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HISTOIRE 

DELA 

MEDECINE, 

Où  Ton  voit  l’Origine  &  les  Progrès  de  cet  Art ,  de  Siècle  en 
Siècle  ;  les  Seètes ,  qui  s’y  font  formées  ;  les  noms  des 
Médecins,  leurs  découvertes ,  leurs  opinions ,& les 
circonllances  les  plus  remarquables  de  leur  vie. 

Par  DANIEL  LE  CLERC, 

jDoéteur  en  Me'decine. 

Nouvelle  Edition:,  revue  y  corrigée  y  ^augmentée  par  T  Auteur 
en  divers  endroits^  ^  fur  tout  d\m  Plan  pour  fervir  à 
la  Continuation  de  cette  Hijloire  dépuis  la  fin  du 
Siècle  IL  jufques  au  milieu  du  XFIL 

P  R  E  Af  I  E  R  E  PARTIE. 


A  L  A  H  A  T  Ey 

Chez  ISAAC  VAN  DER  KLOOT; 


M.  D.  CCXXIX. 


A 


MONSIEUR 

B  OURDELOT. 

Confeillcr  &  Médecin  Ordinaire  du  Roi,  8c  Premier 
Médecin  de  Madame  la  Duchefle  de  Bourgogne^ 


s 

Monsieur, 

Es  Médecins  Payens^  dont  je  fais  rHîJlowe^  offr oient 
leur  encens  ^  confacroient  leurs  ouvrages  à  des  hom^ 
mes  ^  que  P  on  avoit  mis  an  rang  des  Dieux  ;  parce  qiCils 
avoient  exercé  la  Médecine  avec  quelque  fuccès  pen¬ 
dant  leur  vie.  Nous  ne  reconnoiffons  plus  aujour¬ 
d'hui  ces  faux  Dieux;  la  Médecine.  n''a  que  faire  de  chercher 
entre  les  morts  des  Patrons  qui  elle  peut  trouver  entre  les  vivans. 
Ces  Patrons dont  elle  fe  glorifie font  les  Médecins  des  Rois;  dejl 
à  eux  qu^  appartient  légitimement  le  droit  depy'éfider  ace  noble  Art. 
Les  Lois ,  qui  les  appellent  Archiam ,  dejl  à  dire ,  Chefs  des  Méde^ 
cins  5  les  font  encor  les  Arbitres  de  la  Médecine ,  ^  P  on  ne  fauroit 
trop  honorer  ceux  qui  font  appeliez  à  des  emplois  de  cette  importance. 
Convaincu  de  la  nécejfité  de  ce  devoir ,  à  qui  devois-je  plûtôt  donner 
des  marques  de  mon  rej'ped  qu'à  plous ,  Monsieur,  qui  tenez  un 
rang  fi  confiderable  entre  les  Médecins  du  premier  de  tous  les  Monar¬ 
ques  ?  Pouvois-je  m'addreffer  à  un  autre ,  après  avoir  reçu  des  témoi¬ 
gnages  fi  fenfibles  de  Votre  bonté?  Vous  avez  bien  voulu  jetter  les 
yeux  fur  le  petit  Effai  que  je  donnai  il  y  a  quelques  années^  ^  Vous 
ne  vous  êtes  pas  contenté  de  m'encourager  à  continuer  ce  travaif  en 
me  faifant  conoître  que  Vous  approuviez  mon  défié  in  ;  Vous  m'avez 
encore  généreufement  offert  tous  les  livres  dont  j'avois  befoin.  Je  fe~ 
rois  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes  .^fi  je  ne  cherchois  à  publier  les 
obligations  que  je  vous  ai  à  cet  égard.  Il  y  va  même  de  mou  intérêt; 
car  enfin  en  déclarant  ici  qu'il  n'ejl  rien  que  je  ne  voulujfe  faire  pour 
Vous  marquer  ma  jufie  reconoiffance  ^  je  trouve  en  même  temps  un 
moyen  de 'rendre^  publique  P  approbation  que  Vous  avez  donnée  à  la 
première  Partie  de  ce  Livre ,  gÿ  qui  en  réhaufié  fit  fort  le  prix.  Tout 

Z  ce 


ce  que  jC;  crains  ^  c^fique  la  fuite  n C' réponde  pas  au  commencement^ 
0P  que  je  ne  me fois  flatté  mal  àpropos  de  la  continuation  de  votre  in¬ 
dulgence.  Je  ne  me  ferois  pas  expojé  de  cette  maniéré -^Jî  j' avois  gar¬ 
dé  mon  manitjcrit  juj que s\  a  ce  quejeuffe^pu  profiter  du  bel  Ouvrage 
quetfpus  êtes  prêt  d' achever"  . :,^  'qii  on  attend  avec  tant  dê impatience. 
Quelles  lumières  ifaurois-je  pas  tirées  de  ce  Catalogue  exads  que 
Fous  avez  fait  de _  tous  les  Ecrits  des  Médecins  particulièrement 
des  fav antes  remarques  que  vop  y  joignez?  J^avois  d'autant  plus  be- 
foin  dun  tel fecours^  que  F bn  da  jufques  à  prefent  rien  vu,  de  complet 
fur  cette  matière ,  que  peu  de  gens  pouv oient  aujfl  bien  traiter  que 
Fous  ;  parce  que  peu  de  gens  ont ,  comme  Fous ,  avec  une  très-nom- 
hreufe  ^  très-belle  Bibliothèque^  les  talens  propres  pour  s'en  bien  fer- 
vir.  Mais  n'étant  pas  allé  fort  loin  ^  fefpere  que  f  aurai  encore  le 
temps  d'apprendre  à  conoître^  par  Votre  moyen  ^  les  Auteurs  dont 
j'aurai  à  parler  ci-après.  Que  nous  Fous  fommes  redevables 
Monsieur,  tous  tant  que  nous  fommes  de  Médecins  ^  de  ce  que  Fous 
voulez  bien  encore  travailler  pour  notre  inflruFlion ,  fans  que  les 
grandes  aflaires  qui  Fous  occupent  d'ailleurs ,  gsp  dont  tout  autre 
fer  oit  accablé^  Fous  en  pui fient  détourner!  Je  n'entre  point  dans 
les  éloges  que  Fotre  mérite  Fous  attire  par  tant  d'autres  endroits. 
Qiiand  je  dirois  ici  que  Fous  poffedez  dans  un  haut  degré  toutes  les- 
plus  belles  connoiffances ,  £«?  qiFÙ  ne  Fous  tnanque  aucune  des  qualitez 
que  l'on  eftime  le  plus  dans  le  commerce  de  la  vie ,  je  ne  dirois  rien 
qui  ne  foi  t  connu  de  tout  le  monde.  Mais  je  ne  f  aurais  me  difpenfer 
de  réfléchir  jur  le  choix  que  LOUIS  LE  GRAND  a  fait  de 
F itre  perfohne ,  pour  veiller ,  avec  l'Illuflre  Monfleur  Fagon ,  à  la 
confervation  de  la  précieufe  fanté  dc'  S.  AI.  ^  pour  avoir  Pœuil  fur 
celle  d' une  Prince  fié  qui  doit  être  un  jour  Reine,  de  France.  On  ne  peut 
rien  penfer  de  plus  glorieux  pour  Fous  ^  puifque  ce  choix  ne  peut  être 
qu'un  eflét  du  difcernement  toujours  jufle  de  ce  grand  Prince.  Chacun 
le  voit  aifément ,  mais  je  vous  prie  d'être  peifuadé  que  perfonne  n'y 
prend  plus  de  part  que  moi ^  £5?  que  je  me  ferais  toitte  ma  vie^  beau¬ 
coup  d'honneur  de  Vous  témoigner  que  je  fuis  avec  un  profond  f'efpeé^ 

MONSIEUR,  •  -  ^  , 


Ectre  îrh-hftmêh  &  tres-obéijfmt  Servit€Hr\ 

V.  LECLERC 

PREFA» 


PREFACE. 


[N  trouve  dans  un  Livre  pofUiume  de  Vojfius^  intitulé 
de  Fhîlofophia  ,  diverfes  diofes  concernant  les  Mé¬ 
decins  anciens ,  les  Ecrits  qiPils  ont  lailFez ,  &  le  temps 
auquel  ils  ont  vécu.  Mais  il  femble  que  ce  ne  foit  là 
qu’un  plan  ,  &  même  un  plan  fort  défeélueux  d’un 
plus  grand  ouvrage  ;  quoi  que  fon  Auteur  lui  donne  i  en  un  en¬ 
droit  le  titre  à^HiJloire  de  la  Médecine  ^  en  termes  exprès.  On  a 
cm  Meiboimus  &  Reinefius^  favaiis  Médecins  Allemands,  & 
connus  par  lelirs  Ecrits,  avoient  travaillé  à  cette  même  Hiftoire; 
mais  je  doute  que  ce  fût  précifément  leur  deÜêin.  Je  trouve  du 
moins  que  le  premier  appelle ,  en  quelque  endroit ,  l’ouvrage  qu’il 
avoit  entrepris  2  magnum  Opus  de  Vitïs  Medicorum  ;  &  que  le  der» 
nier,  dans  une  lettre  à  Voritius,  dit  avoir  écrit  VHiJîoîre  des  Mé- 
decins ,  Hijlorîam  Medicorum ,  quoi  qu’il  femble  promettre  ailleurs 
l’Hiftoire  de  la  Médecine  ,  Hijîoriam  Medicam.  Feu  Mr.  Mé^ 
mge  a  aufli  compofé  une  Hijloire  des  anciens  Médecins-,  qui  eft 
'  encore  manuferite  chez  Monlieur  l’Abbé  Bignon.  Mais  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  faire  l’Hiftoire  des  Médecine,  ou  écrire  leurs 
vies,  c’eft  à  dire,  recueillir  tout  ce  qui  regarde  leur  perfonne,  & 
le  titre,  ou  le  nombre  de  leurs  Ecrits  :  &  faire  l’Hilloire  de  la  Mé¬ 
decine  5  ou  rechercher  l’origine  de  cet  Art ,  &  voir  quels  ont  été  fes 
progrès  de  fiècle  en  liècle ,  quels  changemens  il  y  a  eu  dans  les  fyfte- 
mes ,  &  dans  la  méthode  des  Médecins ,  k  mefure  qu’ils  ont  fait  de 
nouvelles  découvertes  &c.  qui  eft  ce  que  j’ai  entrepris. 

Pierre  CafteUanus ,  Profelfeur  en  Grec  à  Louvain ,  avoit  fait  au¬ 
paravant  la  même  chofe ,  ou  avoit  eu  le  même  delfein  que  les  Au¬ 
teurs  dont  j’ai  parlé.  Nous  avons  de  lui  un  petit  Livre  intitulé  des 
Vies  des  Médecins  tant  anciens  que  niodernes ,  imprimé  en  idi  8.  mais 
il  en  a  omis  plulieurs  des  ims  &  des  autres ,  &  n’a  prefque  dit  qu’un 
mot  de  chacun  en  particulier.  Brunsfelfius  avoit  fait  avant  lui  un 
Catalogue  des  îllujlres  Médecins-,  encore  plus  abrégé.  ChamperiuSy 
Remaclus  Fuchfms ,  Feucerus ,  &  d’autres  ont  aulli  écrit  fur  le  mê¬ 
me  fujet  ;  pour  ne  point  parler  de  ceux  qui  ont  écrit  les  vies  de  quel¬ 
ques  particuliers ,  ou  des  modernes  feuls,ni  de  Wolfgangus  Jujlus^ 

qui 

I  Capit.  II.  ParaGraph,  ult'imo 

X  vide  Meibom,  in  Ca(Jîodor.  de  Archiatrls, 
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qui  a  fait  une  i  Chronologie  des.Médecins ,  qui  çft  afleiz  rare  5  maïs  peu 
exaéle  5  ni  de  René  Moreau ,  2  qui  a  aulTi  marqué  le  temps  auquel 
ont  vécu  divers  Médecins,  ni  des  Auteurs  qui  ont  donné  des  Ca¬ 
talogues  des  Livres  en  Médecine^  Entre  ces  Auteurs,  Van  der 
Linden  &  MerckJin ,  favant  Médecin  de  Nuremberg ,  qui  l’a  au¬ 
gmenté,  font  les  derniers  qui  ont  paru;  mais  M^  Bourdelot 
Bien-tôt  rendre  public  un  grand  ouvrage  fur  la  même  matière,  qui 
effacera  tout  ce  qui  a  précédé,  &  où  il  ajoutera  fon  jugement  fiir 
une  bonne  partie  des  livres ,  &  fes  confeils  fur  le  choix  de  ceux 
qui  doivent  compofer  la  Bibliothèque  d’un  favant  Médecin. 

Néander^ Médecin  de  Breme ,  a  compofé  un  Livre,  imprimé  eu 
1623.  où  il  traite  de  l’origine  de  la  Médecine,  de  fon  antiquité  ,& 
de  fon  excellence ,  des  Sedes  qui  s’y  font  établies ,  des  intervalles, 
pendant  lefquels  elle  a  été  négligée ,  de  ceux  où  elle  s’efl  relevée , 
&  enfin  de  la  Vie  &  des  Ecrits  des  Médecins  qui  y  ont  contribué. 
3  Mais  outre  qu’il  n’a  prefque  fait  autre  chofe  que  copier  Cajleîla- 
nuSy&cmèmQ  Adamus ,  qui  avoit  écrit  un  peu  avant  lui  les  vies  des 
Médecins  Allemands ,  &  qu’il  a  d’ailleurs  erré  grolTierement  à  di¬ 
vers  égards ,  il  s’en  eft  tenu  à  des  géneralitez  trop  vagues ,  &  n’eft 
point  entré  dans  le  detail  que  demande  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 
Doringius  y  autre  Médecin  Allemand,  qui  a  fait  imprimer  en  1611. 
un  petit  Livre  touchant  la  Médecine  gÿ  les  Médecins ,  T  origine  £sP  le 
progrès  de  cet  Art  &c.  n’a  rien,  non  plus  que  Nèaiider,que  de  fort 
général  &  de  fort  fuperficiel.  A  peine  a-t-il  mis  .  trois  pages  d’un  in 
S.  de  gros  caraétere ,  dans  to  ut  ce  qu’il  dit  d’Hippocrate ,  par  où 
l’on  peut  juger  11  fon  livre  répond  bien  au  titre  qu’il  lui  donne.  4, 
Martin  fameux  Profelfeur  de  Hambourg,  avoit  aulfi  pro¬ 

mis  une  Hiftoire  des  Médecins  qui  ont  été  omis  par  ceux  qui  ont  ' 
traité  la  même  matière.  5:  JVelfchius^  autre  Médecin  des  plus  fa- 
vans  d’Allemagne ,  a  pareillement  voulu  faire  cette  Hiftoire.  6  Is 
s’eh  même  trouvé,  entre  les  Arabes^  des  Auteurs  qui  ont  travaill 
lé  à  la  nlême  chofe.  Je  dois  encore  mettre  au  rang  des  Auteur- 
ont  travaillé  pour  l’Hiftoire  des  Médecins ,  le  célébré  Juriscon- 
fulte  Tiraqueau  ({Vii  en  traitant  la  queftioUjiSi  F  Art  de  la  Médeci¬ 
ne 

■  »  ^ 

1  pai  appris  que  M.  Francus,  fameux  Médecin  du  Roi  de  Danem-arc,  avoit  dedein  de  faire 
rimpnmer  cette.  Chronologie,  revue *&  augmentée,  mais  je  ne  fâche  pas  qu’il  l’ait  fait,  i  ; 

Z  Vide  Ltb.  de  Vem  SeStione  in  Pleurhidet  Renati  Moreau, 

3  vide  Fabri  Centuriam  Plagiariorttm, 

4  ibidem. 

5  Ihidem  Vide  Morhof  Polyhijlor. 

6  Vide  Fabri  Centar,  Plagiar, 
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ne  déroge  h  la  Noblejfe?  Après  avoir  conclu  pour  la  négative,  fait 
voir  que  les  perfonnes  des  conditions  les  plus  relevées  ont  exercé 
cet  Art  :  Qii’il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  Médecins  qui  ont  été 
mis  au  rang  des  Saints  :  Qiie  plulieurs  Pontifes ,  Empereurs  &  Rois 
ont  pratiqii^é  la  Médecine  ;  aulTi  bien  que  plulieurs  Reines ,  &  autres 
Dames  de  qualité,  &  même  plufieurs  Dieux  &  Déejfes :  Oiiepref- 
que  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  Philofophes  &  de  Poètes  parmi  les  An¬ 
ciens,  ont  polFedé  ce  même  Art.  Après  quoi,  il  donne,  outre  les- 
lilles  particulières  de  ceux  de  chaque  condition ,  un  Catalogue  géné¬ 
ral  de  prefque  tous  les  Médecins  connus,  rangez  félon  l’ordre  de 
l’Alphabet. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  oublier  ici  un  M.  Ber  nier  qui  a  écrit,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans ,  un  Livre  intitulé  ,  EJfais  de  la  Médecine 
où  il  ejl  traité  de  PHiJloire  de  la  Médecine  ^  des  Médecins  ;  du  devob* 
des  Médecins  à  F  égard  des  malades ,  ^  de  celui  des  malades  à  F  égard 
des  Médecins  ;  de  Futilité  des  remedes ,  de  F  abus  qiCon  en  peut  fai- 

re.  L’Auteur  de  ce  Livre  m’a  fort  maltraité  dans  une  Lettre  im¬ 
primée,  parce  que  je  n’avois  point  parlé  de  lui 'dans  la  préface  de  la 
première  Partie  de  mon  Livre  que  je  donnai  il  y  a  cinq  ans.  Je  puis 
dire  que  je  ne  connoillbis  pas  alors  le  fien;  &  que  je  n’avois  vu  que 
le  commencement  du  titre  dans  un  Catalogue  de  Libraires ,  où  il  y 
avoit  ces  mots  :  EJj'ais  de  Médecine par  Ber  nier  \  ce  qui  fit  que  je 
ne  le  demandai  pas ,  croyant  qu’il  n’y  avoit  rien  là  qui  regardât  l’Hi- 
ftoire  de  la  Médecine,  à  laquelle  je  donnois  toute  mon  attention. 
Ce  Livre  contient  trois  parties ,  dont  il  n’y  a  que  le  premièr  qui 
appartienne  àl’hiftoire  dont  je  viens  de  parler,  en  ce  que  l’on  y  trou¬ 
ve  une  lifte  des  noms  de  la  plupart  des  Médecins,  tant  anciens  que 
modernes  &  quelque  chofe  touchant  leur  vie ,  le  temps  auquel  ils 
ont  vécu ,  &  les  titres  de  quelques-uns  de  leurs  Livres.  Les  Sa- 
vans,  qui  auront  lu  cette  prétendue  Hiftoire  de  la  Médecine  deM. 
Bernier,  en  feront  le  jugement  qu’il  leur  plaira,  auüi  bien  que  du 
rapport  qu’il  y  a  entre  les  matières  qu’il  a  traitées,  &  celles  que  je 
traite,  jedirois  quelque  chofe  de  plus  ,li  cet  Auteur  vivoit  encore, 
&  que  je  n’eidfe  pas  fujet  de  me  plaindre  de  fon  procédé  à  mon  é- 
gard.  Je  pourrois  le  redrelfer  en  bien  des  endroits,  mais  on  ne  fe 
bat  pas  avec  les  morts. 

Il  y  a  d’autres  Auteurs , qui  ont  écrit  quelque  chofe,  qui  appro¬ 
che  de  plus  près  de  PHilloire  de  la  Médecine.  M.  Lionardo  di  Ca- 
poûj  doéfc  Médecin  &  Philofophe  Napolitain,  eft  de  ce  nombre. 
Tous  les  Auteurs,  que  j’ai  citez,  ont  écrit  à  l’avantage  de  la  Méde¬ 
cine  ,  &  ont  lailfé  les  Médecins ,  tant  an»ciens  que  modernes ,  jouir 

*  ♦  paili- 
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paifiblement  de  l’hoiineur  qu’ils  fe  font  acquis.  M.  di  Capoa  eid  le 
feul 5  qui  dans  un  Livre  Italien,  qu’il  a  mis  au  jour  depuis  onze  ou 
douze  ans  5  &  où  il  traite  de  V  Origine  ^  du  Progrès  de  la  Médecm^ 
ait  eu  pour  but  d’en  faire  voir  l’incertitude.  U  s’eft  prqpofé  de  ren- 
verfer  les  fydèmes  de  prefque  tous  les  Médecins ,  particulièrement 
des  Anciens  ;  car  pour  ce  qui  ell  des  Modernes ,  qui  fuivent  la  Phi- 
lofophie  Cartéfienne les  principes  des  ,  expliquez  félon 

îbn  fensjil  fe  range  de  leur  côté,  ou  du  moins  il  convient  que  c’ell 
fur  ces  deux  fondemens  que  la  véritable  Médecine  doit  être  établie. 
Mais  comme  le  nombre  des  Médecins  qui  règlent  là-deflus  leur  pra-  ’ 
tique  ell  fort  petit, particulièrement  en  Italie,  cela  fait  conclurre  à 
cet  Auteur ,  que  la  Médecine  a  été  jufques  àpréfent  fort  incertaine. 
On  peut  dire  que  M.  di  Capoa  a  travadlé  pour  l’Hilloire  de  la  Mé¬ 
decine,  parce  qu’il  en  a  recherché,  alfez  au  long,  l’origine  &  le 
progrès.  Mais  outre  qu’il  quitte  le  caraélere  d’Hillorien,  en  s’at¬ 
tachant  plûtôt  à  réfuter  les  fentimens  qui  ne  font  pas  de  ibn  goût, 
qu’à  les  mettre  dans  tout  leur  jour,  Û  omet  un  grand  nombre  de 
chofes  importantes  à  PHifloire  dont  il  s’agit.  Le  principal  ufage 
que  fon  Livre  peut  avoir,  c’ell  de  donner  matière  à  faire  des  réfle¬ 
xions  ,  à  ceux  qui  font  trop  prévenus  pour  les  Anciens  ;  en  quoi  M. 
di  Capoa  a  fait  quelque  chofe  de  fort  utile,  liir  tout  par  rapport  à 
fon  pays,  où  toutes  les  nouveautez  font  prefque  indifféremment 
condamnées. 

L’Introduélion  à  la  Médecine  par  Conringius  doit  aiifTi  être  mile 
au  nombre  des  Livres  qui  appartiennent  à  notre  Hiftoire.'  Elle 
fert  beaucoup  à  faire  connoître  le  Caraétere  d’une  bonne  partie  des 
Médecins,  tant  anciens  que  nouveaux,  &  l’on  y  trouve  ime  judi- 
cieufe  critique  de  leurs  Ecrits.  Ce  livre  efl  encore  devenu  beau¬ 
coup  plus  utile ,  depuis  que  M.  Schelhammer ,  célébré  Profeffeur  de 
l’üniverlité  de  Kiel,  y  a  joint  fon  lavant  commentaire. 

Mais  quoi  que  tous  les  Auteurs  que  j’ai  nommez,  fourniffent 
des  lumières  pour  écrire  l’Hiftoire  de  la  Médecine ,  il  n’y  en  a  au¬ 
cun  qui  l’ait  écrite ,  ni  qui  en  ait  même  eu  le  delfein ,  du  moins  au¬ 
tant  que  j’en  puis  juger.  Le  premier  d’entre  ceux  dont  je  n’ai  pas. 
encore  parlé,  qui  foit  proprement  entré  dans  le  projet  dont  il  s’a¬ 
git,  c’eft  M.  Lodart^  Médecin  deM.  le  Prince  de  Conti.  J’avois 
ci-devant  appris  que  ce  favant  homme  travailloit  à  une  Hiftoire  de 
la  Médecine,  par  ce  qu’en  dit  M.  Lantin  ^  dans  fa  préface  fur  le  Li¬ 
vre  de  ^^\sm^\k,de Hmonymîs  Materia Medica enfavoirrien 
de  plus  particulier.  Mais  il  m’ôfl  revenu  d’ailleurs  quelques  circon- 
llances  de  fon  deffein,  que  l’on  m’a  dit  regarder  principalement  les 
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cliai^emens  qui  font  arriver  de  temps  en  temps  dans  la  pratique  de 
la  lÆdecine  >  ce  qui  eft  un  des  points  effentiels  de  THifloire  dont 
il  s’agit.  J’apprens  aulTi  que  M.  Almeloveen  5  qui  a  déjà  donné  au 
public  unJLivre  intitulé  5  Inventa  Nova-Antiqua  ^  id  ejï^  Brevîs 
enarratîo  ortûs  6?  progrejjus  Artis  Medïca  ^  &c.  médite  une  Hif- 
lloire  complété  fur  le  même  fiijet. 

I  On  dit  enfin  que  M.  Caponî  a  promis  une  Hijloire  unwerfelîe 
de  la  Médecine  J  dont  la  première  partie  traitera  de  l’ancienne  Mé¬ 
decine;  la  fécondé  de  la  nouvelle,  comme  elle  fe  pratique  aujour¬ 
d’hui  chez  toutes  les  nations;  la  troilième  regardera  les  Sedes  des 
Médecins  ;  la  quatrième  les  Médecins  eux  mêmes  ;  la  cinquième 
renfermera  une  Bibliothe  de  tous  les  Livres  en  Médecine ,  tant 
manufcrits  qu’imprimez.  Ce  delfein  efi:  très-beau ,  &  il  eft  à  fou- 
haiter  que  nous  en  voyions  bien- tôt  l’exécution  ;  mais  je  crains  qu’el¬ 
le  ne  foit  trop  retardée  par  le  grand  travail  que  cela  demande,  & 
pour  lequel  5‘comme  l’a  remarqué  2  un  Savant ,  la  vie  d’un  homme? 
femble  trop  courte. 

II  paroîtjpar  tout  ce  que  je  viens  de  dire, que  perfonne  n’a  en¬ 
core  mis  au  jour  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  quoi  qu’elle  ait  été  pro- 
mife;  &  que  le  livre,  que  je  donne  aujourd’hui,  eft  le  premier 
où  l’on  ait  précifément  traité  cette  matière.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
faire  valoir  mon  travail ,  mais  pour  engager  mes  Leaeurs  à  avoir 

Îlus  d’indulgence  pour  moi,  en  envifageant  ceci  comme  un  elfai. 

e  reconois  qu’il  falloitjpour  l’entreprendre ,  plus  de  favoir  que  je 
n’en  ai;  mais  je  me  flatte  que  les  honnêtes  gens  feront  affez  équita¬ 
bles  pour  me  tenir  compte  de  mes  foibles  efiPors.  Quintilien  en  ule‘ 
à  peu  près  de  cette  maniéré  à  l’égard  d’im  3  Auteur  qu’il  met  au 
rang  des  médiocres.  Il  mérite ,  dit-il ,  que  l’on  croye  qu’il  a  fu 
tout  ce  qu’il  faut  favoir  pour  entreprendre  d’écrire  de  tant  de  cho- 
fes  differentes,  quand  il  n’y  auroit  que  cette  raifon,  qu’il  a  ofé  en 
former  le  deflein,  dîgnus^^  vel  hoc  propojîto^ut  ilium  fcijje  omnia  il¬ 
ia  credamus.  Je  fai  qu’on  pourra  me  dire  que  je  me  fuis  trop  hâté, 
&  que  les  découvertes  des  Modernes  étant  beaucoup  plus  confide- 
rables  que  celles  des  Anciens ,  ce  n’etoit  pas  la  peine  de  faire  rouler 
la  prelTe  pour  fi  peu  de  chofe.  Je  répons  à  cela  qu’il  feroit  à  fou- 
haiter  que  les  Savans  que  j’ai  citez,  &ceux  que  je  puis  avoir  omis, 
qui  ont  eu  im  delfein  femblable  au  mien ,  n’eulfent  pas  attendu  que 

*  *  2  leurs 
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1  Morhojius  in  Polyhtfifr. 

3  Celfe.  Voytx.  U  fin  àt  U  fécondé  Partie  de  cette  Hifoire ,  ek  l’on  ex^lhiut  ce  pajfage  d$  ^luintilieft» 
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leurs  ouvrages  fiiflent  complets  pour  en  faire  part  au  Public.  Ce  dé¬ 
lai  nous  prive  de  diverfes  pièces ,  qui  enrichiroient  beaucoup  THi- 
iloire  de  la  Médecine,  &  qui  demeureront  peut-être  enfevelies 
pour  toûjours  dans  la  poudre  des  cabinets,  fans  être  d’ufageàper- 
fonne.  Je  dis  en  fécond  lieu,  que  la  Médecine  ancienne,  quelque 
imparfaite  qu’elle  nous  paroiire,ne  lailfe  pas  d’éclairer,  k divers é- 
gards ,  la  Médecine  moderne.  Si  ma  fanté  &  mes  affaires  me  le  per¬ 
mettent,  j’acheverai  ce  que  j’ai  conunencé;  mais  quand  je  n’en  fe- 
rois  pas  davantage ,  on  me  devra  néanmoins  tenir  quelque  compte  de 
ce  que  j’ai  creufé  le  plus  avant  que  j’ai  pu,  pour  jetter  des  fonde- 
mens  fiu*  lefquels  d’autres  pourront  bâtir. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  marquer  ici  tous  les  ufages  qu’on  peut  ti¬ 
rer  de  VHiJloire  de  la  Médecine  ;  le  titre  feul  fait  allez  conoître  ce 
qu’on  en  doit  attendre.  Je  remarquerai  feulement  que  l’on  voit, 
pour  ainli.  dire,  d’un  coup  d’œuil,  par  le  moyen  de  cette  Hilloire, 
les  principaux  raijonnements ,  &  les  expériences  les  plus  conlidera- 
bles,  qui  fe  font  faites  depuis  le  commencement  du  Monde,  pour 
prévenir  les  maladies ,  pour  les  conoître ,  &  pour  les  guérir.  Les 
Livres  que  les  Médecins  écrivent  tous  les  jours,  font  pleins  de  leurs 
expériences  propres ,  ou  de  leurs  railbnnemens  particuliers ,  ou  de 
ceux  d’autrui  ;  auxquels  ils  tâchent  de  donner  un  nouveau  toiirjfup- 
pofé  qu’ils  les  approuvent;  mais  on  y  trouve  rarement  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leur  goût,  ou  du  moins  on  ne  les  y  voit  pas  toûjours  par 
leur, beau  côté.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  THifloire  de  la  Méde¬ 
cine.  Cette  Iliftoirc  doit  entrer  dans  fefprit  de  chaque  fiècle,  & 
de  chaque  Auteur  ;  rapporter  fldellement  les  penfées  des  uns  &  des 
autres  ;  conferver  k  ciiacun  le  fien.  Elle  doit  fur  tout  fe  garder 
bien  de  donner  aux  hfodernes  ce  qui  appartient  aux  Anciens ,  ni  k 
ces  derniers  ce  qui  eft  du  partage  des  premiers  ;  lailîant  k  tout  le 
monde  la  liberté  de  faire  les  réflexions  convenables  llir  les  faits  qu’el¬ 
le  rapporte.  C’eft  du  moins  Ik  l’idée  que  je  me  fuis  faite  de  l’Hi- 
ftoire  dont  il  s’agit,  &  le  but  que  j’ai  eu  en  commençant  de  l’écri¬ 
re.  Je  me  fuis  défait  en  cette  rencontre,  autant  que  je  Eai  pu,  de 
tout  préjugé ,  &  j’ai  examiné  les  Auteurs  qui  me  font  venus  en  main, 
par  leurs  propres  Ecrits ,  &  non  pas  par  ce  que  d’autres  ont  écrit 
ou  dit  de  ces  Auteurs,  ou  de  leurs  ouvrages.  J’ai  été  convaincu, 
particulièrement  quand  il  s’eft  agi  Hippocrate  ^  qu’il  étoit  dange¬ 
reux  de  s’en  tenir  au  témoignage  d’autrui.  Cet  ancien  Médecin 
s’étant  attiré  l’eftime  de  tout  le  monde ,  coimne  il  la  mérite  vérita¬ 
blement  k  divers  égards,  &  prefque  tous  ceux  qui  font  venus  après 
lui  Payant  regardé  comme  un  modèle  achevé,  chaque  Auteur  lui  a 
‘  fait 
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fait  hoiinenr  de  fes  propres  découvertes.  S’il  y  a  eu  quelcun  qui 
ait  voulu  s’attribuer  ce  donc  il  a  cru  être  rinventeur ,  il  s’eft  d’abord 
élevé  un  parti  oppofé ,  qui  a  fait  tous  fes  efforts  pour  montrer  qu’Hip- 
pocratc  avoic  dit  ou  vu  la  même  chofe;  ce  qui  cft  une  foiblelfe, 
dont  on  ne  s’eft  point  encore  défait  à  rheure  qif  il  eft.  J’ai  aulTi  é- 
vité  de  prendre  parti,  ou  de  me  déclarer  pour  ou  contre  les  fen- 
timens  que  j’ai  rapportez  ;  ou  fi  j’en  ai  ufé  quelquefois  d’une  autre 
maniéré,  c’a  été  très-rarement. 

Qiiant  à  la  difpofition  de  mon  Ouvrage ,  la  première  Partie  con¬ 
tient  principalement  la  Médecine  d’Iîippocrate.  C’elt  du  moins  ce 
qu’il  y  a  de  plus  important;  le  refte  qui  regarde  l’état  de  la  Méde¬ 
cine  ,  avant  Sc  après  lui,  n’étant  pas  a  peu  près  li  confiderable ,  quoi 
que  tout  cela  faîfe  à  l’Hifloire.  Le  premier  Livre  femble  ne  renfer¬ 
mer  que  des  chofes ,  ou  fabuleufes ,  ou  fort  incertaines.  On  y  dé¬ 
couvre  néanmoins ,  parmi  les  fables  à'EfcuIape ,  &  des  autres  Dieux 
Médecins ,  &  parmi  les  expériences  que  les  premiers  hommes  ont 
faites  pour  fe  garantir, ou  îe  délivrer  des  maladies;  on  y  découvre, 
dis-je,  des  traces  des  remedes  principaux,  tels  que  font  la  jaignée 
6c  purgation  ^  dont  l’antiquité  fe  trouve  établie  par-lk.  On  voit 
auHi,  dans  le  fécond  Livrer  qu’il  n’eft  pas  abfolument  vrai  qu’il  y 
ait  eu  dans  la  Médecine  une  efpece  d’interregne  depuis  Efculape 
&  fes  fils,  jufqu’à  Hippocrate 6c  que  l’efpace  de  lix  ou  fept  cens 
ans ,  qui  fe  font  écoulez  entre  le  premier  &  le  dernier ,  n’a  pas  été 
un  temps  tout-à-fait  perdu,  comme  quelques-uns  l’ont  cru.  On  fait 
voir,  au  contraire,  qu’il  s’eft  trouvé,  pendant  cet  intervalle,  des 
gens  qui  ont  jetté  les  fondemens  de  la  Médecine  raifonnée ,  en  com¬ 
mençant  les  premiers  à  dîfféquer  des  animaux ,  6c  à  rechercher  les 
causes  des  maladies ,  d’une  autre  maniéré  qu’on  ne  l’avoit  fait  aupa¬ 
ravant.  C’eft  à  Fythagore  Æcmaon  -,2^  Démocrite  aux  autres 
Philofophes  dont  je  parle,  à  qui  on  en  a  l’obligation.  Pour  ce  qui 
s’eft  palfé  depuis  Hippocrate  jufqu’au  période  ou  finit  le  quatrième 
Livre,  6c ce  que  j’appelle  la  première  Partie  de  l’Hiftoire  de  la  Mé¬ 
decine  ,  on  n’y  trouve  prefqiie  rien  de  nouveau,  parce  que  le  terme  - 
eft  alfez  court.  On  y  remarque  feulement  que  les  Philofophes  qui 
vivoient  alors ,  dont  les  principaux  ont  été  Platon  6c  Arijlote ,  ont 
unité  les  précedens ,  6c  qu’ils  ont  pouffé  un  peu  plus  avant  les  dé¬ 
couvertes  AnaWniques  particulièrement  Arijlote.  D’ailleurs  on  ne 
voit  pas  que  le  fondement  pofé  par  Hippocrate,  6c  par  fes  préde- 
celfeurs,  en  ce  qui  concerne  la  pratique,  ait  beaucoup  varié  pen¬ 
dant  ce  temps-là.  A  l’égard  de  la  Médecine  ^ Hippocrate^  que  j’ai 
dit  être  ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderable  dans  cette  première  Partie, 
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Il  quelcun  trouve  que  je  n’ai  pas  épuifé  ce  riche  fonds ,  j’en  coU'» 
viendrai  facilement.  Mais  je  puis  affurer  que  je  n’ai,  au  moins , 
rien  fait  dire  à  cet  Auteur ,  autant  que  j’ai  pu  l’entendre ,  qu’il 
n’ait  elfeélivement  dit;  &  que  je  n’ai  rien  omis  de  ce  que  j’ai  cru 
être  le  plus  elfentiel  dans  fes  raifonnemens  &  dans  fa  méthode. 
Je  n’ai  autre  chofe  à  faire  remarquer  fur  ce  fujet,  fi  ce  n’eft  que 
la  Médecine  d’Hippocrate  roule  toute  fur  VObfermtion.  Ce  Chef 
des  Médecins  s’elt  plus  attaché  à  faire  des  expériences ,  qu’a  pouf¬ 
fer  fort  loin  fon  raifonnemeiit ,  quoi  qu’il  foit  l’un  des  premiers 
qui  ont  rendu  la  Médecine  raifonnée ,  ou  qui  ont  établi  la  Méde¬ 
cine  que  l’on  a  appellée  Dogmatique ,  ou  ^tionelîe. 

La  fécondé  Partie  fait  voir  la  Médecine  fous  une  face  toute  au¬ 
tre  que  celle  qu’elle  avoit  auparavant.  On  y  trouve ,  premièrement, 
des  Médecins ,  dont  le  Chef  s’appelloit  Cbryjîppe ,  qui  à  force  de  rai- . 
fomier,  ou  de  philofopher,  ont  condamné  la  faignée  &  la  purga¬ 
tion  ,  deux  remedes  que  l’expérience  de  tous  les  liècles  précedens 
avoit  confirmez.  On  y  découvre ,  en  fécond  lieu ,  un  grand  pro¬ 
grès  de  V Anatomie  ^  par  les  foins  àüHérophile  &  àü Erafijlrate 
ont  eu  pliüieurs  Sedateurs,  &  qui  ont  aulTi  abandonné  la  pratique 
des  Anciens.  Enfuite  viennent  des  Médecins  qu’on  a  appeliez 
'  Empiriques ,  qui  fatiguez  des  grands  raifonnemens  des  autres ,  af* 
fedent  de  ne  fuivre  que  l’expérience ,  fans  vouloir  rendre  raifon 
d’aucune  chofe ,  ni  rechercher  en  aucune  maniéré  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  5  ou  de  l’effet  des  remedes.  Les  chofes  ayant  duré  quelque 
temps  en  cet  état  ,  AfcUpiade  paroît  fur  la  fcene  ,  qui  introduit  de 
nouveau  la  Philofophie  dans  la  Médecine ,  mais  une  Philofophie  qui 
n’avoit  point  encore  ferviàcet  ufage.  C’eft  celle  de  Démocrite 
à'Epicure ,  par  laquelle  le  même  Afc/epiade  renverfe  tous  les  prin¬ 
cipes  ^Hippocrate ,  en  même  temps  qu’il  terralfe  les  Empiriques. 
Les  malades  n’entendent  alors  parler  que  di  atomes  &  de  pores ,  de 
petits  corps  de  differente  groffeur,  de  pajjages  bouchez^  ou  rejfer^ 
rez ,  de  palfages  trop  ouverts  ou  relâchez.  Mais  cette  maniéré  de 
traiter  la  Médecine  n’ayant  pas  été  de  la  portée  de  tout  le  monde, 

,  difciple  ,  entreprend  de  la  rendre  plus  aifée. 

11  ne  retient  de  tout  le  fyllème  de  fon  Maître ,  que  ce  qui  concerne 
le  relferrement  &  l’ouvertute  des  paflages.  Il  réduit  toutes  les 
maladies  à  deux  genres  feuls,le  genre  reÿerré^^  le  genre  relâché^ 
&  ne  recpnnoît  par  confequent  que  deux  fortes  de  remedes ,  les  unS' 
pour  relferrer ,  les  autres  pour  relâcher ,  fans  vouloir  raifonner  fur 
la  maniéré,  ou  furies  caufes  de  ce  relferrement , ou  de  ce  relâche¬ 
ment,  qu’Ü  fe  contentoit  de  connoître  par  leurs  effets.  Cette  nou¬ 
velle 
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velle  Médecine ,  qu’on  nomma  la  Médecine  Méthodique ,  &  qui  te- 
noit  un  milieu  encre  PEmpirique  &  la  Rationelle,  fe  trouva  du 
goût  d’un  grand  nombre  de  Médecins ,  par  la  facilité  qu’il  y  avoir 
à  l’apprendre.  Je  me  fuis  beaucoup  attaché  à  expliquer,  ou  à  dé- 
veloper  le  fyftème  &  la  pratique  de  ces  Méthodiques  ^  parce  que 
c’eft  une  chofe  peu  connue  dans  les  Ecoles.  On  dira ,  fans  douce , 
que  j’ai  pris  inutilement  cette  peine,  &  que  je  pouvois  me  palfer 
d’entrer  dans  un  détail  li  ennuyeux.  Mais  outre  qu’un  Hiftorien 
ne  doit  taire  aucun  des  faits  qui  ont  un  rapport  néceffaire  à  fou 
Hiftoire,  je  ne  fuis  pas  dans  la  penfée  que  la  connoilfance  de  la  pra¬ 
tique  des  Méthodiques  ne  ferve  de  rien.  Cette  connoiffance  peut 
donner  matière  k  diverfes  réflexions  qui  font  d’un  grand  ufage> 
comme  je  le  ferois  voir  aifément,  s’il  étoit  néceffairé.  Au  refte  1? 
Seéte  Méthodique  en  produilit  quelques  autres ,  dont  je  fais  aufli 
l’Hiftoire  à  la  fln  de  la  fécondé  Partie. 

Dans  la  troifième  je  reprens  la  fuite  des  temps ,  qui  avoit  été  in¬ 
terrompue  par  l’Hiftoire  des  Méthodiques ,  &  je  reviens  aux  Mé¬ 
decins  contemporains  de  Thémifon ,  Chef  de  ces  Méthodiques ,  qui 
vivok  fous  Augufte.  Après  cela  j’introduis  fuccelTivement  tous  les 
autres  Médecins  qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  fuivans ,  jufqu’au 
temps  de  Severe,  qui  finit  le  fécond  fiècle  de  N.  S.  J.  C.  Je  rap¬ 
porte  ce  que  chacun  d’eux  a  fait  pour  la  Médecine,  &  je  traite 
quelques  queflions  qui  regardent  l’état  de  cet  Art  pendant  ce 
temps-là.  Je  prens  occafion,  par  exemple,  de  parler  des  EfcJaves 
qui  ont  exercé  la  Médecine,  au  fujet  d’un  Médecin  d’Augufle, 
nommé  Mufa ,  qui  avoit  été  de  condition  fervile.  J’examine ,  au 
fujet  é!i  Andromachus  qui  a  eu  fous  Néron  le  titre  aArchiater  y  ce 
que  fignifle  ce  titre ,  fur  lequel  il  y  à  eu  diverfes  difputes  entre  les 
savans.  Le  même  Andromachus ,  à  qui  l’on  a  attribué  l’invention 
de  la  Thériaque,  me  donne  occafion  de  parler  de  toutes  les  fortes 
de  médicamens  qui  étoient  alors  en  ufage ,  &  de  l’état  de  la  Phar¬ 
macie  dans  ce  même  temps.  < 

Ce  qu’il  y  a  déplus  conliderable  dans  cette  troifième  Partie,  c'eR 
la  Médecine  de  Galien ,  qui  a  vécu  jufqu’au  régné  du  dernier  des 
Empereurs  que  j’ai  nommez,  &  peut-être  quelque  peu  au  delà. 
Chacun  fait  que  Galien  a  été  regardé  comme  ayant  amené  la  Mé¬ 
decine  à  fa  derniere  perfeétion ,  en  ajoutant  ce  qui  manquoit  à  celle 
éC  Hippocrate  :>  qu’il  a  rétablie  fur  les  ruines, 'de  celle  des  Méthodi¬ 
ques,  &  des  autres  Novateurs  dont  on  a  parlé.  Je  n’entreprens  pas 
de  faire  ici  le  parallèle  éP Hippocrate  &  de  Galien ,  ni  d’examiner 
le  rapport  qu’il  y  a  entre  leurs  fentimens  ;  on  peut  voir,  dans  le  der¬ 
nier- 
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'  nier  Livre  de  la  troifième  Partie ,  les  remarques  que  j’ai  faites  là- 
defliis.  Je  dirai  feulement  un  mot  touchant  l’extrait  que  je  donne 
de  la  Médecine  de  Galien.  C’eft  un  extrait  fort  abrégé, 

Pellibus  exigüis  arbîatur  i  Cïaudm  ingens. 

l’ai  réduit  à  peu  de  pages  plufieurs  gros  volumes  ;  d’un  côté  par¬ 
ce  que  je  n’ai  pas  voulu  répéter  ce  que  j’avois  déjà  dit  en  parlant 
Hippocrate  y  que  Galien  x  fuivi;  de  l’autre,  parce  que  je  n’ai  pas 
cru  devoir  entrer  dans  un  trop  grand  détail  fur  ce  que  ce  dernier  a 
de  particulier,  de  peur  de  me  rendre  ennuyeux,  en  m’étendant 
beaucoup  fur  des  chofes  dont  tous  les  livres  des  Médecins  font  rem- 
plis.  .  Je  ne  crois  pas  néanmoins  avoir  lailfé  en  arriéré  rien  de  fort 
effentiel,  touchant  les  principes  généraux,  &  la  méthode  de  cet 
Auteur.  J’aurois  pu  d’ailleurs  beaucoup  grolTir  mon  Extrait,  fi  j’a¬ 
vois  voulu  faire  une  analyfe ,  quelque  courte  qu’elle  eût  été ,  de  ce 
que  contiennent  tous  les  livres  du  même  Galien ,  pris  les  uns  après 
les  autres;  mais  je  me  fuis  contenté  de  donner  un  catalogue  de 
ces  Livres.  Au  fond,  je  ne  me  fuis  pas  propofé  d’écrire  l’Hiftoire 
des  Ouvrages  des  Médecins  ;  ma  principale  vue  a  été  d’écrire  celle 
de  la  Médecine;  des  changemens  qui  y  font  arrivez,  &  des  décou¬ 
vertes  qui  »s’y  font  faites  ;  en  forte  que  je  dois  peu  m’arrêter  à  ce  qui 
eft  hors  de  ce  plan,  ou  qui  palfe  les  bornes  de  l’idée  générale  que 
j’ai  deflein  de  donner. 

Je  n’ajouterai  rien  touchant  la  méthode  que  j’ai  fuivie  dans  tout 
cet  Ouvrage, Il  ce  n’eft  que  j’ai  obfervé  autant  que  j’ai  pu, l’ordre 
des  temps ,  &  que  je  ne  l’ai  interrompu  que  quand  d  s’ell  agi  de 
quelques  innovations  confiderables ,  dont  j’ai  cru  devoir  faire  une 
liiftoire  détachée ,  afin  que  l’on  pût  voir,  fans  interruption ,  quel  en 
a  été  le  fuccès  depuis  le  commencement  jufqu’k  la  fin.  En  ce  cas- 
là  j’ai  anticipité  fur  la  fuite  des  temps,  pour  n’être  pas  obligé  deve¬ 
nir  à  des  répétitions.  Ayant  commencé ,  par  exemple ,  de  parler  des 
Auteurs  qui  ont  fondé  la  Seéle  Empirique  le  trente-feptième 
Siècle  du  Monde ,  j’ai  fuivi  les  progrès  de  cette  Seéle  jusques  au 
Siècle  quarante-quatrième ,  ou  jufques  au  quatrième  Siècle  de  fefus- 
Chrill.  J’enaiiifé  de  même  à  l’égard  de  la  Seéle  Méthodique.  Cet¬ 
te  Secte  a  commencé  par  Thémifon ,  qui  vivoit ,  comme  on  l’a  dit, 
fous  Augulle,  un  peu  avant  la  Nativité  de  Jefiis-Chrift,  &  elle  fub- 
liftoit  encore  fous  Valentinien  fécond ,  vers  la  fin  du  quatrième  Siè¬ 
cle^ 
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de  de  Jefus-Chrifl,  &  même  plus  tard.  J’ai  fait  l’Hifloire  particulière 
de  chaque  Médecin  Empirique, &  Méthodique ^  en faifant  celle  de 
leurs  Sedes  ;  c’elt-à-dire  5  que  j’ai  rapporté  ce  que  l’Antiquité  nous 
a  lailTé  toudiant  les  circonftances  de  la' vie,  des  fencimens  particu¬ 
liers,  &  de  la  pratique  de  chacun  de  ces  Médecins,  depuis  le  pre¬ 
mier  julqu’au  dernier.  Après  cela,  je  fuis  revenu  au  temps  où  les 
premiers  ont  vécu,  pour  reprendre  le  hl  de  rHirtoire,& pour  voir 
ce  que  leurs  Contemporains,  qui  n’étoient  pas  de  ces  Sectes,  ont 
fait  de  leur  côté.  Et  comme  il  n’y  a  eu  que  trois  principales  Sedes 
dans  la  Médecine  ancienne,  la  Sede  Dogmatique ^  ou  Rationele, 
Ÿ  Empirique  &  la  Méthodique  j’ai  fuppofé  que  les  Médecins,  de 
qui  les  Anciens  ne  nous  ont  pas  appris  qu’ils  euirent  embralférime 
de  ces  deux  dernieres  Sedes  ,  ou  dont  les  Ecrits  ne  marquent 
rien  de  femblable ,  dévoient  être  rangez  fous  la  première  ;  ou  j’ai 
fimplement  touché  ce  qu’ils  ont  contribué  à  l’avancement  de  la  Mé¬ 
decine,  fans  le  conliderer  par  rapport  a  aucune  Sede.  Il  y  a  enfin 
un  autre  ordre  de  Médecins ,  dont  la  Seéf  e  n’elt  marquée  nulle  part, 
dont  on  n’a  point  les  Ecrits ,  dont  on  ne  lait  pas  même  le  temps  au¬ 
quel  ils  ont  vécu ,  &  qui  ne  font  comius  que  de  nom.  J’ai  pris  6c- 
calion  de  parler  de  quelques-uns  de  ces  Médecins ,  ou  de  les  indi¬ 
quer,  lorsqu’il  s’en  eft  trouvé  qui  ont  eu  le  même  nom  que  ceux 
que  j’introduis  dans  ce ttePliftoire,  comme  étant  d’un  temps  connu. 
Les  autres,  qui  font  citez,  en  aflez  grand  nombre,  par  Pline,  par 
Galien,  &  par  divers  autres  auteurs ,  n’entrent  point  dans  le  corps  de 
l’Hiftoire  que  je  donne  ;  mais  il  me  fera  facile  d’en  faire  un  catalo^e 
à  part ,  que  l’on  mettra  après  celui  des  Médecins  dont  j’ai  parlé  emns 
cet  Ouvrage.  Au  refte,li  je  ne  me  fuis  pas  fait  un  bon  plan,  ou  fi 
je  me  fuis  trompé  à  d’autres  égards ,  mon  travail  ne  lailfera  pas  d’ê¬ 
tre  de  quelque  utilité  en  ce  qu’il  pourra  faire  naître  à  quelcun  la 
penfée  de  faire  mieux ,  &  d’ajoûter  plufieurs  chofes  que  je  puis  avoir 
omifes.  Je  fuis  d’ailleurs  tout  difpofé  à  recevoir,  avec  une  parfaite 
docilité ,  les  avis  que  l’on  voudra  bien  me  donner ,  &  à  faire  me? 
efforts  pour  en  profiter  à  l’avenir.  . 
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y  A  l&ng-tenj^s  cfue  fai  fu  qn^on  ne  tronvoit  pins  d* exemplaires 
de  mon  Hifloire  de  la  Médecine  chez,  les  Libraires  ^  ô"  que  qael-i- 
qaes-uns  de  cenx  de  Hollande  avaient  ré  foin  ,  par  cette  raijon  ^ 
d^en  donner  une  nouvelle  édition.  Cependant  perfonne  ne  Pavoit 
encore  entrepris  jufqties  à  préjent^  que  P  on  vient  de  nP  écrire  de  ce 
pays  là  ^  qu*on  s’y  difpofoit  à  exécuter  incejjamment  ce  dejjein  ^  df 
même  qu'on  avait  déjà  commencé  cPy  travailler.  LP/lmi.^  qui  ?/  e  donne  cet  avis ^ 
dit  qtPil  aurait  bien  voulu  que  ces  MeJJieurs  m'eujfent  auparavant  fait' /avoir  leur 
réfolution ,  pour  aprendre  de  moi  f  je  fouhaitois  ajouter  ou  changer  quelque  ehofe  à 
mon  Ouvrage.  Mais  ,  dit-il ,  comme  il  manque  entièrement  ,  quPon  le  leur 
demande  tous  les  jours  aysint  d'ailleurs  été  avertis  que  P  on  était  fur  le  point  de 
P  imprimer  en  France  ,  ils  fe  font  hâtez,  de  le  n?ettre  fous  pteejfe  tel  qu*  il  e/l.  J'avoue 
que  f  f  avais  eu  dejfein  d'y  faire  plufieurs  changement ,  &  de  grandes  additions  ^ 
j'aurois  été  fâché  qu*ils  eu/fent  ainji  prefé  cette  affaire  ;  mais  il  s'efl  trouvé  que  je- 
n  avais  pas  grand'  chofe  à  leur  fournir  a  cet  égard  Ô"  que  quand  ils  m'auroient 
donné  plus  de  tems  ^  cela  n' aurait  peut-être  de  rien  fervi^  mon  âge  avancé &  mes 
incommoditez  ne  me  permettant  pas  de  m'apliquer  comme  autrefois.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  faire  en  cette  occajiun ,  c'efl  de  leur  envoyer  le  peu  que  j' avais  de  prêt ,  ^ 
qu'ils  ont  par  bonheur  reçu  affez.  tôt  pour  pouvoir  inférer  chaque  chofe  en  fon  lieu  , 
parce  qu'ils  en  étaient  encore  aux  premières  feuilles  lorfque  mon  paquet  leur  e/l  par^ 
venu.  Je  dois  dire  de  plus .  que  quand  je  ferais-  mieux  en  état  de  travailler  que 
je  ne  le  fuis ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  néceffité  de  grojfir  cet  Ouvrage , 
parce  que  je  crois  avoir  ci-devant  à  peu  près  épuifé  ce  qu'il  y  a  d'effemiel  pour  éta¬ 
blir  les  fondement  de  P  ancienne  Médecine ,  &  que  ce  que  je  pourrais  ajouter ,  après 
ce  que  j'ai  déjà  dit ,  ferait  peut  être  tnnuieux  pour  peu  qu'il  fût  long.  Il  fuffi  que 
j'aje  indiqué  les  fources ,  ou  ceux  qui  voudront  être  inflruits  plus  à  fond  pourront 
puifer  ^  s'ils  le  trouvent  à.  propos. 
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Ce  fuefne  Ouvrage  eut  à  peine  commencé  de  paroître  cpue  ft'.pr'is  de  divers  endroits  ^ 
qu'on  auroit  fouhaité  qu'il  fût  plutôt  en  Latin  qu'en  François^  ^  conviens  que 
cela  auroit  été  mieux.  La  première  de  ces  tangues  peut  être  regardée  comme  une 
efpece  de  monnaie  qui  a  cours  parmi  tous  les  Gens  de  Lettres ,  &  qui  leur  efi  d'une 
grande  commodité  pour  avoir  enfemble  un  commerce  qu'ils  auroient  difficilement 
fans  cela,  C'efi  par  ce  moien  qu'tls  peuvent  s' entrecommuniquer  leurs  penfées^  de 
quelque  nation  qu'ils  foient ,  quoique  châcun  d'eux  ait  fin  langage  particulier , 
qui  n'efi  point  entendu  des  autres,  ^land  la  Langue  Latine  ne  firviroit  à  autre  chofi^ 
on  fereit  obligé  de  la  confirver  avec  foin  ,  puifque  fi  elle  fi  perdait  ,  il  faudroit  necefi 
fairement  en  trouver  une  autre  qui  fervît  au  même  ufige  ,  ce  qui  fieroit  dtfilcile.  U 
y  aura  peu  de  gens  qui  ne  conviennent  de  ce  que  je  viens  de  dire^  cependant  cela  n'a 
pas  empêché  que  plufieurs  Auteurs  modernes.^  particulièrement  dans  le  fie'cle  der- 
nier &  dans  celui-ci^  n' agent  donné  au  public  des  ouvrages  concernant  les  Scien^ 
ces ,  écrits  en  leur  langue  maternelle  ,  fans  fie  faire  là-dejfus  aucun  fcrupule.  Ils 
ont  eu  leurs  raifins  pour  en  ufir  de  cette  maniéré  (ÿ  peut-être  que  la  facilité  que 
châcun  a  d'écrire  plus  aife'ment  en  fa  langue  qu'en  aucune  autre  a  été  la  princL 
pale  f' avoue  ,  pour  ce  qui  me  regarde  ,  que  c'efi  là  le  motif  qui  m'a  déter¬ 

miné. 

Il  y  a  long-tems  aujfi  qu'on  s' efi  plaint  d'une  autre  chofe ,  &  qui  efi  plus  impor^ 
tante ,  c'efi  de  ce  que  je  ne  continuais  pas  cette  Hifioire  de  la-  Alédecine ,  ne  l'ayant 
poufjée  que  jujqu'au  tems  de  Galien,  f'ai  déjà  r aparté  en  peu  de  mots.^  dans  l'E- 
pitre  dédicatûire ^  qui  efi  au-devant  de  la  troifiéme  Partie  de  cette  même  Hifioire^ 
les  principales  raifins  qui  m'êmpechoient  d'aller  plus  loin  ;  par- là  j'ai  laijfé  le 

champ  libre  à  quiconque  aurait  voulu  entreprendre  d'achever  ce  que  j'ai  commencé . 
^'ai  dit  premièrement que  je  ne  pouvais  pas  faire  la  dépenfe  qu'il  faudroit  necefi 
fairement  que  je  fijfe  pour  acheter  tous  les  livres  que  je  ferais  obligé  de  parcourir^ 
fi  je  voulais  pouffer  l' Hifioire  dont  il  s'agit  jufques  a  nos  jours  que  je  n' étais  pas 
dans  un  lieu  ou  il  y  ait  des  Bibliothèques  de  ALédecine  ajfez.  bien  ajforties  pour 
pouvoir  y  trouver  ces  livres  a  emprunter,  fiai  dit  en- fécond  lieu,  qu' immédiate¬ 
ment  après  que  f  aurais  achevé  ce  qui  regarde  la  Aiédecine  des  Grecs  qui  ont  fuivi 
Galien ,  il  faudroit  parler  de  celle  des  Arabes ,  ce  que  je  ne  pouvais  faire ,  faute  d'en¬ 
tendre  les  Auteurs  qui  en  ont  traité.  A  la  vérité  nous  en  avons  des  traduéiions  La¬ 
tines  ,  mais  fort  mauvaifis  ;  &  quand  elles-  feraient  meilleures  ,  cela  ne  fiaffroif 
peut-être  pas  pour  être  bien  fur  de  mon  fait,  f'ai  vu  par  expérience ,  que  je  ferais 
fiuvent  nombé  dans  l’erreur  fi ,  dans  quelques  paffages  d' Auteurs  Grecs,  que  j'ai 
cité  dans  mon  Livre  ,  j'avois  toujours  fuivi  les  Interprètes  Latins  ,  fans  jetter  les 
yeux  furies  Originaux.  Une  troifiéme  raifon  que  fai  aujourd'hui,  &  qui  efi  fans 
répliqué ,  c'efi  que  mon  âge ,  &  d’autres  occupations  me  mettent  déformais  hors 
d'état,  de  penfer  a  un  auffl grand  travail  que  ferait  la  continuation  de  l'ouvrage  dont 
il  s'agit. 

Cependant ,  pour  fatis faire  en  quelque  forte  au  defir  de  ceux  qui  voudraient  enco¬ 
re  voir  cette  fuite ,  feffaierai  d'en  tracer  ici  une  efpece  de  plan ,  pour  donner  une 
idée  générale  de  la  maniéré  dont  je  conçois  que  l'on  pourrait  s'y  prendre  pour  réüfiir 
le  mieux  dans  l'exécution  d'un  pareil  deffein.  '  On  trouvera  ce  plan  immédiatement: 
après  la  troifiéme  &  dernière  Partie  de  cette  Hifioire.  Je  n'ai  pas  autre  chofe  a 
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TintArquer  dans  cet  Avertijfement ,  Jt  ce  n*efi  c^ue  pai  laijfê  la  Préface  de  ta  pre» 
miere  Edition  telle  ejtPelle  étoit ,  n^ ayant  rien  a  y  ajouter.  J^ai  aujfi  laijfe  les  E» 
pitres  dédicatoires ,  c^uoti^ue  Monjîeur  Bourdelot,  à  t^ui  la  première  étoit  adrejfée  ^ 
foit  mort  depuis  ejuelcjue  tems.  Il  fer  oit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  hérité  de  la 
belle  Bibliothèque ^  &  des  écrits  de  ce  /avant  homme,  mijfent  au  jour  un  Catalo¬ 
gue  qu'^il  avoit  fait  de  tous  les  Livres  en  Médecine,  qui  étoit  beaucoup  plus  éten^ 
du,  (jr  plus  exaSl  qt^  aucun  de  ceux  qui  ont  paru  ju/ques  à  préfent.  Il  y  avoit  mê¬ 
me  joint  une  efpece  de  Critique  fort  abrégée  pour  faire  connoitre  plus  particulièrement ^ 
qu^on  ne  le  peut  apprendre  par  les  titres ,  ce  qu'ait  y  a  de  meilleur  dans  une  partie  de 
ces  Livres.  Cet  Ouvrage  étoit  déjà  fort  avancé  il  y  plus  de  vingt  ans ,  comme  P  Au¬ 
teur  m^  avoit  fait  P  honneur  de  me  P  écrire ,  en  forte  que  depuis  ce  tems-là  il  pourroit 
Pavoir  achevé.  C'^efl  dommage  qu'^un  piece  de  cette  nature  demeure  enfevelie  dans 
la  poujfiere  d*un  cabinet. 
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CHAPITRE  1. 

« 


RAifons  qui  ont  obligé  les  hommes  à  la  recherche  de  la  Medecîne  &  leur  frémi e> 

procédé  en  cette  occajion. 

» 

T  les  corps  des  hommes ,  suffi  bien  que  ceux  de  tous  les  autres  ani-  Bti 
maux,  pou  voient  toûjours  fubfifter  dans  leur  état  naturel, 
aucun  changement,  en  forte  que  toutes  les  parties  dont  ils  font 
compofez,  pullènt  toûjours  faire  leurs  fonétions,  on  jouïroit  per¬ 
pétuellement  de  la  fanté  Sc  de  la  z/ie.  Mais  cet  admirable  ouvrage 
cft  fujet,  suffi  bien  que  tout  ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  dans  le  monde,’ 
ù  être  enfin  dilîout.  Il  n’efl;  point  même  de  moment,  qui  n’y  apporte  quelque 
alteration ,  ou  lenfible  ou  infenfible.  Les  refibrts  ,  qui  font  mouvoir  notre 
corps,  étant  compofez  d’une  matière  fi  tendre  Sc  fi  fufceptible  de  toutes  les  im- 
preffions  des  corps  étrangers,  qu’il  ne  faut  ])as  beaucoup  de  temps  pour  les  ufer, 

&  étant  d’ailleurs  fi  fubtils  6c  fi  déliez,  'qu’ils  ne  peuvent  qu’être  fort  fragiles  ; 
il  s’enluit  neceflairement  que  cette  merveilleufe  machine  doit  être  fouvent  détrac- 
quée,  6c  qu’elle  ne  fauroit  durer  fort  longtemps,  par  "rapport  aux  corps  plus  fo-  ^ 
Iidcs ,  6c  que  par  conféquent  il  eft  impoflible  que  nous  puiffions  éviter  la  mort , 
qui  en  fait  la  totale  diflblution ,  6c  les  maladies ,  qui  nous  y  acheminent. 
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HISTOIRE  DK  LA  MEDECINE 
Nous  avons  donc  fnjet,  bien  loin  de  nous  étonner  de  ce  que  nous  mourons, 
d’être  fupris  comment  nous  pouvons  encore  lubfiftcr  fi  longtemps,  &  comment 
les  maladies  6c  la  mort  ne  viennent  pomt  plus  Ibuvent  6c  plutôt.  Cela  arrive- 
roit  efièélivement  ainfi,  fi  entre  ce  nombre  infini  de  reflbrts  qui  font  agir  notre 
machine,  6c  qui  font  tous  néceflhires  pour  fon  entretien,  il  n’y  en  avoit  de 
plus  6c  de  moins  déliez,  6c  de  plus  6c  de  moins  néceflàires.  11  y  en  a  quelques 
uns  qui  font  comme  la  maîtreflë'rouë,  ou  comme  le  grand  refibrt  d’une  mon¬ 
tre  .d^horloge ,  qui  donnent  le  branle  à  tout  le  relie,  6c  qui  par  conléquent  ne 
peuvent  fouffrir,  fans  que  toute  la  machine  s’en  refî'cnte;  mais  il  yen  a  d’autres 
moins  efîêntiels,  qui  peuvent  recevoir  de  grandes  atteintes,  6c  même  manquer 
entièrement,  fans  caufer  la  perte  du  tout. 

Nous  fèntons  bien  que  toutes  les  fautes  que  nous  faifons,  par  rapport  à  Pil¬ 
lage  des  chofès  necefiàires  à  notre  confèrvation ,  comme  font  le  boire,  le  man¬ 
ger,  ]i|excrcice,  le  repos  6cc.  aufli  bien  que  les  divers  accidens  ausqucls  nous 
Ibmmes  tous  les  jours  expofez  à  d’autres  égards,  ne  vont  pas  toûjours  à  l’entie- 
rè  deftruétion  de  notre  corps,  6c  fouvent  n’y  caufent  pas  même  un  défordre  ou 
un  dérangement  fenfible.  Mais  fuppolê  qus  cela  arrive ,  cette  machine  efl  fi 
admirablement  difpofée,  qu’elle  peut  fouvent  d’elle  même  fe  dégager  de  ce  qui 
empêche  fès  organes  d’agir,  6c  fè  rétablir  dans  l’état  où  elle  étoit  auparavant  ; 
ou,  fi  elle  a  befbin  d’un  fecours  étranger,  6c  que  les  moyens ,  qui  fervent  à  la 
conferver  lors  qu’elle  va  fon  train  ordinaire ,  lui  deviemnent  inutiles  ,  comme 
entre  les  corps  qui  fbnt  hors  d’elle  ,6c  qu’elle  n’a  point  accoûtumé  d’employer,  il  s’en 
trouve  qui  ont  le  pouvoir  de  lui  nuire,  il  en  efl  aufli  d’autres  dont  elle  peut  ti¬ 
rer  un  nouveau  fecours  dans  fes  befoins  extraordinaires.  Nous  voyons  que  les 
bêtes,  avec  le  feul  fecours  des  fens  ,*ou,  comme  on  le  croit,  par  un  inftmÜ  m- 
turel,  lavent  s’abflenir  6c  fe  garantir  de  ce  qui  leur  fut  du  mal  par  rapport  à 
leur  fànté,  6c  rechercher  ce  qui  leur  fu’t  du  bien  au  meme  égard.  Ce  n’ell  pas 
ici  le  lieu  d’examiner  fi  tout  ce  que  l’on  dit  communément  de  cet  inftinêl  efl 
véritable  ou  non,  on  en  parlera  i  ci  après,  il  futlit  pour  Je  préfent  de  remar¬ 
quer  que  les  hommes,  qui  ont  la  raifon  de  plus  que  les  bêtes,  n’ont  pas  man¬ 
qué  de  fe  prévaloir  de  cet  avantage ,  pour  le  choix  6c  pour  la  recherche  dont  il  s’agit. 

Le  penchant  qu’ils  ont  eu  pour  leur  confervaiion  les  a  portez  ,  depuis  le 
commencement  du  monde,  à  s’attacher  avec  foin  à  difeerner  les  chofès  qui  font 
utiles  pour  l’entretien  de  fa  vie  6c  de  la  fanté ,  d’avec  celles  qui  peuvent  détrui¬ 
re  l’une  6c  l’autre.  Ils  ont  particulièrement  fait  tous  leurs  efforts  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  dernieres ,  mais  ayant  remarqué  que  nonobflant  toutes  leurs  précau¬ 
tions  ils  éroient  quelquefois  furpris,  6c  qu’il  ne  dépendoit  pas  toûjours  d’eux 
d’éviter  les  caufes  des  maladies,  leur  derniere  reflburce  a  été  de  prendre  garde 
de  bien  près  à  la  conduite,  que  tenoient  ceux  qui  éroient  tombez  malades. 

Voyant  donc  que  ceux  qui  mouroient,  avoient  fait,  ce  fembloit,  telle  ou 
telle  faute  qui  pouvoir  avoir  rendu  la  maladie  mortelle,  6c  a  i  contraire  que 
ceux  qui  guériilbient ,  s’étoient  conduits  dans  leur  maladie  de  telle  ou  de  telle 
maniéré,  6c  s’étoient  fervis  de  certaines  chofès  dont  ils  n’ufbient  pas  en  fànté, 
6c  auxquelles  on  pouvoir  attribuer  leur  convalefcence  ils  ont  évite  dans  la  fui¬ 
te 


I  Ye^ts,  Us  chapitres  z.  x8. 
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te  ce  qui  leur  avoit  paru'  nuire  aux  premiers,  ôc  eflàyé  fur  d’autres  perfbnnes  , 
en  de  feroblablcs  maladies ,  les  mêmes  choies  qui  leur  avoient  lêmblé  apporter 
du  foulagcment  aux  derniers;  continuant  d’en  faire  ufage,  après  en  avoir  vû'5/,c/« 
un  heureux  fuccès  en  diverfes  rencontres.  C'eft  proprement  le  réfultat  &  la-^^-M^^ï 
pratique  des  Oblèrvations  dont  nous  venons  de  parler ,  appuyées  de  l’experien- 
ce,  que  l’on  a  appellé  du  nom  de  MEDECINE. 


CHAPITRE  II. 

Si  la  Médicir.e  efi  venne  immédiatement  de  Dien ,  &  comment  on  a  pu  trouver  lel 

premiers  remedes. 

ON  vient  de  'voir  quelles  ont  été  les  raifons,  qui  ont  porté  les  premiers 
hommes  à  la  recherche  de  la  Médecine,  6c  quel  a  dû  être,  en  général, 
leur  premier  procédé  â  cet  égard.  Si  l’on  demande  maintenant  qui  leur  avoit 
enfeigné  à  recourir ,  lors  qu’ils  étoient  malades ,  à  des  chofes  dont  ils  ne  fai- 
foient  aucun  ulàge  tant  qu’ils  fe  portoient  bien  ?  je  répons  que  prcfque  tous  les 
peuples  ont  cru  que  la  Divinité  avoit  communiqué  aux  hommes  les  premières 
conoilîànces  que  Ton  a  eues  fur  ce  fujet,  6c  cela  immédiatement,  ou  par  une 
elpece  de  révélation. 

Toute  l’Antiquité  Payenne  a  été  dans  la  créance  que  les  Dieux  étoient  les 
auteurs  de  la  Médecine  :  i  /’yfrr  de  la  Médecine  ,  dit  Cicéron,  a  été  conjacré  à 
l'' invention  des  Dieux  immortels^  c’eft  à  dire,  qu’on  a  regardé  cet  ^  art  comme 
quelque  chofè  de  facré,  pour  avoir  été  inventé  par  les  Dieux.  L’Auteur  du  li¬ 
vre  intitulé  VlntroduUion ,  que  l’on  trouve  parmi  les  oeuvres  de  Galien ,  nqus 
apprend  fur  le  même  fujet,  que  les  Grecs  attribuoient  invention  des  Arts  aux  fils 
des  Dieux ,  ou  à  quelques  uns  de  leurs  proches  parens ,  qui  avoient  été  inflruits  par 
eux.  Et  Hippocrate  fait  Dieu  auteur  de  la  Médecine:  zrCeux,  dit -il,  qui 
ont  les  premiers  trouvé  la  maniéré  de  guérir  les  maladies ,  ont  jugé  que  c^éîoit  un  art 
qui  méritoit  qu*on  en  attribuât  invention  à  Dieu  s  g  ce  qui  efi  ^  ajoûte-t-il,  le  fiené 
îiment  commun.  Ceux  qui  n’ont  pas  été  précifément  de  cet  avis  4  ont  du  moins 
mis  au  rang  des  Dieux  les  hommes  qui  avoient  inventé  les  arts ,  6c  en  particu¬ 
lier  la  Médecine.  Ce  dernier  fentiment  a  été  un  effet  ou  de  l’admiration 
qu’on  a  eue  pour  ceux  qui  introduifoient  des  chofes  fl  nécefîaires  à  la  fbeieté, 
ou  d’une  reconnoiflance  publique  pour  le  bien  que  l’on  avoit  reçu  de  ces  mê¬ 
mes  perfonnes.  On  verra  5  dans  la  fuite  des  autoritez  6c  des  exemples,  qui 
confirmeront  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  6c  qui  feront  voir  de  quelle  manière 
les  Payens  croyoïent  que  les  Dieux  communiquoient  aux  hommes  les  fecours 
dont  ils  avouent  belbin  dans  leurs  maladies ,  6c  les  lumières  nécefîaires  pour  l’exer¬ 
cice  de  la  Médecine.  Les 

I  Deorum  immortalium  inver/.ioni  confecrata  eft  Ars  Medica.  Ta/ci^an.  Lib  3.’ 

1  De  Prifea  Medïcma. 

3  lî'î  xctj  Voyex,  ci  apr^es  Liv.  i.  Chap.  6. 

4.  Dus  primùin  inventores  fuos  aflignavit  Medicina ,  cœloque  dicavit.  Plia.  Lib.  zp.  Cap.  ii 
f  Voyssc  ci  apres  Us  Chapitres  6,  ip. 
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Les  Docteurs  Juifs,  6c  plufieurs  d’entre  les  Chrétiens,  ont  inféré  de  ce  qu’il 
ocxvtij.  dans  la  Genefe,  Dieu  fit  venir  tous  les  animaux  devant  Adam  ^  afin 

^u"* il  leur  donnât  des  noms  ^  que  ce  premier  homme  avoit  reçu  en  même  temps 
daMon'  une  conoiflance  parfaite  de  toutes  leurs  qualitez  ,  auffi  bien  que  de  celles  des 
autres  créatures;  d’où  il  fen fuit  qu’il  n’ignoroit  pas  les  ufages  qu’elles  dévoient 
avoir ,  par  rapport  à  la  Médecine.  On  dira  encore  un  mot  fur  ce  premier 
homme,  quand  il  s’agira  des  i.  Inventeurs  de  la  Médecine.  Læ  fécond  argu¬ 
ment  pour  prouver  que  la  Médecine  eft  d’origine  célefte,  fe  tire  des  palfagcs 
de  /’Eccléfiaftique,  où  il  eft  dit,  tjue  Dieu  a  créé  le  Médecin^  &  la  Médecine 
ou  les  médicamens  ;  qu*il  a  donné  la  fcience  aux  hommes ,  que  c'^eji  lui  qui  guérit 
Phomme  6cc. 

'  La  néceftité  de  la  Médecine  étant  une  fois  fuppofée ,  ceux  qui  n’admettent 
pas  ici  la  Révélation ,  peuvent  dire  que  le  raifonnement  6c  le  haz^ard  ont  pu  met¬ 
tre  aux  mains  des  premiers  hommes  les  premiers  remedes  'dont  ils  fè  font  fervis. 
Les  plus  anciens  exemples  que  nous  trouvions,  de  la  maniéré  dont  on  a  décou¬ 
vert  les  vertus  de  quelques  plantes ,  font  voir  que  l’on  en  a  l’obligation  ^au  feul 
hazard.  2.  La  Fable  nous  dit  que  Glaucus  fils  de  Minos.^  Roi  de  Crere,  étant 
tombé,  en  jouant,  dans  un  tonneau  plein  de  miel ,  on  le  chercha  long-temps 
fans  pouvoir  le  trouver.  Enfin  un  Devin,  nommé  Polyidus  que  l’onavoif 
fait  venir  d’Argos,  découvrit  où  il  étoit.  Minos  le  voyant  fi  habile  homme, 
-crut  qu’il  pourroit  bien  encore  redonner  la  vie  à  fon  fils;  6c  pour  l’y  obliger 
fortement,  le  fit  enfermer  dans  le  même  tonneau.  Comme  ce  D  evin  étoit 
auprès  du  cadavre  fans  (avoir  à  quoi  (è  réfoudre,  il  apperçut  un  (èrpent  qui 
s’en  approchoic ,  6c  le  tua.'  Peu  après  il  vint  un  autre  (èrpent ,  qui  ayant  vu 
le  premier  (ans  vie,  (brtit  promtement,  6c  rentrant  enfuite,  apporta  d’une  cer¬ 
taine  herbe  dont  il  couvrit  tout  le  corps  du  ferpent  mort ,  ce  qui  le  fit  aulTitôt 
revivre.  Polyide  ayant  aflayéee  remede  fur  Glauque,  6c  le  fuccès  ayant  été  le 
même,  il  appella  quelques  paflàns,  qui  en  allèrent  porter  la  nouvelle  au  Roi, 
qui  fit  mettre  aufti-tôt  le  Devin  en  liberté. 

Une  autre  hiftoire,  qui  paroit  moins  fabuleufe,  c’eft  celle  de  Mélampe  6c  des 
filles  de  Prœtus.  Mélampe  étoit  un  Berger  qui  ayant  remarqué  que  fes  chevres 
étoient  purgées,  lors  qu’elles  avoient  mangé  de  P  Ellébore  ,  s’avifa  de  donner 
de  leur  lait,  peu  de  temps  après  leur  avoir  fait  manger  de  cette  herbe,  aux 
Dames  dont  on  vient  de  parler,  qui  croyoient  être  devenues  Vaches,  ^par  l’ef¬ 
fet  d’une  maladie  dont  les  Médecins  rapportent  divers  exemples,  6c  que  la  Fa¬ 
ble  attribue  à  la  colere  de  Bacchus,  ou  à  celle  de  Junon  'qu’elles  avoient  pré¬ 
tendu  furpafleren  beauté,  ce  qui  reuftit,  6c  les  guérit  de  leur  fantaifie.  Mé¬ 
lampe  étoit  du  même  pays  de  Polyide  ;  on  parlera  encore  de  l’un  6c  de  l’autre  3 
dans  la  fuite. 

On  demandera  qui  avoit  enfeigné  au  ferpent  de  Polyide  ;  6c  aux  chevres  de 
Mélampe  l’ufage  des  herbes  dont  on  a  parlé  ?  Ceux  qui  croyent  que  c’eft  im¬ 
médiatement  de  Dieu,  que  les  hommes  ont  appris  la  Médecine,  diront  que 
Dieu  a  eu  Ip  même  foin*des  bêtes,  en  leur  donnant  ce  qu’on  appelle  l’inftina, 

^  donc 

ï  Voyez,  le  Chap,  4, 

Z  Hypnus  Libii.  Apelloder.Lib, -y. 

3  Liv,  I.  Ckap.  9.  c?"  10. 
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dont  elles  avoient  d’autant  plus  de  befoin  qu’elles  n’ont  point  de  raifôn^  Si  ce 
qu’on  dit  de  cet  inftind  eft  véritable,  ce  fera  quelque  choie  de  plus  fort  quexjcwi/. 
la  raifon  même  ,  qui  ne  découvre  aux  hommes  qu’après  bien  des  détours,  ce  premiers 
qu’il  montre  d’abord  aux  bêtes,  i.  On  aura  lieu  de  parler  encore  des 
du  hazard  pour  la  découverte  des  remedes,  6c  de  ce  que  les  bêtes  ont  contri-  ^  ’ 

bué  à  cela,  à  Toccafion  de  la  SAtgnée. 

On  pourra  dire  en  fécond  lieu ,  que  ce  qu’on  a  rapporté  des  effets  du  hazard 
pour  la  découverte  de  certains  remedes ,  ne  paroit  appuyé  que  fur  des  fables  j 
mais  outre  que  la  plûpart  des  fables  de  cette  nature  font  fondées  fur  de  vérita¬ 
bles  hiftoires,  6c  que  rien  n’empêche  que  celle  de  Mélampe  ne  foit  particuliè¬ 
rement  de  ce  genre ,  on  n’a  befoin  de  recourir  ni  aux  fables ,  ni  aux  hiftoires 
pour  établir  la  vérité  de  ce  que  l’on  a  dit  du  hazard.  Chacun  eft  convaincu 
par  fa  propre  expérience,  ôc  par  celle  d’autrui,  qu’il  nous  arrive  tous  les  jours 
ou  du  bien  ou  du  mal ,  par  rapport  à  notre  fanté,  pour  avoir  ufé  de  certaine  nour¬ 
riture  ,  ou  pour  avoir  pris  de  certaines  chofes ,  fans  y  penfèr ,  dont  nous  ne  fai- 
fîons  pas  un  ufage  ordinaire.  Si  l’on  ne  peut  pas  difeonvenir  que  le  hazard  n’ait 
fait  découvrir  '  divers  poifons,  on  ne  doit  pas  nier  non  plus  que  le  même  hazard  " 
n’ait  fait  conoitre  plufieurs  chofès  falutaires.  -Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  s’ar¬ 
rêter  davantage  à  le  prouver. 

Le  raifomement  n’a  pas  moins  contribué  à  la  découverte  des  remedes ,  que 
le  hazard.  Il  a  fillu  ,  fans  doute,  raifonner  fur  les  c.as  que  le  hazard  préfèn- 
toit,  pour  en  tirer  les  ufiges  convenables.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  de  cet¬ 
te  maniéré  que  Iç  raifonnement  a  fervi  ;  fi  le  hazard  fetll  a  montré  la  vertu  de 
quelque  médicament,  le  raifonnemept  fcul  a  conduit  les  premiers  Médecins  dans 
la  recherche  de  divers  remedes,  fans  que  le  hazard  s’en  foit  mêlé  ;  iîc  ils  n’ont 
eu  befoin  que  de  comparer  premièrement  les  maladies  les  unes  avec  les  autres , 

6c  en  fécond  lieu  d’examiner  la  nature  des  remedes  conus,  pour  en  trouver  par 
cette  voye  un  grand  nombre  d’autres  ,  que  l’on  ne  conoifibit  pas  encore.  On 
verra  dans  la  fuite  quelques  exenVples  de  cette  maniéré  d’agir,  quand  on  exami¬ 
nera  la  pratique  des  Médecins  qui  font  des  plus  anciens  que  l’on  conoiftè. 

Mais  quelques  efiècs  qii’ayent  produit  le  hazard  ou  le  raifonnement  pour  la 
découverte  des  remedes ,  cela  n’exclud  pas  le  concours  de  la  Providence ,  &  il 
fera  toujours  vrai  de  dire  que,  quand  la  Médecine  ne  feroit  pas  venue  de  Dieu 
par  une  révélation  immédiate ,  elle  auroit  toujours  la  même  origine  dans  le  fens 
que  tout  ce  que  nous  avons  de  bien  procédé  de  la  même  fource. 


CHAPITRE  IIL 

De  quelle  maniéré  la  Médecine  a  été  p>ratiquêe  chez,  les  plus  anciens  Peuples^  &■ 
comment  il  faut  entendre  ce  qu^on  dit  des  commencemens  ou  de  l'invention 

de  la  uidedecine, 

IL  y  a  de  Tapparcnce  qu’au  commencement  chacun  fe  mêloit  de  faire  le  Mé¬ 
decin,  Sc  que  l’on,  a  été  longtemps  avant  que  la  Médecine  fût  une  profef- 

A  3  fion. 

c  Vo^tx,  liv,  I.  Chap,  i8, 
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fion  diftinguce.  Celui  qui  avoit  fait  quelque  expérience  fur  foi  même  ou  fur 
xxvir.  autrui ,  la  réiteroit  en  femblable  occafion ,  &  la  communiquoit  à  Tes  amis  ou  à 
premiers  fes ’voifins.  Nous  apprcHons  d’Hérodote,  que  Babyloniens  tn  ufoient  enco- 
sleclesdH  gjg  tcmps.  I.  Lcs  Babyloniens  ^  dit  cet  Auteur,  font  porter  les 

r,jalcides  dans  les  places  publiqties  ,  {car  ils  ne  fe  fervent  point  de  Médecins  )  afin  ^ae 
les  pajfans  cjui  les  voyent ,  &  cjni  ont  en  me  maladie  femblable  à  la  leur  ^  oh  cjui  en 
ont  VH  epaelcHn  malade  ^  lettr  donnent  confis  f  &  les  enconr agent  à  pratiepuer  ce  qn^eux 
mêmes  oh  autres  ont  pratiqué^  avec  fucces ,  en  de  fimblables  cas.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute,  qu’lié  n*étoit  permis  à  perfonne  de  pajfer  auprès^  des  malMes  ^  fans  s"' in* 
former  de  leurs  maladies.  Strabon  dit  la  même  chofe ,  non  feulement  des  Baby¬ 
loniens,  mais  encore  des  Portugais,  6c  des  Egyptiens.  2.  Les  Portugais  ^  dit- 
il  ,  fuivant  une  ancienne  coutume  des  Egyptiens  ,  placent  leurs  malades  dans  les  rues 
OH  dans  les  chemins  ,  afin  que  les  papins  qui  ont  eu  le  même  mal  leur  donnent  confiil. 

Si  l’on  fait  réflexion  fur  l’antiquité  des  Babyloniens,  ou  des  Aflyriens,  &  des 
Egyptiens,  qui  font  les  premiers  peuples  dont  on  ait  conoilîànce,  ce  qui  fe  prati- 
quoic  chez  eux  peut  être  cité  comme  un  exemple  de  la  plus  ancienne  maniéré 
de  traiter  les  malades.  La  fimplicité  de  cette  méthode  femble  d^ailleurs  être 
une  preuve  de  fon  antiquité ,  6c  que  c’efl:  par  où  l’on  doit  avoir  commencé. 

Mais  outre  que  tout  le  monde  n’efl;  pas  capable  de  faire  de  judes  expérien¬ 
ces ,  le  nombre  de  ces  mêmes  expériences  s’étant  extrêmement  augmenté,  il 
a  fallu  néccflàirement  fe  décharger  de, ce  foin  fur  quelques  particuliers,  qui  s’oc- 
cupafient  entièrement  de  cela  feul. 

Il  fmt  donc  bien  diftinguer,  dans  la  recherche  de  l’antiquité  ou  des  com- 
mencemens  de  la  Médecine  ,  entre  la  Médecine  qu’on  peut  appeller.  g.  Natu- 
relie ,  que  nous  fuppofons  avoir  été  celle  des  premiers  hommes  ,  6c  en  particu¬ 
lier  celle  des  Babyloniens,  6c  entre  la  Is/ltàccinç.  confdere'e  comme  un  Art.  La 
première  a  commençé  dès  qu’il  y  a  eu  des  hommes ,  elle  a  été  de  tout  temps 
en  ufage  parmi  toutes  les  nations;  6c  l’on  peut  dire  avec  Pline,  4  que  s^il y  a 
eu  quelques  peuples  qui  fi  foient  pajjez  de  Me'decins ,  ils  n‘ont  pas  été  pour  cela ,  fans 
Médecine.  Toute  la  difficulté  confifte  à  marquer  le  temps  auquel  la  fécondé 
cfpece  de  Médecine  s’ed  établie,  c’ed  à  dire,  quand  l’on  a  eu,  ou  l’on  a  cru 
avoir  un  aflèz  grand  recueil  d’obfervations  ou  d’expériences ,  pour  pouvoir 
donner  des  réglés  touchant  la  connoifiànce  6c  le  difeernement  de  la  plûpart  des 
maladies,  6c  des  préceptes  touchant  le  choix  6c  l’adminillration  des  remedes, 
du.  régime  de  vivre,  6cc.  Que  ces  réglés  fuflènt  faulTes  ou  non,  6c  ces  pré- 
,  ceptes  bons  ou  mauvais,  ce  n’efl:  pas  de  quoi  il  s’agit.  Si  l’on  demandoit  en 
quel  temps  cet  Art  eft  venu  à  la  perfection,  on  répondroit qu’il  s’en  faut  beau¬ 
coup  qu’il  n’y  /oit  même  préfentement.  On  veut  feulement  favoir  quand  on  a 
commencé  à  donner  ces  réglés  6c  ces  préceptes,  qui  ont  mis  la  Médecine  au 
rang  des  Arts. 


I,  Herodpt.  Lib.  r. 


Lors 


X.  Strabi  lib.  3.  etr 

ad.'îîonere  ùtis  efl:,  omnia  quse  Ars  confummarit  à  Natura  initia  duxifTe:  ant  tollatur 
Mecjcina,  quæ  ex  obfervatione  falubrium  atque  his  contrâriorum  reperta  eft,  atque,  ut  quibuf» 
OiTO  P'^cet,  tota  conftat  experimentis.  Namque  Sc  vu’nus  deligavit  aliquis  anteqiiam  haec  ars 
ctlct ,  &  .ebreiTJ  quiete  &  abftinentia,  non  quia  xationem  videbat,  fed  quîa  id  taletudo  ipfa  coc'» 
gmt,  mmgavit.  ^muUan.hib.i,  cap,  i-}.  »  t  r 

4,  Lib.  xp.  cap.  i. 
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Lors  que  nous  lifons ,  dans  PHiftoire  ou  dans  la  Fable  ,  que  i  Pmvemion  de 
la  Médecine  eft  attribuée  à  quelque  particulier,  il  ne  finit  pas  croire  que  cela 
veuille  dire  que  cet  homme  ait  été  le  premier  qui  a  donné  des  remedes  ;  ce 
qu’on  vient  de  remarquer  touchant  la  Médecine  Naturelle  réfute  cette  penfée. 
Il  eft  beaucoup  plus  probable  que  ceux,  à  qui  l’Antiquité  a  fait  cet  honneur, 
étoient  des  peifonnes  qui  s’étoient  attachez  en  particulier  à  la  Médecine,  6c 
qui  s’étoient  diftinguez  par  cet  endroit ,  foie  qu’ils  fuflent  effedivement  les 
premiers  tjui  s’en  fuflènt  mêlez;  foit  qu’ayant  excellé  dans  cette  étude  ,  par 
rapport  aux  lumières  de  leur  temps ,  ils  eu  fient  eflfàcé  tous  ceux  qui  les  avoienc 
précédez,  6c  panifient  être  venus  à  quelque  perfedion ,  par  rapport  à  Péta - 
bliflèment  de  cet  Ait,  dont  ils  auroient  donné  un  fyfteme  entier;  fbit  enfin 
qu’ils  eufiènt  commencé  les  premiers  à  rendre  raifon  des  préceptes  de  ce  même 
Art,  en  examinant  de  plus  près  le  fujet  de  la  Médecine,  qui  eft  notre  corps, 
6c  en  recherchant  avec  plus  de  curiofité  les  caufes  des  maladies,  6c  celles  des 
eftèts  que  produifent  les  remedes.  L’expérience  feule  a  prefque  fuffi  à  ceux  qui 
ont  inventé  la  Médecine  au  premier  de  ces  trois  fens ,  6c  il  ne  leur  a  pas  fallu 
de  raifonnement  plus  recherché  que  celui  que  fournit  le  fens  commun.  Les  fé¬ 
conds  ont  été  obligez  de  pouflèr  le  raifonnement  un  peu  plus  loin,  appuyez 
d’ailleurs  fur  la  même  expérience.  Les  troifièmes  ont  dû  non  feulement  rai- 
fonner,  mais  joindre  encore  l’étude  de  la  PhyCiqtte  à  celle  de  la  Médecine. 


CHAPITRE  IV. 

Le  premier  Homme  a  été  ^  en  un  certain  fens  ,  le  premier  Adédccin.  Les  Patriar¬ 
ches  qui  ont  vécu  avant  le  Déluge  ^  ont  inventé  quelques  Arts  ^  entre  lefqaels 

on  a  mis  la  Médecine. 

A  Près  avoir  vu  ce  qui  a  porté  les  hommes  à  la  recherche  de  la  Médecine,  ce 
qu’ils  ont  fait  pour  cela,  6c  la  maniéré  dont  ils  ont  pu  s’y  prendre  dans 
les  commencemens ,  il  s’agit  maintenant  d’entrer  plus  particulièrement  en  ma¬ 
tière,  64  devoir,  de  ficelé  en  fiecle,  ce  que  PHiftoire,  vraye  ou  fabuleufe,. 
nous  fournit  fur  ce  fujet.  On  ne  peut  pas,  ce  me  femble,  fe  tromper  en  di- 
Tant  que  le  premier  Homme  a  été  le  premier  Médecin,  ou  qu’il  a,  le  premier, 
eu  conoifiance  de  la  Médecine  %  Naturelle.  La  même  loi  qui  l’a  afi’ujetti  à  la 
mort.  Payant  auffi  rendu  fujet  aux  maladies,  ou  du  moins  à  diverfes  incom- 
moditez  qui  font  attachées  à  la  nature  humaine ,  comme  on  Pa  remarqué  ci- 
devant;  il  ne  faut  pas  douter  qu’il  n’ait  fait  ce  qu’il  a  pu,  pour  s’en  garantir, 
ou  pour  s’en  délivrer. 

Quand  Ada^  n’auroit  rien  appi'is  par  la  Révélation ,  concernant  le  bien  ou 
le  mal  que  lui  pouvoient  faire,  par  rapport  à  fa  famé,  les  plantes,  les  fruits, 
6c  toutes  les  autres  chofes  que  la  terre  &  les  autres  élémens  produifent;  PHifi 
toire  Sainte  nous  apprend  qu’il  a  vécu  afiéz  longtemps ,  pour  pouvoir  faire  à 
cet  égard  plufîeurs  expériences  fur  lui- même,  ou. fur  fes  enfans.  Mais  com¬ 
me 

i  Vt^tx.  ci^pPest  Liv.  i,  Chap,  I;,  d’autres  réfif fions  fur  lUvintlin  de  U  jqédeànt  m  "éairai. 

%  Voyez,  le  Chapitre  précédent,. 
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me  k  maniéré  de  vivre  fimplc  &  uniforme  de  ces  temps  là  (telle  du  moins  qu’on 
tri^mièn  ordinairement  )  6c  la  bonne  6c  forte  conftitution  du  corps  de  ces  pre- 

hommes,  qui  fortoit ,  pour  ainfi  dire,  des  mains  du  grand  Ouvrier  qui 
Aio»de.  Pavoit  formé,  devoit  rendre  les  maladies  plus  rares_^  qu’elles  n’ont  été  dans  la 
fuite,  il  n’y  a  pas  apparence  que  le  premier  de  tous  ait  eu  aflcz  d’occafions  pour 
pouflèr  bien  loin  la  Médecine,  ou  pour  la  réduire  en  Art. 

I  On  lit  dans  Jofeph,  les  fils  de  Seth  aysint  appris  d'^Adam  que  le  mon¬ 
de  périrais  par  l^eau  &  par  le  fieu  ^  la  erainte  qu* *ih  eurent  que  la  Science  de  l* Ajiro- 
logie  ^  qu'dus  avaient  acquife  par  leur  travail  par  de  longues  ohfiervations  ^  ne  fie 
j)erd/t  avant  que  les  hommes  en  fujfcnt  infiruits ^  les  porta  à  bâtir  deux  colomnes  , 
Pune  de  brique  CT  Pautre  de  pierre  j  fur  lefquelles  ils  gravèrent  les  conoijfances  qtPils 
avaient  ^  afin  que  s"*  il  arrivait  qu'^un  déluge  ruinât  la  colomne  de  brique  ^  celle  de  pier¬ 
re  demeurât ,  pour  conferver  à  la  pofierité  la  mémoire  de  ce  qu'dus  y  avaient  écrit. 
Jofeph  ajoute,  que  leur  prévoyance  réuffit ,  &  que  Pan  ajfuroit  que  cette  colomne  de 
pierre  fe  voyait  encore  de  fin  temps  dans  la  Syrie. 

On  ne  trouve  pas  cela  dans  PEcriturc  ;  mais  on  y  apprend  d’ailleurs  2  que 
l’on  avoit  déjà  inventé  quelques  Arts  avant  le  Déluge ,  comme  Part  de  nour¬ 
rir  le  bétail^  Part  de  jouer  de  quelques  infirumens  de  mufique ,  Part  de  forger  les  mé¬ 
taux.  Quoi  qu’il  ne  foit  point  parlé  de  l’invention  de  la  Médecine  ^  il  y  a  bien 
de  l’apparence  que  l’on  avoit  déjà  fait  alors  plu  fleurs  obfervations  à  cet  égard  ; 
mais  il  n’y  en  avoit  fans  doute  pas  aflèz  ,  pour  que  la  Médecine  pût  être  regar¬ 
dée  comme  un  Art. 

Néanmoins  on  n’a  pas  lailîé  de  faire  honneur  à  ces  premiers  hommes  du 
monde  de  l’invention  de  ce  dernier  Art,  aufli  bien  que  de  celle  des  autres.  Et 
c’cfl;  apparemment  fur  une  ancienne  tradition  qui  attribuoit  cette  découverte, 
6c  toutes  les  autres  dont  on  a  parlé,  aux  Patriarches  qui  ont  vécu  avant  le  Dé¬ 
luge,  que  les  Afly riens,  les  Phéniciens,  6c  les  Egyptiens  ont  forgé  les  fables, 
de  leurs  Dieux  6c  de  leurs  premiers  Rois  auxquels  ils  ont  attribué  la  même  cho¬ 
ie.  Si  l’on  examine  ce  qu’ils  ont  dit  de  leur  Hammon^  de  leur  Zoroaflre  ,  de 
leur  Thoüt^  6c  de  quelques  autres ,  on  verra  que  ce  n’eft  là  qu’un  déguifëmcnt 
de  l’hifloire  de  ces-mêmes  Patriarches  ,  qu’ils  avoient  apprifè  des  Chaldéens. 

Les  Grecs  ayant  adopté  les  fables  des  Egyptiens,  ont  auffi  ,  à  leur  tour, fait 
leurs  Dieux  ou  leurs  anciens  Héros  les  auteurs  des  mêmes  arts  6c  des  mêmes 
fciences.  C’eft  ce  que  l’on  verra  plus  particulièrement  dans  les  Chapitres  fuivans. 


CHAPITRE  V. 

•  BACCHVS  i  HAMMONi  ZORO ASTRE  ;  &  THOTH,  ou  HERMES^ 
Inventeurs  de  la  Médecine ,  ou  les  plus  anciens  Médecins.  On  dit  aujfi  un 
mot  de  Afeïfie  qui  a  été  confondu  par  quelques  uns  avec  Hermes. 

BAcchus,  Roi  d’Affyrie  ,  de  Libye,  8c  des  Indes,  a  été  regardé  chez 
CCS  peuples  comme  le  premier  auteur  de  la  Médecine ,  foit  pour  avoir  dé¬ 
couvert 

1  ‘Hifl.  des  '3uifs,  Liv.  I.  Chap. 

%  Celle  je  y  Chap.  i. 
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couvert  les  vertus  du  Ikrrc^  foit  pour  avoir  enfeigné  Pufàge  du  vin  ;  ce  qui  a  fait  . 
croire  qu’il  étoit  le  meme  que  Noe'.  Voyez  Plutarque,  Sympof  Lib.  ^.xxvlij. 
Quæft.  iD’  autres  veulent  que  Noe  fût  le  meme  que  Saturne,  comme  on  iQpremters 

^  •  '"J  ^  Suies  ati 

verra  ci-apres  dans  ce  meme  Chapitre.  Monde. 

Hammon,  I  quj  eft  compté  entre  les  Rois  de  la  première  Dynaftie  d’E¬ 
gypte,  ôc  qui  eft  le  même  que  z  Ch  am  fils  de  Noé,  a  padé  pour  entendre 
la  Médecine,  comme  on  le  recueille  de  ce  que  dit  g  Silias  Italiens  d’un  Mé¬ 
decin  dont  on  parlera  4  ci-après  ;  qui  [avait  ^  dit  ce  Poè'te,  faire  fortir  le  fer 
dlmeplaje^  &  ajfonpir  les  ferpens  par  des  enchantements  ^  fcience  qn'il  tenait  de 
Hamman.  Hernies,  dont  on  va  parler,  dédia  aufli  un  de  fes  livres  à  Hammon. 

Les  Grecs  reprefentoient  Hammon  avec  une  corne  de  belier  à  la  tête ,  comme 
cela  fe  voit  dans  une  médaille  rapom:ée  par  Mr.  de  Spanlieim  dans  fon  livre  de 
IVfage  &  de  l"^ Excellence  des  Médailles ^  avec  cette  infeription,  ©EOc  AMMilN'. 
ZoROASTRE,  Roi  dcs  Braclicns,  que  l’on  fait  ordinairement  contemporain 
de  Ninus ,  Roi  d’Aflyrie,  mais  qui  eft  aufii,  félon  Berofe,  le  même  que  Cham.^ 
dont  on  vient  de  parler,  n’a  pas  moins  pafle  pour  Médecin  ;  comme  on  le 
pent  inferer  des  Livres  qu’on  lui  a  attribuez  ,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  qui 
traitoient  de  la  Natnre^tc  des  Pierres  precienfes ,  ÔC  qui  font  citez  par  Pline.  11 
paroit  même  que  ces  Livres  fe  trouvoient  encore  du  temps  de  Suidas.  On  fait 
d’ailleurs  Zoroaftre  inventeur  de  la  Magie.  Or  la  Magie  avoit  tant  de  part 
dans  la  Médecine  ancienne,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de  ce  chapitre  6c 
dans  les  fuivans,  que  cette  derniere  fcience  de  Zoroaftre  peut  feule  le  faire  ran¬ 
ger  entre  les  Médecins.  Ce  n’eft  pas  que  les  Patriarches  euflént  penfé  à  ces 
vanitez,  on  ne  trouve  rien  de  femblable  dans  l’Ecriture;  mais  ceux  qui  s’y 
font  adonnez  depuis,  leur  ont  attribué  leurs  propres  livres.  Zoroaftre,  à  ce 
que  dit  y  Pline  fur  l’autorité  d’Eudoxe  6c  d’Anftote,  vivoit  fix  mille  ans  avant 
Platon.  A  ce  compte  il  auroit  vécu  long-temps  avant  Adam.  On  verra  ci-après 
que  cette  erreur  de  Chronologie  eft  fondée  fur  les  fables  des  Egyptiens  ,  qui 
faifbient  le  Monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft.  Il  nous  eft  refté  quelques 
livres  d’un  Zoroaftre  qui  a  écrit  de  la  Vétérinaire  ^  ou  de  la  Médecine  des  Bêtes  ^ 
mais  il  doit  être  different  du  premier  ;  car  les  Anciens  ont  cru  qu’il  y  avoit  eu 
plufieurs  hommes  de  ce  nom. 

Après  Zoroaftre  ou  Cham,  vient  Thot,  ou  Thoüth,  que  les  Grecs 
ont  nommé  H er mes, '6c  les  Latins  Mercure,  ôc  qui  eft  le  même  que 
Chanaan  fils  de  Cham,  félon  la  conjeééure  de  6  quelques  Savans.  Qiiand 
leur  conjeélure  ne  ié/oit  pas  bien  fondée,  je  veux  dire  quand  Hermes  8c  Cha¬ 
naan  auroient  été  deux  difiérentes  perfonnes,  ils  auroient  ^  moins  vécu  en 
même  temps,  8c  Hermes  auroit  même  été  le  plus  vieux.  Mr.  Bochart,  dans 
fbn  Phaleg ,  a  prouvé  que  Cranos ,  ou  Saturne ,  étoit  le  même  que  Noe.  Or 

'  Taautus  (com- 
Confeillers  de 
Saturne  J 

I  Eafeh.  Chronici  Canon ,  Lib.  i. 

Z  Vojpus  de  idololatria. 
y  Lib.  5. 

4  Part.  Z.  Liv.  3.  Chap.  1.' 

$  Liv.  30.  Chap.  z. 

6  Vide  Borrich.  de  Ortu  &  Pregreffu  Chymil. 

Part.  /.  B 


nous  apprenons  de  Sanchoniaton ,  que  Hermes ,  ou  Thoth ,  ou 
me  les  Phéniciens  ôc  les  Egyptiens  l’appelloicnt)  étoit  l’un  des 
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Saturne  ;  6c  Diodore  de  Sicile  dit  qu’Hcrmcs  étoit  Secrétaire  d’OJtris  5c  d'IJts , 
'xxviij.  les  plus  anciens  Roi  5c  Reine  d’Egypte,  qui  fe  difbint  l’nn  5c  l’autre  i  enfans 
^sïd-TIu  de  Cronos.  Sanchoniaton  âdt  Hennes  Phénicien,  5c  fils  de  Mi^ 

Monde!*  fi*'  ^  vivoit  aufîi  dans  le  temps  qu^on  vient  de  marquer.  Clement  Alexan¬ 
drin  le  fait  natif  de  'Théhes  ,  en  Egypte  ;  5c  d’autres  ont  dit  qu’il  étoit  fils  de 
Philon,  5c  de  Proferpine  fille  de  ce  dernier  2  Cicéron  veut,  cjtPtl y  ait  en  cinq 
hommes  ,  qui  ayent  porté  le  nom  de  Mercure  (  qui  efi:  le  même  qu’Hcrmes)  le  pre¬ 
mier ,  ajoute- 1 -il,  eut  pour  pere  Cœlus ^  dr' pour  fa  mere  Dies ,  il  lui  arriva  quel¬ 
que  chofe  de  peu  honête  à  la  vue  de  Proferpine.  L<?  fécond,  qui  fut  fils  de  Valens  dP 
de  Phoronis ,  demeure  fous  la  terre ,  &  c^efl  le  même  que  Trophonius.  Le  troifième 
fut  fils  du  troifieme  Jupiter  &  de  Mata ,  duquel  &  de  Pénélope  naquit  Pan.  Le 
quatrième ,  que  les  Egyptiens  fe  font  un  fcrupule  de  nommer ,  eut  Ntlus  pour  pere. 
Le  cinquième ,  que  les  Phe'ne'ates  fervent ,  &  qui  tua  j4rgus ,  s’enfuit  pour  ce  fujet 
en  Egypte,  où  il  enfeigna  les  lettres  aux  Egyptiens  ,  dt"  leur  donna  des  Lois.  Les 
Egyptiens,  continue  Cicéron,  appellent  celui-ci  Thoth ,  &  le  premier  mois  de  P  an¬ 
née  efi-  nommé  chez,  eux  du  même  nom. 

Si  Cicéron  eût  confulté  la  tradition  des  Egyptiens  plûtôt  que  celle  des 
Grecs,  5  defquels  il  avoue  qu’il  a  tiré  tout  ce  quil  dit  fur  ce  fujet,  il  auroit  fait 
Thoth  le  plus  ancien  de  tous  les  Mercures  ;  ou  il  auroit  attribué  au  premier , 
qu’il  dit  être  fils  de  Cœlus ,  d’avoir  apporté  d’Egypte  la  conoiffancc  des  Let¬ 
tres  5c  des  Lois  ;  puifque  fi  Mercure  étoit  venu  chez  les  Egyptiens  du  pays 
d’Argus ,  qui  étoit  la  Grece,  il  s’enfuivroit  que  les  Egyptiens  auroient  appris 
des  Grecs ,  ce  que  les  Grecs  eux  mêmes  ont  appris  des  Egyptiens ,  comme  les 
propres  Auteurs  des  premiers  l’avouent  en  cent  endroits.  De  cette  maniéré 
Mercure,  ou  Thoth,  fe  trouveroit  toûjours  fils  de  Cham,  puisque  Cœlus  efl 
le  meme  que  Jupiter,  8c  Jupiter  le  même  que  Cham  ,  ou  Hammon,  comme 
les  Grecs  l’ont  appel  lé. 

Nous  apprenons  d’Eufêbe  4  qu’Artapanus  avoit  écrit  que  Moi/è  ayant  enfèigné 
aux  Egyptiens  à  bâtir  des  vaifièaux,  à  faire  des  machines  pour  élever  de  gran¬ 
des  pierres  pour  les  bâtimens  ;  à  faire  des  pompes  pour  tirer  de  l’eau  ;  des  aque¬ 
ducs  ,  ôc  divers  infirumeiis  pour  la  guerre;  8c  fur  tout  ayant  inventé  la  Philo' 
fbphie,  cela  lui  attira  l’amour  des  peuples,  8c  obligea  même  les  Sacrificateurs  à 
lui  rendre  des  honneurs  fembîables  à  ceux  que  l’on  rend  aux  Dieux.  Il  ajou¬ 
te,  que  les  mêmes  Sacrificateurs  donnèrent  à  Moifè  le  nom  d’Hermes  parce 
qu’il  lavoit  expliquer  les  Ecritures  facrées. 

Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  de  croire  que  Moïfe  8c  Hermes  n’étoient  qu’une 
même  perfonne,  c’eft  que  quelques  Auteurs  Grecs  ont  écrit  que  Moïfe  étoit 
contemporain  pere  d’/o,  qui  a  été  confondue  avec  fis,  de  laquelle 

Hermes  avoit  été  le  Confeiller.  Artapanus  ayant  rencontré  fi  à  propos  ces 
deux  grands  hommes,  je  veux  dire  Moïfe  8c  Hermes,  vivans,  comme  il  le 
croyoït,  en  même  temps,  des  deux  il  n’en  a  fait  qu’un,  pour  faire  plus  d’hon¬ 
neur  au  premier. 

Cepen« 

1  Vdez  la  'Bibliothèque  Unjverfeîle  &  Hijiorique  de  Mr.  Le  Clerc  y  wonfrerey  Tom,  3i 

2  De  Natura  Deorurn,  Lib.  3. 

3  Atque  hæc  quidem  ex  veiere  Græcise  fama  çolleéla  funt.  ibidem, 

4  Préparât  .Evan^el,  Lib.  9,  ’  ~ 
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Cependant  fi  Hermès  efi:  1* Auteur  de  la  Médecine  chez  les  Egyptiens ,  com¬ 
me  on  le  verra  tout  à  Theure,  il  faut  qu"il  ait  été  longtemps  avant  Moïfe, 
puifquc  Moïfe  lui-même  nous  apprend  qu’il  y  avoit  déjà  des  Médecins,  en  E- 
gypte,  quatre  cens  ans  avant  lui ,  c’eft  à  dire  du  temps  de  Jofeph  ,  qui  i  ordonna 
à  lès  Médecins  d’embaumer  le  corps  de  fon  pere ,  comme  porte  le  T exte  Sacré.  Mais 
outre  qu’Eufebe  reconnoit  lui-même  qu’lnache  étoit  plus  ancien  que  Moïle  de 
quelques  fiecles,  l’Ecriture  efi:  encore  contraire  au  fait  que  pôle  Artapanus, 
en  ce  qu’elle  nous  dit  2  ^ue  Moïfe  pojjedoit  tome  U  frgejfc ,  oh  la  fcience  des  JE- 
gypttens,  ce  qui  marque  qu’il  avoit  appris  d’eux,  &  non  pas  eux  de  lui.  g  Phi- 
Ion  Juif  particularifant  les  Iciences  que  Moïfe  avoit  appnfes  des  Egyptiens,  ne 
fait  mention  que  de  P  Arithmétique ,  de  la  Géométrie ,  de  la  Poefe ,  de  la  Muf  - 
que  y  de  de  la  Philofophie  Symbolique  ^  qui  étoit  écrite  en  caraüeres  Jacrez\  &  il 
ajoute  que  les  Grecs  enfeignerent  à  Moïje  les  autres  Arts  Liberaux  j  qu'il  fît  venir* 
des  AJfyriens ,  qui  Pinflruiftrent  dans  leurs  lettres^  &  des  Chaldeens  ^  de  qui  il  ap* 
prit  la  fcience  des  Aftres.  Mais  Clément  Alexandrin  dit  exprefiément ,  4  què 
Metfe  avoit  été  inflruit  dans  la  Médecine  par  les  Egyptiens. 

Quoi  que  l’erreur  d’ Artapanus  foit  toute  évidente,  Sc  que  par  cette  railbn 
l’on  ne  dût  pas  parler  ici  davantage  de  Moïfe,  néanmoins  on  remarquera,  par 
occafion ,  qu’il  le  peut  que  ce  Prophète  eût  conoillânee  de  la  Médecine.  On 
vient  d’ouïr  là  deflus  le  témoignage  de  Clément  Alexandrin,  ôe  l'on  verra  dans 
la  fuite, que  les  Grands  d’Egypte  s’attachoient  à  cette  étude,  que  Moïle  pou¬ 
voir  y  avoir  apprilc.  Les  Chimifies  prétendent  même  qu'il  entendoit  parfaite¬ 
ment  leur  Art,  &  qu’il  en  donna  une  preuve  en  réduilànt  en  cendre,  ou  en 
calcinant ,  comme  ils  parlent,  le  Veau  d^or^  pour  en  répandre  enfuite  la  poudre 
dans  l’eau  ,  ôc  la  faire  boire  aux  Uraëlites.  A  la  vérité  cet  exemple  conclud 
qu'il  étoit  très- expert  dans  la  Métallique,  fuppofé  qu’il  n’y  eût  point  là  de  mi¬ 
racle.  Mais  on  verra  ci-après  que  ce  n’efi  pas  par  cet  endroit  qu’on  peut  jufii- 
fier  que  Moïle  fut  Médecin ,  la  différence  étant  grande ,  félon  nous ,  entre  la 
Chimie  Métallique ,  &  la  Chimie  Médicinale. 

Pour  revenir  au  Thoth ,  ou  au  Mercure  des  Egyptiens,  il  efi  certain  que 
ces  peuples ,  &  après  eux  tous  les  autres  Payens ,  ont  cru  qu’il  avoit  inventé 
tous  les  Arts  de  toutes  le  Sciences,  comme  on  peut  en  être  éclairci  par  y  les 
Auteurs  citez  au  bas  de  la  page,  dont  les  derniers  lui  attribuent  même  l’in¬ 
vention  de  la  Médecine  en  particulier.  Et  c'efi  fans  doute  pour  cela  que  les 
Anciens  repréfentoient  fouvent  M.rcure  accompagné  de  la  Dcefiè  Hygiea ,  c’eft 
à  due  de  la  Santé  ^  que  l’on  prétendoit  qu’il  eût  apportée  aux  hommes  avec  la 
Médecine. 

On  a  vu  ci-defilis  ce  que  Jofeph  dit  des  colomnes  que  les  fils  de  Seth  avoient 
fait  bâtir,  &  fur  lefquelles  ils  avoient  écrit  ce  qu’ils  lavoient  concernant  VAf 

trologie. 

I  Praecepit  Tofeph  miniftris  fuisMedids,  ut  aromatibus  condirent  patrem.  Genef.  50. 

1  Apoftelor.  Cap.  7. 

3  De  Vita  Mofis. 

4  Stromat.  Lib.  i. 

5*.  Dïodor.^ïcul.  Lib.  i.  Julius  Cnfar  de  Bello  Gallico ,  Lib.  6,  ^amblichus  de  Myflerüs  Ægÿptio- 
rum.  Galeni  Oratto  Sttaforia  ad  Artes,  Martiams  Cape  lia  ^  de  Arte  Grammatiçaf  Lib,  3.  Ciftÿi 
Alexandrin,  Stromat.  Lib,  6* 
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iz  HISTOIRE  DS  LA  MEDECIN  E, 

Des  trologie.  Mercure  avoir  pris  les  mêmes  mefures ,  pour  laifler  à  la  pofterité  des 
'xxvïti.  monumens  de  Ton  favoir.  i  Eulèbe  fait  mention,  fur  la  foi  de  Mmethon^ 
Egyptien  ,  de  certaines  colomnes  fur  lefquelles  Thojt  •  ou  le  premier 
Monde!*  avoir  écrit  pluficurs  chofes  en  langue  6c  en  caraétercs  fàcrcz;  ajoii- 

“  '  tant  que  Agathodetmon ,  ou  le  fécond  Mercure  pere  de  Tôt,  avoir  traduit  ces 

écritures  en  Grec  après  le  Déluge ,  6c  en  avoit  compofé  des  livres  en  lettres 
fàcrées,  que  Pon  confervoit  dans* le  lieu  le  plus  fecret  des  Temples  d’Egypte. 
Voila  ce  que  difbit  Manethon  j  on  ne  s’arrêtera  pas  à  examiner  fî  ce  fécond 
Mercure  efl  different  de  ceux*  dont  parle  Cicéron ,  cela  ne  férvant  de  rien  à  no¬ 
tre  defîèin. 

Jamblichus  dit  aufîi  2,  <j^*ily  avoit  des  colomnes  en  Egypte  tontes  remplies  d^é- 
critmes  tpm  contenoiem  U  doÜrine  de  Mercure.  Le  même  Auteur  remarque  enco¬ 
re  ailleurs,  e^ue  Pjihagore  ^  Platon  avaient  tire  de  grandes  lumières  de  ce  qu^ils 
avaient  lu  dans  les  livres  du  même  Mercure.  Platon  lui-même  parle,  en  deux 
endroits,  des  Colomnes  fur  lefquelles  les  Egyptiens  6c  d’autres  anciens  peuples 
avoient  écrit  leurs  Loix,  l’Hiftoire  de  leur  temps,  6c  les  chofes  les  plus  con- 
fiderables  qu’ils  eufîént  inventées.  {Voyez  le  Timée  &  le  Critias  de  Platon.) 

Que  tout  ce  qu’on  vient  de  rapporter  touchant  ces  colomnes  6c  touchant  les 
extraits,  que  les  Prêtres  d’Egypte  difbient  en  avoir  fait,  fbit  véritable  ou  non; 
il  fuffit  que  ce  qu’on  en  publioit  donna  occafion  à  la  production  de  quantité 
d’écrits  ou  de  livres,  qui  fe  débitèrent  comme  des  copies  de  ces  extraits,  6c 
qu’on  prétendit  faire  pafîér  pour  des  ouvrages  légitimes  de  Mercure.  Jambli- 
.  chus  compte  jufqu’à  trente-fx  mille  cinq  cens  vint-cinq  de  ces  livres;  mais  quoi 
que  les  Livres  des  Anciens  fuflént  ordinairement  aflèz  courts,  il  efl  vifible.qu’il 
y  a  ici  de  Pexaggeration ,  6c  quelques  Savans  ont  eu  raifon  de  réduire  ces  livres 
à  autant  de  verfèts. 

De  tous  ces  prétendus  livres  de  Mercure  ,  il  n’y  en  a  pas  beaucoup  dont  le 
titre  fe  fbit  conlervé,  6c  il  y  en  a  moins  encore  de  ceux  qui  font  venus  tout 
entiers  jusqu’à  nous.  On  en  a  imprimé  une  partie.  Les  autres  font  encore  Ma- 
Duferits  dans  les  Bibliothèques ,  comme  dans  celle  de  Vienne  ,  fur  quoi  l’on 
peut  confulter  Lambecius,  Morhofius  {Polyhifi.  Cap.  n.  Lib.  i.)  6c  d’autres- 
Auteurs.  Il  s’y  trouve  diverfes  chofes  concernant  la  Chimie  ,  defquelles  on 
aura  occaiîon  de  parler ,  aufît  bien  que  de  la  fameiifè  Table  d* Emeraude  d'Her¬ 
mès,  dans  la  fuite  de  cette  Hifloire,  où  l’on  fera  voir  que  fi  Hermes  efl  Inven¬ 
teur  de  la  Chimie ,  ce  n’efi:  pas  de  la  Chimie  Médicinale. 

Entre  les  livres  de  Mercure  dont  les  Anciens  ont  fait  mention  ,  6c  qui  con- 
'  cernent  la  Médecine,  il  y  en  avoit  plufieurs  qui  paflbient  déjà  pour  fort  fuf- 
peéls  du  tems  de  Galien.  5*  Tel  étoit  celui  dont  parle  cet  Auteur,  6c  qu’il 
dit  être  du  nombre  de  ceux  que  l’on  attribuoit  au  Mercure  Egyptien.  Ce  livre 
tr^ilok  des  trente^Jix  Herbes  des  Horofeopes ,  pures  bagatelles,  qui  ne  fervoient,. 
félon  la  remarque  du  même  Galien  ,  qu’à  faire  perdre  du  tems  à  ceux  qui  s’àmu- 
foient  à  les  lire. 

L’on 

♦ 

.1  Chronicon  Lih.  lî 

Z  De  Myfltr.  Ægypttor.  Lth.  x'. 

3  Médicament,  lasultdt,  Lth,  6,  lit  PrhsciE^ 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.V.  15 

L’on  a  parlé  ci-dcvnnt  des  livres  facrez.  de  Mercure,  qui  étoient  gardex  a- 
vec  un  grand  foin  dans  les  Temples  des  Egyptiens.  C’ctoit  fans  doute  (ur  un 
de  ces  livres,  que  i  Diodore  appelle  en  fingulier  le  livre  facre' ,  fans  nommer 
l’Auteur,  que  ceuîjqui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte,  étoient  obligez  de 
le  régler;  en  forte  que  fi,  en  ayant  fiiivi  les  préceptes  de  ce  livre,  ils  ne  pou- 
voient  pas  fauver  leurs  malades,  ils  étoient  exempts  de  blâme;  mais,  s’ils  s’en 
étoient  dévoyez  de  quelque  maniéré  que  ce  fût,  6c  que  le  malade  fût  venu  à 
mourir,  on  les  condamnoit  coinme^  des  meurtriers.  Clément  Alexandrin  va 
beaucoup  plus  loin  que  Diodore.  Il  y  a ,  dit- il,  t^uarante^deux  livres  d' Hermes 
qui  font  les  plus  confiderables  ;  trente-fx  defquels  contiennent  toute  lu  Philofophie 
Egyptienne ,  &  qui  font  ceux  que  P  on  fuit  lire  aux  Sacrificateurs  &  aux<  Prophètes. 
Pour  les  fix  autres  on  les  fait  apprendre  aux  2.  Paflophores  ,  comme  appartenans  à 
la  Médecine.  Le  premier  de  ceux-ci  traite  de  la  ConfiruSiion  dù  Corps le  fécond-:^ 
des  Maladies'.,  le  troifieme ,  des  Infirumens  nécejfaires le  quatrième,  des  Médica^ 
tnens',  le  cinquième,  des  Maladies  des  yeux  s  &  le  dernier ,  des  Maladies  des  fem¬ 
mes. 

Si  ces  livres  étoient  véritablement  de  Mercure,  on  ne  fauroit  nier  qu’il  n’eût 
réduit  la  Médecine  en  Art.  11  débutoit  par  la  ConfiruEiien  du  Corps,  ou  par 
P  Anatomie,  fuppofànt  qu*on  doit  commencer  par  la  conoiflànce  du  fujet  fur 
lequel  on  veut  travailler.  Après  cela  il  décrivoit  les  Maladies,  ou  \zsChanqy:.- 
qui  arrivent  à  ce  meme  corps.  En  troifème  6c  en  quatrième  lieu,  il 
traitoit  des  Infirumens ,  6c  des  Médicamens  nécefîâires  pour  guérir  ces  maladies  ; 
c’eft  adiré,  de  la  Chirurgie,  6c  delà  Pharmacie.  11  prcnoit  enfuite  POeuil  à 
part,  pour  en  examiner  les  maladies,  qui  font  en  très-grand  nombre,  6c  qui 
demandent  une  étude  particulière.  Enfin  il  avoit  aufîi  compofé  féparément  un 
livre  des  Maladies  des  femmes ,  parce  qu’elles  font  en  partie  differentes  de  celles 
des  hommes,  6c  qu’elles  fe  guériflent  différemment. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  exaét ,  5  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  ces  li¬ 
vres  avoient  été  compofez  plufieurs  fiecles  après  Hermes,  dans  un  temps  que 
la  Médecine  étoit  déjà  fort  avancée  ;  6c  l’on  ne  fauroit  douter  que  les  Prêtres 
Egyptiens  n’euflènt  fait  paffer  fous  le  nom  de  leur  Hermes,  leur  propre  ouvra¬ 
ge  ,  ou  celui  de  quelque  habile  Médecin.  Quand  la  chofe  ne  parl’eroit  pas 
d’elle-même,  Jamblichus  ,  que  l’on  a  déjà  cité,  feroit  naître  ce  foup'çon ,  en 
nous  apprenant ,  que  les  Ecrivains  Egyptiens ,  dans  la  penfée  ou  ils  étoient  que 
Mercure  avoit  tout  inventé ,  lui  faifoient  ordinairement  honneur  de  leurs  produc¬ 
tions,  ou  fè  faifoient  honneur  à  eux  mêmes,  en  mettant  /on  nom  à  la  tête  de  leurs, 
livres. 

Comme  il  ne  refie  aujourd'hui  ni  traces  ni  vefliges  des  livres;  dont  parle 
Clément  Alexandrin,  on  n’apprend,  par  ce  moyen,  de  la  Médecine  d’Her- 
mes  que  les  gçneralitez  qu’on  a  touchées.  Si  quelques  autres  livres  qu’on  luii 

a  at-.- 

« 

1  Lth.  I.  Cap.  82. 

2  C’étoit  une  efpece  de  Prêtres,  aînfî  appeliez,  parce  qu’ils  portoient  de  longs  manteajix,  ou- 
parce  qu’ils  fervoient  à  porter  Je  lit  de  Venus,  en  certains  jours  de  cérenronies.  Ces  Patlopho- 
res  étoient  principalement  ceux  qui  pratiquoient  la  Médecine  en  Egypte. 

3  V'tàt  QQnmfmm ,  de  Hermetica  Mtdkina ,  Cap. 
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q  attribuez.  &  qui  font  parvenus  jufqu’à  nous,  étoient  véritablement  de  lui, 
mi  en  recueilli. oit  clairement,  que  la  Médecine  Hermétique  eto.t  fondée  une 
g  ande  partie  fur  V^flroloffe  &  fur  la  Magie  On  trouve  un  paflage  qui  jutt.he 
lé  qu’on  vient  de  dire,  dans  le  livre  intitulé  Jfclcpms,  que  l’o»  a  regarue  an¬ 
ciennement  comme  un  ouvrage  d’Hermes,  dont  la  vetlion  latine  que  nous 
évons  eft  attribuée  à  Apulée.'^il  eft  fait  mention  dans  i  ce  partage  de  certai¬ 
nes  qui  dome.em  de,  maladies,  &  qui  le,  gner.f.em ,  e^nspredsfcemlave. 

Sc  faifoient  d’autres  cliofes  prodigieules.  Hermès  eft  appelle  dans  ce  meme 
paffige,  Trifmégifie,  c’eft  à  dire,  trots  fui,  trb-grand ,  furnom  que  1  Antiquité 

Le  livre  des  trente- fix  Herbes facre'es  des  Horefeopés ,  cite  par  Galien,  8c  dont 
on^déla  parlé,  quoi  qu’il  pût  être fuppofé,  eft  du  moins  une  preuve  que  l’on 
émit  prévenu  que  Mercure  ne  s’en  tenoit  pas  à  la  Medecine  ordinaire,  autre- 
mint  on  ne  lu.  auroit  pas  attribué  de  femblables  livres.  U  titre  de  ce  livre  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  z  qu’Origene  écrit;  e,neles  Egypt.ens  d,ro,em  tl 
y  a  trente-px  Démons  m  trentc-px  Dieux  de  Pair,  <jut  fe  font  partagez,  le  corps  de 
P  homme  mi  fe  trouve  divtfé  en  autant  de  partie,.  Il  ajoute ,  les  Eppttens 
Caveient  'le  nom  de  ce,  Démon,  en  la  langue  du  pay,,  &  yu’ils croyotent  yue le,  tnvo- 
quantchacun,  félon  la  partie  yui  était  malade  ,  tl,  étaient  guerts .  3 

autres  livres  qui  portent  le  nom  de  Mercure,  qui  prouvent  aufli  que  1  rifiraley_ 

çie  avoit  beaucoup  de  part  dans  la  Medecine.  ,  .  rr-  i  j 

Au  refte  il  eft  vraifèmblable  que  Mercure  employoït  auui  quelques  uns  des 
rcmedes  ordinaires,  ou  des  remedes  naturels j  mais  l'Antiquité  ne  nous  a  pas 
appris  Q-rand’  chofe  fur  ce  fujet.  L’Herbe  nommée  4  Moly,  dont  Mercure  fit 
prefent  à  Ulyde  pour  réfifter  aux  charmes  de  Circc,eft  encore  dans  le  rang  des 
remedes  lupcrftitieux.  Mais  celle  qui  porte  le  nom  de  f  Mercure  &  qui  eft 
d’un  ufaee  très  commum,  femble  marquer  que  fon  Inventeur  s’en  eft  lervi  com¬ 
me  nous  ftilbns  aujourd’hui.  On  peut  joindre  à  la  Mercunde  le  Corail  que 
Mercure  difoit  être  bon  contre  le  venin  des  ferpens,  étant  mis  en  poudre  oc 
délayé  dans  du  vin  pur.  L’Auteur  de  l’Hymne  à  Mercure,  qu’on  a  attribué 
à  Orphée ,  &  qui  rapporte  ce  qu’on  vient  de  dire  du  Corail ,  parle  aicore  d’u¬ 
ne  grotte  de  Mercure  où  éioient  cachez  tontes  fortes  de  biens ajoûcant ,  que 
dans  cette  grotte  les  maladies  ne  régnaient  point  ;  que  l’on  y  favoit  remedier  à  la 
morfure  des  Serpent ,  &  guérir  les  Lmaticjines ,  Sc  les  Leprenx.  Voila  ce  que 
dit  Orphée,  mais  il  n’indique  pas  les  moyens  que  Mercure  employoit  pour 

cela. 

* 

1  Voici  le  paffage  entier  corrigé  par  Selden  (de  Düs  Syris ,  Syntagm.  i.)  Tta  humaiiitas  femper  me- 
m  or  hum  an  se  naturae  8c  originis  fuse,  in  ilia  Divlnitatis  imitai  one  perleverat,  ut  ucut  pater  ac  do- 
minus,  ut  fui  fimiles  effent,  Deos  fecit  seternos,  ita  humanitaç  Üeus  fuos,  ex  jui  vu. tus  nmilitu- 
dine,  figuraret.  Afclep.  Statuas  dicis,  ô  Tri^megifte  Trifmegijl.  Statuas,  o  Afclcpi  ,  vides- 
ne  quatenus  tu  ipie  diffidas.^  Statuas  animatas,  fenfu  8c  fpiritu  plenas,  tantaque  fecientes  8c  ta- 
]ia ,  ftatuas  futurorum  ptaefeias,  ea  quae  fonè  omnis  vates  ignoret ,  in  multis  8c  variis  rebus ,  prae- 
dicentes ,  imbecillitates  hominibus  facientes ,  eafquc  curantes,  triftitiam  iætiuaraque  pro  meri- 
tis ,  8cc. 

%  Contra  Celfum ,  Lib.  8. 

2  l'ty-Tpofta.6»uxTiKvt  Liber ,  ad  Hatntxonetn  y  &  alii. 

4  Voyez.  l'OdyJfée  d'Homere.  -  ' 

5  La  Mercnnale. 
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PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  VI.  if 

Je  ne  trouve  pas  d’autres  particularitez  de  la  Médecine  d’Hermcs,  à  moins 
qu’on  ne  voulût  le  faire  palier  pour  TAuteor  de  tout  ce  qui  fe  faifoit  ancienne- 
ment  en  Egypte ,  par  rapport  à  cette  profelTion.  i  Ariftote  parle  d’une  an  siechs  ‘ 
cienne  loi  des  Egyptiens  ,  par  laquelle  il  était  défendu  aux  Médecins  de  remuer  les  du  Mon» 
humeurs^  (c’eft  à  dire  du  purger'^  comme  on  le  verra  dans  la  pratique  d’Hippo- 
crate)  avant  le  quatrième  jour  d'aune  maladie^  a  moins  qutls  ne  voulujfent  le  faire  à 
leurs  périls  &  rifques  11  femble  que  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  ci- 
-defllis ,  que  les  Médecins  de  ce  pays-là  étoicnt  obligez  de  fe  régler  par  un  livre 
qu’on  appelloit  Sacré ,  &  il  fe  peut  que  cette  loi  fût  contenue  dans  ce  livre  que 
l’on  a  attribué  à  Mercure,  z  Diodore  remarque  aulîi  que  la  Médecine  Egyp¬ 
tienne  rouloit  toute  furie  feùne  ou  fur  VAbfinence  ^  fur  les  Lavemens ,  &  fur 
les  vômitiff  s  mais  on  n’a  point  de  preuves  qu’Hermes  eût  établi  cet  ulàge  en 
particulier. 

On  n’a  plus  rien  à  remarquer  fur  Ion  fujet,  fi  ce  n’cd:  qu’il  .fut  mis  au  rang 
des  Dieux,  après  fa  mort,  exemple  qui  fe  multiplia  dans  la  fuite,  comme  on 
le  verra  dans  les  Chapitres  fuivans, 

Anubis,ou  HermanüBis,  écoit  le  même  que  Hermes ,  ou  Mercu¬ 
re.  Le  Caducée  que  le  premier  porte  ,  dans  quelques  médaillés  ,  en  efl:  une 
preuve  J  &  Diodore  de  Sicile  l’afiûre.  On  le  repréfentoit  avec  une  tête  de 
Chien,  parce  que  cet  animal  efl  un  emblème  de  la  fagacité.  On  le  joint, 
dans  les  médailles,  à  Ifis,  dont  nous  allons  parler,  parce  qu’il  étoit  fon  Pré¬ 
cepteur,  ou  fon  Confeiller.  D’autres  Auteurs  prétendent ,  que  Mercure  & 

Anubis  étoient  deux  diftérens  hommes,  comme  on  le  recueille  d’un  pafiàge  que 
nous  citerons  au  Chapitre  huitième. 


CHAPITRE  VI. 

O  S  IRIS  ,  ou  APISf  OH  SERAPIS:  &  ISIS^  ont  au jf  inventé  U 

Médecine, 

3  voyoit  anciennement  dans  la  ville  de  Hjfa^  que  quelques  uns  pîa- 

V-/  cent- en  Arabie ,  &  d’autres  en  Egypte,  les  inferiptions  fuivantes,  é- 
crites  fur  deux  Colomnes,  en  caraéleres  fâcrez;  la  première  étoit  en  ces  ter¬ 
mes  J  Mon  pere  efi  Cronos ,  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux.  Je  fuis  le  Roi  O  s  i  R  i  s, 
qui  ai  porté  mes  armes  par  toute’  la  terre,  jufqu^aux  contrées  inhabitables  des  Indes  s 
jujqu^à  celles  qui  font  fous  VOurfe  j  jufqu^uux  four  ce  s  du  Danube ,  &  ailleurs  jujqu^à 
l  Océan,  fe  fuis  le  fils  aine  de  Cronos  ^  &  le  rejetton  déune  belle  '&  noble  race  ;  je 
fuis  parent  du  jour  ;  il  n^y  a  point  de  lieu  au  monde  ch  je  réaye  été ,  &  f^ai  rempli 
tout  lunivers  de  mes  bienfaits.  La  féconde  contenoit  ces  paroles ,  fe  fuis  1  s  i  s , 
Reine  de  tout  ce  pays ,  qui  ai  été  infiruite  par  Thoüt.  Il  n'^efl  au  pouvoir  de  per- 
fonne  de  délier  ce  que  je  lierai  ;  je  fuis  la  Jfille  aînée  de  Cronos  ,  le  plus  jeune  des 
Dieux,  fe  fuis  la  femme  &  la  fœur  du  Roi  Ofiris.  C^efi  moi  la  première  qui  al 

en- 

I  Politicor.  Lib.  3.  Ca^.  15.' 

%  Lib.  I. 

3  Diodor.  Lib.  i, 
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j)„  enfeignê  aux  hommes  P  Agriculture,  fuis  la  mere  du  Roi  Horus.  C*efl  moi  cjui 

xxvtij.  brille  dans  U  Canicule.  C*efi  moi  ^ui  a  bdti  la  ville  de  Bubafius.  Adieu,  Adieu, 
prétnien  £gyp^g  ^  oîifai  été  élevée. 

^Molide*  recueillir  de  ces  deux  Infcriptions,  premièrement,  qu’Ofiris  Se’  Ifis, 

qui  ont  pafle  pour  les  plus  anciens  Roi  6c  Reine  d’Egypte,  étoient  contempo¬ 
rains  de  Thoüt ,  ou  d^Hermes-,  6c  fi  la  conjecture  que  Pon  a  avancée  au  Chapi¬ 
tre  precedent,  ecoit  bien  fondée,  ils  le  trouveroient  encore  être  de  la  même 
famille.  D’autres  ont  écrit  que  Thoüt  étoit  Confeiller  ou  Secrétaire  de  ce  Roi 
6c  de  cette  Reine,  fans  marquer  s’ils  étoient  parens. 

On  apprend,  en  fécond  lieu,  de  Pinfeription  qui  regarde  OJîris ,  eju'il  avait 
rempli  tout  Punivers  de  fes  bienfaits.  Le  même  Auteur  qui  a  rapporté  ces  infi. 
cri[)tions  dit  dans  le  '^même  livre ,  <^ue  les  Prêtres  Egyptiens  ajfuroient  Hermes 
avait  été  Vinventeur  des  Arts  &  des  Sciences  en  general ,  &  que  les  Rois  (  c’eft  à 
dire  le  Roi  Ofiris  6c  la  Reine  Ifis)  avaient  inventé  ceux  qui  étoient  nécejfaires  à 
la  vie.  Entre  ces  derniers  arts  il  n’y  en  a  point  de  fi  utile  que  P  Agriculture  ; 
aulîi  voit-on  qu’Ifis  fè  glorifie  de  Pavoir  inventée.  L’on  attribue  la  même 
chofe  à  Ofiris ,  ôc  ce  n’efl:  pas  la  feule  invention  qui  leur  eft  commune  ;  on 
a  dit  de  plus  qu’ils  avoient  inventé  la  Médecine.  Ou  l’a  dit  premièrement 
d’Ofiris,  entant  qu*on  l’a  dit  d^Apis,  qui  fe  trouve  être  une  même  perlbnne. 
Apis,  dit  Clément  Alexandrin,  Egyptien  naturel,  a  inventé  la  Médecine  avant 
qdio  vînt  en  Egypte.  Cyrille,  qui  étoit  de  la  même  ville  que  Clément,  dit 
au  fi),  qu*Apis,  Egyptien  ,  l'un  des  plus  conjtderables  d'^  entre  ceux  qui  fervoient 
dans  les  temples  de  ce  pays  là  ^  &  qui  entendait  la  Philofbphie  naturelle  ,  fut  le  pre^ 
mier  qui  inventa  Part  de  la  Médecine,  ou  qui  P  exerça  avec  plus  de  Juccès  que  ceux 
qui  Pavaient  précédé ,  Payant  enfuite  enfeignê  à  Efculape. 

Il  femble  que  cet  Apis  doit  être  dijfièrent  d’Ofiris ,  qu’on  a  dit  avoir  été  Roi, 
au  lieu  que  celui-ci  n’étoit  qu’un  Prêtre  d’Egypte.  Mais  il  y  a  de  l’apparence 
qu’Apis  étoit  Prêtre  6c  Roi  tout  enfemble.  Et  cela  efi:  d’autant  plus  vraifem- 
blablc,  que  nous ‘apprenons  dePlutaïque  i  qu’Apis  &  Ofii-is  étoient,  félon  la 
tradition  des  Egyptiens  mêmes,  deux  noms  dilferens  d’une  même  perlbnne,  ÔC 
Strabon  le  confirme,  aufli  bien  que  2  Theodoret. 

Le  même  Auteur  veut  encore  que  Sérapis  fût  un  troifième  nom  d’Ofiris. 
D’autres  orit  dit  que  Sérapis  étoit  le  même  qu’Efculape,  comme  nous  le  ver¬ 
rons  ci  après,  {.Chap.  20.)  3  Vofiius  a  cru  que  les  Egyptiens  avôient  donné 
ce  nom 'à  ^ofeph ,  auquel  ils  rendoient  des  honneurs  divins,  en  rcconoiflance 
des  bienfiurs  que  leur  nation  en  avoit  reçus  ;  mais,  fi  Sérapis  ell  le  même  qu’O¬ 
firis  ,  il  fe  trouvera  beaucoup  plus  vieux.  On  parlera  du  temple  de  Sérapis  4  ' 
en  même  temps  que  de  ceux  d’ Efculape. 

Qtiant  à  Ifis,  voici  ce  qu’on  en  apprend  de  Diodore;  les  Egyptieus,  dit  cet 
Auteur,  ajfurent  qdifis  a  inventé  divers  médicamens ,  &  quelle  a  été  très-experte 
.dans  la  Médecine.  Ils  ajoutent ,  que  c'efi  pour  cela  qu'étant  maintenant  élevée  au 

rang 

I  Lih.  de  ifde  0‘  Ojîrïde.  .  _  . 

■X  De  Cura  affeéîuam  gentïlium. 

3  De  idololatria ,  Lih.  t.  »  ;  ' 

4  yoyez,  ci  apres  Liv.  1,  Chap.  19’  :  . 
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rAn^  des  Dieux ,  elle  prend  encore  foin  de  Li  fmtê  des  hommes.  De  là  vient  <pue  ceux 
qtft  implorent  fon  fècours ,  fe /entent  vifiblement  foulagez,  de  leurs  maux.  Ils  difent  en-  xxvùj. 
core^  que  oe  n*efl  pas  fur  de  vaines  fables  ^  telle  que  font  celles  des  Grecs ^  que  lapnmurs 
réputation  délits  efi  établie ,  mais  fur  l’évidence  des  faits.  Et  ils  implorent  fur  cela 
le  témoignage  de  tout  PUnivers  ^  qui  honore  cette  Dêeffe  pour  Paffifiance  que  Pon  en  * 
reçoit.,  par  rapport  à  la  Médecine.  Ifs.,  continuent  les  Egyptiens,  indique  des 
remedes  aux  malades  en  finge ,  dans  le  temps  qiPils,  dorment  •  Ô"  ces  remedes  ne 
manquent  point  d’avoir  leur  effet  ,  en  forte  que  P  on  voit  tous  les  jours  des  malades 
même  de  ceux  dont  les  Médecins  ont  entièrement  defe/peref  qui  recouvrent  par.  ce 
moyen  leur  famé.  * 

Le  témoignage  de  Diodore  eft  appuyé  par  plufieurs  autres  Auteurs.  Quant 
aux  fonges  qu’il  dit  qu’lfis  envoyoït  aux  malades ,  ou  par  Jelquels  elle  leur 
indiquoit  des  remedes,  on  étoit  fort  prévenu  parmi  les  Payens ,  que  les 
Dieux  le  lervoient  de  cette  voye  pour  aider  les  hommes  dans  cette  occafion. 

I  Une  femme  ^  dit  Pline ,  fongea  qu'mon  lui  donnoit  ordre  d’envoyer  à  fon  fils ,  qui 
étoit  à  la  guerre  en  Efpagne  ,  des  racines  de  rofier  fauvage.  Il  arriva  dans  le  même 
temps  ^  que  cet  homme  ayant  été  mordu  d’un  chien  enragé.,  &  ayant  reçu  une  lettre  de 
fa  mere ,  qui  lui  faifoit  part  de  fon  fonge ,  &  P  exhortait  d’ufer  de  ces  mêmes  racines^ 
en  U  fa  efeélivement ,  (î'  fut  garanti  de  la  rage  •  ce  qui  Jervit  auff  a  plufieurs  autres  ^ 
qui  pratiquèrent  dans  la  fuite  ce  remede.  JLe  peuple  n’étoit  pas  feul  qui  donnoit 
là  dedans;  les  Médecins  eux-mêmes  étoient  prévenus  delà  même  opinion, 
comme  on  le  verra  ci-après  dans  la  vie  de  Galien.  On  verra  auffi,  quand  il 
s^agira  d’Efculape,  que  les  malades  alloient  coucher  dans  lès  temples,  afin 
qu’il  leur  envoyât  des  longes ,  qui  leur  indicaflènt  les  remedes  qu’ils  dévoient 
faire. 

Au  refte  on  avoit  déjà  du  temps  de  i  Platon  quelques  Poèmes ,  qui  portoient 
le  nom  d’ifis.  'On  lui  attribue  auffi  un  petit  Ecrit  que  l’on  appelle  la  Table 
d’Jfis,  qui  eft  en  caraéteres  Egyptiens  6c  charge  de  Hiéroglyphes,  c’eft  à  dire,', 
de  figures  ou  d’emblèmes  l'acrez.  5  On  dit  que  cette  Table,  qui  eft  une  piè¬ 
ce  très-curieufe  6c  très- ancienne,  fc  void  dans  le  Cabinet  du  Duc  de  Savoye,' 
Nous  en  parlerons  encore,  en  même  temps  que  de  la  Table  d’Hermes,  dans 
la  fuite  de  cette  Hiftoire.  Il  ic  trouve,  dans  les  anciens  recueuils  de  médica- 
mens ,  de  certaines  compofitions  qui  portent  le  nom  4  d’Ifis  ;  mais  il  y  a  plus 
d’apparence  qu’on  leur  avoit  donné  ce  nom  pour  les  faire  valoir,  qu’il  n’y  en 
a  qu’lfis  elle-même  les  eût  décrits.  'Les  Vautours  étoient  confacrez  à  Ifis,  com¬ 
me  on  l’aprend  d’Elicn ,  6c  on  ornoit  fa  tête  des  plumes  de  cet  oifeau ,  dont 
,  on  voyont  auffi  les  ailes  peintes  au  faîte  du  veftibulc  des  temples  de  cette  Deef* 

fe: 


1  làb.  Cap,  Les  Dieux  s’expliquoient  auffi  quelquefois  par  des  énigmes.  Une  femme 

qui  avoit  une  inflammation  à  l’une  des  mammcUes,  fongea  qu’in  agneau  la  tettoit.  Lelendemain 
elle  prit  du  qu’on  appelle  en  Grec  Arnogîcjfov ,  c’ett  à  dire  Langue  à' agneau  y  &  l'applica 

fur  fou  lein,  ce  qui  la  guérit.  Vo^ex.  Artémidore,  Liv,  4.  Chap.  24.  Cet  Auteur  dit  que  c’eft  une 
chofe  fi  conue  que  les  Dieux  font  des  ordonnances  comme  les  MéJecins  j  pour  toutes  les  maladies» 
qu’il  n’eft  pas  befoin  de  le  prouver. 

2  T>e  Ltgib.  Ltb.  i. 

3  Vïd.  Kirkeri  Oedip.  Æpptiac.  çy  Borrich.  de  Ortu  &  PrcgreJfuChymk. 

4,  Galen.  de  Compofit.  Médicament,  per  généra.  Lib.  r.  0“  alibi  f&piHs^ 
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.  apparemment  parce  que  les  Vautours  fèrvoient  aux  augures  ôc  aux  divina.' 

pr^lèrs  ont  du  raport  aux  pronoftiques  des  Médecins.  Ifis  étoit  aufîi  repre- 

avec  un  fèrpent  autour  de  fâ  tête,  plié  en  forme  de  Diadème.  Ce  fer- 
'Mondc,  pent  étoit  une  cfpece  d’Afpic  (àcré,  qui  ne  nuifoit  à  perfonne,  ou  du  moins  qui 
lî’attaquoit  que  les  médians ,  &  ne  faifoit  aucun  mal  aux  gens  de  bien.  Voyez 
Elien,  Hifi,  Animal.  Lib.  lo  Cap.  iz.  31. 

Ofiris  &  Ifis  étant  morts,  avoient  été  mis  tous  deux  au  rang  des  Immortels , 
aufli  bien  que  Mercure.  Si  l’on  demande  pourquoi  les  Anciens  ont  fait  des 
Dieux  de  ces  perlbnnes-là  qui  étoient  dans  la  condition  de  tous  les  autres  hom¬ 
mes  ?  Cicéron  répond ,  i  ejae  a*  étoit  une  coutume  établie  dans  le  monde ,  dé  élever  au 
Ciel  ^  ou  de  ,  les  perfonnes  ^ui  avoient  rendu  à  la  focieté  des  fervices  conjidera- 

bleSf  comme  ont  fait ,  dit  il,  Hercule,  Caftor  Pollux ,  Efculape,  Bacchus , 
&c.  2,.  Sanchoniaton  remarque  aufii,  fur  le  même  fujet,  <pue  les  Phéniciens  & 

les  Egyptiens  font  les  plus  anciens ^  ou  les  premiers^  ^ui  ont  tenu  pour  de  grands 
léieux  les  inventeurs  des  chofes  nécejfaires  à  la  vie  ^  &  ceux  ejni  pajfoient  pour  avoir 
fait  ejuelcjue  grand  bien  au  genre  humain.  11  ajoûte ,  de  ces  peuples  (pue  la  cou~ 

tume  en  a  pa^é  chez  tous  les  autres.  Clément  Alexandrin  remarque  aufii ,  que  U 
même  chofe  a  été  pratiquée  par  les  hahitans  de  P  Arabie  heureufe^  &  de  la  Palejiine^ 
par  les  Perfans,  &  généralement  par  tous  les  Barbares, 


CHAPITRE  Vil. 

Ho  RUS,  Apollon,  ou  Pæon;  &  Arabus,  autres  Inventeurs  de 

la  Médecine, 

L’Invention  dé  la  Médecine  a  aufii  été  attribuée  à  Horus,  ou  àApOL- 
LON,  fils  d’Ifis.  Cette  Déeffe ^  à  ce  que  dit  Diodore,  ayant  trouvé  dans 
Peau  fon  fils  Horus  qui  avoi't  été  tué  par  les  T’ttans  ^  lui  redonna  la  vie  0“  le  fit  de 
plus  immortel.  Cet  Auteur  ajoute,  que  Pon  a  rendu  le  nom  d"*  Horus  par  celui  dé  A- 
pollon  ^  &  que  Pon  a  cru  que  ce  fils  dé  Ifis  avoit  appris  Part  de  la  Médecine  ^  cb*  Part 
de  deviner^  de  fa  mere  ^  &  qu'il  avoit  été  d'une  grande  utilité  aux  hommes  par  fis 
oracles  &  par  fis  remedes.  11  femble,  par  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’Horus  ne 
doit  pas  pafiér  pour  avoir  inventé  la  Médecine,  puisque  fa  raere  la  lui  avoit 
cnlèignée;  mais  s’il  efi:  le  même  qu’Apollon,  comme  l’étymologie  de  fon 
nom,  que  l’on  tire  d’un  mot  Hebreu  qui  fignifie  brûler ^  ou  éclairer  ^  lerablc 
le  prouver,  on  vera  par  la  fuite,  que  ce  dernier  a  eu  la  réputation  d’avoir  lui- 
même  été  l’inventeur  de  cet  Art.  Pline  {Liv.  go.  Chap.  ij*. )  attribue  l’inven¬ 
tion  de  quelque  médicament  à  Horus  Roi  d’Aflyrie.  Je  ne  fai  fi  c’efi;  le  mô¬ 
me  que  le  fils  d’Ifis.  Galien  parle  d’un  Horus  Mendefius  le  jeune.  (  Voyez  ci- 
après.  Part,  g,  Liv.  z.  Chap.  1.  fur  la  fin,  )  g  Cicéron, -qui,  comme  on  l’a 
VU  ci-deflus,  a  multiplié  Mercure,  veut  aufii  qu’il  y  ait  eu  quatre  Apollons,, 

entre 

/  I  De  N'atura  Deorum ,  Zth.  i', 

2  Eufeb.  Prspar/it.  Evamel.  Lfb.  IJ 
^  Di  Natura  Diorum ,  lib.  5, 


Généalogie  des  Afclépiades* 


Arfînoë  Mefleniene»  *« 
de  la  race  de  Pieries 
Roi  de  MelTenie;  ou  Coronis. 


Enopis. 


Efculape. 


Bioçles 
Roi  de 
Phere. 

.Anticlea. 


Un  Inconnu,"' 
ou  Apollon , 
comme  on  Ta  oru 

Epione,  fille 
d’Hercule;  ou 
Lampetié;  ou 
Coronis. 


Damæthus 

Roi  de 
Carie. 


Syina; 


Machaon,  a;; 
Roi  de  Phe.^  ^ 
re,  d’Ithomes-  ' 
&  d’Oecalié.  ■ 

Nico-  Ger¬ 
ma  ch  us  ga- 
I.  Roi  fus , 
dePhe-  Roi 
re,^  qui  de 
a  écrit.  Phere. 


>  TJ 
O  3  WO 

O*  ?!  n> 

•  «D 
sa 
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r5> 


Podali- 
re,  Roi 
de  Cari- 

e. 


I 


Ale-  Sphyrus ,  Pole- 
xanor,  qui  dédi-  mocra- 
qui  a  a  un  tem-  tes  ,  qui 
eu  aes  pie  à  Ef-  eut  des 
temples  culape  honneurs 
à  Sicy-  dans  Agros.  divins, 
one. 


De  toute  la  pofterité  du  Roi 
Nicomachus  on  ne  trouve 
perfonne  jufqu’à  Nicomachus 
pere  d’Arittote,  qui  nacquit 
environ  fept  cens  ans  après. 
*  *  # 


Hermias  Nicomachus— 
Tyran  de  II.  Médecin 
Atar-  d’Amyntas  II. 

ûites.  Roi  de  Maced. 


•Phaefti- 
as,  ilTue 
des  Afclé- 
piades. 


Pythias 


•Un  Inco-B 
nu,  ouNi- 
çanor. 


Ariftote  « 
né  la  première 
année  de  l’O- 
lymp.  99. 


I 


“Pythias 


Herpylis.  >> 


3  3 

I- 

rPSB 


Nicomachus  III. 


c/a  «  .* 


I 

Hippo- 

,lochus. 

Soira- 
te  I.  ^ 

Dardai 

nus. 

Cléomy^ 
tidée  X. 

I 

Cri/à- 
mis  f. 

J  . 

Theodoti 
rc  I. 

Softra- 
te  II. 

Crifa- 
mis  II. 


Erafiftrate  deju- 
lias  Médecin  de  Seleucus. 


Cléomy- 
tidée  U. 


Hippocra*  >Podali- 


Theodo^ 
re  II. 

I 

Softra- 
te  111. 

Nebrus." 

I. 

Gnofidicus ,  Chryfus , 
qui  a  écrit.  Médecin* 

Elaphus." 
Médecin.' 


I 


•— «.Phaena-i 

'Un  Scythe  reie. 

Gouverneur 
de  la  Republ. 
de  Cos. 

I  I 

Cadmus,Gou-  Praxi.  —  Heraclidesi 
verneur  de  la  J 

Républ.deCos.  * 

Une  fille  qui 
n’eft  pas  nom¬ 
mée. 


te  1. 


^re  II. 


n 


Hippolo- 
chus,  Gou¬ 
verneur 
de  la  Repu¬ 
bl.  de  Cos, 
avec  Cad- 
mus. 


Hippo¬ 
crate  II. 


Solander. 


Thefialus. 
Médecin  du 
Roi  Archelaus, 


N 

mét 


Draco ,  Une  fil- 
I.  1  le  qui  n’efi: 

I  pas  nommée.' 
Hippocra¬ 
te  IV.  Mé¬ 
decin  de 
Roxane , 
femme  d’A¬ 
lexandre. 


0 

Polybe; 

gendre 

d’Hippocrate  III, 


/ —  ■  ^  ■  -  — - — ^ 

.Gorgias.  Hippocr.  III.  Draco  II. 

Draco  III  Mé¬ 
decin  de  Roxane. 


On  compte  divers  autres  Afclépiades,  outre  les  prêcedens  ;  mais  nous  ne  /avons  pas  U 
fuite  de  leur  Généalogie,  Nous  trouvons  entr"^ autres  les  fmvans. 


# 

Thymbræus 
I  ^ 

Hippocra-  Praxia- 
tc.  V.  nax. 

Hippocra¬ 
te  VI. 


Anchitus. 


Pâulanias. 


II  ne  faut  pas  non  plus  exclure  de  cette  famille,  ceux  dont  parlent  Diofeo- 
ridc  S.  Epiphane  ;  lavoir  fulius  Bajfus  ,  Niceratus  ,  Petronius ,  JSliger  ,  & 
Diodotus.  On  doit  pareillement  leur  joindre  Praxagoras  ,  Critodemus^  Méde- 
:iji  d’Alexandre  le  Grand,  6c  Xenophon^  Médecin  ^  l’Empereur  Claude,  qui 
’toiciu  tous  de  la  Tiice  des  ^fclépiakes_, 
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PREMIERE  PARTIE,  Liv.I.Chap.  VII.  T9 

entre  lesquels  il  ne  femble  pas  comprendre  Horus,  à  moins  qu’on  ne  voulût  di- 
re  que  c’ell  le  même  qu’il  appelle  le  pins  ancien  de  tous  les  ylpollons ,  qui  étoit  fils  xxvüj. 
du  premier  P^ulcain  ^  &  le  Patron  d'*  Athènes.  Si  Mercure  6c  Vulcain,  qui,  fc- 
Ion  Cicéron,  font  tout  deux  fils  de  Cœlus,  fc  trouvent  être  Chanaan  ôc  Mits-  ulnde 
raim  deux  petits-fils  de  Noé,  comme  le  croit  i  Mr.  Borrich;  ôc  fi  Ofiris  6c 
Ifis  font  de  ce  temps-là,  Horus,  fils  de  cette  Reine,  pourra  avoir  été  contem¬ 
porain  du  fils  de  Vulcain  J  mais  fî  l’on  fuit  l’Auteur  de  la  Bibliothèque  Univer- 
felle,  que  nous  avons  cité  ci-deffus,  c’ell  à  dire,  fi  l’on  met  Ofiris  en  la  pla¬ 
ce  de  Mercure,  l’Apollon  de  Diodore  6c  celui  de  Cicéron  feront  du  moins 
fils  des  deux  freres ,  s’ils  ne  font  pas  une  même  perfonne. 

Ovide  introduit  Apollon  difant  de  lui  même,  2  La  Médecine  eft  de  mon  in»  ' 
vention ,  &  la  vertu  des  plantes  m^efi  ajfujettie.  On  peut  dire  que  cet  Apollon , 

6c  celui  des  autres  Poètes ,  eft  un  perfbnnage  feint,  par  lequel  on  a  voulu  dé- 
figner  le  Soleil.  L’on  a  fait  cet  Aftre  auteur  de  la  Médecine,  ou  plutôt  ort 
lui  a  attribué  le  pouvoir  de  faire  vivre  6c  mourir  les  hommes,  de  donner  lapefi 
te^  6c  de  la  guérir,  parce  que  le  Soleil  ou  là  chaleur  font  regardez  comme  le 
principe  de  la  génération  6c  de  la  corruption  de  toutes  e-hofes,  6c  que  la  fanté  6c 
les  maladies  dépendent  beaucoup  de  la  maniéré ,  dont  le  Soleil  agit  fur  les  corps 
des  animaux,  6c  fur  ceux  qui  les  environnent. 

3  Hyginus  y  entend  bien  plus  de  fineflè,  lors  qu’il  dit,  qu^ Apollon  a  été  le 
premier  Médecin  Oculifie faifànt  allufîon  à  la  clarté  du  Soleil,  6c  à  ce  que  les 
Poètes  l’appellent  l’œil  du  monde.  C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  a  fait  A-. 
pollon  le  Dieu  des  Devins ,  parce  que  la  clarté  ou  le  jour  mettent  en  éviden¬ 
ce  ce  qui  étoit  caché  pendant  la  nuit.  On  peut  même  dire  que  ce  dernier  me-* 
tier  a  rendu  Apollon  plus  fameux  que  le  premier  j  d’où  vient  que  fês  temples 
étoient  plutôt  frequentez  par  ceux  qui  vouloient  lavoir  l’avenir,  que  par  ceux 
qui  avoient  befbin  de  fànté.  D’autres  ont  cru  que  l’on  a  joint  l’art  de  deviner 
à  celui  de  guérir  les  maladies,  en  vuè  du pronofiic  des  Médecins,  ou  de  ce  qu’ils 
prédifent  quelquefois  ce  qui  doit  arriver  à  un  malade  dans  la  fuite  de  fà  maladie, 
qui  eft  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à  leur  profeftion. 

Il  fèmble  que  fî  l’on  avoit  recours  à  Apollon  en  cas  de  maladie,  l’étymolo-  ~ 
giede  fon  nom,  qui  vient  d’un  mot  Grec  qui  lignifie  4  perdre  ou  faire  périr, 
marque  que  l'on  s’adreflbit  à  lui  autant  à  caufe  de  fes  qualitez  malfiifàntes  que 
des  lalutaires,  dans  le  même  efprit  que  l’on  ékvbit  des  autels  à  la  Fievre  ^  pour 
le  prier  qu’il  ne  fit  point  de  mal,  ou  de  remedier  au  mal  qu’il  avoit  eau  fé.  Pour 
une  fois  qu’Homere  appelle  Apollon  Sauveur  des  peuples  ^  il  dit  cent  fois,  qu’il 
blejfe  ou  (\ul A  frappe  de  loin.  On  lui  donnoit  aufli  le  furnom  de  Alexicacos 
eft  à  dire,  qui  chajfe  le  mal  ^  mais  on  ne  le  trouve  pas  dans  Homere. 

On  l’appel  bit  encore  Pæon,  d’un  verbe  qui  figni  fie,  félon  quelques-uns, 

naais 

I  De  Grtu  &  Progrejf  t  Chymia. 

Z  Inventum  Medicina  meum  eft,  opiferque  per  Orbem  Dicor.;  8c  herbarum  fubjefta  potentia 
Bobis,  Met  amorphes.  Lïb,  r. 

3  Fabular^  Lib,  r. 

4  je  perds,  OU /«  détruis.  Cette  étymologie  femble  mieux  fondée  que  celle  qui  ti-' 
ttee  mot  dç  àzriXxvtu  ,  je  chajfe;  dîsraXXÙt,  quafi  d'srt^avtuv  t  quod  expellat  morbos. 

5  On  fait  venir  ce  mot  de-sruJuv^  faire  cejjer,  appaijer,  parce  que  Pseon  appaifoit  les  maladkk 
ou  Us  douleurs,  11  paxoit  venir  plus  natureftement  de 

C  2 
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zd  HISTOIRE  DE  LA  ME  DEC  IN  E, 

qui  fe  prend  plus  ordinainement  pour i.  Euftathe  remarque  dtf. 
premiers  iDoins  que  le  Paon  qu’Homere  introduit  comme  le  Médecin  des  Dieux ,  étoit 
Siècles  Apolloii  lui-même.  C’eft  d’ailleurs  une  choie  conue,  qu’on  donnoit  à  Apollon 
du  Mon-  le  furnom  de  Ptemn^  Apollon  P&un'^  6c  que  ceux  qui  chantoient  des  hymnes 
à  fà  louange,  y  mettoient  ce  refrein,  lô  P  Am.  Servius,  fur  Je  12  de  l'Eneï- 
dc,  remarque  que  Pæan  étoit  lin  mot  Dorique,  dans  lequel,  félon  l’ufage  de 
cette  Dialeéle,  l’o  étoit  changé  en  a,  Pæan  pour  Pæon.  Mais  le  Scholial- 
te  de  Nicandre  n’eft  pas  de  ce  fentiment.  2.  Pdon^  dit  cet  Auteur,  efi  lemême 
epH* Efcnlape  II  y  a  aufli  un  pallage  dans  le  Plutm  d’Ariftophane ,  où  l’on 
donne  à  Efculape  le  Ibrnom  de  Paou.  Il  fe  peut  que  cette  épithete  ait  -ap¬ 
partenu  proprement  8c  premièrement  à  Apollon,  mais  qu’on  l’ait  auffi  donnée 
à  Efculape,  ôc  conféquemment  à  tous  les  Médecins  que  l’on  a  cru  habiles. 
C’eft  dans  ce  lens-là  qu’Homerc  dit,  ^tie  les  Médecins  font  de  la  race  de  Faan. 
De  cet  ufage,  qui  a  été  introduit  pour  honorer  davangage  la  Médecine,  font 
venus  les  mots  fuivans,  TTXidvioçy  medicabilis\  Trxtuvfx  medica  manus-^  6c 

dans  Virgile,  PAoninm  in  morem  ^  à  la  maniéré  d^m  Médecin. 

5  Un  Savant  Italien,  qui  a  écrit  depuis  quelques  années,  réfuté  le  Scho- 
liafte  de  Nicandre,  difant  cjiP Efculape  tPétoit  pas  encore  déifié  du  temps  d*Homere  ; 
mais  on  verra  dans  la  fuite,  que  Ion  apotheofe  avoit  été  faite  longtemps  aupara¬ 
vant.  On  peut  encore  foûtenir  le  Sholiafte,  dont  on  vient  de  parler,  par  la 
maniéré  dont  Virgile  s’énonce  en  parlant  de  la  réfurreéfion  d’Hippolyte,  qu’il 
attribue  à  la  vertu  des  herbes  de  Paon ,  défignant  clairement  par  ce  nom  Efcn- 
lape  ^  quhl  appelle  plus  bas  le  fils  de  Phœbtts. 

4  Artémidore  confond  de  meme  en  un  endroit  Efculape  avec  Pæon.  Si 
vous  fongez,  dit-il,  c/u^Efculape  fe  remue  oh  cfu'*il  s^apptoche  de  ejuel(^ue  lieu^  oh 
cjH*il  entre  dans  une  maifon ,  c’efi  un  préfage  de  pefie  ou  de  maladie  ;  car  c'*efi  dans 
ces  occafions  ejtPon  a  le  plus  affaire  de  ce  Dieu.  Mais  fi  un  malade  fait  le  même 
fonge  ^  Pefi  figne  de  gué  ri fon'^  f  car^  ajoute-t-il,  ce  Dieu  s'appelle  Preon.  Voila 
ce  que  dit  Arrémidore;  mais  on  peut  répondre  qu’en  cet  endroit  Paon  fè  prend 
aufll  pour  Médecin ,  comme  dans  un  autre  palfagedu  même  Auteur,  où  il  donne 
pareillement  le  nom  de  Pæon  à  Apollon. 

Lucien,  au  contmire,  diftingiie  formellement  Efculape  de  Pæon;  6  lors 
qu’il  introduit  Hercule  menaçant  Efculape  de  le  traiter  d’une  maniéré  que  Pæon 
lui  même  ne  pourroit  pas  le  guérir.  Giceron  diftingue  aufli  Elèulape  de  Paon, 
ou  de  Paan^  comme  il  l’appelle,  dans  là  quatrième  Orailbn  contre  Verres; 
accu  fant  ce  dernier  d’avoir  fait  enlever  une  ftatue  de  PAan,d[i  temple  d’Efculapc;  6c 
ajoutant  que  les  Siciliens  fiifoient  des  facrifices  anniverfaires  à  ce  Pæan,  en  mê¬ 
me  temps  qu’à  Efculape.  Comme  on  parloit  la  langue  Dorique  dans  la  Sicile, 
ils  difoient  Paan  pour  Paon,  félon  la  remarque  que  nous  avons  faite  ci-deflùs. 

Çes  differentes  autoritez  font  voir  que  les  Anciens  ont  été  fort  partagez, 

fur 

ï  In  ïltad  j'. 

Z  Shûl.  in  Nicandrî  Thtriaca. 

3'  Mr.  Ltonardo  di  Capea. 

4  De  Somnior.  interprétât.  Lib.  z.  Cap.  41^ 

5  n*  itlivr  y  dp  à  éièç  xéyîTeet,. 

^  ypytx.  les  Dialogues  des  Dieux. 
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fur  ce  fujct.  Au  fond  fi  le  Pæon  d^Homere,  qui,  félon  lui,  étoit  le  Méde" 
ein  des  Dieux,  a  été  une  perfonne  diftcrente  d’Apollon  &  d’Efculape  ;  ce  Poe' 
te  ne  nous  ayant  point  dit  de  quelle  famille  étoit  ce  Pæon,  je  ne  vois  pas  qu’il 
nous  importe  beaucoup  de  démêler  fa  généalogie. 

Je  n’ai  rien  lu  touchant  Ara  bu  s,  autre  Inventeur  de  la  Médecine,  que 
ce  qu’en  dit  Pline,  i  ^ue  les  Egyptiens  veulent  eyue  la  Médecine  ait  été  trouvée  chez, 
eux  ;  mais  que  d'* autres  en  attribuent  ^invention  à  Arabus,  fils  de  Babylone  dr 
^Apollon, 


CHAPITRE  VIII. 

Esculape  Egyptien ,  d'PROMETHE’E,  autres  Inventeurs  de  la  MédecU 
ne.  Athotis,  Tosorthros,  Rois  Egypte,  qui  ont  été 

Médecins.  CiNNiNGO,  ^  HoAMTi,  anciens  Rois  de  la  Chine ,  qui  ont 
Auffi  exercé  In  Medecine. 

LEs  Egyptiens,  qui  ont,  comme  on  l’a  vu;  attribué  l’invention  de  la  Mé¬ 
decine  àHermes,  ont  regardé  Esculape  comme  Ton  éleve.  Le  livre 
que  l’on  a  cité  ci-devant,  intitulé  Afclepius,  qui  eft  le  même  nom  que  <tÆfeula^ 
pius ,  le  fuppofe ,  introduifànt  Hermes  ôc  Efculape  qui  s’entretiennent  enfemble 
comme  un  maître  &  un  difciple.  Et  Julius  Maternus  z  dit,  fur  la  tradi¬ 
tion  Egyptienne,  que  le  Dieu  Mercure  avoit  confié  les  fecrets  de  RAflrologie  & 
des  Mathématiques  à  Efculape  &  à  Anubis  ;  d’où  l’on  peut  inferer  qu’il  n’a- 
voit  pas  non  plus  caché  au  premier  ce  qu’il  avoit  de  conoilîances  dans  la  Mé¬ 
decine.  -  • 

Il  eft  d’autant  plus  probable  que  Mercure,  ou  Hermès,  avoit  inftruit  Ef¬ 
culape,  que  celui-ci  le  trouve  avoir  été  fon  coufin  germain  3  Stduc,  ou  Sa- 
doc,  frere  de  Mifor,  pere  d’Hermes,  eut  premièrement  fept  fils,  qu’on  nom¬ 
ma  Diofeures,  Cabires ,  o\x*Corybantes ,  Sc  un  huitième  qui  fut  Efculape,  dont 
la  mere  étoit  une  des  fept  fœurs  Titanides ,  lesquelles  Saturne  avoit  eu  de  là 
femme  Afiarté.  L’Auteur,  dont  on  a.  tiré  ce  qu’on  vient  de  dire,  ajoute,  lej 
Cabires  eurent  des  enfans  qui  trouvèrent  des  herbes  falut aires ,  des  remedes  contre  la 
morfure  des  animaux  venimeux ,  eér  qui  fe  fervirent  4  d"^ enchantement. 

Voila  quelle  étoit  la  tradition  des  Egyptiens  ÔC  des  Phéniciens  touchant  Ef¬ 
culape,  qui  ,  félon  eux,  auroit  été  aufli  ancien  &  de  la  même  famille  que  les 
autres  inventeurs  de  la  Médicine  dont  on  a  parlé  jufques- ici.  Clément  Alexan. 
drin  eft  le  lêul  qui,  après  avoir  parlé  d’Elculape,  qu’il  dit  avoir  été  de  Mcm- 

Î)his,  6c  avoir  amplifié  la  Médecine,  qui  avoit  été  inventée  par  Apis,  feml^e 
e  faire  plus  nouveau ,  lors  qu’il  dit  ailleurs ,  qu"^ Efculape  avoit.  été  déifié  peu  de 

temps^ 


i  Ijff.  7.  Cap.  18. 

1  D«  Petofiri  &  Nîcep/o,  Cap.  iC 

3  Sanchoniaton  apud  Eufebium,  P,  É,  Lib.  I,  Cap,  lol 

4  Vtyez.  ci  apr'is ,  Chap.  1 1. 
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temps  dvm  la  guerre  de  Troye,  par  où  il  femble  qu’il  a  confondu  TEfculape  E- 

gyptien  avec  l’Efculape  Grec  dont  on  parlera  ci-apres. 

En  effet  les  Grecs  ne  faifoient  pas  Efculape  Ci  vieux.  Cicéron,  qui  en  par¬ 
le  après  eux,  i  dit,  a  eu  trois  Efculapes  ^  dont  le  premier,  ejuiefi,  dit-il, 

celui  cjue  les  Arcadiens  fervent,  étoit  fils  d? Apollon.  Cefi  lui ,  ajoute  Cicéron ,  epui 
a  inventé  la  fonde  ,  pour  fonder  les  playes  &  qui  a  montré  à  les  bander  Le  fé¬ 
cond,  qui  étoit  frere  du  Jecond  Mercure,  fut  foudroyé  par  Jupiter,  &  enfevelt  à 
Cynofures.  Le  troifeme  étoit  fils  d^Arfippus  &  ddArJinoé.  Il  inventa  la  purgation, 
O"  fut  le  premier^  AYr3.cheuY  de  dents. 

Si  le  premier  de  ces  trois  Efculapes,  que  Cicéron  dit  être  fils  d’Apollon,  fe 
trouve  le  même  que  celui  dont  parlent  Paufinias  6c  Pindare,  qui  étoit  fils 
d’Apollon  6c  de  Coronis,  comme  on  le  verra  ci-après,  il  ne  fera  pas  fort  an¬ 
cien  ;  ayant  été  inftruit  par  le  Centaure  Chiron ,  qui  vivoit  peu  avant  le  fiege 
de  Troye,  ayant  eu  des  fils  qui  furent  à  ce  fiege.  Mais  tous  ces  Efculapes 
peuvent,  à  mon  avis.  Ce  réduire  a  un  feul  j  en  forte  que,  s  il  y  a  eu  un  Elcu- 
lapc  au  monde,  il  doit  avoir  été  Phénicien  ou  Egyptien j  6c,  s*il  fe  trouve 
multiplié  comme  les  autres  dont  on  a  parle  ci  devant,  c’eft  par  un  aitifice  des 
Crées,  qui  ont  habillé  à  la  Grecque,  félon  leur  coutume,  une  hiftoireou  une 
fable  Egyptienne,  dans  la  vue  d’honorer  leur  pays,  en  le  faifànt  le  patrie  d’un 
perfonnage  fi  extraordinaire  ;  de  là  vient  que  leur  Efculape  efi:  fi  nouveau.  H 
n’y  auroit  eu  de  cette  maniéré,  que  deux  Efculapes,  un  Egyptien,  6c  un  Grec; 
mais  le  même  intérêt  qui  avoit  porté  le  pays  en  général  à  naturalifer  ce  Méde¬ 
cin,  obligea  quelques  Provinces  ou  quelques  Villes  en  particulier  à  le  faire  leur 
citoyen,  à  l’envi  l’une  de  l’autre,  chacune  de  ces  villes  prétendant  en  tirer  de 
Pavantage  exclufivement  aux  autres. 

Les  Grecs  ont  fi  mal  réüfii  à  trouver,  dans  leur  .langue,  l’étymoîogie  du 
nom  d’Efculape,  que  cela  feul  fuffiroit  prefque  pour  faire  voir  que  ce  mot  n’cft 
pas  originairement  Grec.  Nous  allons  rapporter  z  au  bas  de  la  page  ce  qu’ils 
ont  dit  là-deflùs,  6c  nous  y  joindrons  d’autres  étymologies  tirées  de  la  langue 
Phénicienne ,  afin  que  le  Leéteur  puifie  juger  lelqiiels  ons  le  mieux  rencontré. 

11  y  a  bien  de  l’apparence,  pour  le  redire  encore  une  fois  ,  3  qà’il  n’y  a  eu. 
qu’un  Efculape  inventeur  de  la  Médecine,  qui  a  été  Phénicien,  ou  plûlot  qui 

a  été 


I  De  natura  Deorur» ,  Lth.  3.  .  „  ......  •  r  - 

X  ,  ab  «  prîvativo ,  &  a-Kt^M<rTui  t  id  eft  ficcarr,  quod  impcd  ret  quommus  no- 

mines  ficcarentur  vel  morerentur.  Ou ,  félon  le  grand  Etymologicum ,  «  f»*  p» 

xi.ui,  xcc)  InpamTruf.  fdpovç  Si  éo  'iXos  <rS,^cc  M:  oretpà  70  u<r>cetv  yTriyi  jeue 

T<««,  irpôltpol  y»ç  tKttXsh».  Ou,  félon  Tz.eixes ,  parce  qu il  avoit  guéri  Afcle  Tyran  dE- 
pidaure,  on  joignit  ce  nom  au  lien;  en  forte  qu’au  lieu  de  Hepius ,  ou  Aptus,  on  1  appeila  -"ff  ' 
plus,  Bochart  fait  venir  Afclepins  (dont  les  Latins  ont  fait  Æfculapius)  du  Phénicien  Is  Calait, 
Vir  Canir.us,  fondé  fur  ce  qu’on  tenoit  des  chiens  dans  les  temples  d’ Efculape  par  lesraifons  que 
l’on  verra  dans  la  fuite.  D’autres  font  venir  ce  nom  de  Ez,  &  de  Kelei  ,  dont  le  dernier  lignine 
un  chien,  &  le  picmier,  une  Chevre ,  parce  qu’Efculape  avoit  été  alaité  par  une  chevre,  pen¬ 
dant  qu’un  chien  le  gardoit,  comme  on  le  dira  ci-après.  Junius,  beau-pere  de  Voffius,  tiroit  As- 
clepius  de  Afcalapho  qui  lignifie  changer,  (VolT.  de  Philofophia.}  Mais  la  même  langue  tournit, 
dans  les  mots ,  IsCalaphoe,  Homme  de  couteau ,  une  étymologie  qui  paroit  la  plusjufie  de  toutes, 
ou  du  moins  qui  exprime  parfaitemcut  la  profelfion  d’Efculape  ,  dont  le  principal  talent  etoit  la 
Chirurgie, 

3  Voyez,  ci-apres  i  Chap.  19. 
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a  été  un  neveu  de  Chanaan^  que  nous  avons  dit  être  le  meme  qu’Hermes.  Ou» 
s’il  y  a  eu  un  autre  homme  du  même  nom  &  de  la  même  profeflion,  chez  les 
Grecs,  ce  dernier  à  emprunté  du  premier  ëc  (bn  nom.  6c  tout  ce  qui  y  étoit  at¬ 
taché  L’Efculape  des  Cyreniens^  dont  on  dira  encore  un  mot  ci  après  étoit 
aufli  fans  doute  le  même  que  celui  de  Phénicie. 

Quoi  qu'il  en  foit,  l’Antiquité  ne  nous  ayant  rien  laifle  touchant  cet  Efeu- 
lape  Phénicien  que  le  peu  qu’on  en  a  rapporté,  nous  ferions  obligez  de  voir 
maintenant  ce  que  les  Grecs  ont  dit  du  leur,  n’étoit  que  l’ordre  des  temps  veut 
que  nous  parlions  auparavant  de  quelques  autres  Médecins  contemporains  du 
premier,  ou  qui  ont  précédé  le  dernier. 

Prome'the'e  lera  de  ce  nombre,  s’il  efl:  vrai  qu’il  foit  le  même  que  M  a- 
GOG,  fils  de  Japheth  ^  de  qui  les  Scythes  ont  tiré  leur  origine  ,  comme  le  pré¬ 
tend  Mr.  Bochart.  On  lui  a  aufli  attribué  l’invention  de  la  Médecine.  Voici 
comme  Efchyle  le  fait  parler:  F'otis  ferea  furpris  qaand  je  vous  aurai  raconté 
les  artifices  &  les  fubtilitez,  cjue  j'^ai  inventées.  Ceci  efi  le  principal  ;  c^efi  yue  fi 
ejuelcun  étoit  tombé  malade  ^  il  n'*y  avoit  aucun  foulagement  pour  lui  ,  rien  ^u*il  put 
manger^  rien  qu^il  put  boire  ^  rien  dont  il  pût  s'oindre-^  il  falloit  qu'*il  pérît  ^  faute 
de  remedes  ^  avant  epue  feujfe  montré  aux  hommes  la  préparation  des  médicamens 
adoucijfans  ,  par  le  moyen  defipuels  ils  pufient  guérir  toutes  les  maladies.  11  avoit  dit 
auparavant ,  epu'^il  avoit  i  tiré  du  Ciel  le  Feu  ,  put  efi  le  maître  de  tous  les  Ans , 
pour  en  faire  part  aux  hommes  j  pu^il  les  avoit  rendus  intelligens  &  fages\  ptPil  leur 
avoit  enfeigné  à  bâtir  des  m  ai  fions  ^  afin  pu'tls  ne  demeurajfient  plus  dans  des  cavernes 
tomme  auparavant’.^  à  difiinguer  les  fiatfions ^  a  obfierver  le  lever  &  le  coucher  des  Afi- 
très  •  à  joindre  les  lettres  enfiemble  pour  en  former  des  mots  j  à  mettre  les  bêtes  fous  le 
joug  ^  &  les  attacher  à  la  charrue  ^  à  domter  les  chevaux  à  confiruire  les  vaififeaux; 
dr  à  faire  des  voiles.  11  ajoute,  pu  il  a  appris  aux  hommes  a  deviner  s  à  explipuer 
les  fanges,  &  les  Oracles’,  à  prédire  C  avenir  par  levai  des  o  i féaux  ,  par  les  entrail¬ 
les  des  animaux  ,  &  par  les  fignes  pui  paroijfent  au  Ciel  j  à  tirer  de  la  terre 
P  airain,  le  feu,  P  argent ,  &  P  or,  en  un  mot,  pue  tous  les  Arts  font  venus  de 
Promethée. 

Mais  il  efi:  aifé  de  voir  que  le  Promethée  d’Efchyle  6c  des  autres  Poètes  efi:  un 
perlonnage  imaginaire,  aufli  bien  que  T  Apollon  dont  on  a  parlé  ci-devant  j  ôc 
que  Promethée  n’eft  autre  qu’un  emblème  ou  une  profopopée  de  Pefprit ,  6c  de 
Pindufirie  de  l’homme,  ou  de  là  2  prévoyance ,  qui  lui  a  fait  découvrir  tout  ce 
qui  étoit  utile  pour  la  vie  6c  pour  la  focieté.  On  ne  s’arrêtera  pas  à  rapporter 
ici  ce  que  les  Grecs  ont  dit  d’ailleurs  touchant  Promethée  ;  qu’ils  n’ont  pas  cru 
fi  ancien ,  qu’on  l’a  fuppofé  au  commencement  de  cet  Article^ 

Outre 

I  La  Fable  a  voulu  marquer  par  là  l’invention  du  fufil.  La  férule  dont  Promethé  fe  fervit  en 
cette  occafion,  &  qu’il  appliqua  contre  les  roues  du  char  du  Soleil,  eft  une  plante  approchante  du 
fenouil,  dont  la  mouëlle  étant  feche  peut  être  fufceptible  des  étincelles  qui  fortent  du  fer  ou  de 
deux  cailloux  batus  l’un  contre  l’autre.  Ce  que  la  Fable  ajoûte,  que  Promethée  enfeigna  aux  hom¬ 
mes  le  moyen  de  confervtr  le  feu,  au  lie'*  qu*auparavant  ils  étaient  obligez,  d'en  demander  aux  Dieux, 
à  chique  fois  qu'il  leur  manquait ,  confirme  cette  explication.  D’où  vient  encore  que  la  fende  eft 
appellée,  le  lit  du  feu,  dans  une  ancienne  épigramme,  vûpêtil  Trypixonuc,-,  &  c’eft  ce  qu’Helychius 
explique  en  ces  termes,  vip&nKi  7rp«s  7«5  fKt^ojTrvpijc-tifou  Ttvpci,  On  fe  fervoit  ,  du-ü, 

de  la  ferule  pour  allumer  le  feu,  ~ 

X  npepuj'iflU, 
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Outre  les  Rois  d’iîgypte  dont  on  a  fait  mention  ci-dcfluSj  &  auxquels  on 
a  dit  que  ces  peuples  avoient  attribué  l’invention  de  la  Médecine ,  ils  en  comp- 
toient  encore  deux  autres,  qu’ils  difbient  avoir  été  fort  experts  dans  cet  Art. 

1  Le  premier  eft  Athotis,  Roi  de  la  première  Dynallie  des  ’Thmttcs^  qui 
avoit  non  feulement  entendu  la  Médecine,  mais  compofé  même  des  livres 
natomie. 

2  L.C  fécond  cHTosorthros,  ou  Sesorthros.  Roi  de  la  troilîc- 
me  Dynaftie  des  Memphites ,  qui  n’étoit  pas  moins  habile  Médecin  que  l'autre; 
cnfortc  qu’on  le  confondoit  avec  l’Efculape  Egyptien.  S’il  falloit  s’en  tenir  a  la 
fupputation  de  Manethon,  Auteur  de  ce  pays-là  ,  &:  qui  a  rapporté  ce  qu’on 
vient  de  lire  touchant  ces  deux  Rois,  quoi  qu’ils  ne  fufient  pas  li  anciens ,  au 
compte  de  cet  Auteur,  qu’Olîris  ou  Hernies,  ils  auroient  néanmoins  vécu  pi u- 
lieurs  (Icclcs  avant  Adam.  L’on  a  déjà  vu  ci-devant,  que  Zoroafbrc  paflbitpour 
avoir  vécu  fix  mille  ans  avant  Platon,  c’eft  à  dire  environ  deux  mille  ans  avant 
le  commencement  du  monde.  Cette  erreur  de  Chronologie  vient  de  ce  que 
les  Egyptiens  faifoient  le  monde  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’efk ,  lelon  la  ré¬ 
vélation  de  la  Sainte  Ecriture.  Quelques  uns  d’cnti’cux  ,  à  ce  que  dit  Diodo- 
re,  comptoient  vint -trois  mille  ans  depuis  le  régné  du  Soleil ,  jufqu’au  temps 
d’Alexandre  le  G  rand ,  6c  ceux  qui  en  comptoient  le  moins,  en  comptoient  pour¬ 
tant  plus  de  dix  mille,  calcul  qui  excede  d’un  grand  nombre  de  fieclcs  l’anti¬ 
quité  ou  le  commencement  du  monde. 

Un  autre  fait,  concernant  l'antiquité  de  la  Médecine,  qu’il  faudroit  éclair-- 
cîr ,  c’elf  ce  que  l’on  trouve  dans  les  Archives  des  Chinois  touchant  leurs  pre¬ 
miers  Rois,  qui  vivoient ,  à  ce  qu’ils  prétendent,  quelques  fiecles  avant  le 
Déluge,  6c  qui  par-là  fe  trouveroient  aulli  anciens  qu’aucun  de  ceux  dont  on 
a  parle  jufques  à  prefent.  L’un  de  ces  Rois,  qui  s’appelloit  Ciningo,  ou 
XiN-NUM,  6c  qui  a,  difent  ils,  fuccedé  à  Fo/?/,  Fondateur  de  leur  Monar¬ 
chie,  avoit  fait  divcrfes  expériences  pour  découvrir  les  bonnes  8c  les  mauvaifes 
qualitcz  des  plantes.  Mais  fon  fuccefleur,  qu’ils  nomment  Hoh  a  mt  i ,  étoit 
allé  beaucoup  plus  loin;  il  avoit  écrit  plufieurs  livres  en  Médecine  qu’ils  ont 
encore  aujourd’hui,  6c' où  l’on  trouve  particulièrement  des  obfervations  fort 
étendues  touchant  les  fignes  que  l’on  peut  tirer  du  ponls^  pour  conoître  6c  pour 
difeerner  les  maladies  6c  l’état  des  malades. 

3  Ceux,  de  qui  nous  tenons  ce  que  nous  venons  de  dire,  croyent  les  Annales 
des  Chinois  allez  fûtes;  6c  ils  fe  fondent  principalement  fur  ce  qu’elles  con¬ 
tiennent  des  oblèrvations  fort  anciennes,  concernant  les  éclipfes,  6c  les  con- 
jonétions  des  Aftrcs,  qui  font  afièz  juftes  ;  d’où  ils  tirent  cette  conféquence, 
que  les  Chinois  modernes,  ou  ceux  qui  ont  vécu  il  y  a  quelques  centaines  d’an¬ 
nées,  n'ayant  pas  été  aflèz  fàvans  pour  faire  les  fupputntions  nécefîàires,  pour' 
marquer  de  fi  loin  le  temps  auquel  ces  éclipfes  avoient  dû  arriver,  cette  dé¬ 
couverte  ne  peut  avoir  été  faite  à  la  Chine  dans  le  temps  même  que  ces  éclip¬ 
fes  ont  paru  ;  en  forte  que  ce  doit  plûtôt  être  un  effet  de  l’obfêrvation ,  que  du 
calcul  Allronomique  des  Chinois. 

Mais, 

1  Eh  (eh.  Chrcnic. 

2  ibidem. 

3  Voyez,  ce  qu'ont  écrite  lü  dejjfus,  les  Pere s  Marimij  Klrker,  Couplet t  h  Comte t  &C. 
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Mais  il  fe  peut  que  ces  peuples,  qui  aiment  l’Aftronomie,  &  qui  s’y  étoient 
déjà  beaucoup  attachez  avant  Tarrivée  des  premiers  Mathématiciens  de  l’Europe, 
qui  font  allez  en  ce  pays-là ,  ayant  tiré  des  Caldéens  les  premières  connoiflhnces/";^'”^^" 
de  cette  Science,  euîrent  aufli  copié  leurs  livres,  qui  pouvoient  être  fort  anciens. 

On  peut  auflî  dire,  touchant  l’hiftoire  des  premiers  Rois  de  la  Chine,  ce  que 
l'on  a  dit  cl-defllis  des  derniers  Rois  d’Egypte,  que  c’eft  un  déguifement  de 
celle  des  Patriarches  de  l’Ecriture,  dont  les  Chinois  ont  pu  avoir  quelque 
conoilîànce  par  la  tradition  des  mêmes  Caldéens.  Ce  qui  paroit  vraifèmblable  en 
ce  que  les  uns  6c  les  autres ,  je  veux  dire  les  Egyptiens  6c  les  Chinois ,  ont  éga¬ 
lement  attribué  à  leürs  anciens  Rois  l’invention  des  Arts,  qui  ne  peut  être* 
venue,  du  moins  à  l’égard  de  ceux  qui  font  les  plus  néceflàires  à  la  vie,  que 
des  premiers  hommes  dont  il  eft  parlé  dans  l’Hiltoire  Sainte,  ou  de  ceux  qui 
ont  vécu  depuis  Adamjufqu’à  Noé. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  conoiflànce  de  l'état  du  pouls ,  en  particulier,  6c  de 
Ibn  ulàge  dans  la  Médecine,  il  eft  difficile  de  croire  que  l’on  en  fût,  du  temps 
du  Roi  Hoamti,  tout  ce  que  l’on  prétend  qu’il  ait  écrit  fur  ce  fujet.  On  verra 
ci-après  qu  Hippocrate ,  qui  n’eft  venu  que  plus  de  deux  raille  ans  ans  après  ce 
Roi ,  ne  dit  pas  encore  grand’  choie  du  pouls ,  6c  que  ce  ne  fut  que  du  temps 
dHerophile,  Médecin  Grec,  qui  exerçoit  la  Médecine  en  Egypte,  cent  cin¬ 
quante  ans  après  Hippocrate ,  que  l’on  commença  à  raffiner  fur  cette  ma- 
tiere. 

On  répondra  que  cela  ne  prou  ve  rien  contre  les  Chinois  ;  6c  que  fi  ces  peu¬ 
ples  ont  bicri  eu,  a  ce  qu’on  dit,  ]l  Itnpvimerie ,  6c  la  poudre  à  canon  avant  les 
Européens,  ils  ont  pu  avoir  depuis  fort  longtemps  d'autres  conoifl'ances  qui 
lei^  ont  été  particulières ,  6c  que  ni  les  Grecs  ni  les  Egyptiens  n’ont  pas  eues 
auli^tot  qu’eux,  j’avoue  que  cela  peut  être;  mais  ne  le  peut-il  pas  auffi  que 
les  Chinois  ayent  tire  des  peuples  qu’on  vient  de  nommer ,  leurs  principes  con¬ 
cernant  le  pouls.  Ils  ont  du  moins  eu  aflèz  de  temps  pour  cela ,  depuis  deux 
nulle  ans  qui  fe  font  écoulez  depuis  Hérophile  jufqu’à  aujourd’hui.  Il  n’en  eft 
pas  de  la  Chine,  ni  des  Indes  Orientales,  comme  des  Occidentales.  Ces  der¬ 
niers  pays  étoient  inconus  aux  Anciens,  parce  qu'ils  n’avoient  pas  poulîê  l’Art 
de  la  Navigation  aflèz  loin  pour  entreprendre  de  lemblables  voyages  par  mer  ; 
mais  il  en  eft  autrement  des  premiers ,  c’eft  à  dire  des  Indes  Orientales.  On 
peut  s  y  icndre  meme  par  teire ,  &  l’on  fait  qu’ils  ont  été  conus  anciennement; 
de  maiiieie  que  les  Grecs,  les  Egyptiens,  qui  ont  été  les  peuples  les  plus  lâ- 
vans.de  1  Antiquité,  Ôc  particulièrement  les  Phéniciens,  qui  étoient  de  grands 
'  voyflgcuiSj  (jui  cntcndüicnt  nicinc  In  inicux  (|uc  les  sutres,  Tont 

allez  I  jufques  à  la  Chine,  6c  par  conféquenc  ont  pu  communiquer  à  cette  na¬ 
tion  leurs  conoiflànces,  6c  celles  de  leurs  voifins. 

On  répliquera  que  le  Syfteme  des  Chinois,  concernant  le  pouls,  8c  celui 
des  Grecs  font  fi  diflPcrens,  qu’ils  ne^paroiflent  point  avoir  été  pris  l’undel’au- 
tres;  mais  ne  peut-on  pas  dire  que  les  Chinois ,  ayant  une  fois  fu  en  général  que 

.  ,  le 

fous  le  nom  de  ou  fous  celui  de 

orame  le  prétend  le  fmm  lf«c  Voffius,  qni  prend  le  pays  des  premiers  pour  le  Royam 


comme 
Siam. 

.  Part. 


SereSf 

Royaume  de 
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25«  le  pouls  indiquoit  l’état  de  quelques  maladies,  ils  ont  pu  bâtir  a  leur  fantaide 

xxviij,  fur  ce  fondement ,  6c  donner  carrière  à  leur  imagination  autant  qu’il^  leur  a  plu? 

fremiers  peut  ajoûter  que  ce  qu’ils  débitent  la»defl'us  eft  fi  lubtil  ôc  fi  ecendu ,  que 
celalèul  eft  un  indice  que  cette  doélrine  n’eft  pas  du  temps  des  Patriarches  qui 
vivoient  avant  de  Déluge.  Et  il  eft  probalc  que  les  Chinois  modernes,  ou  fi 
l’on  veut,  ceux  qui  ont  vécu  depuis  deux  mille  ans,  prévenus  que  leurs  pre- 
■  iniers  Rois  avoient  inventé  la  Médecine,  leur  ont  attribué  toutes  les  décou¬ 
vertes  qui  concernent  cet  Art ,  6c  qu’ils  ont  mis,  par  cette  raifon,  les  noms 

.  de  ces  Empereurs  au  devant  des  livres  de  Médecine  qui  avoient  été  compofez 
par  d’autres ,  comme  on  a  vu  ci-devant  que  les  anciens  Egyptiens  en  ont  ufé 

a  l’égard  de  leurs  premiers  Rois,  ou  Docteurs.  ^  i  vt  r 

On  n’en  dira  pas  davantage  fur  cette  matière  ,  laiflânt  au  Leéieur  la  liberté 
d’en  faire  le  jugement  qu’il  lui  plaira,  Ceux  qui  auront  envie  d’étre  inftruits 
plus  particulièrement  fur  la  Médecine ^des  Chinois ,  peuvent  lire  le  Recueil  de 
ClejCT  ^  qui  eft  intitulé  Specitnen  AiedicifiA  Sinic(Z.  Mais  on  doit  les  aveitir 
qu  us  auront  bien  de  la  peine  à  en  tirer  quelque  choie  de  bon  ou  d  intelligible. 
Il  eft  fait  mention  dans  ce  Recueil  d’une  certaine  Circulation  du  lang  6c  des  hu¬ 
meurs.  Je  ne  fai  fi  le  Tradudeur  eft  fidele  i  mais  comme  que  ce  loit,  il  faut 
bien  fe  garder  de  confondre  cette  circulation  avec  celle  qui  a  etc  decouveite 
dans  le  ficelé  où  nous  forames,  ou  pour  le  plûtôt,  comme  quelques  uns^  le 
croyent,  dans  le  fieclc  précèdent.  Au  refte,  quand  nous  en  ferons  a  la  Méde¬ 
cine  de  notre  temps,  nous  pourrons  dire  encore  un  mot  de  celle  des  Chinois, 
en  parlant  de  celle  des  indiens  modernes,  6c  des  autres  peuples  qui  font,  hors 
,  de  l’Europe. 


CHAPITRE  IX. 

'ME  LAMPE,  ancien  Poète,  Berger,  Devin,  &  Médecin  ,  T  HT  O  DA¬ 
MAS  fon  fils.  On  parle  aujfi  par  occafion  ,  des  DRUIDES,  anciens 
Doüeurs  des  Gaulois ,  &  des  GTMBJOSO  P  H IST  E  S, 

L’Efculape  Egyptien  ,  êc  tous  les  autres  inventeurs  de  la  Médecine ,  dont 
nous  avons  parlé  jufqucs  à  prelènt,  ont  vécu  environ  le  temps  du  Délu¬ 
ge,  qui  arriva  fur  le  milieu  du  dix-feptième  fiecle  du  mpnde.^  Entre  cet  Efeu- 
lape  6c  celui  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ;  il  s’eft  ccoule  a  peu  près  onze 
fiecles,  qui  eft  l’efpacc  qu’il  y  a  eu  entre  le  temps  du  Déluge ,  6c  celui  de  l’Ex¬ 
pédition  des  Argonautes  ,  qui  fe  fit  au  commencement  du  vint- huitième  fie¬ 
cle,  environ  cinquante  ans  avant  le  fiege  de  Troye.  Le  dernier  Efculape  fut 
de  cette  expédition,  6c  fes  fils  le  trouvèrent  à  ce  fiege,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Pendant  tout  le  grand  intervalle  dont  on  vient  de  parler,  comme  on  ne  trou^ 
ve  rien  concernant  la  Médecine  dans  les  Annales  des  Egyptiens ,  6c  qu’elles 
fournillcnt  même  très- peu,  àcet-égard,  dans  la  fuite  des  temps,  cela  nous  o- 
biige  à  recourir  à  celles  des  Grecs ,  qui  ne  font  pas  fi  anciennes ,  6c  qui  ne  com¬ 
mencent  qu’avec  le  règne  des  Argiws  y  l’an  du  Monde  deux  jmille  quarte-vint 

dix; 
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dix  environ  quatre  cents  ans  après  le  Déluge.  L’on  n’y  trouve  même  pref-  T>ei ^ 
que ’rien  jufqu’au  temps  de  l’Expédition  des  Argonautes,  ou  l’on  a  dit  qu’Efeu- 
lape  Te  rencontra*,  mais  on  en  tire  beaucoup  de  matière,  pour  les  fiecles 

vans. 

Le  lêul  Médecin,  d’entre  ceux  qui  peuvent  avoir  vécu  dans  la  Grèce  avant 
cet  Efculapc,  dont  on  facile  quelque  chofe,  c’eft  Melamfe  ,  qui  vivoit  cent 
cinquante  ans  auparavant.  On  parlera  de  lui  dans  ce  Chapitre,  auffi  bien  que 
des  Drmdes,  qui  ont  été  les  Dodeurs  des  anciens  Gaulois;  ôc  dans  le  fuivant, 
on  fera  l’hiftoirc  du  Centaure  C luron  ^  qui  ctoit  contemporain  d*Efculape,  mais 
plus  âgé  que  lui;  ayant  été  fon  précepteur,  auflî  bien  que  des  principaux 
de  ce  temps-là,  dont  on  parlera  auffi  en  meme  temps ,  après  quoi  on  viendra 
à  Efculape  lui  même. 

Melampe  ctoit  d’Argos.  11  étoit  fils  d^Amithaon  ÔC  d?  Agln'ide  ^  ou  d 
domené,  fille  d?Abas.  C’eft  un  des  plus  anciens  Po'étes  dont  on  ait  conoiflànce, 

Ôc  dont  Homere  lui  même  fait  mention.  11  avoit  écrit  pluficurs  milliers  de  vers 
fur  le  deuil  de  Céres  à  l’occafion  du  rapt  de  Proferpine  fille  de  cette  Déeflè ,  6c 

fur  d’autres  fujets.  ,  •  j 

11  entendoit  auflî  l’Art  de  deviner^  ÔC  celui  de  la  Médecine,  qui  étoient  deux 
arts  inféparables  en  ce  temps-là.  11  nous  eft  relié  quelques  livres  qui  portent 
le  nom  de  Mélampe,  6c  qui  enfeignent  à  deviner  par  les  palpitations par  les 
taches^  ou  marques  naturelles  du  corps, ce  font  des  pièces  qui  ont  été  ancien¬ 
nement  fuppofées.  Mélampe  étoit  auflî  Berger,  félon  la  coûtume  de  ces  temps- 
là,  que  les  fils  des  Rois,  6c  les  Dieux  eux  mêmes  gardoient  quelquefois  leurs 


troupeaux. 

Ce  fut  fa  profeflîon  de  Berger ,  qui  lui  donna  occafion  .de  faire  le  Medecmi 
L’on  a  parlé,  au  Chapitre  fécond,  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prit  pour  guérir 
les  filles  de  Prœtus ,  qui  étoient  devenues  folles  ;  6c  l’on  a  remarqué  en  cet  en* 
droit,  qu’il  les  purgea  avec  de  i  \' Ellébore,  ou  avec  du  lait  de  Tes  chevres,  qui 
avoient  auparavant  mangé  de  cette  herbe.  C’eft  ici  le  plus  ancien  exemple,  que 
nous  ayons  delà  Purgation  s  6c  l’on  pourroit  croire  que  c’efl:  ce  qui  lui  fit  don¬ 
ner  Z  un  furnom,  qui  femble  marquer  qu’il  a  été  le  premier  qui  ait  donné  des 


purgatifs. 

Mais  il  y  a  bien  autant  d’apparence  qu’il  eut  ce  furnom ,  parce  qu’il  étoit  des 
premiers  qui  euflent  mis  en  ufage,  du  moins  dans  la  Grece,  les  prétendus  moyens 
dQ  purger ,  c’eft  à  dire,  de  purifier  ceux  qui  étoient  tombez  dans  quelque  maladie 
de  corps  ou  d’efprit,  ou  qui  s’étoient  fouillez  par  des  crimes.  Ce  qui  fe  faifoit 
non  par  les  purgations  des  Médecins,  mais  par  des  cérémonies  fuperftitieufes, 
qui  confiftoienta  faire  des  facrifices  à  quelques  Divinitez,  à  réciter^ de  certains 
ou  de  certaines  paroles  fur  les  perfonnes ,  à  leur  appliquer,  ou  à  leur  faire 
üfer  de  quelques  herbes  cueillies  en  certain  temps ,  6c  avec  des  cire  ances  par¬ 
ticulières,  on  enfin  à  les  laver  dans  des  bains  propres  pour  eela. 

Mélam- 


I  Cette  plante  fut  appellée,  à  caufe  de  cala ,  Melampofuim.  Ycyez  Diofeoride,  Liv.  4.  Chap. 
181.  Galien  parle  auffi  de  cette  cure  de  Mélampe,  dans  fon  livre  de  Atra  Bile,  Chap.  7*  &  Pline, 

Liv.  15.  Chap.  j.  /  .  n  '  y 

Z  Servius ,  fur  le-3.  des  Georj-iques,  dit  que  Mélampe  étoit  appelél  xa6tt^fr)iç  c’eft  a  dire,  quj 
purge ,  ou  purifie. 

D  Z 
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HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

Mélampe  mit  tous  ces  moyens  en  iifage ,  pour  guérir  les  filles  de  Prœtus.  Il 
ne  leur  donna  pas  feulement  de  PEllebore,  il  employa  encore  i  les  Fers,  on  les 
Charmes,  6c  enfin  il  les  fit  baigner  2  dans  une  fontaine  d’Arcadie,  qu’on  appel- 
loit  la  fontaine  Clitorienne,  où  elles  achevèrent  de  le  purifier.  La  Fable  ajoute, 
que  depuis  ce  temps-là  ceux  qui  buvoient  de  Peau  de  cette  fontaine,  perdoient 
le  goût  du  vin.  3  Si  cette  cure  fut  belle,  la  recom^enfe  que  Mélampe  exigea 
fut  auffi  bien  confiderable  ;  puis  qu’il  obligea  le  pere  de  ces  Princefiês  à  lui 
donner  un  tiers  de  fon  Royaume,  &  un  autre  à  fon  frere  Bias,  enfuite  de  quoi 
ils  épouferent^  chacun  une  de  ces  Dames. 

Mais  pour  revenir  au  premier  remede  ,  dont  nous  avons  dit  que  Mélampe 
s’étoit  fervi ,  quelques  autres  Auteurs  prétendent  4  que  la  plante  appellée  Ellé¬ 
bore  a  été  trouvée  en  premier  lieu  par  un  homme  à* Anticj/re ,  qui  en  fit  l’eflài 
fur  Hercule,  qui  étoit  devenu  furieux,  ôc  le  guérit  par  cette  voye-là.  11  y 
avoit  deux  villes  du  nom  à^Anticyre ,  l’une  dans  la  Phocide ,  &  l’autre  auprès  du 
Golfe  Maliacfue.  C’efl:  dans  cette  derniere  que  croiflbit  PEllebore  ,  &  c’eft  là 
où  l’on  envoyoit  les  fous,  ou  ceux  qui  avoient  bsfoin  d’étre  purgez  avec  de 
PEllebore.  Voyez  Strabon  ,  L  9,) 

On  trouvé' un  autre  exemple  des  cures  de  Mélampe,  qui  ne  mérite  pas  moins 
d’être  rapporté  que  le  précèdent,  y  Iphiclas,  l’un  des  Argonautes,  fils  de 
iacus ,  ne  pouvant  avoir  d’enfans,  Mélampe  fut  prié  de  lui  indiquer  quelques  re- 
medes  pour  cela,  ce  qu’il  fit  de  cette  maniéré.  Ayant  immolé  deux  taureaux  , 
&  ayant  coupé  leurs  entrailles  en  pluficurs  petites  pièces,  il  attira  par  cet  artifi¬ 
ce  les  oilàaux  pour  en  tirer  quelque  augure.  Il  vint  donc  un  vautour,  6  duquel 
il  apprit  que  IPhylacus  ayant  autrefois  lâcrifié  des  beliers  ,  il  laifla  le  couteau  , 
dont  il  les  avoit  égorgez ,  tout  fanglant  auprès  de  fon  fils,  qui  étant  fort  jeune 
en  fut  épouvanté,  ÔC  courut  planter  ce  couteau  dans  un  chêne  làcré,  dont  l’é¬ 
corce  Pavoit  enfuite  couvert.  Le  vautout  ajoûta,  que  fi  Iphiclus  alloit  cher¬ 
cher  ce  couteau,  6c  qu’il  en  râclat  la  rouille  qu’il  boiroit  dans  du  vin  pendant 
dix  jours,  il  auroit  bientôt  des  enfans.  Mélampe  ayant  donné  confcil  à  Iphi¬ 
clus  ,  il  ne  manqua  pas  de  le  fuivre  6c  d’en  voir  l’effet.  Pline  {Liv.  10.  Ch.  49.) 
dit  que  des  Z) avoient  apris  à  Mélampe  à  entendre  le  langage  des  oifeaux, 
en  lui  léchant  les  oreilles. 

Voila  aufii  le  premier  exemple  qu’on  trouve  d’un  médicament  minerai  pris 
intérieurement.  'On  verra  ci-après  quelle  confequence  on  en  peut  tirer  pour 
là  Chimie.  Il  fe  peut  que  ce  remede  put  fervir  en  cette  occafion,  quoi  que 
Diofeoride  lui  attribue  une  qualité  toute  oppofée  j  7  La  rouille  de  fer,  dit  cet 
Auteur ,  empêche  ejue  les  femmes  ne  conçoivent  i  mais  ce  qu’il  y  a  ici  de  particu¬ 
lier  c’efl:  qu’Iphiclus  la  prenoit  lui  même,  6c  non  fà  femme.  Une  autre  remar¬ 
que  qu’il  faut  faire  fur  cette  fable ,  c’efl  que  Mélampe ,  qui  vivoit ,  comme 

nous 


J  VoyiZi  et-spres  ,  Cbop.  11. 

-  2,  Voyez,  les  Mêtamorphofes  d'Ovide  ^ 

3  Apollodor.  Ltb.  i. 

4  Ptolemms  Hetbsifîionts  flius,  apud  Photium.  Stephanus  By z.inttmSi  in  voce  AntUyrd, 
•ç  Apoüodor.  Lil.  r. 

é  Mélampe  étant  devin,  il  entendait  le  langage  des  oifeaux.’ 

7  Ltb.  5., 
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nous  Tavons  dit,  cent  cinquante  ans  avant  le  voyage  des  Argonautes i  devoit  Tiéi 
être  mort  i  du  temps  d’Iphiclus,  qui  fut  de  ce  voyage,  comme  on  a  aufli  re- 
raarquéj  mais  la  plupart  des  Anciens  ne  fe  piquoicnt  pas  d’être  fort  axaêbs  dans|;/^^72# 
la  Chronologie,  &  nous  verrons  bien  d’autres  exemples  d’anachronifme  dans  h  Monde, 
fuite. 

Au  relie  Mélampe  fut  aulîî  regardé  comme  un  Dieu  après  là  mort.  On  lui 
bâtit  des  temples ,  ^  on  lui  facriha  en  quelques  endroits  de  la  Grece.  2  Thyo- 
DAMAS  fon  fils  hérita  Ibn  lavoir. 

Les  Druides  étoient  les  Sacrificateurs ,  les  Juges ,  les  Doéleurs ,  &  les 
Médecins  des  anciens  Gaulois.  Pline  remarque ,  touchant  leur  Médecine , 
qu’ils  failbient  beaucoup  d’ellime  du  gui  de  chêne  ^  &  qu’ils  le  regardoient  par¬ 
ticulièrement  comme  un  remede  aflltré  contre  la  llcrilité,  6c  contre  tous  les 
venins.  Les  cérémonies  fuperllitieulès  qu’ils  pratiquoient  en  le  cueillant,  font 
voir  que  leur  Médecine  avoit  du  rapport  avec  celle  de  Mélampe,  6c  des  autres 
dont  on  a  parlé  ci  devant.  Le  même  Auteur  dit  que  les  Druides  recomman- 
doient  beaucoup  une  herbe  appellée  Selago ,  qui  reflèmble  à  la  Sabine.  On  ne 
conoit  pas  aujourd’hui  cette  herbe.  On  recueille  d’ailleurs  du  fixième  livre  des 
Commentaires  de  Jules  Géfar,  que  ceux  d’entre  les  Gaulois  qui  étoient  atta¬ 
quez  de  quelques  grande  maladie,  failbient  vœu  d’immoler  des  hommes,  dans 
la  vue  de  recouvrer  leur  lànté,  6c  que  les  Druides  étoient  les  minillres  de  ces 
abominables  làcrifices.  On  ne  fait  pas  quand  ces  Druides  ont  commencé.  A- 
ventinus,  dans  fes  Annales,  veut  qu’il  y  eût  déjà  un  College  de  Druides  du 
temps  de  Herman  ou  Hermion  ^  Roi  des  Allemands;  que  l’on  fait  contempo-s 
i-ain  du  Patriarche  facob  ;  mais  tout  cela  e(l  fabuleux.  Ce  qui  nous  a  obligez 
de  parler  ici  de  ces  anciens  Médecins  Gaulois  en  même  temps  que  de  Mélam¬ 
pe,  c’ell  le  rapport  que  l’on  a  dit  qu’il  y  a  entre  leur  maniéré  de  fiiire  la  Mé¬ 
decine  6c  parce  que  les  Druides  peuvent  être  d’ailleurs  fort  anciens, quoi  qu’on 
n’ait  rien  de  certain  touchant  leur  origine.  Ils  finirent  du  temps  de  z  Tibere 
6c  de  Claude,  ou  du  moins  ces  Empereurs  donnèrent  des  arrêts  pour  les  chaf- 
lèr  6c  pour  les  exterminer,  parce  qu’ils  étoient  regardez  comme  des  Magiciens, 

6c  des  gens  qui  le  fervoient  d’arts  illicites. 

Je  joindrai  aux  Druides  cette  efpecc  de  Gymnosophistes,  dont  parle 
Strabon  {Liv,  ly.  )  qui  fe  mêloient  de  la  Médecine,  6c  en  particulier,  le  van- 
toient  de  pouvoir  faire  par  leurs  remedes  ,  que  l’on  eût  beaucoup  d’enfans  ;  6c 
que  l’on  eût  des  garçons,  ou  des  filles,  félon  qu’on  le  fouhaitoit.  L’origine 
des  Gymnolbphife  eft  aulfi  très-ancienne.  . 

I  Une  autre  fable  dit  que  Mé'ampe  ayant  dérobé  les  bœufs  d’Iphiclus ,  celui-ci  le  fit  'mettre  en 
prifon;  ce  qui  fuppoferoit  auffi  que  ces  deux  hommes  ont  été  contemporains.  Vo’jex.  Properce,  Liv. 

X.  Eleg.  Z.  e?*  les  Mythologijîes, 
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CHAPITRE  X. 


Te  Centaure  CHIRON;  les  HEROS  a  enfeignez.  j  &  les  autres  grands 

hommes  de  ce  temps-la  ^  ^ui  Je  Jont  melez  de  la  Jldédecine. 

« 

CH  I  RON  Centaure  étoit  fils  de  Saturne  &  àtPhilyra.  Ce  que  nous  a-' 
vons  dit  ci-devant  que  Saturne,  ou  Gronos  etoit  le  meme  que  Noe,* 
pourroit  faire  croire  que  Chiron  étant  fon  fils,  fèroit  du  temps  ^  £^rmes  ^  d  O- 
Jtris ,  &  des  autres  dont  on  a  parlé.  Mais  il  faut  lavoir  que  les  Grecs ,  dont 
les  i\nnales  n’étoient  pas  11  anciennes  que  celles  des  E^ptiens ,  comme  on  1  a 
remarqué  au  Chapitre  précèdent,  ne  regardoient  pas  aufll  Saturne  comme  étant 
fl  ancien.  Saturne,  qui,  félon  eux,  avoit  été  Roi  d’une  partie  de  PItalie,  vi- 
vüit  leulement  fur  le  milieu  du  vint-leptieme  fiecle  du  monde;  en  loi  te  qu  il 
pouvoir  naturellement  être  le  pere  de  Chiron ,  qu’ils  font  vivre  du  temps  du 
voyage  des  Argonautes,  qui  fut  entrepris,  comme  on  l’a  dit  ci-delius,  au  com¬ 
mencement  du  vint-huitième  fiecle.  _  _  ^  s  ,  • 

I  La  railbn  pour  laquelle  Chiron  etoit  moitié  homme  cC  moitié  cheval, (qui 
efl  ce  que  les  Poètes  ont  appellé  un  Centaure  )  c’eft,  dit  la  Fable,  que  Saturne 
ayant  apperçu  la  femme  Rhea^  qui  venoit  pour  le  llirprendic  comme  il  croit 
avec  Philyra,  il  prit  incontinent  la  forme  d’un  cheval,  pour  n’être  pas  conu. 
D’autres  veulent  qu’on  ait  attribué  à  Chiron  un  corps  demi-homrne  ce  demi 
bete,  parce  qu’il  entendoit  la  Médecine  de  l’une  ôc  de  l’autre  elpece,  ^  ell  à 
dire,  la  Médecine  des  bêtes  aulîi  bien  que  celle  des  hommes;  &C  Suidas  dit  que 
ce  Centaure  avoit  compofé  un  livre  intitule;  z  la  Jl4edecine  des  Chevaux.  Mais 
il  eft  plus  probable  que  Chiron  n’a  été  mis  au  rang^  des  Centaures,  que  parce 
qu’il  étoit  de  TheJJalie.  L’on  a  feint  que  ce  pays  etoit  la  patrie  de  ces  monl- 
tres,  parce  que  les  Thelîaliens,  ayant  été  les  premiers  qui  ie  font  appliquez  a 
domter  des  chevaux,  ceux  qui  les  virent  de  loin  à  cheval,  fe  figurèrent  que 
l’homme  6c  le  cheval  ne  faifoient  qu’un  même  corps.  -  %  /  4  • 

2  Quelques  uns  ont  dit  fimpleraent  que  Chiron  avoit  inventé  la  Medecme, 
fans  fpécifier  quelle  forte  de  Médecine.  D’autres  lui  ont  atmbué  d’avoif  trou¬ 
vé,  le  premier,  des  Herbes  6c  des  Jldédicamens  pour  la  guerifbn  des  maladies, 
6c  particulièrement  des  playes  6c  des  ulcérés.  4  Les  Magnéjiens ,  fes  compatrio¬ 
tes,  lui  offroient  pour  ce  fujet,  les  prémices  des  herbes,  6c  ils  foutenoient 
qu’il  étoit  le  premier  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  L’on  prétend  qu’il  ait  don¬ 
né  fon  nom  à  la  -Centaurée,  plante  conue,  6c  à  quelques  autres.  L’on  ajou¬ 
te  même  que  Diane  lui  avoit  enleigné  les  vertus  de  quelques  autres  fimples.  y. 
D’autres  enfin  ne  l’ont  fait  inventeur  que  de  la  Chirurgie  feule.  Ce  dernier  fenti- 

ment 


I  Pïndar.  Pyihior,  Od,  6.  Uyginus ,  Tabular.  Cap,  138.  jipollon.  Khtd.  Argonauttcor .  l»h.  1  &C, 

1  iVTWTpxe». 

3  Germanicus  C&far  \n  Arati  Phmomena. 

4  Plutarch.  Sytnpos.  Lib.  3.  <^&Ji.  I. 

5  Hygims.  Cap.  27. 
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PREMIERE  PARTIE,  L  i  v.  I.  Chap.  X.  p 

ment  eft  fondé  fur  Pétymologiedu  nom  de  ce  Centaure,  qui  vient  manifeftement 
d'un  mot  Grec,  qui  fignifie  i  la  main^  &:  duquel  celui  àc  Chirurgie  fe  trouve 

tiré.  .  ,  .  -, 

La  Chirurgie  ou  la  Médecine  n’étoient  pas  les  feules  fcienccs  de  Chiron.  Wdtimonde^ 
poflèdoit  de  plus  U  Philofophie ,  la  Mujîcjue  ^  P Aflronomie  ,  PArt  de  la'ChaJfe^ 
celui  de  la  Guerre  ,  6c  divers  autres.  2  Sa  demeure  étoit  dans  une  grotte  du 
Mont  Pélion,  où  tous  les  grands  hommes  de  Ton  temps  venoient  le  trouver, 
pour  apprendre  ces  arts  &  ces  fcicnces.  Les  Héros  qu’il  a  inftruits,  fans  compter 
Elculape,  dont  on  parlera  au  chapitre  fuivant  ,  font,  Hercule^  Arifte'e  ,  Théfe'e^ 
Telamon^Teucer ^  ^aÇon^  Pelée ^  ÔC  Achille, 

Entre  les  fciences  8c  les  arts  que  Chiron  enfèigna  à  Hercule  ,  on  ne 
compte  pas  feulement  PArt  Militaire  6c  VAflrommie  ;  on  met  encore  au  même 
rang  la  Médecine,  dans  laquelle  Plutarque  prétend  que  ce  Héros  ait  excellé. 

Et  ce  que  rapporte  Euripide,  qu’Hercule  ayant  appris  qii’Alccfte  avoit  voulu 
mourir  pour  Admete  fon  époux  ,  il  combattit  la  mort  Ôc  lui  arracha  par  force 
cette  Princeffe  ,  ne  fignifie  autre  chofe,  g  félon  quelques  uns,  finon  qu’Al- 
cefte  étant  fi  mal  qu’on  défefperoit  de  fa  guérifon,  Hercule  vint  lui  rendre  la 
fanté  par  fes  remedes.  On  prétend  de  plus,  qu’il  ait  été  appellé  Alexicacos, 
du  même  furnom  qu’ Apollon,  par  les  mêmes  raifons  qui  ont  fait  donner  cette 
epithete  à  celui-ci ,  c’eft  à  dire  ,  parce  qu’il  chajjbit  les  maladies.  Mais  il  eft 
■plus  probable  qu’on  appclloit  Hercule  de  ce  nom ,  pour  avoir  délivré  le  monde 
de  divers  monftres ,  &  de  divers  voleurs ,  ôi  autres  mêchans  hommes  ou  animaux, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Fable. 

On  tire  aufli  un  argument,  pour  prouver  qu’Hercule  entendoit  la  Médecine,' 
de  ce  que  diverfes  plantes  Médicinales  fe  trouvent  appellées  de  fon  nom.  Théo- 
phrafte,  Diofeoride,  6c  les  autres  anciens  Herbori lies,  parlent  d’une  cfpece  de 
Pavot ,  qu’on  nommoit  Pavot  Héraclien  c’eft  à  dire.  Pavot  d’Hercule.  11  y 
avoit  encore  une  autre  plante  nommée  Hêraclion,  La  plante  nommée  Nymphaa^ 
s'appelloit  aufïi  Heraclia,  félon  PHne , -qui  ajoûte  c^ue  cette  herbe  naojuit  fur  le 
tombeau  d'une  Nymphe  epu* Hercule  aimoit  ,  &  <pui  étoit  morte  de  jaloujîe  ^  parce 
^u'il  s'^étoit  attaché  à  une  autre  Dame.  On  a  enfin  uneefpece  de  Panax  qui  s’ap¬ 
pelle  Panax  Hêraclien,  6c  quelques  autres  plantes  qui  portent  le  nom  d’Hercule. 

Mais  rien  n'empêche  qu’on  ne  puiflé  leur  avoir  donné  ces  noms  depuis,  pour 
marquer  la  force  ou  la  vertu  de  ces  herbes ,  qu’on  prétendoit  avoir  du  rapport 
avec  celle  d’Hefcule  ;  à  peu  près  comme  on  a  appellé  le  haut  mal ,  ou  le  mal 
caduc  ,  la  maladie  d'* Hercule  ;  non  qu’Hercule  en  ait  été  atteint comme  on  l’a  ^ 
cru,  ou  qu’il  fût  guérir  cette  maladie,  mais  parce  qu’on  a  fuppofé qu’il  falloir  les 
forces  d’Hercule  pour  la  furmonter.  ^  - 

Ce  Héros  eut  une  fille  nommée  4  Hepione  ,  qui  entendoit  aufii  la  Médeci¬ 
ne.  On  verra  ci-après  une  autre  Hépione  ,  femme  d’Ekulape.  On  a  dit  quel¬ 
que  chofè  d’Hercule  dans  le  chapitre  précèdent ,  6c  on  en  dira  encore  un  mot  • 
dans  le  refte  de  celui-ci. 

A  R 1 

1  ce  mot  vient  celui  de  Chlrurfte,  qui  fignifie  mot  à  mot  Optraîhjt  de  la  main, 

2  Gltm.  Alexandrin.  Stromat.  Lib.  i. 

3  Vid.  Mureti  Var.  Lttîiones. 

^  Epifiel,  Abderitanor*  ad  Mippocrattm, 


'Det 
xxvïtj. 
premiers 
Siècles  du 
Mende. 


3^  H  I  S  T  O  I  R  E  DS  LA  M  E  D  E  C  I  N  E; 

Ariste'e,  Roi  d’Arcadie,  &  fils  i  Apollon  &  de  Cjrene,  x  fut  remis  par 
foiî  pere  au  Centaure  Chirou ,  enfèigna  la  Adedecine ,  6c  l’Art  àç.  deviner. 

On  a  dit  d’Ariftée  qufil  avoir  montré  aux  hommes  de  Ton  temps  i  faire  Phuile^ 
à  faire  cailler  le  lait.,  à  recueillir  le  miel 6c  plufieurs  autres  efiofes  utiles  à  la  fo- 
cieté-  On  lui  a  aufli  attribué  d’avoir,  le  premier,  découvert  les  vertus  du  SiU 
phium ,  ou  du  Lafer  ,  plante  dont  le  fiic  ou  la  gomme  étoit  d’un  très-grand  ufa- 
ge  parmi  les  anciens  Médecins,  mais  qu’on  ne  cqnoit  pas  bien  aujouidhui, 
2  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Thesee  fut  auffi  inftruit  dans  la  même  Ecole.  4 Theophratte  parle  d’une 
plante  nommée  du  nom  de  ce  Héros  ,  d’où  l’on  inféré  qu’il  en  avoir  découvert 
les  qualitcz,  qui  confident  principalement  a  lâcher  le  ventre. 

T  Ê  L  A  M  O  N ,  6c  fou  fils  T  E  U  e  E  R ,  autres  difciples  du  Centaure ,  n’ont 
pas  eu  moins  départ  que  les  précedensà  laconoiflancedelaMedecine.  Philo- 
llrate  l’allure  du  premier  ;  6c  le  ‘Teucrium  ,  plante  conue  ,  qui  porte  le  nom 
de  cclui-ci  J  cft  aulîi ,  lelon  la  commune  tradition,  une  mai  que  qu  il  1  a  decou* 

verte. 

J  AsoN  a  de  morne  pafle  pour  un  grand  MeJecin,  comme  l’etymologie  de  6 

foii  nom  femble  le  prouver.  _  ^  r  r\  \ 

Pele'e  a  été  dans  la  même  réputation,  aufii  bien  que  fon  fils  Achille, 
Celui-ci  allant  au  Siégé  deTroye,  y  porta  une  lance,  qui  lui  avoit  été  donnée 
par  le  Centaure ,  6c  qui  avoit  la  vertu  de  guérir  les  bleflùres  qu  elle  faifoit ,  ce 
que  ^élêphe  expérimenta  heureulement.  7  Quelques  uns  ,  dit  Pline,  prétendent 
qu'*  Achille  guérit  d‘éléphe  avec  la  plante  nommée  Achillea,  qui  efi  une  efpece  de  Mille- 
feuille.  Les  autres  veulent  qu*il  ait  inventé  ie  vert  de  gris,  qui  efi  d'un  grand 
ufage  pour  les  emplâtres  j  ^  ils  ajoutent  que  c^efi  pour  cela  qu*on  peint  Achille  râ- 
clant  le  vert  de  gris  i  qui  e/l  une  efpece  dérouillé  du  cuivre  )  de  la  pointe  de  fa  lance  ^ 
(jr  le  faifant  tomber  fur  la  playe  de  T éléphe. 

8  Homere  nous  apprend  auffi  qu’Euripile  ayant  été  bleflé ,  prioit  Patroeîe , 
ami  d’Achille,  de  lui  faire  part  des  excellens  remedes  qu*il  avoit  appris  de  ce  Héros ^ 
difciple  de  Chiron,  le  plus  jufie  des  Centaures.  On  pourroit  joindre  au  témoigna¬ 
ge  d’Homere  celui  de  plufieurs  autres  Poètes,  qui  attribuent  tous  à  Achille 
d’avoir  appris  la  Médecine  du  Centaure  Chiron. _ 

On  ne  peut  pas  douter,  après  ce  qu'on  vient  de  dire  de  Patrocle,’ 
■qu’il  n’entendît  auffi  la  Médecine ,  6c  particulièrement  la  Chirurgie  ,•  puis- 
qu’Eurypilc  ajoute,  dans  l’endroit  qu’on  a  cité,  qu’il  le  prie  de  lui  faire  une  in- 
cifion  à  fa  cuiffe  ,  pour  en  tirer  le  dard  qui  l’a  blejfé  ,  &  après  avoir  lavé  la  playe 
avec  de  l’eau  ,  d^  appliquer  un  médicament  qui  appaife  la  douleur. 

"  Voila  quels  font  les  Héros  que  Chiron  avoit  enfeignez.  Les  autres  grands 

hommes 


5  L’Apollon  des  Grecs  n’étoit  pas  fi  ancien  que  celui  dont  on  a  parlé  ci-devant.  Voyez  ce  que 
BOUS  avons  dit  de  Saturne  au  Gommancement  de  ce  Chapitre. 

1  Apollon.  Rhod.  Argonautïcor.  Ltb.  z. 

3  Part.  3.  Liv.i.  Chap."^. 

4  Hifior.Plantar.  Lib.'].  Cap.ii.&alibi. 

5  Jn  Jit  roicis ,  dum  de  Chirone. 

C  Jafon  vient  de  je  guéris, 

7  Ltb.  Z5.  Cap,  5. 

%  Miadîu.  A. 
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hommes  de  ces  temps-Ià  entendoient  auflî  prcfque  tous  la  Médecine,  i.  Pa’ 
LAMEDE  n’étoit  pas  moins  expert  d  cet  egard.  Ce  fut  lui  qui  empêcha, 

(à  bonne  conduite ,  que  la  pefte,  qui  ravageoit  l’Hellefpont  ôc  Troye  même  ,‘sLck7^ 
n’attaqua  perfonne  dans  le  camp  des  Grecs,  qui  ctoit  devant  cette  ville,  quoi 
que  le  lieu  ou  etoit  ce  camp  fut  fort  mal  lain.  Palamede  avoit  prévu  cette 
pefte  fur  ce  que  plufieurs  loups  defeendoient  du  Mont  Ida,  &  fe  jettoient  fur 
le  bétail,  ôc  même  fur  les  hommes,  Le  moyen  qu’il  employa  pour  la  préve¬ 
nir  ,  ou  pour  en  empêcher  les  effets  ,  fut  d’ordonner  que  l’on  mangeât  peu , 
êc  particulièrement  que  l’on  s’abftint  de  chair,  6c  que  l’on  fît  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  Avec  tout  cela,  il  ne  prétendoit  pas  être  Médecin  j  6c  l'Auteur  qu’en 
cite  au  bas  de  la  page,  dit  que  Palamede  refufà  d’être  inftruit  dans  la  Médeci¬ 
ne  par  Chiron,  parce  qu’il  regardoit  cette  profelîion  comme  ennemie  de  Jupi- 
ter  6c  des  Parques,  &  que  le  fupphce  d'Efculape,  qui  avoit  été  foudroyé,  lui 
faifoit  peur.  Le  même  Auteur  ajoûte,  que  fi  Palamede,  qui  en  fiivoit  plus 
que  Chiron,  avoit  cru  la  Médecine  utile,  il  l’auroit  inventée,  aiiffî  bien  que 
tant  d’autres  belles  choies  dont  on  lui  a  attribué  l’invention.  Mais  cct  Auteur 
ne  prend  pas  garde  que  la  Médecine  avoit  déjà  été  inventée,  ou  du  moins  prati¬ 
quée  par  Chiron  6c  par  Efculape,  de  l’aveu  même  de  Palamede. 

U  L  Y  s  s  E  peut  auffi  être  mis  entre  les  Médecins,  lui  qui  fe  lérvit  fi  utile¬ 
ment  du  Moly  ^  que  Mercure  lui  avoit  indiqué,  pour  le  garantir  des  charmes 
de  Circé. 

2  Autolycus,  qui  étoit  grand-pere  d’Ulyfle ,  entendoit  pareillement 
la  Médecine,  auffi  bien  que  fes  fils.'  Ce  furent  eux  qui  arrêtèrent,  par  des 
3  cnchantemens,  le  fang  qu’Ulylîe  perdoit,  ayant  été  blellé  par  un  fan- 
glier. 

L'on  étoit  anciennement  fi  fort  prévenu  que  les  Héros  de  la  guerre  de 
Troye  dévoient  tous  être  Médecins ,  qu'on  a  attribué  à  quelques  uns  de  gué¬ 
rir  des  maladies,  même  après  leur  mort.  Voyez  ce  que  Philoftrate  dit  de  Pro- 
T  E  s  I  L  A  U  s. 

4  On  a  parle  ci-devant  de  Polyide.  On  ajoutera  feulement,  qu’il  étoit 
petit-neveu  de  Mélampe,  fi  c’eft  du  moins  de  ce  Polyide  dont  parle  Paufariias. 

Ce  qui  fait  croire  qu’il  ne  parle  pas  d’un  autre,  c’eft  qu’il  dit  qu’on  fit  venir 
Polyide  de  Mégare,  pour  purifier  un  homme  qui  avoit  commis  un  meurtre; 
ce  qui  étoit  le  métier  des  Devins',  tel  qu’étoit  Polyide,  6c  des  Médecins  de  ces 
temps-là. 

5  Pho  eus,  fils  d?Ornytion,  6c  petit-fils  de  Sijyphe  ^  peut  auffi  être  compté 
entre  les  Médecins  du  même  temps,  pour  avoir  guéri  Antiope  ^  qui  étoit  de¬ 
venue  furieufe ,  après  quoi  il  l’époufa. 

Orphk’e  n’a  pas  moins  été  Médecin.  Il  fut  du- voyage  des  Argonautes, 
auffi  bien  qu’Efculape;  ce  qui  prouve  qu’ils  étoient  contemporains  Les  Grecs 
ont  cru  qu’Orphée  étoit  de  Thrace,  6c  l'ont  fait  pafler  pour  un  homme  à  peu 

I  Ph'ilodratus  in  HeroïeU. 

1  odyjf  Tau. 

3  Voyez  ci  apres  t  Chap.  ii, 

4  Voyez  le  Chap,  !.. 

5.  Paufanias  in  B^ntifis, 

Part.  I. 
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près  du  caraaere  de  Mercure  Triimégifle,  c’eft  à  dire,  pour  un  homme  uni- 
verfcl.  On  fait  cc  qu’ils  ont  dit  de  la  AiHjîejue  »  de  fes  conoiflances  pai  n^port 
2MX  Afires  ^  aux  Cérémonies  Religtenfes  6cc.  Mais  ce  qui  leu  à  notre  Hiltone, 
c’eft  qu’ils  le  regardoient  comme  un  des  i  Inventeurs  de  la  Mcdecine,cc  com¬ 
me  très-expert  dans  la  fcience  d’expier  les  crimes ,  &  d’appaifer  la  colere  des 
Dieux,  qui  eft  la  même  chofe  que  l’on  a  dite  de  Melampe. 

Il  nous  relie  un  Poème,  qui  porte  le  nom  d’Orphee ,  dans  lequel  il  décrit 
l’expédition  des  Argonautes,  dont  on  a  dit  qu’il  avoit  ete.  a  aulli  de  lui 

quelques  autres  pièces  de  Poelie ,  don:  on  a  rapporte  ci-dclîus  2  des  pallages 
qui  regardent  les  vertus  de  certains  limples,  &:  la  guerilon  de  certaines  mala¬ 
dies.  Mais  on  a  reconu,  il  y  a  longtemps,  que  ces  ouvrages  font  luppofez, 
quoi  qu’ils  foient  allez  anciens;  puiiqu’on  les  attribuoit  déjà  a  Orphee du  temps 
de  Cicéron ,  qui  nous  apprend  qu’ils  écoient  d’un  autre  Poete  nomme  er- 

Vline  remarque,  %  e^H^Orphée,  le  premier  de  tons  ceux  qu^on  conoijfott  ,avott 
écrit  touchant  les  plantes ,  ^uele^ue  chofe  d?un  peu  trop  curieux.  La  curiofitc , 
dont  cet  Auteur  veut  parler,  n’eft  autre  chofe  que  ce  qu’on  peut  appeller , 
à  plus  iufte  titre,  vanité  &  fuperftition.  C’étoit  là  k  genie  de  ^es jincicns 
temps;  &;  l’on  apprend  4  d’ailleurs  qu’Orphée  avoit  pafle  pour  un  habile  Ma^ 

‘^'^Gaiien  parle  auffi  d’un  Orphée,  auquel  il  donne  le  furnom  de  théologien 
qui  avoit  écrit  des  livres  touchant  la  manière  de  compoler  ^vers  potfons.  Ce 
furnom  femble  marquer  le  même  Orphée  dont  nous  faifons  '1  hiftoire  ;  foit  que 
ces  livres  fuflent  véritablement  de  lui,  foit  qu’on  eut  emprunte  Ion  nom,  cc 
qui  eft  plus  probable. 

5  D’autres  ont  écrit  qu’Orphée  étoit  Egyftiex  ;  Sc  il  y  a  de  l’apparence  qu’il 

'ctoit  plus  ancien,  que  les  Grecs  ne  croyoïent.  r^1• 

Muse’e,  autre  ancien  Poète,  fut  dilciple  du  precedent.  7 
bue  auffi  d’avoir  enfeigné  aux  hommes  des  remedes  pour  les  maladies.  PI  me  le 
ioint  à  Orphée ,  pour  la  conoiffance  des  plantes,  remarquant  que  Mulee  croît 
le  dernier  des  deux  qui  avoit  écrit  fur  cette  matière.  Mais  fes  ouvrages  paüoient 
déjà  anciennement  pour  fuppofez,'  auffi  bien  que  ceux  d’Orphee,  &  Paufamas 

les  donne  à  Athénien.  '  .  ,  j,/-,  1/  o 

Linus  émit  auffi  Poète.  On  a  dit  qu’il  avoit  ete  précepteur  d  Orphée  6c 
d’Hercule;  &  on  le  met  au  rang  des  Médecins,  pour  avoir  écrit  de  la  nature 

des  fruits  &  des  arbres  _  ^  ^  .  ti  r  j 

Eribotes,  fils  de  t élionte ,  ctoit  Médecin  ou  Chirurgien.  Il  fut  du  nom¬ 
bre  des  Argonautes,  auffi  bien  qu’Orphée;  ce  fut  lui  qui  penfa  Oilée,  pere 
d’Aiax ,  que  des  oifeaux  monftrueux  appeliez  Stymphalides ,  avoient  bielle  a 
^  l’epau- 


I  Paufanias,  ibidem. 

1  Vc^ez.  l*  Ckap.  5. 

3  Primas  omnium ,  quos  memoria  novit,  Orpheus 

Cap.  1.  ,  . 

4  Paufanias  in  Eltaas  pojiertorwus. 

•ç  De  Antidotis ,  Lib.  z.  Cap.  7 .  ^ 

6  Paufanias  in  F.liacis  pojltrioribus. 

7  Arijîophan.  in  Ranis,  AH»  4*  Scen.  i. 


de  hetbis  curiofiùs  aliqua  prodidit.  Lib.  a  5. 
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l’épaule.  1  Apollonius  de  Rhode  ,  de  qui  nous  tenons  cette  hiftoire,  remar¬ 
que  qu'Eribotes  détacha,  en  cette  occafion ,  fort  baudrier,  ou  fa  ceinture,  pour 
en  tirer  une  bocte  où  il  tenoit  apparemment  Tes  médicaraens,  qui  eft  ce  que  nos 
Chirurgiens  appellent  Hyginus  fait  audi  mention  d’Enbotes,  avec 

cette  particularité,  qu’il  périt  au  retour  de  la  fameufe  expédition  où  il  étoit 

allé. 

1a PIS  n’cfl:  pas  tout-à-fait  ü  ancien  que  les  précedens.  C’eft  le  Médecin 
que  Virgile  introduit  penfant  Enée  de  les  blelîùres  ,  ôc  duquel  x  il  dit  qu’A- 
pollon,  qui  l’aimoit  beaucoup,  avoit  voulu  lui  communiquer  la  fcience  des 
Augures  ,  &  l’art  de  jouer  de  la  Lyre,  de  bien  tirer  de  l’Arc i  mais,  qu’il 
aima  mieux,  pour  pouvoir  prolonger  la  vie  à  Ton  pere  ,  qui  étoit  mourant, 
apprendre  de  ce  Dieu  les  vertus  des  herbes,  &  la  méthode  de  guérir  les  mala¬ 
dies  (  ce  que  Virgile  appelle  un  Art  muet)  quoi  qu’  il  y  eût  moins  de  gloire  pour 

lui. 

Les  Commentateurs  de  ce  Poète  font  fort  en  peine  de  favoir  pourquoi  la  Mé¬ 
decine  eft  ici  appel]  ée  an  Art  muet.  Elle  feroit  fort  mal  nommée ,  fi  elle  avoit 
été  du  temps  d’Enée  fur  le  pied  où  elle  eft  aujourdhui  ;  mais  alors  les  Méde¬ 
cins  laiftbient  parler  pour  eux  leurs  mains  leurs  médicamens.  Au  temps 
de  Virgile  il  n’en  étoit  pas  tout-à-fait  de  même  ,  &  l’on  ne  raifonnoit  déjà  que 
trop.  %  crois  que  pour  bien  expliquer  ce  paflage  ,  il  faut  fuppofer  que  le 
mot  matas  a  du  rapport  à  celui  de  inglorias ,  ^  que  Virgile  a  regardé  la  Méde¬ 
cine  comme  un  art  qui  ne  fait  pas  grand  bruit ,  &  qui  n’apporte  pas  une  gran¬ 
de  gloire  à  ceux  qui  l’exercent  ;  fur  tout  étant  comparé  à  la  Mufique^^  6c  à 
Ean  de  bien  tirer  de  P  Arc ,  ou  aux  autres  arts  de  cette  nature ,  qui  fervoient  à 
remporter  des  couronnes  dans  les  jeux  publics,  &  à  fe  diftinguer  à  la  guerre. 
Il  en  eft  de  même  des  Augures  ,  dont  la  conoiflànce  relevoit  extraordinairement 

ceux  qui  la  poftedoient.  , 

Un  certain  Ptolomée  ,  fils  d’Hépheftion  ,  Auteur  d’un  livre  dont  5  Pho- 
tius  nous  donne  l’extrait ,  qui  contient  divers  éclairciflèmens  concernant  la 
Mythologie,  joint  aux  difciples  de  Chiron  dont  on  a  parlé  ,  un  nommé  Co¬ 
cyte,  qui  lava  les  plaies  d’Adonis,  blefle  par  un  fanglier.  C’eft  ce  que  cet 
Auteur  rccueilloit  d’un  paffage  du  Poète  Euphorion ,  qui  avoit  dit  dans  une 
Tragédie  intitulée  Hyacinthe^  que  Cocyte  fat  le  féal  qui  lava  les  bleffures  d^ Ado~ 
nis.  Mais  il  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  fût  là  le  fens  de  ce  vers  d’Eu- 
phorion,  qui  peut  être  expliqué  beaucoup  plus  naturellement.  On  fait  qu’auffi- 
tôt  que  les  Héros  d’ Homère  ont  été  bieftez  ,  cet  ancien  Poète  introduit  d’a¬ 
bord  quelcun  qui  commence  la  cure  par  laver  les  plaies  avec  de  l’eau.  C’eft  ap- 
^  parem- 

1  Argonauticor  lÀb.  x.  . 

2  jamque  aderat  Phœbo  ante  alios  dileaus  latis 
Jafides,  acri  quondam  cui  capnis  amore 

[pfe  Tuas  artes ,  Ea  munera ,  lætus  Apollo 
Augurium,  citharamque  dabat ,  celereique  fagittas. 
nie  ut  depofiti  proferret  fata  paremis , 

Scire  poieftate?  herbarum ,  ufumque  rnedendi 
Maluit,  &  mutas  agitare  inglorius  artes. 

Æneid.  Lib.  12. 

3  Ycyx.  la  Bibliothèque  de  Photius ,  Sebl.iço. 
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Des  paremment  à  cela  qu'Euphorion  faifoic  allufion,  lors  qu’il  difoit  i  que  les  plaies 
xxviij.  d’ Adonis  ne  furent  lavées  que  p^Cr  Cocyte ^  ou  plûtôt  par  le  Cocyte ^  qui  étoit  un 
fleuves  de  l’Enfer;  ce  qui  efl:  la  même  chofe  que  s’il  avoir  dit,  Adonis ^ 
Monde.  (  mourut  fur  le  champ  )  n*aiam  pa  recevoir  anenn  feconrs  des  Médecins  Peatt 
dft  Cocyte  avait  Jervi  de  premier  appareil  à  fes  playes  Cette  penfée  me  paroit  plus 
naturelle  que  celle  de  l’Auteur  que  j’ai  cité,  duquel  Photius  ne  fait  pas  d’ail- 
-leurs  grande  eftime,  ôc  qui  n’a  point  de  garant  de  ce  qu’il  allégué  touchant  fon 
prétendu  difciple  de  Chiron. 

Pour  revenir  à  Chiron  lui- même,  on  lui  a  attribué  d’avoir  rendu  la  vue  à 
Phœnix ,  à  qui  fon  pere  Amyntor  avoit  fait  crever  les  yeux  par  un  cflèt  de  jalou- 
fie.  Galien  veut  que  les  Grecs  ayent  appellé  les  ulcérés  malins  6c  qui  font  com¬ 
me  incurables,  ulcérés  Chironiens parce  que  Chiron  a  été  le  feul  qui  ait  fu  les 
guérir.  Mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’on  leur  a  donné  ce  nom  pour  une  rai- 
fon  toute  oppofée,  qui  efl:  qu’un  ulcéré  de  cette  nature  avoit  réduit  au  défefpoir 
cet  habile  Chirurgien.  Voici  comme  la  chofe  fe  pafla.  La  Fable  dit  qu’Hercu- 
le  ayant  bleflé  Chiron ,  fans  y  penfer,  avec  une  fléché  trempée  dans  le  fang  de 
P  Hydre  de  Lerne  cette  blefllire  caulà  une  fl  grande  douleur  au  Centaure,  qué 
tout  fon  chagrin  étoit  d'être  immortel.  Sur  quoi  Hercule  ,  pour  remédier 
de  fon  mieux  au  mal  qu’il  avoit  fait ,  s’en  alla  délier  Promethée  de  def- 
fus  le  Caucafe,  6c  celui-ci  ayant  confenti  d’être  fait  immortel  en  la  place  de 
Chiron,  ce  dernier  mourut  comme  il  le  defiroit,  6c  enfuite  alla  prendre  place 
au  rang  des  Aftres.  D’autres  ont  dit  que  Chiron  fe  guérit  avec  l’herbe  appel- 
lée  Centaurée,  dont  on  a  parlé  ci-delTus. 

Ce  Centaure  eut,  entr’  autres  enfans,  deux  filles  favantes.  L’une,  qui  s’ap- 
pelloit  Hippo ,  fe  rendit  célébré  par  la  fcience  de  la  Phyfique  qu’elle  pofledoit. 
L’autre  étoit  nommée  Oc yroe’,  de  qui  Ovide  dit,  qu’elle  favoit  le  métier 
de  fon  pere.  La  rncre  de  celle-ci  s’appelioit  CW/c/o  ,  elle  étoit  fille  d’Apollon. 

Cadmus,  qui  étoit  à  peu  près  contemporain  de  Chiron,  palToit  auflî  chez 
les  Tyriens,  pous  avoir  inventé  la  Médecine;  6c  ils  lui  ofiioient  toutes  les  an¬ 
nées  les  prémices  des  plantes ,  comme  au  premier  qui  en  avoit  enfeigné  les  ulà- 
ges.  Plutarch.  Sympojtac.  Lib.  3.  Quafl.  i. 


CHAPITRE  XI. 

ES  eu  L  A  P  E  Grec  ^  le  plus  fameux  ,  ou  le  plus  généralement  conUj  de  tous  les 
Inventeurs  de  la  Médecine.  Sa  naiffance  ^  Ja  méthode  en  général, 

ne  répétera  pas  ici  ce  que  l’on  a  dit  ci-defl'us  touchant  la  maniéré  dont 

a  été  dépayfé  par  les  Grecs.  On  viendra  d’abord  à  ce  qu’ils  ont 
dit  de  lui.  ^ 

ri  Properce  ait  en  une  penfée  approchante,  dans  les  vers  fuivans ,  tirez  de  la  der¬ 

nière  Llegie  de  fon  fécond  Livre: 

Hæc  etiam  doéli  confeffa  eft  pagina  Calvi, 

Quum  caneret  miferæ  fnnera  Quintil'æ. 

Et  modo  formofa  qui  multa  Lycoride  Gallus 
Mort  ms  inftrnâ  vulnera  lavit  aquâ. 


c 
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1  Galien  fuppofànt  qu’Efculape,  c’eft  à  dire  l’Efculape  Grec,  à  été  celui 
qui  a,  le  premier,  amené  la  Médecine  à  fa  peifcclon,  veut  que  tous  ceux  qui 
Pont  précédé,  entre  lerquels  il  compte  le  Centaure  Chiron  lui- même,  Sc 
autres  Héros  de  ce  temps  là,  neufiént  qu’une  limple  conoiflànce  des  vertus  àc  du  monde. 
quelque  peu  de  fîmples.  A  la  vérité  il  effc  contraint  d’avouer,  que  l’on  trouvoit 
‘  déjà  auparavant  en  Egypte  d’autres  médicamens  que  des  herbes,  comme  Ho¬ 
mère  le  témoigne;  èc  que  la  coutume  qu’avoient  ces  peuples  d’ouvrir  les  corps 
morts,  pour  les  embaumer,  pouvoir  leur  avoir  apris  divciTes  chofes ,  particu¬ 
lièrement  concernant  la  Chirurgie  ;  mais  il  croit  que  tonte  leur  conoiflànce  ne 
confifloit  qiPen  une  expérience  làns  raifonnement ,  au  lieu  que,  félon  lui,  Efeu- 
lape  avoir  rendu  la  Médecine  parfaite ^  6e  il  appelle  cette  Médecine  d’Efculape 
une  Aiédecine  divine,  dans  la  luppofition  qu’il  la  tenoit  du  Dieu  Apollon  qui 
étoit  Ton  pere.  Voila  ce  que  dit  Galien;  mais  on  vera  dans  la  fuite  qu’Efcula- 
pc  lui  même  n’en  favoit  guere  plus  que  ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Efculape  étoit  fils  z  d'’ Apollon  6c  de  Coronis ,  ou,  félon  d’autres,  d^Arfinoê, 
fille  de  Pieries,  Roi  de  Meflénie.  Voici  quelle  fut  fa  naiflànce,  félon  3  Pau- 
fanias.  Coronis  enceinte  du  fait  d’Apollon,  allant  avec  fon  pere  au  Pelopon- 
nefe,  accoucha  d’un  fils  fur  une  montagne  du  territoire  d’Epidaiire.,  où  elle 
le  laiflà.  Un  Berger  du  voifinage  s’étant  apparçu  que  Ion  chien  6c  une  de  fes 
chevres  manquoient  au  troupeau  ,  fit  tant  qu’il  les  trouva  auprès  de  cet  enfant  ; 
la  chèvre  lui  donnant  la  mammelle,  6c  le  chien  faifant  le  guet.  Et  comme, 
avec  cela  il  vit  cet  enfant  environné  d’un  feu  celefle,  il  conçut  pour  lui  un 
très-grand  refpeét. 

f  Pindare  compte  la  chofe  autrement.  Il  dit  que  Coronis  étant  grofle  d’A¬ 
pollon,  6c  n’ayant  pas  laiflé  d’accorder  des  faveurs  à  un  jeune  Arcadien  nom¬ 
mé  Ifchies,  Apollon  en  fut  fi  irrité,  qu’il  envoyât  la  Déefl'e  Diane  fa  fœur  à  La- 
cérie,  ville  de  Theflàlie  ou  deraeuroit  Coronis,  pour  y  faire  venir  la  pefte, 
dont  Coronis  elle-même  mourut.  Mais  comme  on  l’eut  étendue  fur  le  bûcher ,  le 
Dieu  fe  fouvenant  du  pretieux  gage  qu’elle  portoit  dans  fon  fein ,  y  accourut, 

6c  avant  tiré  Penfant  du.milieu  des  flammes,  le  porta  au  Centaure  Chiron,  6c 
le  pria  de  l’élever. 

•L’on  a  dit  aufli  qu’Efculape  étoit  né  ^Triccjue,  ville  de  la  même  Province.  ' 

J  Laétance  veut  que  le  pere  6c  la  mere  d’Efculape  fuflènt  incertains  On  l’ex- 
polà,  dit  cet  Auteur,  incontinent  après  fa  naiflànce,  6c  des  Chaffeurs ,  qui  le 
trouvèrent  auprès  d’une  chienne  qui  le  nourriffoit ,  allèrent  le  remettre  â  Chi¬ 
ron  qui  lui  apprit  enfuite  la  Médecine.  Laélance  ajoute  qu’Efculape  étoit 
nien,  mais  qu’il  avoit  demeuré  à  Epidaure.  D’autres  ont  dit  qu’Apollon  lui-, 
même  l’avoit  inftruit.  On  a  une  médaille  frapée  par  les  Abontichites ,  où 
l’on  voit  deux  ferpens,  dont  l’un,  qui  eft’le  plus  gros,  lèche  les  oreilles  de 
l’autre.  Mr.  de  Spanheim  {De  Prafi-ant,  &  Vfu  Namifm,  Lib,  3,)  croit  que  ces 

peuples 

1  Gâtent  Introdu5îio ,  feu  Medicus. 

%  Voyez  ce  ^ue  ton  a  remarqué  touchant  A^oïbn  dans  le  Chapitre  precedent, 

3  In  Laconicis. 

4  Pythiar  Oi,  3. 

5  De  Falfa  RtUgione ,  Lib.  i .  Cap.  10. 

E  î 
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peuples  ont  voulu  repréfentei*  Apollon  infpirAnt  .à  fou  fils  Efculape  la  Science  de 

xxv.ij.  pré-lire  l’avenir.  Voye?;  ci-defius  ce  qui  a  été  dit  de  Mélami'^.  ^ 

fr2tnHrs  Q  loi  qu’il  en  foit  il  profita  fi  bien  des  préceptes  qu  on  lui  donna,  qu  il  gueriE 
Siècles  du  toutes  fortes  de  blejfures ,àz  fievres ^  &  de  douleurs,  tous  ceux  qui 

Monde.  à  lui;  &  cela  par  de  i  doux  enchantemens  ,  par  des  potions  adoucijfames, 

par  des  incifions,  ou  par  des  remedes  appUcjuoit  extérieurement. 

^  Ces  enchantemens  fe  pourroient  entendre  de  l’effet  des  mftrumens  de  Mufi- 
nue  dont  l’harmonie  elt  d’un  grand  fecours  en  diverses  maladies.  Apollon  , 
nere’d'Efculape,  ÔC  le  Centaure  Chiron  ,  fon  précepteur  ,  n’ayant  pas  moins 
Muficiens  que  Mé.iecins,  il  ne  le  pouvoit  qu’il  ne  fut  grand  maître  dans 
l’un  6c  dans  l’autre  Art.  Il  y  a  môme  2  un  paffage  dans  Galien ,  qui  pourroit 
fervir  de  Commentaire  à  celui  de  Pindare.  Mus  avons  guère,  dit  cet  Auteur, 
diverfes  perfonnes  dont  les  paffions  de  Pefprit  rendoient  le  corps  malade  ,  en  calmant 
'  ces  mouvemens  déréglée  ,  &  en  remettant  leur  efprit  en  fon  afjiette  naturelle.  S  ü 
fallait  continue-t-il,  appuyer  cette  méthode  de  <juelcjue  autorité ,  nous  en  citerions 

Z  li  Je  fi  ^  5^^'- 

avait  accoutumé  de  foulager  ceux  à  cyui  les  mouvemens  violens  de  l  efprit  rendoient  le 
tempérament  du  corps  plus  chaud  qJil  ne  faut,  avec  des  chanfons,  &  par  le  moyen 

de  la  mélodie  &  des  farces.  ,  ,  ,  , 

Voila  ce  que  dit  Galien  ;  mais  la  pratique  generale  de  tous  les^  contempo¬ 
rains  d’Efculape,  ou  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  &  dont  on  a  parle  ci-devant, 
prouve  que  les  enchantemens  dont  parle  Pindare,  font  de  véritables  enchante¬ 
mens  Sc  le  mot  dont  il  fe  fert,  ne  fauroit  être  expliqué  d’une  autre  maniéré. 
C’eft’le  même  qu’Homere  amploye  pour  défigner  le  moyen  qu’on  tint  pour  ar¬ 
rêter  le  fangd’Ulyfle,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  precedent.  Nous  parle- 
rons  dans  le  futvant  de  cette  maniéré  de  traiter  les  maladies ,  ôc  nous  examine¬ 
rons  dans  les  autres  ce  qu’Efculapc  favoit  faire  de  plus  par  rapport  à  la  Méde¬ 
cine. 


CHAPITRE  XII. 

Des  Charmes ,  de  la  maniéré  dont  ils  fe  font  introduits  dans  la  Afedecine, 
Efculape  s'^en  e(l  fervi  ,  auffi  bien  cjue  toute  V Antiquité. 

On  parle  aujji  des  Amuletes. 

NOus  avons  dit  ci-devant ,  en  parlant  d’Hermes ,  de  Zoroafire  6c  des  autres 
que  les  Payens  ont  regardé  comme  les  inventeurs  de  la  Magie  &  des  re- 
medes  fuperflitieux ,  que  ces  perfonnages  pouvoient  être  les  mêmes  que  1« 
fils  de  Noë ,  dont  on  avoit  déguifé  les  noms  ;  &  nous  avons  remarque  en  mê¬ 
me  temps,  que  l’Ecriture  ne  leur  ayant  rien  attribue  de  femblable ,  il  n’y  a  point 
de  néceffité  de  croire  que  ces  Patriarches  euffent  donné  dans  ces  vanitez  ou 
dans  ces  Arts  illicites,  que  la  Tradition  Payenne  ait  publié  a  cet  egard.  Ce 
n’cll:  pas  que  ces  mêmes  Arts  ne  foient  fort  anciens  j  2>C  fi  l’Hilloire  Sainte  ne 

nous 


I  è-rcttiêetii.  Voyez  le  Chapitre  fuirant. 

Z  Di  Samtat»  tutnda ,  Lib.  i.  Cap.  8. 
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nous  apprend  pas  qu’ils  fuflent  en  ufàge  dans  ccs  premiers  fieclcs  du  monde, 
elle  nous  fait  remarquer  qu’il  y  avoit  déjà  des  Magiciens  du  temps  de  Moïlc.  xxviij. 
Et  comme  Tidolatrie  avoit  commencé  long- temps  auparavant,  il  eft  probable 
que  ces  vaines  Sciences,  qui  en  font  une  fuite,  étoient  nées  à  peu  près  en 
me  temps  que  les  hommes  avoient  abandonné  le  fervice  du  vrai  Dieu  ;  êe  par 
confèquent  il  cft  aufîi  difficile  de  trouver  l’origine  de  la  Magie  des  Charmes, 
ouc  celle  de  ITdolatrie.  On  ne  s’attachera  donc  pas  à  cette  recherche  qui  eft  de 
trop  longue  haleine,  renvoyant  ceux  qui  s’en  voudiont  inflruire  plus  particu¬ 
lièrement  aux  Auteurs  qui  ont  tiaité  exprès  cette  matière. 

Pour  s’éloigner  moins  de  notre  fujet,  il  fuffit  de  fàvoir  que  ce.s  moyens  illé¬ 
gitimes  que  la  faufîe  Religion  a  fait  naître,  ôc  que  la  crédulité  des  peuples  a 
entretenus,  fè  font  pratiquez,  &  ont  été  joints  à  la  Médecine  longtemps  avant 
l’Efculape  Grec,  comme  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  6c  ce  que  l’on  vient  encore 
de  dire,  le  juftifie,  en  forte  qu’il  efl:  vraifemblable,  que  lui  même  les  pratiquoit  . 
auffi,  félon  ce  que  témoigne  l’Auteur  que  nous  avons  cité  au  Chapitre  précèdent. 

Quant  à  la  maniéré  dont  cet  abus  s’eft  introduit  dans  la  Médecine,  6c  aux 
raifons  qui  ont  fait  que  l’on  s’en  eft  laiflé  prévenir,  il  y  a  de  l'apparence  que 
les  hommes  voyant  que  les  autres  moyens  naturels  qu’ils  avoient  de  fe  tirer  de 
leurs  maladies  ou  de  conferver  leur  fanté  6c  kur  vie,  étoient  fouvent  inutiles,  ils 
s’attachèrent  à  tout  ce  qui  fe  prélenta,  6c  crurent  le  premier  fourbe  qui  voulut 
leur  impofèr.  On  fe  laifla  d’autant  plus  facilement  perfuader  à  admettre  les 
moyens  fuperftitieux,  que  l’on  s’imagina  que  s’ils  re  faifoient  point  de  bien, du 
moins  ne  feroient-ils  point  de  mal;  6c  quoi  qu’ils  fuflent  d’eux  mêmes  fans  for¬ 
ce  6c  fans  vertu,  il  a  fuffi,  pour  en  établir  l’ufàge,  que  quelques  perfbnnes cruf- 
fent  en  avoir  reçu  du  fculagcmcnt.  Il  a  pu  même  arriver  que  ce  foulagement 
a  été  effeétif ,  la  force  de  l’im/agination  ayant  flippléé  à  celle  qui  manquoit  aux 
remedes,  6c  l’impreffion  que  ces  remedes  avoient  faite  fur  l’cfprit  ayant  pu  fe 
communiquer  au  corps  6c  changer  l’état  de  fes  parties.  Si  Ton  ajoûte  à  cela 
deux  autres  confiderations ,  l’une  que  ces  remedes  n’étoient  ni  rebutans  ni  dou¬ 
loureux  comme  les  remedes  ordinaires;  la  fécondé,  que  la  Religion  (qui  a  un 
très-grand  pouvoir  fur  tous  les  hommes)  les  autorifoit,  on  conviendra  qu’il  n’en 
a  pas  fallu  davantage  pour  déterminer  les  peuples  à  s’en  fervir ,  fur  quelques 
exemples  qu’ils  pretendoient  avoir  vus  de  leurs  bons  effets. 

Si  outre  l’artifice  6c  la  fourberie  des  hommes,  il  y  avoir  quelque  chofè  de 
plus,  c’eft  ce  que  je  laifîè  à  part  6c  que  les  Théologiens  décideront.  Quoi 
qu’il  en  foit,  ies  charmes  ou  les  enchantemens ,  fe  font  fi  bien  introduits  dans  la 
Médecine,  que  toutes  les  nations  du  monde  les  ont  pratiquez  de  temps  immé¬ 
morial.  Les  Payens  ne  font  pas  les  fouis,  qui  s’en  font  mêlez;  les  peuples  me¬ 
mes,  qui  ont  été  honorez  de  la  conoifl'ance  de  Dieu,  fe  font  laiffé  entrainer 
par  le  mauvais  exemple  des  Idolâtres;  6c  quelques  uns  de  ceux  qui  ont  paffé 
pour  les  plus  lages,de  quelque  Religion  qu’ils  ayent  été, n’ont  pas  moins  don¬ 
né  là  dedans  que  la  fimple  populace;  quoi  qu’il  y  ait  auffi  eu  de  tout  temps, 
meme  parmi  les  Payens,  des  gens  qui  s’en  font  mocquez.  Nous  allons  voir 
maintenant  en  général  ce  que  c’étoit  que  ces  charmes  6c  en  quoi  ils  confif- 
toient. 

On  charmoit  quelquefois  les  maladies  par  de  fimplcs  paroles ,  ou  par  de  cer¬ 
tains 
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X)gs  tains  ’qu’on  prononçoit  à  l’oreille  du  malade,  ou  même  loin  de  lui,  dans 
xxv'tïj.  l’intention  de  le  guérir,  qu’on  accompagnoit  de  diverEs  cérémonies.  On 
skdesdi*  ^  paroles  ou  ces  mots  iTruotS'a,]  en  Grec,  &  Incantamcntci  ^  ou  Car- 

Mçnde.  en  Latin,  à  quoi  répond  &  d’où  eft  dérivé  le  François,  Enchamemens ^ 

ou  Charmes'^  Comme  qui  diroit  des  F'm,  ou  une  efpece  de  Ch  an  fin  ^  qu’on 
prononçoit  fur  quelcun  ,  parce  que  ces  paroles  étoient  ordinairement  en  vers, 
ou  qu’on  les  rccitoit  comme  en  chantant.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  fè  fervît  aufîi 
de  la  profe,  èc  même  qu’on  n’emploiât  des  mots  barbares  j  ou  qui  ne  figni- 
fioient  rien,  8c  que,  ceux  qui  les  prononçoîent  n’entendoient  pas  mieux  que 
ceux  pour  qui  la  cérémonie  fe  fàifoit.  On  verra  ci-après  un  exemple  de  cette 
derniere  forte  d’enchantement,  quife  faifoit  par  des  paroles  inintelligibles,  quand 
nous  en  Erons  à  la  Médecine  de  i  Caton.  On  pourroit  en  rapporter  divres  au¬ 
tres,  fi  cela  fervoit  à  quelque  chofe. 

D’autres  fois  on  écrivoit  ces  mots  fur  de  certaines  choEs ,  que  l’on  attachoit 
au  corps  du  malade ,  eu  qu’on  lui  faifoit  porter.  CEE  ce  que  les  Latins  ont 
apellé  des  Amnletes^  Amuleta^  qui  vient  du  verbe  amovere  ^  ôter  éloigner.  Ils 
les  appelloient  encore  Tro'ebia^  ou  Pro'ébra^  de  prohibêre^  garantir^  défendre. 
Les  Grecs  les  ont  appeliez ,  dans  le  même  Ens ,  Apotropaa  ,  PhylaUeria ,  A^ 
mynteria  ^  Alexiteria^  Alexipharmaca-^  parce  qu’ils  croy oient  que  ces  remedes 
defendoient^  o\i  garant ijfoient ,  non  feulement  contre  les  maladies  provenantes  de 
cauEs  naturelles,  mais  contre  les  charmes  ou  les  cnchantemens  qui  pouvoient 
avoir  été  faits  par  d’autres  2  en  vue  de  nuire. 

La  matière  de  ces  Amuletes  étoit  tirée  des  pierres ^  des  métaux  ^  des  /impies ^ 
des  animaux^  Sc  généralement  de  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde.  On  gravoit  fur 
les  pierres,  ou  fur  les  métaux,  8c  fur  le  bois,  des  caraôferes,  ou  des  fiÿ^res ^ 
ou  des  wo//,  qui  dévoient  être  difpofez  en  un  certain  ordre,  aufii  bien  que 
ceux  que  l’on  écrivoit  fur  du  papier. ,  Tel  eft  le  remede  que  Serenus  Samoni- 
cus  indique  pour  guérir  une  efpece  de  fievre  que  les  Médecins  appellent  hémU 
tritêe-^  ce  remede  confifte  à  écrire  le  mot  AbracadabraÇux  du  papier,  8c  répéter 
cette  écriture  en  diminuant  toûjours  la  derniere  lettre,  jufqu’à  ce  qu'on  vÙenne 
à  la  première,  en  forte  que  cela  fific  comme  un  cône,  de  cette  manière. 

Abracadabra 

Abracadabr 

Abracadab 

Abracada 

Abracad 

Abraca 

Abrac 

Abra 

Abr 

Ab 

A 

Il  falloit  porter  ce  papier  pendu  au  col,  avec  un  fil  de  lin.  3  Les  Juifs  ont 

attribué 

1  Vo'jex.  cUapnst  Part.  l.  Lh.  3.  Chap.  t 

2  Voyez  ci-après  P  Part.  3.  Liv.  2.  Chap.  i.  oh  il  eft  parlé  de  Xénocrate. 

3  Vide  Buxtorf,  S’^nagogam  Jud. 
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attribué  la  même  vertu  au  mot  Ahracalan  ^  prononcé  de  la  même  manierei  On 
pourroit  mettre  ces  mots  au  nombre  de  ceux  dont  nous  avons  dit  qu’ils  ne 
gnifioient  rien,*  mais  le  Savant  i  Selden  prétend  qu’ils  expriment  à  peu  \>rQ^premkrs 
le  nom  d’une  Idole  des  Syriens.  On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus ,  dans^'^ 
Ti*allian,  &  ailleurs,  divers  exemples  d’amuletes' faits  par  des  caraéteres  rangez 
en  certain  ordre,  &  gravez  fur  des  métaux*,  fur  des  pierres  &c. 

Qiielquefois  on  n’écrivoit,  ni  on  ne  marquoit  rien  fur  les  matières  propres  à 
faire  des  amuletes  ;  mais  on  employoit  je  ne  fai  combien  de  cérémonies  fuper- 
ftitieufes  dans  leur  préparation  dans  leur  application,*  fans  compter  la  peine 
qu’on  fe  donnoit  pour  obferver  que  les  Aftres  fufîént  difpofcz  favorablement. 

Les  Arabes  ont  donné  à  cette  dernière  forte  d’amulctes,  dont  la  vertu  dépend 
principalement  de  l’influence  des  Aflres,  le  nom  de  TalifmanSy  c’efl  à  dire 
Images. 

On  faifoit  des  amuletes  de  toutes,  fortes  de  formas ,  Sc  on  les  attachoit  à  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps,  d’oii  vient  qu’on  les  appel loit  encore  Periapta,  Sc  Pê»> 
riammatii  ^  d*un  verbe  Grec  qui  fignifie  attacher  autour  de  quelque  choje.  Qiiel- 
quçs  uns  reflèmbloient  a  utte  pîece  de  monnaye  ^  qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au 
col  avec  un  filet.  D’autres  étoient  fait  en  2  anneaux  ^  pour  être  mis  aux  doits 
ou  ailleurs  ,* d’autres  comme  des  brajfelets  ou  des  coliers^  qu’on  portoit  aux  bras,' 
ou  autour  du  col;  ou  comme  des  couronnes,  dont  on  entouroit  la  tête. 

On  peut  joindre  aux  amuletes,  ou  aux  charmes  tous  les  autres  remedes  fii- 
perftitieux.  On  fait  que  l’Antiquité  y  ajoûtoit  beaucoup  de  foi ,  &  en  em¬ 
ployoit  un  grand  nombre.  11  y  avoit,  par  exemple,  certains  fimples  que  l’on 
ne  cueilloir ,  que  l’on  ne  préparoit,  &  que  l’on  n’appliquoit  point  fans  prati¬ 
quer  en  même  temps  de  certaines  chofes  qui,  d’elles  mêmes,  ne  pouvoient 

Êoint  faciliter  l’effet  du  remede,  ni  augmenter  fa  vertu,  en  un  mot  qui  fem- 
loient  tout-à- fait  indifférentes;  mais  fans,  lefquelles  on  prétendoit  néanmoins 
que  le  remede  étoit  inutile.  Les  livres  des  anciens  Médecins  contiennent  plu- 
fieurs  deferiptions  de  fèmblablcs  remedes,  qui  font  encore  pratiquez  aujourd’hui 
par  des  Empiricjues  6c  par  des  femmes,  ou  d’autres  perfonnes  crédules.  On  en 
trouvera  ci-après  un  exemple  dans  la  troifième  Partie,  Liv.  5.  Chapitre  der¬ 
nier;  6c  un  autre  approchant  dans  la  première  Partie,  Liv.  2.  Chap.  3.  où  il 
eft  parlé  de  la  racine  de  B  ara, 

^  Mais  pour  revenir  aux  amuletes,  il  faut  remarquer  qu’il  y  en  avoit  auffi  oii 
ni  les  charmes,  ni  la  fupcrftition  n’avoient  point  de  part;  quoique  perfbnne  ne 
pût  rendre  raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit,  ni  de  la  maniéré  dont  ils 
agifîbient.  Cette  derniere  forte  d’amuletes  eft  encore  aujourd’hui  approuvée 
par  divers  Médecins,  quoi  que  d’autres  n’y  veuillent  pas  ajoûter  foi.  On  aura 
occafion  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire ,  de  parler  plus  amplement  fur  cette  der¬ 
niere  matière. 


f  De  D’tis  Syrts. 

Z  Voyez,  ci  apres  ^  Perl,  I.  Liv.  i.  Chap.^, 


Part,  [. 


CH  A. 

L. 
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Vet 
xxviij. 
fremierî 
Siècles  du 
Mtnde, 


CHAPITRE  XIII. 


Médecine.  On  Pa  fai<r  Jntmr  de  là  Mid,. 
^  cine  CliniqLie.  On  Itù  a  attribué  de  merveilleufes  cures ,  &  meme  d  avoir 

fait  revivre  des  morts, 

CE  n’étoit  pas  par  les  charmes  feulement  qu’Efculapepratiquoit  la  Médecine. 

Ce  que  nous  avons  dit  après  Pmdare,  qu’.l  donno.t  des hrmvaga ndoHC.^ 
r.ns  qu’il  farfoit  des  inc, fions,  &  ?«>./  appUroi’  ffi  cscterscremcnt  fa 

„nir  nas  d’ailIcurs  le  fohde  de  l’art.  On  verra  dans  la  fuite  s  il 


rlii  Onlien  dans  Pendroit  que  nous  avons  tue,  uu  n  uit 
foit  les  maladies  par  la  Muftcjue ,  8Cc.  ajoûte,  e^u>il  ordonnoit  à  plufteurs  daller  à 
cheval,  de  prendre  de  exercice  étant  armez.,  &  cfu  il  leur  marc^uoit  les  forus  de  m^^ 
vemens  qu'dus  devaient  faire,  &  U  maniéré  dont  ils  dévoient  s  armer.  On  parlera 
ci-après^plus  amplement  de  cette  maniéré  de  traiter  les  malades  ,  lors  qu  il  s  agi  a 
de  Fa  Médecine  i  Gymnaftique ,  qu’il  femble  qu’Efculape  ait  inventee  ^ 

Il  a  aufli  été  ^inventeur  de  la  a  Médecine  Clinique  ou  du  moins  il  en  a  en 
la  réputation.  Ce  nom  vient  d'un  mot  Grec  qui  %nifie  5  le  lit,  &  quand  on  dit 
qu’Efculape  a  le  premier  pratiqué  la  Mcdecine  Clinique  c  eft  a  due,  qud  a 
été  le  premier  qui  ait  vifité  les  malades  leur  lit-,  ce  qui  fuppofe  que  les  Me- 
decins  ne  le  faifoient  point  avant  ce  temps-la.  Cela  eft  confirme  par  ce  qui  a 
été  dit  ci-defi'us  de  la  manière  d’agir  des  Babyloniens  qui  taifoicnt  porter  eurs 
malades  dans  les  carrefours,  pour  recevoir  les  avis  des  paflans.  Le  Centaure 
Chiron  fe  tenoit  peut-être  aufiî  dans  la  grotte,  attendant  qu  on  Y 
fulrer  Et  pour  les  Médecins  de  moindre  importance  .  il  y  a  de  1  apparence 
qu’ils  couroient  les  foires  6c  les  marchez  pour  débiter. leurs  retnedes,  comme 
'font  ceux  qu’on  appelle  aujoud'hui  Empiriques ,  hns  qu  ils  s  avifaflent  d  allei 
voir  fréquemment  les  malades ,  comme  on  a  fiait  depuis  pour  obferver  les  chan- 

Cette  coutume  mtroduite  par  Efculape,  fit  que  les  Medeems  qui  limitèrent 
furent  appeliez  Clinianes,  pour  les  diftingiier  des  Empm^nes,  ou  des  Cossressrs de 
marchez!:  Quant  à  lui  fa  méthode  lui  réuflît  fi  bien  qu  on  ne  par  a  plus  que 
de  la  MeJeane  d’Efculape.  4  Les  jumeaux  Caftor  &  Pollux  le  voulurent  avoir 
avec  eux  au  fameux  voyage  des  Argonautes  ;  &  quelques  cures  furprenantes 
qu’on  publia  qü’il  avoit  faites  de  certaines  maladies,  que  le  peuple  r^aidoit 
.comme  dcfefpeiées .  firent  que  l’on  crut  que  non  feulement  il  guerifloit  les 
malades ,  mais  qu’il  reflufeitoit  meme  les  morts, 

I  Voyez,.  Ÿart.T,  Liv.z,  Ch.^p.^, 

O  De  ce^mot  a  été  formé  celui  de  xX/w»»'?,  qui  étoît  d’ailleurs  un  nom  commun  aux 

lîualades  tSc  aux  Médeiens;  lignifimt  également  un  malade  alUtté  ,  Sc  un  Medecm  qui 
Malades  au  lit.  Voyez  encore  d’autres  fi^nificaüons  de  ce  mot;,  ci-apres,  Part.i,  hib.^.  Chap.s. 

;i&i  fart. 7^  Ltv.  ï.  Chap  i. 

.ü%inHs,  Fab.  Cap.  iq. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  XIV.  4f 

La  Fable  ajoute  i  que  fur  la  plainte  que  fit  Pluton,  que  fi  on  laiflbit  faire 
ce  Médecin,  perfbnne  ne  mourant,  les  Enfers  feroient bien -tôt  vuides,  Jupi-xxvii/. 
ter  tua  Efculape  d’un  coup  de  foudre  ,  Sc  avec  lui  Hippolyte,  que  celui-ci 
avoit  refufcité.  Mais  à  la  priere  de  Ton  pcre  Apollon,  il  fut  mis  au  rang  des^^^^"^^^^ 
Aftres  fous  le  nom  à'^Ophiucfts ,  qui  eft  une  Conftellation  qu’on  voit  au  def- 
fous  du  Scorpion.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  s’il  eft  vrai  qu’Efculape  ait 
été  efteétivement  frappé  du  tonnerre  ou  de  la  foudre,  il  ne  falloit  que  cela  '  • 
pour  lui  procurer  l’apothéofe:  on  ne  manque  pas,  dit  Artémidore,  {de  In- 
fomn.  Lib.z,  Cap.^.)  d’honorer  ceux  qui  ont  été  frappez  de  la  foudre,  ôc  de  ' 
les  regarder  comme  des  Dieux.  Foye-z  le  Chapitre  fuwant. 

Pindare  afllire  qu’Efculape  fut  porté  à  relfufciter  Hippolyte,  par  une  gran¬ 
de  fomme  qu’on  lui  promit;  ce  qui  a  fait  dire  à  z  quelques  uns,  qu’Efculape 
aimoit  l’argent.  Mais  ce  n’eft  pas  k  fentiment  d’un  Auteur  cité  par  Suidas, 
qui  dit ,  ce  Dieu  de  la  Médecine  auroit  traite  Patt/bn  &  Irus  '  &  quelciu* autre, 
pauvre  que  ç^eût  été.  Si  Efculape  étoit  fi  charitable,  il  étoit  bien  jufte  que  les 
riches  le  payaftènt  pour  les  pauvres.  D’ailleurs  fi  aujourd’hui  on  ne  laifiè  pas 
de  payer  les'Médecins,  lors  même  qu’on  croit  qu’ils  ont  tué  leurs  malades,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  celui-ci  auroit  refllifcité  les  gens  gratis,  g  Un  autre  Au¬ 
teur  a  dit  qu’Efculape  avoit  été  foudroyé  pour  avoir  guéri  les  filles  de  Prœ- 
tus ,  qui  eft  ce  qu’on  a  attribué  ci-devant  à  Mélampe ,  ôc  non  pour  avoir  ren¬ 
du  la  vie  à  Hippolyte.  Mais  celui-ci  n’auroit  pas  été  le  feul  qu’Efculape  eût 
reflufcité,  s’il  en  fàlloit  croire  la  Fable  qui  joint  à  Hippolyte  un  Capanée,  un 
Lycurgue ,  un  Eriphile  ,  4  un  Tyndarëe ,  un  Hymenêe  ,  même  Glauque ,  fils  de 
Minos ,  dont  on  a  rapporté  l’hiftoire ,  au  Chapitre  II. 


CHAPITRE  XIV. 

Si  toute  la  Médecine  Efculape  fe  reduifoit  prefque  a  la  Chirurgie,  comme  Pont 
cru  quelques  uns  ?  Sentiment  de  Platon  fur  cette  Médecine. 

ON  vient  de  voir  ce  que  la  Fable  dit  de  la  Médecine  d’Elculape  ;  mais 
Celle  6c  Suidas  en  parlent  bien  plus  naturellement.  S’il  en  faut  croire  le 
dernier  de  ces  Auteurs,  Efculape  ne  donna  pas  la  peine  à  Jupiter  de  le  fou¬ 
droyer  ;  f  il  mourut  d^une  inflammation  de  poumon ,  la  Médecine  humaine ,  dont  il 
étoit  l’inventeur ,  lui  ayant  manqué  au  hefoin.  Celfe  nous  apprend  aufti  que  la 

grande 

I  Pindar.  Pythhr.  0^.3.  r;Vj/7.  Æneîd.-^.  alii. 

Z  Clemens  Alexandrinus. 

3  Polyanthus  de  Cyrene  t  à^ns  Un  livre  qu’il  avoit  fait  de  l'origine  des  Afclépiades.  VoJf.de  Htjîoé 
ficis  Grecis , 

4  On  le  fils  de  Tyndare ,  comme  le  dit  Pline. 

5  O'  Si  àèxiui  lOTO)  [o-cfiTFiivt^oviM  KctX'iÿTi*  à'TKXiiTetciSuy  xctîSti  uvTiii^  -sriei^ifitvas ,  rx 
ihha  Tvi  mdçÛTTeai  Certe  maladie  dontEiculape  mourut,  donna  lans  doute  occalion  de 

croire  qu’il  avoit  été  frappé  de  la  foudre;  parce  que  ceux  qui  meurent  d’une  inflammation  de 
poumon  ou  d’une  pleuréfie,  ont  quelquefois  les  côtez,  livides  &  meurtris  comme  les  ont  ceux 
que  la  foudre  a  atteint  en  ces  endroits.  Voyez  ci-apres  ,  Part.i^  Liv.y  Chap,  8,  au  mot  Pleu- 
réfic.  'S  ^ 

Fi  ^  . 
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„  grande  réputation  d’Efcukpc  lui  a  beaucoup  moins  coûté  qu’on  n’a  dit.  t 
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„  Il  n’y  a  point  de  lieu,  dit 41 ,  où  la  Médecine  ne  fe  trouve;  puisque  les  peu- 
„  pies  les  moins  éclairez  ont  eu  conoiflànce  des  herbes,  6c  de  divers  autres< 
„  remedes  familiers,  pour  la  guéri fon  des  playes  6c  des  maladies.  Mais  il  elt 
„  conftant  que  les  Grecs  Pont  cultivée  un  peu  mieux  que  les  autres  nations ,, 
quoi  qu’ils  n’ayent  pas  commencé  à  s'en  lèrvir  dès  leur  première  origine,, 
mais  feulement  peu  de  fiecles  avant  nous;  Efculape  étant  le  plus  ancien  A  u- 
,,  teur,  que  l’on  ait  fur  cette  matière.  Cette  homme  ayant  cultivé  un  peu  plus- 
,,  fubtîlement  cette  Science ,  qui  avoit  été  jusques-là  entre  les  mains  du  vul- 
j,  gaire,  qui  la  traitoit  d’une  maniéré  fort  grolîiere ,  fut  mis  au  rang  des  Dieux.. 
Podalire  6c  Machaon ,  fes  deux  Els ,  ayant  enfuite  accompagné  Agamemnon 
à  la  guerre  de  Troye,  furent  d’un  grand  lécours  à,  l’armée.  Cependant  Ho¬ 
mère  ne  dit  pas  qu’ils  ayent  été  employez  dans  la  pefte ,  ou  dans  aucune  au¬ 
tre  forte  de- maladie  qui  régnât  dans  le  camp  ;  mais  feulement  qu’ils  guérif- 
fbient  les  bleifures,  en  fe  lervant  du  fer  6c  des  médicamens;  d’où  il  paroit 
qu’ils  ne  fè  méloient  que  de  cette  partie  de  la  Médecine qui  ell  véritable¬ 
ment  la  plus  ancienne  de  toutes. 

„  Pline  eft  dans  le  même  fentiment.  2  La  Médecine,  dit4i ^  augmenté  Ibtv 
crédit  par  un  menfonge;  ayant  feint  qu’Elculape  avoit  été  foudroyé  pour* 
5,  avoir  redonné  la  vie  au  Els  de  Tyndare  ;  6e  n'ayant  celfé.  de  raconter  que 
„  d’autres  avoient  été  rellùfcitez  par  fon  fecours ,  qui  fit  du  bruit  au  temps 
„  de  la  guerre  de  Troye,  depuis  lequel  on  a  eu  plus  de  certitude  des  faits 

hiftoriques  v-  mais  il  fe  trouve  que  la  Médecine  d’Efculape  ne  confiftoit  alors 
„  qu’à  favoir  guérir  des  bleûùres.  Sextus  Empiricus  remarque  auflî  que  le 
mot  Grec  ,  ,  Médecin,  vient  de  /à?,  q.ui  fignifie  une  flèche,  ou.uui 

dard,  parce  que  les  premiers  Médecins  étoient  Chirurgiens. 

On  pourroit  ajoûter,^  que  fi  Efculape  6c  fes  fils  avoient  été  Médecins,  ils. 
auroient  fu  mieux  regler  la  nourriture  de  leurs  malades,  ce  qui  efl:  un  des  prin¬ 
cipaux  foins  d’un  Médecin,  6c  n’auroient  pas  foufiert  qu’Eurypyle,  qui  avoit 
été  bleflc,  eût  pris  un  bruvage  fait  avec  du  vin,  où  l’on  avoi  mêlé  un  peu  de- 
farine  6c  de  fromages  6c  Machaon  lui  même,  étant  blefle  à  l'épaule,  n'au- 
roit  pas  bu  du, vin,  qui,  au  fentimcnt  des  Médecins,  eft:  touc-à.-fait. contraire 
aux  playes. 

La  reponfe  que  Pkton  fait  à  cette  objeétion-,  donne  en  même  temps  une  idée 
fi  particulière  de  la  Médecine  d’Efculape  6c  de  les  fils , ,  que  nous  ne  faurions 
nous  empêcher  de  rapporter  tout  au  long  ce  qu’il  en  dit..  3  „  G’eft  une  chor 
„  le  abfurde ,  dit  ce  Philofophe  ,  que  les  hommes  ayent  belbin  de  Médecins,, 
„  non  feulement  pour  les  playes,  6c  pour,  les  maladies ^ que  caufent  l’intemperic 
„  de  l’air  6c  la  bizarrerie  des  làifons,  mais  aufli  pour  celles  qui  viennent  de  la  . 
y,  parefle  6c  de  la  gourmandife,  6c  qui  rempliflènt  les  perfonnes  d’eaax  6c  de 
„  vents,  comme  fi  leur  corps  étoit  un  lac,  ou  une  cloacjae ,  ont  obligé  lés  fuc-* 
îj  çefleurs,  d’E.fculape  d’inventer  les  noms  nouveaux  de  ventofpez.,  de  fluxions,^ 

I  Celf  PrJifat.  L'tb.li 

2.  Liv.  zp.  Chap,  i. 

3  Dt  Reiublm  Lib.i,  On  trouve  le  même  difeours  abrégé  dans  Maximus  Tyrus,  Strmon.zg], 


df, 
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PREMIERE  PARTIE,  Liv.  l  Chap.  XIV.  45- 

6c;de  catarrhes ,  dont  on  ne  parloit  point  auparavant.  Du  moins  ce  qui  me  ' 
fait  conjedurer,  qu^on  ne  conoiflbit  point  ces  maladies  du  temps  d’Efeu-  xxvi^. 
lape,  c^eft  qu’au  fiege  de  Tioye  fes  fils  n’improuverent  point  un  breuvatre  f remurs 
qu’une  femme  préfentoit  à  Eurypyie  blelîc,  quoi  qu’il  y  eût  de  la  farine 
défaite  dans  du  vin  de  Pramnos  6c  du  fromage  broyé,  qni  font  toutes 
chofes  propres  d  augmenter  la  pituite.  Vous  direz  ,  fans  doute  ,  que  la 
compofition  de  cette  boiflbn  étoit  mal  imaginée ,  6c  qu’elle  ne  convenoit  nul- 
.lement  à  un  blefle.  Mais  il  faut  favoir  que  les  Médecins  Sedateurs  d’Ef- 
culape  n’ont  point  conu ,  avant  i  Herodsens  ,  la  Méc^cine  d’aujourd’hui , 
qui  eft,  pour  ainfi  dire,  commme  le  Pédagogue  des  maladies.  Cet  homme 
étant  Maître  d’une  Académie,  où  la  jeunelîè  venoit  s’exercer,  6c  fe  voyant 
valétudinaire,  s’avifa  de  faire  entrer  2  la  Gymnaflique  (c’eft  i  dire  P  Art  de 
exercer  le  corps)  dans  la  Médecine,  6c  fc  procura  par  ce  moyen  un  grand 
,,  ennui,  comme  il  le  procura  aufli  à  plufieiirs  autres  qui  l’ont  imité  dans  la 
,,  fuite.  Comment  cela,  diiez  vous.^  C’eft  qu’il  fè procura  une  longue  mort> 

-  car_  en  fuivant  ou  en  traitant  avec  trop  d’exaditude  une  maladie  qui  de  foi 
étoit  mortelle,  6c  dont  il  ne  pou  voit  par  conféquent  guérir,  il  s’applica  fi 
fort  a  y  chercher  des  remedes,  que  quittant  toutes  autres  affaires,  il  employa 
toute  fa ^vie  a  mignaider  fon  corps j  en  forte  que  fe  trouvant  mal,  pour  peu 
qu  ils  s  ecaitat  de  la  manieie  de  vivre  qu’il  avoit  choifie,  6c  ayant  cependant 
de  la  peine  à  mourir ,  il  atteignit  la  vicilleflé ,  fins  fe  guérir,  par  cette  con¬ 
duite  que  nous  avons  appcllee  Pédagogue  ,  ou,  fi  vous  voulez,  Gouvernante^ 
ou  Mere  nourrice  des  maladies  plutôt  que  des  malades.  O  le  beau  prix  qu’il 
lempoita  de  fon  ait.  Ccites  il  le  remporta  tel  que  meritoit  un  homme  qui 
ne  fav oit  pas  que  ce  n  étoit  point  pai  ignorance ,  ou-  faute  d’expérience 
qu’Efculape  n’avoit  pas  enfei^né  à  fes  defeendans  cette  pénible  méthode  \ 
mais  parce  qu’il  étoit  perfuade  que  dans  une  ville,  ou  une  focieté  bien  ré-- 
glée  ,  chacun  avoit  fa  tache  aftignée  qu’il  falloir  néceflairement  Vaire,  6c 
qu’il^nc  devoir  refter  à  perfqnne  a  fiez  de  loifir,  pour  être  valétudinaire  tou¬ 
te  fa  Vie ,  6c  pour  n’avoir  foin  que  de  fon  corps. 

„  Si  vous  voulez  être  convaincu  de  la  juftice  du  procédé  d’Efculape,  vous 
^  n’avez  qu’à  faire  réflexion  fur  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  maniéré  d’agir 
des  aitifins,  6c  celle  des  perfbnnes  riches.  Si  un  Maflbn ,  ou  un  Oharpen- 
„  tier  tombe  malade,  il  exige  d’abord  du  Médecin  qu’il  le  guérifle,  ou  en  le- 
^yfatfant  vomir, ou  en  le  purgeant ,  ou  en  lui  faiflànt  quelque  operation  de  la  main; 

„  par  le  moyen  du  fer,  ou  du  feu,  Qtie  fi  on  lui  ordonne  d’obferver  un  long 
régime  de  vivre,  il  vous  dira  d’abord ,  qq’il  n’a  pas  le  loifir  d’être  malade  fi 
long,  temps,  6c  que  ce  n’eft  pas  fon  affaire  de  traincr.  une  vie  langui  {Tante  , 
ou  d’être  perpétuellement  dans  les  remedes  fans  pouvoir  travailler.  Sur 
cela  il  congédié  fon  Médecin,  6c  retournant  à.  fa  maniéré  de  vivre  ordinaire 
s’il  vient  en  convalefccnce  il  vacque  à  fon  ouvrage;  ou,  fi  fbn  corps  ne 
peut  plus  foûtenir  le  mal,  il  fe  trouve  enfin  délivré  en  même  temps  de  la 
vie  6c  de.  toutes  les  affaires  du  monde.  11  femble  véritablement  qne  c’èft  là 

..  .  V  .  .  J) 

1  Veyez.  Cl  a^ris  Part.  i.  Liv.  z.  Chip.?,. 

^  1.  Cet  Art,  comme,  on  le  verra  ci-aptes,  ré^loit  auffi  bien  la  maniéré  de  vivre  &  de  fe  novir-' 
nr,  que  celle  de  s’exercer, 
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^5  HISTOIREdelaME  DECINE,' 

l’ufaffe  que  doit  faire  de  la  Médecine  un  Artifan,  à  qui  le  travail  eft  Ti  né- 
céflau'e  que  quand  il  ne  peut  plus  s’y  appliquer  il  lui  eft  avantageux  de  mou¬ 
rir.  Mais  dira-t-on,  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  homme ïichc,  ou  d’un 
homme  qui  vit  de  fes  rentes,  puis  qu’il  n’eft  jamais  fi  preflé  de  faire  ce  qu’il 
a  à  faire  que  lorsqu’il  eft  empêché  d’y  travailler  il  taille  nécelTairement  qu’il 
'meure  Vous  ne  prenez  pas  garde  que  de  quelque  condition  ou  profeflion 
qu’on  Voit,  il  eft  du  bien  de  la  focieté  qu’on  ne  foit  pas  oifif,  &  que  cha¬ 
cun  travail’le  à  l’emploi  auquel  il  eft  appellé;  ce  qui  ne  peut  être ,  pendant 
qu’on  eft  toûjou^  à  s’écouter  j  &  ,  qu’à  force  d’être  attentif  à  fa  fanté,  on 
fe  croit  prefque  inceffiimment  malade.  De  forte  que  cette  nouvelle  Méde¬ 
cine  eft  préjudiciable  non  feulement  à  tous  les  particulières,  mais  encore  à 

toute  la  focieté  en  general.  .  .  ^  . 

Te  penfe  qu’Efculape  ,  convaincu  de  ces  veritez ,  s  eft  contente  d’enfei- 
uncr  aux  hommes  d’un  bon  contemperament ,  &  quiavoient  eu  une  bonne  édu¬ 
cation  des  moyens  de  fe  tirer  des  maladies  dm  leur  furvenoient  pardescau- 
fes  étranc^eres,  en  prenant  quelques  remedes',  ou  en  fouffrant  quelques  m- 
cifions;  fins  qu’il  fut  befoin  de  changer  leur  maniéré  de  vivre  acoûtumée, 
pour  ne  pas  les  diftraire  de  leurs  occupations.  Mais  pour  les  corps  qui  etoient 
valétudinVres  par  une  corruption  intérieure  il  ne  les  a  point  voulu  entrepren¬ 
dre  ÔC  il  n’a  point  tâché  de  prolonger  leur  vie  par  artifice  \  de  peur  qu  étant 
affoîblis  6c  épuifez  par  cette  méthode ,  ils  n’engendraifent  des  enfans  valétu¬ 
dinaires  comme  eux  ;  eftimant  qu’il  n’étoit  ni  du  bien  d’un  homme  ,  qui  ne 
pouvoir  pas  vivre  comme  les  autres,  ni  de  celui  de  la  fociete,  qu  il  fut  au 
inonde.  Les  fils  d’Efculape  efl'uyerent  le  fang  des  blcfTures  de  Ménclaus , 
bleflé  par  Pandare,  Sc  lui  appliquèrent  des  onguens  adouciflans,  mais  ils  ne 
lui  prefenvirent ,  non  plus  qu’à  Eurypyle,  aucune  loi  tondant  le  manger  , 
&  le  boire  •  dans  la  penfée  que  les  médicamens  devoient  fuffire  pour  guérir 
des  hommes  qui,  avant  d’être  bleflez,  étoient  d’une  bonne  conftitution, 
6c  acoûtumez  à  vivre  fobrement,  quoi  que  dans  cette  occafion  ils^bulîent 
même  du  vin.  Et  à  l’égard  des  hommes  qui  étoient  fujets  à  des  maladies, 
ou  naturellement,  ou  par  leur  intempérance,  ils  ne  croyoient  pas ,  comme 
on  l’a  dit,  qu’il  fût  expédient  ni  à  eux,  ni  aux  autres,  qu’ils  vécuflent,  ou 
que  la  Médecine  fût  pour  eux  ,  ni  qu’on  dût  les  guérir,  quand  même 
ils  auroient  été  plus  riches  que  Midas. ,  , 

Voila  ce  que  dit  Platon.  Cette  maniéré  de  traiter  les  malades  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  condition  des  Ldcedcmoniens  ^  qui  plongeoient  dans  du  vin 
leurs  enfants,  en  venant  au  monde,  quoi  qu’ils  fufi'ent  bien  que  cela  failbit  mou¬ 
rir  Epileptiques  ceux  qui  fe  trouvoient  d’une  conftitution  délicate.  Ils  croyoient 
qu’auffi  bien  auroient-ils  perdu  leur  peine  à  les  élever,  6c  que  leurs  foins  n’é- 
toient  bien  employez  que  lors  qu’ils  nourriflbient  des  enfans  forts  6c  robuftes. 
On  dit  que  c’eft  dans  la  même  vue  que  cette  efpece  de  Voleurs  qu’on  appelle 
Bohémiens,  lavent  leurs  enfans  qui  viennent  de  naître ,  dans  la  fontaine  la  plus 
proche,  pour  éprouver  s’ils  pourront  fupporter  la  fatigue  que  leur  metier  de¬ 
mande.  I  Virgile  difoit  la  même  chofe  des  anciens  Latins. 

Sur 

I  Durum  à  ftirpe  genus  natos  ad  flumina  primùm  Deferimus ,  fævoque  gelu  duramus  êc 
undis. 
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"  sûr  ce  pied-là  le  bon  Efculape  n’auroit  été  giiere  propre  pour  êjre  Médecin 
des  Dames,  ou  de  ceux  qui  font  {ujcts  à  la  maladie  des Mais  il  xxviij.' 
eft  bien  permis  de  douter  du  fentiment  que  Platon  lui  attribue.  Il  y  a  plus 
d’appaience  qu’Efculape  &  Tes  fils  n’en  fa  voient  pas  davantage,  £c  Ton  verra 
dans  la  fuite  qu’en  ce  temps-là  cette  partie  de  la  Médecine  réglé  U  nourri¬ 
ture  des  nuil^des  ^  n’etoit  pas  connue. 

11  faut  envilager  ces  Anciens  comme  nos  payfans  d’aujourd’hui,  qui  ne  co- 
noiflent  point  d’autre  nourriture  que  le  pam,  ou  celle  dont  ils  ufent  à  l’ordi¬ 
naire  i  &  qui  ne  prennent  rien  du  tout  dès  qu’une  fievre  continue,  ou  quel- 
qu’autre  maladie,  les  met  hors  d’état  de  manger  comme  auparavant.  Galien, 
ou  le  Médecin  1  Hérodote,  ont  beau  nous  dire  que  la  Médecine  d’Efculape 
etoit  parfaite  8c  divine.  Cet  Arc  ne  pouvoir  pas  être  fort  avancé  de  ce  temps- 
là,  &  la  Médecine  d’Efculape  Sc  de  fes  fils  ne  pouvoir  qu’être  aflez  groflîerc,  ' 
comme  l’a  remarqué  Celfe.  H  y  a  même  de  l’apparence ,  comme  le  dit  cet 
Auteur  ôc  Pline  avec  lui,  dans  les  pafFages  que  nous  avons  cirez ,  que  leur  feien- 
ce  ne  paflbit  guere  les  bornes  de  la  Chirurgie.  La  plus  confidembîe  des  cures 
d’Efculape,  5c  qui  a  fait  dire  qu’il  rendoit  la  vie  aux  morts,  étoit  Chirurgica¬ 
le;  puisqu’elle  fut  faite  fur  Hippolyte,  à  qui  des  chevaux  avoient  déchiré  ou 
fracaflè  tous  les  membres;  6c  nous  ne  voyons  pas  qu’on  en  attribue  aucune  au¬ 
tre  ni  à  lui,  ni  à  fes  fils,  où  ils  ayent  employé  des  remedes  internes. 

A  la  vérité  l’on  peut  dire  que  ces  raifons  ne  font  pas  fiiffifantes  pour  dégra¬ 
der  ces  Médecins,  puis  qu’ils  ont  pu  exercer  plus  d’une  profeffion ,  6c  que  l’ar¬ 
gument  qui  fe  tire  du  filence  d’Homere  fur  leurs  autres  cures,  ne  prouve  pas 
néceflàirement  qu’ils  n’ayent  jamais  traité  que  des  blefiez.  La  gravité  du  Poè¬ 
me  Epique  ne  perraettoit  pas  de  produire  fur  la  feene  des  Héros  malades  de  la 
Colique  ou  de  la  Diarrhée.  Et  à  l’égard  des  pefliferez  du  camp  d’Agamemnon, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  n’efi:  pas  remarqué  que  Pedalire  6c  les  ayent 

fecourus;  la  cure  de  cette  maladie  ayant  paru  à  ces  Anciens  fi  fort  au  dcflùs 
des  forces  de  l’art  humain,  qu'ils  n’attendoient,  en  cette  occafion ,  point  d’au¬ 
tre  fecours  que  celui  qui  venoit  immédiatement  du  Ciel.  Cela  étoit  du  moins 
conforme  à  leurs  principes,  puis  que  la  colere  des  Dieux  leur  fembloit  être  la 
caufe  immédiate  de  la  pefte,  comme  Homere  s’en  explique  clairement. 

Mais  fi  l’on  ne  doit  pas  nier  qu’Efculape  6c  fes  fils  ayent  été  Médecins.^  par¬ 
ce  qu’on  n’a  pas  d’exemples  de  maladies  internes  qu’ils  ayent  traitées,  on  ne  doit 
pas  non  plus  l’afiùrer  fans  des  témoignages  fuffifims.  Celui  de  Calien,  qui  par¬ 
le,  comme  on  l’a  vu,  des  cures  qu’Efculapc  faifoit  par  le  moyen  de  la  mufi- 
que^  par  Pêxercice  à  pied  &  à  cheval  6cc.  peut  être  fufpect ,  parce  que  cet  Au¬ 
teur  étant  d’une  ville  confacrée  à  Efculape,  il  étoit  obligé  de  parler  avanta- . 
geufement  du  Dieu  de  fit  patrie,  comme  il  l’appelle  lui-même.  Outre  qu’il  fe  ‘ 
peut ,  6c  qu’il  y  a  m.ême  plus  d’apparence ,  que  Galien  parle  en  cet  endroit  des 
cures  d’Efculape  déifié,  ou  des  confeils  que  ce  Dieu  donnoit  par  fes  Prêtres, 
auxquels  on  devoit  plutôt  les  attribuer  ,  comme  nous  le  verrons  ci -apres.  L’au¬ 
torité  de  Pindare  ,  que  l’on  a  cité,  ni  celle  de  tous  les  autres  Poètes  qui  peu- 

yent  avoir  parlé  de  cette  affiire ,  n’efl;  pas  non  plus  affez  forte ,  l’exaggremtion 

(étant 
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étant  inféparable  de  la  Poe  fie.  Le  confentement  prefque  imiverlèl  de  PAiiîi- 
quité,  qui  a  réconu  Efculape  pour  le  premier  Auteur  de  la  Médecine  en  gê¬ 
nerai  ,  &  qui  lui  a  fâcrifié  comme  au  Dieu  de  la  fànté ,  eft:  d’un  beaucoup  plus 
grand  poids. 


CHAPITRE  XV. 

Conciliation  de  fentiment  commun  qui  fait  Efculape  Auteur  de  la  Medecine  en  gene¬ 
ral,  avec  celui  qui  ne  lui  attribue  que  la  conoijjance  de  la  Chirurgie.  On  fait 
^oir  en  même  temps  P  antiquité  &  la  nécejfité  de  cette  partie  de  la  Adédecine  s 
Pon  examine  jufques  où  Efculape  pouvait  P avoir  poujfée. 

• 

P  Dur  concilier  le  fentiment  général  avec  celui  de  Celfe  &  de  Pline,  il  faut 
fuppofer  que  du  temps  de  Chiron  &  d’Ëfculape ,  la  Chirurgie  étoit  la  par¬ 
tie  la  plus  recherchée  de  la  Médecine,  ou  qu’on  regardait  comme  la  plus  né- 
ceflâire;  les  autres  pouvant  être  exercées  par  toutes  fortes  de  perfbnnes  indif¬ 
féremment,  ou  ne  paroifîant  pas  d’une  égale  utilité. 

Ce  n'efl  pas  que  les  gens  de  ce  temps-là  euflènt  des  corps  autrement  faits 
que  les  nôtres,  pour  être  exemts  des  maladies  qu’on  appelle  internes,  quoi  qu’on 
lès  ait  fuppofèz  plus  robuftes  ou  moins  fujets  à  être  malades  que  nous  ne  le  Ibm- 
mes  Mais  lors  qu’ils  étoient  attaquez  d’une  fievre  ,  par  exemple,  ou  d’une 
pleur éfe,  ou  ils  prenoient  le  parti  de  la  patience,  attendans  ce  que  feroit  la  na¬ 
ture  ^  ou  s’ils  prenoient  quelques  remedes,  c’étoit  quelque  chofè  de  familier, 
6c que  leur  propre  expérience,  ou  celle  de  leurs  proches,  qui  ne  faifoient  point 
profeflion  de  Médecine ,  leur  fournifîoit. 

Par  là  il  leur  arrivoit  afîèz  fbuvent  de  fè  tirer  d’affaire  ;  mais  il  eft  vifible 
que  fi  ces  rçmedes  aifèz^êc  communs  étoient  utiles  contre  le  dérèglement  des 
humeurs,  ils  ne  le  pouvoient  être  lors  qu’il  s’agifîbit  ou  d’un  bras  caffé,  ou 
d’une  épaule  dijloque'e.  Les  maladies  de  cette  nature  demandent  une  expérien¬ 
ce  particulière  6c  une  adrefle  de  la  main ,  qui  ne  peut  s’aquerir  que  par  un  long 
ufage;de  forte  qu’il  a  fallu  néceffairement  que  quelques  particuliers  s’attacha^ 
fent  à  cela  feul,  pour  y  pouvoir  mieux  réufïirj  ÔC  il  eft  arrivé  que  l’on  a  don¬ 
né  à  ces  particuliers  le  nom  de  Médecins ,  par  excellence,  parce  qu’ils  guérifà 
foient  des  maladies  dont  on  ne  pouvoir  fe  tirer  fans  leurfècours.  11  pouvoient,' 
à  la  verité,  guérir  aufîi  quelques  maladies  internes,  mais  ce  n’étoit  pas  là  le 
beau  côte  de  leur  art.  C’eft  fans  doute  par  cette  raifbn ,  que  Celfe  regarde  la 
Chirurgie  comme  la  plus  ancienne  partie  de  la  Médecine.  L’on  a  pu  fe  paf- 
fer  en  quelque  façon  des  autres  parties ,  mais  celle-ci  a  dû  être  en  ufage  pres¬ 
que  aufîi-tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  fi  la  bonne  conftitution ,  6c  la 
maniéré  de  vivre  fimple  6c  uniforme  des  premiers  hommes  les  a  rendus,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué  au  commencement,  moins  fujets  aux  maladies  que  nous,' 
elle  ne  les  a  pas  rendus  invulnérables ,  ni  exempté  de  fe  cafler  un  bras  ou  une 
jambe.  S’il  eft  donc  vrai  qu’ils  n’ont  pu  fe  tirer  de  fcmblables  accidens,  par 
la  feule  force  de  la  nature,  il  s’enfuit  néceflàirement  qu’ils  ont  eu  befoin  de  re¬ 
courir  a  l’afîiftance  d’autrui.  11  s’enfuit  encore,  que  ceux  qui  fe  font  diftip- 

guea 
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giiez  par  leur  adreflè  en  cette  rencontre,  ont  dû  être  d’abord  fort  recherchez 
&  fort  confiderez  dans  la  focieté,  pour  le  befoin  fcnliblc  qu’on  en  a  eu.  C’edxxvil'. 
ce  qui  fait  dire  à  Homere ,  Médecin  vaut  amant  que  plujieurs  autres  hom-  premiers 

mes.  Siècles 

Si  l’on  joint  au  befoin  évident  que  l’on  a  eu  de  la  Chirurgie  le  fecours  vifl- 
61e  que  l’on  en  tire ,  il  n’y  a  pas  à  douter  que  cette  paitie  de  la  Médecine  n’ait 
dû  s’établir  beaucoup  plûtôt  que  les  autres,  i  Les  effets  de  la  Chirurgie^  dit 
Celle,  font  ce  qu^il  y  a  de  plus  évident  dans  toute  la  Adédecine.  Comme  la  fortune^ 
eu  le  hazard ,  ont  beaucoup  de  part  au  fuccès  des  maladies ,  &  que  les  mêmes  chojes 
font  tantôt  faim  aires  tantôt  fans  effet  j  on  peut  douter  fi  la  fante'  doit  être  plutôt 
attribuée  k  la  vertu  des  remedes  qu'^à  la  bonne  difpofition  du  corps,  ou  à  la  force  dft 
tempérament.  Dans  les  cas  meme  ou  Pon  fe  fert  le  plus  de  remedes,  quoi  que  le  fe¬ 
cours  qu'mon  en  retire  /oit  le  plus  fenfible ,  néanmoins  on  peut  dire  que  fouvent  on  cher¬ 
che  en  vain  la  fanté  par  leur  moyen ,  &  qu’lié  efi  plufieurs  occaftons  ou  on  l^  recouvre 
fans  cela.  On  le  remarque  particulièrement  dans  les  maladies  des  yeux ,  dans  lefquel- 
les  ceux  qui  ont  été  longtemps  tourmentez  par  les  Aîédecins ,  guériffent  quelquefois 
quand  on  ny  fait  plus  rien  Mais  pour  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la  Médecine 
qui  fe  fert  de  la  main  pour  guérir,  il  efi  viftble  que  quelque  fecours  quelle  retire 
d'ailleurs  ,  elle  a  le  plus  de  part  aux  guérijons  qu'celle  opéré. 

Voila  ce  que  dit  Celle.  Or  il  n’a  pu  fe  faire  que  ce  fecours  fi  évident  8c  fi 
palpable  de  la  Chirurgie  n’ait  frappé  les  peuples  les  moins  éclairez  ;  mais  il  n’en 
a  pas  été  de  même  du  refie  de  la  Médecine.  Quelques  uns  ont  cru  que  l’on 
pouvoir  abfblument  s’en  pafTer  ;  &  ceux  qui  n’ont  pas  été  de  ce  fentiment  n’ont 
pas  cru  pour  cela  qu’il  falût  y  apporter  tant  de  façons ,  fuppofant  que  chacun 
pouvoir  être  Médecin  à  foi  même ,  ou  pouvoir ,  en  tout  cas ,  prendre  confèil 
du  premier  qui  fè  rencontroit.  Nous  voyons  encore  aujourd’hui  la  plûpait  des 
payfàns ,  fur  tout  ceux  qui  font  éloignez  des  villes ,  venir  à  un  âge  fort  avancé , 
fans  fe  fèrvir  de  Médecins  j  au  lieu  que  dans-  les  accidens ,  qui  demandent  la 
main  du  Chirurgien,  ils  l’appellent  auffi-tôt. 

Les  Grecs  du  temps  dont  nous  parlons,  dévoient  être  à  peu  près  fur  le 
même  pied  ;  un  Chirurgien  leur  tenoit  lieu  de  tout ,  par  rapport  à  la  Médeci¬ 
ne.  Il  efl  même  fort  probable  que  la  Chirurgie  d’Elculape  &  de  fes  fils  n’é- 
toit  pas  venue  où  elle  efl  aujourd’hui ,  ni  feulement  où  elle  étoit  déjà  du  temps 
d’Hippocrate.  L’ufage  du  fer  &  (ju  feu  n’étoit  apparemment  pas  fi  commun 
alors,  qu’il  l’a  été  depuis.  Lors  qu’Efculape  penfoit  des  playes,  il  fe  conten- 
toit  fans  doute  des  incifions  qu’il  falloit  néceflâirement  faire  pour  tirer ,  par  exem¬ 
ple  ,  une  fléché  ou  un  dard  d’une  partie  bleflee ,  fans  en  fiiire  dans  les  occa- 
fions  où  on  les  croit  néceflâires  aujourd’hui.  Beaucoup  moins  encore  venoit- 
ûicautérifer  ou  à  appliquer  le  feu,  comme  on  l’a  fait  depuis,  ne  fe  fervant  guè¬ 
re  dans  ces  occafions  que  de  l’application  de  quelques  z  herbes  fpêcifiques,  ou  de 
quelques  ^  medicamens  adouciffans  ou  qui  ôtent  la  douleur.  C’efl  ce  qui  a  fait 
dire  que  Chiron  étoit  inventeur  de  cette  efpece  de  Chirurgie ,  qui  fe  fert  par¬ 
ticulièrement  des  herbes* 
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fo  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

La  maniéré  dont  les  Romains  traitèrent  le  premier  Médecin,  c’eft  à  dire,  le 
premier  Chirurgien,  qui  fut  entré  dans  leur  ville,  confirme  encore  ce  qu’on 
vient  de  dire,  i  Sa  méthode  qui  étoit  celle  de  la  Chirurgie  ordinaire,  telle 
qu’elle  fc  pratiquoit  dans  la  Grece,  où  cet  Art  étoit  déjà  fort  avancé,  leur  pa- 
rut  fi  cruelle,  qu’ils  le  regardèrent  comme  un  bourreau.  11  n’y  a  pas  d’appa¬ 
rence  que  ces  peuples-là  le  fufl'ent  entièrement  paflé  de  la  Chirurgie,  avant  la 
venue  de  cet  etranger.  Les  guerres  continuelles,  où  ils  étqient  engagez,  leur 
'  rendoient  cet  Art  ablblumcnt  néccfiàire;  mais  comme  ils  étoient  (ans  doute  ac- 

coûtumez  à  une  Chirurgie  plus  douce,  telle  que  nous  fuppofons  qu’étoit  celle 
d’Efculape  ,  ils  ne  purent  que  trouver  la  Chirurgie  laouvelle  extrêmement 
rude. 

Le  fivoir  d’Elculape  pouvoit  s’étendre  d’ailleurs  à  la  réduction  des 
Sc  des  luxations  j  Se  ils  poflédoit  apparemment  la  conoiflànce  de  divers  fimples 
dont  il  failbit  application  fur  les  tumetirs,  êc  fur  les  ulcérés,  Sc  avec  lefquels  il 
guérilToit  toutes  les  autres  maladies  extérieures;  tout  cela  fins  beaucoup  em¬ 
ployer  le  fer,  lè  fervant  «encore  moins  du  feu.  C’efi;  à  quoi  fe  bornoit,  à 
mon  avis,  toute  la  Chirurgie  de  ces  anciens  Maîtres.  Mais,  di,ra-t-on,  com¬ 
ment  fe  peut  il  faire  que  des  gens  d’un  favoir  fi  limité,  ayent  pafle  pour  les  In¬ 
venteurs  de  la  Médecine?  Je  répons  premièrement,  que  l’on  ceflera  d’en  être 
ïurpris,  fi  l’on  fait  réfleélion  que  la  Chirurgie  étant,  comme  on  l’a  dit,  une 
partie  des  plus  nécefl'aires  de  la  Médecine,  Se  Efculape  &  fes  fijs  Payant  exer¬ 
cée  dans  un  temps  où  l’on  ne  reconnoiflbit  guere  d’autres  Médecins  que  lès 
Chirurgiens,  ils  ont  pu  fort  naturellement  pafler  pour  les  Auteurs  d’un  Art  en 
général  dont  ils  ont  exercé  la  partie  qui  étoit  la" plus  recherchée.  Il  faut  re¬ 
marquer  en  fécond  lieu,  qii’cncore  que  l’on  ait  fuppolé  qu’Efculape  parqiflbit 
plus  du  côté  de  la  Chirurgie,  que  de  celui  de  la  Médecine,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  ne  le  mêlât  point  de  cete  derniei'e  Science.  Il  eft  probable ,  comme  on 
l’a  dit,  qu’il  traitoit  aufii  bien  les  maladies  internes  que  les  externes,  6c  qu’il 
exerçoit  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  comme  Pont  fait  tous  les  Médecins, 
qui  Pont  ÎTuivi  jufqu’a  Hippocrate,  6c  même  long-temps  après;  quoi  que  Ion 
principal  talent  fût  la  Chirurgie,  6c  que  ce  foit  l’endroit  par  où  il  s’eft  diftin- 
gué;  ce  qui  a  fufii  pour  lui  acquérir  une  grande  réputation  par  rapport  à  tout 
le  relie  de  la  Médecine.  Voila,  ce  me  femble,  comme  on  doit  expliquer  les 
paflàges  de  Celfe  8c  de  Pline  que  l’on  a  citez,  ôc  concilier  leur  fenpment  avec- 
celui  de  tous  les  autres. 


I  Voyez  Part,  z.  Lïv.  3.  Chap,  2. 
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CHAPITRE  XVI. 


Si  p^ppofé  cjti^il  y  ^it  eu  deux  Hommes  dijfcretjs ^  un  Egyptien^  &  un  Grec,  qui 
ayent  tous  deux  porté  le  nom  d'^Efculape  ,  on  en  pourroit  inferer  ou  que  le  premier  u 
été  plus  [avant  que  le  dernier ,  ou  qu'élis  ont  tous  deux  également  inventé  la  Me- 
decine  chacun  en  fon  pays  ?  On  examine  aujfi  par  occafion  comment  cet  Art  a  pajfê 
dPun  peuple  à  Pautre. 
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C>Omme  on  a  fait  mention  d"un  autre  Efculape,  qu’on  a  dit  avoir  été  E- 
^  gyptien  ,  Sc  avoir  inventé  la  Médecine ,  qiiekun  pourroit  foupçonner 
que  celui-ci  étoic  plus  habile  que  le  Grec,  &  qu’il  a  véritablement poiïedé  cet 
Art  dans  toute  fon  étendue.  Ces  deux  Elculapcs  peuvent  bien,  comme  on  l’a 
vu,  être  réduits  à  un.  Mais  fi  l’on  veut  abfoluraent  qu’il  y  en  ait  eu  deux, 
un  Egypien  6c  un  Grec,  il  n’elt  pas  impoflible  que  l’un  ait  eu  un  favoir, 
plus  étendu  que  l’autre  j  maiè  c’eft  fur  quoi  nous  n’avons  nulle  inftruélion.  Il 
paroit  feulement,  par  ce  que  nous  avons  dit  du  dernier,  que  la  Chirurgie  etoit 
ion  principal  talent. 

On  peut  encore  faire  cette  queflion  :  Si,  fuppofé  qu’il  y  ait  eu  deux^Efeu- 
lapes,  l’un  en  Egypte  Se  l’autre  en  Grece,  ils  peuvent  tous  deux  avoir  inven¬ 
té  la  Médecine  chacun  en  fon  pays?  On  répond  que  rien  n’empêche  qu’ils  ne 
puilfent  avoir  paflé  pour  les  inventeurs  de  cet  Art,  chacun  chez  foi.  i  Les 
Magnéfiens  foûtenoient,  comme  on  l’a  vu  ci-defîus,  que  Cht^'on  écoit  le  pre-  ' 
mier  des  hommes  qui  eût  écrit  de  la  Médecine.  Les  Tyriens  alluroient  la  mê¬ 
me  chofe  de  leur  Roi  Cadmus,  à  qui  ils  offroient  les  prémices  des  plantes, 
fuppofans  qu’il  en  avoir  enfeigné  l’ufage  dans  les  maladies.  Les  Magnéfiens  6c 
les  Tyriens  ne  pouvoient  pas  également  avoir  raifbn  ;  mais  on  pouvoir  feule¬ 
ment  inferer  de  ce  que  ces  peuples  difoient,  l’un  touchant  Chiron,  êc  l’autre 
couchant  Cadmus,  que  ces  deux  hommes  avoient  commencé,  chacun  dans  ia 
■  patrie,  à  pratiquer  les  premiers  la  Médecine;  6c  la  même  chofe  peut  être  ar¬ 
rivée  non  feulement  aux  deux  Efculapes,  mais  a  plufieurs  autres  en  differens 
endroits  du  monde,  foit  dans  le  même  temps,  foit  en  des  temps  differens. 

On  demandera  en  troifième  lieu,  fi  tons  ces  Inventeurs  de  la  Médecine,  ou 
qui  ont  été  reputez  tels,  n’ont  rien  pris  l’un  de  l’autre?  11  fe  peut  que  chacun 
ait  commencé  de  faire  parmi  les  liens  fes  expériences  6c  les  découvertes  parti¬ 
culières.  fans  le  fecours  des  étrangers,  6c  qu’on  s’en  foit  tenu  là,  tant  que  le 
commerce  n’a  pas  été  commun  entre  les  honimes  Mais  les  peuples  s’etaiit  iri- 
fenfiblement  unis  par  cette  voye,  les  conoiflances  ont  eii  meme  temps  pafle 
d'une  nation  à  l’autre,  chacun  ayant  voulu  imiter  6c  introduire  chez  foi  ce 
que  les  autres  avoient  de  bon.  C’eft  de  cette  maniea-e  que  la  Médecine  s’efi: 

'  établie,  6c  qu’elle  s’efi:  perfeélionnée  en  chaque  nays ,  c’efi:  à  dire,  à  inclure 
qu’on  y  a  jo.nt  au^  lumières  qu’on  avoit  déjà,  celles  qu’on  a  tirées  de  dehors. 
Or  quoi  que  le  fwoir  de  ceux  qui  ont  commencé  dans  chaque  lieu  ne  fût  que 
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fort  médiocre,  en  comparaifon  de  celai  des  Médecins  qui  font  venus  après’ 
néanmoins  comme  ils  ont  jetté  les  premiers  fondemens ,  &  qu’on  ne  conoifîbit 
rien  alors  de  plus  parfit ,  on  ne  leur  a  pas  moins  tenu  compte  de  leurs  efïbits  . 
que  s’il  n’y  avoit  rien  eu  à  ajouter  à  leurs  découvertes. 

Voila  l’idée  qu’on  doit  avoir  de  ceux,  à  qui  l’on  a  attribué  l"* invention  de  U 
Médecine.  Mais  il  y  aura  cette  différence  entre  le  premier  des  Efcukpes  £c 
les  autres  dont  les  Grecs  ont  fiit  mention,  que  s’il  eft  audi  vieux  qu’on  l’a 
dit,  il  aura  non  feulement  tracé  les  premiers  traits  de  cet  Art,  dans  le  pays  où 
il  a  vécu ,  comme  ceux  dont  on  a  parlé ,  ont  fait  dans  le  leur ,  mais  il  pourra 
encore  paffer  pour  le  plus  ancien  de  tous. 

Ce  qu’on  vient  de  dire ,  en  dernier  lieu ,  fait  naître  une  quatrième  qucftion, 
favoir, quels  font  ceux  des  peuples  dont  on  a  parlé, qui  ont  les  premiers  culti¬ 
vé  la  Médecine?  Il  n’y  a  pas  de  doute,  que  ce  font  les  Affyricns;  ou  les  E- 
gyptiens,  8c  lés.  Phéniciens  qui  font  d’ailleurs  les  plus  anciens  des  peuples  co¬ 
nus.  L’Egypte  a  été  appellée  U  mere-des  &  les  Grecs  ont  eux  mêmes 

reconu  qu’ils  en  avoient  tiré  la  Religion ,  8c  prefque  tout  ce  qu’il  y  a  de  Scien¬ 
ces  8c  de  beaux  Arts.  La  Phénicie  leur  avoit  audi  fourni  la  conoidance  des 
Lettres  s  en  forte  que  les  Grecs  tenoient  de  ces  peuples  tout  ce  qu’ils'  avoient 
de  plus  curieux,  8c  qu’ils  avoient  même  reçu  allez  tard,  comme  les  Romains 
tardèrent  longtemps  avant  que  d’introduire  dans  leur  République  ce  qu’ils  ti¬ 
rèrent  à  leur  tour  des  Grecs ,  concernant  les  mêmes  conoidances.  Pour  ce 
ciui  ed:  des  lumières  que  les  Egyptiens  8c  les  Phéniciens  eux  mêmes  avoient  pu 
tirer  de  l’Adyrie  8c  de  la  Caldée ,  8c  qui  pouvoient  être  émanées  des  premiers 
hommes  du  monde,  on  n’a  rien  de  certain  là-dcdùs,.. 


CHAPITRE  XVIL 

I  MA  C  H  AO  N,  .&  PODALIRE^  deux  fils  d’’  Efculape  ,  fameux  Méde- 
cins  ou  Chirurgiens -J  leurs  femmes  ,  &' leur  famille. 

"Quelques  Anciens  ont  cru  que  le  premier  de  ces  fils  d’Efculape  n’étoit  que 
Chirurgien ,  mais  que  le  dernier  étoit  Médecin  ;  ce  qu’on  a  dit  ci-def- 
fus  icrt  à  décider  cette  queftion.  Machaon  étoit  l’aine,  comme  on  le 
recueille  de  ce  que  Calaber  fait  dire  à  Podalire  au  fujet  de  la  mort  du  pre¬ 
mier  ,  ejue  ce  cher  frere  P  avoit  élevé  comme  fon  fils ,  a^rls  (jue  leur  pere  avoit  été 
repu  dans  le  Ctef  ^  qu'il  lui  avoit  enfeigné  à  guérir  les  maladies.  Qiioi  qu’Ho- 
mere  mette  toujours  Podalire  le  premier,  quand  il  parle  de  lui  8c  de  fon  fre¬ 
re,  ce  n’ed:  pas  une  confcquence;  8c  il  ed:  vifible  que  ce  u’ell  que  q  pour 
ajuder  fon  vers.  Ce  "que  ce  Poète  dit  d’ailleurs  de  Machaon,  fait  voir  qu’il 
ctoit  de  plus  edime ,  8c  qu’on  l’appelloit  préférablement  à  fon  frere ,  pour  pen- 
fer  les  plus  grands  de  l’armée.  Ce  fut  Machaon  qui  traita  Menelaus  bled'c  par 

r  Voyez,  tnccre  le  Chapitre  XIX.  ■ 

1  Voy^z.  Eufathe  fur  le  cjuatrume  dt  l'jliadt, 
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Pandare,  en  efluyant  premièrement  le  fang  de  fa  bleûurc,  (Se  non  pas  enlefn^ 
^ant  avec  les  levres ,  comme  l’ont  cru  quelques  Savans,  trompez  par  la  double 
lignification  du  mot  qu’Homere  employé  en  cette  rencontre)  ôc  après  avoir  ef- 
fuyé  la  playe,  en  y  appliquant  des  remedes  adouciiîans,  comme  failbitfon  pc- 
re.  Ce  fut  aufii  Machaon  qui  guérit  PhiloBete ,  qui  avoit  etc  rendu  boiteux , 
pour  s’être  laifie  tomber  fur  l’un  des  pieds  une  flèche  trempée  dans  le  fiel  de 
l’Hydre  de  Lerne  prélcnt  ou  dépôt  que  lui  avoit  remis  Hercule  en  mourant. 
Cette  cure  marqueroit  que  Machaon  devoit  être  plus  habile  en  fon  art ,  que  le 
Centaure  Chiron ,  qui  ne  put  fe  guérir ,  comme  on  l’a  dit ,  d’une  blelîlire  de 
cette  Ibrte. 

Au  relie  les  deux  frères  étoient  tous  deux  foleiats,  aufli  bien  que  Médecins  ; 

Machaon  femble  avoir  été  fort  brave,  i  II  fut  du  nombre  de  ceux  qui  en¬ 
trèrent  dans  le  Cheval  de  bois  ^  cette  fameule  machine  dont  les  Grecs  le  lèrvi- 
rent  polir  prendre  Troye.  Il  fut  une  fois  bielle  à  l’épaule  dans  une  Ibrtie  que 
firent  les  Troyens;  6c  il  fut  enfin  tué  dans  un  combat  fingulier,  qu’il  eut  con« 
tre  Nirée,  ou  x  lêlon  d’autres,  contre  Eurypyle,  fils  de  Telephe.  Machaon 
6c  Podalire  font  aulfi  mis  au  nombre  des  galans  d’Hélenc. 

5  La  femme  de  Machaon  s’appclloit  Amiclea.  Elle  étoit  fille  de  Diodes 
Roi  de  Melîenie.  Il  en  eut  deux  fils,  Nicomachus  6c  Gorgasus,. 
qui  demeurèrent  à  Phére ,  6c  poflederent  le  Royaume  de  leur  aveul ,  jufques  à 
ce  que  les  Héraclides,  au  retour  de  la  guerre  de  Troye,  le  fuflènt  emparez  de 
la  Meflenie  6c  de  tout  le  Peloponnelè,  d’où  ils  les  cliaflèrent,  aulfi  bien  que 
quelques  autres  Paufanias  parle  encore  de  trois  autres  fils  de  Machaon  ;  d’un 
S  P  H  Y  R  U  s  ;  d’un  Alexanor;  6c  d’un  P  o  l  e  m  o  c  r  a  t  e  s.  Il  y  a  de 
l’apparence  qu’une  partie  d’entr’eux  furent  Médecins  ,  6c '  peut-être  même 
qu’ils  fiiivirent  tous  la  profeflion  de  leur  pere,  qui  fut  confervée  dans  la  famil¬ 
le  avec  un  grand  foin,  comme  ou  le  verra  ci-après.  Au  relie  je  ne  fii  fi  Ma¬ 
chaon  étoit  Roi  par  lui  même,  ou  s’il  tenoit  feulement,  cette  dignité  de  fa  fem¬ 
me,  mais  Homere  l’appelle  en  deux  ou  trois  endroits  P afieur  des  Peuples 
le  titre  qu’il  donne  à  Agamemnon  6c  aux  autres  Rois  Paufinias  ,  que  nous 
avons  cité  ci-dcffiis,  au  fujet  du  combat  fingulier  de  Machaon,  ajoûte  qu’il 
fut  enfèveli  dans  la.  Meflenie  ,  où  fès  os  furent  apportez  du  camp  de  devant 
Troye,  par  les  foins  de  Nefior,  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  combat  de 
Machaon,  qui  fè  fit  dans  le  camp  dont  on  vient  de  parler,  6c  où  ce  vaillant 
Médecin  fut  tué,  ne  s’accorde  pas  bien  avec  ce  que  l’on  a  dit, après  Hyginus, 
que  Machaon  fut  du  nombre  de  ceux  qui  entrèrent  dans  le  cheval  de  bois.  On 
fait  que  Troye  fut  prife  immédiatement  après,  que  ceux  qui  étoient  renfermez 
dans  ce  che\  al  en  furent  fortis. 

Quant  à  Podalire,  4  comme  il  revenoit  de  la  guerre  de  Troye ,  il  fut 
poullê  par  une  tempête  fur  les  côtes  de  Carie,  où  un  berger  qui  le  reçut, 
ayant  appris  qu’il  étoit  Médecin ,  le  mena  au  Roi  Damathus  ,  dont  la  fille 
étoit  tombée  du  haut  d’une  maifon.  Il  la  guérit  en  la  Jaignant  des  deux  bras 

cc 

Z  Hyginus,  Fah,  Lih.\.  Cap.Si.  io8.  113. 

X  PaufanUs  in  Lac$nic.  Calaber ,  Lib.  6,  &  7. 

3  Paufanias  in  Mejfeniac.  Stralo,  Lib.  S. 

4  Stephan,  Byz,antin,  in  v.m  Syrn». 

■  -  -  ■  -  G  3 


Des  I 

xxviij. 
premiers 
Sie  les  in 
Monde, 


xxvüj. 
premiers 
Siècles  du 
'Monde. 


/ 


r4  HISTOIREdei^aMEDECINE, 

ce  qui  Ht  tant  de  plaifir  à  ce  Roi,  qu’il  la  lui  donna  en  mariage,  avec  la  Cher-- 
fonéfe,  où  Podalire  Bâtit  deux  villes,  l’une  qu’il  âppella  Sj/rnam ,  du  nom  de 
Syrna^  ia  femme;  &  l’autre  Bybajfus  ^  qui  étoit  le  nom  du  berger  qui  l’avoit 
reçu  après  Ton  naufrage. 

Podalire  eut  entr’autres  enfans  un  Hippolochus,  duquel  Hifpocrate  fe 
difoit  ^re.  defcendu,  comme  on  le  verra  ci-après. 


CHAPITRE  XVIIL 

Premier  exemple  de  la  Saignée.  Réflexion  fur  Bantie^uité  &  fur  ^invention  de 
ce  remede  ;  fur  celle  de  la  Purgation  ;  &  fur  ce  epu^on  a  dit  que  les  bêtes 
ont  enfeignê  aux  hommes  divers  remedes. 

La  Saignée  dont  fe  fervit  Podalire,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  précè¬ 
dent,  étant  le  plus  ancien  exemple  que  nous  ayions  de  ce  remede,  méri¬ 
te  bien  que  nous  y  falîions  quelques  réflexions.  Comme  on  ne  fait  point  où 
Etienne  de  Byzance,  de  qui  nous  tenons  cette  Hiftoire,  a  pris  ce  qu’il  en  dit, 
êe  qu’il  cft  le  fèul  qui  rapporte  ce  fut,  il  peut  y  avoir  lieu  d’en  douter 

I  Un  Auteur  moderne  que  l’on  a  déjà  cité,  croit  que  le  fllencc  d’Homere 
fur  le  fujet  de  la  Saignée  eft  un  fort  argument  pour  prouver  qu’elle  n’étoit  pas 
conue  de  fon  temps  ;  Sc  que  fi  ce  Poète  avoit  eu  conoilTince  d’un  remede  de 
cette  nature,  il  en  auroit  plutôt  parlé  que  de  cent  autres  bagatelles  dont  il 
charge  les  Poèmes.  Mais  on  peut  répondre  que  les  œuvres  d’Homere  n’étant 
pas  des  livres  de  Médecine,  fbn  filence  fur  la  Saignée  ne  peut  faire^ni  pour, 
ni  contre.  Si  l’on  objeéle  qu’il  a  bien  parlé  du  Molj^  du  Nepenthès^  on  ré¬ 
pond  que  les  loix  du  Poème  Epique,  aufli  bien  que  celles  du  Sublime,  le  per- 
mettoienr.  Le  Moly  étant  un  remede  contre  les  enchantemens  ,  il  entroit 
aufli  naturellement  dans  cette  forte  de  Poëfie  que  les  enchantemens  mêmes. 
Et  pour  ce  qui  efl;  du  Nepenthês ,  quand  ce  if auroit  été,  comme  on  le  croit, 
que  dz^VOpium comme  c’efl:  une  drogue  dont  ôn  ne  fàuroit  aflez  admin.r  les 
effets,  Homere  pouvoit  fort  bien  en  parler.  Il  n’en  a  pas  été  de  même  des 
remedes ,  dont  Podalire  &  Machaon  fe  font  fends  dans  les  bjeflùres  ;  ce  Poète 
s’êfl:  contenté  de  les  indiquer  fons  le  nom  general  de  medicamens  adoucijfms ,  ou 
de  racines  ameres  ^  fans  les  déflgner  plus  particulièrement  Suppofé  donc  que 
ces  Médecins  employaflènt  aufli  la  Saignée,  Homere,  par  la  même  railon, 
n’é’oit  pas  d’obligation  d’en  parler,  6c  peut-être  n’en  a-t-il  rien  dit,  parce  que 
ce  remede  étoit  déjà  très-commun  de  ce  temps  là. 

En  un  mot,  fi  le  raifbnnement  de  ce  favanr  homme  avoit  lieu,  on  en  pour- 
roit  aufli  légitimement  inferer  que  l’on  ne  purgeoit  point  du  temps  d’Home¬ 
re,  puifque  ce  Poète  n’en  dit  rien;  ce  qui  n’cfl:  pas  viaifcmblable,  6c  qu’on 
n’ofèroit,  à  mon  avis,  foûtenir. 

On  peut  fonder  une  féconde  objeétion  contre  l’antiquité  de  1  Saignée,  fur 
ce  que  Cicéron  rapportant,  comme  on  l’a  vu  ci-deflùs,  ce  que  le  premier  6c 

le 

I  Voyez.  U  Parère  del  S,  Liomrào  di  Capoa. 


/ 
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le  troifieme  des  Efculapes  dont  il  parle,  ont  invente,  il  ne  fait  point  mention  _  -  • 
de  ce  reraede  Mais  il  le  peut  que  le  fécond  Efculapc,  dont  Cicéron  ne 
rien,  fi  ce  n’eft  qu’il  ecoit  frere  du  fécond  Mercure,  ôc  qu’il  fut  foudroyé,  premiers 
été  celui  qui  a  inventé  la  Saignée.  Ce  que  Diodore  &  Hérodote  difent  des  di* 
Egyptiens,  femblcroit  encore  prouver  que  ces  peuples,  que  l’on  a  dit  avoir 
eu,  des  premiers,  conoiliance  de  la  Médecine,  ne  mettoient  point  en  ufàge  la 
Saignée;  les  principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoient  fe  trou  vans  réduits,  félon 
ces  Auteurs,  a  la  Dicte ,  aux  Lavemensy  &  aux  Purgatifs  ou  P^omitifs  Si  la 
Saignée  avoir  ete  conue  chez  eux,  il  fcmble  que  c’ecoit  un  remede  alî'ez  con- 
fiderable  pour  ne  le  pas  oublier.  Mais  on  peut  répondre  que  ces  Auteurs  par¬ 
lent  de  ces  remedes  comme  des  plus  ordinaires,  ôc  qu’on  pratiquoit  tout  les- 
jours,  à  peu  près  comme  fi  l’on  difoit  aujourd’hui  que  les  Anglois  fe  fervent 
fort  AtVomitifs  ^  ôc  les  Allemands  de  Sudartjîejues  \  ce  qui  n’empêche  point  qu’ils- 
ne  fe  fafîcnt  quelquefois  tirer  du  fang,  quoi  qu’à  la  vérité  ils  le  fafîént  plus  ra¬ 
rement,  particulièrement  les  derniers.  Il  eft  probable  d’ailleurs  que  l’Egypte,, 
étant  un  pays  beaucoup  plus  chaud  que  la  Grece,  on  n’y  faignoit  pas  fi  fou- 
vent. 

Pour  revenir  à  Etienne  de  Byzance ,  ou  à  ce  qu’il  dit  de  la  Saignée  fiite  par 
Podalire,  quand  on  fuppofèroit  que  c’eft  une  fable,  on  peut  dire  que  l’incer¬ 
titude  ou  l’on  eft  touchant  le  temps  auquel  on  a  commencé  de'fàigner,  efl  une 
preuve  très-certaine  de  l’antiquité  de  ce  remede.  ■  Joignez  à  cela  qu’Hippo- 
crate,  qui  eft  le  plus  ancien  Auteur  que  nous  ayions  fur  la  Médecine,  &  le 
premier  qui  ait  parle  ae  la  Saignée,  ne  nous  permet  pas  de  croire  que  de  fon 
temps  ce  fut  un  remede  nouveau,  ou  inventé  depuis  peu.  Et  quoi  qu’il  ne 
nous  fournifte  pas  des  preuves  bien  formelles  du  contraire ,  cependant  on  peut 
légitimement  inferer  que  la  Saignée  fe  pratiquoit  des  longtemps  auparavant,, 
de  ce  que  ce  Adcdccin  fiifcnt  oeja  ouvrir  toutes  les  veines  qu’on  ouvre  aujour¬ 
d’hui;  celles  des  bras^  des  pieds  ^  du  jarret^  du  front  ^  de  la  langue  Scc.  On 
ctoit  même  déjà  aflêz  hardi  pour  ofer  ouvrir,  couper,  ou  brûler  les  arteres 
par  le  moyen  du  fer  &  du  feu.  On  appliquoit  aufli  des  Fentoufes  fcarifïêes.. 
Toutes  ces  differentes  maniérés  de  tirer  du  fang  fuppofent,  à  mon  avis,  nécef- 
fairement  que  la  Saignee  fè  pratiquoit  déjà  depuis  fort  longtemps  ;  n’étant  pas 
probable  que  l’on  ait  ofé  ou  pu  en  venir  U,  ou  faire  tant  de  choies  du  pre¬ 
mier  coup. 

Quant  aux  Purgatifs,  l’on  a  vu  que  Cicéron  en  attribuoit  l’invention  au  froi- 
fième  Efculape,  &  Méiampe  nous  a  fourni  le  premier  exemple  de  ce  remede. 

Mais  quand  tout  cela  feroient  auffi  des  fables,  on  a  d’ailleurs  des  preuves  con¬ 
vainquantes  de  l’antiquité  de  la  Purgation;  coromé  en  ce  que  dit  Hérodote,  le 
plus_  ancien  des  Hiftoriens  Grecs,  6c  Diodore  après  lui,  de  la  ccûtume  des 
Anciens,  qui  fe  fervoient  d’un  médicament  qui  les  purgeait  6c  les  failoit  vomir. 

1  On  croit  que  c’étoit  une  cfpece  de  raifort,  ou  une  herbe  qui  reftémbloit  au 
celeri,  ou  une  compofition,  qui  éroit  comme  une  forte  de  hiere. 

On  foùtiendra  encore  l’antiquité  de  la  purgation,  par  la  même  raifon  que 

l’on. 

T  Tl.y  üppclloient  ce  remede,  ou  celte  plante,  cvfuxlct,  dou  vient  ,  pitr'^er,  2c 

rvfi-ixltrfioi ,  pur^xtion, 


\ 


I* 


X)es 
xxviij. 
premiers 
Skcles  du 

Mende. 


^6  histoire  DE  LA  MEDECINE, 

Pon  a  apportée  en  faveur  de  la  Saignée  ;  c’eft  à  dire ,  par  les  divers  purgatifs 
que  Pon  conoiilbit  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  tels  que  font  X^Ellehre,  ?Ela~ 
îerium ,  le  Ecplium^  la  Coloepuinîe ,  la  Scatnonee  6cc.  Il  fenible  que  ces  mcdi- 
camens  ne  peuvent  pas  avoir  été  découverts  en  rncrne  temps.  On  ne  peut  pas 
même  douter,  à  l’égard  de  V Elaterium ^  en  particulier,  qu’il  ne  fut  cqnu  des 
longtemps  auparavant,  puis  qu’il  etoit  déjà  en  ufage  paimi  les  Médecins  Cni- 
diens  ,  qui  avoicnt  précédé  Hippocrate.  Il  y  aurqit  encore  moins  a  doutei 
touchant  V Ellébore ,  fi  PHiftoire  de  Mélampe ,  qui  a  ete  rapportée ,  n’etoïc 

point  fabuleufè.  ,  .  „  .  , 

Mais  quand  on  n’^iuroit  pas  toutes  ces  prçuves ,  je  ne  laiflerois  pas  de  croire 
la  purgation  très-ancienne  par  une  autre  raifbn.  C’eft  qu’elle  femble  etie  une 
conféquence  nécelîàire  d’une  experience  qu’on  n’a  pu  manquei  de  faiie  prefque 
aufii-tôt  qu’il  y  a  eu  des  hommes.  Car  enfin  il  eft  impoftible  qu’on  ait  beau-  - 
coup  tardé  à  s’appercevoir  que  Pon  fe  portoit  mal ,  lors  qu’on  avoit  1  eftomac 
chargé ,  ou  le  ventre  conftipé.  Cela  étant ,  il  eft  yraifemblable  que  1  on  a 
d’abord  cherché  des  moyens  pour  procurer  l’évacuation  des  excieme^,  lois 
qu’elle  tardoit  trop  à  fè  faire,  ou  lors  qu’on  fe  fentoit  trop  rernpli.  Ou  plu¬ 
tôt,  quelcun  ayant  mangé,  fans  ypenfer,  de  quelque  herbe  qui  1  avoit  purge, 

&  s’en  étant  trouvé  enfuite  plus  difpos  6c  plus  fain,  il  y  a  bien  de  1  apparen¬ 
ce  qu’on  n’a  pas  manqué  aufïi-tôt  de  profiter  de^  cet  eftèt  du  ha'zard  j  cC  que  la 
même  pcrfbnne,  ou  d’autres,  ont  efîaye  la  meme  choie  loifquils  mit  ci u  en 
avoir  befoin.  Ou  enfin ,  quelcun  ayant  remarqué  que  les  malades  fe  tiroient 
fouvent  d’aftàirc  par  àcs  diarrhées  ^  Pon  a  tache  d’imiter  la  natuie,  &  de  1  aider 
par  le  moyen  des  chofes  que  le  hazard  avoit  fait  conoitre  propres  à  émouvoir 
le  ventre. 

C’eft  apparemment  une  raifbn  femblable  a  celle  qu’on  a  touchée  en  dernier 
lieu ,  qui  a  fait  penfer  à  la  Saignée.  Les  premiers  hommes  voyant  qu’une  per¬ 
te  de  fang  terminoit  fouvent  des  maladies ,  ou  que  lors  qu’on  faignoit  abondam¬ 
ment  du  nez,  on  fe  trou  voit  foulagé  du  mal  de  tete  ^  6cque  les  femmes  fè  por- 
toient  mal  lors  que  leurs  ordinaires  leur  manquoient ,  ils  fe  font  avifez  de  vui- 
der  par  artifice  un  fang  qui  ne  pouvoient  pas  fortir  de  lui  meme.  ^  . 

Mais  on  peut  dire  à  cela ,  qu’encore  que  certaines  évacuations  de  fang  fbient 
fbuvent  nécefîaires,  6c  foulagcnt  les  malades,  il  ne  s’enfuit  pas  quon  ait  pu  / 
aulîi  aifément  entreprendre  d’imiter  la  nature  en  cette  rencontre,  comme  lors 
qu’il  s’eft  agi  des  purgatifs.  Ce  dernier  remede  fait  vuider  des  excrémens  par 
les  voyes  ordinaires,  au  lieu  que  par  la  Saignée  nous  répandons  une  liqueur  qui 
paroît  fi  nécelfaire  à  l’entretien  de  la  vie ,  qu’on  ne  fauroit  la  voir  couler  fans 
quelque  horreur,  6c  que  cette  même  liqueur  fort  encore  par  un  chemin  extra-  ^ 

ordinaire;  outre  que  les  purgatifs  ont  été  trouvez  par  hazard  6c  fbnt  entrez  ‘ 

dans  le  corps  des  premiers  hommes,  de  la  même  maniéré  que  la  nourriture,  ! 

ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  de  la  Saignée.  ^  n  ^ 

11  eft  donc  certain  que  la  purgation  a  été  indiquée  beaucoup  plus  naturelle- 
ment  que  la  Saignée  ;  6c  qu’il  a  fallu  beaucoup  plus  de  raifbnnemcnt ,  pour  fe 
porter  a  ouvrir  les  veines ,  que  pour  donner  des  purgatifs ,  6c  par  cette  roifon 
P  croirois  la  purgation  la  plus  ancienne. 
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Je  fai  bien  que  i  Pline  prétend  que  nous  ayions  l’obligation  de  la  découver- 
te  de  la  Saignée  à  Hippopotame ,  ou  Cheval  marin.  Cet  animal,  dit  l’Auteur  xxviij. 
qu’on  vient  de  citer ,  étant  devenu  trop  gros  &  trop  gras  à  force  de  manger ,  prmUn 
fefertd’un  rofeau  pointu  pour  s’ouvrir  une  certaine  veine  de  la  jambe;  &  après 
en  avoir  laifl'c  couler  une  quantité  fuffilante  de  lang,  bouche  la  playe  avec  de  la  .  -  V 
boue  J  ce  que  les  hommes  n’ont  pas  manqué  d’imiter.  Mais  il  faut  mettre  ce 
compte  avec  celui  que  le  même  Auteur  nous  débite,  dans  le  Chapitre  qui  fuit, 
touchant  l’oifeau  appellé  Ibis  ^  qui  a  aufli  montré  aux  hommes  à  le  donner  des 
lavemens ,  lors  qu’ils  ont  remarqué  que^et  oifeau  fe  mettoit  avec  le  bec  de  l’eau 
de  la  mer  dans  le  derrière.  On  doit  dire  la  même  chofe  de  tous  les  autres  mé- 
dicamens  qu’on  prétend  tenir  des  bêtes. 

Ce  n’efl:  pas  qu’il  ne  Toit  poffible  que  les  bêtes  ayent  fait  conoître  aux  hom-  ‘ . 
mes  divers  remèdes  ;  mais  ce  n’efl:  qu’entant  que  le  hazard  les  a  expofées ,  auflî 
bien  que  les  hommes,  à  en  faire  l’eflai.  x  Ainfi  les  chevres  de  Méîampe  ayant 
mangé  de  l’cllebore,  autant  ou  plutôt  par  hazard  que  par  ce  qu’on  appelle  Vin- 
fiinll ,  &  leur  maître  y  ayant  pris  garde  ,  cela  lui  valut  la  découverte  d’un 
grand  remede.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  ce  que  rapportent  3  quelques 
Auteurs,  que  l’on  a  appris  à  guérir  la  maladie,  Hypochyma ^  après  avoir 

remarqué  que  des  chevres,  qui  avoient  cette  maladie,  avoient  recouvré  la  vue*,' 
pour  s’être  percé  les  yeux  asTC  un  jonc,  ou  avec  une  épine,  en  paiflfant  dans 
le  .  bois.  Si  ce  n’efl:  pas  ici  une  fable,  c’eft  encore  un  effet  du  hazard  qui  a 
beaucoup  fervi. 

11  fe  peut  aufli,  fans  que  le' hazard  s’en'foit  mêlé,  que  les  premiers  hommes,’ 
ayant  trouvé  quelque  fimple  qui  leur  étoit  inconu,  ils  ayent  fait  l’expérience 
fur  quelque  animal,  avant  que  d’en  prendre  eux  mêmes.  En  ce  cas  les  bêtes 
leur  en  auront  enfeigné  l’ulâge,  mais  ce  ne  fera  pas  au  fens  des  Naturahftcs.' 

On  ne  s’eft  pas  avifé  de  dire  quç  les  bêtes  euflènt  monti  é  aux  hommes  les  poi- 
fins  que  l’on  a  tiré  des  entrailles  de  la  terre;  cependant  ils  en  ont  trouvé  de  plus 
de  fortes ,  qu’il  ne  ièroit  à  fouhaiter. 


CHAPITRE  XIX. 


HYGIETA,  ou  SALVS,  &  EP 10  NE,  femme  dVEfcülape',  \ÆGLEi 
P  ANACEIÂ  i  I  ASO\  ROME;  ACESO.fis  filles; 

ERlOPIS^fa  fœur, 

L’Etymologie  de  tous  ces  noms  fait  voir  que  ce  n’cft  ici  qu’un  4  jeu  d’ef- 
prit,  ôc  une  continuation  de  la  hêtion,  par  laquelle  on  a  introduit  le  Soleil 
comme  l’Auteur  de  la  Médecine  fous  le  nom  y  Apollon.  En  fuivant  la  même 
allufion  Efiulape ,  ^ue  l’on  a  dit  être  fils  d’Apollon  ,  fe  prend  pour  VAir. 

HygiA^^ 

1  Ltb.  8.  Cap.  i6. 

2  Voyez,  ci-  de  fus .  Chap,  z, 

3  Galeni  Introduèïio. 

4  Paafanias  in  Achdicis. 

5  Voy:z  ci-dejfus  t  Chap,-]. 

Pm.  J.  H 


5^  H  I  S  T  O  r  R  E  D  E  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E, 

HytrieU  ou  Hygeîa  ^  c’eft  à  dire  la  fanté,  eft  appcllée  fa  femme,  ou,  félon  d*au-’  ^ 
xxviij.  très,  fa  fille,  parce  que  notre  fanté  dépend  de  l’air  que  nous  refpirons,  autant 
premiers  ou  plus  que  de  toute  autre  choie.  La  Deefle  Sains ,  que  Ton  reprefente  dans  les  me- 
Siècles  comme  une  femme  demi  nue  qui  offre  de  la  viande  a  un  lêipent,  dans 

une  coupe,  eff  à  peu  près  la  même,  f^glê ,  c’eft  à  diwt  la  Inmiere  ou  fon  écUl, 
marque  que  l’air  illnminé  6c  p>nrifîs  par  le  Ibleil ,  eft  le  meilleur  de  tous.  Par 
lafo ,  &  Panacea ,  qui  font  la  même  chofe  que  la  guêrifon ,  6c  la  Médecine  miver. 
Celle,  l’on  a  voulu  infinuer  que  le  bon  gnérifoit  tontes  les  maladies.  Romê ,  qui 
fignifie  la  force ,  ÔC  Lifo,  qui  eft  la  meme  cnofe,  (^\Cyicefb ,  indiquent  auffi  que 
l’on  fe  gnérit,  Sc  que  l’on  reprend  des  forces  en  humant  un  bon  air. 

La  femme  d’Efculape  eft  encore  appellée  Epione,  par  quelques  autres,  d’un 
mot  Grec  qui  fignihe  adoncir.  O’autres,  comme  on  Pa  dit,  l’ont  nommée  Hy- 
geia-,  à'mixcs  L>*mpetié ,  qui  a  prefquc  la  même  fignification  qu’e^^/^  ;  ôc  d’au-  , 
très  enfin,  comme  Hyginus,  lui  ont  donné  le  nom  de  Coronis ,  que  nous  avons  , 
dit  être  celui  de  la  mere  d’Efculape.  Le  Scholiafte  de  Pindare  parle  enfin  d’une 
Ibeur  du  même  Elculape,  qu’il  appelle  Eriopis.  On  parlera  dans  la  fuite  de 
quelques  autres  Déeflès ,  à  qui  l’on  a  voit  recours  dans  les  maladies,  ôc  de  quel- 
.  ques  femmes  qui  entendoient  la  Médecine. 

Ce  feint  Efculape  &  fa  famille  imaginaire  femblent  confirmer  ce  qu’on  a  dit 
ci-devant  qu’il  n’y  avoit  jamais  eu  d’Efculape  Grec.  Et  quant  a  Podaliie  6c  a 
Machaon  qui  peuvent  avoir  été  de  véritables  hommes,  6c  s’être  trouvez  au  fîege 
de  Troye,  en  qualité  de  Médecins  ou  de  Chirurgiens,  le  Pocce  les  a  faits^,  à 
mon  avis,  fils  d’Efculape  ,  pour  leur  faire  plus  d’honneur;  dans  le  même 
cfprit  qu’il  a  dit  des  Médecins  en  général,  ^n*ils  étoient  ds  U  race  de  Paon^ 
Médecin  des  Dieux ,  dont  il  ^  été  parlé  ci-devant. 


CH  A  P  I  T  R  E  XX. 

de  rifijloire  '  d^Efcnlape ,  on  l*on  void  la  part  qiCil  a  en  dans  la  Médecine  \ 
après  avoir  été  mis  an  rang  des  Dienx. 

NOus  avons  vu  jufques  ici  tout  ce  que  Pon  a  dit  d’Efculape,  confideré  com-  • 
me  un  homme.  L’ordre  voudroit  que  Pon  fufpendît  de  rapporter  quelle  . 
part  il  a  eu  dans  ce  qui  concerne  la  Médecine  depuis  qu’il  a  été  déifié,  êc  que 
Pon  refervât  chaque  particularité  pour  le  temps  auquel  elle  feroit  arrivée.  Mais  , 
Pon  a  cru  qu’il  valoir  mieux,  peur  éviter  les  digreffions,  achever  tout  d’un 
temps  PHiftoire  de  cet  homme ,  ou  de  ce  Dieu  Médecin. 

Entre  ceux,  dit  Clément  Alexandrin,  qui  ont  été  autrefois  des  hommes,  quoi  ^ 
qne  P  opinion  dn  peuple  en  ait  fait  des  Dienx ,  on  compte  nn  He^mes  Ehébain ,  cér  If 
'Efcnlape  de  Memphis.  Le  même  Auteur,  qui  fait  ici  un  Efculape  Egyptien,^ 
êc  qui  le  joint  à  Hermes  ,  fcmble  le  confondre  avec  PEfculape  Grec  ,  lors 
qu’il  dit  •iâWcuxs ,qn* Efcnlape  n’a  été  déifié  qne  cinqnante-trois  ans  avant  la  guerre- 
fie  Téroye ,  comme  on  Pavoit  déjà  remarqué  ci-deflus.  Il  fê  peut  qu’en  ce  der¬ 
nier  endroit  il  parlât  après  les  Grecs,  qui  ne  croyoiçnt  pas  Efculape  plus  an¬ 
cien. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  i  Paufanias  aflbre  qu’Efciilapc  fut  cfbimé  Dieu  dès  le  com-  o#} 
me^ement,  &  qu’il  n’a  pas  été  de  ceux  dont  la  réputation  eft  allée  infenfiblc'  xxv!ij. 
ment  en  auumentant.  Cet  Auteur  prétend  prouver  ce  qu’il  avance,  particulic- 
rement  par  un  pali'age  de  l’Iliadc,  où  Machaon  cft  appelle  homr^^e  ftls  d^Efcula- 
pe,  ce  qui  eft  la  mêmechofe,  félon  Paufanias,  que  h  Homereavoit  dit,  homme  de. 

fils  cEm  Dieu.  i-ia-j  i 

Efculape  ayant  été  mis  au  rang  des  Immortels ,  on  lui  bâtit  des  temples  en 

divers  endroits  ;  on  lui  fit  des  vœux ,  &  on  lui  ficrifia  comme  au  Dieu  de  la 
Santé.  Z  On  bâtit  même  des  temples  à  fes  fils,  8c  à  fes  petits-fils. 

Entre  ceux  que  la  Grèce  fit  conllruire  à  l’honneur  d’Efculape,  celui  d^Epi^ 
daure  tenoit  le  premier  rang.  Cette  ville  étoit  confacrée  à  ce  Dieu,  ou  parce 
qu’il  y  étoit  né,  ou  fimplement  parce  qu’il  y  avoit  demeuré;  On  voyqit  dans 
ce  tcrnple,  qui  *étoit  à  cinq  milles  de  la_ ville,  fa  ftatuc  cornpofée  partie  d’or, 
partie  d’yvoire,  de  la  main  dcThrafymede ,  fameux  Sculpteur.  Cette  ftatue  étoit 
d’une  grandeur’ extraordinaire;  8c  elle  repréfentoit  le  Dieu  afiis  fur  un  thrône^ 
tenant  d’une  main  un  bâton  ^  8c  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête  d’un  dragon^ 
avec»»  chien  à  fes  pieds.  Paufanias  dit  que  ce  chien  étoit  mis  aux  pieds  d’Efcu¬ 
lape,  parce  qu’un  chien  l’avoit  gardé  lors  qu’il  fut  expofé,  cornme  on  l’a  dit 
Cl  de’fiüs-  mais  ne  pourroit-on  pas  croire  que  cet  animal  étant  l’cmblêrae  de  U 
fugacité,  Vi  nécefi'aire  à  un  Médrcin ,  on  le  placoit  aux  pieds  du  Dieu  de  la  Mé¬ 
decine.  E'oyez^  ci-dejfus  ce  <pui  ejl  dit  d  ^nubis. 

2  On  repréfentoit  autrement  Efculape  4  avec  une  fort  longue  barbe  ,  ha¬ 
billé  en  Médecin ,  8c  alTis  ;  ayant  fur  fes  genoux  des  boëtcs  d’onguens ,  avec 
les  inftrumens  néceflâires  à  la  profeflion.  De  la  main  droite  il  tenoit  fa  barbe, 

8c  de  la  gauche  un  bâton  entortillé  d^un  ferpent,  5  pour  marquer,  que  les  mala¬ 
des  ont  fefoin  ,  pour  fe  guérir,  de  faire  un  corps  neuf ,  ou  de  quitter  leur 
vieille  peau,  comme  le  ferpent  le  dépouillé  de  la  fienne.  De  plus  le  fripent 
étant  le  fymbole  de  Pattentton,  faifoit  comprendre  que  les  Médecins  doivent  fe 
rendre  fort  attentifs  à  tout  ce  qui  arrive  aux  malades.  Nous  avons  vu  ci-dcfius 
que  les  ferpens  étoient  aulTi  confacrez  à  Ifis.  Pour  le  bâton ,  il  fignifioit  que 
ceux  qui  Ibrtent  de  maladie  ont  beloin  de  beaucoup  de  ménagement  pour  ne 
pas  retomber.  D’autres  ajoûtent  que  le  bâton  d’Efculape  étoit  plein  de  nœuds, 
pour  marquer  les  dijficultez  qui  le  rencontre  dans  l’etude  8c  la  pratique  de  la 
Médecine.  Feflus ,  de  qui  l’on  a  tiré  cette  derniere  remarque,  ajoûte  que  ce 
Dieu  portoit  une  couronne  de  laurier ,  parce  que  cette  plante  ieit  pour  diveis^ie- 
medes.  On  lui  faifoit  aulTi  porter  une  pomme  de  Pin,  peut-être  pour  la  même 

railon.  E^oyesi,  Paufanias,  s  •,  n  /r  '  j 

On  void  encore  aujourd’hui  des  médailles  d’ Efculape  ou  il  efl:  reprefente  de- 

bout,  avec  le  w/to,  à  la  Grecque,  qui  laiflè  voir  prefque  la  moitié  du  corps 
nud ,  depuis  la  ceinture  en  haut,  8c  le  bâton  dont  on  a  parle,  lur  lequel  il 
's’appuye.  f)n  void  en  quelques  unes  un  cocq  à  fes  pieds,  ce  qui  infinu^^ueje 

I  In  Corinthiac. 

1  idem  ibidem,  zjy  in  Mtjfeniacis. 

■3  Abricus ,  de  Deorum  imagmibus.  ^  .r  n  /■  '.s' 

4  En  quelques  endroits  on  le  repréfentoit  auCQ  fans  barbe ,  comme  a  _Sicyone.  Voyez.  Paufamasj 

<  PhornutHs  t  De  Natura  Deorum. 
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MeJeciti  doit  être  'vigilant.  En  d’autres  on  trouve  une  chouette^  pour  du'C 
trem'u  Medccin  doit  etre  auffi  clairvoyant  6c  aufli  prêt  de  nuit  comrne  de  jour 

Sikhs' à, i  Recourir  les  malades.  La  ftatue  d’Efculape  décrite  par  Cafâlius '(/)f  Pro~ 
’iriondt,  phan.  Rom.  Ritibus  ^  Cap.  y.)  a  du  côté  droit  un  Aigle  ^  ou  un  J^autour.^  à  les 
pieds,  6c  du  gauche  une  tete  de  Relier.  L’Aigle  a  la  vue  fort  perçante,  & 
pou  voit  fignifier  qu’un  Médecin  doit  être  clair -voyant.  Cet  oifeau  efl:  d^ail- 
leurs  un  emblème  de  la  longue  vie,  que  la  Médecine  procure,  ôcc.  Les  Vau¬ 
tours  etoient  conlàcrez  a  djîs  ^  par  la  railbn  que  l’on  en  a  rapportée  ci. dell'us, 
&  qui  peut  avoir  obligé  à  en  mettre  aufïï  un  aux  pieds  d’Efculape.  La  tête 
de  Belier  marque  pareillement  les  longes ,  6c  les  divinations.  V'oyez.  Pline Liv. 
57.  On  failbit  coucher  les  malades  que  l’on  avoit  portez  au  temple  d’Elcula- 
pe,  dans  des  peaux  de  Beliers,  afin  qu’ils  eufient  des  fonges  divins. 

Dans  plufieurs  médailles  Efculape  le  trouve  aufii  accompagné  d’une  petite 
figure  qui  repréfente  un  jeune  garçon  couvert  d’une  robe  à  capuchon.  Air. 
Spqn  vouloir  que  ce  fut  un  emblème  de  la  maladie ^  qui  efl;  l’objet  de  la  Mé¬ 
decine,  parce  que  chez  les  Anciens,  les  malades  prenoient  la  robe  6c  le  bon¬ 
net  pour  fe  couvrir,  au  lieu  que  ceux  qüi  le  portoient  bien,  alioient  tête  nue,. 
On  appelloit  ce  jeune  garçon,  ou  ce  petit  homme,  Xelesphore. 

,  ^Mr.  Patin  rapporte^  une  médaille  battue  à  l’honneur  de  l’Empereur  Adrien,  , 
ou  Ion  voit  d  un  coi.e  Efculape  avec  llyi^ieia ,  6c  de  l’autre  Telefphore,  avec 
cette  infeription  autour  ,  nni^fA.  Eni  keoaaaip.nos.  Et  tout  auprès  du 
T.  elefphore ,  il  y  a  ces  lettres  ob.  Ce  favant  Antiquaire- 6c  Médecin  cxpîi' 
qUu  les  piemieis  mots  de  cette  maniéré:  Pergamenorum  ,  fub  Ccphalione ,  ajoû* 
tant  en  caradere  Italique  Telefphorus.  Il  dit  enfuite,  après  Paufanias,  que  Te^ 
lefphore  etoit  une  Divinité  des  Pergaméniens,  qui  avoit  été  ainfi  nomméeparlc 
commandement  de  l’Oracle,  6v  que  quelques  uns  traduifiient  ce  mot  par  ce¬ 
lui  de  Devin,  ou  de  V'entrtlorjue,  Cette  explication  nie  fnfoit  croire  que 
lejphorus ,  &  Ob ,  etoient  une  même  chofe  ;  trouvant  d’ailleurs  ce  dernier  nom 
^  aufli  traduit  par  celui  de  devin,  ou  dPejprit  ventrilocjue. 

J  comme  en  parle  Seldcn  :  On  traduit  ordinairement  le  mot  ob,  par  celui 

e  ytimi,  ou  e  Magicien.  Adais  Ob  etoit  un  Efprit  ou  un  Démon,  aui donnoit 
des  reponfes  comme  fi  fes  paroles  étoient  fjrties  des  parties  aue  Phonêtetê  ne  permet  pas- 
e  nommer  ou  quelquefois  de  la  tete ,  (fy  cpuelc^uefois  des  aijjelles  ,mais  d'aune  voi.x  jt' 
.  i  auelc^ue,  cavité  profonde,  comme  fi  un  rnort  avoit 

par  e  ans  e  fepulcr  e  •,  en  forte  que  celui  epui  le.  confultoit  ne  Pentendoit  fouvent  point 
H  ^otit,  mais  Je  figuroit  ce  eju'' il  voulait  là-deffus.  Selden  ajoute  peu  après  ce  qiu\ 
U!t,:  Foyez.  l  hij.otre  de  Samuel,  dont  la  figure  fut  repréfentée  d  Saul  par  une  fem¬ 
me,  des  parues  bon  t  eu  fes  de  laquelle  O):)  parlait,  ou  et  oit  cenfé.  parler.  D  Ecriture,, 
ms  ejjemier  Livre  de  Samuel,  Chapitre  appelle  cette  femme  Pythonifî'e,  ou,, 
entii.qque,  comme  traduifmt  lej  Septante,  une  femme  qui  avoit  Ob,  dPoh  vient- 
pnrle  amfi ,  Devine  moi,  je  te  prie ,  par  Oby  que  les  lxx.  ont 
•ventre  ^  ^  Ventpiloque.  Ob  était  donc  un  Efprit  qui  parlait  du 

In  m<=  paroiflok  allez  bien  fondée ,  mais  feu  Mr.  Patin  m’a  fait 

'  bew^rniin  ™  lieu  de  OB,  il  faut  lire  TOiî,  ce  dernier  étant 

beaucoup  p!„s  fre<iuent  dans  médailles.  Il  croyolt  même  qu’il  falloi:  fépir- 

rer 
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rer  les  deux  premières  lettres  to,  d’avec  le  b,  &  lire  to:  b.  en  deux  mots,  x}es 
qui  figni fient,  félon  lui,  /a  fécondé  fois-y  cette  leconde  fois,  pouvant  recevoir  xxvHJ, 
beaucoup  d’interpretations ,  ou  de  la  ville  où  la  médaille  a  été  frappée  j  ou  du  premieri 
Prêteur,  ou  du  Pontife  fous  lequel  elle  a  été  faite.  Il  remarquoit  enfin  qu’on 
trouve  ce  mot  dans  des  médailles^,  où  \\  ne  s’agit  nullement  du  Telefphoré.  Si  ‘ 
M.  Patin  ne  s’efi:  point  trompé,  particulièrement  dans  cette  derniere  remar-^ 
que ,  elle  renverle  toute  ma  conjeclure.  Il  efl;  jufte  que  je  Pen  croye  fur  une 
matière,  dont  il  pouvoir  parler  en  Maître.  Au  relie  Paulànias  dit  que  le  me¬ 
me  que  les  Pergaméniens  appelloient  Tclefphore ,  étoit  appellé  Æejifis ,  à  E- 
pidaure,  &  Evamerion,  dans  la  Meflenic.  Aceftus ,  aulîi  bien  que  Acefo  ^dont 
on  a  parlé  au  Chapitre  précédent,  vient  d’un  mot  Grec  qui  fignifie, 
ris.  On  voit  dans  le  revers  des  deniers  de  la  Famille  Acilia^  un  Elculape,\ 
fans  doute  parce  qué  cette  famille  tiroit  l’etymologie  de  Ibn.nom  de  ce  même 
mot. 

Pour  revenir  a  Efculape  lui  même,  de  tous  les  animaux  que  nous  avons  dit 
qu  on  repielêntoit  avec  lui ,  il  n’y  en  a  voit  point  qui  lui  fût  plus  particulière¬ 
ment  conlacie  que  le  Serpent.  Lors  que  ce  Dieu  le  failbit  voir,  c’étoit  toû* 
jouis  lous  la  figure  de  cet  animal.  Ce  fut  celle  qu’il  prit  pour  venir  délivrer* 
la  ville  de  Rome  de  la  pelle,  l’an  cccl  de  la  fondation.  Les  Romains^  dit  Au* 
relîLlS  Viélor,  envoyèrent  à  Efidaure  ,  par  le  confeil  de  P  Oracle ,  dix  Députez;,, 
dont  le  principal  étoit  ^  Oyulmus  ^  pour  faire  venir  le  Dieu  Efculape  à  Rome.  Ces 
Députez  étant  arrivez  a  Epidaure ,  comme  ils  admiraient  la  fatue  d'' Efculape  pour' 
fa  grandeur  extraordinaire on  vit  à  P  infant  fortir  de  fin  gîte  un  Serpent  ejui  im^ 
primait  dans  l  efprit  de  tout  le  monde  plutôt  de  la  vénération  cjue  de  la  terreur ,  cf  qui 
pajfant  par  le  milieu  de  la  ville  au  travers  de  la  foule  écennêe  de  ce  prodige  ^  fi  ren¬ 
dit  au  vaifeau  des  Romains ,  fr  s'huila  jetter  dans  la  chamhre  d^Ogulnius.  Les  Dé-- 
putez  ravis  d^emporter  avec  eux  le  Dieu ,  fi  rendirent  heureufiment  à  Antium  où  ils 
firent  quelque  fejour.  L’^ agitation  de  Va  mer  ne  leur  permettant  pas  de  naviger  pen~' 
dam  ce  temps-là,  le  Serpent  fi glif  a  dans  un  temple  voifn  dédié  à  Efculape ^  mais  il' 
revint  au  vaifeau  quelques  jours  après ,  (ÿ*  continua  fa  route  en  remontant  le  Tibre, 
jufqu  a  ce  qu- étant  arrivé  dans  Pis  le  que  forme  cette  riviere ,  il  fauta  à  terre.  Oii’ 
lui  bâtit  un  temple  dans  ce  même  lieu ,  &  la  pefie  cefi. 

Fellus  prétend  que  ce  temple  d’EfcuIape  fut  bâ'ci  au  milieu  de  Peau ,  pour- 
m.nqucj  la  coutume  des  Médecins  qui  guérillcnt  leur  malades  en  leur  failànt: 
iToirc  de  l’eau,  i  Pline  rend  une  autre  laifon  de  ce  fait.  Les  Romains,  fé¬ 
lon  lui,  ne  logèrent  Efculape  dans  l’Ifle  du  Tibre,  que  parce  qu’ils  ne. vou- 
loient  pas  le  recevoir  dans  l’enceinte  de  leurs  murailles ,  fi  grand  étoit  l’cîo’-- 
gnement  qu’ils  avoient  pour  l’art  fur  lequel  il  prefidoit  !  Mais  il  n’y  a  guered’ap- 
parcnce  qu’ils  en  eufiènt  ufé  de  cette  maniéré  avec  un  Dieu  qu’ils  avoicnt  dc- 
mande  avec  tant  d’em|3refiément ,  êc  qui  prenoit  la  peine  de  venir  de  fî  loin  a 
leur  fccours.  2  Plutarque  fèmble  avoir  pénétré  Ains’lc  véritable  motif  des  - 
Romains  en  cette  qccafion ,  lors  qu’il  dit ,  qu’ils  bâtirent  ce  temple  hors  de  . 
leur  ville,  a  1  imitation  de  celui  d’Epidaure,  qui  étoit,  comme  on  l’.i  remarr 

I  Lib.ip.  Cap.x;  '  ‘ 

filon.  Bpmin.yip, 
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H  1  s  T  O  I  R  E  DE  LA  M  E  D  E  C  I  N  E,' 
nué  à  cinq  milles  de  cette  ville.  Le  même  Auteur  ajoute  ,  ets  umfUs 
Ivoim  rms  iome  éû  fUciz.  '»  1“  campagne  4»  îf  les  >»^hdes  qm  vemsent 
Py  rendre,  comme  dans  une  efpece  d’hôpital ,  ;»«#»/  d^ssn  »,r  flm  Mre  &  flm 

^“'si  le  conte  d’Aurelius  Viâror  n’eft  pas  faux  dans  toutes  fes  circonftances ,  on 
peut  dire  que  les  Serpens  d’Epidaure ,  que  l’on  apprivoifoit  facilement  qui 
ne  faifoient  de  mal  a  petfonne,  ayoient  ete  drellez  a  ce  badinage,  i  Tc«s  les 
draeottS  eu  les  ferpem,  dit  Paufanias , -/«»t  csh/ncres.  a  Efinlape,  mm  prtnctpde. 
mets  /m,e  cermsne  efpece,  font  de  coHlem  brune ,  ^mjelaj£e»s  upprsve,fer,  & 
mi  ne  fe  trouvent  que  duns  le  feul  territoire  d  Epidmre.  Ce  fut  d  un  de  ces  dia- 
eons-que  fe  fervit  Mexandre,  ce  fameux  irapofteur  dont  il  eft  parle  dans  Lu- 
cien  SC  qu’il  difoit  être  le  fils  de  Podalire.  On  trouve  dans  le  revers  d  une 
médaille  de  M  Aurcle,  frapéepar  les  Pergaméniens  une  ftatue  d’Efculape  mon- 
tée  fur  une  colomne.  'Il  tient  en  fa  mam  un  bâton  entoure  d’un  ferpent;  6c 
■  l’on  voit  à  fes  pieds  les  fleuves  Sel, nus,  &  Cetius  dont  le  premier  couloit  au 
travers  de  la  ville  de  Pergame,  Sc  le  fécond  le  long  de  fes  murs.  Ces  fleu- 
ves  ou  les  divinitez  qui  les  repréfentent ,  tiennent  chacune  un  bouquet  d  Apium 
aquatique,  Sc  au  deflbus  il  y  a  deux  couronnes.  Voyez  Mr.  de  Spanheim  De 
vru  &  Prellantia  Numifmututa.  Le  même  Auteur,  dans  la  derniere  Edition 
du  même  Ouvrage,  raporte  deux  belles  médailles,  qui  ont  chacune  au  revers 

un  Efculape  traîné,  ou  porté,  par  des  CeBMKW.  ,  , 

I  P  même  culte  qu’on  rendoit  à  l’Elculape  d’Epidaurc,  fut  fuividans  toutes 
les  autres  villel  de  la  Greee,  qui  bâtirent  des  temples  à  ce  Dieu.  Paufanias 
prétend  même  que  l’Efculape  dszs  Cyrémens ,  dont  on  a  dit  un  mot  ci  defîus, 
avoit  auffi  été  tirée  d’Epidaure,  quoi  qu’il  reconoifle  que  le  culte  des  Cyreniens 
étoit  different  de  celui  des  Grecs,  en  ce  que  les  premiers  immoloient  des  Chc- 
vres  à  leur  Efculape,  ce  qui  ne  fe  faifoit  pas  dans  la  Grece.  Mais  cet  Auteur 
rouvant  être  foupconné  de  favorifer  fa  nation  ,  comme  il  fsroit  aife  de  1  en 
convaincre  à  d’autres  égard  ,  il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  Cyrene  qui. 
étoit  une  ville  de  Libye,  voifine  de  l’Egypte,  avoit  reçu  de  ce  pas -la  tout 
ce  qu’elle  favoit  fur  ce  fujet,  &  qu’elle  adoroit  l’Efculape  dont  on  a  parle  ci- 
deffus.  Quelle  aoparence  que  fi  les  Cyréniens  euffent  tiré  d’Epidaure  la  maniéré 
de  fervir  ce  Dieu,  ils  fe  fuffent  avifez  de  lui  facrifier  un  animal  fi  dinerent  de 
celui  qu’on  choififlbit  pour  cela  dans  la  Grece,  où  on  lui  immoloit  des  poules, 
félon  la  remarque  de  Feftus ,  ou  des  Cocejs ,  comme  on  l’apprend  de  Platon, 
qui  rend  une  raifon  de  ce  fait  qui  mérite  d’être  rapportée.  Les  Anciens,  dit- 
il  ont  immolé  à  Efculape  Médecin,  fils  de  Phœbus ,  un  Coc^ ,  oifem  qui  annonce 
U  venue  du  jour  &  du  foleil  i  voulant  marquer  qu'élis  fe  confejfoient  redevables  du 
jour  J  OH  de  la  dumiere  de  la  vie,  à  la  bonté  divine,  qui  efi  celle  qui  mus  guérit  de 

Mais  avant  que  nous  laiffions  le  temple  d’Epidaure,  il  ne  faut  piis  oublier 
de  remarquer  que  l’on  voyoit  au  dedans  de  ce  ternple  plufieurs  ,  lur 

lefquelles  ctoient  gravez  les  noms  de  ceux  qui  avoient  été  guéris  par  le  Dieu, 
avec  une  delcription  de  chaque  maladie  dont  on  les  avoit  traitez,  le  tout  en 
langue  Dorique.  Paufanias  dit  que  fix  de  ces  colomnes  fubfiftoient  encore^de 

X  In  CcrmthUc, 
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fbn  temps.  Il  ajoûce  qu’il  y  avoit  dans  le  même  lieu  une  ancienne  colomne,  2)« 

réparée  de  toutes  les  autres ,  où  on  lifoit,  1  qu’Hippolyte  avoit  offert  vint  xxviij. 
chevaux  à  Efculape  en  recompenfe  de  ce  qu’il  lui  avoit  rendu  la  vie.  premiers 

Le  même  Auteur  remarque  qu’un  certains  Archias  ayant  été  guéri  de  quel- 
que  maladie  à  Epidaure,  tranfporta  cette  Religion  à  Pergame.  Voila  ce  qui 
donna  occafion  à  cette  dernierc  ville  de  bâtir  auifi  un  temple  à  ce  Dieu.  Ainfî 
ce  ne  fut  pas  pour  y  avoir  eu  fa  bontiepue,  comme  l’ont  cru  quelques  Savans, 

^ur  un  paffage  de  Lucien  mal  entendu.  Lors  que  cet  agréable  railleur  intro¬ 
duit  Jupiter  fè  plaignant  que  fes  temples  étoient  devenus  déferts,  depuis  qu’A- 
pollon  avoit  établi  fes  oracles  à  Delphes,  &  Efculape  fa  boutiepue  de  Médecine 
à  Pergame,  il  n’a  voulu  marquer  par  cette  boutique  que  le  temple  de  ce  Dieu  ^ 
où  l’on  alloit  chercher  à  fe  guérir  comme  dans  les  boutiques  des  Médecins, 
dcfquelles  on  parlera  ci- après.  Efculape,  ou  fes  Prêtres  avoient  leur  boutique 
à  Epidaure,  &  dans  tous  les  autres  lieux  où  ils  étoient  établis,  auffi  bien  qu’à 
Pert  jamc.  Cette  boutique  étoit  dans  le  temple,  ou  dans  quelque  apartement 
voiun ,  &  les  Prêtres  y  tenoient  êc  y  préparoient  les  médicamens  quhls  don- 
noient  aux  malades. 

Ce  temple  de  Pergame^ s’étoit  apparemment  rendu  autant  ou  plus  fameux 
que  le  temple  d’Epidaure',  puisque  Lucien  ,  dans  le  paflàge  qu’on  vient  de 
citer,  ne  daigne  pas  faire  mention  de  celui-ci,  quoi  qu’il  fût  encore  fur  pied  ■ 
de  fon  temps.  Ce  qu’on  peut  inferer  de  ce  que  Paufanias,  qui  étoit  à  peu  près 
contemporain  de  Lucien,  ou  qui  a  vécu  après  lui,  parle  du  temple  d’Epidau- 
re  comme  Tayant  vu  ,  ajoûtant  que  l’Empereur  Antonin  avoit  fait  bâtir  une 
maifon  tout  auprès  de  ce  temple,  pour  y  mettre  les  accouchées  &:  les  malades 
mourans,  parce  qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  femmes  d’accoucher,  ni  à  qui  que 
ce  fût  de  mourir  dans  l’enclos  du  temple.  Il  femble  d’ailleurs  que  l’Efculape 
de  l’Afie  mineure  avoit  fu  attirer  les  meilleurs  chalans.  L’Empereur  CaracalU 
fit  exprès  un  voyage  à  Pergame,  pour  confulter  le  Dieu  fur  une  maladie,-  Ôcl’on 
trouve  quantité  de  médailles  des  Antonins,  où  Efculape  cft  reprélènté,  qui  ont 
toutes  été  frappées  par  les  Pergaméniens.  Il  fe  peut  que  les  Prêtres  de  Perga¬ 
me  fuflènt  de  plus  habiles  gens  que  ceux  d’Epidaure,  dans  le  temps  des  Empe¬ 
reurs  dont  on  vient  de  parler ce  qui  étoit  fort  important,  comme  on  le  verra 
par  la  fuite.  '  - 

Il  y  avoit  aulîi  un  célébré  temple  d’Efculape  dans  l’Tfle  de  Cw,  qui  fut  brû¬ 
lé  du  temps  2  On  y  voyoit  diverfes  tables^  ou  divers  tableaux, 

où  étoient  décrits  les  remedes  que  le  Dieu  avoit  indiquez  à  plufieurs  malades , 
qui  avoient  été  guéris  par  ce  moyen,  6c  qui  avoient  fait  pendre  ces  tableaux  dans 
fon  temple,  comme  un  témoignage  public  de  leur  reconoiffance,  ôc  afin  que 
les  mêmes  remedes  puffent  fervir  à  d’autres  perfoncs  qui  auroient  les  mêmes 
maladies.  On  a  dit,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  qu’Hippocrate  avoit 
copié  ce  qui  étoit  écrit  fur  ces  ces  tableaux  avant  que  le  temple  fut  brûlé.  Ce 
même  temple  fut  enfuite  rebâti,  5c  il  fubfiiloit  encore  du  temps  de  Strabon 
qui  en  parle  ainfi.  il  y  dit- il,  dans  le  faux  bourg  de  la  ville  de  Cos  un  temple 

d'^EjCH^ 

I  Vo'jex,  ci-dtjfus,  Chap.  II.  &  1"^. 

1  Pline  ,  &  Galien  parlent  d’une  deferiptionde  Théna<îue  qui  avoit  été  gravée  fur  la  porte  dtj. 

IçDjçlç  d’^fculape,  (i-aprls  Farl»  i»  Liv,  i.  Chap.  3, 
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d'^Efculape  ipui  efi  fort  célébré  &  rempli  d'Olin  grand  nombre  de  prefens  &  d’^ojfrandes'] 
xxvïij.  entre  le[<jHelles  on  compte  un  Antigonus  de  la  main  (E  Apelles.  Il  y  avoit  aujji^  ajoû- 
prernitn^  tc  cct  Autciil* ,  une  Venus  fartant  de  la  mer  ,  cjui  a  été  confacrée  de  nos  jours  à  fuies 
Mondt  ^  Augufie  ,  cjui  a  voulu  de'dier  a  fon  pere  celle  d’soit  fa  famille  était  ijfue.  On 

dit ,  continue-t’il  ,  caufe  de  cette  peinture  l'on  a  rabbatu  cent  talens  de  la  fem~ 
me  que  ceux  de  Cos  doivent  payer  pour  le  tribut  annuel.  On  dit  aujfi qu' Hippocrate 
avait  exercé  la  Médecine  fur  ce  qVil  en  avoit  appris  par  les  tablaux  confierez. ,  que 
l'on  y  voyait.  Hippocrate  ^  dit  encore  Strabon,  a  été l^un  des  plus  illufires  perfonnax 
ges  de  cette  ville  ^  aujfi  bien  qu^un  autre  Médecin  nomme  Simus.  On  peut  confulter 
le  même  Auteur,  auiTi  bien  que  Paufanias  fur  les  autres  temples  d’Efculape, 

,  qui  étoient  en  grand  nombre  par  tout  le  monde,  &  particulièrement  dans  la 
Grece. 

11  feroit  à  (ouhaiter  que  les  Anciens  eu  (lent  pris  la  peine  de  ramalTer'  tout  ce 
qu’on  troLivoit  écrit  Toit  fur  les  colomnes,  Ibit  fur  les  tables  dont  on  vient  de 
parler.  Peut-être  l’ont-ils  fait;  mais  leur  travail  far  ce  fujet  n’eft  pas  venu  juf- 
qu’à  nous.  Par  bonheur,  ou  par  hazard,  on  a  troiivé  encore  une  de  ces  ta- 
dIcs  à  Rome,  dans  l’Ifle  du  Tibre,  où  l’on  a  dit  qu’étoit  un  temple  d’Elcula- 
pe.  Cette  table  eft  de  marbre;  on  la  void  encore  aujourd’hui  dans  le  Palais 
M<ifée.  on  y  lit  ce  qui  fuit,  qui  eft  en  Grec. 

Le  Dieu  a  rendu  ^  ces  jours  ici^  PO  racle  fuivant  à  Caius qui  était  aveuglé: 
'^pfil  vint  â  P  autel  facrê ,  &  qu'ayant  fléchi  les  genoux  il  pajfit  de  la  droite  à  la 
^  gauche,  après  cela  il  mit  les  cinq  doits  fur  P  autel  ;  qiPil  lavât  la  main ,  qu'il 

Papplicât  fur  fes  yeux.  Ce  qü'aiant  fait  il  a  fort  bien  vu ,  tout  le  peuple  étant  pre~ 

^  &  témoignant  la  joye  qu'il  avoit  de  ce  qu'*il  fe  faifoit  de  fi  grands  miracles  fous 
.notre  Empereur  Antsnin. 


Lucius  ayant  mal  au  coté ,  &  étant  defefpcré  de  tout  le  monde ,  le  Dieu  lui  a  rendu 
cet  Oracle  ;  QjPil  vint  prendre  de  la  cendre  fur  fon  autef  &'  que  Payant  mêlée  avec 
du  vm  ^  il  Papplicât  fur  fon  côté.  Ce  qV ayant  fait  il  a  été  guéri,  &  il  (k  rendu 
grâces  au  Dieu,  ^  le  peuple  Pa  félicité  de  fa  convalefcence. 

Julien  vomijfant  ou  crachant  du  fang,  dr  tout  le  monde  defejperant  de  fon  r établi f- 
fement ,  le  Dieu  lui  a  répondu  par  fon  Oracle ,  qu'^il  vint  &  qu'il  prit  des  pignons  fur 
fon  autel ,  &  qu'il  en  mangeât  pendant  trois  jours  avec  du  miel.  Ce  qu'ayant  fait  il 
a  été  guéri,  &  efi  venu  remercier  le  Dieu  en  préfence  de  tout  le  peuple. 

Le  Dieu  a  rendu  cet  Oracle  h  un  foldat  aveugle  nommé  Valerius  Aper  :  Qu'il  prit 
du  fang  d'un  cocq  blanc  ;  qu'il  y  mêlât  du  miel ,  &  qu''il  en  fit  un  Collyre ,  dont  il 
mettrait  fur  fes  yeux  trois  jours  confécutifs.  Après  quoi  il  a  vu,  &  il  efi  venu  ren-^ 
dre  grâces  au  Dieu  publiquement. 

Le  'premier  des  remedes  que  ce  Dieu  ordonne  eft  purement  fuperftitieux , 
mais  les  trois  autres  font  naturels  ,  &  allez  femblablcs  à  ceux  que  les  Mé¬ 
decins  ont  accoûtumé  d’ordonner  en  pareils  cas;  à  cela  près  que  ceux  d’Ef- 
culape  font  aflàifonncz  d’un  peu  de  fuperflition  ,  ce  qui  aujourd’hui  ,  aufîî 
bien  qu’alors  ,  ièrt  â  faire  trouver  les  remedes  meilleurs  à  plufieurs  perfon- 
ncs.  •  Il  y  a  apparence  que  les  Prêtres  d’Efculape  n’avoient  gucre  recours 
'aux  remedes  de  la  première  forte,  fi  ce  n’efl  lors  qu’ils  vouloient  impofer 
au  peuple  en  lui  preduifant  des  perfonnes  qu’ils  -avoient  gagnées  pour  fèin- 
dxe  des  incommoditez  qu’elles  n’avoient  point.  Mais  quand  ils  avoient  à 
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faire  à  des  gens  qui  venoient  confulter  leur  Dieu  de  bonne  foi ,  &  qui  avoient  jyj} 
des  maladies  guérilfables ,  il  étoit  de  Pinterêt  de  ces  bons  Prêtres,  pour  cnx-xc^  xxviij. 
tenir  leur  crédit,  d’ordonner  des  remcdcs'qui  agilfcnt  naturellement,  ôc  qu’ils 
pouvoient  apprendre  par  la  leclrure  des  Médecins ,  &  par  la  pratique  ;  ou  qu’ils 
tenoicnt  d’une  ancienne  tradition  de  leurs  PrédéccTfeurs ,  fans  qu’il  fût  nécef-  ” 
faire  que  le  Démon  les  leur  enfeignât,  i  comme  le  croyoit  feu  Mr.  Spon.  z 
Ceux  qui  font  perfuadez  que  les  Oracles  des  Payens  étoient  un  efièt  de  l’artifi¬ 
ce  &  de  l’impofture  des  hommes ,  ne  feront  pas  en  peine  fur  ce  fujet. 

Il  femble  qu’il  étoit  bien  aifé  à  ces  Prêtres  de  fitire  accroire  à  leurs  malades 
tout  ce  qu’ils  vouloient.  Comme,  d’un  côte,  ces  pauvres  gens  avoient  ac- 
coûtumé  de  demeurer  plufieurs  jours  couchez  dans  le  temple,  êc  que  d’ailleurs 
leur  imagination  étoit  prévenue  de  ce  qu’ils  avoient  ouï  dire  des^  cures  6c  des 
confeils  d’Efculape,  ils  ne  manquoient  pas  de  ^  fonger  la  nuit  à  ce  dont  leur 
cfpiïtavoit  été  rempli  pendant  le  jour,  6c  de  prendre  enfuite  leurs  fonges  com¬ 
me  leur  ayant  été  envoyez  immédiatement  par  le  Dieu.  Il  n’étoit  pas  même 
impoffible  qu’ayant  fuivi  fes  avis  prétendus ,  la  force  de  leur  imagination ,  ou 
la  foi  qu’ils  avoient  à  l’Oracle ,  ne  contribuât  beaucoup  à  leur  guerifon ,  lors 
qu’elle  étoit  naturellement  poffible.  Ils  étoient  d’ailleurs  fi  fbûmis  Ô'C  fi  ponc¬ 
tuels  à  exécuter  les  ordres  qu’ils  recevoient,  foit  en.fonge,  foit  autrement, 
qu’il  s’en  trouvoit  qui  s’abftenoient  de  boire  pendant  quinze  jours  entiers ,  cela 
leur  ayant  été  ainfi  ordonné.  Galien ,  qui  tait  cette  remarque ,  fè  plaint  que 
fes  malades  ne  lui  étoient  pas  à  beaucoup  près  fi  obéilfans.  U  né  faut  pas  dou¬ 
ter  que  cette  difpofition  d’elprit  de  ceux  qui  recouroient  à  Efculape,  n’avançât 
beaucoup  leur  rétablillèment ,  pour  peu  que  les  remedes  de  ce  Dieu ,  ou  plu¬ 
tôt  de  fes  Prêtres,  eulfent  de  vertu. 

Suidas  fût  mention  d’une'ordonnance  de  l’Efculape  d’ Athènes ,  qui  eft  afi.- 
fez  particulière.  Ce  Dieu  étant  confiilté  par  ^  un  certain  Athénien  nommé 
TlütarqHe  ^  6c  par  un  Philotbphe  Syrien  appelle  Dommnns  ^  contemporain  de 
Proc  lus,  fur  deux  incommoditez  difterentes ,  il  leur  ordonna  à  tous  deux  de 
manger  de  la  chair  de  porc.  Le  premier  n’en  voulut  rien  faire;  6c  ayant  de¬ 
mandé  au  Dieu,  en  raillant;  quel  remede  il  auroit  confeillé  à  un  Juif  qui  au- 
roit  eu  fa  maladie,  il  l’obligea  de  lui  ordonner  quelqu’autre  chofe.  .Mais  l’Hi- 
ftoire  dit  que  Domninus,qui  étoit  eftèélivement  Juif,  ne  lailîâ  pas , nonobftant 
les  lois  de  fa  nation,  de  manger  du  porc,  &  qu’il  s’en  trouva  fi  bien  qu’il  en 
mangea  depuis,  tant  qu’il  vécut.  Il  arrivoit  même  que  lors  qu’il,  s’en  abfie- 
noit  un  jour  entier,  il  fe  trouvoit  plus  mal.  Sa  maladie  étoit  un  Crachement 
de  fang.  Ce  remede  paroît  extraordinaire  ,  mais  on  verra  4  dans  la  fuite 
quelque  exemple  d’un  femblable  conlèil  donné  en  pareil  cas  par  des  Méde¬ 
cins.  *  ■ 

■  Galien  nous  apprend  aufii  certaines  particularitez  des  cures  de  fon  Efculape.  y  Un 

homme 

I  Ohfer valions  fur  les  Ftevres. 

i  Voyez  ce  qu'ont  écrit  Jur  ce  Jujet  Mrs,  Van  Date,  'V  de  Fortenellef 

3  Voyez  ci'dijjùs ,  Chap.  6. 

4  Voyez  Part.  i.  Liv  3.  Chap,  i6. 

5  De  Subfiiuratione  Empinca,  De  Simplic,  Medicam,  Facultatib,  Lib,  lli 

part.  I.  I 
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homme  riche  étant  venu  à  6  Pergame  du  milieu  de  h  Thrace,  poufle  à  ce 
voyage  par  un  fonge,  Efculape  lui  confcilla  de  prendre  tous  les  jours  d  un  re¬ 
mède  où  il  entroit  des  viperes^  6c,de  s’en  frotter  le  corps  exteneuicment.  eu 
de  temps  après  -,  cet  homme  étant  devenu  ladrtr ,  ou  une  maladie  qu  il  avoit 
s’étant  changée  en  leprt,  il  fut  parfaitement  guéri  de  cette  dermere  inaladie, 
par  l’ufage  du  remede  que  le  Dieu  lui  avoit  uidique.  Voila  ce  que  dit  Galien. 
L’homme  dont  il  parle ,  tenoit  peut-être  déjà  de  la  Udrene ,  avant  qu  il  vint  a 
Pergame;  mais  comme  on  ne  prend  pas  plailir  à  publier  ces  foi  tes  de  m^ix, 
il  aima  mieux  qu’on  crût  qu’il  lui  étoit  venu  tout  nouvellement ,  6c  que  le  Dieu 
le  lui  avoit  envoyé  pour  avoir  l’honneur  de  le  guérir.  _  On  peut  juger 
échantillon,  que  les  Prêtres  de  Pergame  n’étoient  pas  ignorans  dans  la  Méde¬ 
cine  On  fait  que  les  Médecins  ordinaires  ont  toûjours  compte  beaucoupslur/fj 
vheres  dans  les  maladies  de  cette  nature, &  l’on  en  rapportera  quelques  exem¬ 
ples  dans  la  fuite.  Mais  il  paroitra  furprenant  qu’Efculapc,  qui  aimoit  li  fort 
les  Cerpens  ôc  qui  prenoit  quelquefois  leur  forme,  commandât  qu’on  les  tu-ÿ 
pour  en  faire  des  remedes.  On  peut  répondre  à  cela  que font  bien  dif¬ 
ferentes  des  Copileuvres  d’Epidaure,  qui  ne  faifoient  point  de  mal.  Tons  les  Dra~ 
çons  dit  Paufanias,  (in  Corinthiacis )  confacre^  à  Efcnlape  ,  a  U  referve^  du 
Dragon  ErichtomeN  y  tjne  P  on  repréfsntoit  aux  pieds  de  Minerve  ^  comme  le  meme 

Paufanias  le  remarque  ailleurs ,  {m  Amas.)  .... 

Ces  bons  Prêtres  n’entrcprenoient  point  ceux  qui  ne  joignoient  pas  aux  me- 
dicamens  un  bon  régtme  de  vivre-,  témoin  %  le  jeune  homme  ,  qui 

étant  hvdropique  ne  laiffoit  pas  de  foire  de  bons  repas  Sc  de  s’eiiyver.  Il  avoit 
beau  confulter  &  prier  le  Dieu ,  il  ne  lui  envoyoït  pas  meme  des  fongca.  Er^ 
fin  un  iour  que  cet  Aflyricn,  après  avoir  été  extrêmement  irrite  contre  Ef- 
culapc  s’étoit  endormi,  il  fongea  que  ce  Dieu  \c  xemoyoM  Apollomus  deTya- 
ne  lui  promettant  qu’il  fe  trouveroit  foulagé,  s’il  fuivoit  fonconfeil.  Lejeune 
homme  étant  venu  trouver  ce  Divin,  ou  ce  fourbe,  fe  plaignant  foi  td  El- 
CLilape  qui  promettoit,  difoit-il,  la  fanté,  mais  qui  ne  la  donnoit  pas,  Apol¬ 
lonius  lui  fit  comprendre,  ^ue  le  Dieu  n^^ accordât  la  fanté  <^u’>à  ceux  c^ui  voulaient 
bien  être  guéris,  &  non  pas  à  ceux  qui ,  vivans' comme  lui ,  fembloient  entretenir 

leur  mal  par,  plaijîr .  _  ^  ;  j  c 

Galien  dit  encore  2  ailleurs,  qu’un  nomme  Ehcomachus ,  de  omyrne,  étant 
devenu  fi  gros  qu’il  ne  pouvoir  plus  le  remuer ,  fut  guéri  par  Efculape  ;  in^s 
il  ne  nous  dit  point  quand,  ni  comment.  On  peut  joindrc^a  ces  confeils  d’Ef- 
culape  celui  qu’il  donnoit,  félon  qu’on  l’apprend  du  meme  Galien,  a  ceux 
que  les  paffions  de  Pcfprit  rendoient  malades,  ôc  que  nous  avons  rapportez ^4 

peut  auffi  joindre  ce  que  dit  5  Tacite  d'un  miracle  qui  fe  fit  dans  le  temple 
"de  Sérapis,  à  Alexandrie,  6  Sérapis  &  Efculape  n'étant  point  dijferens ,  félon 


S) 


cet  Auteur.  V efp 


I  C’étoit  la  patrie  de  Galien. 

X  Philoftrat.  in  Vit  a  Apollû?jn  Tyami ,  Lih.l,  Cap.  6, 

3  De  Difierent.  Morbor.  Cap.  9, 

4  Chap.  II.' 

5  Htjîor.  Lih.\. 

6  Voyex,  ci  d  jfus  >  Chap.6, 


dit-il,  étant  à  Alexandrie,  un  certain  homme  du 
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peuple,  conu  pour  avoir  les  yeux  deflcchcz  &  perdus,  vint  fc  jetter  aux 
genoux  de  l'Empereur,  le  priant,  avec  larmes,  de  vouloir  bien  apporter  du  xxvïtj, 
remede  à  fa  maladie,  de  la  maniéré  que  le  Dieu  Sérapis,  que  cette  nation 
luperftitieufe  adore,  le  lui  avoit  indiqué.  Ce  qu’il  demandoit  au  Prince 
étoit,  qu’il  daignât  lui  oindre  avec  fa  falive  les  joues  ôc  le  tour  des  yeux. 

Un  autre  vint  en  même  temps,  qui  ne  pouvoir  pas  fe  fervir  d’une  de  fes  mains, 

&  qui  prioit  Céfar ,  par  le  conlèil  du  Dieu,  qu’il  lui  mît  le  pied  fur  cette 
main.  Vefpafien  s’en  rioit  au  commencement,  6c  traitoit  cela  de  bagatel¬ 
les;  mais  comme  on  le  preflbit  de  tous  cotez,  tantôt  il  craignoit  de  pafler 
pour  être  trop  crédule ,  tantôt,  pouffe  par  les  prières  des  uns,  6c  par  la  fîa- 
terie  des  autres,  il  concevoir  quelque  efperance  que  la  chofe  pourroit  réuff 
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que  la  faculté  de  voir  n’étant  pas  entièrement  perdue ,  dans  le  premier  de 
ces  hommes,  elle  pourroit  être  rétablie  ,  fi  on  ôtoit  les  obftacles;  6c  que  la 
main  du  dernier,  ayant  été  feulement  difloquée,  elle  pourroit  fè  remettre, 
fi  l’on  employoit  en  cette  occafion  une  force  falutaire.  Ils  ajoûtoient,  que 
les  Dieux  avoient  peut-être  cette  nfïaire  à  cœur ,  comme  ils  y  avoient  le 
Prince  lui  même,  qui  avoit  été  choifi  par  leur  miniftere.  Ils  difoient  en¬ 
fin,  que  Célâr  auroit  la  gloire  de  ce  remede,  s’il  réliffiflbit,  6c  que  la  moc- 
querie  refteroit  à  ces  miferables ,  s’il  en  arrivoit  autrement.  Sur  cela  Vef¬ 
pafien  perfuadé  que  rien  n’etoit  impoflible  à  fa  fortune,  6c  qu’il  n’y  avoit 
rien  d’incroyable  fur  ce  Chapitre,  commença  à  donner  courage  à  la  multi¬ 
tude  qui  étoit  préfente,  en  montrant  un  vifage  gay;  6c  ayant  exécuté  les 
ordres  de  Sérapis ,  l’impotent  eut  d’abord  Tulage  de  fa  main ,  &  l’aveugle 
revit  la  clarté.  Ceux  qui  ont  aflifté  à  l’un  6c  à  l’autre  de  ces  évenemens, 
ajoû/f  Tacite^  le  racontent  encore  aujourd’hui,  que  le  menfonge  ne  pourroit 
plus  leur  être  utile. 

Élien  parle  de  plufieiirs  autres  cures  miraculeufès  faites  par  Sérapis.  Un 
nommé  CiJJus,  qui  étoit,  dit-il, attaché  au  culte  de  Sérapis,  ayant  avalé  des 
oeufs  de  Serpent,  que  fa  femme  lui  avoit  fait  prendre ,  en  fut  Jt  fort  tourmenté ,  & 
s* en  trouva  Jt  mal ,  que  l'on  croyait  qu*il  allait  mourir.  En  cette  extrémité ,  le  Dieu, 
c’eft  à  dire  Sérapis,  qu'^il  avoit  prié  de  le  fecourir ,  lui  ordonna  d^acheter  une  Mu- 
rêne  en  vie  ,  df  de  mettre  la  main  dans  le  vivier  ou  il  la  renferméroit.  jlyant  obéi , 
la  Murène  fiijit  aujfi-tôt  fa  main ,  &  s^y  attacha  avec  les  dens.  On  fit  incontinent 
lâcher  prife  au  poijfon ,  &,  au  même  temps,  le  mal  quitta  auffi  cet  homme-,  ce  mê¬ 
me  potffon  ayant  fervi  d'^injirument  pour  exécuter  la  volonté  du  Dieu. 

Ùn  nommé  Chryfermus ,  qui  vivait  du  temps  de  Néron,  crachant  lefang^ô"  étant 
phthifque ,  but  du  fang  de  Taureau,  par  Pordonance  du  même  Dieu,  &  fut  guéri. 
Bathylis ,  Cr étais ,  fut  aujfi  guéri  de  la  même  maladie ,  en  mangeant  de  la  chair 
d"*  âne,  par  ordre  du  Dieu.  V'^oyez  le  Livre -il.  de  l'Hiftoire  des  Animaux, 
Chap.  54.  Sc  35*. )  Sérapis  guérit  aujfi  un  vigneron,  qui,  ayante  par  mégarde , 
partagé  en  deux  pièces ,  avec  fa  bêche ,  un  trl/pic  facré ,  étoit  devenu  furieux  , 
croyait  voir ,  à  tout  moment ,  cet  Âfpic ,  qui  le  pourfuivoit ,  &  le  mordait.  (  Voyez 
le  Chap.  Ce  Dieu  guérifibit  aufii  les  bêtes ,  6c  rendit  la  vue  à  un  beau 
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cheval,  à  la  prière  de  fon  maître,  ordonnant  qu’on  lui  fit  des  fomentations;, 
mais  il  n’eft  pas  dit  de  quoi  il  fe  fervit  pour  compofer  ce  rcmede;  Voyez  le 
Chap.  51. 

Mais  ceci  n’efi:  rien  au  prix  de  ce  que  notre  Auteur  raconte  d’Efculape  lui-me- 
me,  car  on  ne  voit  pas  qu’il  l’ait  confondu  avec  Sérapis,  comme  a  fait  racitc. 
Voici  l’hiftoire,  ou  plutôt  la  fable,  toute  enticre  Ce  n'e fl  pas  ici  le  lieu,  dit 
Elien,  Liv.  9.  Chap.  de  parler  des  bons  effets  de  l' anronne ,  par  rapport  a  la 
difficulté  de  refpirer ,  cju*elle  guérit ,  en  purgeant  le  poulmon,  Gette  même  herbe  efi 
fort  contraire  à  un  méchant  animal ,  i^ui  natt  dans  les  entrailles  de  l  homme,  ^  cjui 
efi  une  efpece  de  Ver,  ^ui  croit  &  s"* augmente  en  longueur  d'aune  maniéré  furprenan- 
te.  L?auronne  le  tue ,  mais  n$n  pas  toujours  ,  en  forte  cjue  la  maladie  cju^il  caufe ,  efi 
le  plus  foHvent  incurable ,  ou  du  nombre  de  celles  que  les  hommes  ne  peuvent  guérir. 
Hippys ,  de  Rhege ,  le-  témoigne ,  &  rapporte  ce  qui  fuit.  Z^ne  femme ,  dit-il,  tra¬ 
vaillée  d^un  V^er  de  cette  forte  ,  abandonnée  des  plus  experts  Médecins ,  qui  lui  _ 
avoient  fait  prendre  inutilement  les  meilleurs  médicamens ,  vint  enfin  a  Epidaure ,  céf 
pria  le  Dieu  qu'^il  lui  plût  ds  la  délivrer  de  cette  maladie.  Efculape  étant  pour  lors 
abfent,  les  minières  de  fon  temple  la  firent  coucher  dans  le  lieu  ou  ce  Dieu  avoit  cou¬ 
tume  de  faire  mettre  ceux  qui  recouroient  à  lui,  &  qu'^ilvouloit  guértr’,  &  lui  ayant 
ordonné  de  fe  tenir  en  repos ,  préparèrent  aujfi  tôt  P appareil  nécejjaire  pour  la  cure  , 
CT  Pun  deux  ayant  commencé  par  couper  la  tête  à  cette  femme ,  un  autre  tntroduifit 
fa  main  dans  fon  ventre ,  0“  tira  le  ver  dont  il  s'*agit,  qui  étoit  une  terrible  bete  ^ 
éè"  d’une  longueur  prodigieufe.  Cela  étant  fait  ils  fe  mirent  en  devoir  de  lui  remettre 
fa  tête,  Cr  de  la  placer  comme  elle  étoit  auparavant ,  mais  ils  ne  purent  en  venir  a 
bout.  Sur  cela  le  Dieu  revint  ,  &  ayant  cenfuré  fes  mintflres  de  ce  qu'tls  aveient  en¬ 
trepris  une  chofe  dont  ils  n’étoient  pas  capables,  remit  lui-même  la  tête  fur  fon  tronc , 
par  un  pouvoir  invincible  &  divin,  0“  rendit  entièrement  la  fante  à  cette  étrangère, 
^yte  votre  Sageffe  ef  grande ,  ô  Roi,  ô  Efculape ,  vous  qui  etes  celui  de  tous  les 
Dieux  qui  aimez,  le  plus  le  genre  humain  !  Il  faudrait  etre  infenfi  pour  mettre  en pa- 
rellele  la  force  des  hommes  avec  la  vôtre,  f^ai  voulu  rendre  ici  un  témoignage  pu¬ 
blic  à  votre  bénéficenee,  &  faire  fivoir  à  tout  le  monde  la  merveilleufe  cure  ,  que 
vous  avez  faite-,  comme  il  efi  hors  de  doute  que  Pherbe  dont  fai  parlé ,  efi  auffl  un 
prefent  que  nous  tenons  de  vous. 

Te  ne  fai  fi  tout  ce  difeours  eft  d’Hippys,  ou  fi  la  fin  efi:  d’Elicn  lui-même. 
Efculape,  comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  avoit  fes  dévots,  êc  ne  man- 
quoit  pas  de  gens’fort  cfieftionnez  à  prôner  fes  miracles.  Ce  que  Tacite  pen- 
foit  touchant  ceux  de  Sérapis,  ne  paroit  pas  fi  outré,  mais  on  ne  laifie  pas 
d’entre  ^oir  par  fi  conclufion ,  qu’il  y  ajoûtoit  foi  en  quelque  maniéré.  Cela  ne 
paroitra  pas  furprenant  fi  l’on  coniidére  que  ceux  qui  ont  écrit  ceci ,  ctoient 
des  Payens,  prévenus,  des  l’enfance,  en  faveur  de  ces  faufies  divinitez;  6c  il 
y  a  bien  de  l’appirence  qiic'fi  tout  ce  qui  a  été  autrefois  débité  fur  le  compte 
des  cures  miraculeufes  d’Efculape ,  &  des  autres  Dieux  Médecins ,  étoit  venu 
jufques  à  nous,nous  aurions  une  belle  6c  ample  légcnde.On  donnoit  communément 
à  Efculape  le  titre  de  Sauveur ,  aufiî  bien  qu’à  quelques  autres  Dieux  bienfai- 
fàns  ;  {Cojez..  Spinhem.  de  Ufu  &  Pr^ef.  Numif.  Differt.  q-.)  6c  les  Pergamé-- 
niens,  qui  avoient,  comme  on  l’a  dit, chez  eux  un  temple  confacré  à  fon  hon¬ 
neur,  6c  qui  étoient  fort  attachez  à  fon  culte  ,  avoient  coutume  de  crier  à 
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haute  voix,  pour  l’honorer,  Efculape  efi  grand  ^  comme  nous  lifons  dans  les 
A6î:es  des  Apôtres  que  l’on  crioit  à  Ephefc,  la  Diane  des ,EpheJïens  èfi  grande^  xxviif. 
(Voyez  Ariftid.  Serm.  Sacr. 2,^)  On  vcnoit  de  par  tout  à  Pergame,  ^  Ej'pi- P^f^drs 
daure ,  &  aux  autres  lieux  ou  Efculape  avoit  des  temples  fameux ,  félon  que 
Pon  étoit  plus  à  portée  de  fe  rendre  en  un  lieu  ou  en  l’autre,  ou  félon  l’opinion 
que  l’on  avoit  qu’il  fe  Éiifoit  plus  de  miracles  dans  un  temple  que  dans  un  au- 
tic,  quoi  que  ce  fut  toujours  le  meme  Efcitlape  que  l’on  alloit  chercher.  Les  grands 
6c  les  petits,  les^ riches  6c  les  pauvres,  les  hommes  6c  les  femmes,  tout  y  cou* 
roit,  6c  les  Prêtres  de  ce  Dieu  faifoient  parfiitement  bien  leurs  afïàires. 

Ce  n  elf  pas  qu’il  n’y  eut  d’ailleurs  parmi  les  Payens ,  des  gens  de  bon  fêns 
qui  conoiflbient  l’abus,  mais  le  nombre  en  étoit  petit.  On  peut  compter  entre 


un  autre  remede  ^  fi  vous  vouliez^  guénr  un  bœuf} 

t  y  ^  quelle  maniéré  Arijlophane  tourne  en  ridicule  6c 

les  1  retres  6c  le  Dieu  lui  même.  Voici  comme  il  fait  parler  un  valet,  dans  la 
première  de  les  Comédies.  Comme  U  Sacrificateur,  du  temple  d’Efculape 
après  avoir  éteint  les  chandelles,  nous  eut  dit  de  x  dormir,  ajoâtam  oue  ft  quelcun 
entendait  3  le  fifflement ,  ejui  était  une  marejue  de  P  arrivée  du  Dieu ,  au'^il  ne  bon- 
geai  point,  nous  nous  tinmes  tous  couchez  fans  faire  de  bruit.  Pour  moi,  continue 
le  valet,  pouvais  dormir  ,  parce  cjue  P  odeur  d'un  pot  plein  de  pot  aoe  qu'inné  vieil, 
le  tenait  ajfez  près  de  moi ,  me  frappoit  furieufement  les  narines.  Souhaitant  donc 
pajjtonnément  de  pouvoir  me  ghffer  jufques  la,  je  levai  tout  doucement  la  tête  1  & 
ayant  apper^  u  le  Sacrfiain  qui  enlevait  les  gâteaux  &  les  floues  de  deffus  la  table  fà- 
créé,  CT  qui  faifant  le  tour  de  tous  les  autels  Pun  après  P  autre ,  pour  voir  s'il  «’/- 
_îoit  point  refie  quelque  chofe  ,  mettait  dans  un  fae  tout  ce  qu^il  trouvait  ,1e  crus  urP il 
y  avait  beaucoup  de  m frite  en  ce  qu'il  f ai  fait ,  &  je  me  levai  pour  aller  vers  le  pot  de 
la  vieille.  Celle  a  qui  ce  valet  faifoit  ce  conte,  lui  ayant  ,  fi  étant  dans 

le  dejfem  dé  faire  une  aSiion  de  cette  nature  ,  il  n> avait  point  peur  du  Dieu  ?  il  ré¬ 
pond,  quil  en  avait  véritablement  eu  peur ,  mais  que  c' étoit  dans  la  crainte  qidit 
ne  le  prévint,^  quhl  n' arrivât  avant  lui  prés  du  pot car,  dit-il,  le  Prêtre 

m  avant  donne  les  preuves  do  ce  que  le  Dieu  f  avoit  faire.  Peu  après  il  repaie  Efcu¬ 
lape  d'un  nom  ^  fort  malhonête.  ^  à,  J 

Mais  on  dira  peut-être  qupriftorivanc  étoit  un  Athée;  auffi  bien  que  celui 

mTf'T'  °  C  '  gnénffem  ,  ùcmem  ptmôt  le  rétahUfle  ■ 

ment  M  leur  fime  H, fpocrate  ^,.e  d'EJett/  pe.  On  mettra  fans  doute  dans  le 

meme  rang  y  ce  Prince  qui  fit  couper  à  l’Efculapc  d’Epidaure  fa  barbe  d’or- 
d  fiant  tjH  tln  étoit  pas  feant  cjne  le  fils  eût  une  fit  longue  barbe  pendant  «tu  le  per e 

rcn\loifpei»/‘’‘"“’  P'"'  comme  une  jeune  homme) 

1  In  Vitu  Sophijlarutn.  ^  ^  1* 

2  L«  malades  Cüuchoient  dans  fc  temple  d'Efeu'aoe  ,  comme  on  l’a  remaraué  ci^evatit 

Mit  ordiLTrerent  ÏÏ'  uS'  "  Efcuiape ,  ü  dont  on  a  dit  ïu'il  pre- 

4  II  1  appelle  o-KXT opây oi-i  Merdivorus. 

J  Dtnqi ,  T'jran  de  Syratufe, 
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CHAPITRE  XXI. 

MEDITRiNAi  fVNON-,  CTBELE  \  LATONE\  DIANE-^ 
PALLAS.ouMINERFE;  ANGITIA-^  MEDE’>E-^  CIRCL'^ 
POLTDAMNA^  AG  AMED  A^  ou  P  E  RI  MED  Ei  HELE  N  E^ 
&  £’  NO  NE  DeeJJes ,  oti  Héroïnes  qui  ont  est  part  a  R  mwnttonàe  la  Médecine , 
en  qnt  ont  en  conoijfance  de  cet  Art. 


NOUS  finirons  ce  premier  livre,  en  parlant  de  quelques  Déefles,  que  IW 
joindra  à  celles  de  la  famille  d’Efculape  dont  nous  avons  ci-devant  rapor- 
té  les  noms,  6c  de  quelques  Héroïnes,  qui  fe  font  aufli  mêlées  de  la  Médecine. 

A  l’egard  des  Déefles,  il  femble  que  nous  aurions  pu  les  introduire  un  peu 
plutôt  i  mais  la  Tradition  Egyptienne  que  nous  avons  fuivie  au  commence¬ 
ment,  6c  que  nous  n’avons  proprement  quittée  qu’à  l’occafion  du  dernier  Ef- 
culape,  qui  a  été  confondu  avec  le  premier,  a  empeche  que  nous  ne  fbyions 
entrez  dans  tout  ce  que  la  Fable  Grecque  débité  fur  notre  fujet,  6c  qui  n’a 
point  de  rapport,  pourje  temps,  avec  ce  que  les  Egyptiens  difent  de  leur  cô¬ 
té  J  les  Dieux  de  ceux-ci  étant  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  Grecs , 

comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant. 

Feftus  parle  d’une  Décfl'e  qu’il  appelle  Meditrina,  6c  dont  la  fe- 
te  étoit  appellée  Sacra  Meditrinalia.  Cette  fete  le  celebroit ,  par  les  anciens 
Latins,  au  temps  que  l’on  commençoit  à  boire  les  vins  nouveaux  ;  &  l’on  a* 
voit  coutume  de  dire  ces  mots,  en  les  goûtant;  Vetns  novnm  vinnmhibo^^vete^  ^ 
ri  novo  morbo  tnedeor  j  c’eft  à  dire,y<?  boi  dn  vin  vieux  nouveau  ^  pour  me  guérir 
des  vieilles  ô"  des  nouvelles  maladies  :  agréable  remede,  6c  pour  lequel  on  laif- 
feroit  volontiers  tous  les  autres ,  s’il  failbit  l’effet  que  ces  bonnes  gens  fè  pro« 
pofoient  !  Je  ne  fâi  fi  d’autres  Auteurs  que  Feflus  ont  fait  mention  de  cette 
Déefle  Meditrina. 

J  uNoN  étoit  aufli  invoquée  par  les  malades,  fous  le  nom  de  funo  Sispi- 
TA,  ou  SospiTA,  dans  la  penfée  qu’elle  les  delivreroit  de  leurs  maux.  Ce 
furnom  efl:  dérivé  du  mot  Latin  Sofpes,  ou  Si/pes,  comme  parloient  les  An¬ 
ciens  ,  qui  fignifie  une  perfbnne  faine  &  fauve  ^  ou  qui  efl  échapee  d^un  danger. 
Cette  Juno  Sifpita  avoir  un  temple  fort  célébré  à  Layinium ,  ou  Lanuvium, 
ville  du  pays  Latin;  6c  l’on  voit  fbn  nom  6c  fon  effigie  dans  le  revers  des  de¬ 
niers  de  quelques  familles  Romaines,  originaires  de  la  inême  ville.  On  la  re- 
préfentoit  avec  des  cornes  de  bouc^  ou  de  chev^e  ;  comme  on  reprefentoit  avec 
des  cornes  de  belier  une  autre  Junon,  furnommée  Ammonia.  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  ci-deflus  du  Dieu  Hammon^  6c  Spanheim  de  Ufu  &  Prafl.  Numipn. 

Il  y  avoir  aufli  un  Jupiter  Sifles ^  comme  il  en  confte  d’une  infeription  raporice 

dans  le  Livre  que  je  viens  de  citer.  ,  .  v  -r 

Les  femmes  grofl'es  avoient,  en  leur  particulier,  une  grande  dévotion  a  Ju¬ 
non  Luc  INA,  ainfi  nommée  du  Latin c’efl:  adiré,  lumière  ^ 
que  Ton  s’imaginoit  qu’elle  aidoit  les  femmes  en  travail  d’enfant,  6c  faifbit  que 

leur  fruit  voyoït  heureufement  la  lumière.  Ç’étoit  peut  être  la  même  que  l’on 

honoroic 
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honoroit  aufli  fous  le  fLirnom  de  Prorsa,  tiré  du 'mot  prorfuf^  qui  fignifîoit 
en  vieux  Latin,  droit,  parce  qu'on  croyoit  que,  par  fon  fccours,  les  enfans  for- 
toient  droits  du  ventre  de  leurs  meres,  c’efl  à  dire  la  tète  la  première,  ou  mvpremïên 
les  pieds,  qui  font  les  deux  fortes  d’achouchemens  les  plus  naturels ,  ou  les  plus 
aifez  F'ide  Anlum  Gell.  Lib.i6.  Cap.  16.  ^  Mondi. 

On  donnoit  encore  à  'Junon  le  furnom  de  Fluonia,  parce,  dit  Feftus 
que  dans  le  temps  de  la  Conception  ,  ou  quand  les  femmes  a  voient ’conçu  elle’ 
empêchoit  que  leur  fang  ne  s’écoulât.  Je  coirois  plutôt,  que  les  femmes 
acouchées  l’mvoquoient  fous  ce  nom,  afin  que  leurs  purgations  fc  filfent  heu- 
reufement,  &:  que  c’étoit  la  même  que  Februa;  or  cette  derniere  étoit 
cenfée  aider  les  femmes  dans  cette  occafion  ;  Martianus  Capella  les  joint  tou- 
tes  deux.  On  ^donnoit  un  office  aprochant  de  celui-là  à  une  Déefle  Mena 
qui  etoit  peut-etre  auffi  la  même  que  Junon,  ÔC  qui  préfidoit  au  cours  des 
menltrues.  AHguftin.  de  Cimt.  Dei  Lib.  7, 

Cybele,  que  Pon  regardoit  comme  la  femme  de  Saturne,  &  la  mere  de 
tous  les  Dieux,  i  a  eu  auffi  la  réputation  d’avoir  enfeigné  des  remedes  aux  ma¬ 
ladies  des  petits  enfans. 

L  AT  ONE,  mere  àP  Apollon ,  .&  de  Diane  ,  devoir  pareillement  avoir  co- 
noihance  de  la  Medecine,  dans  laquelle  fes  enfans  étoiçnt  fi  favans  •  auffi  Ho- 
merc  Pintroduit-il  penfant  Enêe  de  les  blelîure^ ,  conjointement  avec  Diane. 

r  d’ailleurs  à  cette  derniere  l’invention  de  quelques  herbes,  entre 

klquelles  on  compte  VAnemtfe,  ou  Armoife ,  qui  porte  z  le  nom  de  cette 
Ueelie.  Quelques  uns  ajoûtent  3  qu’elle  en  enfeigna  l’ufige  au  Centaure  Chi- 
ron;  -quoi  que  d’autres  prétendent  que  c’ell  à  Artemife ,  Reine  de  Carie,  dont 
on  parlera  4  ci-après ,  que  l’on  a  l’obligation  de  la  découverte  de  cette  plante. 

Pallas  a  auffi  trouvé  ou  découvert  les  vertus  de  quelques  autres  herbes.^ 

On  met  en  ce  rang  celle  qui  cfl;  appellée  Parthenium ,  ou  Matricaire  ôc  qui 
elt  d  une  grande  utilité  aux  filles ,  comme  étoit  Pallas.  D’ailleurs  f  Ovide  ex¬ 
horte  les  Médecins  de  facrifier  à  Pallas ,  afin  qu’elle  les  fiivorifc  de  fon  fecours- 
5c  l'on  vojoit  à^  Athènes  une  fiatue  de  Pallas,  avec  le  furnom  de  6  Hiçieia\ 
qur  avoir  ete  dreflee  par  l'ordre  de  7  Pérides,  à  qui  cette  Dcefle  avoir  montré 
en  longe  1  herue  dont  on  vient  de  parler,  comme  un  remede  pour  un  de  fes 
deiaves  qui  étoit  tombé  du  haut  d'un  temple.  On  donnoit  auffi  à  la  même 
Decflc  le  furnom  de  Sotera  ,  e-’ell  à  dire,  cj ni  fauve.  Le  Pere  Montfaucon ,  6c  " 

Mr.  Cuper,  ont  fait  mention  de  quelques  anciens  monumens,  où  l’on  voit  une 
Minerve  appellée  Minerva  Medic'a  ,  ou  Minerva  Hygia. 

Après  avoir  parlé  de  ces  Deeflés ,  nous  voici  revenus  au  temps  d’E/cuIapc 

1  lequel  il  fe  trouve  diverlès  Héroïnes  qui  ont  auffi  exercé 

la  Medecine. 


I  Diedere,  Liv.dP. 

Z  Diane  s’appeUoit  autrement  Artémis.  Vegetius  appelle  l’Armoife  Bknaria: 

3  Apuletus,  de  Virib.  Herbar.  Cap.i^. 

L  ^ûdroit  de  toutes  les  autrçs  femmes  qui 

Bernent  exerce  la  Médecine.  ^ 

5  Faftor.  Lib.-^. 

6  Voyez,  ci’dejfus ,  Chap.rfj. 

3  Plntar^ue  ^ans  la  vie  dei  PerieUf» 
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I  Angiti  A,  fille  à^zÆ'éta,,  Roi  de  Colchide,  eft  celle  de  qui  les  Marfes\ 
peuples  d’Italie ,  avoient  appris  la  manière  de  chm-mer  les  Serpens  On  lui  at¬ 
tribue  aufii  d’être  la  première  qui  a  découvert  les  herbes  venimeu[esy  ou  les  poi- 
fons  tirez,  des  plantes .  On  croit  qu’elle  s’appelloit  autrement  Angerona  ;  il  fe 
trouve  du  moins  une  z  ancienne  Infcription  où  ce  dernier  nom  eft  joint  à  celui  j 

à'^Angitia,,  fans  qu’il  y  ait  de  point  entre  deux.  gQtielques  uns  ont  cru  qu’elle  , 

s’appelloit  Angerona,^  parce  que  les  Romains  étant  affligez  de  la  maladie  qu’on  | 

appelle  Angina  ^  c’eft  à  dire,  de  l’ Ef^uinancie ^  en  furent  guéris  enftiitc  des  | 

vœux  qu’ils  lui  avoient  faits.  Verrius  Flaccus  en  rend  une  raifon  differenre.  1 

J^oyez  encore  ^article  de  Circê.  | 

On  fait  aufti  Angitia  fille  du  Soleil  ^  èc  l’on  prétend  qu’elle  eft  la  même  que  -  | 
Medee,  qui  paflè  chez  d’autres  pour  fa  fœur.  Les  avantures  de  celle-ci  | 

font  conues.  4  Entre  les  chofes  furprenantes  qu’elle  faifoit,  &:  qui  lui  acqui-  I 

rent  la  réputation  de  fameufe  Magicienne ,  on  difoit  d’elle,  qu’elle  pouvoit  ra-  1 

jeunir  les  vieillards.  Le  fondement  de  cette  opinion  vint  de  ce  qu’elle  conoif-  ^ 

Ibit  des  herbes,  eptsi  teignaient  en  noir  les  cheveux  blancs.  Elle  fut  aufti  la  pre¬ 
mière  qui  s’avifa  de,  faire  des  bains  chauds ,  pour  rendre  les  corps  plus  fbuples  ; 

bc  plus  agiles ,  6c  pour  les  guérir  de  diverfes  maladies  j  ce  qui  fit  que  le  peu-  : 

pie,  qui  voyoit  tout  cet  appareil  de  chaudières,  d’eau,  6c de  bois,  fans  en  la¬ 
voir  l’ulàge,  publia  qü’elle  faifoit  bouillir  les  perfonnes  qui  fe  mettoient  entre  i 
fès  mains.  Le  vieillard  Pélias  ayant  voulu,  nonobftant  fbn  âge,^efiàyer  ce  ■  j 
nouveau  remede,  6c  y  ayant  trouvé  la  mort,  fut  caufe  que  l’on  ajoûta  encore 
plus  de  foi  à  cette  fable.  ,  ,  ,  .  .  j 

5  II  y  a  d’autres  Auteurs ,  qui  conviennent  aufti  que  Médée  n’étoit  point  ! 
Sorcière  mais  ils  tournent  la  choie  un  peu  autrement.  Ils  difènt,  qu’elle  ren^ 
doit  robuftes  6c  vigoureux  les  corps  les  plus  délicats  6c  les  plus  efféminez,  en 
leur  enfèignant  de  pratiquer  divers  exercices  ;  ce  qui  fit  que  ceux  qui  vqyoient  j 

ce  changement,  dirent  qu’elle  faifoit  cuire  leurs  chairs  pour  les  rendre  jeunes.  ; 

Diodore  nous  apprend  d’ailleurs ,  que  Médée  avoit  guéri ,  par  le  moyen  de  cer-  ‘ 
taines  herbes,  les  bieffures  de  f^fon^  fon  mari,  de  Laérte^  de  la  guerriere  | 

talante  6c  des  Thefpiades.  _  -ij 

Circe',  troiiième  fbeur  de  Médée  6c  d’Angitia,  n’eft  pas  moins  fameufe.  [ 
La  conoiftimee  qu’elle  avoit  des  plantes,  la  fit  palier  pour  Enchanterejfe ^  çiyAEi  j 
bien  que  Médée.  Nous  apprenons  de  Diodore,  queCircé  avoit  fait  experien-  , 
ce  d’un  grand  nombre  de  plantes  propres  contre  les  venins.  Elle  donna  fon  j 
nom  à  celle  que  les  Herboriftes  ont  appellée  O^c^^.  6  Quelques  Auteurs  ont  | 

dit  qu’elle  avoit  un  fils  nommé  Marpss ,  de  qui  les  Marges ,  dont  on  a  parlé 
dans  l’article  d’Angitia,  étoient  fortis.  Telle  qu’elle  étoit,  7  les  Ctrce'iens  la 
regardoient  comme  leur  Patronne,  6c  lui  rendoient  un  culte  Religieux.  Ceux 

qui 

1  s'il.  Italie  L'ih.  8. 

2  Reine/.  Infcript,  136.  Clajf.  l, 

3  Macrob,  Lïb.  i.  Cap.  lo. 

4  PaUphat.  Fabul,  Lïb.  r.  '  1 

5  Dioger.es  apud  StohéLum.  ‘ 

6  Aul.  Gell  Lib.  16.  Cap.  ir.  SoUn.  Cap.  ?.  • 

7  CtarOf  de  Natura  Detrum^  Ltb,  3.  . 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  XXL  75 

qui  voudront  favoir  plus  particulièrement  pourquoi  Circé  pafla,  chez  les  Grecs, 
pour  une  Magicienne,  6c  le  pays  Latin,  où  elle  habitoit ,  pour  le  lieu  des  ttta-xxviij. 
lefîces ,  ou  des  empoifonncmens ,  peuvent  confulter  le  Phaleg  de  Bochart.  premiers 

PoLYDAMNA,  femme  de  Thon,  Egyptien,  eli:  aufîi  mile  entre  celles 
ont  entendu  la  Médecine,  parce  qu’elle  avoit  conoiflànce  de  divers  remedes  que  * 
produifbit  Ton  pays ,  félon  la  remarque  d^Homere.  On  parlera  tout-à- l’heure 
de  quelques  uns  de  ces  remedes,  dans  Tarticle  d’HeIcne. 

Le  même  Poè’te  rend  témoignage  à  Agameda,  femme  de  MuUus ,  eju^elle 
conoijjoit  autant  de  médicamens  que  U  terre  en  murriJJ'oit.  i  On  i’appelloit  autrement 
Terimede,  2  C^ielques  uns  croyent  même  que  celle  qu’Homere  appelle  ailleuts 
Hecameda,  qui  lavoit  la  playe  de  Machaon  avec  de  î’eau  tiede,  étoit  la  même. 

H  R  L  E N  E ,  cette  belle  Grecque ,  fi  conuc  dans  la  Fable,  ne  mérite  pas  moins 
de  trouver  ici  (à  place,  comme  ayant  eu  conoiflànce  d’un  médicament  qu’Ho¬ 
mere  appelle  Nêpenthes ,  6c  qu’elle  tenoit  de  Polydamna ,  dont  on  vient  de  par¬ 
ler.  Ce  médicament,  comme  3  l’étymologie  de  Ton  nom  le  porte,  étoit  fi  ad¬ 
mirable,  qu^il  appaifoit  tout  deuil,  csr  toute  douleur ,  6c  qu’il  failbit  oublier  tous 
Ics^  maux.  *  ne  peut  pas  pleurer^  dit  le  Poète,  le  jour  qu*on  en  a  goûté ,  quand 
meme  on  auroit  perdu  Jon  pere  dr  fa  mere ,  ou  la  perfonne  la  plus  chere.  Les  qua- 
litez  de  ce  Nepenthes  ont  bien  du  rapport  avec  celles  de  V opium,  comme  on  l’a 
remarqué  ci-deflus.  Ce  qui  peut  faire  de  la  peine,  c’efl;  qu’Helene  en  fit  mê¬ 
ler  dans  le  vin  que  l’on  lêrvit  aux  conviez  de  Ménélaüs,  apparemment  pour  les 
rendre  plus  gais,  6c  non  pas  pour  les  aflbupir.  On  peut  répondre  à  cela  que 
l’opium  fait  l’un  6c  l’autre  de  ces  eflèts  eii  ceux  qui  y  font  fort  acoûtumez,  6c 
il  faut  remarquer  que  cet  admirable  fuc  nous  vient  du  pays  d’où  Helene  avoit 
tire  fon  Népenthes,  c’eft  à  dire,  de  l’Egypte.  D’ailleurs  il  faut  remarquer 
que  tout  ce  qu’Homere  dit  des  merveilleux  effets  de  cette  drogue ,  ne  doit  pas 
être  pris  à  la  lettre,  6c  qu’il  lui  étoit  bien  permis  d’employer  ici  l*exa£ï2;emtion . 
qui  eft.fi  familière  aux  Poètes. 

Enone,  rivale  delà  précédente,  n’étoit  pas  moins  lavante  qu’elle.  4  jdpoU 
Ion,  dit  celle-ci,  dans  Ovide,  m^a  lui  même  enfeigné  fin  Art.  Tout  ce  qu'^il  y  a 
d'herbes  df  de  racines  dans  le  monde,  pour  Pufage  de  la  Médecine ,  font  de  ma  co- 
noijfance.  Mais  helas ,  malheureufe  que  je  fuis!  P  amour  ne  peut  fe  guérir  par  aucu^ 
ne  herbe  ,  d"  toute  ma  fiience  m"'efi  inutile  dans  cette  rencontre. 

y  Au  refte,  on  ne  lait  point  quelles  preuves  Enone  donna  de  fon  lavoir  en 
Medecine.^  On  fait  lèulcment  qu’elle  refulà  de  venir  fecourir  Paris,  fon  é- 
poux,  qui  avoit  été  bléfle  au  fiege  de  Troye;  quoi  qu’il  n’y  eût  qu’elle  foule, 
à  ce  que  dit  la  Fable,  qui  pût  le  guérir.  La  même  Fable  ajoûte  que  Paris  étant 

mort 

1  Veyex.  Preperce,  Liv.  Eleg.  i.  zjr  le  Scholïajle  de  Théocrite.  ' 

2  Vide  Tiraquell.  de  Nobilitate. 

3  Ce  mot  ell  compofé  d’uné  particule  négative,  &  de  qui  fignifîe  deuil. 

4  •  Ipfe  ratus  dignam  medicas  mihi  tradidit  artes, 

Admifîtque  meas  ad  fua  dona  manus. 

‘  Quæcumque  herba  potens  ad  opem ,  radixque  medendi 

Utilis  in  toto  nafeitur  Orbe,  mea  eft. 

Me  miferara  !  quôd  amor  non  eft  medicabilis  herbis, 

T.-j  T  ..  .  pradens  artis,  ab  arte  mea. 

^  Vide  Photn  Bihiiethecam. 

Part.  /. 
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--  -  mort  de  les  bleflures ,  Enone  eut  un  fi  grand  repentir  de  l’avoir  abandonné,'  ' 
xxSir*  qu’elle  fe'tua  elle  même.  La  caufe  du  refus  qu’elle  avoit  fait  de  venir  au  fe- 
fremilrs  cours  de  fon  époux,  c’eft:  que  celui-ci,  après  l’avoir  quittée  pour  Helene,  ■ 
siecks  avoit  encore,  par  un  mouvement  de  jaloulîe  6c  de  colere,  tue  Corytus ,  fbn 

du  propre'  fils  qu’il  avoit  eu  d’Enone,  6c  qu’elle  avoit  envoyé  auprès  d’Helene, 

dans  la  penfée  qu’étant  plus  beau  que  fon  pere,  qui  étoit  pourtant  un  fort  bel  . 

V.  ^  homme ,  Helene  prendroit  de  l’attachement  pour  lui ,  ce  qui  obligeroit  Paris  à 

quitter  cette  fécondé  femme.  .  - 

On  a  parlé  ci-defius  de  quelques  autres  femmes  lavantes  en  Medecme,  com¬ 
me  des  filles  d’Hercule  &  de  Chiron,  6c  de  la  femme  &  des  filles  d’Ef-  • 
culape.  On  peut  les  joindre  à  celles  dont  on  vient  de  faire  l’hiftoire,  aufii  bien 
que  celles  du  même  fexe,  6c  qui  ont  exercé  la  même  profeflidn,  dont  nous  par¬ 
ierons  aufii  dans  notre  fécondé  Partie ,  Livre  III.  Chapitre  111. 
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Ce  qui  seft  pafTé,  par  «rapport  à  cct  Art  ,  depuis  le  Sic-» 
de  XXVI II.  jufquau  xxxvi,  ou  depuis  le  temps  de  la' 
guerre  de  Troye,  jufquà  celle  du  Pclopbnnefe, 


CH, A  PITRE  I. 

'VHtde  qui  fe  trouve  dans  PHifioire  de  la  Médecine^  depuis  la  guerre  de  Troyé 

jufqu^à  celU  du  Péloponnefe^ 

O  US  avons  rapporté  jufques  ici  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
‘fournit  de  conoiflances  l’Antiquité  la  plus  éloignée,  touchant 
la  Médecine.  Si  Ton  eft  furpris  de  les  voir  fi  incertaines  ôc  fi  , 
mêlées  de  fables  jufqu’au  temps  de  la  guerre  de  Troye,  il  y^lxxvl^' 
aura  bien  plus  de  fujet  de  I^tre,  quand  on  faura  que  depuis  ce 
temps-là,  I  lu  Médecine  ejl  demeurée  couverte  de  tenehres  très» 
épaijfes,  jufqu^à  U  guerre  duPéloponnefe  ^  qu^  Hippocrate  P  a  remife 
AH  jour  ;  ce  font  les  paroles  de  Pline. 

Depuis  la  première  de  ces  guerres  jufqu’à-Ia  fécondé,  qui  commença  l’an  du 
I  Monde  mmmdxviii,  fur  la  fin  de  la  première  année  de  l’Olympiade  lxxxvii, 

‘  ils  s*eft  écoule  fèpt  cent  fbixante  trois  ans.  Celfe  ne  defeend  pas  tout- à- fait  fi 
,  bas  que  Pline;  mais  il  ne  s’en  faut  qu’environ  quatre-vints  ans,  qui  eft  l’inter-' 

1  yalle  qu’il  y  a  eu  entre  Pythagore  &  Hippocrate  ;  le  premier  ayant  vécu  dès  la 
I  foixan-  ' 

:  î  Sèqo’ntia  e]us  {MeUcim)  à  Trojanis  temporibus,  mirum  diftu,  in  nofte  denfiffima  latue- 

I  re,  ufque  ad  Pelopcnnsfiacum  bellum.  Tune  cam  In  lucem  revocavit  Hippociaies.  LtLzg, 

Cap.  I.  -  ■ 


Dfpu'is  U 
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foixante  Olympiade ,  £c  le  lècond  dès  la  quatrevint.  Voici  de  quelle  manière 
Celle  parle  de  cette  affaire  :  i  Apres  ceux  de  (put  fai  fait  mention ,  e’eft  a  dire 
après  les  fils  d’Efculape,  il  n'y  a  perfonne  de  réputation  cpui  ait  exercé  la  Médecin 
ne  ^  juppa^k  ce  epue  Pon  eut  commencé  à  s*appli(pHcr  avec  pim  de  foin  à  l’étude  des 
Lettres.  Et  comme  cette  étude  efl  autant  nuifble  au  corps  ^u'^elle  ejl  utile  a  Pefprit  ^  1 

il  ef  arrivé  epue  ceux  qui  s'^y  font  attachez.^  Z  ayant  ruiné  leur  famé  par  des  médi~  ^ 
tâtions  ajfdues&  par 'des  veilles  continuelles  ^  ont  en  plus  de  befoin  de  la  Médecine  que 
les  autres  hommes.  C^efi  par  cette  raifon  que  la  Science  de  guérir  les  maladies  fai~  |. 
fit  au  commencement  une  partie  de  P  étude  de  la  Philofophie  ;  enforte  qtPon  peut  dire  p 
,  que  la  Médecine  Ô"  la  Philofophie  font  nées  enfemble  ^  CT  qu'celles  ont  eu  les  memes 
Auteurs.  De  la  vient  que  nous  apprenons  que  plufieurs  des  anciens  Philofophes  ont 
été  experts  dans  la  Médecine entre  lefpucls  on  peut  compter  V y ^  Empedo- 
de ,  &  Démocritc  comme  les  plus  confderables.  1- 

,  Ce  que  cet  Auteur  dit  ici,  que  la  Médecine  n^a  commencé  qu^avec  la  Philofey  1 
phie,  eft  une  fuite  de  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant ,  &  que  Pon  a  rapporté  ci-  J 
defflis,  que  toute  la  Médecine  des  fils  d’Efculape  &  de  leurs  contemporains  ne  con^  m 
ffloit  qu’à  guérir  les  playes.  S’il  faut  rendre  quelque  raifon  de  ce  grand  vuide^^  f 
que  ces  Auteurs  font  rencontrer  en  cet  endroit,  dans  l’Hiftoire  de  la  Médeci-  ;j 
ne,  on  peut  dire  que  la  fcience  de  ceux  qui  Pont  exercée,  pendant  tout  cet  in-  |B 
tervalle,  ayant  été  renfermée  dans  les  bornes  d’une  fimple  Empirique  ils  fo  j 
contenaient  de  conoître  certains  rèmedes ,  que  Pexperience  leur  avoit  fait  voir 
être  propres  à  de  certaines  maladies,  làns  raifonner  ni  fur  la  caufe  de  ces  mala-  !■ 
dies,  ni  fur  Paélion  des  remedes\  de  maniéré  que  ces  memes  remedes  palfant  de  | 
pere  en  fils,  comme  par  une  tradition  manuelle,,  H  ne  fortant  point  de  la  fa-  | 
mille ,  il  n’étoit  pas  néceff aire  do  rien  écrire  fur  ce  fujet. 

Cela  fuppofé,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  ces  Médecins  ne  s’étant  pas  fait  cof 
noître  par  quelques  écrits ,  ce  qui  eff:  un  des  principaux  moyens  de  fo  conforver 
dans  la  mémoire  des  hommes,  leurs  noms  font  demeurez  dans  l’oubli.  Une 
autre  raifon  de  cela,  qui  n’eff:  pas  moins  forte,  c’ell  que  ceux  qui  ont  luccedé  à 
Efculape  ôcà  fos  fils,  quelques  habiles  gens  qu’ils  puflènt  être,  n’ayant  pas  vc-  ^ 
eu  dans  le  temps  des  Fables ,  Sc  n’ayant  pas  eu  occafion  de  fe  trouver  à  un  fie- 
ge  auffi  fameux  que  celui  de  Troye,  ils  n’ont  point  eir  aufll  d’Homere  qui  ait 
jmmortalifé  leur  nom. 


Vixêre  fortes  ante  Agamemnona 

Multi  Ôcc.  ’  I 


ii 

"L’on  anroit  du  attendre  des  Hifforiens  ce  qu’on  ne  pouvoir  pas  cfpercr  des 
Poètes  Mais  l’Hiffoire  de  ces  temps-là  eff  généralement  confufe  6c  défeéiueu-  ï 
iè,  6c  les  Médecins  ne  font  pas  les  feuls  qui  ayent  lieu  de  s’en  plaindre.  On  ne  | 

l'ait  - 

I  Celfi  PrAfat.  in  Ltb.  i.  ^ 

Z  11  y  a  plus  d’apparence  que  faifant  profeffîon  d’étudier  la  Nature ,  ils  croyoiént  que  la  co- 
noilTancc  du  corps  humain,  qui  ell  le  plus  admirable  de  fes  ouvrages,  croit  néceflairement  de  leur-, 
reiTorr.  • 

3  On  expliquera.ee  terme  ci«^près;  &:  il  fe  trouve  déjà  c;!cpliqué  par  ce  qu’on  ajoûte  immedia^J  f- 
îement  après. 
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lait  pas  même  certainement  i  quand  Homère  a  vécu &  l’on  fait  encore  moins  r>epuh  U 
d’où  il  étoit.  Quand  on  accorderoit  donc  à  Celfc,  qu’il  n’y  a  pas  eu  pendant s/W/e 
coût  cet  efpace  de  temps,  de  Médecins  qui  ayent  fait  du  bruit,  ou  dont  hxxvii;. 
mémoire  fe  foit  confervée,  il  ne  faudroit  pas  le  leur  imputer,  mais  au  temps 
auquel  ils  ont  vécu  ;  &  il  ne  s’enfuivroit  pas  que  la  Médecine  n’ait  point  été 
cultivée  ,  avant  le  période  qu’il  marque. 

Neanmoins  Iftdore  d* Hifpalis  va  encore  plus  loin  que  lui.  2  Afollon ,  dit-il, 
peijfe^  chez,  les  Grecs  ^  pour  hauteur  &  l'inventeur  de  la  Médecine.  Son  fils  EJeu.. 
lape  a  amplifié  cet  Art ,  ou  du  moins  il  en  a  eu  la  réputation.  Mais  ayant  été  tué 
d^un  coup  de  foudre  ,  on  dit  cjue  désMrs  la  Médecine  fut  interdite-,  &  que  P  Art 
manqua  en  même  temps  que' fin  Auteur',  cet  Art  ayant  été'  enfeveli ,  ou  caché,  pen^ 
dant  prés  de  cinq  cents  ans ,  jufques  au  temps  d Artaxerxes ,  Roi  de  Perfe ,  qu'  Hip¬ 
pocrate,  fils  di^Alfclepius  ,  de  PIfle  de  Cos,  le  remit  en  lumière.  S’il  en  falloit 
croire  cet  Auteur,  voila  la  railbn  de  l’interruption  de  la  Médecine  trouvée; 
Efculape  étant  mort  il  ne  s’eft  plus  parlé  de  cet  Art  jufqu’à  Hippocrate.  Mais 
il  y  a  de  l’apparence  qu’il  étoit  aufli  mal.  informé  de  ce  qui  s’eft  paflé  pendant 
l’efpace  qu’il  marque,  comme  il  l’étoit  du  nom  du  pere  d’Hippocrate,  qu’il 
nomme  Afclepius,  par  une  erreur  groftîere,  ayant  cru  qu’on  l’appelloit 
piadés ,  comme  Homere  appelle  Achille  Peleiadés ,  parce  qu’Hippocrate  étoit 
fils  d’Àfclepius,  comme  Achille  l’étoit.  de  Pelée;  au  lieu  que  le  nom  d’Afcle- 
piadès  étoit  commun  à  tous  les  defeendans  d’Efculape,  qui  en  Grec  s’appelloit 
Afilepius,  Ce  qu’Ifidore  ajoûre  immédiatement  après,  touchant  les  trois  Seétes 
de  la  Médecine,  fait  voir  encore  plus  clairement  le  peu  de  peine  qu’il  avoit  pris 
de  s’éclaircir  fur  cette  affaire. 

L’Hiftoirc  des  Afclepiades,  dont  on  vient  de  parler,,  fera  la  matière  du  Cha-* 
pitre  fuivant;  &  l’on  y  verra  plus  particulièrement  en  quel  fens  on  doit  enten¬ 
dre  ce  que  les  Auteurs  que  nous  avons  citex ,  ont  dit  touchant  le  vuide  qu’ils 
prétendent  trouver  en  cet  endroit  dans  l'Hiftoire  de  la  Médecine. 


CHAPITRE  II. 

Des  ASCLEPIAD  ES ,  &  des  Ecoles  qu’élis  ont  fondées.. 

LEs  defeendans  d’Efculape,  qu’on  a  les  Afclepiades,  ont  eu  la  répuj- 

tation  d’avoir  confervé  la  Médecine  dans  leur  famille,  fans  interruption.’ 
Nous  en  fâurions  quelque  chofe  de  plus  particulier,  fi  nous  avions  les  écrits 
éP Eratoflhenes ,  de  Phérécydes ,  PP Apollodore ,  PP Arius  de  Taife,  8c  de  Polyan- 
thus  de  Cyrenc,  qui  avoient  pris  le  foin  de.  faire  l’Hiftoire  de  ces  defeendans 
d’Efculape.  Mais  quoi  que  les  ouvrages  de  ces  Auteurs  fè  foient  perdus ,  les 

noms'. 

I  Voyez  ci- apres,  liv.  ^.  Chab.  ■5. 

î  Mcdicinæ  autem  artisau<ftor  ac  repertor,  apud  Græcos,  perhibetur  Apollo.  Hanc  filius  elw 
ÆfcHlapim  laude  vel  ppere  ampliavit.  Sed  poftquam ,  fulminis  iéfu ,  Æfculapius  interiit ,  inferdi- 
éh  fertur  medendi  cura,  &  ars  fimul  cum  audore  defccit,  latuitqiie  per  annos  paenè  cjuingentos 
ulque  ad  tempus  Artaxerxis  Perfarum  Regis.  Tunceam  ad  lucem  revoeviit  Hippocrates, 
pâtre  gcnitiK ,  in  Infula  Coo,  Origin,  Lié,  4.  Cap.  3. 

.  K '3 
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noms  d’itne  partie  des  Afclepiades  fe  font  au  moins  confêrvez,  comme  le  jufli- 
fie  la  lifte  des  prédeceflèurs  d’Hippocrate,  qui  fe  difoit  le  dixhuitième  defeen- 
dant  d'Efculape.  La  généalogie  de  ce  Médecin  fe  trouve  encore  toute  entière 
de  la  maniéré  fui  vante. 

Hippocrate,  de  qui  nous  avons  les  écrits  ,  étoit  fils  d’Hs'R  aclide, 
qui  fut  fils  d’un  autre  Hippocrate,  fils  de  Gnosidicus;  fils  de  1 
,  Nebrus;  fils  de  s  o  stratus  troificme  ;  fils  de  T  h  eo  do  r  e  fécond  j 
fils  de  Cleomytide'e  fécond;  fils  de  Cris  amis  fécond;  fils  de  Sos- 
TRATU6  fécond;  fils  de  Théodore  premier;  fils  de  Cris  a  mis  pre¬ 
mier;  fils  de  Cle'omytide'e  premier;  fils  deDARDANUs,  fils  de  S os- 
trate  premier;  fils  d’Hi ppolochus ;  fils  dePoDALiREy  fils  d’Es- 
cuLAPE.  Etieme  de  Byz,ance  donne  encore  deux  autres  fils  a  Gnoftdicus^  ou¬ 
tre  celui  dont  on  a  parlé;  le  premier  de  ces  deux  s’appelloit  Ænius,  &  le 
fécond  P  o  d  a  l  1  r  e  ;  Nebrns  pere'  de  Gnofidicus  ,  avoit  encore  un  autre  fils 
nommé  Chrysus,  dont  on  parlera  aufli  bien  que  de  Nebrus,  dans  le  Cha¬ 
pitre  gi-  du  Livre  3. 

a  On  dira  làns  doute  que  cette  généalogie  eft  fabuleufe  ;  mais  fuppofé  qu’il 
y  eût  quelque  erreur  ou  quelque  choie  d’inventé  en  cette  fucceflion  des  Afclé- 
piades,  il  eft  du  moins  certain  que  l’on  conoiftbit  avant  Hippocrate  diverlès 
branches  de  la  famille  d’Efculape,  outre  la  fienne,  6c  que  celle  d’où  ce  Mé¬ 
decin  étoit  iftl.i,  étoit  diftinguée  par  le  furnom  Afclepiades^ e'brides,  c’efl: 
à  dire  defeendus  de  Nébrus,  Celui-ci  s’étoit  particulièrement  rendu  fameux 
dans  la  Médecine,  fur  quoi  la  Prêtrefle  d’Apollon  lui  avoit  rendu  un  témoigna¬ 
ge  très- avantageux,  lèlon  la  remarque  de  l’Auteur  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu. 
Pour  ceux  qui  font  au  deffus,  on  avoue  que  l’on  n*en  fait  rien. 

11  y  avoit  encore,  comme  on  l’a  dit,  d’autres  branches  des  Afclépiades ,  qui 
étoient  répandues  eii  divers  lieux.  5  comptoir  même  trois  célébrés  Ecoles 
qu’ils  avoient  établies.  La  première  étoit  celle  de  Rhodes ,  qui  manqua  aufîi  la 
première ,  par  le  manquement  de  cette  branche  des  Succefl'eurs  d’Efculape  ;  ce 
qui  arriva  apparemment  long-temps  avant  Hippocrate,  puis  qu’il  n’en  parle 
point,  comme  il  fait  de  celle  de  Cnide^- qui  étoit  la  troifième,  6c  celle  oc  CSs>\ 
la  féconde.  Ces  deux  dernières  fleuriflbient  en  même  temps  que  l’Ecole  dVia- 
lie  ^  où  étoient  Pjthagore^  Empédocle  ~  ^  d’autres  Philofbphes  Médecins ,  quoi 
que  les  Ecoles  Grecques  fuflént  plus  anciennes.  Ces  trois  Ecoles,  qui  etoient 
les  feules  qui  fiftént  du  bruit,  avoient  une  émulation  réciproque,  &  difputoient  • 
continuellement  à  qui  feroit  le  plus  de  progrès  dans  la  Médecine.  Cependant 
Galien  donne  la  première  place  à  celle  de  Cos ,  comme  ayant  produit  le  plus 
grand  nombre  d’excellens  difciples,  entre  lefquels  étoit  Hippocrate,  Celle  de 
Cnidc  tenoit  le  fécond  rang;  &  celle  dd Italie  le  troifième.^ 

4  Hérodote  parle  aufti  d*une  Ecole  de  Médecins,  qui  étoit  à^Cyrene,  cù 
nous  avons  dit  qu’il  y  avoit  un  temple  d’Efculape  dont  le  fcrvice  étoit  different 

de 

î  Vc'jez  ci- après,  Llv.  3.  Chap.  31. 

Z  On  trouvera  dans  le  premier  Chap'tre  du  Livre  4.  une  Table  de  la  généalogie  des  Afclépil- 
des,  qui  vajufqu’aux  derniers  de  leurs  delcendans  conus. 

3  Galen.  MethoiAiedind,  Lib,  i. 

4  Lib.  r. 
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de  celui  qui  fe  pratiquoit  dans  la  Grcce,  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  qu’il  Depuis  la 
y  avoit  auffi  là  des  Afclépiades  d’une  autre  forte.  - 

Le  même  Hiftorien  fait  auffi  mention  au  même  endroit,  d’une  Ecole  , 

Médecine  qui  étoit  à  Crotofje,  patrie  de  Democede,  fameux  Médecin, 
vivoit  en  même  temps  que  i  Pythagore.  Ce  Médecin,  à  ce  que  dit  Hérodo¬ 
te,  ayant  été  chaffié  par  la  féverité  de  fbn  pere,  qui  s’appelloit  Calliphon^  vint 
premièrement  à  £gine^  6c  enfuite  à  Athènes  ^  où  il  fut  en  grande  eftime.  De 
là  il  paflîb  à  Samos ,  où  il  eut  occafion  de  traiter  êc  de  guérir  Polycrate^  Roi 
de  cette  Ille,  d’une  grande  maladie,  ce  qui  lui  valut  deux  talens  d’or.  Quel-  , 
que  temps  après ,  ayant  été  pris  prifonnier  par  les  Perfms ,  il  cachoit  fa  pro- 
feffion;  mais  on  le  découvrit,  on  l’obligea  de  travailler- au  foulagement  du 
Roi  Darius,  qui  n’avoit  aucun  repos  enfuite  d’une  dislocation  de  l’un  des  pieds. 

Il  traita  auffi  la  Reine  Atopi,  femme  du  même  Roi,  d’un  Cancer  qu’elle  avoit 
au  fein.  Cet  Hiftorien  ajoûte,  que  Démocede  ayant  réuffi  en  ces  deux  cures, 
reçut  de  très-riches  préfens,  6c  s’acquit  un  fl  grand  crédit  auprès  du  Roi,  qu’il 
le  fàifoit  manger  à  fa  table.  Néanmoins  cela  n’empêcha  pas  qu’ayant  trouvé 
occafion  de  retourner  en  Grece,  fous  la  promefl'e  qu’il  avoit  faite  de  feivir 
d’elpion,  il  n’y  demeurât  tout- à-fait,  meprifant  tous  les  honneurs  qu’on  lui 
avoit  fait  en  Perfè,  6c  fe  mocquanfde  ceux  qui  lui  avoient  donné  cette  com- 
miffion,  11  fe  maria  enfuite,  tc  épouüjane  fille  du  fameux  MUon,  fon  compa¬ 
triote. 

On  ne  fait  aucune  autre  particularité  de  la  Médecine  de  Démocede,  ni  de  celle 
des  autres  Médecins  de  Crotone.  On  n’a  rien  à  dire  non  plus  de  l’Ecole  de  Rho¬ 
des.  Quant  à  celle  Italie,  il  fe  peut  que  Polyclete,  (Médecin  dont  il 
eft  parlé  dans  ^  les  Lettres  de  Phalaris)  en  fût;  puis  qu’il  étoit  Médecin  de  ce 
Tyran  d’Agrigente,  ville  de  Sicile,  où  étoit  cette  Ecole. 

On  peut  juger  de  la  méthode  qu’on  fuivoit  dans  celle  de  Cnide ,  par  quel¬ 
ques  échantillons  qu’on  en  trouve  dans  Hippocrate.  5  Ceux,  dit  cet  Auteur, 
qui  ont  compilé  les  Sentences ,  ou  les  Obfervations  Cnidiennes ,  ont  fort  bien  mar¬ 
qué  tout  ce  que  les  malades  foujfrent  en  chaque  maladie,  dr  comment  une  partie  de 
cela  leur  arrive ,  dP  en  un  mot  tout  ce  qu'lutte  perfonne  ,  qui  ne  faurcit^  rien  de  la 
Médecine ,  pourroit  écrire ,  après  s* être  informé  des  malades  de  ce  qu^ils  ont  fouffert. 

Mais  ils  ont  oublié  la  plupart  des  chefs  qu*un  Médecin  doit  /avoir  ,  fans  avoir  oui 
le  rapport  du  malade. 

Le  même  Auteur  remarque  de  plus.,  que  les  Cnidiens  mett oient  en  ufage  très- 
peu  de  médicamens i  l’Elaterium,  (qui  eft  un  purgatif  tiré  du  concombre  fau-_ 
vage)  le  lait,  &  le  petit  lait  faifânt  prefque  toute  leur  Médecine.  Ou  re¬ 
cueille  de  ce  que  dit  ici  Hippocrate,  premièrement,  que  ces  Médecins  fe  con- 
tentoient  de, faire  une  énumération,  ou  une  defeription  exaéle  des  accidens  qui 
accompagnent  une  maladie,  fans  raifonner  fur  les  cauiès,  &  fins  s’attacher  au 
prognoftic.  On  en  recueille  en  fécond  lieu ,  qu’ils  ne  fe  fervoient  que  d’un  très- 
petit  nombre  de  remedes,  qu’eux  Sc  leurs  prédécefl'eurs  avoient  fans  doute  ex¬ 
périmentez. 

1  Voyet  cî-aprh ,  Chap.  4' 

2  Voyex.  ci-après.  Part.  i.  Liv.  i.  Chap.  6,  ce  que  l'on  dit  de  ees  Lettres* 

3  VfélHsin  AentiSf  Ltb.ù 
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Ces  deux  remarques  fiiffifent  pour  faire  eonoître  que  les  Cnidiens  n’étoieiit 
guère  que  des  Empiriques ,  ou  pour  le  moins ,  qu’ils  ne  fe  picquoient  pas  de 
faire  de  grands  raifomements.  Le  plus  loin  qu’ils  allafl'ent  de  ce  côté  là ,  c’eft 
lors  qu’ils  avoient  recours  à  Panalogifme  ^  qui  eft  une  elpece  de  comparaifon  des 
maladies  &  des  remedes,  comme  on  le  verra  par  l’exemple  que  Galien  en  rap- 
■porte.  Les  Cnidiens  ^  dit  cet  Auteur  ,  ejfajoient  de  guérir  ceux  ^ui  avoient  des  ab- 
fcès  dans  le  poumon^  par  cette  méthode.  Comme  ils  avoient  remarepué  pue  la toux 
f^jt  jortir  ce  pu^on  a  dans  le  poumon  ^  ils  J^aiJoient  tirer  la  langue  a  ceux  put  avoient 
■tin  ab fcès  au  poumon^  &  tâchoient  de  leur  faire  entrer  puelpues  gouttes  dé* eau  dans 
P'âpre  artere^  Jd  dejfein  d*exciter  par  ce  moyen  une  violente  toux ,  put  leur  fît  rendre 
■tout  ce  pu* ils  avoient  de  pus  dans  la  poitrine.  On  parlera  encore  de  cette  inetho- 
.  de,  ôc  de  quelques  autres  manières,  que  les  Cnidiens  avoient  de  traiter  certai¬ 
nes  maladies,  quand  on  en  fera  à  la  pratique  d*Hippocrate,  entre  les  livres  du¬ 
quel  on  en  a  inféré  quelques  uns,  qjui  ont  pafle  pour  etre  l’ouvrage  de  ces  an¬ 
ciens  Médecins. 

Le  feul  des  Médecins  Cnidiens ,  qui  ont  vécu  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit, 
qui  nous  foit  conu,  c’eft  Euryphon,  que  l’on  a  cru  l’Auteur  des  Sentences. 
Cnidiennes.  Nous  parlerons  encore  de  lui  i  ci-après. 

A  l’égard  des  Médecins  de  Cor,  on  peut  aufli  dire  que  fi  les  Prénotions  Coa- 
pues.,  qui  fe  trouvent  parmi  les  œuvres  d’Hippocrate,  ne  font  qu’un  recueuil 
d’Obfervatio lis  faites  par  les  Médecins  de  Cos,  comme  plufieurs  des  Anciens 
l’on  cru,  il  ne  paroi t  pas  non  plus  que  ces  Médecins  fuflènt  de  grands  raifon- 
■neursj  ôc  l’on  ne  voit  pas  même  qu’ils  fe  fbient  du  tout  mis  en  peine  de  rendre 
raiibn  de  leurs  prognoftics.  Hippocrate  a  été,  comme  nombre 

de  CCS  Médecins.  "Dn  n’en  conoît  pas  d’autres ,  que  fes  prédécefleurs  que  nous 
avons  nommez  ci-devant. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  qu’il  n’efl;  pas  fi  abfolument  vrai,  que 
Pline  6c  Celfe  l’ont  cru ,  qu’on  n’ait  point  eu  de  nouvelles  de  la  Médecine  pen¬ 
dant  l’intervalle  qu’ils  marquent,  6c  encore  moins  que  la  Médecine  n’ait  com¬ 
mencé  qu’en  même  temps  que  la  Philofbpliie,  comme  l’affure  le  dernier;  fi  ce 
n’eil  qu’il  ait  entendu  parler  de  la  Médecine  Raifonnée ,  c’efi:  a  dire  de  celle  pui 
s'attache  particulièrement  à  la  recherche  des  caufes  cachées  des  maladies ,  (ÿ"  à  ren^ 
dre  raifon  de  l* opérât  ion  des  remedes.  A  la  vente  celle-ci  ne  peut  gueie  avoir 
commencé  qu’avec  l’étude  des  Lettres  6c  des  Sciences. 

On  dira  lâns  doute  que  j’oublie  de  parler  ici  d’une  choie,  qui  fait  le  plus 
d’honneur  aux  Afslépiades ,  6c  qui  renverfe  non  feulement  tout  ce^  que  Celle  6c 
Pline  ont  dit,  mais  ce  que  j’ai  dit  moi-même,  lors  que  j’ai  foûccnu  que  ces 
Aiclépiades  n’étoient  preique  que  des  Empiriques  ;  c’eft  qu’ils  ont  pafle  pour 
de  grands  Anatomifles,  11  eft  vrai  que  Galien  eft  de  ce  fèntiment  :  Dans  le 
temps  ^  dit-il,  pue  la  Médecine  étoit  toute  renfermee  dans  la  famille  des  Afilepiades^ 
les  peres  enfeignoient  P  Anatomie  à  leurs  enfans  ,  CT  les  acoâtumoient  ^  des  l  enfance^ 
a  dijfepuer  des  animaux  ^  en  forte  pue  cela  pajjant  de  pere  en  fils  ^  cornme  par  une 
tradition  manuelle^  il  étoit  inutile  d*  écrire  comment  cela  fe  f ai  foit  j  puis  pu  il  étoit 
autant  impojfible  pu* ils  Poubliajfent  ^  pue^  .lcs  lettres  de  l* Alphabet  ^  pu* ils  avoient  ap^ 
^rifes  prcfpue  en  même  temysj,  - 
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On  trouve  encore  divers  autres  paflages  dans  cet  Auteur ,  par  lefquels  on  ^  .  .  . 
void  qu’il  a  cru  que  les  Alclepiades  pofledoient  parfaitement  l’Anatomie.  Mais  sUde  ‘ 
on  peut  premièrement  lui  oppolcr  l’autorité  d’un  ancien  Commentateur  de  Pla-  xxvïtj. 

f  tjui  attribue  au  Philoiophe  Alcméon  ^  dont  on  parlera  ci-apics,  d^avoir^"^"^ 
ete  le  premier  homme  qui  ait  diflèqué  quelque  animal  ;  ce  qui  détruit  tout  ce*^*^"^' 
que  Galien  dit  des  Afclépiades,  du  moins  de  ceux  qui  ont  précédé  Alcmæon , 

&  qui  font  ceux  dont  il  s’agit;  car  pour  ceux  qui  Pont  fuivi,  ou  ils  ont  été 
contemporains  d’Hippocrate,  ou  ils  font  venus  après  lui.  Mais  quand  on  tien- 
droit  pour  fuffcél:  le  témoignage  de  ce  dernier  Auteur,  on  peut  dire  focondc- 
ment,  qu’il  cft  plus  que  probable,  par  le  peu  de  progrès  que  l’on  avoitfait  dans 
l’Anatomie  du  temps  d’Hippocrate  même,  que  l’on  n’avoit  examiné  avant  lui 
le  corps  des  animaux  qu’aflez  fuperfîciellement  ;  ce  qui  eft  bien  éloigné  de  ce 
qu  aflbre  Galien ,  (jue  P  Anatomie  était  en  fa  perfe^ion  du  temps  des  Afclépiades,  Et 
quant  à  ce  qu’il  ajefute  d’un  certain  intervalle,  qu'il  prétend  qu’il  y  ait  eu  en¬ 
tre  les  plus  anciens  Afclépiades,  Sc  Hippocrate,  pendant  lequel  il  veut  que  P  Ana¬ 
tomie  ait  été  négligée,  on  verra  i  ci-après  ce  que  l’on  en  doit  juger. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  dire  que  les  Afclépiades  n’eufl'ent  aucune  conoif. 
lance  des  parties  du  corps.  Cette  penfée  feroit  abforde  ;  car  làns  cela  ils  n’au- 
roipit  pu  exercer  ni  la  Médecine  en  général,  ni  la  Chirurgie  en  particulier, 
qui  efl:  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux.  Ils  conoiflbient  fans  doute  fort  bien 
les  Os ,  du  moins  à  l’égard  de  leur  lituation,  de  leur  figure,  6c  de  leur  articu¬ 
lation;  autrement  ils  n’auroient  pas  pu  les  réduire,  lors  qu’ils  étoient  diflo- 
quez  ou  caliez.  Ils  n’ignoroient  pas  non  plus  la  fituation  des  vaijfeattx  confi- 
derables.  II  fàloit  qu’ils  fuflènt  où  font  les  veines  6c  les  arteres  qu’ils  ouvroient 
6c  qu’ils  bruloient  tous  les  jours  ;  car  l’on  a  remarqué  ci-deflus ,  en  parlant  de 
Podalire,  que  ces  operations  fo  dévoient  déjà  faire  dans  ce  premier  âge  de  la 
Médecine.  Il  fàloit  d’ailleurs  qu’ils  fuflênt  bien  inftruits  des  lieux  où  le  ren¬ 
contrent  les  yaiflbaux  plus  profonds,  pour  éviter  les  pertes  de  fang,  lors  qu’ils 
faifojent  des  incifions,  ou  lors  qu’ils  coupoient  des  membres.  Ils  dévoient  en¬ 
fin  être  informez  des  endroits  où  il  y  a  des  tendons  y  6c  des  lif^amens,  &  quelques 
nerfs  confiderablcs  ;  quoi  qu’ils  confondilîènt  ces  trois  differentes  parties,  6c 
qu’ils  conufiènt  peu  les  dernieres,  2  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Ils  co- 
noilfoicnt  aufîi  en  gros  les  principaux  vifoeres,  comme  Vefomacy  les  hoyaux ^ 
le  foye  y  la  ratte^  les  reins  y  îavejfiCy  la  matrice  y  le  diaphragme  y  le  cœur  y  le  pou¬ 
mon  y  le  cerveau  y  6cc.  aufîi  bien  que  les  humeurs  les  plus  fenfibles  ;  comme  le 
fang  y  la  bile  jaune  y  verte  ymire  6cc,  lephlegmey  lesférofitez,yOU  les  eaux  y  6c  toutes 
les  differentes  fortes  d’excremens  qui  fortent  des  diverfes  parties  de  notre  corps. 

Il  femble  d’abord,  que  les  Afclépiades  ne  pou  voient  pas  lavoir  tout  cela  fans 
hvt  Anatomifies y  ou  fans  avoir  jamais  diffequé  d’animal.  Mais  il  eft  ailé  de  fai¬ 
re  voir  qu’ils  avoient  pu  fans  cela  acquérir  ces  conoifiânees.  La  première  6c 
la  plus  familière  inftruélion  étoit  celle  que  leur  fournifîoit  ce  qu’ils  voyoient 
faire  à  la  boucherie  y  6c  dans  les  facrifîces.  Et  pour  ce  qui  regarde  le  corps  hu¬ 
main  en  particulier  ,  ils  profitoient  avec  emprefièment  de  l’occafion  qu’ils 

avoient 
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■Depm  U  avoient  de  s’inftruiic  lors  qu’ils  trouvoicnt  fur  les  champs  des  os 

les  bêtes  ou  parla  longueur  du  temps  que  ces  corps  avoient ,  etc  expolez  à 
iSr  ou  lors  qu'ils  rencontroient  en  quelque  lieu  écarté  le  cadavre  de  quelque 
P  ÙVre  voyageur  qui  avoit  été  égorgé  par  des  vo  eurs,  ou  ceux  des  foldats  qu. 
Itokm  mons^de  quelques  grandes  blcllures  dans  les  combats.  Us  confidero.en 
Sorrfms  être  obligez  de  faire  d’autres  ouvertures  que  celles  qu  ils  trouvoient 
fdtés’  nrdf  paner  ®par  deflbs  le  fcrupule  qui  les  empêchoit  de  toucher  ces 
CO  Ps’  ce  queV  haziJrd  leur  découvroit.  Le  fcrupule  dont  on  vient  de  par- 

îer  éJtf.  grand  parmi  ces  Anciens,  qu’il  confte  par  un  paHage  d’Ariftote, 

ou’on  mppolera  dans  la  fuite,  que  de  fon  temps  on  n  avoir  point  encore  dide- 
qué  de  co%s  humain:  or  ce  Philofophe  a  vécu  plus  de  quatre- vmts  ans  apres 

“lUft'vmi  queto  Egyptien,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant,  ayant 

une  ancienne  coutume lÿembaumer  les  corps  morts,  etoieri  obligez  pour  cela 

de  les  ouvrir ,  ce  qui  leur  fourninbit  un  moyen  d’apprendre  quelle  etoit  la  dif- 
pofdon  de  qùelque-unes  des  principales  parties  de  ces  corps;  &  il  fe  peut  que 
fes  Afdépiades  a«nt  encore  profité  des  découvertes  de  ces  Egyptiens.  Mais 
comme  ceux-ci  avoient  principalement  en  vûe  la  confcrvation  de  ces  corps 
qu’ils  ouvroient ,  ils  n’alloient  pas  à  peu  près  auffi  avant  qu’il  auroit  etc  necef- 

?aire  pour  en  conoître  toutes  les  parties,  &  ne  fe  donnoient  pas  tout  le  loifii 

2c  toute  la  liberté  qu’il  îiuroit  falu  prendie.  ^  •»«  / 1  •  •  a' 

Voilà  les  principaux  moyens,  que  ces  anciens  Medeems  avoient  pour  dé¬ 
couvrir  h  ftruclure  du  corps  après  la  mort  des  animaux.  Mais  la  meilleure 
S  poui  eux  &  qui  leur  feWoit  plus  que  tout  le  refte  c'étoit  la  pratique 
de  îeur’^mêtler,  qui  leur  fournilToit  tous  les  jours  des  occafions  de  voir  fur  de 
corps  vivans  c^  qu’ils  n’avoiei.t  pu  découvrir  fur  les  niorts  ;  lors  qu’ils  avoient 
à  traiter  des  pUjes,  des  ulcem ,  des  lumeiirs:  tfcs  fraaures ,  àts  dtilüCMmts  & 
autres  maladi/s  iépendantes  de  la  Chirurgie.  Et  comme  la  Medecme  s  etoit 
confervée  dans  la  fiimille  des  Afclépiades.pendaiit  plufieurs  fiecles ,  &  qu  elle  y 
pallbit  du  pere  au  fils,  la  tradiiton,  8c  les  ohfervauom  des  peres  &  des  .meetres 
fiippleoicnt  au  défaut'  d’expérience  de  chaque  particulier.  Ce  dernier  moyen 
joint  aux  premiers ,  eft  ce  que  quelques  Médecins ,  dont  on  parlera  ci-apres ,  ont 
appelle  une  voye  douce  &  mmrelle ,  yssei  yue  longue,  d’apprendre  a  contre  le  corps 
hLain-,  foûte^nt  que  cette  voye  étoie  feule  fuffilante  pour  la  pratique  i  On 
verra  dans  la  fuite  quelles  éroient  leurs  raiions,  &  ce  que  les  autres  Médecins 
avoient  à  dire  là-defius.  On  parlera  auffi,  en  fon  heu,  de  quelques  Afclepiadcs 
qui  font  venus  long  temps  après  Hippocrate. 
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SALOMON,  ArHAN\  HEMAN;  CHALCOL;  BORDA. 
parle  auffi  des  ESSE  NI  E  NS ,  &  de  ^uel^nes  opinions  des  fuifs  concernant  la 
Médecine.  NECHEPSVS,  PETOSlRISi  lACIiEN;  HOME¬ 
RE,  &HESIODE. 


PEndant  Pcfpace  de  fept  à  huit  hecles  qui  fe  font  cCôulcz,  comme  on  Pa  re¬ 
marqué,  entre  les  fils  d’Efculapeôc  les  derniers  de  fes  defcendans  dont  on 
a  parlé,  on  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  la  Grèce,  par  rapport  à  la  Médecine, 
que  ce  qu’on  tire  de  quelques  Auteurs  qui  n’ont  pas  été  Médecins  de  profefiion, 
à  la  relèrvc  de  trois  ou  quatre.  Les  uns  font  Poètes,  &  les  autres  Philcfophes. 
Nou-  verrons  ce  qu’ils  nous  fourniflent,  après  avoir  examiné  ce  qui  s’efi:  pafle- 
en  d’autres  pays,  dans  l’intervalle  dont  il  s’agit. 

Nous  avons  ci-devant  fait  mention  de  quelques  Rois  d’Egypte,  qui  fe  font 
mêlez  de  la  Médecine j  il  s’en  eft  encore  trouvé  quelques  autres,  comme  nous 
le  dirons  dans  ce  même  Chapitre.  Ces  Rois  de  Judée  leurs  voifins  s’attachoient 
auflt  quelquefois  à  cette  conoiflance,  témoin  le  grand  Roi  Salomon,  qui  com¬ 
mença 'de  regner  Pan  du  Monde  deux  mille  cent  vint- neuf,  environ  cent  foixan- 
te  &  dix  «ns  après  le  fiege  de  Troye.  L’Ecriture  Sainte  dit  de  ce  Prince,  i 
avait  écrit  cint^  mille  Cantiques,  ou  Pièces  de  Poe  fie,  &  qu'*il  avait  prononcé 
ou  compoje  trois  mille  fentences  remarquables  •  qu'il  conoijfoit  depuis  le  Cedre  du  Li¬ 
ban  jufqu^à  l'HyJfope  qui  croit  ptr  les  murailles  j  &  qu'il  avait  écrit  touchant  les 
reptiles,  les  poifons ,  les  oifeaux  ,  &  tout  les  autres  animaux.  Entre  les  autres 
conoiflànces  que  Salomon  s’attribue  dans  le  Livre  de  la  Sapience  (  Chap.  y.  )  il 
afl'ure  qu'^il  était  injlruit  des  différences  des  plantes  &  des  proprietez.  des  racines. 

„  ^ofeph  étendant  ce  qu'mon  vient  de  dire,  remarque  2  que  Dieu  remplit  Salo-  ' 
„  mon  d’un  fàgeflè  6c  d’une  intelligence  fi  extraordinaire,  que  nul  autre  dans 
„  toute  l’Antiquité  ne  lui  avoit  été  comparable  ;  6c  qu’il  furpafibit  même  de* 

„  beaucoup  les  plus  capables  des  Egyptiens  que  l’on  tenoit  y  exceller.  Il  com- 
„  pofa,  ajoute  fofeph,  cinq  mille  Livres  de  Cantiques  6c  de  vers,  trois  mille' 
„  de  paraboles,  à  commencer  depuis  Phyflbpe  jufqu’ati  cedre  ;  6c  à  continuer 
„  par  tous  les  animaux,  tant  oifeaux  que  poiffons,  6c  ceux  qui  marchent  fur 
„  la  terre  ;  car  Dieu  lui  avoit  donné  une  parfaite  conoiflance  de  leur  nature 
,,  6c  de  leurs  proprietez  dont  il  écrivit  un  Livre.  Et  il  employa  cette  conoijfi- 
„  fance  à  compofèr  pour  Putilité  des  hommes  divers  5  remedes  ,  entre  lefquels 
,*  il  y  en  avoit  qui  avoient  même  la  force  de  chaflèr  les  Démons,  fans  qu’ils 
„  ofalî'ent  plus  revenir.  Cette  maniéré  de  les  chafler  eft  encore  en  grand  ufa- 
„  ge  parmi  ceux  de  notre  nation  j  «êc  j’ai  vu  un  Juif,  nomme  Eleazar,  qui,, 
„  en  lapréfencc  de  l’Empereur  Vcfp.afien  6c  de  fes  fils,  6c  de  pltifieurs  de  fès 

jî 
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3  t{  ayant  compofé  des  enchantement. 
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„  Capitaines  5c  Soldats ,  délivra  divers  podedez.  Il  atachoit  au  nez  du  poflê- 
„  dé  »»  anneau  dans  lequel  étoit  cnchaflee  une  racine  ,  dont  Salomon  fe  fèr- 
„  voit  à  cet  ufage  ;  5c  aufîl-tôt  que  le  Démon  l’avoit  fèntie ,  il  jettoit  le  ma? 
„  lade  par  terre  ,  8c  Pabandonnoit.  Il  rccitoit  enfuite  les  mêmes  1  paroles  que 
„  Salomon  avoir  laiflées  par  écrit,  5c,  en  failànt  mention  de  ce  Prince,  dé- 
„  fendoit  au  Démon  de  revenir.  Mais  pour  voir  encore  mieux  Pefïèt  de  lès 
„  conjurations,  il  emplit  une  cruche  d’eau,  5c  commanda  ’ au  Démon  de  la 
„  jetter  par  terre ,  pour  faire  conoître  par  ce  ligne ,  qu’il  avoir  abandonné  le 
,,  podede ,  5c  le  Démon  obéit.  J’ai  cru,  pour  fuit  fofeph^  devoir  rapporter 
„  cette  Hiftoire  ,  adn  que  perfbnnene  puidè  douter  de  la  fcience  extraordinaire 
„  que  Dieu  avoit  donnée  à  Salomon,  par  une  grâce  toute  particulière 

Jofeph  avoir  dit  immédiatement  avant  ceci,  qu’il  y  avoit  eu  du  temps  de 
Salomon  d’autres  Juifs  très-entendus  dans  les  mêmes  Sciences ,  quoi  qu’ils  n’en 
fudent  pas  autant  que  ce  Prince:  V^oici^  dit-il,  les  noms  de  ceux  epui  et  oient  les 
plus  célébrés ,  Athan;  Hem  an*  Chalcol^  5c  Dorda,  tous  quatre 
fils  de  MachoL  Leurs  noms  fe  trouvent  audi  dans  le  premier  Livre  des  Rois. 
3  Les  Rabbins  difent  eju* Ezechias  avoit  fupprimé  les  livres  de  Salomon ,  qui 
tiaitoient  de  ces  Sciences,  parce  epue  plufeurs  avaient  plus  de  confiance  aux  vertus 
des  herbes  qu’^en  Dieu,  S’il  ed:  vrai  que  Salomon  eût  décrit  dans  fes  Livres ,  des 
l'tmcàc?,  fuperflttieux  ou  des  enchantemens  ^  qui  ed:  ce  que  dgnifie  précifément  3 
le  term.e  Grec  que  Jofeph  employé,  5c  qui  ed:  le  même  dont  Homere  ôePinda- 
re  fe  fervent,  comme  on  Pa  vu  ci-dedüs,  ce  feroit  plutôt  par  cette  raifon 
qu’Ezechias  auroit  fupprimé  ces  Livres. 

On  dira  peut-être  que  le  mot  Grec  dont  il  s’agit ,  pourroit  aufii  fignifier  une 
efpcce  de  charme  innocent ,  fi  Pon  peut  s’exprimer  de  cette  maniéré ,  ou  quel¬ 
que  oraifon  c[\\tVon  recite  lur  le  malade,  5c  dont  les  termes  n’ont  rien  que  de 
bon.  Mais  on  ne  voit  aucun  exemple  de  femblables  cures  dans  l’Ecriture 
Sainte ,  ôc  fi  les  Prophètes  8c  les  Apôtres  ont  prononce  quelques  paroles ,  lors 
qu’ils  ont  guéri  des  maladies ,  ce  n’a  été  que  pour  exprimer  l’ordre  qu’ils  avoient 
reçu  de  Dieu,  ou  la  puidance  qui  leur  avoit  été  donnée  de  guérir  les  maladies  ^ 
jSu  no?n  de  Dieu  ^  ou  de  J eJus-Chrifi  ^  difoient-ils,  foyez  guéris.  Ou  s’ils  ont 
fait  des  prières  en  cette  occaiion  ,*  (bit  en  public ,  foit  en  particulier ,  *  pour 
obtenir  de  Dieu  le  rétablifl'ement  des  malades ,  félon  ce  que  Notre  Seigneur 
leur  avoir  enfeigné,  que  certains  podedez  ne  pouvoient  être  guéris  que  par 
des  jeunes  5c  par  des  pneres  ^  ces  prieres  n’avoient  rien  de  commun  avec  les  pa¬ 
roles  ou  les  pietendues  oraifons  des  fuperditieux ,  5c  Pon  ne  pouvoir  pas  leur 
donner  le  nom  que  Jolèph  donne  aux  paroles  qu’il  dit  que  Salomon  avoir  com- 
pofees. 


.Ajoutez 

t  Voyez,  à-dejfus ,  Liv.  j.'Chap.  ii. 

1  Suidas  [in  uoce  Ez.echias)  remarque  aufTi  que  Ion  volt  gravé  dans  le  veflibule  du  Temple  de 
Jeruralem  tout  ce  que  contenoir  un  Livre  di  Salomon,  intitulé,  Remedes  pour  toutes  les  maladies  , 
Waî  Lquel  Livre  Ezechias  fit  effacer,  parce  que  le  peuple  qui  en  tiroit 

dos  remtdcs,  ne^lig-oic  a  cauf'e  de  cela  de  s’addrelfer  à  Dieu,  pour  lui  demander  !a  fantc.  Sui- 

tradition  des  Rabbins,  qui  fe  font 'imaginez 

dans  le  Temple  du  vrai  Dieu,  que  les  Payens  pratiquoient 
dans  les  Temples  d  C-fcuiapc.  Voyez  ct  dejfus  Part,  t,  Liv,  1.  Çhap.  zo, 

3  üc  lsr«£*ÿ,;  fignificnt  la  même  chofe. 
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Ajoûtczà  cela  que  fi  les  Prophètes,  ou  les  Difciples  de  Jefus-Chrift  ont  cm- Depuis  U 
ployé  quelques  matières ,  ou  fait  quelques  applications,  ç’a  été  de  choies  com- siede 
munes  6c  conues,  comme  la  majfe  de  figues  qui  fut  appliquée  fur  l’abfcès  du  Roif^''^^/* 
Ezechias,  6c  U  boue  dont  Jefus-Chrift  lui  même  fe  lèrvit  pour  oindre  les 
de  1  aveugle;  oC  ils  n  ont  accompagne  ces  applications  d  aucune  ceremonie 
qui  fèntît  la  fuperftition,  ni  qui  approchât  de  l’application  de  i  Panneau  6c  de 
la  racine  dont  parle  Jofèph.  Si  Salomon  avoit  véritablement  rempli  lès  Livres 
de  tels  remedes,  ce  n’étoit  point  par  la  révélation  qu’il  les  avoit  appris,  mais 
par  le  commerce  qu’il  auroit  pu  avoir  avec  les  Égyptiens ,  6c  les  autres  peuples 
idolâtres. 

Mais  les  Juifs  du  temps  de  Jofeph,  qui  étoient  fort  fuperftitieux  6c  ignorans," 
ou  ceux  qui  les  avoient  précédez  de  quelques  fiecles,  avoienifms  doute  attribué 
â  Salomon  des  Livres  dont  il  n’étoit  point  l’Auteur  ;  à  peu  près  comme  les  fii- 
perftitieux  d’aujourd’hui  lui  attribuent  un  Livre,  qu’on  dit  être  imaginaire ,  inti¬ 
tule/4  Clavicule  de  Salomon  doit  traiter  de  la  Magie.  On  peut  voir  fiir  ce 
fujet  ce  qu’ont  écrit  les  Apologiftes  de  ce  grand  Roi  de  Judée. 

Au  refte  la  racine  dont  parle  Joftph,  6c  qu’il  ne  nomme  pas  ,  devoit  être  cel¬ 
le  de  la  plante  de  Bara  qu’il  décrit  i  ailleurs.  Voici  ce  qu’il  en  dit  ;  Dans  la  vaU 
lee  epui  environnne  Macheron ,  du  coté  du  Septentrion ,  fe  trouve ,  a  Pendrait  nommé 
Bara,  une  plante  qui  porte  le  même  nom  ^  quirejfemble  à  une  flamme.  Elle  jette 
fur  le  foir  des  rayons  refplendijjans (ÿ*  fe  retire  lors  qu'mon  la  veut  prendre.  Le  feul 
moyen  de  P  arrêter  efl  de  jetter  dejjus  de  P  urine  de  femme  ^  ou  de  ce  fing  fuperflu  dont 
elles  fe  trouvent  de  temps  en  temps  incommodées.  Ou  ne  la  fauroit  toucher  fans  mourir ,  ou  fi 
en  n  a  dans  fa  main  de  la  racine  de  la  même  plante  ,  mais  on  a  trouvé  encore  un  autre 
moyen  delà  cueullir  fans  péril.  On  creufe  tout- à  Pentcur  ^  en  forte  qiPil  ne  refie  qu* un 
peu  de  fit  racine  \  Ô"  a  cette  racine  qui  refie  on  attache  un  chien  ,  qui  voulant  fuivre 
celui  qui  P  a  attache ,  arrache  la  plante ,  meurt  auJfi~tot  ;  comme  s^il  rachettoit  de  fa 
Vie  celle  dejon  maître.  jLpres  cela  on  peut  fans  péril  manier  cette  plante  j  d"  elle  a  • 
une  vertu  qui  fait  que  P on  ne  craint  point  de  s'^expofer  à  quelque  péril  pour  la  pren¬ 
dre.  Car  ce  que  P  on  nomme  des  Démons^  qui  ne  font  autre  que  les  âmes  des  me» 
ch  an  s  qui  entrent  dans  les  corps  des  hommes  vivans  ,  Ô"  qui  les  tuer  oient  ^  fi  on  n^y 
apportait  point  de  remede ,  les  quittent  aujfi-tôî  que  P  on  approche  d’eux  cette  plante. 

Voila  ce  que  dit  Jofeph ,  Crédat  fudaus  y^pella  ,  non  ego.  Cela  étoit  bon  poiu* 
des  Juifs  crédules  6c  fuperftitieux. 

On  tire  d’ailleurs  une  preuve  de  la  conoifiance  que  Salomon  avoit  de  la  Mé¬ 
decine,  ou  du  moins  de  la  conftitution  du  corps  humain  ,  de  ces  paroles  du 
douzième  Chapitre  de  P Ecclefiafiique  ^  où  Salomon  parle  de  cette  maniéré  :  Sou- 
venez.-vous  de  votre  Créateur  pendant  les  jours  de  votre  jeunefie  ^  avant  qur  le  temps 
de  P  afin  bit  on  vienne^  rfi  que  les  années  approchent ,  defquelles  vous  direz.  ^  elles  ne  me 
plaifent  point  ;  avant  que  le  Soleif  la  lumière  ^  la  Lune  ^  dr  les  Etoiles  fe  rendent 
tenebreujes ,  que  les  nuées  reviennent  après  lapluye.  Ce  fera  alors  que  les  gardes 
de  la  maijon  feront  ébranlez,,  que  les  hommes  vigoureux  chancelleront  Celles  qui 
fervent  4  moudre  feront  oifives ,  dr  en  petit  nombre ,  &  ceux  qui  regardent  par  des 
trous  feront  obfcurcis.  Les  portes  feront  fermées  fur  la  place  ,  avec  abaijjement  du 

bruit 

J  Cet  anneau  étoit  une  d' amuUte.  Voyez  ci  deffus ,  Chap.  iz. 
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L  3 


f 


iDepuh  le 
Skie 
xxv'iij. 
jufciHau,^ 

Al  A  • 


I  ^ 


g6  hISTOIREdelaMEDECINE, 

bruit  de  U  meule.  On  fe  lèvera  au  chant  de  Poifeau,  &  toutes  les  Mups,  ou  Mu- 
ficiennes ,  fe  tairont.  On  craindra  les  lieux  hauts  ,  &  on  tremblera  en  faifant 
chemin.  amandier  fleurira  ;  la  fauterelïe  s^engraiffera  ,  &  la  câpre  ,  ou  le  câ¬ 
prier  fe  perdrai  car  Phomme  ira  dans  famaifon  éternelle  &  ceux  cpui  le  plaindront 
uurnlyermt  par  les  places.  Profitez ,  dis-je  ,  de  la  leçon  que  je  vous  donne , 
avant  que  la  petite  chaine  d^  argent  fe  café-,  que  le  bandeau,  ouïe  vafe  dW  retourne- 
en  arriéré  ;  que  la  canche  fe  brtfe  fur  la  fontaine  ;  que  la  roué  qui  efi  fur  la  ctfieme  fe 
rompe  &  que  la  poudre  s'^enretourne  dans  la  terre  d^u  elle  ejl  venue ,  &  Pcfprit  à  Dieu, 

quil'a  donné.  ,  .  .  .  ,  .  .  ,  ,  •  .,1  o 

U  eft  aifé  de  voir  que  c’efl:  ici  une  defcnption  enigmatique  de  la  vieillefle  & 

de  Tes  incommoditez /  qui  font  enfin  luivies  de  la  mort,  ou  de  la  diflbludon  du 
corps  de  l’homme.  Lefoleil,  la  lumière,  la  lune ,  hi  les  étoiles ,  marquent  Pef 
vrit[  le  jugement,  la  mémoire ,  ôc  les  autres  facultez  de  Pâme,  qui  s’affoibli  lient 
dans  les  vieillards.  Les  nuées  6c  la  pluye  font  les'eatarrhes  les  fluxions  familic-’ 
res  à  cet  âge.  Les  gardes  de  U  maifon  6c  les  hommes  vigoureux  font  les  fens ,  & 
les  mufcles,  6c  les  tendons.  Celles  qui  fervent  a  moudre,  Ibnt  les  dents.  Ceux  qui 
qui  regardent  par  un  trou ,  font  les  yeux.  Les  portes  fermées  fur  la  place  ,  &  Pabaif. 
fement  du  bruit  de  la  meule,  marquent  la  bouche  ,  qui  ne  s'ouvre  qu'^à  peine  pour 
parler,  &C  la  néceffité  de  manger  lentement  &  fans  bruit.  Le  chant  de  Poifeau  mar¬ 
que  le  matin,  qui  eft  le  temps  que  les  vieillards  fe  lèvent,  parce  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  dormir.  Les  Mufteiennes,  ou  les  Mufes ,  qui  fe  taifent,  fignifient  qu^n 
ne  chante  plus  à  cet  âge ,  6c  que  les  fciences  ou  les  études  ne  divertiffent  plus.  La 
crainte  dc  le  tremblement  des  perfonnes  âgées,  &  la  peine  quelles  ont  à  marcher, 
&  fur  tout  a  monter,  eft  exprimée  immédiatement  après.  L'* amandier  fleuri,  ce 
font  les  cheveux  blancs.  La  fauterelïe  engraijfée ,  c’eft  le  corps  des  vieillards,  qui 
de  mince  &  décharné  qu’il  eft  ,  devient  fouvent  enflé  &:  pefant.  La  câpre  qui  fe 
perd,  marque  la  perte  de  P  appétit,  üù  la  cejjation  des  plaiflrs.  Enfin  la  maifon 
d^éiernité  c'eft  le  tombeau  j  èc  ceux  qui  tournoyent  par  les  places ,  font  les  pleureurs 
ow  les  pleureufes  de  profeffion ,  que  l’on  employoit  anciennement  dans  les  convois 
des  moi  ts.' 

Le  refte  de  l’énigme  eft  le  plus  difficile  à  expliquer,  6c  il  faudroit,  pour  y 
réuflir ,  avoir  la  même  idée  des  parties  du  corps  quYm  avoit  Salomon.  Ce  qu’il 
V  a  de  certain ,  c’eft  que  l’Auteur  Sacré  a  voulu  marquer  fous  ces  termes  Couverts 
la  diflblution  des  principaux  organes  de  notre  corps,  ôc  c’eft  tout  ce  qu’on  en 
peut  favoir.  Ce  que  l’on  a  écrit  d’ailleurs  fiir/^  chaine  d"' argent,  que  l’on  a  pri- 
Ic  pour  la  mouelle ,  ou  pour  les  artères fur  le  bandeau,  ou  le  vafe  d’or,  qui  mar¬ 
que  les  membranes  du  cerveau ,  ou  le  cœur  ;  fur  la  cruche ,  qui  doit  être  le.  crâne  ^ 
ÔC  la  roué  qui  repréfente  le  poumon  \  tout  cela  ,  dis-je,  ne  font  que  de  Amples 
conjcéfurcs. 

li/e  poiiiToit  qu’il  y  eût  quelque  chofe  dans  les  Ecrits  des  Rabbins,  qui  lervît 
de  commentaire  à  ce  paflâge.  C’eft  ce  que  je  ne  fai  point ,  ôc  que  je  laifle  cher¬ 
cher,  à  ceux  qui  les  entendent.  Je  laifle  de  même  ce  qu’on  peut  trouver  dans 
les  livres  de  ces  Doéteurs  Juifs,  concernant  la  Médecine.  Les  lumières  qu’on 
tire  de  ce  côté-lâ,  font  fort  peu  confiderablcs ,  fi  tout  ce  qu’ils  dilent  ne  vaut 
pas  mieux  que  la  fable  de  l’os  nommé  Luz. ,  qui  fe  trouve,  félon  eux,  dans 
i’epine  du  dos ,  ôc  q^ui  eft  la  racine  ôc  la  bafe  de  tout  l’aflemblagc  du  corps  hu¬ 
main  J 
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main  ;  en  lortc  que  le  cœur ,  le  fbyc ,  le  cerveau ,  &  les  parties  génitales  ti-  ^ 

rent  leur  origine  de  ce  merveilleux  os;  qui  a  d’ailleurs  cette  vertu,  ou  ce  ^vi-siede  ' 
vilege,  qu’il  ne  peut  être  brûlé,  ni  moulu,  ou  brifé,  mais  demeure  toûjours 
le  même,  étant  le  germe  de  la  refiirreélion,  duquel  tout  le  corps  pullule  dere- 
chef,  comme  les  plantes  lortent  de  leur  femence.  Riolan,  de  qui  j’ai  pris 
que  je  viens  de  dire,  ajoûte  que  les  Rabbins  comptoient  deux  cents  quarante- 
huit  os,  6c  trois  cents  foixante-cinq  veines,  ou  ligamens,  dans  le  corps  humain. 

Cela  paroît  ridicule  à  ceux  qui  entendent  l’Anatomie  ;  mais  quelque  peu  de  co- 
noiflànce  que  ces  Doéteurs  eud'ent  à  cet  égard,  il  y  a  de  l’apparence  que  l’on 
n’étoit  pas  plus  favant  fur  cette  matière  du  temps  de  Salomon ,  6c  que  ces  for¬ 
tes  de  comptes  pouvoient  déjà  s’être  débitez  depuis  long- temps  parmi  les  Juifs. 

Au  relie  pendant  que  nous  en  fommes  fur  les  Docleurs  6c  les  Médecins  de 
cette  nation,,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  les  Médecins  ordinaires 
n’étoient  pas  les  feuls  parmi  eux  qui  lé  mêlallènt  de  la  Médecine.  Nous  ap- 
pronons  de  fofeph  que  les  Esskniens,  qui  étoient  attachez  à  une  ancienne 
Seéle  du  Judaïfme,  de"  laquelle  cet  Auteur  décrit  au  long  les  réglés  6c  la  ma¬ 
nière  de  vivre ,  exerçoient  aulTi  cette  profellion.  i  Les  Ejféniens ^  dit-il,  étu- 
dient  avec  foin  les  écrits  des  Anciens  ,  principalement  en  ce  eptti  regarde  les  chofes  utiles 
a  Pâme  &  au  corps  ,  &  acipuierent  ainji  me  tr'es^grande  conoijfance  des  remedes  pro¬ 
pres  k  guérir  les  malades  ^  &  de  la  vertu  des  plantes ,  des  pierres ,  (jr  des  métaux 
Voilà  ce  que  dit  Jolèph.  Ces  mêmes  Elléniens  étoient  autrement  appeliez 
Therapcuu^  c’ell  à  dwc  ^  guérijfeurs ,  ou  JlLédccins,  quoi  que  ce  nom  puiflé 
aulîl  avoir  du  l'apport  avec  le  culte  que  ceux  de  cette  Scéle,  ou  cette  efpcce  de 
Moines  ^  rendoient  à  Dieu,  d’une  maniéré  plus  pure  que  Içs  autres,  à  ce  qu’ils 
prétendoient.  Quoiqu’il  en  foie,  ce  que  dit  Jolcph  ne  la'flè  pas  lieu  de  dou¬ 
ter  que  ces  Efléniens  n’étudiaÜént  la  Médecine,  par  où  l’on  void  que  ce  n’efb 
pas  d’aujourd’hui,  ou  depuis  peu  de  temps,  que  les  Moines  fe  font  ingerez  dans 
cçtte  profeflion. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  la  Médecine  Judaïque,  en  rapportant  les  noms 
de  trois  Anges  qui,  félon  les  Doéleurs  Juifs,  préfident  fur  cet  Art.  Le  pre¬ 
mier  s’appelle  Sénoï i  le  fécond  Sanfenoï,  6c  le  troifième  Sanmangehf  ^  comme 
on  l’apprend  du  Rabbin  Elias. 

Après  avoir  parlé  de  Salomon,  qui  a  donné  matière  à  la  digrefîion  que  nous 
venons  de  Lire,  nous  paflérons  à  Nechepsus,  Roi  d’Egypte, qui  vivoit 
trois  cents  quarante-quatre  ans  après  lui. 

On  a  attribué  à  Nechepfus  des  Livres  de  Magie,  d’Aftrologie ,  6c  de  Mé¬ 
decine;  6c  2  Aufbne  le  regarde  comme  le  Maître  des  Magiciens,  g  Pline  le 
cite  fur  des  faits  d’Aftronomie  ;  6c  Julius  Firmicus  dit  que  Nechepfus,  très- 
jufle  Empereur  des  Egyptiens,  étoit  très-bon  Aflronome,  6c  qu’il  avoit  fait 
des  recueuils  fur  toutes  les  maladies,  6c  trouvé  des  remedes  divins.  4.  Gahen 
cite  aufîî  Nechepfus,  en  parlant  des  proprietez  du  fafpe  verd  Ce  Roi  d’E¬ 
gypte  avoit  écrit,  que  le  Jafpe  verd  fortifie  l’orifice  de  l’eftomac,  lors  qu’on 

tait 

1  De  la  Guerre  des  Juifs  centre  le:  Romains,  Liv.  z.  Chap.  iz, 

Z  ^[ui  jHe  Magos  docuit  myfleria  vdna  Nechepfus. 

3  Ltb.  1.  Cap.  43.  Lib.  7.  Cap.  49 

4  De  Simplic.  Medicammtor.  Jfacultatib,  Lib.  9. 
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fait  graver  fur  cette  pierre  la  figure  d’un  dragon  rayonnant^  6c  qu’on  l’applique 
fur  la  partie  dont  on  vient  de  parler.  Mais  Galien ,  qui  rapporte  cette  obfer- 
vation  ,  remarque  qu’il  a  vu  le  même  effet  de  l’application  de  ce  Jafpe,  quoi 
qu^il  n’y  eût  rien  de  gravé  defliis.  On  trouve  d’ailleurs,  dans  Aëtius,  la  def- 
cription  d'un  emplâtre,  5v  de  quelques  autres  médicamens  attribuez  au  Roi 
Nechepfus  ou  Nechepfbs. 

Pktosiris,  autre  Egyptien,  que  Pline  ôc  Julius  Firmicus  joignent  au 
précèdent,  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  les  mêmes  fciences.  Le- dernier  de 
ces  Auteurs  l’appelle  /e  grand  Pétojhis.  Il  devoit  être  contemporain  de  Nechep¬ 
fus,  s’il  eft  vrai  qu’il  eût  écrit  à  celui  ci,  8c  que  la  Lettre  qu’on  dit  avoir  de 
lui,  ne  (bit  point  fuppofée.  i  Cette  Lettre  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  de 
l’Empereur.  Les  Livres  de  Pétofiris  étoient  recherchez  anciennement  par  ceux 
qui  faifoient  dépendre  la  Médecine  de  l’Aftrologie.  z  Juvenal  fc  mocque  des 
Dames  Romaines  de  fon  temps,  qui  étant  malades  n’oloient  point  prendre  de 
nourriture  fins  avoir  auparavant  confulté  Pétofiris  fur  l’heure  la  plus  propre  pour 
cela  j  qui  eft  le  même  entêtement  qu’ont  aiijourd’hui  ceux  qui  ne  fc  conduifent 
que  par  l'Almanach. 

On  parle  encore  d’un  Egyptien  nommé  Iachen,  qui  avoit  écrit,  à  ce 
que  dit  Suidas,  touchant  les  remedes  tirez  des  amuktes^  8c  des  enchantemens i 
qui  ctoit  très- habile  Médecin,  8c  qui  favoit  arrêter  le  progrès  de  la  pefie ^  8c 
tempérer  l’ardeur  de  la  Canicnle.  C’eft  pourquoi,  dit  cet  Auteur,  on  l’cnfe- 
velit  dans  un  magnifique  tombeau  ;  8c  lors  que  quelque  maladie  Epidémique 
regnoit,  les  Prêtres  alloient  à  fon  temple,  où  après  avoir  fait  les  lacrificcs  acoû- 
tumez,  ils  prenoient  du  feu  de  deffus  l’autel,  8c  en  allumoient  des  bûchers 
difpofcz  en  divers  endroits  de  la  ville;  de  forte  que  ce  feu  chafibit  la  corrup¬ 
tion  de  l’air,  8c  arrêtoit  le  cours  de  la  maladie.  Iachen  vivoit  fous  Senyes, 
Roi  d’Egypte,  dont  le  temps  n’eft  point  marqué.  On  le  joint  ici  ;  par  occa- 
fion,  aux  autres  Egyptiens  dont  on  vient  de  parler,  quoi  qu’il  puiflè  être  plus 
ancien. 

Le  temps  auquel  H  o  me  r  e  a  vécu ,  eft  incertain ,  auffi  bien  que  le  lieu  de 
fa  naifl'ancc.  Quelques  Auteurs  difènt  qu’il  nacquit  cent  foixante-huit  ansap'rês 
la  prifo  de  Troye;  mais  les  Marbres  d’Arondel  marquent  fa  naifiânee  feulement 
trois  cents  ans  après  le  fiege  de  cette  même  ville,  qui  eft  le  même  temps  où 
vivoit  l’Archonte  - 

Homere  ayant  été  dans  la  réputation  d’avoir  donné  des  préceptes  fur  tous  les 
principaux  Arts ,  n’a  pas  manqué  d’être  aufii  rangé  entre  les  Médecins.  Pre¬ 
mièrement  on  a  cru  que  ce  Poè'te  entendoit  le  Chirurgie ,  marquant ,  comme  il 
fait  en  divers  endroits,  les  moyens  que  les  Chirurgiens  employenc  pour  traiter 
les  playes  ;  comme  de  tirer  les  flèches  ou  les  dards  qui  font  demeurez  dans  une  ' 
playe;  d’arrêter  le  fing,  de  laver  Ik  playe  avec  de  l’eau de  l’eflliyçr  ;  d’y  ap¬ 
pliquer  des  médicamens  propres  y  êc  de  la  bander.  On  a  dit  auffi  qu’il  enten- 
doit  V Anatomie  i  ayant  défigné  par  leur  nom  prefque  toutes  les  parties  du  corps. 
On  a  dit  pareillement  qu’il  conoiflbit  les  plantes,  ayant  fait  mention  du  Molyi, 

^ui 

r  Lambscius,  Lth.  7.  Lalbeusin  nova,  Bihllotheca  Lihr.  Mf. 

a  Ægra  licètjaceat,  capiendo  nul'a  videtur.  - 

Aptior  hoïa  tibo,  nifi  dedçrit  ^  ,1. 
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qui  lèrt  contre  les  enchantemens ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus ,  en  par¬ 
lant  à^Hermesy  6c  à'VlyJJe ayant  indiqué  les  proprietez  de  quelques  plantes , 
comme  celles  du  Saule,  dont  les  feuilles  rendent,  à  ce  qu*il  dit,  les  femmes  x)nnj. 
ftériles.  On  joint  à  cela,  qu’il  conoillbit  le  Népemhes ,  dont  on  a  aulîi  parléy«/^«’i«; 
ci-devant ,  au  fujet  à^Helene.  On  liii  _  fait  d’ailleurs  débiter  diverfes  maximes 
des  Médecins;  comme  lors  qu’il  remarque  que  la  pefte  ceflâ  le  neuvième  jour, 
dans  le  camp  des  Grecs  ;  par  où  l’on  veut  qu’il  ait  eu  égard  à  ce  que  les  Mé¬ 
decins  ont  enfeigné ,  que  les  maladies  fe  terminoient  dans  les  jours  impairs.  Il 
donne  enfin  des  confeils  pour  la  fimté,  ou  pour  la  guérifon  de  certaines  mala- 
•  dies;  comme  quand  il  introduit  Thetys  confeillant  à  fon  fils  Achille,  de  voir  les 
femmes  pour  fe  tirer  de  fa  mélancholie ,  ce  qui  efl;  quelquefois  un  très-bon  reme- 
de  en  cette  occafion. 

H  E  S  I  O  D  D  E ,  qui  a  été  à  peu  près  contemporain  d'Homere ,  efi;  aufli  cité  pat 
Théophrafte,  par  Pline,  &  par  d’autres,  comme  ayant  écrit  des  proprietez 
dés  plantes  ;  par  où  il  tient  rang  entre  les  Médecins. 


CHAPITRE  IV. 

THALES',  PHERECYDE  ;  E  P IMENIDE-,  TOXARIS^  Pr- 
T  H  AG  O  RE',  &  Z  A  MO  L  XI  S,  les  plus  anciens  des  MED  E  C  INS 

PHILOSOPHES, 

•  *• 

JUfques  ici  il  ne  paroît  pas  que  l’on  ait  beaucoup  railbnné  dans  la  Médecine^ 
Les  Philofophes  font  les  premiers ,  qui  s’étant  ingerez  de  cette  profeflîon , 
y  ont  introduit  en  même  temps  les  raifonnemens.  Ce  font  eux  qui  y  ont  joint 
cette  partie  qu’on  appelle  qui  traite  particulièrement  du  corps  hu- 

main ,  (  qui  efl  le  fujet  de  la  Médecine  ;  tel  qu’il  efi;  dans  fon  état  naturel ,  éc 
qui  cherche  à  rendre  raifon  des  fonétions  de  ce  corps  en  examinant  fes  parties, 
&C  tout  ce  qui  y  a  du  rapport,  par  V Anatomie ,  èc  par  les  principes  de  la  Phy- 
fique. 

Pythagore  Sc  fos  difciples  ont  été  proprement  les  premiers,  qui  ont  entrepris 
cette  aflàire,  comme  on  l’a  remarqué  ci-defi us  après  Celle.  Mais  avant  que 
de  voir  comme  ils  s*y  font  pris ,  il  faut  dire  un  mot  de  quelques  Philofophes 
qui  font  un  peu  plus  anciens ,  &  auxquels  on  a  aufii  attribué  la  conoifiance  de 
la  Médecine  ;  quoi  qu’ils  ne  Payent  pas  traitée ,  comme  ceux  dont  on  vient 
de  parler. 

T  H  A  L  E  s ,  Miléfien ,  qui  vivoit  vers  la  quarantième  Olympiade ,  qui  revient 
a  PAn  du  Monde  trois  mille  trois  cent  trente,  a  pafi'é  pour  le  prémierquiait 
écrit  de  la  Phyjtyue-,  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  avoit  quelque  conoifiance  de 
la  Médecine ,  aufii  bien  que  de  ce  que  dit  Diogene  Laërce ,  que  ce  Philofophc 
ayoit  converfé  avec  les  Sacrificateurs  d’Egypte ,  dont  une  partie  étoient  Méde¬ 
cins,  comme  on  Pa  remarc^ué  ci-defiùs.  On  peut  tirer  la  même  conféquence 
d’un  pafiâge  de  Paulànias,ou  il  efi;  remarqué  que  Thaïes  avoit  expié  ou  purifié 
les  Lacédémoniens  ;  ce  qui  étoit  la  profefiion  des  Devins  6c  des  anciens  Mé¬ 
decins  ,  tels  qu’étoient  Mélampe ,  Orphée ,  6c  les  autres  dont  nous  avons  par- 
Parf  L  '  M  le. 
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depuis  le  Mais  cette  efpece  de  Médecine  n’a  aucun  rapport  avec  la  profeffion  de 

siècle  Philofophe  que  fiiifoit  Thalès.  r  u 

xxvnj.  Pherecyde,  Syrien,  (ou  plutôt  de  Pille  deScyros)  autic  Ihiloiophe, 
jufyuau  contemporain  du  premier,  paflbit  auffi  apparemment  pour  Médecin,  i  puis- 
xxxvj,  ^  attribué  un  des  Livres  de  la  Dtéte  ^  qui  fe  trouve  entieceux  d  Hip- 

pocrate.  A  cela  près  je  ns  vois  pas  par  quel  endroit  il  peut  être  aggrege  au 
corps  des  Médecins,  Il  ce  n’eft  auffi  en  qualité  de  Phylicien,  ou  paice  qu  il 
avoit  écrit  de  Povi^ine  des  /ijelepiades ,  comme  on  Pa  remarque  ci-deflus ,  fup* 

pofé  que  ce  ibit  le  même.  -i  r  t. 

Epimenide,  Crétain ,  n’eft ,  à  mon  avis ,  mis  au  rang  des  Philolophes ,  que 

parce  qu’on  la  compté  anciennement  entre  les  Sages  de  Grece  j  je  ne  vois  pas 
d’ailleurs  que  Diogene  Laërce  en  parle  comme  d’un  Phyficien.  Son  talent 
étoit  plûtôt,  comme  on  le  recueuille  du  meme  Auteur,  la  PolitiejHe^  la  Di“ 
•vinatton^  la  Science  d’expier  les  crimes^  &  de  régler  les  Cérémonies  religtenfes. 
On  lui  attribue  d’avoir  fait  ceflèr  la  pefte  dans  .Athsnes ,  en  purifiant  cette  vil¬ 
le  d’un  crime  qu’avoient  commis  quelques  particuliers ,  6c  qui  avoit  attire  la 
colere  du  Ciel  fur  tous  leurs  concitoyens.  Cela  fuftifoit,  comme  on  vient  de 
le  dire  en  parlant  de  Thalès,  pour  faire  mettre  Epimenide  au  rang  des  Méde¬ 
cins.  Mais  on  peut  principalement  le  regarder  comme  tel ,  par  la  conoiflance 
qu’il  avoit  des  plantes  ;  conoiflance  qu’il  avoit  acquife  en  demeurant  longtemps 
caché  dans  les  montagnes ,  ce  qui  donna  occafion  à  la  Fable  de  feindre  qu  il 
avoit  dormi  dans  une  grotte  plufieurs  années  finis  ^fe  réveiller.  Epimenide  vi- 
voit  à  peu  près  en  même  temps  que  Thalès  Pherecyde.  Le  Scyte  Tox  a- 
Ris  étoit  aufli  de  ces  temps-là.  Les  Athéniens  Pappelloient  le  Médecin  étran¬ 
ger  ^  &  lui  faifoient  toutes  les  années-  des  facrifices,  en  reconoifl'ance^de  ce  que 
leur  ville  avoit  aufli  été  délivrée  de  la  pefte  par  Ion  rnoyen;  ou  plutôt  pai  le 
moyen  d’une  femme  qui  avoit  fongé  que  ToAwz'r ,  qui  aemeuroit  à  Athènes , 
lui  difoit  que  la  pefte  cefleroit  fi  on  arrofoit  toutes  les  rues  avec  du  vin;  ce  qui 
ayant  été  exéçuté ,  cette  maladie  cefla  effeétivement. 

Pythagore,  qui  vivoit  environ  la  lx.  Olympiade ,  6c  qui  fonda  l’E¬ 
cole  Italique  dont  on  à  parlé ,  eft ,  félon  Celfe ,  le  plus  ancien  des  Philofophes 
qui  ait  joint  l’étude  de  la'  Médecine  à  celle  de  la  Phyfique.  Ce  n’eft  pas  que  ni 
lui  ni  fies  difciples ,  qui  l’imitèrent ,  fuflènt  ce  qu’on  appelle^  des  Praticiens  ;  ils 
ne  s’appliquèrent  guere  qu’à  la  Théorie  de  la  Médecine,  à  la  relèrve  du  ftul 
Empedocle  ou  du  moins  il  n’eft  pas  parlé  des  cures  que  les  autres  ont  ^faites. 
Pour  ce  qui  regarde  Pythagore  en  fon  particulier ,  il  n’avoit  rien  négligé  pour 
fe  rendre  univerfel.  Il  avoit ,  pour  ce  fujet ,  voyagé  en  Egypte ,  qui  étoit  le 
pays  des  Sciences  &  des  Arts ,  où  il  trouva  dequoi  s’inftmire  dans  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  curieux.  Il  y  a  apparence  que  c’eft  de  là  qu’il  tira  ce  qu’il  avoit 
de  conoiflance  dans  la  Médecine  ;  mais  il  ne  nous  en  refte  que  quelques  petits 
fragmens ,  dont  il  y  en  a  même  une  partie  qui  marquent  encore  l’efprit  de  fu- 
perjtition ,  que  l’on  a  vu  dans  les  Médecins  précedens  ;  le  refte  qui  concerne  la 
Phyfiologie  n’étant  pas  grand  chofe. 

a  II  croyoit  que  dans  le  temps  de  la  conception  il  y  a  une  certaine  fubftancc 

qui 

î  Gaîen.  in  Aphorifm.  Htppocr.  Commentar.  6. 

2  Ployez,  Dhgene  Lame-,  l'HîJioire  Philo/ophi^tie_de  Galien,  ÔÎC. 
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qui  defcend  du  cerveau ,  &  qui  contient  une  vapeur  chaude ,  dont  l’amc  &  Ttepuis  h 
tous  les  fens  prennent  origine;  pendant  que  la  chair,  les  nerfs  ou  les  tendons , 
les  os,  les  poils,  &  tout  le  corps  en  général  fe  forment  du  lang  &  des  autres 
humeurs  qui  abordent  dans  la  matrice.  Il  ajoûtoit,  que  le  corps  de  l’enfant 
eft  formé  éc  folide  dans  quarante  jours mais  qu’il  faut  fèpt  mois,  ou  neuf  mois 
ou  le  plus  ordinairement  àix  ,  félon  les  réglés  de  l'^harmonie ,  pour  le  rendre  en¬ 
tièrement  achevé.  Et  que  dès -lors  ce  qui  doit  arriver  à  l’enfant  pendant  toute 
la  vie  eft  tout  réglé  ;  Sc  qu’il  le  porte  avec  foi ,  dans  un  ordre  ou  enchainu- 
rc  proportionée  aux  lois  de  la  même  harmonie  dont  on  vient  de  parler,  cha- . 
que  chofe  arrivant  enfuite  nécefiàirement  en  fon  temps.  On  examinera  à  la  fin 
de  ce  Chapitre  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  là.  Il  difoit  aufti  que  les  veines,  les 
ancres ,  6c  les  nerfs  font  les  liens  de  l’amc.  Selon  lui  l’ame  s’étend  du  cœur 
au  cerveau;  6c  la  partie  de  l’ame  qui  eft  dans  le  cœur,  eft  celle  d’où  viennent 
les  paflions  ;  au  lieu  que  la  Raifon  6c  l’Intelligence  réftdent  dans  le  cerveau. 

Cette  opinion  qui  lui  eft  commune  avec  les  Ecrivains  Sacrez,  venoit  peut-être 
des  Chaldéens  avec  qui  il  avoit  converfé. 

Quant  aux  caufes  des  maladies  ,  il  avoit  fans  doute  appris  ce  qu’il  en  croyoit 
dans  la  même  Ecole ,  6c  dans  celle  des  Magiciens  qu’il  avoit  aufti  confultez. 

L’air,  difoit- il,  eft  tout  plein  Ames  ,  ou  de  De'mons ,  ou  de  Héros ,  qui  font 
ceux  qui  envoyent  les  fonges,  6c  les  lignes,  6c  les  maladies  aux  hommes,  6c 
même  aux  bêtes ,  6c  ce  font  ces  Démons  ou  ces  Elprits ,  que  regardent  i  les 
lufirations,  les  expiations,  6c  ce  que  les  Devins  6c  autres  experts  fur  ces  matières 
font  à  cet  égard. 

C’eft  du  même  lieu  que  venoit  ce  qu’il  avoit  écrit ,  touchant  les  vertus  ma» 
giques  des  plantes;  dont  il  avoit  compolé  un  Livre,'  que  quelques  uns  don- 
noient  à  un  Médecin  nommé  Cléemporus.  Pour  ce  qui  eft  de  leurs  proprietez 
naturelles,  Pline  nous  apprend  feulement  que  Pythagore  faifoit  un  cas  tout 
particulier  du  chou.  On  verra  dans  la  fuite  qu’il  n’a  pas  été  le  feul  parmi  les. 
Anciens ,  qui  ait  eftime  cette  forte  d’herbage,  ou  qui  l’ait  regardée  comme  un 
!  bon  remede  à  diverfos  maladies. 

On  trouve  encore  quelques  uns  des  préceptes  qu’il  donnoit ,  touchant  la  ma- 
I  niere  de  lè  conduire  par  rapport  à  la  fancé.  Il  faut ,  difoit- il ,  pour  fe  bien  por^ 

I  ter^  s^acoutumer  à  la  nourriture  la  plusfimple,  qu'mon  peut  trouver  par  tout.  C’eft 
pour  cela  qu’il  aie  mangeoit  point  de  chair,  6c  qu’il  ne  vivoit  que  d'herbages^ 
d'eau.  11  défendoit  aufti  les  fèves ,  foit  parce  qu’elles  font  un  fang  groftier, 
foit  pour  d’autres  raifons  myftérieufes  que  les  Anciens  ont  rapportées.  Vivant 
^e  cette  manière',  il  lui  étoit  aifé  de  fuivre  le  confeil  qu’il  donnoit,  de  ne  s'ap¬ 
procher  des  femmes  que  lors  qu’on  vouloir  devenir  plus  foiblc.  Il  difoit  enfin, 
qu'il  ne  faut  jamais  exceàer  par  rapport  au  travail ,  &  à  la  nourriture. 

Il  fiufoit  confifter  U  Santé  en  une  efpece  d'harmonie,  qu’il  nelpécifie  pas.  Il  . 
difoit  la  même  choie  de  la  vertu ,  tout  ce  qui  eft  bon ,  ou  de  tout  ce  qu’il  y 
a  de  bien,  6c  de  Dieu  lifi  même;  en  force  que,  félon  lui,  toutes chofes fubfiflent 
par  l'harmonie.  11  fomble  que  par  cette  harmonie  il  pouvoir  entendre  un  rap^ 
port  ou  une  jufie  proportion  que  toutes  les  parties  doivent  avoir  enfemble ,  ou 

l'ordre 

I  Voytz,  ce  qui  k  été  dit  au  commencement  de  ce  Chapitre^ 
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Vepuïs  le  naturel  de  toutes  chofes.  Mais  ce  qu’on  a  dit  ci-devant  de  cette  mêmcr 

sZt  ^  harmonie ,  que  Pythagore  trouvoit  dans  l’ordre  des  chofes  qui  arrivent  à  cha- 
xxviij.  que  particulier  pendant  toute  fa  vie,  fait  croire  qu’il  y  avoit  là  dedans  un  plus 
jufquau.  grand  myftere.  Ce  myftere  pouvoir  bien  être  de  la  nature  de  celui  que  ce 
xxxvj,  philofophe  trouvoit  dans  les  nombres  ^  qui,  félon  lui,  ont  chacun  leur  dignité, 
les  uns  étant  beaucoup  plus  parfaits  que  les  autres.  Les  nombres  impairs ,  par 
exemple,  font  plus  confiderables,  6Î;  ont  plus  de  force  que  les  nombres 
les  premiers  repréfentent  le  mâle ,  6c  les  derniers  la  femelle.  Mais  le  nombre  de 
fept  eft  le  plus  parfait  de  tous.  On  peut  voir  dans  i  Macrobe  ôc  dans  2  Aulu- 
Gelle,  en  quoi  condfte  cette  perfeêlion. 

C’eft  de  cette  opinion  qu’efl:  venue  premièrement  la  doélrine  des  3  années 
ClmaÜêriques ,  dont  on  attribue  la  découverte  aux  Caldéens ,  de  qui  Pythago¬ 
re  pouvoir  auffi  l’avoir  apprife.  On  donne  ce  nom  à  chaque  fèptiéme  annee 
de  la  vie  d’un  homme,  6c  on  croit  que  c’eft  en  ce  temps-là  qu’il  court  le  plus 
de  rilque,  par  rapport  à  la  vie,  ou  à  la  lànté,  6c  même  aux  biens  de  la  for¬ 
tune,  à  cauîê  des  changemens  qui  arrivent  en  ces  années. 

C’eft  encore,  4  félon  Celfe,  lur  le  même  lèntiment  qu’eft  fondé  ce^que  les 
Médecins  ont  cru  de  la  force  du  nombre  feptenaire  dms  les  maladies,  6c  de  -la. 
difïèrence  qu’ils  ont  établie  entre  les  jours 6c  les  jours  impairs,  comme 
on  le  verra  y  dans  la  fuite. 

.  Ceux  qui  ont  dit  que  Pythagore  n’avoit  point  laiflé  d’écrits ,  6c  que  tout  ce 
que  l’on  lait  de  fes  fentimens  n’a  été  tiré  que  des  écrits  de  les  difciples ,  au- 
roient  pu  nier  que  ce  Philofophe  eût  penfé  à  rien  de  femblable.  6  Galien , 
qui  croit  par  d’autres  raifons ,  que  par  celles  qui  fe  tirent  de  la  dignité  des  nom¬ 
bres  conliderez  en  eux-mêmes ,  que  l’on  doit  faire  attention  aux  jours  pairs  6C 
impairs,  s’étonne  que  Pythagore  ait  eu  cette  opinion.  Il  efi  fi  facile ,  dit-il , 
de  découvrir  Pabfurdité  &  la  vanité  de  ce  qu^on  débite  touchant  la  vertu  des  nom- 
^hres ,  qpPil  y  a  lieu  d'être  furpris  que  Pythagore,  cet  homme  fi  /âge,  ait  tant  donné 
aux  nombres.  Ce  Philofophe  avoit  eu  lieu  de  les  examiner,  &  d’admirer  ce 
qui  réfulte  de  leurs  combinaifons  poflèdant,  comme  on  dit  qu’il  failbit,  PA- 
rithmétique  6c  la  Géométrie  ;  mais  ces  Sciences  dévoient  plutôt  lui  donner  de 
’  l’éloignement  pour  les  bagatelles  dont  on  a  parlé. 

Zamolxis,  que  les  Getes  ndoroient  comme  leur  Dieu ,  a  pafle  pour  l’el- 
clave  6c  le  difciple  de  Pythagore  ;  quoi  que  d’autres  Payent  cru  beaucoup  plus 
ancien.  On  lui  a  aulTi  attribué  la  conoiflànce  de  la  Médecine.  Tout  ce  qu*on 
lait  de  particularitez  fur  ce  fujet,  c’eft  qu’il  difoit,  qu'donne  pouvait  pas  guérir 
.  les  yenx  fans  guérir  la  tête ,  ni  la  tête  fans  tout  le  refie  du  corps ,  ni  le  corps  fans^ 
Pâme.  Et  il  prétendôit  que  les  Médecins  Grès,  qui  ignoroient  cette  maxi¬ 
me,  ne  réuflillbient  point  dans  la  cure  de  la  plupart  des  maladies,,  à  caufe  de 

cela 

1  <lPé.  I.  Cap.  6.  ^ 

Z  Ijb,-}.  Cap.  10.  0 

3  Pericula  quoque  vitæ,  fortunanimque  hominnm,  quæ  Climadleras  Chaldæi  appellant ,  gra- 
viffima  quæque  fieri  affirmât  Ariftides  Samius,  feptenariis.  Aul.Geü.  ibii.  Le  mot  Clima(îtéri- 
quCijVient  du  Grec  ,  qui  lignifie  un  efcalier. 

Cap.  a,. 

^  iPart.  i.  Liv.-^.  Chap.!^. 

6(De  Diebus  Decretûriis.,  Cap.S, 
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cela.  Le  remede  qu’il  employoit  pour  guérir  l’ame,  c*ko\t  des  enchAntmens  y 
non  pas  tels,  s’il  en  fout  croire  Platon ,  que  ceux  d’Efculape.  Les  enchante- 
ment,  dit  ce  Philofophe,  (^ue  Zamolxis  entendait^  ne  font  antre  chofe  que  les  dif 
cours  ou  les  entretiens  honkes.  Ces  difcours  produifent  la  fa^ejfe  dans  les  âmes  ,  la¬ 
quelle  étant'  une  fois  acquife ,  il  efi  aifé  après  cela  de  procurer  la  Janté  &  k  la  tête 
^  à  tout  le  refie  du  corps. 

Mais  ce  que  i  d’autres  ont  écrit  des  moyens ,  que  Zamolxis  employa  pour  fc 
faire  paflér  pour  un  Dieu ,  fait  voir  qu’il  ètoit  bien  capable  de  mettre  en  ufoge 
les  enchantemens  proprement  dits. 


CHAPITRE  V. 

EMPEDOCLE\  PAVSANIAS;  A  LC  MzÆO  N  ^  EPICHAR- 
ME  3  EU  D  O  XE  s  &  L’IME'E^  Difciples  ou  Seêlateurs  de  Pjthagore. 

Premier  exemple  d^ Anatomie. 

Le  plus  célébré  des  difciples  de  Pythrgore  ç'a  été  Empe'docle.  L’on 
a  aufli  cru  qu’il  joignoit,  comme  fon  maître,  la  à  la  Médecine , 

ou  que  là  Médecine  étoit  Magique.  Mais  il  fit  bien  voir  qu’il  s’attachoit ,  du 
moins  quelquefois,  aux  agens  naturels ^  lors  qu’ayant  reconu  que  la  fiérilité  6c 
ia  pefie,  qui  ravageoient  fou  vent  la  Sicile,  étoient  caufées  par  un  vent  du  Sud 
qui  s’infinuoit  par  les  ouvertures  de  certaines  montagnes ,  il  s’avifo  de  faire  bou¬ 
cher  ces  ouvertures;  après  quoi  le  pays'  fut  excmt  de  ces  deux  fléaux.  Il  fie 
encore  paroître  fon  habileté  en  remédiant  à  la  puanteur  d’une  rivicre,  qui  in- 
feéloit  l’air  dans  une  certaine  province,  par  le  moyen  des  canaux  qu’il  fit 
creufer  pour  faire  entrer  deux  autres  rivières  dans  le  lit  de  la  première. 

Si  ce  Philofophe  acquit  une  ^ande  réputation  par  ces  endroits,  il  ne  fut 
pas  moins  eftimé  pour  quelques  cures  qu’il  eut  occafion  de  faire.  Diogene 
Laërce  dit  qu’Empédocle  fut  particulièrement  admiré,  pour  avoir  guéri  une 
femme  quç  l’on  croyoit  morte,  quoi  que  ce  ne  fût,  à  ce  que  reconnut  le  Phi- 
lofophc,  qu’une  fujfocation  de  mere.  Il  appclloit  cette  maladie  d’un  mot  Grec, 
qui  fignifie  2  fans  refpiration ,  6c  il  afluroit  qu’on  pouvoir  vivre  en  cet  état  juf- 
qu’à  trente  jours.  Il  afluroit  aulfi  qu’il  avoit  des  remedes  contre  toutes  les 
maladies,  Sc  contre  la  vieilleflè,  &  qu’il  pouvoir  même  foire  revivre  un  hom¬ 
me  mort. 

Empédocle  avoit  une  opinion  aflbz  finguliere ,  touchant  la  maniéré  dont  (c 
forment  les  animaux.  3  II  croyoit  que  de  certaines  parties  de  leur  corps 
croient  contenues  dans  la  femcnce  du  mâle ,  &  de  certaines  autres  dans  celle 
de  la  femelle;  &  que  c’étoit  de  là  que  venoit  l’appetit  vénérien  dans  l’un  & 
dans  l’autre  fexe;  fiippofant  que  les  parties  qui  étoient  réparées,  cherchoient 
'  naturellement  à  fe  rejoindre. 

A  l’égard  de  la  refpiration ,  4  il  -croyoit  qu’elle  fe  foifoit  ainfî.  D*ahord^_ 

difoic- 

I  Vo^tz.  Hirodote,  tr  Strahon. 

2  A’Vveüj.  • 

3  Galen.  de  Setnine;  Lih.z.  C4p.  C 
3  Galen,  ibid,  &  de  Hifloria  Phliofophka, 

M  I 


'T>epuU  le 

Siecle 

xxviij. 

jufquate. 

xxxvj. 


"Depuis  le 

Siecle 

xxviij. 

jufquau 

xxxvj. 


J,-  HISTOIREbelaMEDECINE, 

difoît-il.  que  nHmidité,  mi  efi  fort  abondante  a»  commencement  de  U  formation 
dH  fœtus,  commence  à  fe  diminuer,  Fair  faccede  à  cette  humUtté  ens.nfmuant 
par  [•ouverture  des  pores.  Enfuite  de  cela  la  chaleur  naturelle  voulant  forttr  elle 
chalTe  [air  dehors,  &  lors  cjue  cette  chaleur  rentre,  l  air  la  fuit  derechef.  Le  pre¬ 
mier  s\,ppelle  infpiration,  é-  le  fécond  expiration,  i  Le  fœtus,  ou  Penfant 
dans  le  ventre  de  fa  mere,  a,  félon  ce  Philofophe,  lyefp.ra  ion.  _ 

1  Vouïe,  fe  fait  par  le  moyen  de  Pair,  qui  frappe  le  dedans  de  Poreille,  qui 
eft  entortillé  en  forae  de  coquille,  &  attache  au  icu  le  p  us  eleve  du  corps, 
comme  une  petite  cloche,  &  qui  difeerne  toutes  les  impulfions  de  Pair  qui  y 

Là  chair  elV  compofée  d’une  égale  portion  des  quatre  élemens  ;  les  neifs,  de 
feu,  de  terre,  &  de  deux  parties  d’eau.  Les  ongles  k  forment  des  nerfs,  qui 
fe  font  réfoidis  par  l’attouchement  de  Pair.  Les  os  lui  paroiiroient  etre  com- 
pofez  de  parties  égales  d’eau  &:  de  terre,  ou  du  moins  ces  deux  elemens  y  pre- 
Sominoicm  par  dcfftis  les  deux  autres.  Les  futurs  &  les  larmes  viennent  du  lang 

Les  femcnces  des  plantes  font  comme  leurs  œufs,  qui  tombent  dans  le  temps  de 

leur  maturité.  .  o  -i  v _ r 

EmnéJocle  avoit  écrit  fur  la  Médecine,  en  veis,  "  ^  ^  a 

jufques  à  fix  mille  fur  ce  fujet.  Il  avoir  une  fi  grande  eftime  pmir  cet  Art, 
qu’il  prétendoit  que  les  Médecins  (  auxquels  il  joignoit  les  Devins  ,  &  les  Poètes) 
laifloient  fort  loin  derrière  euœ  tous  les  autres  hommes,  &  approchoient  beaucoup  des 
Dieux  Immortels.  11  eut  un  difciple  ,  nomme  P  aus  an i  as,  qu  i  aimoit 
beaucoup,  &  qui  fut  auffi  Médecin.  Le  pere  de  ce  Paufanias  sappelloit  An- 

^^*Empédocle  étoit  d'Jgrigente,  ville  de  Sicile,  &  d  floriflbit,  félon  Dioge- 
ne  Laè-rce,  environ  la  txxxiv.  Olympiade  qui  commence  lan  du  Monde 
.trois  mille  cinq  cent  fix.  Suidas  veut  qn’il  ait  auffi  exerce  la  profeffion  de 
O- i  c.a  fiir  pvrraordinaii'C.  On  îi  dit  ciue  \ouLint  exa- 


fit  pafiér  pour  un  Dieu.  ,  .  j  .-a  , 

Alcmæom,  autre  difciple  de  Pythagore,  etoit  de  Il  etoit  par¬ 

ticulièrement  attaché  à  la  Médecine.  Son  nom  a  bien  du  etre  conferve  a  la 
poftérité,  s’il  cft  vrai,  comme  l’a  écrit  ?  un  ancien  Commentateur  de  Pla¬ 
ton,  qu’il  ait  été  le  premier  qui  ait  d«  animaux,  pour  apprendre  a 

conoître  les  parties  qui  compofent  leur  corps.  On  s  etonneia  que  1  Anatomie 
ait  tant  tardé  à  s’introduire  dans  la  Médecine;  2c  l’on  aura  peine  a  concevoir 
qu'on  ait  pu  donner  le  nom  de  Médecins,  ou  même  de  Chirurgiens,  a  des  gens 
qui  n’avoient  jamais  dill'equé  aucun  animal.  Pour  cefler  den  etre  furpiis, 
on  n’a  qu’avoir  ce  que  l’oA  a  dit  fur  ce  fujet  4  ci-deflus,  en  parlant  des  Afcle- 

piades. 


Le 


I  ihiâem. 

2,  ibidem, 

3  Chalcidius  in  Platonis  Tdmmml 

4  liVfZ,  Chap,x, 
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Le  temps  nous  ayant  i*avi  les  écrits  d’Alcmæon,  on  ne  fait  touchant  fon  A- j)-  •  / 
natomie  que  très-peu  de  chofe  qu’on  en  trouve  dans  quelques  Auteurs  anciens j sheU^  * 
6c  qui  regarde  même  plûtôt  la  Phyfiologie.  i  II  croyoit  que  l’ouïe  fe  fait^-'^^";- 
parce  que  les  oreilles  font  vuides  au  dedans  ;  &que  tous  les  lieux  vuides  refon- 
lient  quand  la  voix  y  pénétré.  2  Les  chevres ,  a  ce  qu’il  croyoit ,  refpirent  en 
partie  par  les  oreilles. 

A  l’égard  de  Podorat ,  il  difoit  que  l’:ime ,  dont  la  principale  partie  cft ,  fé¬ 
lon  lui ,  dans  le  cerveau  ,•  ell  celle  qui  reçoit  les  odeurs  que  l’on  attire  en  ref- 
pirant.  11  vouloir  que  la  langue  diftinguât  Us  fivears  par  fon  humidité ,  par 
fa  chaleur  temperée,  &:  par  là  mollellc.  La  femence  ell  une  partie  du  cer¬ 
veau.  Le  fœtus  fe  nourrit  dans  le  ventre  de  fa  mere,  en  attirant  la  nourriture 
par  tous  les  endroits  de  fon  corps ,  qui  ell  extérieurement  poreux  comme  une 
éponge.  La  famé  dépend,  à  fon  avis,  de  Inégalité  de  la  chaleur^  de  la  feche~ 
rejfe^  du.  froid,  &  de  humidité ,  ÔC  même  de  ta  douceur,  dt  C* amertume ,  Vau¬ 
tres  qualitcz  femblables.  Les  maladies,  au  contraire,  naifl'ent  lors  que  l’une 
i  de  ces  chofes  domine  fur  les  autres ,  ôc  en  rompt  par  ce  moyen  l’union  ôc  la 
liaifon. 

Epicharme,  de  Pille  de  Cos ,  fut  aulîî auditeur  de  Pythagore.  Il  avoit 
écrit  fur  la  Phyfique  6c  fur  la  Médecine,  6c  il  efb  fouvent  cité  par  Pline,  au 
fujet  des  proprietez  des  fimples.  3  On  dit  que  fes  écrits  font  encore  dans  la 
Bibliothèque  du  Vatican. 

Eudoxe  avoit  été  inftruit  par  Archytas ,  fameux  Pythagoricien.  Il  vi- 
voit  un  peu  plus  tard ,  que  les  précedens.  On  parlera  encore^  de  lui  4  ci- 
après. 

Time'e,  de  Locres ,  autre  Pythagoricien  ,  a  aufîî  été  mis  au  rang  des 
Médecins,  y  Pline  cite  un  autre  Timée,  qui  avoit  écrit  de  la  Médecine  Me'-‘ 
talliquc»  *  * 


CHAPITRE  VI. 

« 

X 

HERACLItEi  DEMOCRITE',  &  hlAGORAS,  autres  Médecins 
, .  Philojophes, 

LEs  Philofophes  Pythagoriciens  ne  furent  pas  les  feuls ,  qui  le  mêlèrent  de 
la  Médecine.  Heraclite,  Ephéjîen ,  qui vivoit  vers  la  lxix.  Olym¬ 
piade,  c’ell:  a  dire,  prefque  en  même  temps  que  Pythagore,  6c  qui  avoit  une 
Philofophie  toute  particulière,  faifoit  aulîi  le  Médecin. 

L’Hiftoire  dit  que  ce  Philofophe ,  poulie  par  fon  humeur  milàntrope ,  qui 
a  fait  dire  qu’il  pleuroit  toujours,  s’étant  retiré  dans  un  lieu  écarté,  pour  fuir 
le  commerce  des  hommes ,  6c  ne  vivant  que  d’eau  6c  d’herbages ,  tomba  dans 

une 

I  Galen.  Htjîor.  Philofophîca, 

2  Arijlotel.  Hijîor.  Animal.  Lib,  l.  Cap,  li,' 

3  TtraquelL  de  Nobilitate  ,  Cap.  31. 

4  Part.  I.  Liv.  4.  Chap.  3.  cr  Part.  1,  Liv.  Z.  Chap.  î, 

5  Vide  inditem  AHSîorumy  Lib.  33,  ' 


p6  histoire  delaMEDECINE, 

;  une  hydropifie.  Cet  accident  l’obligea  de  Te  rapprocher  des  lieux  habitez,  pour 
skiU  avoir  plus  de  commodité  de  fc  guérir;  fans  vouloir  pourtant  confulter  les  Me- 

xxviij,  decins ,  auxquels  il  prétcndoit  au  contraire  donner  delà  confunon,  en  les  ren- 

jnfquau  dant  le’s  témoins  de  la  cure  qu’il  croyoit  faire.  . 

xx,xvj.  demanda  donc  un  jour,  en  termes  obfcurs  a  fa  maniéré,  i  s  il  pour.. 

'  rotent  faire  U  pluye  de  la  fecherefe ,  ce  qui  n’ayant  pas  été  entendu  par  les  Mé¬ 
decins  il  les  congédia.  Il  s’enferma  enfiiite  dans  une  etablc ,  6c  fe  couvrit  tout 
le  corps  de  fumier,  dans  la  penfée  qu’il  confumeroit  par  ce  moyen  l’humidité 
fupcrflue  qui  étoit  dans  fes  entrailles.  C’eft  ce  qu’il  appclloit  changer  la  pluys 
en  fécherejjc  j  mais  il  ne  reüfïit  pas  dans  fon  dcllèin ,  cai  il  mourut  quelque 
temps  après,  z  Ariftote  dit  que  le  but  de  la  queftion  qu’Héraclite  faifoit  aux 
Médecins ,  étoit  de  leur  faire  conoître  qu’ils  doivent  tâcher  de  guérir  les  mala¬ 
dies  des  hommes  comme  Dieu  guérit  celles  de  ces  grands  corps  dont  le  monde 
eft  compofé,  en  rendant  égales  leurs  inégalitez,  6ccn  mettant  les  contraires  en 
oppolîtion  les  uns  aux  autres.  Car,  difoit-il,  tout  fe  fait  dans  notre  corps  de  U 
meme  maniéré  que  dans  le  monde.  U  urine  Je  forme  dans  la  •vefîe ,  comme  la  pluye 
dans  la  fécondé  région  de  l'air.  Et  comme  la  pluye  vient  des^  vapeurs  qui  montent 
de  la  terre ,  dy  qui  en  s'^épaiffiffant  produifent  les  nuées:  de  meme  l  urine  fe  produit 
des  exhalaifons  qui  s'^élevent  des  alimens ,  &  qui^  s'infnuent  dans  la  vejfie.  ^ 

D’autres  "ont  dit  qu’Héraclite  avoit  demande  aux  Médecins  ;  s  il  étoit  pofflble 
de  prefer  les  intefiins  de  quelcun,  en  forte  qu'mon  en  fît  fort ir  Peau  qui  y  étoit  conte¬ 
nue?  Ce  que  les  Médecins  ayant  foutenu  impoffible ,  il  s’expofa  tout  nud  au 
Soleil,  6c  alla  enfuite  fe  jetter  dans  une  étable  pour  y  faire  ce  que  l’on  a  dit; 
dont  le  fuccès  fut  que  les  chiens  le  mangèrent  dans  fon  fumier,  d’ouil  n’avoit 
pu  fê  relever  par  trop  de  foiblefîe.  Il  y  en  a  d’autres  enfin ,  qui  ont  aflure  le 
contraire,  6c  foutenu  qu’Héraclite  étant  guéri  de  fon  enflure,  mourut  long¬ 
temps  apres  d’une  autre  maladie.  Le  plus  remarquable  de  les  fentimens ,  par 
rapport  à  la  Philofophie,  étoit  celui-ci;  que  le  feu  e(l  l'' élément  de  toutes  chojes  ; 
que  tout  vient  du  feu  s  &  qtie  tout  s^ef  fait  par  le  feu  Ce  même  fentiment  efl: 
foutenu  dans  un  des  Livres  d’Hippocrate,  comme  on  le  verra  ci-apres. 

2  On  fait  Héraclite  Auteur  de  cette  fentence;  qu'il  n'y  aur oit  rien  au  monde 
de  plus  ft  que  les  Grammairiens  ,  s'il  n'y  avoit  pas  des  Aïedecins.  La  mauvaife 
opinion  qu’il  avoit  des  Médecins  paroit,  d’ailleuis,  dans  quelques  Letties  qui  . 
nous  font  reliées  de  lui ,  où  il  parle  avec  un  grand  mépris  de  ceux  qui  exer- 
çoient  de  fon  temps  cette  profeflion;  Mais  il  les  redreflè  d’une  maniéré  qui 
fait  voir  que  fa  Médecine  étoit  aufli  obfcure  que  fa  Philofophie  ;  comme  on  en 
peut  juger  par  les  railbnnemens ,  dont  les  plus  clairs  font  ceux  que  l’on  a  rap¬ 
portez,  6c  qui  font  tirez  de  fes  Lettres. 

Democrite  nacquit  feulement  dans  la  lxxvii.  Olympiade.  Il  s’attacha 
à  la  Médecine,  comme  à  toutes  les  autres  Sciences  ;  6c  il  eut  une  fi  grande  paf- 
fion  de  s’inllruire,  4  qu’il  confuma  tout  fon  patrimoine  à  yoyagp*,  pour  voir 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  favans  dans  le  monde.  Il  avoit  été  en  Egypte^ 

cq 

i  Diogen.  La'êrt'. 

Z  Problemat.  6.  13.  Vide  eùam  Heraçîiù  EpifioUi 

3  Vid.  AthmAum. 

4  Cltm,  AUxandr,  PAdagog,  làb,  i,’ 
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en  Perlé,  à  Babylone,  &  aux  Indes,  où  il  avoir  eu  des  entretiens  avec  les  Phi- 
loli^hes ,  les  Géomètres  ,■  les  Médecins ,  les  Sacrificateurs ,  les  Magiciens ,  Ôc  * 
IcsGymnofophiftes. 

Diogene  Laè’rce  rapporte  le  titre  de  plufieurs  Livres  deDémocrite,  quicon-;V?«’f«. 
cernent  la  Phyfique,  ou  la  Philofophie  en  général  ,  &  la  Géométrie.  Il  y  en 
a  auflj  quelques-uns  fur  la  Médecine,  en  paiticulier.  Le  premier  cil  intitulé 
de  U  N^ure  de  V Homme  ^  ou  de  la.  Chair  ^  qui  elf  le  titre  d’un  des  Livres  que 
l’on  attribue  à  Hippocrate  II  y  en  a  un  autre ,  où  ce  Philofophe  traite  des 
Pejhs  ,  qui  eü:  auflî  cité  par  Aulu-Gclle  fous  ce  titre ,  de  la  Pejie ,  &  des  Mala¬ 
dies  Pefiilentielles.  Un  troifième  traitoit  du  Prognofitc un  quatrième,  de  la  Diè¬ 
te  ,  ou  de  la  maniéré  de  vivre  j  un  cinquième ,  des  Caufes  des  maladies ,  &  des 
chojes  <jHi  font  propres  ou  contraires  au  corps  ^  par  rapport  au  temps.  Quelques  au¬ 
tres  recherchoient  let  caufes  des  fcmences,  des  arbres^  des  fruits  ^  &  des  animaux. 

Il  y  en  avoit  un  enfin,  qui  étoit  intitulé  1  de  la  Pierre c’eft  à  dire,  félon  les 
Chimiftes ,  de  la  Pierre  Phtlofophale.  L’on  a  même  encore  aujourd’hui  quel¬ 
ques  manuferits  Grecs  de  Chimie.^  qui  portent  le  nom  de  Démocrite,  6c  qui 
fé  trouvent  dans  la  Bibliothèque  du  Louvre;  mais  il  efl:  vifible  qu’ils  fbntfup- 
poféz ,  comme  on  le  verra  plus  amplement  ci-après. 

Pline  cite  aufii  en  divers  endroits,  des  Livres  de  Démocrite  touchant /<?/ 
tes ,  dont  il  ne  femble  avoir,  particulièrement  rapporté  que  les  vertus  Magiques. 
Démocrite ,  dit  cet  Auteur,  le  plus  attaché  aux  Magiciens  eju^il  y  ait  eu  depuis  Py- 
thagore  ^  dit  même  des  chofes  plus  incroyables  &  plus  prodigieufes  cjue  lut.  On  peut- 
voir  là-defiùs  le  Chapitre  1 7.  du  vint-quatrième  Livre  de  Pline.  On  y  trou¬ 
vera  entr’autres ,  un  remede  ou  une  compofition  de  médicamens  pour  avoir  de 
beaux  or  de  bons  ^enf ans.  Cette  compofition  eft  faite  àc  pignons  broyez  avec 
du  miel ,  de  myrrhe ,  de  fajfran ,  &  de  vin  de  palmier  ;  a  quoi  l’on  joint  du  lait^ 

&  un  fimple  appellé  Theombrotion.  Il  faut,  félon  cet  Auteur,  boire  de  cela 
immédiatement  avant  que  de  voir  fa  femme,  6c  qu’elle  en  boive  auffi  quand 
elle  aura  conçu  ,  6c  même  en  allaitant  fon  enfant. 

Pline  parle  au  même  endroit  d’une  herbe,  que  Démocrite  appelloit  tÆfchy- 
noméné ,  c’efi:  a  dire,  honteufe  ^  qui  retire,  difbit-il,  fes  feuilles  lors  qu’on  ap¬ 
proche  la  main.  Il  fémblc  que  c’ell  la  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Sen- 
Jitive  ^  ou.  P  herbe  chafle.,  6c  Pherbe  vive  ^  6c  qui  eft  fort  conue.  2,  Théophraf- 
te  attribue  la  même  chofe  aux  feuilles  d’un  arbre  qui  croît  en  Egypte.  S’il  n’y 
avoit  pas  plus  de  Magie  ou  de  fuperftition  dans  ce  que  Démocrite  difoit  d’ail¬ 
leurs,  Pline  auroit  eu  tort  de  l’en  accufér;  mais  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
Livres  de  Démocrite  ne  fuflént  remplis  de  remedes  fuperftitieux ,  par  tout  ce 
qui  eft  ajoûté  dans  le  Chapitre  que  nous  avons  cité ,  6c  par  ce  que  le  même 
Pline  en  rapporte  encore  en  d’autres  endroits. 

Tatien.^  Rhéteur  Chrétien  difciple  de  Juftin  Martyr,  remarque  auffi  que 
Démocrite  n’avoit  écrit  que  des  bagatelles,  q  Columella  cite'deux  Livres  de 
Démocrite ,  dont  l’un  étoit  intitule ,  de  P  Agriculture ,  6c  l’auti*e  de  PAntipa* 
thie.  On  peut  juger  de  ce  que  contenoit  ce  dernier  par  ceci .  Démocrite ,  dit 

Colu- 

ï  ntpi  rvt  Aûs.  Voyez.  ci-apPes  Part, Z,  Liv.  i.  Chap.S. 

■L  Cap.-^.  Hijîor.  Flmar. 

3  Lib.ii.  Cap,-^. 

Part.  I.  ■  - 


^8  HISTOIREdelaMEDECINE, 

'l)H>uts  le  Columella,  aj/ure,  dans  fon  livre  de  P  Anthipatie ,  que  les  chenilles  &  les  amret 
Sucle  ‘  infeEles  ,  qui  gâtent  les  herbes  des  jardins ,  tombent  &  meurent  tous ,  Jî  une  femme^ 
xxvüj.  (qui  a  [es  mois  ,fait  trois  fois  le  tour  de  chaque  carreau^  à  pieds  nuds  &  échevelée.  Mais. 
jufquaii  remarquer  que  le  même  Columella  nous  apprend  i  ailleurs ,  que  les  lU 

qu’on  actnbuoic  de  Ton  temps  à  Démocrire ,  étoienc  d’un  nommé  Dolus^ 
ou  Bolus  de  Mendès  en  Egypte ,  ÔC  qui  peut  être  le  même  que  ^  Galien  ap-- 
pelle  Horus  Mendefius.  ^  Cœlius  Aurelianus  parle  de  deux  autres  Livres  qui 
pailbient  Ibus  le  nom  de  Démoente,  mais  qu’il  tient  aulTi  pour  fulpedsi  l’un 
traitoit  dès  Maladies  Convuljîves ÔC  l’autre,  de  P  Eléphamtafe.  On  trou  voit, 
dans  le  premier  de  ces  Livres,  un  remede  contre  la  rage.  Ce  remede  conlillc 
en  une  décoêtion  àP origan ,  qui  doit  être  bue  dans  une  coupe  ronde  en  forme 
de  boule.  Dans  le  fécond,  la  faignée  eft  propofée  pour  guérir  l’clephantiafc  > 
avec  une  herbe  qui  n’ell  pas  nommée. 

On  concevra  une  plus  avantageulè  idée  de  Democrite  fur  ce  qu’on  a  encoie 
à  dire  de  lui.  11  arriva  à  ce  Pbilofophe.  à  peu  près  la  même  chofe  qu’à  Héra- 
clite.  Il  fe  retira  comme  lui  dans  un  lieu  à  l’écart,,  pour  y  être  plus  en  liberté: 
mais  la  différence  qu’il  y  avoit  entr’eux  c’^eft  qu’au  lieu  que  le  premier  plcuroit 
de  la  fottife  des  hommes,  celui-ci  en  rioit  inceifarament  4  Cette  maniéré 
d’agir  fit  qu’il  paflà  pour  fou  dans  l’efprit  des 'Abdéritains  fis  compatriotes  y  ce 
qui  les  obligea  de  fiure  venir  Hippocrate ,  pour  le  traiter.  Ce  Médecin  étant 
arrivé  le  trouva  qui  s’occupoit  à  diflequer  divers  animaux;  &  lui  ayant  deman¬ 
dé  pourquoi  il  le  faifoit,  il  répondit  que  c’étoit  pour  découvrir  la  caufe  de  la 
^ folie,  qu’il  regardoit  comme  un  effet  de  la  bile  ;  par  où  Hippocrate  conut qu’on 
fe  trompoit  fort,  dans  le  jugement  qu’on  faifoit  de  cet  homme.  Il  eut  enfuite 
une  longue  converfaiion  avec  lui  dans  laquelle  celui-ci  lui  apprit,  entr’autres 
chofes,  que  la  vanité  de  l’homme  étoit  le  iujet  pourquoi  il  rioit  continuelle* 
ment  ;  de  maniéré  qu’Hippocrate  le  quitta  fort  làtisfiit,  &c  vint  allùrer  lesAb- 
déntains  que  bien  loin  que  leur  citoyen  fût  fou,  comme  ils  le  croyoienc,  il 
étoit  au  contraire  le  plus  làge  de  tous  les  hommes 

5"  On  a  dit  de  plus,  qu’en  préfènee  du  même  Hippocrate,  Démocrite  fut 
difeerner  que  du  lait  qu’on  lui  apportoit ,  étoit  d’une  chevre  noire ,  6c  qui  n’a- 
voit  encore  fait  qu’un  chevreau;  6c  qu’aiant  cnvilàgé  une  certaine  fille ,  ilco,» 
nut  qu’elle  avoit  été  déflorée  la  nuit  précédente. 

Ces  deux  grands  hommes  conçurent  une  grande  eftime  l’un  pour  l’autre, 
depuis  cette  entrevue.  6  Elien  remarque  qu’Hippocrate  écrivit,  à  cauie  de 
Démocrite,  tous  fis  Livres  en  langage  Ionique ,  quoi  que  ce  Médecin  fût  de 

Pille 

'  I  lié,  7.  Cap.  Divers  autres  Auteurs  ont  parlé  de  Bolus  Mend'elîus,  qui  étoit  un  des  Sec¬ 
tateurs  de  Démocrite.  Aulu  Celle  ( Liv.  10.  Chap,  jz.)  remarque  auffi  que  l’on  a  abufé  du 
nom  de  Démocrite,  en  le  faifant  l’Auteur  de  divers  recils  fabuleux;  &  il  blâme  particuî'ere- 
ment  tPline  d’avoir  attribué  à  ce  Philolophe  des  récits  de  cette  forte,  qui  contiennent  les  chofes 
du  monde  les  plus  abfurdes  &  les  plus  incroyables,  telles  que  font  celle  qu’^Aulu-GcUe  rapporte, 
après  le  même  Pline. 

Z  De  Antidotist  Lib.x.  Cap.-j.  Vo^ez,  ci-apr'ès  Part.  3.  Liv.l.  Chap.'^, 

3  Acutor.  Lib.}.  Cap.  14.  ct*  lô.Tardar.  Lib.4.  Cap.  i. 

,  .  4  iToytz.  les  Lettres  qui  font  cl  la  fin  dis  xnvres  d  iîippoiratij, 

5  D  ogen.  Laért.  in  Democrito. 

6  V^riar,  Hifior,  Lib,.^.  Çap.zo, 
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de  Cos,  où  la  Dialcdte  Doricjue  étoit  en  ulage.  Si  cela  étoit  vrai,  l’on  u 

•oit  inferer  que  Démocrite  étoit  de  Milet  ^  6e  non  pas  ;  la  pre- 


lui-là,  juftifioit  que  les  grands  hommes  naiflènt  par  tout. 

S’il  en  faut  croire  Pétrone ,  Démocrite  avoit  tiré  des  fucs  de  toutes  les  her¬ 
bes  ,  &  il  avoit  palîe  fa  vie  à  faire  des  expériences  fur  les  pierres ,  6e  fur  les  ar- 
brifléaux.  Il  le  peut  que  ces  expénences  regardalfent  p'ûtôt,  ou  du  moins 
autant,  diverfes  curiofitez  naturelles  ,  que  la  pratique  de  la  Médecine.  Ce 
que  Seneque  dit,  que  Démocrite  avoit  trouvé  un  moyen  amollir  Pyvoire ^  6c 
de  faire  des  émeraudes  en  fatfant  cuire  des  cailloux,  marque  que  ce  n’eft  pas  d’au¬ 
jourd’hui  que  l’on  a  fait  des  pâtes  pour  contrefaire  les  pierres  fines,  6c  con¬ 
firme  ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’ufage  que  Démocrite  faifoit  de  fes  décou¬ 
vertes. 

Au  refie  il  croyoit  que  bien  loin  qu’il  y  eût  des  fignes ,  fur  lefquels  on  pût 
certainement  juger  de  la  mort  prochaine  d’un  homme,  il  n’y  avoit  pas  même 
des  marques  afl'ez  fûres,  ou  fur  lefquclles  les  Médecins  puflént  compter  fùre- 
ment ,  qu’un  homme  ne  vivoit  plus  ;  ce  qui  fe  doit  entendre  de  l’état  où  eft 
une  perfonne  que  l’on  croit  qui  vient  d'expirer.  Çelfe ,  qui  rapporte  ce  qu’on 
vient  de  dire,  appelle  Démocrite, -z  un  perlbnnage  qui  étoit  avec  jufiiee  d’u¬ 
ne  grande  réputation  On  lui  attribue  aufli  d’avoir  dit,  tyue  le  coït  eft  une  pe- 
tite  épuepfie,  c’cfi  à  dire,  que  dans  l’aéte  vénérien  l’on  eft  comme  dans  une  eft 

Î)ece  d’cpilcpfie ,  ou  de  convulfion.  g  II  faut  enfin  remarquer  que  ce  Philo- 
ofophe  avoiqun  fentiment  bien  particulier  à  l’égard  des  pejiilentielles  ^ 

6c  de  celles  qui  paflént  pour  inconues ,  ou  nouvelles.  Il  croyoit  que  quelques- 
uns  des  Mondes  qui  font  hors  de  celui-ci ,  venant  à  périr ,  ou  à  fe  difloudre,  il 
tomboit  dans  le  nôtre  des  corps  étrangers ,  qui  étoient  les  caufes  des  maladies 
dont  on  vient  de  parler. 

Démocrite  mourut  age  de  plus  de  cent  ans.  4  On  a  dit  qu’étant  ennuyé 
de  vivre,  ’  •  1  ^ 


U  une 


*e ,  il  retranchoit  tous  les  jours  quelque  partie  de  fa  nourriture  \  mais 
fœur  qu’il  avoit,  l’ayant  prié  de  ne  pas  fe  laiflèr  mourir ,  dans  le  temps 
c  certaines  grandes  fêtes  qui  étoient  prochaines ,  afin  qu’elle  ne  fût  pas  pri¬ 
ée  du  plaifir  de  s’y  trouver ,  il  fè  fit  apporter  du  pain  chaud ,  6c  vécut  enco¬ 
re  plùfieurs  jours ,  en  le  flairant  feulement.  D’autres  difent  que  ce  fut  l’odeur 
du  miel,  qui  fit  cet  eflèt.  On  a  dit  aufli,  qu’il  s’éroit  lui  même  rendu  aveu¬ 
gle  pour  être  moins  diftrait  dans  fes  méditations.  Tertulhen  veut  que  ce  ibit 

parce 


I  Tune  quoque  mateiiam  rifûs  iuvenit  ad  onines 

Occurtus  hominum ,  cujus  prudentia  monftrat 
Summos  pofl'c  viros,  &  magna  exempla  daturos 
€  Vervecum  in  patna,  craflbque  lub  aère ,  nafei. 

Ridebat  curas  homitium ,  nec  non  &  gaudia  vulgi , 
Interdum  &  lacrymas,  cum  fortunæ  ipfe  minaci 
Mandaret  laqueum ,  mediumque  oftenderet  unguem.' 
1  Virjure,  magni  nominis. 

3  Plutarch.  Sympofac  t  L  kS.  fluifi.g, 

4  Athen,  Lih.z,  Cap  7. 
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*  \ 

parce  que  Démocrite  ne  pouvoir  regarder  le  fexc,  fans  émotion.  Il  y  a  plus 
d’apparence  qu’il  devint  aveugle  par  accident,  ou  par  vicilleflè:  mais  de  quel-, 
xxviîj.  que  maniéré  que  ce  foit,  i  Cicéron  nous  apprend,  que  ce  Philofophe  s’en  é- 

jufquau  toit  aifément  confolé  ;  6c  que  s’il  ne  pouvoir  plus  difcerner  le  blanc  d’avec  le 

noir,  il  favoit  neanmoins  parfaitement  bien  difcerner  le  bien  d’avec  le  mal,  la 
juftice  d’avec  l’injuftice;  ne  laiflant  pas  de  fe  trouver  heureux,  quoi  que  privé 
du  plaifir  que  donne  la  variété  des  couleurs. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  fentimens  de  Démocrite,  par  rapport  à 
la  Philofophie.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  d'expliquer ,  par  occafion,,un 
paflage  de  Diogene  Laërce,  8c  un  autre  d’Hefychius  Milefien  lur  ce  fujet ,, 
qui  peuvent  faire  de  la  peine.  Démocrite  croyoit ,  félon  le  témoignage  du 
'  dernier  de  ces  Auteurs,  atomes  &  le  vnide  étaient  les  principes  de  toutes: 

chofes ,  &  que  tout  le  refie  dêpendoit  de  opinion  ,  ou  du  jugement.  Pour  entendre 
ce  qu’il  a  voulu  dire,  il  faut  néceflairement  rapporter  le  paflage  tel  qu’il  efl: dans 
l’original  j  éïi  avrâ)  eTyott  TCüv  oAcov  cItojuhç  kx)  kîvov  ,  tu  ée  uAAu  Truy--^ 

7»  vèvo/uicôai  :  ce  que  l’Interprcte  Latin  a  traduit  ainfi  :  Rerum  primordia  atomos 
&  inane  ejje  cenfutt ,  cetera  omnia  ex  opinione  ftatui  pojje  dixk.  On  trouve  ces-, 
memes  mots  dans  Diogene  Laërce,  mais  il  ajoute  à  la  fin  \e  mot  éo^u^ic^ott  ^ 
qui  n’efl:  pas  dans  le  premier;  rù  éï  ukau  7r«vT<x  vsvo/ziVôa»  éo^û^ia-ùui.  Le 
Traduéteur  rend  ces  paroles  de  cette  maniéré:  cetera  omnia  legitimum  efie opina • 
ri^  qui  ne  fignifie  rien,  ou  tout  au  plus,  qui  pourroit  être  expliqué  comme  fi: 
l’Auteur  avoit  voulu  dire,  eju*il  était  perniis  de  croire  ce  eju'^m  voudrait  du  refie  \  ^ 
comme  fi  ces 'paroles  avoient  du  rapport  avec  ce  qu'il  ajoûte  iminédiatement , 
apres ,  eju*il  y  a  un  nombre  infini  de  mondes  ,  6cc. 

Ce  n’efl:  pas  là 'ce  qu’a  voulu  dire  Démocrite,  comme  on  peut  lejuftifierpar 
un  paflage  de  Galien;  &  il  y  a  de  l’apparence  que  le  mot  ,  qui  efl: 

fynonyme  au  premier,  6c  qui  a  été  mis  pour  l’expliquer,  a  paiié  de  la  marge 
dans  le  texte.  Le  paflage  dont  on  vient  de  parler,  fervira  de  commentaire  aux, 
deux  autres.  2  Démocrite,  comme  on  l’apprend  de  Galien  ,  dilbit  que  les  ato¬ 
mes  ,  qui  étoient  des  corps  indivifibles  6c  inaltérables  ,  n'étoient  ni  blancs  ni 
«wrj,  ni  d’aucune  couleur qu’ils  n'étoient  ni  doux,,  ni  amers,  n\  chauds, 
ni  froids,  qu’ils  ne  participoient  d’aucune  mtxo  cjualitê ,  de  quelque  nature 
qu’elle  fût.  11  ajoûtoit,  que  les  qualitez  qu’on  vient  de  défigner,  exiftent  feu¬ 
lement  par  rapport  à  nous  ejui  les  [entons,  6c  qu’elles  varient,  félon  les  diverfis , 
maniérés  dont  les  atomes  viennent  à  fe  rencontrer  ou  à  s'unir  j  en  forte  qu’à  regar-  - 
der  les  chofes  fimplement  comme  elles  font  en  elles-mêmes,  il  n'y  a  rien  de  : 
blanc  ,  rien  de  noir,  rien  de  doux,  rien  àiamer,  de  chaud ,  de  froid  6cc  mais^'  ’ 
toutes  ces  qualitez  dépendent  feulement  du  fentiment  des  hommes  éc  .de  leur  opi- 
fiion ,  ou  de  lent  jugement,  llaflûroit,  dis-je,  que  les  atomes,  6c  le  vuide  (ont 
tout  ce  qu’il  y  a  de  réel  au  monde  ;  mais  que  le  refte  ne  fubfifte  que  dans  Vopi- , 
mon ,  ou  dans  le  fentiment.  Il  le  fervoit  dans  la  première  propofition  du  mot  . 
irêor,  qui  fignifie  véritable  ou  réel',  6c  dans  la  derniere  il  employoit  lejnoti 
'  vofxoç,  qui  fignifie  une  loi  ou  une  coutume ,  mais  qui  fè  prend  aufli  pour  uneopi-  . 
mon,  du  moins  dans  le  langage  de  Démocrite;  Sc  en  ce  fêns-là  il  difoit  que 

^  Tufculantr.  Lib.^, 

Z,CaUo.  dt  Elementis,  Lih.i.  Cap.2.1 
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les  atomes  font  Irea),  réels ^  mais  que  le  blanc ^  par  exemple,  eft  blanc  , 

c’efl:  hd\rt,felon  P  opinion^  &  ainfi  des  autres  qualitcz.  Ce  dernier  mot  fe 
I  prend  au  même  Icns  dans  le  Livre  àe  la  Nature  de  Phomme^  (  qui  eft  parmi  les  xxv'ùj. 

I  œuvres  d’Hippocrate,  mais  qu’on  a  dit  avoir  été  attribué  àDémocrite. )  Dans^“^^“^ 

ce  Livre,  cfvV/v,  félon  la  nature^  eft  oppofé  k  v-x-râ  voixov  ^  félon  Popinion 

xxTtc  70  Trpoç' TÛy  dvèfdTTuv  vop^cjwei-ov  le,  xx)  bo^x^cfsvov  ,  comme  l’expIiquc 
I  Galien  ,  c’eft  à  dite,  félon  cjue  les  hommes  jugent  ou  penfent.  On  trouve  ici  les 
1  deux  verbes  i  vop/^cjuctt ,  ôc  éo^x^oyiai  joints  6c  expliquez  l’un  par  l’autre  cc 
qui  marque  que  la  conjonclion  a  été  oulftiéc  dans  Diogene  Lacrce. 

Le  lavant  Gafendi  avoit  bien  lu  ce  paflage  de  Galien ,  6c  voici  comme  il 
l’explique,  z  Démoerhe,  dit-il,  cropoit  <jue  toutes  les  cfualitez.  qu'mon  void  dans 
leschofes,  comme  font  la  couleur,  la  chaleur,  6cc.  n'^exiflent  e^ue  ^  îege,  , 
j  dependemment  d'aune  certaine  \o\\  non  cju^ elles  dépendent  de  quelque  inftitution  des 
j  hommes,  comme  les  Interprètes  le  prennent',  mais  ce  P  hilofophs  employé  ici  un  mot 
de  fon  pays  y  ou  de  fa  province,  &  il  fe  fert  en  même  temps  d'aune  métaphore ,  ayant 
voulu  marquer  ,  que  comme  Pinjufiiee  ou  la  jufiiee  des  avions  humaines,  ce qpP elles 
CM  ePhonête^  ^  de  deshonête ,  de  louable,  ou  de  blâmable,  dépend  de  ce  que  les 
^oix  ont  établi',  de  même  la  blancheur  ^  ou  la  noirceur,  U  douceur ,  ou  P  amertume 
&c.  eUpendem  de  la  difpofition ,  ou  de  la  diflèrente  fituation  des  atomes.  Ce  la¬ 
vant  homme  avoit  bien  rencontré  quand  il  a  dit,  que  Bémocrite  employoit  un  mot 
parncuUer  à  fa  province ,  mais  il  s’eft  trompé  en  ce  qu’il  ajoûte  dans  la  fuite.  Au 
refte  je  n’ai  pas  remarqué  que  des  Philofophes  un  peu  plus  modernes  queGaf- 
lendi,  6c  qui  font  entrez  dans  la  penfée  de  Démocrite,  lui  en  ayent  fait  lion-  - 


Diagoras,  de  rifle  de  Mélos,  l’une  des  Cycladcs ,  6c  non  otes  Milef, . 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  écrit,  eft  ce  Pliilofophe  conu  par  fon  atheif- • 
me.  3  C^elcun  ayant  un  jour  voulu  le  convaincre  du  foin  que  les  Dieux  pre- 
noient  des  hommes,  en  lui  montrant  les  tableaux  que  divers  particuliers  qui. 
etoient  echapez  du  naufrage,  avoient  pendus  dans  un  Temple,  pour  s’acquitter 
de  leurs  vœux,  6c  pour  donner  un  témoignage  public  de  leur  reconnoilî'ance  - 
envers  la  Divinité  qui  les  avoit  fauvez,  on  dit  que  Diagoras  répondit,  que f 
c  étoit  la  coutume  de  faire  des  tableaux  où  fujfent  repré/entez,  tant  d’autres  malheu¬ 
reux  qui  ont  péri  fur  mer ,  nonobflant  leurs  vœux,  ces  derniers  tableaux  feraient  en 
plus  grand  nombre  que  les  premiers.  4  On  rapporte  un  fécond  trait  de 
ce  IhUolophe,  qui  n’étoit  pas  moins  impie  par  rapport  à  fa  Religion ,  mais, 
qui  elt  allez  gaillard.  Etant  un  jour  dans  un  cabaret  où  le  bois  manquoit ,  il 
prit  une  ftame  d’Hcrcule ,  qui  fe  rencontra  dans  la  chambre  6c  qui  étoit  de 
L  ,  Courage,  dit-il,  Hercule,  il  faut  que  tu  fajfes  aujour- 

a  hut  bouillir  notre  pot ,  ce  fera  le  treiz.teme  &  le  dernier  de  tes  travaux.  Diago¬ 
ras  etoit  venu  à  douter  de  la  Providence  fur  ce  quequelcun.chezquiilavoin-e- 
mis  une  fomme  d’argent  en  dépôt ,  l’avoit  retenue.  Ce  Philofophe  croyoit 


que 

tneore  rexplicaùon  de  ce  mot  dans  le  premier  Livre,  ChapiX.  &  celle  du  mot  ,  ci- 
*pres,  Uv.i.  Chap.i.^  ^  . 

Z  (^Jfand.  in  tib.  lo.  Diogen.  La'ért.  titulo ,  Unde  qualitatcs  rcrum  concretarura.  . 

3  fyogenes  Laert.  tn  Diogene.  Cicero,  de  Nutura  Deorum. 

I  ^4  •^tfitphan,  Scheîiajl,  in  Nubibus, 

!  “  ■  N  3 
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Depu's  U  y  ^  Divinité,  elle  doit  punir  les  mechans  &  particulièrement  les  I 

sJcU  parjures,  &  faire  profperer  les  gms  de  bien  ;  ce  qui  apparemment  n’étoit  pas 
xxviij.  arrivé  à  fon  é^ard  ôc  à  l’égard  de  fon  débiteur.  Pluheurs  bons  efprits  d’en- 

jufqu'ar*  Payens  fout  entrez  dans  les  mêmes  fentimens,  par  le  même  principe,  &  . 

xxx-io,  meilleures  lumières,  comme  il  feroit  aifé  de  le  prouver  par  divers  exem¬ 
ples,  s’il  en  étoit  qu.ftion.  *  •  ,  •  , 

majoras  étoit  d’ailleurs  Médecin  Sc  Poète.  Je  ne  crois  pas  du  moins  que  le 
Diagoras  dont  Piine,  Diofeoriie,  ôc  Aëtius  font  mention,  fût  diflerent  de 
'  cclui-ci  Ce  qui  confirme  que  ce  Philofophe  pouvoir  bien  avoir  conoillance 
de  la  Médecine  ,  c’efi:  qu’il  avoir  été  i  Efclave  de  Démocrite,  qui  l’a  voit 
acheté  fur  fa  bonne  Phyfionomie ,  qui  avoir  aparamment  pris  foin  de  l’inlfrui- 
rc  aufii  bien  dans  la  Médecine  que  dans  la  Philofophie  j  Démocrite  s  étant  ap¬ 
pliqué,  comme  on  l'a  dit,  à  l’une  6c  à  l’autre  de  ces  Sciences. 

On  trouve  dans  Aëtius  la  compofition  d’un  collyre  décrit  par  Diagoras.  Je 
ne  fai  rien  d’ailleurs  de  ce  qu’il  peut  avoir  écrit  concernant  la  Médecine,  que 
ce  que  rapporte  2  Diofcoridei  Diagoras,  à  ce  qne  difoit  Erafifirate ,  avoit  ; 
condamné  l’Opium  ou  le  fuc  de  pavot,  dont  on  fe  fervoit  dans  les  douleurs  d'oreille,  <- 
CT  dans  les  inflammations  des  yeux &  U  raifon  c^u'^il  enrendoit  .  c  efl  cjue  cette  dro-  r 
Que  caufe  un  ajfoupijfemeut  dangereux ,  &  ajfoihlit  la  vüe.  3  Piine  \iit  à  peu  près 
la  même  chofe.  On  recueuille  du  paflage  de  Diofcoride,  que  le  Diagoras 
dont  il  parle  vivoit  avant  Erafiftrate ,  ce  qui  prouve  en.ore  qu’il  peut  être  le 
même  que  le» Philofophe  difciple  de  Démocrite.  On  verra  4  ci  après  en  quel  ; 

temps  Erafiftrate  a  vécu.  .  1  •  •  •  ifl 

<  Pline  parle  encore  d’un  autre  Diagoras  de  Botrys  ;  mais  celui-ci  n  etoit  J 
'  par  apparamment  Médecin  ^  il  eft  du  moins  cité  fur  des  faits  qui  ne  concernent 
pas  la  Médecine.  Le  P.  Hardouin  remarque  qu’il  y  a  une  fmte  dans  les  édi-  M 
tions  ordinaires,  ôc  au  lieu  de  Diagora  Botryenje ,  il  ht,  D. agora,  Botrj^,  en 
deux  mots,  comme  fi  Diagoras  &  Botrys  étoient  deux  noms  de  deux  difterms  'i. 
perfonnages’  Je  ne  fai  fi  Botrys  peut  être  le  nom  d’un  homme,  6  mais  il  y  * 
nvoit  dam  la  Phénicie  une  ville  ainfi  nommée.  Les  habitans  de  cette  ville  s’ap-  J 
pelloient  Botryeni,  6c  non  pas  Botryenfes ,  comme  le  remarque  Etienne  de  By-  J 
2ance,  mais  on  peut  aifement  avoir  change  cette  terminailbn. 

I  Suidas.  ^ 

I  L'tb.s,.  Cap  65:.  -  1 

3  Lib  re.  Cap.iÇ.  '  .  • 

4  Part.r. ’Liv.ï.  Chap.l, 

5  Vide  Indictm  AuBorum  Plinit,  i/i.  33, 34.C?'35.  - 

6  Vide  Stepkan.Bya.aot,  in  voce  ^oltys. 
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_  Depuis  le 

1  Siecle 

CHAPITRE  VII.  fV"?- , 

ju/qu  au» 

jîCRON  efiimé  le  Chef  des  EMPIÉI^ES  i  A  PO  L  LO  N ID  ES 
ANTIGENES',  tÆGIMVS’,  EVRTP  MON, 

IL  y  eut  un  fameux  Médecin  contemporain  d’Empédocle,  nommé  Acron',’ 

6c  qui  étoit  aulîî  dP A^tgente ,  comme  ce  Philofophe.  i  Acron,  dit  Pline, 
fut  Afitenr  d'aune  Se5ie  de  Médecine  qpH^on  appella\\  Seéte  Empirique,  no^n  formé 
dPun  mot  Grec  Jsgntfie  parce  que  cette  Selle  rejet  tant  les  raifonne- 

mens,  s’en  tenait  uniepHement  à  l’expérience. 

Cet  Auteur  ajoûte ,  qu’ Acron  avoit  été  recommandé  par  le  Phyficien  Em- 
pédocle,  que  l’on  confideroit  beaucoup.  Cafaubon  a  cru  que  lorsque  Pline 
écrivoit  ce  qu’on  vient  de  lire ,  il .  avoit  en  vue  l’Epitaphe  d’ Acron  compofée 
par  Empédocle  6c  rapportée  par  Diogene  Laërce  ;  ‘z  Acron  Agrigentm ,  le 
plus  éminent  des  Médecins,  fils  d’un  pere  éminent ,  git  dans  ce  roc  éminent ,  àPen" 
droit  le  plus  éminent  de  fù  patrie  éminente.  Mais  il  eft  fènfible ,  par  la  cacopho¬ 
nie  que  fait  dans^  le  Grec  la  Lettre  r ,  qui  entre  dans  tous  les  mots ,  que  c’ell 
une  pure  raillerie,  comme  ^  Suidas  l’a  remarqué.  Empédocle  pouvoit  avoir 
compofé  cette  Epitaphe  pour  fe  mocquer  de  la  vanité  de  cet  homme,  qui  par 
une  froide  allulion  à  fon  nom  s’appelloit  le  plus  excellent  des  Médecins.  Ce  qui 
confinne  cette  penfée ,  c’eft  que  Diogene  Laè'rce  nous  apprend ,  immédiate¬ 
ment  auparavant,  que  ce  Philofophe  empêcha  qu’Acron  n’obtint  la  demande 
qu’il  failbit  d’un  ceitain  lieu  pour  y  bâtir  un  tombeau,  parce,  difoit-il,  (ju’U 
tenait  le  premier  rang  entre  les  Médecins ,  6c  qu’Empédocle  ayant  fait  un  difcoui'S 
fur  V égalité,  peut-être  pour  prouver  que  les  Médecins  font  tous  égaux ,  6c  que 
l’un  ne  vaut  pas  mieux  que  l’autre  ,  fe  tourna  vers  Acron ,  6c  lui  dit  :  Quelle 
Epitaphe  'voulez.- vous  que  Pon  grave  jur  votre  tombeau?  Celle-ci  vous  agrêroit-elle-^ 

Acron  Agrigentin  6cc. 

Cette  raillerie  pouvoit  auffi  être  un  efièt  de  la  jalouhe  du  Philofophe ,  qui 
avoit  de  la  peine  à  fouffrir  qu’Acron  tint  le  premier  rang ,  dans  une  profedion  • 
dont  il  le  mêloit  lui-même;  fur  quoi  il  y  a  une  réflexion  à  faire,  qui  ell  im¬ 
portante  à  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  C’ell  que  l’ambition  d’ Acron ,  ou  la 
bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui-même,  renverfe  entièrement  le  fentiment  de 
Celle  que  l’on  a  rapporté  ci-^evant,  touchant  la  naiflance  oude  commence¬ 
ment  de  la  Médecine  ;  puis  que  fi  cet  Ajit  avoit  dû  le  jour  à  la  Philo- 
fophie,  comme  le  fuppofe  Celfe,  6c  qu’on  n’en  eût  eu  nulle  conoiflànce  avant 
les  Philofophes , il  n’ell  pas  viaifemblable  qu’Acron,  qui  n’étoit  venu  qu’après 
eux ,  ou  du  moins  après  Pythagore ,  eût  été  allez  hardi  pour  prétendre  à  la  ' 
Principauté  de  la  Médecine  a  leur  préjudice.  11  elt  certain  qu’il  y  avoit  eu 

des 

1  Ijh.xg.  Cap  r. 

A'kco*  ftirpot  A'icpô^é  A'xçuyeliriiof ,  vxrpti 

Kpt/T'f/  uKi)Oi  ttr-poTaitit, 

3  Epigramma  ,  du  cet  Arneur. 
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des  Médecins  avant  les  Philofophes,  mais  leur  Médecine,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué,  n’étoit  qu’ Empirique,  non  plus  que  celle  d''Acron. 

On  poLirroit  même  croire  que  ce  Médecin  n’a  pâlie  pour  le  Chef  de  la  Seéle 
qui  prit  ce  nom,  que  parce  qu’il  avoit  entrepris  de  Ibutenir  cette  ancienne 
maniéré  de  faire  la  Médecine,  contre  celle  que  vouloient  introduire  les  Philo¬ 
fophes  lés  contemporains.  Le  partage  de  Pline,  que  Ton  a  cité,  l’infinue; 
mais  il  y  a  apparence  que  cet  Auteur  s’ert;  trompé.  La  Seéte  Empirique  dont 
Pline  veut  parler,  n’a  commencé  que  fort  long-temps  après  Acron.  On  ac¬ 
corde  que  celui-ci  étoit  aurti  Empiric^ne  à  la  maniéré  des  Afclépiades  ^  6c  de  tous 
les  autres  Médecins  qui  Pavoient  précédé;  c’eft  à  dire,  que  fa  Médecine  roii- 
loit  toute  fur  PExperieuce,  lâns  beaucoup  de  raifonnement  ;  mais  il  n’étoit 
pas  pour  cela  de  la  Se^e  Empirique  \  les  premiers  Médecins  ne  pouvant  pas  être 
regardez  comme  des  SeHaires,  s’il  ert:  permis  de  fe  Icrvir  de  ce  terme  en  cette 
occafion.  On  verra  i  ci-apres  quelle  étoit  cette  Seéle  6c  quels  ont  été  fes 
Foixlateurs. 

Je  ne  lài  fi  Suidas  *ne  s’eft  point  aufll  trompé,  ou  s’il  n’a  point  confondu 
Acron  V EmpiriepHe  avec  un  autre,  lors  qu’il  dit ,  qu*Acron  avoit  exerce  la  pro- 
fertion  de  Sophifie  à  Athènes,  auffi  bien  qu’Empedocle.  On  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  qu'il  n’entende  parler  du  premier, en  ce  qu’il  le  joint  à  Empédocle , &  qu’il 
ajoûte  qu’Acron  avoit  écrit  en  langue  Dorique  (qui  étoit  celle  qu’on  parloit  en 
Sicile)  un  Livre  intitulé  P  Art  de  îa  Médecine^  6c  un  autre  qui  traitoit  de  lama.- 
niere  de  vivre  fainement.  Si  notre  Acron  étoit  Sophifle  il  ne  confondoit  pas  ce 
métier  avec  celui  de  Médecin,  autrement  il  n’auroit  pas  paflé  pour  Empiri¬ 
que  ;  à  moins  que  ce  mot  de  Sophifte  ne  s’explique  fimplement  ici  par  celui  de 
Rheteur, 

Plutarque  fait  aurti  trouver  Acron  à  Athènes ,  lors  de  la  grande  pelle  qui  y 
vint  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnefe,  8c  il  lui  attribue  d’avoir 
conlèillé  d’ allumer  de  grands  feux  pdr  toutes  les  rues  dans  la  vâe  de  purifier  Tair^ 
qufeil  la  même  choie  que  faifoient  les  Prêtres  d’Egypte,  dont  2  il  a  été  parlé 
ci-defllis. 

Quelques  manufcrits  de  Pline  lifent  Créon ,  au  lieu  de ,  mais  la  premiè¬ 
re  façon  de  lire  ert:  la  meilleure. 

Apollonides,  Médecin  de  Cos^  n’ert:  conu  que  par  une  avanturc  qui 
le  fit  périr  malheureufement,  6c  qui  ne  fait  honneur  ni  à  fa.  mémoire,  ni  à  la 
profertion.  3  Mégabife  étant  mort,  fa  veuve  qui  s’appelloit  (fille  de 

Xerxes  ^  ÔC  {ç£.\xx  Art  axer  xes  Longinus)  qui  avoit  eu  auparavant  üiverfe?  galan¬ 
teries,  aurti  bien  que  fa  mere  Amyfiris.^  eut  une  maladie  qui  parût  d’abord  de 
peu  de  conféquence,  pour  laquelle  elle  confulta  le  Médecin  Apollonides^  qui 
étoit  dans  cette  Cour.  Celui-ci  voulant  le  pré'/aloir  du  foible  de  la  Princef- 
fè,  lui  fit  acroire  que  fon  mal  étoit  un  mal  de  mere,  dont  elle  ne  pouvoit  gué¬ 
rir  que  par  le  commerce  honteux  qu’il  lui  propofa.  Amytis  ayant  accepté  le 
parti,  ne  laillbit  pas  de  venir  tous  les  jours  plus  défaite  6c  plus  maigre  ;  ce  qui 
fît  que  fon  Médecin  ceflà  de  la  voir ,  6c  qu’elle  eut  lieu  de  faire  réflexion  fur 

la 

I  Part.%.  Liv.z. 

Z  Part.i.  Liv.i.  Chap."^, 

3  Ctefias  de  Rebus  Psrficis, 
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la  maiivaife  conduite  qu’elle  avoit  tenue.  Elle  ne  tarda  pas  apres  cela  à  en  .  . 
faire  confidence  à  la  Reine  fa  mere,  qui  ayant  porté  fès  plaintes  au  Roi,  * 

maîtreffe  du  fupplice  d’Apollonides  ;  en  forte  que  ce  malheureux  fut  condam-  xxvUj. 
né  à  des  tourmens  continuels  pendant  detîx  mois  entiers ,  £c  enfin  enterré 
le  jour  qu’Amytis  mourut.  Apollonides  étoit  un  peu  avant  Empédocle, 
taxerxes  Longimanus,  fous  lequel  le  premier  vivoit,  ayant  commencé  à  ré¬ 
gner  dans  l’Olympiade  lxxix.  dont  la  première  année  eft  en  l’An  du  Monde 
trois  mille  quatre  cent  quatre-vint  fix. 

Antigene  eft  le  nom  d’un  Médecin  dont  il  eft  fait  mention  dans  une 
Lettre  d’Euripide  à  Sophocle  j  mais  on  croit  cette  Lettre  fuppofée.  Euripide 
nacquit  dans  la  lxxv.  Olympiade. 

Ægimus  eft  un  ancien  Médecin  de  F'élie,  ou  d^Elide  ,  que  i  Galien  dit 
avoir  le  premier  écrit  touchant  le  fouis ,  quoi  que  fon  Livre  foit  intitulé  des  palpi¬ 
tations  ;  parce  qu'en  ce  temps-là  pouls  ôc  palpitation  fignifioient  une  même  cho- 
fe.  Le  temps  auquel  il  a  vécu  n’eft  pas  marqué,  mais'je  préfume  par  le  titre 
de  fon  Livre ,  qu’il  doit  avoir  écrit  avant  Hippocrate  ,  qui  parle  du  pouls  en  di¬ 
vers  endroits ,  quoi  qu’il  ne  paroi  fie  pas  s’être  fort  attaché  aux  indices  que  les 
Médecins  des  Siècles  fuivans  en  ont  tirez ,  comme  on  le  verra  ci-après,  a  Pli¬ 
ne  fait  mention  d’un  Ægimius,  qu’il  dit  avoir  vécu  deux  cents  ans.  Je  ne  fai 
fi  c’eft  le  même ,  ou  un  autre. 

On  a  parlé  3  ci-devant  d’Eu  ryp  h  on.  Médecin  Cnidien.  Il  doit  avoir 
été  plus  vieux  qu’Hippocrate ,  ayant  pafle  pour  être  l’Auteur  des  Sentences 
Cnidiennes,  qui  font  citées  par  ce  dernier.  Néanmoins  4  Soranus  les  fait  ren¬ 
contrer  enfemble  chez  le  Roi  Perdiccas ,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft 
apparemment  du  même  Euryphon  que  parloit  f  Platon  le  Comique ,  lors  qu’il 
introduifoit  Cinéfîas  fils  d’Evagoras  fe  produifant  au  fortir’  d’une  pleurefîe, 
maigre  comme  un  feyuelette ,  la  poitrine  pleine  de  pus ,  les  jambes  comme  un  rofeau , 

&  tout  le  corps  chargé  des  ejearres  ^u^ Euryphon  lui  avoit  faites  en  le  brûlant ,  en  un 
mot  phthificfue  ou  èmpyiqut  confommé.  Il  paroît  par  ce  pafiage  qu’Euryphon  em- 
ployoit  les  cautères  dans  l'empyeme ,  comme  on  verra  ci-après  qu’Hippocrate  le 
pratiquoit  On  en  recueille  de  plus  qu’Euryphon  vivoit  du  temps  ^de  Platon 
le  Comique ,  contemporain  d’Ariftophane ,  &  par  conféquent  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  ,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’Euryphon  ne  pût  être  le  plus  âgé ,  comme 
on  l’a  fuppofé.  '  "  .  v 

I  Galen.  de  Different.  Puis.  Lib.^. 

%  Lib."].  Cap.S.  • 

3  Liv.z.  Chap. Z. 

4  Voyez,  lu  Vie  d'Hippocrate  par  Soranus. 

5  Galen.  i»  Hippocrat,  Aphorifm,  Comment. 1. 
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CHAPITRE  VIII. 


HEROD/CVS,  Inventeur  de  la  Médecine  GrMNAS^lQVE, 

1 C  CV  S  y  Me'decin  &  Athlete, 

NOus  finirons  ce  Livré  en  parlant  des  innovations  qui  ont  été  introduites* 
dans  la  Médecine  par  Hérodicus^  Auteur  de  la  Gymnafiique,  &  nous  lui. 
joindrons  Iccus ,  autre  Médecin  qui  a  eu  à  peu  près  les  mêmes  vues. 

He'uodicüs,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  en  rapportant  le  fenti- 
ment  de  Platon  fur  la  Médecine  d’Efculape,.  étoit  de  Sélymbre^  ou  Sé livrée^ 
\\\\q  àc  Thrace ,  i  comme  veut  Plutarque,  ou  plutôt  .de  Lentini  en  Sicile^  6c  • 
frere  du  fameux  Rhéteur  &  Philofophe  Gorgias,  Il  vivoit  dans  le  temps  des 
derniers  Philofophes,  dont  on  a  parlé.  Il  éroit  Médecin  ,  6c  de  plus  Maître 
d’une  Académie  où  la  jeuneflè  venoit  s’exercer  ;  ce  qui  lui  donna  occafîon  de 
làire  entrer  dans  la  Médecine  2  la  Gymnafii<pue ,  c’efi:  à  dire ,  l'^Art  de  s'exercer 
le  corps',  ayant  lui-même,  par  le  moyen  de  l'exercice,  trouvé  un  moyen  de. 
vivre  long-temps,  ou  de  venir  aflèz  âgé,  quoi  qu’il  eût  une  maladie  incurable 
5  comme  on  l’a  remarqué  ci-defilis. 

Il  ferable  que  Galien  fait  aufli  bien  Efculape  Auteur  de  la  Médecine  Gym- 
mftique,  comme  du  reft'e  de  la  Médecine,  lors  qu’il  dit  dans  de  paflàge  4. 
qu’On  a  cité  ce-devantj  Efculape  ordonnait  à  plufieurs  d'aller  à  cheval,  QT 
de  s^exercer  étant  armei,,  &  qu'il  leur  marquait  les  fortes  de  mouvemens  qti'ils- 
devaient  faire,  dr  la  maniéré  dont  ils  devaient  s'armer.  Médée,.  comme  on; 
l’a  vu  ,  faifoic  aufii  pr^ttiquer  quelque  choie  de  ferablable.  Mais  fuppofé' 
qu’ils  euffent  déjà  rcconu  l’uçilité  de  l’exercice ,  il  y  a  apparence  qu’Hérodicusv 
alla  beaucoup  plus  loin,.  6c  qu’il  fut  le  premier  qui  en  fit  un  Art,  qu’on, 
appella  l'Art  de  la  Gymna(ïique  Médicinale  ,  ou  l'Art  de  s'exercer  pour  la, 
famé. 

On  pratiquoit  long  temps  avant  Hérodicus  plufieurs  maniérés  d’exercices* 
dans  les  feux  publics ,  qu'on  célebroit  en  divers*  lieux  de  la  Grece  avec  beau¬ 
coup  de  folemnité.  Ceux  qui  avoient  inftitiié  ces  Jeux  ne  s'étoient  propofé- 
que  de  divertir  le  peuple,  6c  de  rendre  les-corps  des  hommes  plus  difpôs,.  plus 
forts,  6c  plus  propres  à  la  guerre,  ou  d’obtenir  par  ce  moyen  la  faveur  des* 
Divinitez  à  l’honneur  delquelles  ces  mêmes  Jeux  le  faifoient.  Et  ceux  qui  s'y 
exerçoient  n’avoient  principalement  en  vue,  que  de  remporter  le  prix  qu’on; 
donnoit  aux  vainqueurs. 

On  apprenoit  les  exercices  nécellàires  pour  cela ,  dans  des  Académies  qu’on; 
appelloit  Gymnafa  ^  ou  PaUfira,  c’efi:  à  dire.  Lieux  propres  pour  s'exercer.  On; 
ne  fait  pas  précifément  quand  on  avoit  commencé  de  bâtir  ou  d’établir  ces  ef- 

peces 

1  De  üs  qui  fera  à  numim  corripïuntur. 
r  Ce  mot  vient  d’iin  verbe  Grec  (^ui  fignifie  s’exercer* 

3  Part.  I.  Lh.  i.  Chap.  i4- 

Lii>^  Chap.  '  ;  ■ 
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pcces  d’ Académies.  Ce  qu’il  y  a  de  fûr  c’eft  qu’on  a  regardé  les  Grecs  j  ^^^'’Depuhît 
me  les  premiers  Auteurs  de  cet  établiflément.  On  peut  voir  là-deflus  Mer-  sïecle 
curial.  Mais  Hérodicus qui  étoit,  comme  on  l’a  dit,  Maître  d’une  de  ccsxxvüj. 
Académies,  ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens  qu’il  avoit  fous  (à  conduite, 

&  qui  apprenoient  ces  exercices  ,  étoient  pour  l’ordinaire  d’une  très-forte 
iànté ,  il  imputa  d’abord  cela  au  continuel  exercice  qu’ils  failbient.  Il  pouf¬ 
fa  enfuite  plus  loin  cette  première  réflexion ,  qui  étoit  fort  naturelle ,  &  ju¬ 
gea  qu’on  pouvoir  tirer  de  beaucoup  plus  gmnds  avantages  de  l’exercice,  fî 
on  fe  propofoit  pour  but  principal  l’acquifition  ou  la  confervation  de  la 
fanté. 

Sur  ces  principes  il  lailfa  i  la  CymnaftiipHe  Militaire ,  &  celle  des  Athlètes  ^ 
pour  ne  s’attacher  qu’à  la  Gymnaflit^ue  Médicinale ,  8c  pour  donner  là-deflus  les 
réglés  &  les  préceptes  qu’il  jugea  convenables  Nous  ne  lavons  pas  quelles 
étoient  ces  réglés ,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’elles  regardoient  d’un  coté  les 
différentes  fortes  d’exercices  que  l’on  pouvoir  pratiquer  pour  la  Iànté ,  6c  de 
l’autre  les  précautions  qu’il  y  avoit  à  prendre  félon  la  différence  des  personnes,  ' 
des  temperamens,  des  âges;  des  climats,  des  faifons,  des  maladies,  &c.  Ou¬ 
tre  cela  Hérodicus  regloit  làns  doute  fort  exaétement  la  maniéré  de  fe  nour¬ 
rir  ,  ou  de  faire  abftinence ,  par  rapport  aux  différens  exercices  que  l’on  fai- 
foit ,  &  aux  différentes  vues  que  l’on  avoit ,  ou  à  l’état  où  l’on  fe  rencontroit, 
en  forte  que  la  Gymnaftique  renfermoit  la  Diététique ,  qui  efl:  cette  partie  de  la 
Médecine  qui  étoit  inconuc  aux  plus  anciens  Médecins ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  ci-devant ,  &  qui  fut  fort  cultivée  depuis. 

L’expérience  que  l’on  a  dit  qu’Hérodicus  avoit  faite  de  fon  Art, fur  lui-mê¬ 
me,  lémble  moquer  qu’il  dût  reiiflir  heureufement  à  l’égard  des  autres  ;  nean¬ 
moins  Hippocrate ,  qui  avoit  été  fon  difciple ,  ne  lui  rend  pas  fur  ce  fujet  un 
témoignage  fort  avantageux,  lors  qu’il  dit,  qu*  Hérodicus  tuait  les  febricit  ans  par 
trop  de  promenades ,  par  la  lutte ,  &  par  les  fomentations ,  n^y  ayant  rien  de  plus 
contraire  à  ceux  qui  ont  la  fievre  que  la  faim ,  la  lutte ,  les  promenades ,  les  courfes^ 

&  les  friSlions.  Hérodicus^  ajoûte  Hippocrate,  prétendant  furmonter  la  fatigue 
que  caufe  la  maladie  par  une  autre  fatigue  ^  attiroit  a  fis  malades  tantôt  des  inflam¬ 
mations^  tantôt  des  maux  de  coté  &c.  Et  les  rendoit  d* ailleurs  pales ^  livides^  & 
défaits. 

Mais  cette  cenfure  d’Hippocrate  ne  l’a  pas  empêche  de  lé  prévaloir  lui-mê¬ 
me  de  la  Gymnaftique  en  diverfes  occaflons ,  quoi  qu’il  ne  la  crût  pas  utile 
dans  le  cas  qu’on  a  touché.  Et  tous  les  autres  Médecins  qui  vinrent  après 
Hérodicus,  prirent  fi  bien  le  goût  de  cette  forte  de  Médecine  qu’il  n’y  en  eut 
point  qui  ne  la  jugeât  une  partie  efiéntielle  de  fon  Art.  Nous  n’avons  plus 

les 

ï  La  Gymnaftique  Militaire  étoit  celle  dés  jeunes  Igens,  qui  s’exerçoient  pour  fe  former 
&  fe  durcir  le  corps,  &  pour  fe  rendre  propres  au  métier  de  la  guerre.  Celle  des  Athlètes 
étoit  regardée  comme  vitieu/e  ,  parce  que  ces  gens-là  ne  fe  propofoient  d’autre  but  que  leur 
utilité  particulière,  &  l'avantage  qui  leur  revenoit  de  remporter  les  prix  que  l’on  donnoit;  de 
maniéré  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  bien  nourrir ,  fans  fe  foucier  de  cultiver  leur  efprit ,  quorum 
(orpora,  dit  Seneque,  in  fiflna,  animi  in  macie  cr  vetemo  erant, 
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les  écrits  que  i  Diodes  ^  Praxagore  ^  PhHotime ,  Erafifirate  ^  Hêrophile,  ^fcle^ 
piade^  Theon^  Diotime  ^  Sc  plufieLirs  autres  avoient  fait  fur  cette  matière.  Mais; 
ce  qui  s’en  trouve  dans  Galien  6c  dans  les  autres  Auteurs  qui  citent  ceux  qu’on 
vient  de  nommer,  fiiffit  pour  faire  voir  en<|uelle  ellime  étoit  la  Gymnaftique 
parmi  les  Anciens. 

Les  Médecins  n’étoient  pas  les  feuls  qui  la  rccommandoient.  Tout  le 
monde  étoit  ü  fort  convaincu  de.  l’utilité  qu’on  en  retiroit,  ou  du  plaifir- 
que  cela  faifoit,  qu’il  y  avoit  une  infinité  de  gens  qui  paflbient  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  lieux  propres  pour  s’exercer,  qu’on  bâtit  depuis 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grece,  d’où  cette  coûtume  fe  répandit  enfuitc 
ailleurs.  A  la  vérité  ces  bâtimens  ou  ces  enclos  qu’on  appelloit  Gymnajta  , 
n’étoient  pas  uniquement  deftinez  à  la  Gymnaftique  Médicinale  ,  ils  fer- 
voient  en  même  temps  à  plufieurs  autres  choies.  On  y  voyoit  divers  apparte- 
mens  pour  diffèrens  ufages ,  il  y  avoit  premièrement  de  grandes  Places ,  6c  de 
grands  Portiques ,  ou  Jllées  couvertes,  fort  longues  pour  fe  promener,  ou  pour 
courir.  Il  y  avoit  aufli  un  lieu  particulier  pour  les  Philofophes ,  pour  les  Rhé¬ 
teurs ,  6c  pour  tous  les  Gens  de  Lettres ,  qui  venoient  y  faire  leurs  aflcmblées 
&  leurs  dilputes.  Ainfi  VAcade'mie  ,  8c  le  Lycée  ,  deux  lieux  d’exercice 
d’ Athènes  ,  devinrent  célébrés,  ayant  été  choifis  le-pranier  par  Platon,  6c 
l’autre  par  Ariftote ,  pour  y  enfeigner  leur  Philofophie.  On  appelloit  cet  ap- 
paitement  des  Gens  de  Lettres  Exedra,  d’un  mot  Grec  qui  fignifie  s'^ajfeoir,. 
parce  qu’il  y  avoit  des  fieges  pour  cet  ulâge.  Il  y  avoit  encore  d’autres  ap- 
partemens  pour  la  jeunefle,  qui  venoit  s’exercer  fous  des  Maîtres  appeliez. 
Gymnafia ,  qui  avoient  fous  eux  des  ferviteurs  qu’on  nommoit  Padotriba,  Les 
jdthletes  s’y  rendoient  aufii.  Les  exercices,  qu’on  y  fùfifit  confifl:.oient  princi¬ 
palement  a  )ouer  au  palet  ;  à  lancer  le  javelot ,  ou  de  certaines  machines  péiântes, 
qu’on  appelloit  haltères  ;  à  tirer  de  rare  s  à  jouer  à  la  paume ,  ou  au  ballon  j  à. 
lutter  Sy  à  fe  battre  à  coups  de  poing',  à  fauter  de  diveriès  manières  j  à  danfer^  à. 
courir  i  â  monter  à  cheval  6cc. 

Une  partie  de  ces  exercices  étoient  aufii  pratiqués  indifieremment  par  tou¬ 
tes  fortes  de  perfbnnes,  pour  la  iàiité.  Mais  les  appartemens  qui  étoient  plus, 
particulièrement  affèélez  à  ce  dernier  ufage ,  étoient  le  lieu  du  Bain  celui  '^u 
P  on  fe  déshabillait où  l’on  le  îfilîoil  frotter ,  a  oindre,  6cc.  Chacun  ufoit  de  ces. 
exercices  comme  il  lui  plaijbit  j  les  uns  ne  prenoient  paît  qu’à'uu  feul, pendant 
que  d’autres  s’occupoient  luccefiivemcnt  à  plufieurs.  Les  gens  de  Lettres  corn-, 
mençoient  par  ouïr  les  Philofophes  6c  les  autres  Savans  ;  ils  jouoient  enfuite  à. 
la  paume,  ou  ils  s’exerçoient  de  quelqu’autre  manière,  6c  enfin  ils  entroient 
dans  le  Bain. 

Au  refte  on  peut,  avec  quelque  raifon,  trouver  étrange  que  2  Platon  fe 
récrie  fi  fort  contre  la  Gymnaflique  6c  contre  fon  Inventeur.  Il  lemble  qu’il 


I  On  parlera  ci  apres  dé  tous  ces  Médecins. 

X  On  appelloit  ceux  -qui  oignoient  Alipta-  Ceux  qui  étoient  appelle^  Jatralipu  ,  avoient  ici. 
premiers  fous  eux,  ou  étaient  peut  être  les  mêmes.  On  en  en  parlera  encore,  dans  le  premier  LL 
vre  de  la  Troifième  i’artie. 

3  Voyci  ci  dejjas,  Liv.l.  Ckap.  14, 
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n’y  a  rien  de  plus  naturel  que  cette  cfpcce  de  Médecine ,  &  que  tout  homme 
de  bon  lèns  la  devoit  préférer  à  celle  qui  confifte  en  l’üfage  des  médicamens ,  skcle 
cette  derniere  étant  beaucoup  plus  fâcheufe  6c  plus  dangereufe.  Mais  il  faut  xxviij. 
favoir  que  lors  que  ce  Philofophe  parloit  contre  la  Gymnaftique ,  il  avoit 
prit  tout  plein  des  idées  de  fa  République,  félon  Iclquclles  voulant  que  cha» 
cun  contribuât  au  bien  public,  il  regardoit  ceux  qui  ne  penfoient  qu’à  leur 
fanté,  comme  des  gens  inutiles,  6c  qui  ne  font  bons  que  pour  eux-mêmes.  Et 
quoi  qu’il  ait  récommandé  l’exercice  en  général ,  il  blâmoit  néanmoins  la  Gym- 
naftique  confiderée  comme  un  Art,  6c  particulièrement  entant  qu’elle  ren- 
fermoit  la  Diététique  ^  parce  qu’elle  avoit  de  grandes  fuites ,  6c  que  ceux  qui 
voLiloient  en  obferver  exaétement  les  réglés,  étoient  obligez  de  vivre  d’une 
maniéré  trop  étudiée,  6c  de  pratiquer  une  efpece  de  Médecine  continuelle,, 
qui  les  détournoit  prefque  entièrement  des  occupations  auxquelles  ils  étoient 
appeliez. 

Platon  fait  une  autre  remarque,  touchant  Hérodicus  6c  les  maximes,  qui 
eft  aflèz  particulière.  1  C’eft  que  ce  Médecin  confeilloit  (ju^on  ponjfdt  U 
promenade  d'^y^thenes  Mégate ,  qui  étoit  à  plus  de  vint  milles  de  là ,  & 

epue  Jitot  i^H^on  auroit  touché  les  murailles  de  cette  derniere  ville  ^  on  s^en  re¬ 
tournât  fur  fes  pas  fans  s'* arrêter  un  moment.  Cela  eft  vifiblemeiit  outré  ,  6c  if 
y  a  apparence  que  c’eft  un  conte  qu’on  faifoit  à  Athènes  .pour  tourner  en  ri¬ 
dicules  les  Médecins ,  6c  les  autres  perfonnes  qui  fuivoient  les  réglés  de  la  Gym- 
naftique. 

Les  Romains  ne  commencèrent  à  bâtir  des  lieux  d’exercice ,  que  long-temps 
après  les  Giec.^  ^  mais  dès  qu’ils  en  eurent  une  fois  goûté ,  ils  les  furpallerent  de 
beaucoup,  foit  par  le  nombre,  fort  par  la  magnificence  eics  bâtimens,  comme^ 
on  en  peut  juger  par  les  ruines  qui  fubfiftcnt  encore  aujourd’hui.  On  en  étoit 
fi  fort  entêté  à  Rome,  que,  félon  la  remarque  de  Varron,  ^  quoi  que  chacun 
eût  le  (îeny  k  peine  étoit -on  content. 

Ceux  qui  voudront  être  inftruits  à  fond  de  tout  ce  qui  regarde  la  Gymnafti- 
que  Médicinale,  peuvent  confulter  lefavant  Mer  curia  f  qui  a  épuifé  cette  matiè¬ 
re.  3  On  trouvera  d’ailleurs  diverfes  chofes  fur  ce  fujet  dans  la  fuite  de  cette 
Hiftoire ,  6c  même  concernant  Hérodicus. 

On  doit  joindre  à  ce  Médecin  un  de  lès  Confrères,  qui  a  vécu  un  peu/ 
avant  lui,  ou  qui  pouvoir  être  un  peu  plus  âgé  que  lui.  C’eft  le  eus, 
de  Tarente,  4  qui  flpriflbit.  vers  la  foixante  6c  dix-feptième  Olympia¬ 
de.  y  Platon  parle  de  lui  comme  d’un  homme  qui  n’étoit  plus  lors  qu’if 
écrit,  au  lieu  qu’il  remarque  au  même  endroit,  qu’Hérodicus  vivoit  enco¬ 
re.  Ce  même  Philofophe  joint  Iccus  à  Hérodicus  en  ce  qui  concerne 
Gymnaftique ,  de  laquelle  il  dit  qu’ils  ont  tous  deux  fait  profeflion ,  aufti  bien 
.  que  de  la  Philofophie. 

Etienne  de  Bvzance  ,  6c  6  Euftathe  difent  exprefièment  qu’Iccus  étoit 
^  ^  Médc: 

J  Platon.  Phtdr.  in  Principia. 

Z  Vix  fatis  finguU  ermt.  De  Re  Ruftic.  in  Lib.2.  proœmio. 

5  Voyez,  ci- apres i  Liv."^.  Chap.i^,  Liv,^.  Chap.z,  c?*  Pttrt,^.  LiViV,  Chap  O*  ailleurs, 

4  Vide  Stephan.  Byz,ant.  in  voce  Tatas. 

5  In  Protagora. 

€  CornmtnHr,  in  Dionyf.  Periegtfim, 
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.  .  Médecin  ;  6c  il  ne  faut  pas  croire  que  Platon  ,  lors  qu’il  dit  ailleurs, 
^ide’^  ‘  même  Icccus  de  Tarente  avoit  été  allez  làge  pour  vivre  toujours  dans 

xxvHj.  le  célibat  &  pour  s’abftenir  de  toute  débauche,  dans  la  vue  de  parqître  a- 

ufqu'au.  vec  honneur  dans  les  Jeux  Olympiques j  il  ne  faut  pas,  dis-je,  croire  que 

xxxvj,  Platon  ait  voulu  mettre  Iccus  au  rang  des  fimples  Athlet^.  Il  y  a  de 

l’apparence  que  comme  la  Médecine  dont  il  fe  meloit  ,  rouloit  particulière¬ 

ment  fur  la  Gymnallique,  il  prenoit  plaifir  a  s’exercer  pour  là  lânte  ,  &  qu’il 
fe  lcrvoit  de  l’occalîon  que  les  Jeux  publics  de  la  Grece  lui  pi  elèntoient ,  làns 
qu’il  dérogeât  pour  cela  à  la  Médecine.  On  peut  faire  le  meme  jugement  de 
ce  que  dit  aulli  lElienj  (Jh*Icchs^  Tarentin  ^  s^exerçoit  à  vi- 

"Voit  tï’és'ptbvewcnt  ^  ^nydoit  exactement  le  célibat.  La  fobriete  de  cet  hom¬ 
me  donna  lieu  à  ce  proverbe,  qui  .etoit  en  ufage  parmi  les  Grecs ,  le  repas 
d’ Iccus  ^  pour  dire  un  repas  ou  il  n’y  a  rien  de  fuperllu.  Cette  maniéré  de 
vivre  d’iccus  le  diftinguoit  avantageufement  des  autres  Athlètes,  dont  on  a  ^ 
parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre.  Et  quoi  que  Platon  attribue  en  uiv  | 
endroit  l’invention  de  la  Médecine  Gymnaftique  à  Hérodicus  feul ,  comme  ce 
Philofophe  lui  aflbcie  ailleurs  Iccus,  il  eft  probable,  que  celui-ci  ayant  vé¬ 
cu  le  premier ,  il  avoit  jette  les  fondemens  de  l’Art  que  l’autre  établit  dans  le  ' 
fuite. 


CHAPITRE  IX. 

Jlefiexlons  fur  ce  qu*il  y  a  de  plus  efentiel  dans  ces  deux  premiers  Livres  de  I* Ht f- 

toire  de  la  Médecine. 

ON  a  rapporté  ci-devant  tout  ce  que  l’on  a  pu  recueillir  de  plus  con- 
fiderable,  touchant  ce  qu’on  peut  appeller  le  premier  âge  delà  Médeci¬ 
ne.  Il  femble  d'abord  que  tout  ce  que  l’on  apprend  du  progrès  de  cet  Art, 
pendant  le  premier  &  le  fécond  période  de  temps  que  l'on  a  parcouru ,  fe 
réduit  à  très -peu  de  chofe.  Tout  y  paroît  prefque  fabuleux  ou  incertain,  . 
ou  du  moins  extrêmement  confus;  &  les  découvertes  y  font  en  aflèz  petit 
nombre,  6c  fort  fuperficielles  ,  par  rapport  à  celles  d’aujourd’hui. 

Néanmoins  fi  la  Médecine  confifte  plutôt  dans  les  effets,  que  dans  les  dif- 
cours  ;  fi  invention  des  remedes  efl:  plus  importante  que  tous  les  raifonnemens 
qu^on  peut  faire  fur  les  maladies,  ^  comme  on  le  verra  ci  après,  il  fo  trouvera 
que  ces  premiers  Médecins  ont  conu  ce  qu’il  y  a  prefque  de  plus  effentiel  dans 
la  Médecine,  ou  du  moins  ce  qui  paffe  pour  tel  encore  aujourd’hui  dans  toute 
l’Europe  ;  6c  qu’ils  ont  pratiqué  prefque  tous  les  remedes  fondamentaux ,  &ceux 
fur  lerqueis  on  compte  le  plus.  Tous  les  Médecins,  â  la  reforve  d’un  bien  pe¬ 
tit  nombre,  regardent  la  Saignée  &  la  Purgation  comme  les  remedes  les  plus 
univerfels.  •  Or  il  paroît  par  les  preuves  que  l’on  en  a  rapportées,  que  ces  deux 
jemedes  ont  été  mis  en  ufage  dans  Tefpace  de  temps  dont  il  s’agit. 

Les 

I  OElivo  iîe  Legihut. 

'  X  Vartar,  Hijîor.  Lib.ll.  Cap.  3.’ 

3  Vo'jex.  ci-aprh,  Part.  1.  Liv.t.  ,  ;  . 
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Les  autres  moyens  de  fatisfaire  aux  vues  ordinaires  6c  générales  de  la  Méde- 
cine  ne  manquoient  pas  non  plus  à  ces  anciens  Médecins.  Ils  favoient,  com- sUde 
me  on  l’a  remarqué,  fe^fervir  du  lait,  du.  petit  lait,  des  é>ai}is  ÔC  de  ^exercice  jxxviij. 
qui  Ibnt  encore  aujourd’hui  les  principales  armes  dont  les  Médecins  combat- 
tent  les  maladies  les  plus  opiniâtres,  du  moins  dans  les  pays  où  l’on  ne  donne 
pas  tout  à  la  Chimie.  Ces  mêmes  Anciens  conoilloient  aufll  i  le  pavot,  6c 
même  X  P opium ,  ce  gmnd  6c  univerfe  1  adouciUant. 

Enfin  il  efi:  vrailèmblable  qu’ils  pofTedoient  plufieurs  3  remedes  fpe'cifi(]ues  \ 

&:  peut-être  plus  que  nous ,  leur  principale  étude  ayant  été  tournée  de  ce  côte 
là.  On  appelle  remedes  fpécifiques  des  remedes  que  l’experience  a  fait  voir 
être  propres  pour  une  certaine  efpece  de  maladie,,  quoi  qu’il  foit  difficile  6c 
Ibuvent  impoffible  de  rendre  raifon  de  l’effet  qu’ils  produilênt. 

C’efl:  lans  doute  ce  qui  faifoit  dire  à  Hippocrate  „  ^ue  toute  la  Médecine  ètoit 
établie  depuis  long-temps &  qu*on  avoit  trouvé  le  principe  &  la  voye  de  découvrir, 
comme  on  P  avoit  déjà  fait ,  plufieurs  excellentes  chofes ,  &  qui  ferviroient  encore  à 
en  découvrir  d* autres,  pourvu  que  celui  qui  les  chercheroit ,  fât  propre  à  cela, 
qtP ayant  conoijfance  de  ce  qu*on  avoit  déjà  trouvé ,  il  fuivît  la  même  pifie.  Celui 
ajôiite-t-il ,  qui  rejettant  tout  ce  qui  a  été  fait ,  prend  une  autre  route  dans  fa  recher¬ 
che,  &  fe  vante  d^ avoir  trouvé  quelque  chofè  de  nouveau,  fe  trompe  lui-même  Ô" 
trompe  les  autres  avec  lui.  Cette  ancienne  route  étoit  cûlQ'dç.  P Obfervation,  6c 
des  Expériences ,  dont  on  ne  s’eft  que  trop  dévoyé  depuis. 

Mais  je  prévoi  que  ceux,  qui  font  pour  l’antiquité  de  la  Chimie,  ne  manque-- 
ront  pas  de  dire  que  j'ai  oublié  le  principal ,  6c  ce  qui  fait  le  plus  d’honneur  à 
la  Medecine  ancienne;  c’eft  à  dire,  la  conoi fiance  de  l’Art  que  je  viens  dénom¬ 
mer’  Si  j’avois  été  dans  leur  fèntiment,  j’aurois  eu  occafion  de  l'appuyer,  lors 
que  j’ai  fait  l’Hiftoire  à?Hermes  Trifmegifie ,  qu’ils  reconnoifiênt  pour  l’Auteur 
.  de  la  Chimie..  Mais  j’avoue  que  je  n'ai  pas  d’afièz  bons  yeux,  p)our  découvrir 
aucLines  traces  de  cet  Art  dans  ces  vieux  temps.  Je  tâcherai  dans  la  fiiite  de 
répondre  aux  argumens  de  ceux  qui  foûtiennent  le  contraire.  Mais  en  atten¬ 
dant,  6c  afin  que  les  perfonnes  raifbnnables ,  qui  peuvent  avoir  trouvé  dans  la 
Fable  ou  dans  l’Hiftoire  ancienne  quelque  choie  qui  lèmble  favorilèr  le  lènti- 
ment  que  je  combats,  ne  le  préoccupent  pas  contre  moi,  je  dirai  par  avance, 
qu’il  faut  bien  diftinguer  entre  la  Chimie  qui  enlèigne  la  mélioration  ou  la  tranj- 
mutation  des  métaux ,  ou  les  moyens  de  faire  de  Por ,  ou  de  P  argent  avec  quelque 
matière  que  ce  foit  ;  celle  qui  n^a  pour  but  que  la  préparation  des  medicamens ,  6c 
dont  P  objet  efi  la  famé..  Celle-là,  que  l’on  appelle  autrement  Alchimie,  peut 
être  affez  ancienne.  L’amour  des  richefies  eft  auffi  vieux  que  le  monde,  6c  il  y 
a  apparence  que  l’on  a  tenté ,  dès  le  commencement ,  toutes  fortes  de  moyens 
d’en  acquérir.  Mais  on  fera  voir  que  celle-ci,  c’eft  à  dire,  la  Chimie  Médi¬ 
cinale  n’a  été  inventée  que  depuis  peu  de  fiecles. 

I  Homere  fait  mention  du  favot,  lliad.  6.  Verf,  306, 

X  Voyez  ci  dejjus ,  Liv.  l.Chap.xi. 

3  Voyez  ci-afrest  Part.  1.  lâv.  x,  Chap.  6, 
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Où  Ion  void  jnfques  où  HIPPOCRATE  a  poulïé 
cet  Art,  dans  le  temps  de  la  guerre  du  Peloponefe  &  ' 
pendant  la  plus  grande  partie  du  Siecle  xxxvi.  On  . 
dit,  aufli  un  mot  de  quelques  Médecins  fes  contempo- 
rains. 


CHAPITRE  I. 


HIV  VOC  RATE  a  féparê  U  Médecine  de  la  Philofophie ,  ^uoi  mt  fait 
fervir  U  derniere.de  ces  Sciences  à  la  première.  Le  temps  de  fa  naijjance.  Son  ! 
extraüion.  Ses  Maîtres.  Il  a  paffé  four  P  Inventeur  de  la  Médecine  en  général,  ^ 
de  la  Médecine  en  particulier.  U  a  joint  le  Railonnement  a  1  Ex¬ 

périence. 


tiecU 

^xxvj. 


îOus  venons  de  voir  que  la  Médecine,  qui  avoit  ete  pratiquée  au 
coiTimencement ,  ou  par  toutes  fortes  de  perfonnes  indifïerem- 
ment ,  ou  par  quelques  particuliers  qui  ne  fe  incloient  d  aucun 
autre  métier ,  étoit  enfin  tombée.entre  les  mains  des  Philofophes 
vers  la  lx.  Olympiade ,  qui  fe  rencontre  avec  la  dixième  année 
du  Siecle  XXXV.  du  Monde.  Mais  la  Philofophie  &  la  Médeci¬ 
ne  s’étant  depuis  étendues,  par  les  conoiflances  que  l’on  avoit  acquif^  pendant 
Pefpace  d’environ  cent  dix  ans,  qui  s’écoulèrent  entre  le  temps  de  l^lnagore 
&  celui  auquel  commença  la  guerre  du  Péloponefo,  il  fallut  neceflairemcnt 
partager  ces  deux  profeflions ,  chacune  pouvant  occuper  un  homme  tout  en- 

H  IP- 
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1  Hippocrate  a  été  le  premier,  qui  ait  entrepris  œ  partage.  Il  ne 
s’en  étoit  pas  tenu  fîmplement  à  cette  foite  de  Médecine  qui  étoit  héréditaire  xxxvj\ 
dans  fa  famille.  Il  avoit  encore  pénétre  dans  la  Philofophie ,  aulîi  avant  qu’au¬ 
cun  homme  de  fon  temps.  Mais  ne  jugeant  pas  que  les  fpéculations  de  cette 
derniere  Science  fuflént  auOi  utiles  à  la  Société ,  que  la  pratique  de  la  premiè¬ 
re  ,  il  ne  retint  de  la  Philofophie  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour  raifonnsr  jufte 
dans  la  Médecine,  dont  il  fit  fa  principale,  ou  plutôt  fon  unique  étude. 

2,  Il  nacquit  dans  l’Ifie  de  Cos,  la  première  année  de  l’Olympiade  lxxx. 
fur  la  fin  du  Siecle  xxxv.  environ  xxx.  ans  avant  la  guerre  du  Péloponelè.  Son 
pere  s’appelloit  Hêraclide,  &  fa  mere  3  Phénarete  ^  ou  Praxithée.  4  Nous  avons 
vu,  en  parlant  des  JfeUpiades ,  qui  ell  le  nom  de  fa  famille,,  que  du  côté  de 
fon  pere  il  fe  glorifioit  d’être  le  dix-huitième  des  defeendans  d’Efcnlape.  Il 
n’étoit  pas  çioins  noble  du  côté  de  fa  mere ,  puis  qu’il  ^étoit  aufii  le  dix-neuviè¬ 
me  des  defeendans  d? Hercule. 

Hippocrate  ne  fc  contenta  pas  d’apprendre  la  Médecine  fous  fon  pere ,  il 
eut  encore  pour  fon  Maître  dans  cet  Art  Herodkus ,  dont  on  a  parlé  au  Livre 
précèdent.  II  fut  aufii  difciple  du  Sophifte  Gorgias ,  frere  de  ce  Médecin  j  6c 
félon  quelques-uns ,  il  le  fut  encore  du  Philofophe  Démocrite ,  comme  on  le 
recueille  du  pafiàgc  de  Celfc  qu’on  vient  de  citer.  Mais  s’il  apprit  quelque 
chofê  de  ce  dernier,  il  y  a  de  l’apperence  que  ce  fut  plutôt  par  les  entretiens 
qu’il  eut  avec  lui,  lors  qu’il  fut  demandé  par  les  Abdéritains,  y  comrne  on  l’a 
dit  ci-devant ,  pour  venir  traiter  ce  Philofophe.  On  pourroit  auifi  croire  qu’il 
avoit  fuivi  Héraclite^  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Si  Hippocrate  n’a  pas  tout-à-fait  paflê  pour  le  premier  Inventeur  de  la  Mé¬ 
decine,  il  a, pour  le  moins,  eu ,  de  l’aveu  de  toute  l’Antiquité  ,  la  gloire  d’être 
le  premier,  après  Efeu lape  &fes  fils,  qui  l’ait  rétablie;  ce  qui  elt  la  même 
chofe  que  fi  l’on  difoit  qu’il  l’a  inventée,  comme  on  le  peut  inferer  de  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant.  On  peut  encore  dire  que  par  la  grande  réputation  qu’il  s’eft 
acquife,  il  a  efïàcé  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  au  Dieu  de  la  Médecine  près; 
en  forte  qu’on  n’a  pas  vu  où  s’arrêter  commodément  entre  ce  prétendu  Dieu  ôc 
lui ,  ou  qu’on  n’a  pu  marquer  aucune  Epoque  confiderable  qu’en  pafiànt  tout 
d’un  coup  de  l’une  à  l’autre ,  quoi  qu’il  fe  fût  écoulé  plus  de  fept  cens  ans  en- 
tr’eux  deux. 

Pline  fait  Hippocrate  Auteur  de  la  Médecine  6  Clinique ,  dont  nous  avons 
fait  honneur  à  Efculape.  11  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’on  ait  tant  tardé  à 
vifitcr  les  malades  dans  leur  lit;  mais  ce  qui  dillingua  fi  avantageufement  ce 

MéJe- 


1  Démocriti  autem,  ut  quiJam  tradiderunt,  difdpukis  Bippocrates  primas  quidem  ex 

omnibus  memoria  dignis,  ab  ftudio  Sapientiæ  difeiplinam  \\z.x\z  l^P/iedicïnarn)  leparavit,  vir  arte  ôc 

facundia  infignis.  O//  Pr&fat.  Lib,  i.  .  .  , 

Z  Soranusy  dans  la  Vit  d'Hippocrate.  Il  y  a  d'autres  Auteurs  qui  font  Hippocrate  un  peu  plue 
ancien,  &  d’autres  qui  le  font  plus  nouveau.  Voyez  ci  apres,  Chap.  31. 

3  D’autres  veulent  que  Pheiiarete  fût  la  grand-mere. 

4  Part.  I.  Liv.  z.  Chap.  z. 

5  Liv.  z.  Chap.  6.  ^  ^  •  m  • 

é  Voyez  l' explication  de  çe  terme  au  Liv,  i.  Chap,  13*  C?*  d  apres.  Part,  3-  Ljv,  i,  Chap,  a, 
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Médecin,  c’eft,  comme  le  remarque  le  même  Auteur,  i  4  été  le  premier 
xxxvj,  clairement  enfeigné  U  Médecine.  Il  fe  prévalut  pour  cela  des  lumières  de 

fon  fiecle,  ayant  fait  fervir  la  Philofophie  à  la  Médecine,  &  la  Médecine  à  la 
Philofophic.  2  II  faut  faire  entrer ,  dit-il  lui  même,  la  Philofophie  dans  la  Mé¬ 
decine^  &  la  Médecine  dans  la  Philofophie-^  car  m  Médecin,  qui  efi  Philofo^he,  efi 
égal  à  fin  Dieu. 

C’eft  pour  cela  que  les  Médecins  5  Dogmatiques,  ou  Raifonnans,  ainfî  appel¬ 
iez  par  oppofition  aux  Empiriques ,  dont  on  a  parlé,  ÔC  dont  on  parlera  encore 
dans  la  fuite,  l’ont  unanimement  reconu  pour  leur  Chefi  comme  celui  qui  a  le 
premier  joint  le  Raifonnement  à  Expérience ,  dans  la  pratique  de  la  Medecine. 
Les  Philofophes,  qui  s’étoient  mêlez  de  cet  Art  avant  lui,  étoient  forts  en  rai- 
fonnemens;  mais  l’expérience,  ou  la  pratique,  leur  manquoit.  Hippocrate  eft 
le  premier,  qui  ait  pofledé  l’un  ôc  l’autre. 

,  Ce  qu’on  vient  de  dire  femble  contraire  à  ce  que  l’on  a  avancéfd’abord  fur 
la  foi  de  Celle,  q U* Hippocrate  avait  féparé  la  Médecine  d^avec  la  Philofophie.  Pour 
lâuvef  cette  contradii^ion  apparente,  il  ne  faut  que  fuppolèr  qu’Hippocrate, 
qui  étoit  d’une  famille  où  l’on  fuçoit,  pour  ainfi  dire,  la  Médecine  avec  le  lait, 
ayant  trouvé  cet  Art  entre  les  mains  des  Philolbphes,  qui  s’en  étoient  faifis 
depuis  peu,  au  préjudice  des  Afclépiades,  il  crut  ne  pouvoir  pas  mieux  foû- 
tenir  l’honneur  chancellant  de  (àAmaifon,  qu’en  tâchant  d’acquérir,  outre  les 
conoiflànces  qu’il  avoir  par  tradition,  celles  qui  faifoient  valoir) ces  nouveaux 
Médecins.  Mais  dès  qu’il  les  eut  acquifes  il  déclara  ouvertement  qu’encore 
que  la  Philofophie  fût  très-utile  pour  donner  une  idée  jufte  des  chofes ,  &  pour 
conduire  méthodiquement  ceux  qui  avoient  en  vuë  de  perfectionner  les  Arts , 
cependant  elle  n’étoit  pas  fuffifànte  d’elle-même  pour  rendre  un  homme  habile 
dans  toutes  les  profeflions,  fi  l’on  ne  defeendoit  dans  des  particularitez  qui 
n’étoient  plus  de  fbn  refîbrt;  que  la  Philofophie  avoit  pour  objet  la  Nature 
en  générai,  mais  que  la  Médecine  s’attachoit  en  particulier  à  confîdercr  la 
Nature  par  rapport  a  P  homme ,  qu’elle  envifageoit  ou  comme  fain,  ou  comme 
malade.  Qu’il  ne  s’enfuivoit  donc  pas  que  pour  être  Philqfophe  l’on  fût  Mé¬ 
decin  ,  à  moins  que  d’avoir  étudié  le  corps  humain  en  particulier ,  &  de  s’être 
inftruit  des  divers  changemens  qui  y  arrivent ,  &  des  moyens  de  le  confei^ver 
ou  de  le  rétablir.  Qiie  cette  conoi fiance  ne  pouvant  s’acquérir  que  par  une 
longue  expérience ,  il  fiilloit  pour  cela  un  homme  tout  entier ,  qui  devoit  quit¬ 
ter  le  titre  général  de  Philosophe  pour  prendre  le  nom  particulier  de  Médecin , 
fans  qu’il  s’abftint  pour  cela  de  philofopher  dans  fàprofeflion.  G’eft  ce  qu’Hip¬ 
pocrate  appelloit,/4/r^  entrer  la  Philofophie  dans  la  Médecine  ,&  la  Médecine  dans 
la  philofophie. 

1  Primus  Hippocrates  medendi  prjecepta  dariffimè  condidit.  Plin.  Lïb.iô.  Cap,l. 

2  Lihro  de  Decenti  Hahitu. 

3  Les  Grecs  les  appeloient  MytKo)  &  Styf^eniy.9),  de  Aoy^î,  qui  fignifie/4  raifon^  oxiîeraî- , 

fonnement ,  &  ,  une  opinion ,  un  dogme.  Les  Empiriques  ont  aufli  voulu  avoir  Hippocrate 

«leleur  côté.  Veyex.  ci  apres,  Part.i,  Liv.^,  Chap.6, 
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C  H  A  P  I  T  R  E  II. 

N. 

Thilofophie  d?Hippocrate. 

SMI  en  faut  croire  i  Galien,  Hippocrate  n*a  pas  moins  tenu  le  premier  rang 
entre  les  Philofophes ,  qu’entre  les  Médecins.  De  plus  il  afliire  que  Pla¬ 
ton  n’a  rejetté  aucun  des  lentimens  d’Hippoemte  ;  que  les  Ecrits  à'*Arifiote  ne 
font  que  des  Commentaires  de  la  Philofophie  de  ce  dernier ,  &  qu’Ariftote  n’a 
fait  qu’interpreter  Hippocrate  6c  Platon.  Que  c’eft  d’eux  qu’il  a  tiré  la  doc¬ 
trine  des  (juatre  tjualitez,  premières^  le  chand  ^  \c  froid,  le  fec ,  ^  VhHmide,  A’ 
la  vérité  il  (èmble  qu’Hippocrate  le  déclare  en  quelques  endroits  pour  cesqua- 
litez  ,  ou  qu’il  admet  les  quatre  élemens,  Pair,  Peau,  le  feu,  &  la  terre  i  il 
combat  du  moins ,  dans  le  Livre  de  la  Nature  de  P  Homme ,  les  Philofophes  qui 
n’en  reconoiflcnt  qu’un  lèul.  Mais  il  établit  un  autre  fyfteme  dans  le  premier 
Livre  de  la  Diète,  où  il  n'eft  fait  mention  que  de  deux  principes,  le  feu,  & 
Peau,  dont  l’un  donne  le  mouvement  à  toutes  chofes,  6c  l’autre  les  nourrit 8c 
les  fait  croître.  Ces  contradiétions ,  6c  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la  fui¬ 
te,  viennent  de  ce  que  l’on  a  mêlé  diverfes  pièces  parmi  les  œuvres  d’Hippo- 
•crate,  qui 'ne  font  point  de  lui,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci- 
après.  Celui  que  l’on  a  cité  en  dernier  lieu ,  eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
palfé  déjà  anciennement  pour  fuppofoz. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fur ,  6c  qui  eft  d’autant  plus  important  qu’il  regar¬ 
de  de  plus  près  la  Médecine ,  c’eft  qu’Hippocrate  fait  paroître  prefque  dans 
tous  fos  Ouvrages,  qu’il  rcconnoiflbit  un  Principe  général ,  qu’il  appelloit  ^  la 
Nature ,  auquel  il  attribuoit  un  grand  pouvoir ,  6c  qui  étoit  par  deflùs  tous  les 
autres.  La  nature,  difoit-il ,  [uÿit  feule  aux  animaux  pour  toutes  chofes ,  ou  leur 
tient  lieu  de  tout.  Elle  fait  d*elle-même  tout  ce  cjui  leur  efl  néceffaire  ,  fans  avoir 
befiin  <ju"^on  le  lui  enfeigne ,  &  fans  P  avoir  appris  de  perfonne.  Et  for  ce  pied-là 
comme  fi  la  Nature  avoit  été  un  principe  doué  de  conoiflànce,  il  lui  don- 
noit  le  titre  àtjufle.  Il  lui  attribuoit  5  une  faculté ,  ou  des  facultez.  cpii  (ont 
comme  fos  fol'vantes.  4/^7  dit-il,  une  feule  faculté ,  &  il  y  en  a  plusd*une, 

Cefl ,  ajoûte-t-il ,  par  ces  facultcz  que  tout  efi  adminijlré  dans  le  corps  des  animaux, 

'Cl?  lont  elles  qui  font  pajfer  le  fang ,  les  efprits ,  &  la  chaleur  dans  toutes  les  parties, 
qui  reçoivent  par  ce  moyen  la  vie  &  le  Jèntiment.  Il  dit  aufiî  d’ailleurs ,  que  c'^eji 
la  faculté  qui  nourrit ,  &  qui  fait  croître  toutes  chofes. 

La 

I  De  Naiuralib.  Facult.  Lib.  l.  C?*  î.  de  Decreth  Hippocrat.  cr  Platon.  Lih.^.  Method,  med.  Lib.i, 
deElcmentis,  Lib.i. 

Z  Lib.  ai  Alimenta.  Ce  mot  fc  prend  en  divers  fens  par  cet  Auteur.  Il  entend  aufîi  quelque¬ 
fois  par  là  la  conflitution  particulière  de  chaque  être. 

5  Avtetfitç,  faculté,  pouvoir ,  force,  vertu,  propriété.  Ce  mot  s’employe  aufll  en  quelques 
endroits  par.  notre  Auteur,  pout  marquer  le  plus  haut  degré  de  force  ou  de  pointe  que  les  humeurs 
•  puiflent  acquérir,  comme,  par  exemple,  la  plus  grande  aigreur  que  les  humeurs  puilTent 
avoir.  On  trouvera  encore  d’autres  lignifications  de  ce  mot  dans  les  écrits  des  autres  Médecins 
Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate.  Voyez  ci~aprés ,  Part.-^,  Liv.x.  chap.i. 

4  Lib.  de  Alimenta.  Ce  Livre  eft  un  de  ceux  que  l’on  a  unatlimémcnt  attribué  à  Hippocrate.' 

P  2 
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lié  H  î  s  TO  IRE  DE  LA  M  E  D  E  C  I  NE, 

sUtie  La  maniéré  d’agir  de  la  Nature,  ou  Ton  adminiftration  la  plus  fenfible  par  ^ 
xxxvj,  l^entremile  des  facultés,  confifte,  félon  lui,  d’un  côté  à  attirer  ce  qui  eft  bon, 
ou  qui  convient,  à  chaque  efpece,  aie  retenir^  à  \c préparer,  ou  \c  changer j 
5c  de  l’autre  à  rejetter  ce  qui  eft  ftiperflu  pu  nuifible ,  après  l’avoir  feparé  de  ce 
qui  eft  utile.  C’eft  fur  quoi  roule  prefque  toute  la  Phyfiologie  d’Hippocmte  ; 
aufti  bien  que  fur  un  certain  penchant  qu’il  veut  que  chaque  chofe  ait  de  fe  join¬ 
dre  à  ce  qui  a  du  rapport  avec  elle,  ôc  de  s’éloigner  de  tout  ce  qui  lui  eft  con¬ 
traire  ;  fuppofant  d’ailleurs  une  afinitê  entre  les  diverfes  parties  du  corps  ,  qui 
fait  qu’elles  compatijjent  réciproquement  aux  maux  qu’elles  fouffrent,  comme 
elles  partagent  le  bien  qui  leur  arrive  en  commun  ;  félon  la  grande  maxime 
qu’il  établit,  i  (jue  tout  concourt  ^  tout  confent ^  &  tout  confpire  enfemble  dans  le 
corps,  6c  cela  par  rapport  à  V économie  animale ^  comme  on  le  verra  plus  parti¬ 
culièrement  dans  les  Chapitres  fui  vans. 

Voilà,  ce  qu’Hippocrate  appelloit  la  Nature,  Il  ne  décrit  pas  autrement  ce 
principe  dotant  de  merveilleufes  aétions,  fi  ce  n’eft  qu’il  femblele  comparer  à 
une  certaine  chaleur  dont  il  parle  de  cette  maniéré:  i^Ce  ejne  nous  appelions 
il,  la  chaleur  ou  le  chaud,  me  paraît  être  e^uelque  chofe  d’immortel,  ^ui  entend 
tout  ^  qui  void  &  qui  conoît  autant  ce  qui  ejl  prefent  que  ce  qui  efi  à  venir.  On 
void  du  moins  un  grand  rapport  entre  les  effets  qu’il  attribue^  à  cette  chaleur , 
dont  on  parlera  plus  particulièrement,  6c  ceux  qu’il  attribue  a  la  Nature.  ^ 

On  trouve  dans  un  des  Livres  d’Hippocrate  qu’on  vient  de  citei*,-  &  qui  eft . 
intitulé  5  des  Chairs^  ou  félon  d’autres,  des  Principes^  quelque  chofe  d’afîez 
ftngulier  touchant  la  formation  du  Monde  univerfel ,  6c  des  Animaux  en  par¬ 
ticulier.  Il  fuppofè  d’abord  que  la  produélion  de  Phomme ,  ou  fon  etre ,  ce  qu’il 
a  une  ame  y  ce  quhl  eft  en  fanté,  ou  ce  qu’il  eft  malade ,  ce  qu’il  a  de  hiensy  ou 
de  maux ,  ce  qu’il  naît ,  ou  ce  qu’il  meurt ,  tout  cela  vient  des  4  chofes  elevées 
fiu  dejjus  de  nous  y  ou  des  chofes  celefies.  On  pourroit  entendre  par  \2.\ts  AflreSy 
dont  l’influence  peut  beaucoup ,  félon  cet  Auteur,  fur^ les  corps  des  hommes, 
comme  on  le  verra  ci-après.  Mais  il  s’explique  lui-meme ,  lors  qu’il  attribue 
tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  d  cette  chaleur  immortelle  dont  on  a  parle,  6c  que 
l’on  a  dit  être  la  même  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la  Nature. 

La  plus  grande  partie,  dit-il,  de  la  chaleur  que  je  viens  de  décrire  ayant 
gagné  le  haut  dans  le  'temps  que  toutes  chofes  étoient  y  en  confufion ,  elle  a 
formé  ce  que  les  Anciens  ont  appellé  zÆther.  Une  autre  partie  de  cette  chaleur 
étant  demeurée  dans  le  lieu  le  plus  bas  que  l’on  a  appelle  'Terre ,  il  s’y  eft  aufîi 
rencontré  du  froid  6c  du  fec ,  6c  une  grande  difpofition  au  mouvement.  Une 
troifîème  partie  de  cette  chaleur ,  ayant  tenu  le  milieu  entre  1  aethei  6c  la  ter¬ 
re,  a  fiit  ce  qu’on  nomme  VÆr,  qui  eft  auffi  un  peu  chaud.  Enfin  une  qua¬ 
trième  partie,  la  plus  voifine  de  la  terre,  la  plus  epaifîé,  6c  la  plus  humide  a 
formé  ce  qu’on  appelle  Eau.  Toutes  ces  chofes  ayant  été  brouillées  par  un 

mouve-> 

I,  n<évT<«  >‘■‘^'1  fù'jOdS..  "■ 

2  Lib.  de  Carnibus.  ,  ,  .  •  -a 

iiefï  OU  ‘S’if  'i  I2  dernier  eft  plus  naturel  &  répond  mieux  au  lujet  qui  cit  ^ 

truité  dans  ce  Livre, 

4  Ti  les  chofes  élevées  ou  fuf^enduts, 

5  C’eft  cc  qu’on  a  appelle  Çhdôs, 
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mmvement  circulaire ^  dans  le  temps  de  la  confiifion  donc  on  a  parlé,  la  portion  ç-  , 
de  chaleur  qui  éroit  demeurée  dans  la  terre,  fc  trouvant  répandue  en  divers 
endioits  &  diviféc  pi  pluficurs  parties  ,  dans  un  lieu  plus  &  dans  un  autre  moins, 
la  terre  fut  deflèchee  par  ce  moyen  ;  &  il  s’y  forma  comme  des  i  membranes 
ou  des  tunicjues ^  lefquelles  les  matières  s’étant  échaufîces  ,  comme  par  une 

efpccc  de  pourriture^  ce  qui  fe  trouva  de,  plus  gras  6c  de  moins  humide  ayant 
ete  prorntement  brûlé,  il  s’en  forma  des  Os.  Mais  ce  qui  fc  trouva  plus  glu- 
S  A  quelque  maniéré,  n’ayant  pu  fe  brûler,  produifit  2  des  Nerfs ^ 

ou  plutôt  des  Tendons  ,  6c  des  Ligamens,  qui  font  durs  6c  folides.  Quant  aux 
Veines^  elles  ont  été  faites  de  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  froid  6c  de  plus  gluant  • 
en  meme  temps  ,  la  partie  gluante  ayant  été  rôtie  ou  deHcchée  par  la  chaleur, 
ce  qui  a  produit  les  membranes  ou  les  pellicules  dont  elles  font  compofées; 
pendant  que  ja  partie  qui  n’avoit  en  elle  nen  de  gras  ni  de  gluant,  s’étant  dif- 
loute  a  donne  origine  à  la  lupueur  ou  à  f  humide  qu’elles  renferment.  \j\V~effie^ 
a\^ec  ce  qu’elle  contient,  a  été  formée  à  peu  près  delà  même  maniéré,  aufli 
bien  que  toutes  les  autres  cavitez. 

>  ^  !f^  parties,  continue  Hippocrate,  où  le  gluant  furmontoit  le  gras,  il 

membranes 6c  dans, celles  où  le  gras  a  prédominé  fur  le  gluant,  il 
s  elt  tait  des  <?/,  Le  cerveau  étant  %  la  fource  ou  le  propre  lieu  du  froid  6c  du 
g  uant,  que  la  chaleur  n’a  pu  ni  diflbudre  ni  brûler,  il  s’eft  premièrement  for¬ 
me  des  membranes  en  fa  luperfcie,  6c  enfuite  des  os,  par  le  moyen  de  quel- 
portion  de  gras  que  la  chaleur  a  rôtie.  La  Mouèlle  de  Têpine  du  dos 
selt  faite  de  la  mêrne  maniéré,  étant  froide  6c  gluante  comme  le  cerveau,  6c 
par  confoquent  fort  differente  de  la  MouHle  des  os,  qui  étant  fimplement  grafîè 
4  point  revêtue  de  membranes.  Le  Cœur,  ayant  aufli  beaucoup  de  gluant 
elt  devenu  une  chair  dure  6c  gluante  envelopée  d’une  membrane,  6c  creufo! 

Lut  Poumon, efl:  auprès  du  Coeur,  s’efl:  produit  de  cette  maniéré.  Le  Coeur 
ayant  echaufîe  j^r  fa  chaleur  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  gluant  dans  l’humide,  l’a 
promptement  defleché,  6c  en  a  fait  comme  une  efpece  dP écume,  pleine  de  trous 
ou  (XC  tuyaux.  Payant  aufli  rempli  de  plufieurs  petites  veines.  Le  Foye  s’efl:  for¬ 
me  d  une  grande  portion  d’humide  6c  de  chaud ,  qui  n’ont  rien  eu  de  gras  ni 

de  gluant  prmi  eux  ;  en  forte  que  le  froid  ayant  furmonté  le  chaud,  l’humide 
s  eft  coagulé  ou  épaifli.  , 

Hippocrate  raifonne  fur  ce  même  pied,  touchant  la  produélion  de  quelques 
autrcs  parties.  Ce.  qu’on  vient  de  rapporter  efl:  fuflifànt  pour  donner  une  idée 
e  la  maniéré  de  philofopher  en  cette  rencontre.  Sur  quoi  je  fais  cette  ré- 

^  T  fyfteme  d’Hippocrate  n’c-fl:  pas  éloigné  de  celui 

QiHéracLtte.  La  chaleur,  par  le  moyen  de  laquelle  le  premier  veut  que  toutes 
Choies  ayent  ete  produites  ou  formées ,  étant  a  peu  près  la  même  chofe  que  le 
pu,  qui  ctoir,  félon  le  dernier,  l’élément  ou  le  principe  de  tous  les  corps 
comme  on  l’a  remarqué  au  Liyre  piécedent.  On  peut  tirer  divers  paflàges  du 
premier  I^vre  de  la  Diète,  qui  confirment  ce  qu’on  vient  de  dire;  celui-ci  cn- 
tr  autres  efl:  formel;  En  un  mot,  dit  Hippocrate  dans  un  endroit  de  ce  Livre,  . 


^  fuiyant  h  fignificarion  du  mot  »!{-;#»>  qui  eft  ici  employé, 

i  ,  la  metroyole  onia  ville  capitale. 


ir 


ii8  histoire  DE  LA  MEDECINE, 

s'ucle  ^  dijpofe  toutes  chofes  dans  le  corps  à  Pimitation  de  PUnivers.  Ces  parol-.s 

fcxxvj.  fervent  de  conclufîon  à  tout  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant  fui  ce  fujet. 

Mais  tandis  que  nous  fommes  liir  la  Philofophie  d’Hippocrate,  il  ne  faut  pas 
oublier,  de  peur  que  les  Alchimifles  ne  nous  en  fifîent  une  affaire,  de  rappoi- 
tcr  ce  qu’il  dit  dans  le  dernier  Livre  qifon  a  cité;  que  ceux  qui  trav aillent Ÿo\\ 
ou  qui  le  mettent  en  œu  vre ,  le  battent ,  le  lavent ,  &  le  fondent  à  un  feu  doux , 
lent,  parce,  aioûte-t-il,  fen  violent  n-^efi  pas  propre  pour  le  faire  pren- 

dre.  On  prétend  que  ceci  regarde  le  myfterç  de  la  Pierre  P htlofophale.  C’eft 
de  quoi  on  aura  occafion  de  parler  dans  la  lliite  de  cette  Hiftoire.  ^  ^ 

En  voilà  aflèz  pour  la ’Phi  ofbphie.  Paflbns  maintenant  des  piincipes  gene¬ 
raux  des  corps  aux  principes  particuliers  du  corps  de  l’homme,  ÔC  laiffbns  tout 
ce  que  la  Philofophie  peut  confiderer  fur  ce  fujet,  pour  voir  ce  P  Anato¬ 

mie  nous  y  montre,  qui  eft  ce  qui  appartient  proprement  à  l’Hiftoire  de  la 
^Médecine.  Ceux  qui  voudront  lavoir  plus  particulièrement  jufques  ou  Hip¬ 
pocrate  a  pouffe  fa  Philofophie,  peuvent  lire  les  Livres  de  Flatibus, 
bus,  de  ISfatura  Homints ,  de  Natura  Pueri,  Sc  celui  de  Diata’,  mais  il  eft  bon 
d’être  averti  que  prcfque  tous  ces  Livres  ont  ete  fbupçonnez  de  n  etre  pas 
de  lui.  Son  fèntiment,  touchant  le  fege  de  Pâme,  fe  trouvera  dans  le  Chapitre 

lliivant. 


CHAPITRE  lil. 


Anatomie  d* Hippocrate. 

IL  eft  difficile  de  donner  un  extrait  bien  jufte  de  V Anatomie  d’Hippocrate. 

Trois  chofès  empêchent  que  l’on  ne  foit  éclairci  fur  ce  fujet,  cornme  il  fe- 
roit  néceffàire.  Il  fe  trouve,  en  premier  lieu,  diverfes  contradidions  en  ce 
qu^’Hippocrate  en  a  écrit ,  ou  plutôt  dans  les  Livres  dont  on  le  fait  1  Auteur. 
Secondement,  quand  on  ramafferoit  tout  ce  qu’il  dit  de  chaque  partie,  il  n’y 
auroit  prelque  rien  de  complet  ou  d’affez  fuivi.  Enfin  quand  il  ne  fe  feroitpas 
eliffe  autant  de  fautes  dans  le  texte  qu’il  y  en  a,  ou  qu’il  y  auroit  moins  de  va¬ 
riété  dans  les  manuferits  originaux,  fon  ilile  efl  fi  concis  ,&  il  y  a  quelques  em 
droits  fl  obfcurs,  6c  conçus  en  des  termes  qui  lui  font  fi  particuliers ,  qu’il  n  eft 
pas  toûjours  aifé  de  le  bfen  entendre,  même  à  ceux  qui  poffedent  le  mieux  la 

langue  Grecque.  .•  ,  v 

On  regretteroît  fort,  par  toutes  ces  raifons,  un  Livre  de  Galien  qui^etoit 

intitulé  de  P  Anatomie  d^  Hippocrate ,  &  qui  ne  fe  trou  ve  plus  aujourd’hui  ;  n  etoit 
que  cet  Auteur  efl  fufpeét  par  la  paffion  qu’il  témoigne,  lorfqu’iî  s’agit  des  in¬ 
térêts  de  cet  ancien  Médecin,  comme  on  en  verra  des  preuves  dans  la  fuite, 

par  rapport  à  l’Anatomie  même.  i  ^  ^  j  n.  . 

Le  Lcours  qu’on  pourroît  attendre  en  cette  occafion  des  Tiaductcuis,  ou 

des  Commentateurs  modernes ,  n’eff:  pas  auffi  fort  confiderable.  ^  il  y  a  que  - 

ques  lumières  à  en  tirer ,  on  doit  moins  fe  fier  à  ceux  de  notre  fiecle  qu  a  ceux 

des  précédens;  parce  qu’il  efl:  à  cmindre  que  les  premiers , tout  pleins  de  leuis 

nouvelles  découvertes ,  ne  croyent'  les  voir  par  tout  ;  tombant  dans  1  erreur  de 

-  .  ceux 
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ceux  qui  trouvent  dans  Hotnere ^  tout  ce  que  les  Arts  &  les  Sciences  ont  d® 
plus  fin  ÔC  de  plus  particulier,  ou  dans  celle  de  quelques  autres,  qui  rencon¬ 
trent  /a  Pierre  Philofophale  dans  tous  les  Livres  des  Anciens,  de  quelque  matiè¬ 
re  qu’ils  traitent. 

Afin  qu’on  ne  nous  accule  pas  nous-mêmes  de  préjuge,  nous  rapporterons 
ici  fidellement  tout  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  de  plus  diftinéb  &  de  plus 
net  des  delcriptions  des  paities  du  corps,  quifê  trouvent  dans  les  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate  j  &  nous  prendrons  particulièrement  garde  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  avoir  quelque  rapport  avec  les  matières  fur  lelquellcs  les  Anatomifles  des 
fiecles  fuivans  ont  eu  de  difFerens  fèntimcns ,  ou  ont  prétendu  découvrir  quel¬ 
que  chofe  de  nouveau  j  afin  qu’on  puifiè  rendi'e  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
&  qu’on  ne  prive  perlbnne  de  la  louange  qui  lui  eft  due. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  obferver  un  certain  ordre,  dans  ce  que 
nous  avons  à  dire  fur  ce  fujet  ;  nous  rapporterons  indifreremment  ce  que  nous 
trouverons  deçà  delà ,  dans  les  œuvres  qu’on  a  attribuées  à  Hippocrate,  félon 
que  les  matières  nous  viendront  en  main  ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  dequoi  faire  un 
corps  complet  d’Anatqmie.  Ceux  qui  fouhaiteront  une  defeription  fuivie , 
ou  un  plus  grand  eclairciflèment  fur  les  termes  dont  on  fe  fervii'a,  trouveront 
tout  cela  dans  un  Traité  que  nous  donnerons  ci-après  fur  cette  matière  dans 
la  troifîème  partie  de  cette  Hifloire  ,  quand  il  s’agira  de  l’Anatomie  de  Ga¬ 
lien. 

I  La  nature  du  corps  ^  dit  Hippocrate,  efl-  le  principe^  ou  le  fondement  fur  îe^ 
^uel  doit^  etre  appuyé  tout  raifonnement  en  fait  de  Médecine.  Il  femble  par  ce  dé¬ 
but  qu*il  veuille  recommander  l’Anatomie,  comme  étant  un  des  principaux 
moyens  que  l’on  ait  pour  découvrir  la  nature  du  corps.  Ce  qui  confirme 
cette  explication  c’effc  qu’immédiatement  après  il  entre  en  matière ,  enfeignant 
quelle  efb  la  fituation  ,  la  compofition  &  les  ufàges  de  quelques  parties,  fé¬ 
lon  qu’il  le  concevoit.  A  la  vérité  Hippocrate  vouloit  bien  qu’on  étudiât  la 
nature  du  corps  j  mais  il  paroît  par  quelques  autres  paflàges,  qu’il  jugeoit 
qu’on  n’en  pouvoit  point  avoir  de  conoiflance  plus  certaine  ou  plus  utile,  que 
celle  qui  s  apprend  en  pratiquant  la  Médecine  ;  &  il  le  mocquoit  de  ceux  qui 
fe  croyent  grands  Médecins  parce  qu’ils  lavent  quelque  choie  d’Anatomie.  2. 
Quelques  Médecins dit-il  Ô"  (quelques  Philofphes  difent  qu^on  ne  peut  pas  enten^ 
dre  P  Art  de  la  Adedecine  fl  l  on  ne  conoit  ce  que  c^ejl  que  P  homme ,  quelle  eji  Ja  pre^ 

.  miere  formation ,  &  la  marner e  dont  fin  corps  efi  compofe.  Tout  ce  que  ces  gens- là 
!  ont  dit  ou  écrit  touchant  la  nature  ^  me  paroit  moins  appartenir  a  la  Adedecine  qu^à 
l  Art  de  la  Peinture  ;  dr  je  fuis  perfuadé  qiPon  ne  peut  plus  clairement  conoître  la 
ITature  que  par  le  moyen  de  la  Adedecine ,  comme  ceux  qui  pojfederont  bien  tout  cet 
Art  s^en  appercevront  aifiment.  Ceci  s’addrefle  apparemment  aux  Philolbphes 
qui  l’avoient  précédé  &  à  ceux  de  fon  temps,  qui,  comme  on  l’a  vu,  s’étoient 
ingerez  de  la  Médecine ,  &  avoient  cherché  les  premiers  à  s’inftruire  par  l’yf- 
natomie.  L’on  a  remarqué  ci-defllis  que  les  Afclépiades,  prédécefiéurs  d’Hip¬ 
pocrate,  avoient  eu  d’autres  moyens  d’apprendre  à  conoître  le  corps  humain 
que  par  des  .  A  Pegard  d’Hippocrate,  il  eft  probable  qu’il  n’avoit 

pas 

1  Zil>.  de  Lccis  in-  Homme, 

Z  De  Pri/ca  Med'mna, 
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siecît  cette  derniere  voye  qui  fembloit  attachée  à  la  Philofopbie  dont  il 

xxxvj.  s’étoit  aiifli  fait  honneur.  Il  n’y  auroit  pas  lieu  d’en  douter  fi  le  livret ,  ou  le 
fragment,  qu’on  lui  attribue,  &  qui  à  pour  titre,  de  r Anatomie ,  ctoit  vérita¬ 
blement  de  lui-,  mais  cela  n’efl  pas  certaki,  i.  Erotien  ^  qui  a  donné  une  lifte 
des  Livres  d’Hippocrate,  ne  parlant  point  de  celui-ci.  Quoi  qu’il  en  foit  on 
verra  par  ce  qui  fuit,  jufques  où  il  étoit  allé  de  ce  côté-là,  je  veux  direjufques 
où  il  avoir  pénétré  dans  la  conoifFancc  du  corps ,  foit  par  l’Anatomie ,  foit  par 
les  autres  voyes  qu’on  a  touchées  en  parlant  des  Afclépiades.  A  l’égard  de  ce 
qu’on  pouroit  demander,  fi  Hippocrate  a  dtjfecjtié  des  corps  humains?  On  répon¬ 
dra  à  cette  queftion  2,  ci-aprés ,  &  on  parlera  en  même  temps  d’un  fjuelette 
4* airain  qu’il  avoir  conficré  à  Apollon,  èç  que  l’on  montroit  dans  le  Temple 
.de  Delphes. 


Origine  des  Veines  &  des  Arteres. 

I.  Hippocrate  reconoît  en  un  endroit  5,  ^ne  les  freines  viennent  du  Foye^ 
in  efi  l"* origine  &  la  racine ,  comme  le  Cœur  efi  celle  des  Arteres.  Ailleurs'  il  fbû- 
tient  que  les  Veines  &  les  Arteres  viennent  également  du  Cœur.  \  F  y  <1, 
dit-il,  deux  veines  caves  ^  oh  creufes  cjui  fartent  du  cœur ,  dont  P  uns  s'appelle  Ar~ 
iere  ^  &  P  autre  Feine  cave.  En  ce  temps-là  l’on  appelloit  indifféremment  du 
nom  de  Veine  tous  les  vaifîéaux  qui  contiennent  du  fang,  &  le  mot  Arterè 
marquoit  proprement  y  P  âpre  artere ,  ou  la  canne  du  poumon.  Hippocrate  don¬ 
ne  encore  le  nom  de  Veines  aux  Vreteres:^  6c  il  fèmble  même  le  donner  auflî 
aux  Nerfs,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Il  y  a  d’ailleurs  peu  d’endroits 
où  il  diftingue  formellement  les  autres  des  veines ,  6c  où  il  les  nomme  du  nom 
d!^ arteres-,  6  ce  qui  pourroit  rendre  fufpects  les  Livres,  ou  du  moins  les  pafla- 
ges  ,  où  cette  diftinétion  fè  trouve.  U  Artere ,  ajoûte-t-il  immédiatement 
après ,  renferme  plus  de  chaleur  que  la  Veine  cave ,  &  P  Artere  efi  le  refervoir  de 
Pejprit.  Il  y  a  encore  dl* autres  veines  dans  le  corps ,  outre  ces  deux,  ^tant  à  celle 
qu*on  a  dit  -  avoir  la  plus  grande  cavité ,  &  être  attachée  au  cœur  ,  elle  traverfe  tout 
le  ventre  dr  le  diaphragme ,  df  fe  partage  k  P  un  &  l'autre  Rein,  vers  les  lombes. 
De  même  au  dejjus  du  Cœur  cette  veine  fe  divife  à  droite  &  à  gauche',  &  montant 
à  la  F ête  fe  difiribue  à  chaque  temple.  On  peut  joindre  d'autre  veines  à  celle-ci,  qui 
font  aujfi  fort  grandes -,  mais,  pour  le  dire  en  un  mot ,  toutes  les  veines  qui  font  dif- 
perfées  par  tout  le  corps ,  viennent  de  la  Veine  cave  d^  de  P  Artere. 

Voilà  déjà  deux  fentimens  fur  l’origine  des  Veines  8c  des  Arteres.  On  en 
trouve  un  troiftême  en  trois  autres  endroits  des  œuvres  du  même  Hippocrate, 
foit  à  l’égard  de  l’origine  des  Veines ,  foit  à  l’égard  de  leur  diftribution.  7 
„  Les  plus  groftés  Veines,  dit-il ,  qui  foient  dans  le  corps  font  difpofées  de 
„  cette  manière.  Il  y  en  a  quatre  paires  en  tout.  La  première  paire  fort  de 

„  derrière 

I  Cet  Autciir  vivoit  de  temps  de  Néron,  eomms  on  le  verra  ci-après. 

Part.T..  Liv.i.  Chap.6, 

3  Lib.  de  Al'msnto. 

4  Lib.  de  Qarntbus. 

5  A'prtipln,  «TT»  reZ  èit^cc  ,  parce  quelle  conferve ,  ou  contient  de  l'air. 

6  Voyez,  ci-aprés ,  Part.i.  Liv./^.  Qhap.a,. 

q  lib,  dj  OfiHtn  Natura;  Lib.  de  Natura  Humana,  ôc  Lib.  de  Lotis  in  Utrnine, 


5? 


n 


19 


99 


99 


99 


99 


99 


59 


99 


99 


99 


•  PREMIERE  PARTIE,  Liv.  I M.  Ch  ap.  Il  F.  i2Ï 

^  derrière  la  Tête,  6c  defcendant  par  la  partie  extérieure  de  la  nucque,  de 
„  chaque  côté  de  l’épine,  vient  à  la  hanche  6c  aux  cirilîcs,  6c  de  là,  pafiànt 
„  par  les  jambes  ,  aux  chevilles  externes  6c  à  chaque  pied.  C’eft  par  cette 
railbn  que  dans  les  douleurs  du  dos  6c  de  la  hanche  la'l'aignéc  de  la  veine  du 
„  jarret  6c  de  la  cheville  externe  foulage  beaucoup.  La  fécondé  paire  venant 
aufîî  de  la  Tête,  defeend  d’auprès  des  oreilles  le  long  du  col.  On  lui  don¬ 
ne  le  nom  de  Jugulaire ,  6c  elle  fuit  l’épine  en  fa  partie  intérieure  jufqu’à  ce 
qu’elle  arrive  aux  lombes ,  où  elle  le  partage  de  côté  6c  d’autre  vers  les  tefti- 
culcs,  les  ciiiflès,  6c  le  dedans  du  jarret;  allant  de  là  par  les  chevilles  inter¬ 
nes  ?u  dedans  des  pieds.  C’elh  pourquoi  dans  les  douleurs  des  telHcules  6c 
des  lombes  la  làignéc  des  veines  du  jarret  6c  des  chevilles  internes  cft  fort 
utile.  La  troilième  paire  fort  des  Temples ,  6c  pafiànt  du  col  vers  les  épau¬ 
les  s’en  vient  au  poumon ,  6c  de  là ,  croilant  d’un  côté  de  la  droite  à  la 
gauche,  va  fe  rendre  fous  les  mammelles,  à  la  rate,  6c  aux  reins,  6c  de 
l’autre  côté,  pafànt  de  la  gauche  à  la  droite,  vient  aulîi  par  defl'us  les  mam¬ 
melles  jufqu’au  foye  6c  aux  reins  ;  6c  ces  deux  branches  fe  vont  enfin  termi¬ 
ner  au  boyau  rcetum.  La  quatrième  paire,  forçant  du  devant  de  la, Tête  6c 
„  dfô  yeux,  pafîe  fous  le  poumon  6c  les  clavicules,  6c  de  là,  par  la  partie  fu- 
„  périeure  des  bras ,  vient  fe  rendre  au  pli  du  coude ,  aux  mains ,  6c  aux  doits. 
„  Et  derechef  elle  revieiit  des  doits  par  la  paume  de  la  main,  par  le  coude,  6c 
„  par  le  defîbus  des  bras ,  pour  aller  le  rendre  aux  aificlles  ;  6c  par  la  partie  fu- 
„  périeure  des  côtes,  d’un  côté  à  la  rate,  6c  de  l’autre  au  foye.  Ces  deux  ra- 
„  raeaux ,  pallànt  par  deflus  le  ventre  ,  fe  terminent  enfin  aux  parties  hon- 
5,  teufes.  \ 

On  peut  dire ,  pour  fauver  la  contradiéfion  qu’il  y  a  entre  ce  pafiàge  6c  les 
précedens,  que  le  Livre  de  la  Nature  des  Os^  d’où  il  efl:  tiré,  n’efi:  pas  d’Hip¬ 
pocrate,  mais  de  Polybe  fon  gendre.  Ni  Galien,  ni  Erotien  n’ont  fait  men¬ 
tion  de  ce  Livre  parmi  ceux  d’Hippocrate  ;  ils  n’en  ont  du  moins  pas  reconu 
le  titre,-  quoi  qu’ils  paroiflènt  avoir  expliqué  de  certains  mots,  qui  fe  trouvent 
dans  ce  même  Livre.  Il  y  a  aufii  un  pafiàge  i  d’Ariftote,  dans  lequel  ce  Phi- 
lofbphe  parlant  de  P  origine  èc  de  la  dijïribution  des  veines  ^  6c  rapportant  fur  ce 
fujet  le  fentiment  de  divers  Médecins,  cite  les  propres  paroles  qu’on  trouve 
dans  le  Livre  de  la  Nature  des  Os,  que  nous  avons  traduites,  6c les  cite  comme 
étant  de  Polybe.  Cette  preuve  paroîtroit  fuffifante ,  ma's  cela  n’ôte  pas  toute 
la  difficulté,  parce  qu’on  lit  les  mêmes  paroles  dans  le  Livre  de  la  Nature  hu- 
maine  ^  que  Galien  fbûtient  fortement  être  d’Hippocrate;  prétendant  le  prou¬ 
ver  par  l’autorité  de  2  Platon,  qui,  à  ce  qu’il  dit,  en  a  cité  quelqurs  pafià- 

fes,  comme  étant  d’FIippocrate ,  quoi  que  d’aiitivs  ayent  attribué  ce  Livre  à 
)émocrite.  Cependant  le  même  Cxalien  3  nie  que  ce  dernier  fentiment, 
touchant  l’origine  6c  la  divifion  des  veines,  foit  d’Hippocrate,  ou  mêrne  de 

Polybe; 

I  D$  Générât,  Animal.  Ltb.  3.  Caf.  3.  ' 

1  Vo^ez  le  Phtdrus  de  Platon. 
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Polybe  ;  Sc  il  aflurc  que  cela  doit  avoir  été  ajoûté  au  texte  ;  ce  qui  n’efl:  pas 
probable ,  puis  qu’on  trouve  encore  ce  fentinicnt  dans  le  Livre  de  Lacis  in  Ho-^ 
mine. 

Il  y  a  une  autre  difficulté  à  l’égard  du  Livre  des  Chairs.,  ou  des  Principes , 
d’où  l*on  a  tiré  ce  que  l’on  a  dit  en  premier  lieu ,  ijae  les  veines  &  les  arteres  far¬ 
tent  dn  cœm.  Arillote,  dans  le  même  endroit  qu’on  vient  de  citer,  après  avoir 
remarqué,  que  prefi^ue  taus  les  Médecins  s"*  accordaient  avec  Polybe  à  fai  l'a  venir  les 
veines  de  la  tête^  conclut, ft  trompaient  tons,  ne  fâchant  pas  qae  c*efi  dpi 
cœnr  &  non  de  la  tête  qtPellcs  viennent.  Si  Hippocrate  efl:  l’Auteur  du  Livre 
des  Chairs.,  où  ce  fentiment  d’Ariftote  eft  clairement  établi ,  quelle  apparence 
que  ce  Philofoplie  ne  l’eût  pas  fu?  Et  pourquoi  n’auroitdl  pas  lu  les  Ecrits 
d’Hippocrate,  auffi  bien  que  ceux  de  Polybe?  On  pourroit  inferer  de  ceci,, 
que  ce  dernier  Livre  n’ell:  pas  mieux  d’Hippocrate  que  celui  de  la  Nature  des  . 
Os.  Mais  il  peut  fe  faire  qu’Ariftotc  a  plutôt  cité  en  cct  endroit  Polybe,  ou 
même  un  Syennefis  de  Cypre,  &  un  Diogene  d’Apollonie,  Médecins  de  peu  de 
réputation  au  prix  d’Hippocrate  j  qu’il  n’a  cité  Hippocrate  lui-même,  dont 
on  ne  trouve  le  nom  i  qu’en  un  fèul  endroit  de  les  écrits.  Il  fe  peut,  dis-je, 
qu’il  ne  l’ait  point  cité,  par  malignité  ou  par  envie,  quoi  qu’il  femble  en  par-- 
1er  avantageufement  dans  le  paflage  qu’on  a  indiqué.  Platon  en  a  ufé-avec  plus 
d’honêtete  envers  cet  ancien  Médecin  ;  Payant  nommé  avec  des  niarques  d’elH- 
me ,  en  plus  d’un  endroit.  Il  fc  peut  aulîi  que  le  Livre  en  queftion  ne  foit  pas 
d’Hippocrate.  On  n’en  trouve  du  moins  pas  le  titre ,  dans  la  liilc  de  fes  Ou-, 
vrages  que  donne  Eroiitn, 


Defeription  du  Cœur. 
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II.  Entre  les  Livres  x\natomiques  que  l’on  attribue  à  Hippocrate,  il  n’y  en' 
a  point  qui  foit  écrit  avec  plus  d’exaétitude  que  celui  qui  eft  intitulé  du  Cœur. . 
Comme  il  eft  fort  petit  on  va  le  traduire  tout  entier.  '  „  Le  Cœur,  dit  P  Au-, 
teur  de  ce  Livre .  a  la  figure  d’une  pyramide  ;  fa  couleur  eft  d’un  rouge  fon- . 
cé.  Il  eft  enveloppé  de  tous  cotez  d’une  tunique  unie,  dans  laquelle  il  fè.- 
trouve,  en  petite  quantité,  une  humeur  qui  eft  femblable  à  l’urine  j  en  lor-  - 
te  que  le  cœur  eft  comme  dans  une  veffie.  Ce  qui  a  été  fait  de  la  forte ,  afin  » 
qu’il  fe  confervât  mieux ,  dans  cette  efpece  de  chafle.  Quant  à  l’ufage  de 
l’humeur  dont  on  yient  de  parler,  il  n’y  en  a  qu’autant  qu’il  en,  faut  pour  • 
raffraichir  le  cœur,  ou  pour  empêcher  qu’il  ne  s’échauffe  trop.  Cette  mê-, 
me  humeur  diftille  du  cœur,  qui  attire  une  partie  de  la  liqueur  que  le  pou- . 
mon  reçoit  de  la  boifibn.  Car  lors  que  quelcun  boit,  la  plus  grande  partie» 
de  ce  qu’il  boit  tombe  dans  le  ventre,  i  l’Efophage  étant  cpmme  un  en¬ 
tonnoir  qui  reçoit  ce  qu’on  avalle  de  liquide  6c  de  folide.  Mais  le  g  Pharynx  ; 

I  On  ne  doit  pas  juger,  dit  APiJiote,  de  la  grandeur  d’une  ville,  {ou  du  rang  quelle  doit  tenir  par  . 
dtjfm  les  autres)  par  fon  étendue,  ou  par  le  nombre  de  fes  habitans,  mais  par  fes  forces,  &  par  fa 
puiffance.  Autrement  c’ell  comme  qui  diroit  qu’on  homme  plus  grand,  ou  plus  haut  de  taille  . 
qu’Hippocra  e,  feroitplus  grand  Médecin  que  lui.  Pçlittfor,  Lif  7.  Cap.  4, 

2.  Le  canal  commun  du  boire  &  du  manger.  ‘  , 

3  La  partie  fupéuçiire  de  la  eanne  du  poymon. 
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„  grande  quantité  n’y  tombe.  Un  a  une  preuve 
„  quelque  animal  que  ce  foit ,  &  particulièrement  à  un  pourceau ,  de  Peau  tein- 
„  te  de  bleu  ou  de  rouge,  &  qu’on  lui  coupe  la  gorge  en  même  temps  qu’il 
„  boit;  car  alors  on  trouvera  cette  eau  chargée  de  la  même  teinture;  mais 
tout  le  monde  n’eft  pas  capable  de  bien  faire  cette  expérience  II  ne  faut 


donc  point  faire  difficulté  de  croire  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  la  boilîbncn-' 
„  tre  en  partie  dans  l’âpre  artere.  Mais,  dira-t-on,  d’où  vient  donc  que,  lors 
qu’en  buvant  trop  vite,  il  entre  de  l’eau  dans  cette  fente  du  Pharynx  ,  elle 
caufe  une  grande  toux  ?  C’cll  parce  que  cette  eau ,  qui  eft  en  trop  grande 
quantité,  s’oppofe  direéfement  au  retour  de  Pair  qui  revient  du  poumon 
dans  le  temps  de  l’expiration;  au  lieu  que  le  peu  qu’il  en  entre  par  la  fente, 
coulant  doucement  le  long  des  parois  de  l’âpre  artere ,  n’empêche  pas  Pair 
de  monter;  au  contraire  cela  lui  facilite  le  palfage  en  humeêtant  l’âpre  artere. 

„  Or  le  Cœur  tire  cette  humidité  du  poumon  ,  en  même  temps  qu’il  en  ti¬ 
re  Pair;  ôc  après  que  Pair  a  fervi  à  Pufige  que  le  poumon  en  doit  faire,  il 
s’en  retourne  par  ou  il  eft  venu  ;  mais  le  cœur  abforbe  une  bonne  partie  de 
l’humidité  qui  paflè  dans  fon  enveloppe ,  laiflânt  échaper  le  refte  qui  remon¬ 
te  avec  Pair  Ce  même  air  étant  venu  jufqu’au  palais ,  i  fort  par  un  dou¬ 
ble  chemin  ;  de  il  faut  bien  qu’il  forte  ôc  l’humidité  auffi  ,  ces  chofès  étant 
inutiles  à  la  nourriture  du  corps.  Comment ,  je  vous  prie ,  du  vent  de  de 
Peau  crue  pourroient-ils  fêrvir  de  nourriture  â  l’homme  ?  Ce  n’eft  pas  que 
l’un  de  l’autre  n’ayent  d’ailleurs  leur  ufage ,  car  ils  fervent  à  foulager  le  cœur 
de  fa  maladie  naturelle ,  (  de  fa  chaleur  exceffive.  ) 

„  Le  Cœur ,  pourfait  notre  Auteur  y  eft  un  mufele  très-fort ,  non  par  fes  ten- 
dons ,  mais  par  fa  chair  dure  de  ferrée.  Il  a  deux  ventricules  diftinéts  dans- 
„  une  feule  enceinte ,  l’un  deçà ,  l’autre  delà ,  de  qui  ne  font  point  femblables 
„  l’un  à  l’autre.  L’un  eft  du  côté  droit ,  à  l’embouchure  de  la  grande  veine , 
3,  de  l’autre  du  côté  gauche;  de  ils  occupent  le  cœur  prefque  tout  entier.  La 
cavité  du  premier  eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l’autre,  de  il  eft 
plus  mou  ;  mais  il  ne  s’étend  pas  tout-à-fait  jufqu’à  la  pointe  du  cœur ,  ou 
a  Ibn  extrémité ,  qui  eft  toute  folide.  Il  femble  qu’il  ait  été  comme  coufii 
ou  attaché  au  cœur  par  dehors.  Le  dernier  ventricule ,  ou  le  gauche,  eft 
fitué  précifement  fous  la  mammelle  gauche,  à  laqmlle  il  répond  en  droite 
ligne ,  de-  où  il  fe  fait  fentir  par  fa  pulfation ,  ou  par  fon  battement.  Scs 
parois  font  épaiflès ,  6c  il  a  une  cavité  femblable  à  celle  d’un  ^  mortier  laquel¬ 
le  va  répondre  au  poumon ,  qui  tempere  la  chaleur  exceffive  de  ce  ventri¬ 
cule  par  fon  voifinage  Car  le  poumon  eft  naturellement  froid,  de  il  reçoit 
encore  du  raftraichilîèment  par  linfpiration  de  Pair.  Tous  ces  deux  ven¬ 
tricules  font  raboteux  ,  6c  comme  rongez ,  par  dedans ,  particulièrement 
le  gauche.  3  Le  feu  naturel,  ou  la  chaleur  qui  eft  née  avec  nous,  n’a 

„  pas 
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HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 


'siecîe  »  pas  Ton  fîcgc  dans  le  droit  j  5c  c’ell  quelquelque  chofè  de  méryeilleuxqiiele 

;çxxvj.  „  gauche,  qui  reçoit  du  poumon  un  air  qui  n’eil:  pas  temperé,  foit  le  plus 

„  raboteux.  Aufli  a  t-il  il  été  fait  plus  épais  que  l’autre,  afin  qu’il  confervût 
„  mieux  la  chaleur  dont  on  vient  de  parler. 

„  Les  orifices  de  ces  ventricules  ne  fe  voyent-point,  qu’on  n’ouvre, ou  qu’on 
ne  déchire  auparavant  les  oreilles  du  cœur,  5c  fit  tête,  ou  fa  bafe.  Lors 
„  qu’on  les  a  déchirées ,  on  découvre  deux  orifices  dans  chaque  ventricule  j  mais 
„  la  veine  cave  qui  fort  de  l’un  de  ces  ventricules  (du  ventricule  droit  )  trom- 
„  pe  la  vue  lorsqu’on  l’a  coupée.  Ce  font  là  Xts  fontaines  de  la  nature  humaine. 
„  C’eft  de  cette  fource  cjue  coulent  les  fleuves  qui  arrofent  tout  le  corps.  Ce  font 
'  „  ces  fleuves.,^  qui  donnent  la  vie  à  P  homme  \  &  lors  qu^ils  tarijfeni ,  il  meurt. 

„  Auprès  de  la  fortie  de  ces  veines  '(de  la  veine  cave  de  la  grande  artere)  5c 

5,  tout  autour  de  l’entrée  des  ventrfcules,  il  y  a  de  certains  corps  mous  5c 
„  creux,  qu’on  appelle  les  oreilles  du  cœur.  Ils  n’ont  p.as  neanmoins  des  trous 
„  comme  les  oreilles;  5c  ils  ne  fervent  pas  à  ouïr  les  (bns,  mais  ce  font  des  in- 
j,  ftrumens  par  lefquels  la  nature  attire  l’air.  Et  certes  ils  me  femblent  avoir 
„  été  faits  par  un  Ouvrier  bien  ingénieux'.,  lequel  ayant  confideré  i  que  le  cœur 
„  feroit  fort  folidc,  comme  ayant  été  formé  d’un  fang  coagulé  ou  épaifii  au 
„  fortir  des  veines,  6c  qu’il  auroit  d’ailleurs '  la  faculté  d’attirer,  y  a  attaché 
„  des  fouflïets  comme  les  forgerons  en.  attachent  à  leurs  forges ,  afin  qu’il  atti- 
rat  l’air  par  cette  voyc  là.  Une  preuve  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré, 
,,  c’ell:  qu’on  voit  d’un  côté  le  cœur  s’agiter  continuellement,  5c  les  oreilles 
„  en  particulier  s’enfler  5c  fe  défenfler  tour  à  tour.  Je  fuis  encore  dans  cette 
„  opinion,  que  ^  les  petites  veines  attirent  Pair  dans  le  ventricule  gauche,.  5c 
„  que  l’artere  l’attire  dans  le.  ventricule  droit.  Je  dis  d’ailleurs  que  ce  qui  efi: 
„  mou  efi  le  plus  propre  à  attirer  5c  à  s’enfler  ;  ôc  qu’il  étoit  néceOairc  que  3 
„  ce  qui  ejl  attaché  au  cœur  fût  raffraichi ,  puis  que  cela  a  aufli  fi  part  de  ja  cha- 
„  leur;  mais  l’infirumcnt,  qui  y  apporte  Pair,  n’a  pas  dû,  être  fi  ample,  de 
„  peur  que  ce  qui  entreroit  ne  furmontât  cette  chaleur. 

„  Je  dois  encore,  continue  Hippocrate,  décrire  les  membranes  cachées  du 
cœur,  qui  font  d’un  ouvrage  4  admirable.  Les  unes  font  tendues  dans  les 
„  ventricules  du  cœur  comme  des  toiles  d’araignée.  Elles  ceignent  les  orifî- 
„  ces  de  ces  ventricules' de  tous  cotez,  6c  envoyent  leurs  filamtns  jufqucs  dans 
„  la  fubftançe  du  cœur.  Elles  me  femblent  être  f  les  nerfs  ou  les  étendons  )  de 
„  ce  vifccre,  5c  l’origine  du  le  beu  d’où  naiifent  6  les  Joncs.  Ces  me.mbra- 
„  nés  font  difpofées  par  paires.  Car  pour  chaque  orifice  la  Nature  en  a  fabri- 
„  qué  trois,  qui  font  rondes  par  delfus  en  forme  de  demi-cercle  ;  en  forte 
„  que  ceux  qui  conoiflént  ces  membranes,  admirent  comme 'elles, ferment  l’ex- 

„  tremiiê 


I  On  a  tratluit  ces. deux  lignes  comme  on  a  pu,  le  palTage  étant  alTez. obfcur,  auffi  bien  que 
divers  autres.  Si  l’on  n’a  pas  bien  reüffijdes  Traduéteurs  ordinaires  n’ont  pas  mieux  rèneontré. 

3  l7n>c.eli.tevtirlç  Kupdlti',  ftxluctr».  C’cft  à  dircj  Comme  je  penfe^  le  ventricule  droit., 

.4  A  ^lUTritytiToTctTii ,  dip;e  i^ue  ïon  enpar!e,  ou  <^uon  l  admire, 

5  Vo^tz.  et  apres  ftais  ce  même  Chapitre  au.  nombre  V.  oit  l'on  parle  des  nerfs. 

6  La  grande  Artère.  qi.,i  eil  là  ïçuie  quC  leS  AlUtOOlÜteS  deS  Siecles  lufiailS  ont  app€lléê.(fffrè. 
tt  f  V la  Veine  artérienfe,^ 
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tremité  des  Aortes.  &'  fî  quelcun  qui  faura  quel  eft  ï  l’ancien  ordre  (  ou  l’or-  5,^^ 
dre  6c  la  difpofition  naturelle  de  ces  membranes)  en  ôte  un  rang  (ou  en  tient  xArxv;, 
un  rang  tendu)  6c  baille  l’autre,  on  ne  pourra  firire  entrer  ni  eau  ni  vent, 
dans  le  cœur. 

„  Ces  mêmes  membranes  font  difpolees  avec  un  plus  grand  artifice ,  ou  avec 
plus  de  juftelle ,  du  côté  gauche  que  du  côté  droit.  La  raifon  de  cela  elt 
que  l’amf  de  l^homme  ^  ou  l'*ame  ratfonnahle  ^  qui  ell  1  au  delfus  de  V twtre 
a  Ibn  fiege  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Cette  ame  né  tire  pas  Ibn 
entretien,  ou  ne  le  nourrit  pas  des  viandes  qui  viennent  dm  ventre,  mais 
d’une  matière  pure  6c  liimineure  qui  fe  fcparc  du  fang,  en  forte  qu’elle  ré¬ 
pand  Tes  rayons  de  tous  côtez  \  à  peu  près  comme  la  nourriture  naturel¬ 
le,  qui  vient  des  inteftins  6c  du  ventre,  fe  difiribue  à  toutes  les  parties.  Et 
de  peur  que  ce  qui  eft  contenu  dans  l’aiterc,  n’arrête  le  cours  de  la  nourri- 
„  ture  envoyée  par  l’ame,  6c  ne  la  retienne  lors  qu’elle  eft  en  mouvement,  l’o- 
„  rifice.de  cette  artère  a  été  fermé  de  la  manière  qu’on  l’a  dit.  Car  la  grande  ,  - 
artere  fe  nourrit ,  par  le  moyen  du  ventre  6c  des  inteftins ,  6c  non  p^s  par 
cette  première  6c  principale  nourriture.  Or  que  la  grande  artere  ne  le  nour- 
rillè  pas  du  fmg  que  nous  voyons,  c’eft  ce  qui  eft  fenliblc  par  l’ouvercure 
du  ventricule  gauche  du  cœur  ü’une  animal  qu’on  a  égorgé;  car  onletrou- 
„  ve  entièrement  vuide,  6c  l’on  n’y  découvre  que  quelques  férofitez,  ou  un 
peu  de  bile ,  6c  les  membranes  dont  on  a  parlé  ;  mais  l’aitere  n’eft  jamais 
vuide  de  làng,  ni  le  ventricule  droit.  Ce  vaiffeau  donc  a  été  l’occafion, 
pour  laquelle  les  mcmbianes  ont  été  faites  ;  .car  la  foî  tic  du  ventricule  droit 
eft  aufii  garnie  de  membranes ,  mais  le  fang  ne  pouflè  de  ce  côté-là  que  foi- 
blemcnt.  Ce  chemin  eft  ouvert  du  côté  du  poumon ,  pour  y  porter  du  làng 
pour  là  nourriture ,  mais  il  eft  fermé  du  côté  du  cœur  ;  toutefois-  en  Ibrte 
qu’il  refte  quelque  pallàgc  pour  Pair,  qui  doit  venir  infénfiblemcrit  par  là 
du  poumon  au  cœur;  non  pas  en  grande  quantité,  car  la  chaleur  qui  cil: 
foibic  en  cet  endroit,  leroit  furmontée  par  la  force  du  froid;  le  fang  n’étani 
pas  naturellement  chaud  non  plus  que  l’eau ,  mais  s’échaufiànt  par  le  moyen 
de  la  chaleur  qu’il  reçoit  d’ailleurs  c|ue  de  lui-même,  quoique  la  plûparc  du 
monde  le  croye  chaud  de  fa  nature. 

Voilà  où  finit  le  Livre  df^  Coenr^  qui  ferait  la  piece  la  plus  propre  pour  don¬ 
ner 

I  Katl  T>r»  xapSîr,*  »7r»Saférrôi  7e»  xis-pitt  ùpe>ià>i  ,  tôt  n'e)i  àtvoripno-it, 

■  7*1  èi  ez’Xtux.Piitil ,  Hic  ûêup  »»  êtixéot  f<5  ti}»  xctpâttjv .  aoT*  ÇuTct  FoëllUS  traduit  viiniî 

CCS  paroles;  Ac  fi  quis  veuris  infiituti  proie  gnarus ,  mo:  tui  antm  iLis  corde  exempta  ,  hanc  quidein  di  - 
fnat ,  Hlatn  zéro  rtciinet  \  neque  aqua  in  cor  penetrare,  neque  flatus  emitii  poterit,  Cornarius  n  eft  pas 
fort  different;  Et  fi  quis  veteris ,  eximendi  car  mortui,  tncrUgnarns  ,aVtama  iferJt,  aliam  recltnet,  èzc. 

Je  ne  fai  pourquoi  ces  Tradudleurs  ont  rendu  le  mot  xovpioi  par  celui  de  mos,  om  infiituîtim y, 
qui  n’efl:  point  ce  qu’il  fignifie.  On  doit  le  traduire  par  ordo,  &c  le  rapporter  aux  membranes. 

niême 
dérange 
aroit  naturel-, 

ce  mot  au  même’ iens  en  divers  endroits.  Enfin  je  foupçoniic  qu’au  iieu  0-.  ûTOfspr. 
finit  lire  àvtropi^tiy  firmet;  l’égalité  de  la  prononciation  ayant  pu  faire  écrire  aux  Copiftes  k  pre^ 
mier  pour  le  dernier,  qui  me  paroit  !e  meilleur. 

Z  Voytz.çi’Apr'ïsltt  ftntimtnide  Platon  touchant  f  aine  J  part,  l,  Liv,^,  Chap,^, 
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;  cpûytf ,  dit  Erotien  ,  -rrp»  rÿ  yoTelu  um-i  xxrà  cpoTii  ovrot  H'.ppoci'ate  prend 

une  Icns  en  divers  endroits.  Enfin  je  foupçonne  qu’au  lieu  d-..  ÙTOfspr.o-n  ,  auferat-,  il» 
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ner  une  grande  idée  de  l’Anatomie  d’Hippocrate  ôc 'de  fon  exaélitude.  Mais  ce 
Livre  eft  du  nombre  de  ceux ,  qui  ne  lè  trouvent  citez  ni  par  Erotien ,  ni  par 
Galien.  Ce  que  l’Auteur  dit  au  commencement  du  même  Livre  du  pafage  de 
la  boijfon  dans  le  poumon,  étant  un  fentiment  fort  ancien,  puis  qu’il  eft  foûtenu 
pnr  Platon,  qui  ne  pouvoit  l’avoir  pris  que  des  Médecins  qui  l’ont  précédé, 
.entre  lefqiiels  Hippocrate  étoit  le  plus  confiderable j  il  feinble  que  l’on  en  peut 
inftrer  que  le  Livre,  où  ce  fentiment  eft  foûtenu,  doit  être  de  cet  ancien  Mé¬ 
decin.  Mais  rien  n’empêche  que  ceux  qui  ont  fuppolé  ce  Livre,  n’ayent  affeêlé 
d’y  inferer  ce  fentiment,  comme  pour  fervir  de  garant  de  fon  antiquité,  il  fe 
peut  aufl'i  que  le  véritable  Auteur  de  ce  Livre,  .quoi  que  difF.^rent  d’Hippocra- 
tc,  6c  plus  moderne  que  lui,  fût  de  fon  fentiment  à  l'égard  du  pafl'age  d’une 
partie  de  la  boiflbn  par  la  canne  du  poumon.  On  verra  encore  >  ci  après  d’au- 
1res  preuves  de  la  luppofition  de  ce  Livre.  Au  refte  le  fentiment  dont  on  vient 
de  parler,  Sc  qui  eft  répété  dans  le  Livre  de  la  Nature  des  Os,  fe  trouve  am¬ 
plement  réfuté  dans  le  quatrième  Livre  des  Maladies  \  mais  la  plupart  des  Au¬ 
teurs  ont  reconu  que  ce  dernier  Livre  n’étoit  pas  d’Hippocrate,  non  plus  que 
le  premier.  On  trouvera  encore  quelque  chofe  touchant  les  uCiges  du  cœur, 

*  quand  on  parlera  des  Fibres» 

Bu  Mouvement  Au  Sang  &  des  Efprits. 

III  On  a  vu  ci-devant  qu’on  pouvoit  tirer  des  écrits  d’Hippocrate  trois  fenti* 
mens  differens ,  touchant  l’origine  des  veines.  11  fcmble  qu’on  en  trouve  enco¬ 
re  un  quatrième;  6c,  ce  qui  eft  de  plus  particulier,  ce  dernier  feritiment  fc 
rencontre  dans  le  même  Livre  où  le  troifième  eft  foûtenu ,  je  veux  dire  dans  le 
Livre  de  la-  Nature  des  Os,  où  l’on  fait  venir  les  veines  de  la  tête.  Voici  le  paf- 
fage:  Les  Feines,  dit  cet  Auteur,  cjui  font  répandues  par  tout  le  corps,  &  qui  y 
portent  %  Fefprit ,  le  flus ,  &  le  mouvement ,  font  toutes  les  branches  d'aune  feule  vei- 
.  ne.  avoué  que  je  ne  fai  point  dPoù  elle  tire  fon  principe  ni  où  elle  finit ,  mais  fup* 
pofant  un  cercle,  on  ne  fauroit  trouver  de  commencement. 

Ceci  revient  à  peu  près  à  ce  qu’on  lit  g  en  un  autre  endroit.  Il  n*y  u  point 
de  principe ,  ou  de  commencement  dans  le  corps  ;  mais  toutes  les  parties  font  également 
le  eommencement  &  la  fin ,  car  on  ne  trouve  point  de  commencement  dans  un  cercle» 
Il  y  a  encore  d’autres  paflages  parallèles.  4  La  nourriture  vient  des  parties  du 
dedans  JufqFaux  poils,  au.v  ongles ,  &  à  la  fuperficie  e.xte'rieure.  La  même  nourri- 
iure  pajfe  aujfi  des  parties  du  dehors  &  de  la  jùperficie  extérieure ,  aux  parties  inté¬ 
rieures.  Tout  concourt,  tout  confient,  &  tout  confipire  enfiemble  dans  le  corps.  Et 
un  peu  plus  bas  ;  Le  grand  principe  parvient  jufiqu'aux  extremitez. ,  &  les  extremi- 
tez.  vont  jufiqu'^au  grand  principe.  Le  lait  &  le  fiang  viennent  du  fiuperjlu  de  la  nour¬ 
riture,  ou,  font  ce  qui  refie  apres  que  le  corps  s^efi  nourri.  Les  y  Circulations  s''é- 

tendent 

-  r  Part.  r.  Liv.  4.  Chap.  4.  &  Part.  2.  Liv.  i.  Chap.  3. 

2  Vo'jtz,  ci-apr'ès  dans  ce  même  Chapitre,  Article  V, 

3  De  Lacis  in  Homine,  in  principio. 

4  ibidem. 

5  UepioSti.  On  trouve  auiïi  le  même  mot  dans  le  premier  Livre  de  la  Diète.  On  y  trouve  en¬ 
core  les  mots  fuivans;  arcpupé^ta-Octt ,  tournoyer,  çreptÇiept) ,  tournoyement ',  ècorcÿifxpii ,  qui  tournoyé^ 
qui  font  des  termes  par  klqucls  Hippocrate  exprime  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps,  par  rapport  aux 
>  ouvrages  méchaniques. 


I 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.III.  Chap.III. 

ttndem  fort  /cm  par  rapport  a«  fœtus  &  à  la  nourriture.  j)prh  qu'il  s’e/l  nourri 

uui  7a  T«t7,  '"*/’■'  “fri’-  Et  plus  bas.  Le  même  chemin 
Vmhas.  *  ’  fixl  ^hemm ,  qui  a, a  enhaut  & 

'  îès'ûuTref“fl^7'"“  communiquent  cmr’elles  ;  &  coulent  les  unes' dans 
”  «w  '  ^  immédiatement  enfcroble;  les  autres 

”  ® '"‘fc-coramuniquent  par  de  petites  veines  ,  qui  font  tendues  d'un  tronc 

”  1  grande  veine  à  l’autre,  &  qui  font  Sites  pour  nourrir  les  chairs’.. 

”1  ^  J  gland  nombre  de  différentes  veines  qui  viennent  t  du  ventricii' 

”  l'^cor^r P-'-  tlutës7e"Z: 

„  t  es  du  corps.  Cette  meme  nourriture  paflb  aufîî  des  prolîcs  veines  tant  * 

"  r  ^  ^  veines  fe’fo^ 

„  nillent  entr  elles  de  la  nourriture;  celles  du  dehors  à  celles  du  dedans  & 

„  réciproquement  celles  du  dedans  à  celles  du  dehors.  4  Les  chairs  tirent- 

”  l“uv7e"'7’  f  r'“  -  L’on  fent  même,  ou  lU  d™  . 

”  dehOTs  du  dch™“-  “ii-'  “'P"  tranfpirable  du  dedans  au  . 

”  renos  du  fini  i  i  *  r"  /’<’'■&  encore  en  quelque  lieu  du  6. 

I  p^edc7.  ®  "  inifuppofe  «/mouvement  . 

QuSn  ,^’'^'^cmcnt  qu’il  a  été  poffible  les  pafl'ages  i 

qu  on  vient  de  lue,  qui  concernent  le  mouvement  du  fine,  des  efprits  &  de  k  i 

■  cnnfiTw’  P^^iflcnt  avoir  du  npporravcc  la  plus 

^nfidei-able  des  decouvertes  Anatomiques  de  notre  fieele.  11  ,Py  a  paTde  doute 
qu  Hippocrate  n’ait  reconu  une  efpece  de  circulation  du  fins  &  de^s  humeurs 

r«v«/des  hum^-l  d/l^^  7/e  refus  de  la  mer,  pour  marquer  le  . 

moy  des  huimcuis  de  la  peau  au  centre  du  corps.  ^ 

neurTHinmr^riJ^H^”^’  ’e  change,  en  Lifant  hon-' 

au  Dlus  ^  m-érél  î  "7  ^ccouvcrte  qui  a  été  refervée  à  notre  fiecle  ,  ou  tout  - 
au  plus  au  pieceJent,  de  Pure  les  remarques  fuivantes.  G’eft  qu’il  paroît  clai- 

dont  on  a  parle,  Ce  fiflent  par  les  mêmes  vaifllaux,  qui  portoient  3c  ' 
centr*e"°'Et'  ^nn'T'"'  “T®  ^  •'*  ‘^'''conPcrcnce,  &  de  la  Circonférence  au  ■ 

mC  dês  R  can  r  cT  *'  Pclon  lui,  . 

mii  ne  laiflénr  ^  ''“P”  Peut  découvrir;  mais  . 

qui  ne  laiffcnt  pas  d  etre  ouvertes ,  tant  que  l’animal  vit,  félon  les  principes  . 

1  De  Loch  in  Domine.  * 

2  De  Natura  Homixis. 

mânfSlS  lîta/L;  X  ^  • 

4  Epidémie.  Lib,  6.  Seü.6. 

5  E’*xve»y  **i  ilVwfoeii  è'A«»  Te  9-â',tt«. . 

qafer^  -P-)  «  pa<rase  .0»  entier  . 

7  Af*T»T/{,  Lib.  de  Htimonbii'st  in  principe, 

.  ?  I>«  Mojjêht  Lib  J  4.  -  ^  - 
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qu’il  pofoit  &  que  l’on  a  rapportez,  que  u«t  codent  lont  ^JTJ,°Tu 

Lm  enfemhh  dam  U  ccrpi  s  ou  que  lom  y  efi  ouvcn  &  tranfpirable  dn  düdam  aa 

dcljtrs  ^  ^  du  dehors  au  dedans . 

Si  CCS  principes  lui  fervoicnt  en  cette  rencontre,  rattraEl,on ,  dont  on  a  mr- 
îc  ci-defÎLis,  ^  les  facultez^  fervantes  de  la  Nature^  le  tiroicnt  aileincnt  d  attai- 
re  pour  le  refte.  C’eft  à  dire,  que  les  mouvemcns  du  fang  &  des  humeurs  Ic' 
réMoient,  pour  l’ordinaire,  félon  la  néceffiié .  &:  félon  que  les  detci- 

mmoit.  I  Le  fang,  dit-il-,  qui  dans  V  ordre  naturel,  ne  defeend  qu  une  fois  le  mois 
'vers  la  matrice  y  va  tous  les  jours ,  lorfque  x  la  Jemence  ,  OU  Je  fœtus,  qui  y  ej 
contenu,  tire  ce  qui  lui  efl  nécefaire  félon  fes  forces  &  félon  que  fa  refpiration  ef  plus 
ou  moins  orande.  Dans  les  commencemens  la  refpiration  du  fœtus  étant  petite,  ü 
vient  peu  de  Canq-  de  la  mere’,  mais  à  mefure  que  cette  refpiration  fe  fait  plus  gratu 
de,  le  fœtus  attire  auffl  df avantage  de  fang,  &  il  en  defeend  plus  dans  la  matrice. 

Ce  n’cft  pas  le  fœtus  feul  qui  tire;  toutes  les  parties  le  font.  5  Le  ven  ri^ 
cule,  dit  ailleurs  Hippocrate,  efl  une  fontaine  qui  fournit  a  tout  ecorps ,  lorfqu  U 
ef  plein;  mais  lorfqu'il  efl  vuide ,  il  tire  à  fon  tour  du  corps,  qui  s  epuife.  Le  cœur, 

'la  rate  le  foye ,  &  la  tête  font  quatre  fontaines  qui  fournifent  aux  autres  parties, 
&  qui  en  tirent  auffl  à  leur  tour.  On  peut  trouver  dans  Hippocrate  divers  pal- 
fages  parallèles  à  ceux-ci  ,& l’on  en  rapportera  quel yies  uns  dans  la  fuite.  H  ot- 
fi?e  de  la  Nature,  ou  des  Facultez, ,  en  cette  occafion,  c’eft,  félon  lui,  de  rc- 
Plcr  Pattraaion,  8cdc  pourvoir  d  tous  les  bcfoins  de  l'animal.  La  Nature,  com¬ 
me  on  l’a  remarqué,  ou  fes  Facultez. ,  nourriffent ,  font  croître,  CT  font  augmenter 

'  On  ne  dira  plus  qu’un  mot,  fur  le  fujet  du  mouvement  du  fing  dans  les  vei¬ 
nes  &  dans  les  arteres,  qui  fera  juger  de  l’idée  qu’Hippocrate  en  avoit  d  ai  - 
leurs  II  y  a,  dit-il,  dans  4  un  des  Livres  qu’on  a  citez,  deux  autres  f  veines 
entre  les  temples  6^  les  oreilles,  qui  prejfent  les  yeux  &  qui  battent  continuellement 
''  Ces  veiney  font  les  feules  dans  tout  le  corps  ,  qni  ne  contiennent  point  de  fang ,  car  le 
fanq-  fe 'détourne  dfelles..  Or  celui  qui  Je  détourne,  ou  qui  revient,  a  un  mouvement 
comraire  à  celui  qui  va  de  ce  côtédà  ,  en  forte  que  le  premier  voulant  fe  retirer ^  ou 
s’éhi^ner  de  ces  veines ,  &  celui  qui  vient  dêenhaut  voulant  defeendre ,  ils  ne  s  ac¬ 
cordent  pas  ;  mais  ils  fe  pouffent  tour  à  tour .  fe  confondent  &  circulent  P  un  avec  Pau-  ■ 
tre  ,  ce  qui  produit  la  pulfation ,  ou  le  battement  de  ces  veines.  .  ,  _ 

On  ne  parle  pas  prefentement  des  mouvemens  extraordinaires  du  limg,  ni 
de  ceux  des  humeurs;  ce  fera  pour  les  Chapitres  fuivans  Je  fai  que  6  quel¬ 
ques  uns  des  plus  grands  Anatomiftes  de  ce  lieclc,  gnuids  Médecins,  cC  1^ 
vans  d’ailleurs  dans  les  langues,  &:  en  tout  genre  de  littérature  ,  ont  ciu  ce 
croycm  encore  que  les  paflages  qu’on  a  citez  en  premier  lieu  vont 

•  < 

I  De  Natura  Pueri. 

1  Favï}.  '  ‘ 

3  De  Morh  Ltb.  4.  .  . 

4  Lib.  -de  Loch  h  Homme.  Ce  Livre  efl  un  de  ceux  dont  tous  les  Anciens  ont  convenu,  com¬ 
me  d’un  ouvrage  lé, ^itime ,  &  non  liippofc ,  d’Hippocrate.  ^  1  ♦ 

5  1]  faut  fe  fouvenir  de  ce  qu’on  a  dit  au  commencement,  qu’Kippocratc  donne  egalement 
îe  nom  de  vtines,  aux  veines  &  -aux  artères. 

6  Mjolan,  DrelincoHet ,  Ik  divei s  autres  qui  vivent  encore. 
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^ous  aurons  occafion  d’examiner  leur  fentiment,  dans  la  fuite  de  cette  Hifloi-  «• 
re,  Cl  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  pouvoir  la  continuer  jufqu’à  notre  ûecle.  Jxxv 

Dti  Cerveau, 

IV.  Le  I  Cerveau  eft  mis  par  Hippocrate  au  rang  des  glandes  ^  parce  qu’il 
lui  paroi  (Toit  de  la  même  nature  ejue  les  glandes,  étant  blanc  ,  friable,  &  fpongieux 
comme  elles',  &  il  croyoit,  (jue  le  cerveau  fe  charge  des  humiditez,  fuferjîues  du 
corps,  comme  les  autres  glandes ,  qui  étant  toutes  d'aune  nature  fpongieufe,  imbibent 
aijément  de  l'^humidité. 

Mais  il  y  a  ceci  de  plus ,  à  l’égard  du  cerveau.  C’eft  que  la  tête  étant  creufe, 

&  d*une  figure' ronde,  elle  attire  continuellement,  comme  une  efpece  de  ventoufe 
l*humidité  dé  toutes  les  parties  du  corps ,  qui  s’^éleve  en  forme  de  vapeurs ,  après  quoi 
la  tête  s'^en  trouvant  trop  chargée  y  elle  renvoyé  aux  parties  d^embas,  &  particulière^ 
ment  aux  glandes ,  ce  qu^elle  en  a  de  trop  j  d\ù  viennent  les  fluxions  &  les  ca^ 
tharres.  . 

C^antaux  autres  ufages  du  cerveau,  Hippocrate  le  fait,  x  en  quelques  en¬ 
droits,  le  fiege  de  l* entendement  &  de  la  prudence',  quoi  g  qu’ai) leurs  il  loge  4  * 

Y^ame,  qui  ell  la  même  chofe  que  l’entendement,  dans  le  ventricule  gauche  du 
coeur,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus.  Hippocrate  reconoiflbit  d’ailleurs  que  le 
cerveau  eft  revêtu  de  deux  y  membranes,  l’une  épaifle.  Se  l’autre  mince.  On 
aura  occafion  de  dire  encore  un  mot  du  cerveau  Sc  de  Tes  membranes,  lors  qu’il 
s’agira  des  organes  des  fèns. 


Des  Nerfs, 

V.  Si  l’on  ne  trouve  pas  grand’  chofe  dans  Hippocrate  touchant  l’Anatomie 
du  cerveau,  on  y  trouve  encore  moins  pour  ce  qui  concerne  les  Nerfs,  Pour 
entendre  ce  que  l’on  a  à  remarquer  fur  ce  fujet,  il  fiiut  néceflàirement  lavoir 
que  les  Anatomifles  Grecs,  qui  font  venus  après  Hippocrate,  ont  diftingué 
trois  fortes  de  parties  que  l’on  confondoit  auparavant;  les  Nerfs,  appeliez  veu- 
^ot,  qui  font  les  canaux  des  cfprits  animaux ,  qui  communiquent  le  fentiment 
Sc  le  mouvement  à  toutes  les  parties  du  corps;  les  Tendons,  nommez  t£vovt€?, 
qui  Ibitent  des  extrémitez  des  mulcles,  &  qui  fervent  à  fléchir  les' membres,  à 
les  retirer,  &  aies  étendre;  &  enfin  les  Ligamens,  eévêiefiôi ,  qui  fervent  par¬ 
ticulièrement  à  affermir  les  articulations  des  os  Hippocrate  a. donné  le  pre- 
•mier  de  ces  noms  aux  deux  derniercs  parties  indifféremment;  en  forte  que  le 
mot  nvfov ,  nerf,  marque  également  6c  très  fouvent  dans  cet  Auteur  un  tendon 
&  un  ligame-nt.  Il  femblc  qu’il  marque  auffi'  quelquefois  un  nerf,  quoi  que,  fé¬ 
lon  la  penlée  de  Galien,  Hippocrate  fe  ferve  plus  fouvent  du  mot  en 

cette  lignification. 

il 

I  Lib.  de  Glandulis.  Galien  croyoit  ce  Livre  fuppofe. 

l  Ltb,  de  Morho  Sacto, 

3  Lib.  de  Corde. 

4  riSuTj,  qui  li‘;nifie  l'a>ne,  QXil'efpritt  Bz  l'entendement, 

5  Ltb.  de  Lotis  in  Uomine, 

Part,  I,  ^  R 
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Il  y  a  un  paflage  dans  les  Prémtions  de  Cos ,  ou  il  cft  parle  des  i  nerfs  inter-» 
nés,  L  des  nerfs  déliez,  par  lefquels  on  peut  entendre  les  ncik  proprement  dits.^ 
Voici  un  autre  paflage  où  le  premier  des  noms,  dont  on  a  fait  mention,  pa- 
roît  auffi  être  donné  aux  véritables  ncifs.  z  La  fortie ,  dit  Hippocrate,  ou ' 
”  rorieine  des  nerfs  eft  du  derrière  de  la  tête,  continuant  le  long  de'repine  • 
du  dos,  6c  jufqu’à  l’os  Ifchium.  C’eft  d’où  viennent  les  nerfs  qui  vont  aux 
parties  honteufes,  aux  cuùfes ,  aux  pieds,  aux  jambes,  &  aux  rnains,  êc 
qui  fe  diftribuent  même  aux  bras.  Une  partie  va  dans  les  chaiis,  &  1  autrc 
”  le  long  du  5  péroné,  6c  au  gros  doit,  pendant  qu’il  en  paflc  d’ailleurs  des 
chairs  dans  les  autres  doits.  Il  en  va  aulîi  aux  omoplates ,  a  la  poitrine,  au 
”  ventrc,  par  les  os,  6c  par  les  ligamens.  Il  en  vient  d’autres  des  parties  hon- 
teulès ,  lefquels  fuivans  l’anus ,  tendent  vers  la  cavité  de  la^  hanche ,  6c 
”  nent  enfuite  leur  chemin,  partie  par  le  dellùs  de  la  cuifiê,  partie  pm*  def- 
„  fous  les  genoux,  6c  du  genou  fe  vont  rendre  jufqu’au  tendon,  a  Los  du 
55  talon,  aux  pieds,  quelques-uns  au  péroné,  Sc  quelques  auues  enfin  aux 

rems» 

Il  Icmble,  comme  on  vient  de  le  dire,  qu’Hippocratc  parle  ici^des  véritables 
nerfs.  Cependant  lorfque  dans  le  même  Livre  il  parle  de  l’ulugc  aes  neifs,quùl 
défigne  par  le  même  nom,  il  les  confond  avec  les  tendons.  Les  nerfs,  dit-il,. 
fervent  a  fléchir ,  à  retirer^  4  d:  étendre  les  membres.  On  pouiioit  due  qu  cn 
ce  dernier  endroit  le  mot  de  nerf  deiigne  «»  tendon ,  au  lieu  quau  picmiei  il 
fo'iiihc  tsn  vrai  nerf.  Mais  fi.  Hippocrate  conoifioit  les  neirs,  il  lemble  quil 
n’en  lavoit  pas  les  ufàges,  puifque  dans  le  meme  paÙage  il  afiigne  leui  piopie 
office  aux  veines.  Voici  le  paflage  tout  entiei ,  pai  lequel  on  veiia  ce  qu  il  p>.n- 
foit  de  l’ufage  de  quelques  autres  piudes.  Les  Os,  dit-il,  donnent  la  force  an 
corps  &  le  font  tenir  droit.  Les  Nerfs  fervent  a  fléchir ,  a  retirer,  &  a  étendre 
lei  membres.  Les  Chairs,  &  la  Peau  lient  &  unijjent  toutes  les  parties  enfemble^ 
Les  Veines ,  qui  font  répandues  par  tout  le  corps,  portent  y  Pefprit,  le  flus,  ou  U 
faculté  de  couler,  &  le  mouvement.  Par  ces  veines  qui  portent  1  efprit  6cc.  il 
finit  entendre  les  ,  fuivant  ce  qui  a  été  remarque  ci-uelîus  de  l  office  au  Lhp“ 

pocrate  donnoit  aux  arteres.  Il  y  a  encore  un  endroit,  dans  le  quatrième  Li¬ 
vre  de  la  Diète ,  où  il  cft  parlé  du  paflage  des  efprits  dans  les  veines  &  dans  le 
fang,  6c  où  il  cft  remarqué  que- P  eft  là  leur  chemin  naturel.  Les  convulfions  , 
la  paralyfie,  la  privation  de  la  voix,  les  vertiges  font  même  regardez  en  cet  cn~ 
droit,  comme  un  cfïèt  de  Pinterception  des  ejprits  dans  les  veines ^  6c  1  apoplexie 
y  eft  indiquée,  fous  le  nom  6  à"* interception  des  veines. 

A  l’égard  du  mot  tcv©^,  que  l’on  a  dit  qui  marque  it  le  plus  fou  vent  un  nerf  y 
il  faut  examiner  les  principaux  endroits  ou  il  fo  trouve ,  pour  en  pouvoir  mieux 
juger.  Les  pafiages  fuivans  font  les  plus  copliderables.  On  propofora  en  pre¬ 
mier  lieu  celui  où  Hippocrate ,  après  avoir  marque  quelques-uns  des  fignes  6c 

des 


I  Tcc  É»T0î  viv^ct,  XiTnii. 

X  Lib  dî  (i{fium  Natara, 

3  Tlccpù  Tt}t 

4  üiZpt*. 

^  nvtvfA.se..  )cet)  pevfA,a,  koCi 

^  6  kxér.ij'pti.  Voyz.  çi-aprh  U  paflage  tout  entier,  dans  le  Cbap.  19, 
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des  accidens  qui  accompagnent,  la  dtJJocat/on  de  dos  de  la  cuîjfe  faite  en  devant ^  sîecU ^ 

ajoute,  1  <jae  dans  cette  aijiocation  l'on  fonfre  abord  nne grande  douleur  ^  &  <^ue  xxxyj, 
Purine  eft  fupprimée  ,  ou  retenue  •  parce  c^ue  la  tête  de  cet  os  efi  couchee  fur  des  nerfs 
trh-confderables;  en  forte  qiP  elle  fait  une  tumeur  dans  Paine  &c.  Galien,  expli¬ 
quant  ce  paflligc,  dit,  2  cju’* Hippocrate  a  entendu  par  ces  nerfs  confderabies^  les 
nerfs  qui  pajfent  par  Paine  ^  cofijointemcnt  avec  la  veine  &  Partere  ^  lef quels  ^  ajou- 
te-t-il ,  font  appeliez.  3  confiderables ,  parce  qu^ils  font  voiftns  de  la  mouélle  de  Pepi- 
ne.^  &  qu'dits  fartent  du  même  endroit  d^où  viennent  ceux  qui  vont  à  la  veffie  ^  d‘'ou 
vient  que  la  tête  de  Pos  de  la  cuiffe  étant  disloquée  de  ce  cote-la  la  vejfe  elle. meme 
en  fouffre ,  ^  il  y  furvient  de  Pinflammation  ,  en  forte  qu'elle  ne  peut  point  laijfer 
fortir  d'urine.  Il  arrive  peut-être  trujfi  quelquefois ,  continue  Galien ,  que  Purine 
s'arrête  par  Lx  grandeur  de  Pinflammation ,  qui  s'étend  jufqu'au  coi  de  la  vejjle  ,  ou 
efl  le  mtifcle  nommé  SpinSier ,  0“  qui  bouche  par  ce  moyen  le  paffage. 

Si  la  fupprcfTion  d’urine,  dont  on  vient  de  parler,  venoit  de  la  compreffion 
des  nei*fs  defignez  par  Galien ,  il  faudroit  plûtôt  attribuer  ce  premier  accident 
à  un  engourdijfement ,  ou  à  une  pardjfe  de  la  vellie ,  qu’à  Pinflammation  de  cet , 
te  partie ,  l’inflammation  n’étant  pas  une  fuite  fl  naturelle  ^  de  la  compreflion 
des  nerfs,  que  l’engourdiflement.  Mais  Hippocrate  lui- même  femble  reco- 
noître  que  cette  inflammation  efl:  une  fuite  de  la  douleur  qui  a  précédé;  &  ce¬ 
la  me  feroit  foupçonner  que  lors  qu’il  parle  ici  des  nerfs ,  il  n’a  pu  n’entendre 
par  là  que  les  parties  fibreufes  6c  tendineufês  de  la  velfle  6c  de  fbn  voiflnage. 

On  trouve  dans  le  même  Livre  un  autre  pafîage,  ou  Hippocrate  fêmbîc 
déflgner  les  nerfs par  le  même  nom  tovo/  :  Lors  qu'on  veut ,  dit-il,  cautérifer  ou 
brûler  la  peau  qui  efl  fous  l'aijfelle  ^  il  faut  bien  Je  garder  d'aller  trop  avant  ^  ou  à  en 
prendre  trop ,  de  peur  de  b  le  (fer  des  nerfs  confiderables  qui  font  voifins  des  glandes  de 
cette  partie.  Galien  veut  auffl  qu’Hippocrate  ait .  indiqué  en  cet  endroit  les 
nerfs  qui  vont  de  la  mouè’lle  de  l’épine  aux  bras ,  6c  en  cflèt  il  ne  Lmble  pas 
qu’Hippocrate  ait  pu  entendre  autre  chofè.  Cependant  ce  qu’il  ajoute  un  peu 
plus  bas  >  poLirroit  faire  croire  qu’il  n’a  voulu  parler  que  des  tendons  des  muf- 
cles  qui  tirent  le  bras  embas  ou  de  ceux  qui  l’éîevent.  Il  ne  faut  pas  ignorer  ^ 
dit-il ,  que  lors  que  vous  aurez  élevé  fort  haut  Phumerus ,  ou  le  bras^  vous  nepour^ 
rez,  point  prendre  de  peau  fous  Paiffelle^  du  moins  que  vous  puijfiez  tant  foit  peueten- 
dre.  Car  le  bras  étant  levé  la  peau  qui  était  fous  Paiffell-e  difparoit  ^  ou  ne  peut 
plus  être  penfée.  Et  il  faut  d'ailleurs  prendre  garde  aux  nerfs,  qui  dans  cette  poflu- 
re  s'avancent  ou  s'étendent  beaucoup ,  lefquels  il  ne  faut  en  aucune  maniéré  offencer» 

Il  fê  fèrt  auffl  en  ce  dernier  endroit  du  même  nom^  tûvo/.  ^ 

Le  même  Livre  fournit  un  troflème  pafîage ,  où  l’on  rencontre  le  mot  yévoi 
répété  plufleurs  fois.  C’eft  en  parlant  de  l’articulation  des  vertebres.  Mais  il 
femble  que  tout  ce  qu’il  dit  là  fe  peut  mieux  expliquer  des  ligamens,  que  des 

nerfs  proprement  dits.  ^  . 

On  trouve  enfln,  dans  4  un  autre  Livre  d’Hippocrate,  le  pafîage  qui  fuit. 

Il  y  a  deux  nerfs  qui  viennent  du  cerveau ,  qui ,  paffant  au  deffous  de  la  grande 

I  Lih,  de  Artieulis, 

Z  In  Lïb.  de  Articul,  Commentar.f» 

3  oT«To<. 

4  De  Morb.  Epidémie,  Ltb.i.  Selî,  à,  .  •  • 

^  Ri 
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’Siede  ’i^ertebre ,  tirent  dtt  côte'  d’^enhattt  vers  U  gorge  ou  l^éfophage  i  &  touchant  de  coté  &. 
xxxvj.  d^autre  à  Partere ,  viennent  fe  joindre  comme  s^il  n'‘y  en  avoit  qu’muni  &.fe  terminent 
ch  les  vertebres  &  le  diaphragme  prennent  leur  origine  ,  ou  font  attachez.  Quelques 
uns ,  continue  cet  Auteur ,  ont  foup^onné  que  ces  nerfs  rompant  en  cet  endroit  leur 
focieté,  ou  fe  feparant ,  tirent  vers  le  foye  &  vers  la  rate,  H  y  u  ^  pourfuit-il  un 
autre  nerf ,  qui  fort  de  chaque  côté  des  vertebres  fuivant  P  épine  qui  pafant  oblique^ 
ment  fur  les  vertebres  ,  vient  fe  dijlribuer  aux  côtes.  Et  ces  nerf  s  ^  aujfi  bien  que  les 
veines  (dont  j’ai  parlé  auparavant)  me  femblent  traverfer  le  diaphragme  &  fe  porter 
au  méfentere  où  ils  finiffent.  Ces  mêmes  nerfs  fe  rejoignant  derechef;^  à  Pendroit  dPoh 
le  diaphragme  tire  fon  origine ,  &  paffant  par  le  milieu ,  au  dejfous  de  Partere ,  fe 
vont  rendre  aux  vertebres  ^  pour  venir  enfin  fe  confumer  dans  Pos  facrum. 

Ce  paOage  eft  du  nombre  de  ceux ,  qu’il  eft  impoiïible  de  bien  traduire  à 
caufe  de  leur  obfcurité.  H  eft  tiré  d’un  petit  fragment  d’Anatomie ,  qui  pa^ 
roit  comme  hors  d’œuvre  dans  .le  Livre  qu’on  a  cité;  n’ayant  aucune  liailbn 
avec  ce  qui  précédé,  ni  avec  ce  qui  fuit.  Galien  n’a  point  laifle  de  commenr 
taire  fur  ce  Livre  d’Hippocrate ,  quoi  qu’il  rapporte  i  quelque  part  les  premiè¬ 
res  paroles  du  paflage  qu’on  vient  de  traduire  ;  ce  qui  prouve  que  le  fragment 
d’où  il  eft  pris ,  étoit  déjà  inféré  de  fon  temps  au  lieu  où  on  le  trouve  aujour¬ 
d’hui.  Le  même  Galien  fe  contente  d’infinuer  en  deux  mots  que  danscepal- 
fage  il  s’agit  des  véritables  nerfs ,  fans  fe  donner  la  peine  de  l’expliquer  tout  en¬ 
tier.  Et  comme  il  fentoit  que  ce  n’étoit  pas  ici  un  endroit  à  faire  de  l’honneur 
à  Hippocrate,  il  tâche  d’ailleurs  de  l’exeufer,  difant,  que  ce  qiP Hippocrate  en 
avait  écrit  n* étoit  que  pour  lui  fervir  comme  x  d'un  mémoire ,  &  non  pas  dans  le 
dejfein  de  traiter  cette  matière  exaBement  &  à  fond.  Il  ajoûte,  pour  le  mieux 
perfuader  ,  f  le  premier  &  le  troifème  Livre  des  Epidémiques  font  les  feuls  qu"*  Hip¬ 
pocrate  ait  achevez. ,  oh  qu^tl  ait  écrit  à  dejfein  de  les  donner  au  public  j  d’où  il  s’en¬ 
fuit  que  le  fragment  dont  il  s’agit,  étant  pris  du  fécond  de  ces  mêmes  Livres, 
on  ne  doit  le  rep-arder  que  comme  une  efpece  de  brouillon  que  l’Auteur  n’avoit 
pas.  encore  mis'au  net.  Cela  peut  être,  mais  il  falloit  monU'er  qu’Hippocrate 
avoit  dit  d’ailleurs  quelque  chofe  de  mieux ,  ou  de  plus  clair,  fur  ce  fujet. 

Il  ne  fert  de  rien  de  fe  tourmenter  de  donner  la  gêne  à  fon  efprit,  pour 
trouver  dans  un  Auteur  ce  qui  n’y  eft  pas.  QLiand  on  accorderoit  que  cet  an¬ 
cien  Médecin,  èc  les  Afelépiades  fes  prédécefléul*s ,  ont  conu  ou  vu  quelque 
tronc  de,  nerfs  des  plus  confiderables  ;  comme  il  eft  difficile  que  la  pratique  de 
la  Chirurgie  ne  leur  en  ait  pas  fourni  l’occafion,  il  ne  paroît  pas  qu’ils  les  ayent 
bien  diftinguez  des  tendons ,  ou  des  ligamens ,  ni  qu’ils  en  ayent  conu  le  véri¬ 
table  ufige.  5  Le  paflage  qifon  a  cité,  dans  lequel  Hippocrate  affigne  aux 
veines  ou  aux  ancres  les  fonétions  des  nerfs ,  eft  une  preuve  convaincante  dç 
d’ignorance  où  l’on  étoit  alors  fur  ce  fujet.  Mais  il  n’y  a  rien  qui  la  prouve 
mieux,  que  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  de  cet  ancien  Médecin  touchant  la 
maniéré  dont  il  raifonnoit ,  avec  Alcmæon ,  les  autres  Philofbphes  de  ce 
temps-là  fur  Poute.,  P  odorat ,  la  vue ôc  les  autres  fens  ;  on  ne  voit  pas  que  nj 
les  uns  ni  les  auü'es  euflênt  feulement  penfé  à  la  part ,  qu’ont  les  nerfs  dans  ces 
lènfations.  Des 

I  Commtntar .  in  Lih.  de  Articulis. 

1  IC  é  vvyypctfuui. 

3  6i-u£ref  uani  le  Lhap.  19.  m  pajfnge  qui  prouve  U  même  chofe» 
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Des  Organes  des  Sens. 


VI-  On  a  vu  ci-dellus  ce  que  penfoient  fur  ce  fujet  les  Philofophés.  Voici 
les  deferiptions ,  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate  de  quelques  organes  des  feus. 
„  Les  Oreilles,  dit-il^  ont  un  trou,  qui  aboutit  à  un  os  dur  6c  iec  comme  une 
„  pierre,  auquel  eft  jointe  une  cavité  fiftuleufc,  ou  une  efpece  de  canal  obli4 
„  que  6c  étroit.  On  trouve  à  Pennée  de  ce  canal  une  pellicule  fort  mince  6c 
„  feche,  dont  la  fcchereflè,  aulîi  bien  que  celle  de  Pos,  produit  le  fon;  Pair 
„  étant  réfléchi  tant  par  cet  os  que  par  cette  pellicule.  Après  cela,  fans  faire 
mention  des  nerfs,  il  tâche  de  prouver  que  ce  qui  eft  fec  refonne  le  mieux. 
„  Dans  un  autre  endroit  il  dit,  i  que  les  vuides  qui  font  autour  des  oreilles, 
„  ne  font  faits  pour  autre  chofe  que  pour  ouïr  les  bruits  6c  les  fons.  Il  ajoûte^ 
„  que  tout  ce  qui  prvient  au  cerveau  par  la  membrane  {ejai  ^enveloppe)  eft  clai- 
„  rement  entendu  j  &  que  c’eft  pour  cela  qu’il  n’y  a  qu’un  trou  qui  pénétré, 
„  en  cet  endroit,  jufqu’à  la  membrane  qui  eft  éfendue  tout  autour  du  cerveau. 

"  „  jî  égard  de  l’Odorat,  voici  ce  cjh' Hippocrate  en  dit:  Le  cerveau  étant  hu- 
„  mide,  a  la  faculté  de  fentir,  ou  de  flairer,  en  attirant  l’odeur  des  chofes  fo- 
„  ches  avec  Pair,  qui  pafTe  au  travers  de  2  certains  corps  fecs.  Le  cerveau, 
„  ajoüte-t-il^  s’étend  jufqucs  dans  la  cavité  du  nez.  11,  n’y  a  point  d’os  en  cet 
endroit  qui  fe  prefentc  entre-deux,  mais  foulement  un  cartilage  mou  comme 
„  une  éponge,  qu’on  ne  peut  appcller  ni  os  ni  chair. 

„  Il  décrit  POeuil  de  cette  manière.  II  y  a,  dit  il ^  dc  petites  veines  fort  dé- 
„  liées,  qui  fe  portent  dans  ^  Pœuil  par  la  membrane  qui  enveloppe  le  cer- 
„  veau.  Ces  veines  nourriflènt  la  vue,  oh  Poeuil,  d’une  humeur  très-pure  qui 
„  vient  du'eerveau;  dans  laquelle  les  cfpeces  des  choies  apparoillènt  aux  yeux, 
„  {ou  ejui  paraît  même  dam  les  yeux.  Ccs  mêmes  veines  éteignent  la  vue,  lors 
qu’elles  fe  defl'echent.  Il  y  a  aulTi  trois  membranes,  qui  environnent  les 
„  yeux.  Celle  de  deflüs  eft  la  plus  ép.'iiflè;  celle  du  milieu  eft  plus  mince;  êc  ' 
„  la  troifième  eft  fort  déliée,  qui  conferve  l’humide,  ou  l’humeur  de  Pœuil. 

„  La  première  étant  offenfée  Pœiî  eft  attaqué  de  maladie  ;  la  fécondé  étant 
„  rompue  le  met  en  grand  danger,  ÔC  elle  avance  au  dehors  comme  une  veffie; 

„  mais  la  troifième  qui  confêrve  l’humeur,  eft  celle  dont  la  rupture  eft  la  plus 
„  fâcheufè.  On  trouve  ce  (^ui  fuit  dans  un  autre  Livre.  Nous  voyons  par 
„  cette  raifon,  <?«,  la  vifion  fe  fait  de  cette  maniéré.  11  y  a  une  veine  qui  vient 
„  de  la  membrane  du  cerveau,  6c  qui,  paflant  au  travers  de  Pos,  entre  dans 
„  chaque  œuil.  Par  cette  veine,  par  ces  deux  veines,  le  plus  fubtll  de 
„  l’humeur  gluante  du  cerveau  diftille  ou  coule,  comme  par  une  couloire,  6c 
„  forme  autour  dc  foi  une  membrane  femblable  à  ce  qu’il  y  a  de  tranfparcnt  t 
,’  dans  Pœuil,  laquelle  eft  expofée  à  Pair  6c  aux  vents;  ce  qui  fe  fût  à  peu 
„  près  comme  l’on  a  dit  que  les  autres  membranes  fe  forment.  Or  il  y  a  piu- 

„  fleurs  i 


I  De  Locis  in  Hommes 

i  Ai(è  T«*  eâ»T«»j  au  travers  des  hronchies  (^uifont  feches, 

3  E’«  T)}'»  ;  dans  la  vtié ,  OU  dans  l’oeuil,  làb,  de  Loch  in  Homme. 

4  Lib.  de  Carnibus,. 
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fîeurs  de  ces  membranes  autour  de  l’œuil ,  qui  font  fcmblables  a  ce  qui  efo 
tranfparent  au  dedans.  C’eft  dans  ce  tranfparent  que  la  lumière  &  les  corps  lumi- 
nieux  i  fo  réflcchiflent ,  6c  c’eft  par  cette  reflexion  que  la  vifîon  fo  fait,  cai 
la  vifion  ne  fo  fait  point  par  ce  qui  n’eft  pas  diaphane ,  6c  2.  qui  ne  réfléchit 
point.  Ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  de  blanc  autour  des  yeux  efl:  une  efpecc  de 
chair  ;  6c  ce  qu’on  appelle  la  prunelle  paroît  noir ,  parce  que  cela  cft  pro¬ 
fond  ;  les  tuniques  qui  font  autour  font  noires  par  la  meme  raifon.  Nous 
appelions,  pourpiit-il ,  membrane,  ou  tunique  ce  qui  efl:  comme  une  |x:au, 
laquelle  n’efl  nullement  noire  en  elle  même,  mais  blanche  6c  tranfparénte. 
Quant  à  l’humide  qui  efl  dans  les  yeux ,  c’efl  quelque  chqfo  de  gluant  ;  3  car 
nous  avons  fouvent  vu  après  la  rupture  de  l’œuil ,  qu’il  en  fortoit  une  hu¬ 
meur  gluante,  qui  efl  liquide  tant  qu’elle  efl  chaude ,  mais  qui  devient  folide 
comme  de  l’encens  quand  elle  efl  refroidie. 

Ceux  qui  croyent  qu’Hippocrate  favoit  tout  ce  que  les  Médecins  fàvent  au¬ 
jourd’hui,  pourront  dire  qu’il  jlonne  ici  le  nom  de  veines  aux  nerfs  optiqHes.  Il 
efl  vrai  que  ce  nom  marque  diverfos  chofes  dans  cet  Auteur.  Il  ne  ledonnoit 
pas  foiilement  aux  arteres ,  comme  on  l’a  vu  ci-defllis.  Il  fo  trouve  meme  qiden 
quelques  endroits  il  nomme  veines  des  vaiflèaux  qui  ne  contiennent  point  de 
fang ,  comme  font  les  ureteres  ;  parce  qu’ils  font  ronds  j  longs ,  creux  ,  Sc  blancs 
comme  les  veines.  Il  efl  encore  véritable  qu’il  diflingue  quelquefois  de  certai¬ 
nes  veines,  par  une  épithète  particulière,  les  appellant  4  eles  veines contiens ^ 
tient  àu  fung  j  quoi  que  ce  ne  foit  pas  par  oppofltion  aux  nerfs ,  mais  a  d’autres 
veines,  qu’il  appelle  des  veines  y  minces  6c  contiennent  peu  de  fcwg.  Il  aauflî 
parlé  ÿun  nerf  plein  de  fmg,  qui  femble  ne  devoir  être  autre  chofo  qu’une  vei¬ 
ne  ,  félon  la  penféc  d’Erotien ,  quoi  que  d’autres  ayent  entendu  par  là  le  pan-^ 
tiicule  charneux.  6  Un  favant  Commentateur  d’Hippocrate  prétend  que  cet 
ancien  Médecin  a  donné  à  quelques  veines  l’épithete  de  caves  ou  creufes ,  poul¬ 
ies  diflinguer  des  veines  7  folides  ;  mais  je  ne  trouve  point  ce  dernier  mot  dans 
Hippocrate,  quoi  que  les  veines  creufes,  dont  il  efl  parlé  à  l’endroit  qu’il  cite, 
puiflcnt  effoétivement  marquer  les  veines  6c  les  artères  en  général ,  qui  font  les 
unes  6c  les  autres  des  vaiflèaux  creux.  Ce  que  le  même  Interprété  dit  Bailleurs, 
qu’Hippocratc  comprend  en  un  endroit  fous  le  nom  de  veines  des  nerfs,  des 
tendons^,  6c  des  ligamens ,  ne  me  paroît  pas  bien  prouvé.  Nous  apprenons  de 
Rutus  Ephefius  e^ue  les  plus  anciens  Grecs  donnaient  aux  arteres  le  nom  de  nerfs. 
S’il  efl  vrai  qii’Hippocrate  ait  nommé  les  nerfs  optie^ues ,  des  veines ,  l’Auteur 
qu’on  vient  de  citer,  auroit  dû  dire  auflî,que  les  mêmes  Anciens  appclloient  ré¬ 
ciproquement  les  nerfs  du  nom  d’arteres  6c  de  veines. 

Que 

I  K'i7Kvyitt  Cet  endroit  eft  aifez  obfcur. 

^  Ce  qui  cft  diaphane  ne  doit  pas  réfléchir.  Je  ne  fai  11  Hippocrate  ne  s'eft  pas  bien  explique, 
ou  11  on  ne  l’entend  pas  bien. 

3  C’eft  par  la  praViqnc  de  la  Médecine  ou  de  la  Chirurgie ,  qu’Hippocrate  &  fes  prédécefleurs 
avoiènt  appris  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’ils  favoient  d’Anatomie.  Foyez  ci-dcjfus  t  Part.i.  lâv. 
2.  Chap.  2. 

4  <I>a«/3fî  . 

5  O'xiyeciuoi,  Kui  Ài^rTett,  Lih.  de  Ojfiam Naiura,  '  .  ' 

6  Toefius,  in  Oeconomia  Hippacratis,  •  ■  . 

7  rtpsoti,  PoefiHs  ibidem,  '  /  ’  '  ‘ 

8  In  voce 
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Que  peut- on  recueillir  de  tout  ceci  ,  fi  ce  n’eft  que  le  peu  d’exadtitude 
d’HTppocrate ,  des  Auteurs  de  ce  temps-là  à  diftinguer  ces  diffcrens  vai fléaux,  xxxv;. 
par  des  noms  diflèrens,  marque  qu’ils  ne  les  conoiflôient  cncoie  que  foi  t  fiipei- 
ficiellement  ?  Il  y  a  de  l’apparence  que  le  mot  de  i  veine  etoit  aufli  geneial  chez 
eux  que  celui  de  z  vaijfeaa,  qui  a  marque  parmi  tous  les  Anatorniftes  des^fie- 
cles  fiiivans,  également  veine  ^  une  artere  ^  6c  un  nerf^  6c  qui  peut  meme 
convenir  tlvlx  ureteres ^  ôcà  toutes  les  parties  qui  fervent  a  conduite  des  liqueurs, 
ou  des  efprits.  Cela  étant,  les  Anciens  n’ont  rien  liazardc  quand  ils  ont  nom^ 
me  des  veines  tous  les  vaifléaux  indiflèremment. 

.  '  t  ' 

Des  Fibres. 

Vil.  Avant  que  de  quitter  les  nerfs ,  il  faut  encore  examiner  le  mot  Grec 
tç ,  dont  le  pluriel*  fait  Tvê?,  par  lequel  on  prétend  qu’Hippocrate  ait  marque 
également  une  fibre  ^  ôc  un  nerf,  Quelcjnes-uns  ^  dit  Eroticn,  veulent  ejue  ce  mot 
fi^nifie  un  nerf ‘.y  d"^  Autres  P  ex fiie^uent  feulement  des  fibres  dont  les  nerfs  font  compofez,. 

Les  Auteurs  Grecs ,  qui  ont  écrit  touchant  les  plantes  ,  ont  appellé  de  ce 
nom  les  nerfs  ou  les  filets  qui  paroiflent  au  dos  des  feuilles ,  &  les  filamens  qui 
font  à  l’extremité  des  racines.  Ceux  qui  ont  traité  de  la  compofition  du  corps 
des  animaux  y  ont  nommé  de  même  les  filets  <jui  font  dans  les  chairs ,  en  d’au¬ 
tres  parties,  8c  les  Latins  ont  rendu  ce  mot  par  celui  àefibra.  Perfbiine  ne  nie 
qu’Hippocrate  n’ait  auffi  employé  le  même  mot  en  cette  fignification ,  comme 
lors  qu’il  remarque  ^ue  la  rate  e(l  pleine  de  fibres ,  il  a  meme  reconu  les  fibres  ejui 
font  dans  le  fang.  Mais  on  prétend  qu’il  a  aufli  par  là  défigné  les  nerfs.  On 
cite  pour  le  prouver  un  paflage  d’Hippocrate,  où  il  cfl:  dit,  ^  e]ue  le  cœur  a  des 
nerfs  ^  ou  des  fibres  cjui  viennent  de  tout  le  corps  II  fc  lert  en  cet  endroit  du  mot 
hlxçy  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  mais  Foè’fius  veut  qu’on  life  Ivag.  On 
peut  auflî  bien  traduire  ce  dernier  mot  par  celui  de  fibres ,  comme  par  celui- 
de  nerfs.  Ce  qui  pourroit  faire  pencher  du  cote  de  la  fécondé  fignification, 
c’efl;  ce  qui  efl:  ajouté  ,  comme  une  preuve  ,  ou  comme  pour  confirmer  ce 
qu’on  vient  de  dire  du  cœur,  ijue  le  fege  du  fentiment  efi  autour  du  thorax  y  plu-~ 

^  tôt  cjppen  aucune  autre  partie  du  corps  parce  que  ceci  a  du  rapport  avec  l’opinion 
de  ceux  qui  font  venir  les  nerfs  du  cœur,  comme  on  le  verra  dans  la  fiiite.  Mais 
la  conféquencc  n’eft:  pas  jufte  ;  car  4  ceux  qui  reconoiflent  le  cœur  pour  le 
principe  des  nerfs ,  ne  regardent  pas  pour  cela  les  nerfs  comme  les  organes  du 
fentiment.  D’ailleurs  il  fë  peut  qtie  ni  la  leçon  commune,  ni  celle  de  Foefius 
ne  font  bonnes,  8c qu’il  faut  lire  avec  Cornarius,  ^vtceç ,  habenasy  les  rênes,  en 
changeant  une  Lettre  qui  ne  change  rien  à  l’ancienne  prononciation.  Voici 
comme  ce  dernier  Auteur  traduit  cet  endroit  :  Le  cœur  efl  fitué  comme  au  détroit 
d^un  pajjage  y  afin  de  tenir  les  rênes  pour  la  conduite  de  tout  le  corps.  C^ef  pour  ce¬ 
la  cjue  le  fentiment  ejl  autour  du  thorax  y  ou  de  la  poitrine ,  plutôt  rju  en  aucune  autre 
partie.  Les  changemens  de  la  couleur  du  vifage  fi.  font  auffi  filon  que  le  cœur  refferre  y 

m 
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2  eCyyùti,  .  ' 

5  tih.  de  Ojfmm  Natura. 

4  Voyez,  h  Cha^,  4.  du  fivre  fuivanf» 
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Sicclt.  relâche  les  veines,  ^and  il  les  relâche.^  on  devient  rouge,  &  t'en  prend  me  hon^ 
xxxyj.  fte  &  vive  couleur  \  m  contraire  quand  il  les  rejjerre ,  on  devient  pâle  &  livide. 

Des  Mufcles, 

VIII  On  ne  trouve  prefque  rien  dans  Hippocrate  touchant /«  Mufcles,  que 
-  leur  nom  (cul  ;  le  paflâge  fuivant  eil  le  premier  où  il  en  ell  parlé  :  Les'par- 
fies  qui  ont  de  la  chair  tournée  en  rond,  ou,  tout  autour  d’acnés,  qui  ef  ce  qu'mon  ap» 
pelle  1  un  mufcle,  ont  toutes  un  ventre ,  ou  une  cavité.  Car  tout  ce  qui  n^e fi  pa-s 
g  compofe'  de  parties  differentes  ,Joit  qu'‘il  fait  couvert  d^une  pellicule ,  fait  que  la  chair 
le  couvre ,  efi  creux  ,•  &  tant  qu'^il  efi  fain ,  il  efi  plein  d^efpnt  ;  mais  des  qu'élis  de~ 
vient  malade,  il  Je  remplit  d'aune  efpece  d'beau,  ou  de  Jang  corrompu.  Or  les  bras 
ont  une  chair  de  cette  forte ,  les  cuijfes  &  Iss  jambes  en  ont  de  même ,  auffi  bien  que 
les  plus  maigres  &  les  plus  décharnées. 

On  trouve  en  un  autre  endroit  le.  mot^^waycoyieç,  qui  ne  peut,  ce  fcmble, 
être  que  l’adjeétif  de  ftugf,  qui  eft  (bus-entendu;  0/  |uvaywyésç  jwJgç,  les  mufcles 
qui  fervent  à  relever  ou  à  rejferrer.  Il  s’agit  là  de  l^anus.  Je  ne  (ai  s’il  y  a  quel- 
qu’autre  pa(?àge,  où  l’aélion  d’un  mufcle  foit  touchée.  A  l’égard  des  noms, 
par  lefquels  les  Anatomiftes  des  fiecles  fuivans  ont  diftingué  les  mufcles,  il  elt 
parlé  4  en  un  endroit,  du  mufcle  nommé  P  fias. 

De  l’Efophage,  du  Ventricule,  &  des  Boyaux. 

IX.  5*  VEfophage  eft,  félon  Hippocrate,  un  canal  qui  tient  depuis  la  langue 
jufqtPau  ventricule ,  qui  efi  le  lieu  où  les  viandes  fe  pourri  (lent,  ou,  fe  cuifent. 
On  trouve  l’une  8c  fautre  de  ces  deux  expreflions  dans  Hippocrate.  Dans  le 
palîàge  qu’on  vient  de  citer,  il  appelle  le  ventricule,  6  ventre pourrijfant.  7  Ail¬ 
leurs  il  fefert  du  mot  ,  c’eft  à  dire,  qui  commence  à  fe  pourrir,  en  par¬ 

lant  de  la  nourriture  ou  des  viandes  qui  font  dans  l’eftomac,  8c  qui  ne  font  qu’à 
demi  pouries,  ou  fermentées.  Mais  on  trouve  bien  plus  fou  vent- les  mots 
coélton-,  Ttieeuv,  cuire.  Cette  coélion  (è  frit,  (elon  lui,  par  la  chaleur  du  ven¬ 
tricule,  e^ui  efi,  dit-il,  une  partie  toute  nerveufe,  &  qui  joint  le  foye  du  coté  gau- 
,  che,  d’où  lui  vient  cette  chaleur.  8  Au  relie  il  faut  remarquer  que  les  mots 

_  Qieo(pdy(^,  8c  cofjtscxoç,  (ignifient  la  même  chofe  dans  notre  Auteur.  Le  der¬ 

nier  de  ces  mots  Grecs,  d’où  le  Latin  fiomachus ,  8c  le  François  efiomac  tirent 
leur  origine,  marque  auiîi  bien  (buvent  dans  Hippocrate  Porifice,  ou  P  embouchu¬ 
re  de  quelque  vailfeau  ou  de  quelque  partie  que  ce  foit,  comme  de  la  vclîie  du 
fiel ,  de  la  matrice  8cc. 
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il  femble  qu’Hippoci'ate  ne  diftingue  que  i  deux  boyaux ,  dont  le  premier , 
içjl  attaché  à  Peflomac ,  &  e^ui  eji  le  plus  étroit ,  a  douz,e  coudées  de  longueur ,  étan^ 
d"* ailleurs  tout  replié.  Quelques-uns.^  ajoûte-t’il ,  Pappellem  Colon.  Il  remarque 
2  en  un  autre  endroit,  que  Phomrne  a  ce  boyau  femblable  à  celui  d^un  chien,  fi  ce 
-fpefi  qu’il  efi  plus  gros  dans  Phomrne.  Ce  même  boyau  cft  fulpendu  ou  attaché  à 
unes  partie,  qu’il  appelle  Méfocolon_,  c’ell  à  dire,  le  milieu  du  Colon;  6c  cette 
partie  efi  attachée  elle-  même  aux  nerfs  qui  viennent  de  P  épine  du  dos ,  &  qui  paf 
fient  fous  le  ventre.  Le  fécond  des  boyaux  eft  nommé  3  y^rchos.  J1  eft  garni 
tout  autour  de  beaucoup  de  chair ,  Sc  vient  fè  terminer  à  l’anus.  Hippocrate 
dit  ailleurs  que  ce  dernier  boyau  efi  poreux  ;  6c  il  ajoûte  quelques  autres  particu- 
laritez  touchant  les  inteftins ,  que  nous  rapporterons  dans  l’Article  XII.  ou  nous 
jîarlcrons  des  Reins. 

Du  Foye,  &  de  la  Rate. 

X.  Hippocrate  dit  du  Foye,  qu’il  eft  plus  abondant  en  fihng,  que  les  autres  'vif^ 
<ceres \  Sc  qu’on  y  trouve  deux  éminences  qu'on  appelle  portes.  Il  veut  que  le  foyc 
ait  cinq  lobes  ou  fbit  divifé  en  cinq  parties.  On  a  vu  ci-devant  qu’il  le  faifoit 
en  un  endroit  Porigtne  des  veines.  Il  marque  que  plufteurs  4  bronchies  paflént  du 
cœur  dans  le  foye,  Sc  avec  ces  bronchies  la  grande  veine,  par  laquelle  tout  le 
corps  eft  nourri.  Il  appelle  ailleurs  cette  veine  5  la  veine  du  foye.  Enftn  il  alîigne 
au  foye  l’office  de  fiéparer  la  bile ,  ce  qui  fè  fait  par  le  moyen  des  veipes  de  ce 
vifeere,  qui  attirent  ce  qu’il  y  a  de  bilieux,  ou  de  propre  à  faire  de  la  bile, 
•dans  les  alimens.  Le  foye  lèrt  auffi  à  réchauôèr  le  ventricule,  comme  on  l’a 
remarqué  dans  l’Article  precedent 

La  Rate,  commençant  à  paroître  vers  la  derniere  des  fauffies  côtes,  du  côté 
gauche,  s’^end  en  forte  qu’elle  fait  comme  la  figure  de  la  plante  du  pied  d’un 
nomme,  imprimée  fur  la  terre.  Elle  reçoit  une  veine  qui  le  divife  en  une  in¬ 
finité  de  fiîlamens ,  comme  des  toiles  d’araignées ,'  qui  font  pleins  de  fang ,  ôc  ré¬ 
pandus  dans  toute  là  fiibftance.  Elle  eft  attachée  ou  fufpendue  à  Pomentum, 
auquel  elle  fournit  du  làng  par  diverfes  petites  veines.  Hippocrate  remarque 
que  la  rate  eft  6  fibreuje.  il  dit  auffi  ailleurs  qu’elle  eft  molle  ôc  fpongiculè,  ôc 
que  c’eft  pour  cela  qu’elle  attire  du  ventricule,  aujarès  duquel  elle  eft  placée, 
une  partie  de  l’humide ,  qui  vient  de  la  boiftbn  j  le  refte  étant  enfuite  attiré  par 
la  velfic  de  l’urine. 

Du  Poumon ,  &  de  la  Membrane  appellée  Phrénes. 

f  XI,  Le  Poumon  a,  félon  Hippocrate,  cinq  lobes  comme  le  foye;  il  eft  ca¬ 
verneux  ,  rare ,  ôc  percé  de  plufteurs  trous  comme  les  éponges.  7  C’eû  pour 

cela 

1  lÀh.  de  Anatome. 

i  T>}  Morb.  Ejyidem.  Lib.  2.  Se5l,  4. 

3  Di  qui  fi:nifie  ummencement  OU  principe t  parce  que  ce  boyau  eft  le  premier  ouïe  prin-^ 

'Cipe  des  autres,  à  commencer  par  le  bas. 
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cela  qu’il  attire  aulTi  des  parties  voifines  l’humidité  qu’elles  contiennent,  on 

^'1  les  fllCC  ^ 

^^Le  nom^qu’Hippocrate  donne  à  la  membrane  qui  fépare  le  ventre  d’avec  k 

poitrine,  eft  le  même  que  celui  par  lequel  les  Grecs  délignoient  i  ou 

P  entendement.  Les  plus  anciens  Médecins  avoient  ainfi  nomme  cette  pai  ne,, 
dans  la  penféc  qu’elle  étoit  le  fie^e  de  entendement  ^  ou  de  la  prudence,  lui  tai- 
knt  partager  l’office  qu’ils  attnbuoient ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus ,  au  cœur 

qui  eft  dans  fon  voifinage.  ,  t  j 

Ce  n’eft  pas  que  cette  opinion  fût  generalement  reçue  de  tout  le  monde  On 

la  crovoit  même  fauffe  déjà  du  temps  d’Hippocrate,  fi  le  Livre  de  la  Maladie 
Sacrée  eft  de  lui.  Voici  de  quelle  maniéré  l’Auteur  de  ce  Livre  parle  de  cette 
affiiire.  La  partie,  dit-il,  appelle  Phrénes ,  ^  été  ainfi  nommée  mal  a  propos 

&  à  Paventptre.  Ce  nom  it^efi  fondé  que  l  fur  une  opinion  &  non  pas  fur  quelque 
chofe  de  réels  car  je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  partie  contribue  à  la  prudence  ou  à  Pin- 
telliçencc.  Tout  ce  qtPelle  fait  c'ef  que  fi  quelcun  ejl  furpris  tout  d'un  coup  d'aune 
grande  ioye  ou  d'une  grande  trifiejje ,  cette  partie  trejfaülit  s  &  càufe  par  la  quelque- 
efpece  d'Luietude  ou  de  douleur,  parce  qu'elle  efi  plus  mince  6^  plus  fortement  ten^ 
due  qu'aucune  partie  du  corps n'aiant  aucun  ventre,  ou,  aucune  cavité ,  pour  re¬ 
cevoir  ce  qui  efi  bon  ou  ce  qui  efi  mauvais,  mais  étant  également  troublée  de  l  un  CT' 
de  l'autre,  à  caufè  de  fa  foibleffe  naturelle.  Cette  partie ,  pouifuit-i  ,  fini,  ou  a 
du  fentiment ,  mais  elle  n'efi  pas  le  fitege  de  la  fagejfe  ,  non  plus  que  le  fœftr.  6  efi 
pourquoi  le  nom  qu'on  lui  a  donné  ,  ne  lui  convient  pas  mieux,  que  celui  qu  ont  les, 
oreilles  du  cœur  ,  lefquelles  n'entendent  pas  pour  cela  les  fins.  ^ 

Hippocrate  dit  ailleurs  de  cette  membrane,  qu'elle  a  fin  principe  vers  Pépijut 
du  dos,  derrière  le  foye  s  &  en  un  autre  endroit,  qu'elle  efi  nerveufe  &  forte.  Il 
y  a  encore  un  autre  paffiage  où  il  dit,  que  cette  membrane  caufe  le  délire  ,  &  la. 
folie  ,  lors  que  le  fàng  y  fijourne  ou  Je  meut  lentement , 


Des  Reins  i  des  Uretères  ^  &  de  la  Veffie  de  l'urine,. 

XIL  Noti-e  Auteur  parlant  des  Reins,  les  met  au  nombre  des  %  glandes,  ou 
du  moins  il  dit  qu’elles  en  ont,  3c  même  de  plus  giolîcs  que  toutes  les  auties 
qui  font  dans  tout  le  refte  du  corps.  On  pourroit  croire  qu’il  a  plutôt  -voulu 
parler  des  glandes  d-c  leur  voilinage ,  quelles  qu’elles  puillént  être ,  que  de  cel¬ 
les  qui  font  dans  cette  partie.  11  avoit  dit ,  dans  le  meme  fons ,  un  peu  aupa¬ 
ravant,  que  les  intefiins  ont  des  glandes  plus  grojjes  que^  toutes  les  autres ,  &  que  ces 
glandes  attirent  l'humidité fuperflue  des  intefiins.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  etoit  dans 
la  penfée  4  que  les  Reins ,  par  une  faculté  qui  leur  eft  paiticuliere,  ou,  pai  les. 
glandes  dont  on  a  parlé,  attirent  des  veines  près  dejquelles  ils  font  fituez,,  une  par-^ 

tie  de  l'humidité  qui  vient  de  la  Loijfitf,  &  que  cette  humidité  fe  filtrant ,  ou  fi  cou¬ 
lant  , 


I  Les  Anatomiiles  fuivans  ont  appelle  cette  membrane  Diaphragme  ,  c  eft  a  dire  Sé¬ 
paration,  _  _  -  f'L  /Z 

Z  T«  TW  (!»7<  y»,  Ofinhne ,  non  reipfa.  Voyez,  ct-devant  Liv,  z,  Chap,  q, 

3  De  GUnduüs. 

^  De  Ojfiam  Natara, 
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comtnc  de  Pe^iU^  dans  la  pibjlance  des  Teins  ^  dejeend  dans  la  vejjie  pay  i  Iss 
veines  ^ni  s^y  portent  j  pendant  ^ne  P  autre  partie  de  la  boijfon  pajje  immédiatement  xnxvi, 
des  intejlins  dans  la  même  vejfte  les  intejlins  ^  ou  ^  Ptntejlin  ^  étant  Jpongieux 
poreux  à  Pendrait  où  il  la  touche. 

Des  P  mies  qui  difiinguent  les  Sexes  ;  &  de  la  maniéré  dont  fe  fait  k  génération. 

XIII.  On  trouve  dans  Hippocrate  le  nom  de^  principales  parties  qui  diftin- 
•  guent  les  deux  fexes ,  mais  il  ne  parle  point  de  la  maniéré  'dont  elles  font  com- 
pofées.  Il  y  a  feulement  ce  mot  touchant  les  véficules  féminales ,  par  où  il 
femble  qu’il  ait  voulu  décrire  la  vélicule  ,  que  de  grands  Anatomiftes  mo¬ 
dernes  n’ont  "pas  fii  voir.  2,  PI  jé  trouve  ^  dit-il»  de  chaque  coté  de  la  vejie^ 
de  petites  cellules^  femblables  à  celles  où  les  abeilles  font  leur  mief  dans  lefquelles 
la  femence  efl'  contenue. 

11  cre^oit  que  la  femence  vient  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  particuliè¬ 
rement  de  la  têje ,  defeendant  par  les  veines ,  qui  font  auprès  des  oreilles ,  juf- 
ques  dans  la  mouëlle  de  l’épine  du  dos,  £c  de  là  dans  les  reins.  Qiiant  à  la 
manière  dont  la  conception  fè  fait,  6c  ce  qui  regarde  la  formation  de  P  enfant  d'uns 
le  fein  de  fa  mere ,  il  prétendoit ,  3  que  les  deux  femences ,  celle  de  l’homme  & 

„  celle  d^  la  femme ,  s’étant  mêlées  dans  la  matrice ,  elles  s’épaiffiflent  ôc  s’é- 
„  chauffent  ou  fe  fpiritualifent  ;  en  forte  que  dans  la  fuite  l’efprit  qui  eft  con- 
„  tenu  dans  leur  centre,  fe  pouffe  au  dehors  &  attire  une  portion  de  l’air  que 
5,  la  mere  refpire  ;  par  le  moyen  duquel  le  mélange  de  ces  deux  femences  rc- 
,,  cevant  du  rafïàichillèment ,  le  nourrit,  ou  s’enfle,  jufques  a  ce  qu’il  fe  for- 
,,  me  par  delîùs  une  petite  pellicule,  qui  enfuite  en  contient  d  autres  fous  elle, 

5,  qui  font  toutes  attachées  enfemble. 

„  Il  ajoûte,  qu’en  ce  temps-là  le  fang  de  la  mere  defeendant  dans  la  matri- 
ce  &  s’y  figeant,  feit  à  la  produélion  d’une  efpece  de  chair,  du  milieu  de 
„  laquelle  fort  le  nombril ,  qui  efl  un  canal  defeendant  de  ces  memes  pellicu- 
’’  les,  par  lequel  le  fœtus  refpire,  fe  nourrit,  6c  reçoit  de  Paccroiflèment.  Ce 
„  qu*on  vient  de  dire  que  le  fœtus  fe  nourrit  par  le  nombril,  efi  répété  4  en  plus 
„  d'^un  endroit.  Mais  cela  n'^ empêche  pas  qu^ Hippocrate  n^affure  y  ailleurs,  que  le 
„  fœtus  fe  nourrit  par  la  bouche  ,  Sc  en  fuçant  ;  qu’autrement  il  n’auroit  pas 
J,  des  excrémens  dans  les  boyaux  en  venant  au  monde,  6c  ne  fauioit  pas  fucer 
5’  d’abord  la  mammelle ,  s’il  n’avoit  fait  auparavant  quelque  chofe  de  fcmblable. 

’  Hippocrate  continuant  à  parler  de  la  formation  de  P  enfant ,  dit,  que  la  chair 
'  dont  on  a  parlé,  ayant  été  formée,  le  fang  de  la  mere  qui  efl  tous  les  jours 
attiré  en  plus  grande  quantité  dans  la  matrice,  par  cette  chaii  qui  icfpiie, 

”  efl  caufe  que  les ‘ pellicules  s’enflent,  qu’il  s’y  feit  comme  des  replis,  pnr- 
”  ticulicrement  dans  les  entérieures;  lefquelles  fe  rempli  liant  de  ce  feng,  prq- 
duifent  ce  qu’on  appelle  chorion.  Il  arrive  cnfuite,a  mefiue  que  k  chair  ci  oit, 

' .  que 

1  II  donne  ce  nom  aux  ureteres.  Voyez,  ci-dejfus  Article  VL 
-  Z  Lib.  de  Ojpam  Natura.  ' 

3  De  Natura  Pueri. 

4  Ltb.  de  Almento.  Lib,  de  Puéril 

c  Lib.  Je  Cdrr.ibus, 
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^iecît.  »»  Pefprit  en  diftingae  ou  en  débrouille  les  parties ,  en  forte  que  chacuné  • 
^xvj,.  9,  va  versrfa  femblable;  ce  qui  eft  épais,  vers  Pépais  ;  ce  qui  eft  rare,  vers  le 
J,  rare  ;  ce  qui  eft  humide ,  vers  Phumide  ;  chaque  chofe  allant  en  Ton  propre 
9,  lieu,  ou  du  côté  de  ce  qui  eft  de  fa  même  nature,  6c  d’où  elle  a  tiré  fonv. 
j,  origine.  En  forte  que  ce  qui  eft  procédé  de  Pépais  demeure  épais ,  ce  qui 
9,  vient  de  Phumide  demeure  humide  ,  6c  le  refte  à  proportion  j  la  chaleur 
J,  amenant  d’ailleurs  les  os  à  la  dureté  qu’on  voit  qu’ils  ont.  Après  cela ,  les , 

»,  extrémitcz  du  corps  fe  pouflènt  au  dehors  comme  les  branches  d’un  arbre. 

»,  Les  parties  tant  internes  qu’externes  fe  diftinguent  mieux  ;  la  tête  s’élève  au 
9,  defllis  des  épaules  6c  s’en  éloigne,  comme  les  bras  s’éloignent  des  cotez ,  6c  com- 
me  les  jambes  s’écartent  l’une  de  l’autre  Les  nerfs ,  ou  les  ligamens  vont 
aux  jointures  ;  la  bouche  s'ouvre  ;  le  nez,  6c  les  oreilles  s’élèvent  au  deflùs 
»,  des  autres  parties  de  L  tête,  6c  le  percent;  les  yeux  fe  rempliftent  d’une hu- 
9,  meur  pure  ;  6c  les  marques  du  fexe  paroilîènt.  Les  vifeeres ,  pourfuit  notre 
9,  Auteur^  fc  diftinguent  ou  le  rangent  aufîi.  L’enfant  commence  J  refpirer 
9,  par  la  bouche  6c  par  les  narines  ;  le  vaitre  le  remplit  d’elprit  ou  d’air ,  auflî 
„  bien  que  les  boyaux ,  6c  il  y  vient  aulîi  de  Pair  par  le  nombril.  Enfin  les  boyaux 
„  6c  le  ventre  s’ouvrent ,  en  forte  qu’il  fe  fait  un  pafiage  qui  conduit  à-l’anus , 

„  comme  il  s’en  fait  un  autre  qui  tend  de  la  velîîe  au  dehors. 

Hippocrate,  ou  l’Auteur  du  Livre  qu’on  a  cité,  ayant  raifon^jé  dé  cette 
maniéré  fur  la  formation  du  corps  dcPenfint,  fait  voir  qu’il  fè  pafie  à  peu  près 
.  la  même  chofe  dans  /a  production  des  plantes  ;  6c  il  explique  fur  les  mêmes  prin-!- 
cipes  comment  elles  naiflent  de  leurs  fèmences.  Il  tâche  même  de  faire  voir 
que  les  oifeaux  ne  fe  forment  pas  autrement  dans  leurs  œufs  ^  mais  il  ne  s’étend 
pas  beaucoup  là-deflùs.  Le  jaune  de  Pœuf  félon  lui,  la  matière  dont  les  oi- 
Icaux  fè  produifent,  6c  te  blanc  eft  celle  de  leur  nourriture.  Il  conclut  enfin 
de  tout  ceci ,  <fue  la  Nature  ejl  la  même ,  ou  cjtP'elle  agit  d^une  maniéré  uniforme , 
par  rapport  à-  la  génération  des  hommes^  à  celle  des  plantes^  Xÿ"  à  tout  ce  t^ui  fort 
de  la  terre  ^  qui  eft  le  même  fentiment  qu’avoit  i  Empedocle. 

Ce  qu’Hippocratc  dit  de  la  maniéré  ,  dont  il  avoit  découvert  que  le  mêlanr 
ge,  ou  le  refultat  des  lèmenccs,  dans  la- matrice,  fe  couvre  bien-tôt  d’une  pel-- 
licLile,  eft  afièz  remarquable.  Il  eut ,  dit-il,  occafion  de  s'^infiruire  la-deffus  ^  en- 
fuite  d'un  confeil  cftPil  avoit  donné  à  une  efclave  Mufeienne  ,  qui  était  groffe  depuis 
Jix  jours  Comme  cela  portait  un  grand  préjudice  a  fes  maîtres^  à  cattfe  de  fa  voixi^ 
il  lui  dit  de  faire  plufeurf  fàuts ,  ce  que  cette  femme  ayant  pratiquéla  fe  mène  e  tomba 
avec  bruit.  Cela  étoit  femblahle  à  un  œuf  crud  ^  dxnt  on  aUroit  ôté  toute  la  coquil¬ 
le  ^  &  dans  lequel  il  y  aurait  une  liqueur  fort  tranfparent-e.  Il  ajoûte  ,  qu'on  voyait 
des  fibres  blanches  fort  fubtiles  fur  la  membrane  qui  contenait  cette  liqueur  ^  lefquelles 
étaient  mêlées  d'une  fatüe  grofpere  &  rougeâtre en  forte  que  toute  la  membrane  pa* 
roijjoit  rouge.  Il  y  avoit  dans  cette  membrane  je  ne  fai  quoi  de  délié  qu'il  prenait  pour 
le  nombril^  &  c^etoit  ou  la  membrane  commençait  dr  d' oit  elle  tirait  fon  origine. 

Notre  Auteur  continuant  â  examiner  ce  qui  arrive  à  l’enfant  dans  la  matri-- 
ce,  depuis  que  fbn  corps  eft  formé  jufqu’au  temps  de  l’accouchement,  dit, 

„  que  le  corps  des  femelles  a  toutes  fes  parties  formées  6C  diftinétes  au  bout  de  ;  ' 
„  quarante-deux  jours ,  pour  le  plus  tard  ;  6c  celui  des  mâles  ,  au  bout  de 


I  Voyez,  le  Chip,  j.  du  Livxe  précèdent. 


„  trente  j- 
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7,  trente;  ce  oui  arrive  ainfi,  premièrement  ,  'parce  que  la  femence  d’où  fe  c-  ; 

„  produit  la  femelle  eft  plus  foible  &  plus  humide  que  celle  d’où  s’engendre  le  Jxxta 
„  mâle.  H  en  rend  encore  une  autre  raifon  tirée  du  temps  des  purgations  des 
femmes  apres  l’accouchement,  laquelle  on  ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la 
longueur.  „  Il  ajoute,  à  l’égard  de  la  différence  des  lexes ,  que  les  mâles  fè 
„  forment  lorfque  la  femence,  tant  du  mâle  que  de  la  femelle,  fe  trouve  for- 
„  te;  &  les  femelles,  lorfque  ces  fcmcnces  font  plus  foibles,ou  plus  humides,' 

„  &  moins  chaudes.  IL  remar<jue  ,  que  les  mâles  viennent  du  côté  droit 
„  de  la  matrice,  qui  efl  le  plus  fort  6c  le  plus  chaud;  Se  les  femelles  du  côté 
„  gauche. 

„  Le  corps  de  l’enfant  ayant  été  ébauché  de  cette  maniéré ,  s’augmente 
„  croît  tous  les  jours,  attirant  à  foi  ce  qu’il  y  a  de  plus  gras  dans  le  fangdela 
„  mere;  ce  qui  fait  que  les  os  deviennent  plus  durs  ;  fes  doits  fe  féparent,  ôc 
J,  il  vient  des  ongles  â  leurs  extrémitez ,  aufîi  bien  que  des  cheveux  &  des 
„  pods,  à  la  tête  &  au  refte  du  corps.  Alors  l’enfant  commence  à  le  remuer  , 

„  le  mâle  au  bout  de  trois  mois  ôc  la  femelle  au  bout  de  quatre ,  pour  l’ordi-  - 
„  naire,  quoique  cela  puifîè  quelquefois  un  peu  varier.  Enfin  l’enfànt  étant 
„  venu  a  la  jufte  grollèur  &  grandeur ,  comme  ce  qu’il  tire  de  là  mere  n’eH 
,,  plus  fuffilànt  pour  le  nourrir  ,  il  lè  remue  avec  force  ,  6e  rompant  les  mem- 
,,  branes  qui  1  enveloppoient ,  il  le  procure  la  Ibrtie ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
„  ment  le  dixième  mois.  C^iand  il  ell  né  il  fe  nourrit  du  lait  de  là  mere,  ou 
„  de  fa  nourrice.  La  matière  de  ce  lait  fe  tire  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  gras  6e 
„  de  plus  huileux  dans  les  alimens,  ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré..  La  mà*-- 
„  trice,  à  mefure  qu’elle  grolfit,  preffe  les  parties  voifmes,  6e  principalement 
„  l’omentum  6e  le  ventre;  6e  par  cette  comprelfion  les  oblige  de  fe  décharger 
„  de  leur  graillé,  qui  ell  aulfi-tôt  attirée  par  les  mammellcs,  dont  la  fubllan- 
„  ce  eh:  fpongieufe,  6c  dont  les  veines  fe  dilatent  enfuite  davantage,  à  mefure  • 

[,  que  l’enfant  fuce.. 

Voilà,  félon  notre  Auteur,  de  quelle  maniéré  les’enftns  fe  forment  6c  croif- 
fent  dans  le  fein  de  leur  mere ,  6c  comment  ils  viennent  au  monde  ;  ce  qui  le 
doit  entendre,  de  ce  qui  arrive  ordinairement,  6c  qui  n’exclud  pas  les  cas  ex- * 
traordinaires  ,  dont  Hippocrate  rend  auhi  raifon,  dans  quelques  Livres  qu’il  m 
compofez  fur  cette  matière  en  particulier. . 

e 

Des  Enfans  qni  naijfem  à  fept  mois  ;  &  de  ceux  qui  naijfent  à  hmt: 

XIV.  Il  y  a  un  de  fes  Livres,  qui  eh:  intitulé,  de  Enfant  qui  nait  a  fept 
mois ,  6c  un  autre  qui  a  pour  titre ,  de  l'Enfant  qui  nait  à  huit  mois.  Le  premier  * 
de  ces  enfans  peut  vivre  6c  atteindre  l’âge  le  plus  avancé ,  mais  non  pas  le  fe^ 
cond ,  qui ,  félon  notre  Auteur,  doit  nécehàirement  mourir  en  venant  au  monde ,  ou 
du  moins  n’y  demeurer  que  très-peu  de  temps. .  La  raifon  qu’il  rend  de  cette 
différence  eh:  que  fept  mois  après  la  conception,  l’enfant  qui  efl  dans  la  matri¬ 
ce  étant  parfaitement  formé,  6c  .fe  trouvant  déjà  fort,  quoi  qu’il  ait  encore 
«quelques  temps  à  croître,  fe  remue  plus  vigourcufèment,  ce  qui  fait  que  les 
membranes  qui  l’enveloppent,  fe  relâchent  un  peu;  de  la  même  maniéré  qu’on 
Xoit  que  les  épies  s’entr’ouvrent ,  quelque  temps  avant  que  le  grain  foit  mûr. 
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Il  arrive  donc  que  ce  relâchement  allant  quelquefois  plus  loin  que  temembra^ 
nés  ne  peuvent  porter ,  elles  le  rompent ,  en  forte  cju  il  faut  que  a  emme  ac 
couche  :  &:  fon  accouchement  étant  prématuré ,  plufieurs  de  ceux  qui  nai lient 
à  ce  terme-là,  meurent  aulli-tôt  après.  Mais  comme  on  a  remai  que  que  en¬ 
fant  avoit  déjà  en  ce  temps-là  toutes  les  parties  de  fon  corps  bien  tormees  U 
ne  laiflè  pas  d’y  en  avoir  quelques  uns  qui  échappent,  lorsqu  on  les  eieve 

avec  foin.  ,  ^ ,  v 

Qiiant  à  ceux  qui  demeurent  encore  dans  le  fein  de  leur  mere  apres  ce  tei- 

me,  ou  après  le  relâchement  des  membranes,  Hippocrate  fuppofe  que  les  grands 
efforts  qu’ils  ont  foits,les  rendent  languiOàns  Se  malades  ^^znà-xnlcjHaramejo^rs- 
en  forte  que  s’ils  nailfont  dans  cet  intervalle,  les  nouveaux  eftorts  quiblont 
obligez  de  faire,  pour  fortir  de  la  matrice,  achèvent  de  les  abbattre^,  C  es 
tuent  néceforirement  j  au  lieu  que  ceux  qui  paflènt  ce  terme,  &  particulière¬ 
ment  ceux  qui  ont  quarante  autres  jours  pour  fc  reprendre,  naifl.rn.t  avec  tou¬ 
tes  leurs  forces,  fublifleiit  très-aifément.  ^  r  ^  a  '  . 

Les  deux  quarantaines  de  jours ,  dont  on  vient  de  parler ,  font  les  dernières 
des  fep ,  qu’Hippocrate  prétend  qui  fe  paflènt  depuis  le  moment  de  la  concep¬ 
tion  ,  jufqu’à  celui  de  la  naifî'ance  des  enfans ,  qui  viennent  félon  les  loix  ordi¬ 
naires  de  la  Nature.  Il  prétend  du  moins  que  11  un  enfant  n’accompht  pas  ces 
fept  quarantaines  toutes  entières ,  ce  qui  pouflèroit  le  terme  de  la  païuance  dix 
jours  au  delà  de  neuf  mois;  à  compter,  comme  il  fait,  trente  jours  pour  cha¬ 
que  mois ,  il  doit  pour  le  moins  être  entré  dans  la  derniere  quarantaine  ;  com¬ 
me  cela  arrive  à  ceux  qui  viennent  depuis  le  commencement  du  neuvième  mois 
jufqu’à  la  fin.  11  croyoït  de  même  ,  à  l’égard  des  enfans  que  l’on  a  dit  qui  vien¬ 
nent  à  fèpt  mois ,  quhl  fliffit  pour  qu’ils  ayent  vie ,  qu’ils  fbient  entiez  dans  le 
ièptième  ;  Ôc  c’efl  pour  cela  qu’il  met  ceux  qui  naifîènt  au  bout  de  cent  qua- 
tre-vint-deux  jours ,  êc  uiiie  petite  partie  jd’un  jour ,  au  rang  des  enfans  venus 
à  fèpt  mois  accomplis;  quoi  que  ce  nombre  de  jours  ne  fille,  à  fon  compte, 
que  flx  mois  6c  deux  jours ,  6c  qu’il  manque  dix-huit  jours  que  le  cinquième 

quadragénaire  ne  foit  achevé.  •  ^  •  v  , 

Ce  qui  avoit  engagé  Hippocrate  dans  le  fentiment  dont  il  ctoit ,  a  1  egard 
des  enfans  venus  à  [ept  mots^  qu’il  prétendoit  devoir  plutôt  vivre  que  ceux  qui 
viennent  à  huit\  6c  à  l’égard  des  Çept  c^Hadragenaires  qui  s’écoulent,  félon  lui , 
depuis  la  conception  jufqu’à  l’acchouchemcnt  naturel,  c’ell  qu’il  fuppofoitque 
•  le  nombre  de  fept  étoit  le  plus  parfait  de  tous  ;  6c  qu’il  lui  attribuoit  un  grand 
pouvoir,  non  feulement  par  rapport  à  la  formation  du  corps  des  enfans,  ^ 
leur  nailfance,  mais  encore  par  rapport  au  temps  de  la  vie  &  de  la  mort  de 
tous  les  hommes ,  6c  aux  maladies  auxquelles  il  font  fujets ,  félon  ce  qu’il  dit 
en  un  endroit,  i  (]fie  Page  de  Phomme  ^  ou  fa  vie  ^  efi  de  fept  jours  ^  ou  eji  réglée 
par  le  nombre  feptenaire,  (ÜT  t^ue  tout  ce-qui  lui  arrive  ^  ou  tout  ce  qui  regarde  P  éco¬ 
nomie  de  fon  corps ,  efi  adminijlre'  par  rapport  au  nombre  de  fèpt ,  ou  à  des^  périodes 
Jeptenaires,  En  quoi  il  fuivoit  l’opinion  de  Pythagore  qu’on  a  rapportée  ci-def- 
fus ,  6c  reconoilîbit ,  avec  ce  Philofophe,.  les  loix  d’une  certaine  2  harmonie, 

félon 


I  L'ib.  de  Carmbus. 
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Iclon  laquelle  tout  PUnivers  eft  conduit,  &  qui  fe  rencontre  dans  la  combinai- 
fon  ou  dans  k  jondion  de  certains  nombres ,  dont  le  feptenaire  eft  le  plus  confi- 
derable.  Mais  quel  qu’ait  été  le  fondement  fur  lequel  Hippocrate  s’eft  appuyé, 
pour  décider  du  fort  des  chfans  qui  naiffent  dans  les  divers  temps  qu’on  a  mai*-, 
quez  ;  c’eft  une  chofe  remarquable  que  fa  décifion  ait  été  fuivie ,  s’il  fuit  ainft 
dire,  de  toute  la  terre,  6c  que  fon  autorité  feule  ait  été  la  réglé  i  des  jurifeon-. 
fuites ,  dans  les  loix  que  les  Empereurs  Romains  ont  fûtes  lûr  ce  fujet. 

11  eft  temps  de  finir  ce  qui  regarde  fon  Anatomie,  avec  cette  diçreftîon  que 
l’on  a  faite  à  l’occafion  des  parties  qui  '  diftinguent  les  fexes,  apres  avoir  re¬ 
marqué  qu’on  trouve  encore  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate  diverfes  chofes  con¬ 
cernant /<f^  w ,  leur  nombre,  leur  figure,  leur  afièmblage,  &c.  C’eft  la  par¬ 
tie  de  l’Anatomie  fur  laquelle  il  eft  le  plus  exad ,  comme_  étant  celle  dont  la 
conoiflance  eft  la  plus  nécelfaire  pour  l’exercice  de  la  Chirurgie,  qu’il  enten- 
doit  très-bien,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu.  Cependant  011  n’a  pas  cru  de¬ 
voir  rapporter  ici  ce  qu’il  a  dit  fur  ce  fujet ,  parce  que  Riolan  en  a  déjà  donne" 
un  extrait,  6c  que  c’eft  la  partie  de  l’Anatomie  fur  laquelle  l’on  a  le  iiioins  dif- 
puté  dans  la  fuite.  On  trouvera  un  abrégé  complet  d’ Anatomie,  où  l’Ofteo- 
logie  fera  jointe,  quand  on  en  fera  à  Galien.  Voilà  ce  que  l’on  avoir  à  dire 
touchant  PAnatomie  d’Hippocrate.  On  verra  encore  quelque  chofe  qui  y  a  du 
rapport ,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  6c  dans  la  fécondé  Partie  de  cette  Hiftohe  ^ 
Chap  5.  6c  6. 


CHAPITRE  1\C 

Des  Caufts  de  la  Santé,  &  de  celles  des  Maladies  j  de  leur  Sujet,  &  de  leurs 

principales  Diftcrenccs. 

ON  a  vu  ci-defius  quels  font,  iêlon  Elippocrate,  les  élemens  de  tous  les 
corps  en  général.  Lorfqu’il  s’agit  du  corps  humain ,  en  particulier ,  ou 
de  celui  des  animaux ,  il  établi lîbit  auïli  trois  principes  particuliers  j  le  Solide 
P  Humide^  6c  les  Efprits  s  qu’il  explique  autrement,  par  2  ce  qui  contient^  ce  qui 
efi  contenu ^  6c  ce  qui  donne  le  mouvement. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient  ^  que  les  farties  foltdes‘.i  comme  les 
os,  les  nerfs,  ou  les  tendons,  6c  les  ligamens,  les  cartilages,  les  membranes,, 
les  fibres,  6c  autres  parties  femblables.  Par  ce  qui  efi  contenu.^  Hippocrate  cn- 
tendoit  principalement  quatre  fortes  d"^ humeurs  ^  ou  de  matières  liquides  qui  le 
trouvent  dans  le  corps  ;  5  le  Jang  j  la  pituite ,  ou  le  phlegme  ;  la  bile  jaune  j  6c  la 
mélancholie  ^  ou  bile  noire.  Parcf  qui  donne  le  mouvement  ^  il  vouloit  marquer  cc 

qu’il  appelle  autrement  Efprit ,  qui  eft ,  lèlon  lui ,  une  matière  qui  tient  de  la 

nature 

I  Septimo  menfe  nafci  perfedum  partum  jam  receptum  cfl ,  propter  ainHioritatem  dodtiffimi  viri 
Hippocratis.  Paulns,  in  Leg.  3.  Paragr.  de  Statu  hominum.  Hippocrate  cil  encore  cite  d’aülourSj 
jiarîes  Jurifconfultes  anciens,  fur  la  même  matière. 

2  T<è  rit  ^  Y.xi  7»  Epld,  Llb.  6,  Se£î,  8, 

3  Lib,  de  Hat  ara  Hominis, 
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siecU  nature  de  Vair^  d'où  elle  tire  Ton  origine,  &  qui  eft  répandue  par  tout  le  Cofp5j 
fcxxvj.  on  dira  quelque  chofe  de  plus  particulier,  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  humeurs ,  Hippocrate  veut  que  le  fatig  foit  naturelle^ 
ment  chaud  ÔC  humide,  de  couleur  rouge,  ÔC  doux  au  goût;  la  pituite,  froide  6C 
.humide ,  blanche ,  gluante ,  ^  un  peu  falée  j  la  bile  jaune  ,  feche ,  gluante ,  amere , 
&  tirée  de  ce  qu'il  y  a  de  p]usgras  dans  le  fàng  éc  dans  les  alimens;  la  mélan- 
cholie ,  noire ,  froide  ,  6c  feche,  très -gluante ,  JiatueuJe  ,  ^facile  à  fermenter. 

JLe  corps  de  Phornme  efl,  félon  lui,  compofé  de  ces  quatre  fubftances.  C’efl: 
par  elles,  dit-il,  qu’on  a  la  fanté ,  ôc  qu’on  eft  malade.  On  le  porte  bien  tant 
que  ces  humeurs  demeurent  en  leur  état  naturel,  ÔC  qu’elles  font  dans  une  jufte 
proportion  entr’elles,  par  rapport  à  leur  quantité,  à  leurs  qualitez  ÔC  à  leur  mé¬ 
lange.  Au  contraire  l’on  le  porte  mal,  lorfque  quelcune  de  ces  chofes  efl:  en 
moindre  quantité,  ou  qu’elle  efl  plus  abondante  qu’il  ne  faut;  lorfqu’elle  fe  tient 
féparée  des  autres  en  quelque  partie  du  corps;  ÔC  enfin  lorfque  toutes  ces  hu¬ 
meurs  n’ont  pas  les  qualitez  requifes,  ÔC  qu’elles  ne  font  pas  mêlées  enfemble,' 
comme  elles  le  doivent  être.  On  peut  définir  la  fanté  ÔC  la  maladie  fur  ce  qu'on 
vient  de  dire  de  l’une  ÔC  de  l’autre  ;  Hippocrate  lui-même  n’en  ayant  pas  donné 
de  définition  exprefle,  fi  ce  n’eft  lorfqu’il  dit  en  un  endroit,  qu’on  appelle  ma¬ 
ladie,  I  tota  ce  <jui  incommode  t^homme’,  mais  cela  efl:  trop  général. 

Quant  aux  ufages  de  chaque  humeur  en  particulier,  il  croyoit  que  le  fangf 
bien  conditionné,  nourrit  les  parties,  ôc  qu’il  efl:  la  fource  de  la  chaleur  ani¬ 
male^;  qu’il  fait  la  bonne  couleur  ôc  la  bonne  fanté.  Il  croyoit  aufii  que  la  bile 
jaune  conferve  le  corps  dans  fon  état  naturel ,  empêchant  que  les  petits  vaif- 
leaux ,  ôc  les  voyes  cachées ,  qui  font  en  fi  grand  nombre ,  ne  fè  bouchent  ;  ôc 
tenant  ouverts  les  conduits  par  où  les  cxcremens  s’évacuent.  11  lui  attribue  de 
plus  d’aiguifer  les  fèns,  ôc. d’aider  à  la  coction  des  alimens.  La  bile  noire  efl, 
félon  lui,  une  efpece  de  lie  fervant  de  foûtien  ÔC  de  fondement  aux  autres  hu¬ 
meurs.  La  pituite  fert  aux  nerfs,  aux  membranes,  aux  cartilages,  aux  articu¬ 
lations,  à  la  langue,  ôc  à  d’autres  parties  pour  les  rendre  fouples,  &  faciliter 
leur  mouvement. 

Outre  les  quatre  premières  qualitez,  que  Pon  a  dit  qu’Hippocrate  attribuoit 
•aux  humeurs,  qui  font  l'humidité,  la  fecherefe ,  la  chaleur,  ôC  le  froid',  outre 
ces  qualitez,  dis-je,  ôc  quelques  autres  que  l’on  a  touchées,  il  paroît  par  quel¬ 
ques  pafiàges,  qu’il  croyoit  qu’elles  en  poflédoient  une  infinité  d’autres,  qui 
avoient  leurs  ufages,  ôc  qui  ne  devenoient  nuifibles ,  qu’entant  que  Pune  vc- 
noit  à  acquérir  un  plus  grand  degré  de  force,  à  dégénérer,  à  feféparer  du  refl:e 
ôcc.  „  Voici  comme  il  en  parle  lui-même.  a  Les  Anciens,  dît-il,  n’ont 
„  point  cru  que  le  fêc,  le  froid,  le  chaud.,  ou  l’humide,  ni  aucune  autre 
,,  qualité  femblable,  caufât  quelque  incommodité  à  l’homme;  mais  ils  ont  cm 
„  que  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  fort  ou  d’exeeflif  en  chacune  des  ces  qualitez,  ÔC 
„  que  la  nature  humaine  ne  pouvoit  pas  furmonter ,  étoit  ce  qui  incommo- 
„  doit ,  ÔC  c’efl:  ce  qu’ils  ont  tâché  de  corriger  ou  d’Ôter.  Or  entre  les  -cho- 
„  ,fes  douces,  ce  qui  efl:  très-doux  eit  le  plus  fort;  comme  entre  les  amers» 

5>  ^ 
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î,  Scies  aigres,  ce  qui  eft  très-amer  &  très-aigre;  en  un  mot  ce  quittent  le  plus 
„  haut  degré  en  chaque  chofè.  Ce  font ,  continue  Hippocrate ,  ces  dernières  cho-  xxxvj. 
„  fes  que  les  Anciens  ont  cru  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  Phomme,  qui 
„  lui  font  nuifiblcs.  11  fo  rencontre  en  eflfèt  dans  notre  corps,  de  Pâmer ^  du 
„  falé^  du  doux^  de  Paigre,  de  PJlpre,  de  Pinjipide^  Sc  une  infinité  d’autres  ma- 
„  tieres  qui  ont  diverfes  qualitez,  félon  qu’elles  font  abondantes  ou  qu’elles  font 
„  fortes.  Ces  difièrentes  qualitez  ne  s’apperçoivent  point,  6c  ne  font  de  mal  à 
„  qui  que  ce  foit,  tant  que  les  humeurs  lont  mêlées ,  6c  que  par  ce  mélange  el- 
„  les  fe  temperent  l’une  l’autre.  Mais  s’il  arrive  que  les  humeurs  fe  féparent, 

„  Sc  qu’elles  demeurent  à  part,  alors  leurs  qualitez  deviennent  fenfibles,  ôc  in- 
„  commodes  en  même  temps. 

On  peut  recueillir  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  qu’Hippocrate  n’entendoit  pas 
que  les  matières,  dont  on  a  parlé,  agiflent  feulement  par  les  qualitez  que  les  Phi- 
lofophcs  ont  appellé  premières^  qui  font  celles  qu’on  a  touchées  d’entrée.  Bien 
loin  delà  il  dit  peu  après,  ^ue  cen*ejipas  le  chaud  <jui  a  une  grande  force  ^  mais 
l’aigre,  l’infipide,  &c.  /oit  dans  Phomme  ^  foit  hors  de  Phomme^  foit  à  P  égard  de 
ce  qu'ait  mange  ou  de  ce  qu'ait  boit  ^  ou  de  ce  qu^on  applique  au  dehors  de  quelque  ma* 
niere  que  ce  foit  s  &  U  conclut  que  de  toutes  i  les  faculteK.  il  n'y  en  a  point  ^  qui  ait 
moins  de  pouvoir  que  le  chaud  &  le  froid. 

Ce  que  l’on  a  dit  des  humeurs  qui  fe  féparent  des  autres ,  a  du  rapport  avec 
ce  qu’Hippocrate  remarque  en  divers  endroits,  que  les  humeurs  fe  meuvent.  Il 
exprime  quelquefois  ce  mouvement  qui  caufe  diverfes  maladies ,  par  un  terme 
qui  marque  •l  une  impetuojîtê ^  à  peu  près  femblable  à  celle  des  animaux,  qui  en¬ 
trent  en  chaleur  en  certain  temps. 

11  y  a  d’autres  paflàges  par  lefquels  il  femble  qu’Hippocrate  n’aceufe  que  5  deux 
fortes  d’humeurs,  la  bile  &  la  pituite,  d’être  les  caufes  des  maladies.  Ce  qui 
arrive  lors  que  ces  deux  humeurs  fe  mêlent  avec  le  fang ,  &  qu’elles  pechent  foit. 
par  rapport  à  la  qualité  ou  à  la  quantité;  foit  par  rapport  au  lieu  où  elles  doi¬ 
vent  fe  rencontrer ,  ou  ne  fe  rencontrer  pas.  Mais  comme  il  parle  ailleurs  de 
deux  fortes  de  bile,  ces  deux  humeurs  fe  pourront  réduire  à  trois  ;  6c  en  les 
joignant  au  fang  il  s’en  trouvera  toûjours  quatre. 

4  En  d’autres  endroits  il  en  ajoûte  une  cinquième,  qui  efl:  Peau-,  dont  il 
prétend  que  la  rate  foit  la  fource  ,  comme  le  foye  &  le  cerveau  font  celles 
du  lâng,  de  la  bile,  &  de  la  pituite.  Quelques  Commentateurs  veulent  que 
cette  eau  foit  la  même  chofe  que  la  mélancholie ,  à  laquelle  Hippocrate  la  fub- 
ftitue.  On  ne  void  pas  dabord  comment  pouvoir  accorder  leur  fentiment  avec 
l’idée  qu’il  avoit  de  cette  derniere  humeur.  Nous  avons  dit  ci  deflùs  qu’il  re- 
gardoit  la  mélancholie  comme  une  elpece  de  lie  des  autres  humeurs,  en  quoi 
elle  n’auroit  pas  du  rapport  avec  l’eau.  Et  il  femble  qu’on  ne  trouve  pas  mieux 
fon  compte  en  failânt  de  deux  fortes  de  mélancholie,  l’une  qui  efl:  celle  qu’oii 
vient  de  décrire,  ôc  l’autre  qui  doit  plûtôt  être  appelléc  bile  noire,  qui  n’efl: 

autre 

I  Vff^ez.  eî  dejfus,  Liv.  3.  Chap.  i.  la  (ignification  du  mot 

r  o’fyxi,  impetu  ferri,  libidint  ateendt.  De  ce  verbe  vient  le  mot  opyeta-^'a ,  qui  défi^ne  cette 
efpece  de  mouvement. 

3  Lib.  d»  Affe£lienibus',  làb,lt  dt  Morbis, 

4  Lib.  4.  de  Morbis, 
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autre  cliofe  que  la  bile  jaune  que  l’on  fuppofe  qui  fe  noircit  en  s’échaufïànt  & 

•  en  fe  brûlant  par  une  chaleur  excclTivc ,  parce  que  celle-ci  n’a  rien  non  plus  de 
commun  avec  l’eau.  Néanmoins  ce  qui  appuyé  le  fentimcnt  dont  il  s’agit,  c’cft 
qu’il  eft  dit  dans  le  même  endroit  touchant  cette  eatt ,  qu’elle  ell:  ia  plus  pefante 
des  humeurs.  Rien  n’empêche  auffi  qu’on  ne  pûifle  dire  que  c’eft  ici  un  diffe¬ 
rent  fyfteme,  comme  i  l’Auteur  du  Livre,  d’où  il  eft  tiré,  a  palfé  ancienne¬ 
ment  pour  être  different  d’Hippocrate. 

‘  Cette  eau  pourroit  encore  avoir  du  rapport  avec  ce  qu’Hippocrate  appelle  ail¬ 
leurs  Ichor  î  par  où  l’on  a  entendu  toute  forte  d’humeur  claire  &  a^ueufe,  qui 
fe  trouve  dans  le  corps  d’un  homme,  foit  fain,  foit  malade.  Mais  il  femble 
plutôt  donner  ce  nom  à  ce  quhl  y  a  de  plus  clair  dans  les  humeurs  lors  qu’el¬ 
les  font  mal  difpofées  ou  corrompues  ;  car  il  appelle  de  ce  nom  cette  efpece  de 
fanie  qui  coule  d’un  ulcéré  malin ,  6c  qui  eft  plus  claire  que  ne  doit  être  le  pus  ,• 
il  parle  aufti  en  quelques  endroits  des  Icheurs  acres  &  bilieufes  &  des  Icheurs 
brûlantes.  Mercurial  rapporte  toutes  les  fignifications  de  ce  mot,  dans  fes  di- 
verfes  Leçons,  Liv.  4.  Chap.  I^. 

On  trouve  encore  un  troifième  fyfteme  fur  les  caiifes  des  maladies  dans  un 
autre  Livre  intitulé,  2  des  Vents  ^  ou  des  Efprits ,  qui  eft  parmi  les  œuvres 
d’Hippocrate,  mais  que  plufieurs  ont  cru  n’être  pas  de  lui.  L’Auteur  de  ce 
Livre  fe  fert  tantôt  du  mot  de  3  vents ,  &  tantôt  du  mot  d"* efprits ,  avec  cette 
difLrence  que  le  dernier  marque  les  efprits  ou  l’air ,  ôc  les  vents  qui  font  ren¬ 
fermez  dans  le  corps ,  au  lieu  que  le  premier  marque  ceux  du  dehors ,  d’où  il 
prétend  neanmoins  que  viennent  ceux  de  dedans  par  le  moyen  de  l’air  qu’on 
refpire,  ôc  de  celui  qui  eft  contenu  dans  les  alimens  que  l’on  prend.  Il  pa- 
roît  par  la  leéture  de  ce  Livre,  qui  eft  un  des  mieux  raifonnez,  ou  dont  le 
raifonnement  eft  mieux  fuivi  qu’aucun  autre  de  ceux  d’Hippocrate ,  qu’il  re¬ 
garde  Pair ,  ou ,  les  efprits  comme  les  véritables  caufes  des  maladies  &  de  la  fan- 
té  ^  préférablement  même  aux  humeurs  ^  qui  ne  tiennent  lieu  en  cette  rencontre 
é  que  de  caufes  aidantes.^  entant  que  les  efprits  fe  mêlent  avec  elles.  Mais  on 
peut  concilier  ce  dernier  fentimcnt  avec  celui  que  l’on  a  rapporté,  &  que  l’on, 
a  attribué  à  Hippocrate,  touchant  les  effets  des  humeurs ,  en  difint  que  tout 
ce  que  l’on  a  remarqué  qu'elles  font,  par  rapport  à  la  famé,  ou  aux  maladies, 
fuppofe  l’impulfion  des  efprits.^  comme  du  premier  mobile.^  ÔC  que  c’eft  pour  ce¬ 
la  qu'Hippocrate  les  a  dclignez ,  comme  l’on  a  vu  ci-deffus ,  par  ce  qui  donne  le 
mouvement.  -, 

Il  y  a ,  félon  Hippocrate ,  autant  de  caufes  externes  de  la  fanté  &:  des  mala¬ 
dies  ,  qu’il  y  a  de  chofes  hors  du  corps  de  l'homme  qui  peuvent  agir  fur  lui , 
ôc  autant  qü’il  y  a  de  variété  dans  fà  conduite ,  &  dans  tout  ce  qui  lui  arrive 
pendant  tout  le  cours  de  fa  vie.  Cela  fuppofé ,  il  eft  facile  de  voir  que  la  fin- 
té  ôc  les  maladies  dépendent  en  général  des  caufes  fuivantes  j  de  Pair  ^  qui  nous 
environne  ;  de  ce  que  nous  mangeons  6c  de  ce  que  nous  buvons  ,  du  fommeil ^ 
^  des  veilles-^  de  Pexercice^  ÔC  du  reposa  des  chofes  qui  fartent  de  notre  corp ^  & 

de 

I  Ce  Livre  a  été  attribué  à  Polybe ,  gendre  d’Hippocrate. 

3  ‘i/vç-nn  ,  6c  TCUVfi.ttIX, 
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de  celles  «»<  r  fi»>  memes  j  &  enfin  des  faSims.  On  met  auffi  au  nombre  des 
caufes  externes  de  la  fa»té  &  des  maladies ,  U  rencontre  des  corps  étrangers ,  qui 
nous  eft  quelquefois  utile,  mais  qui  peut  aufll  nous  nuire;  les  poiSons  tx.  les 
ansmmx  Zmrneux  font  dans  le  rang  des  dernicres  de  ces  caufes.  On  ne  s’enga- 
aera  ms  à  traiter  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  caufes  des  maladies, 
mrce  que  cela  mus  meneroit  trop  loin;  &  l’on  s’en  difpcnfera  avec  ^auUnt 
nlus  de  raifon  qu’il  faudroit  répéter  tout  cela  quand  nous  en  ferons  a  Galien, 
dont  le  fvileme,  à  cet  égard,  eft  plus  clair  &  plus  méthodique  que  celui 
d’Hippocrate,  de  qui  il  fuit  neanmoins  prefque  en  tout  les  principes. 

On  touchera  feulement  en  peu  de  mots,  premièrement  le  rapport  qu’Hmpo- 
crate  trouvoit  entre  quelques-unes  des  caufes  externes ,  &  les  internes.  Il  fal¬ 
loir  par  exemple,  comparaifon  des  ejuatre  humeurs  dont  a  paile  ,  avec  les 
etuàtre  àees  de  l’homme,  avec  les  tpssMre  faifins  de  l’annré  ,  &  ayec  \c%  clmais 
&  les  Iséux,  qui  font  chauds ,  frotds ,  fecs,  ou  humides  II  croyoït  cfic  l'enfan¬ 
ce  ou  l'adolefcence,  le  printemps,  &  les  pays  temperez.  doivent  produire  da  fang, 
&’par  conféquent  plus  de  maladies  &  moins  de  celles  qui  dépendent 

des  autres  humeurs:  La  jeunefe,  l'été,  8c  les  pays  chauds  &  fecs  fon  propres, 
félon  lui  pour  produire  de  la  Me ,  £c  toutes  les  maladies  qu  elle  caiifc.  L  âge 
viril,  l'automne  &  les  lieux  dont  l’air  A gro§er  îx  inégal,  contribuent  a  la  for¬ 
mation  de  la  mélancholie  ,  &  des  maladies  melanchoUcpues.  Enfin  U  vsetllefe, 
Phyver  ôc  les  pays  frotds  &  humides  engendrent  U  pitutte ,  &  les  maladies  />/- 
tuiteurès  II  examine  de  même  avec  foin  quels  font  les  alimem  qui  produifent 
du  fane  de  la  bile  6cc.  H  traite  aufli  des  effets  fommed  6c  des  veilles,  de 
V exercée  ^  du  repos,  ÔC  des  autres  caufes  externes  que  l’on  a  touchées, par  rap¬ 
port  aux  quatre  humeurs,  à  toute  l’utilité,  ou  tout  le  dommage  qu’on  en 

^"On  reSfrquer'l''e"rf^^^^^^  lieu,  qu’entre  toiites  les  caufes  dont  on 
tion,  les  deux  plus  génémles  font,  félon  Hippocrate ,  lesahmens^latr,  ÔC 
que  ce  font  celles  qu’il  examine  avec  toute  l’attention  poffible.  Piemiereinent 
pour  ce  qui  regarde  U  nourriture,  il  a  compofe  divers  Livres  fur  ce  fujet  feuh 
Il  s’eft  attache  fort  exadement  à  diftmguer  celle  qui  eft  bonne  œlle  qui  eft 
mauvaife  félon  les  differens  états  ou  l’on  fe  trouve.  Il  y  d  autant  plus 
obligé  que  fa  maniéré  de  traiter  les  m.aladies  rouloit  prelque  entièrement  fur 
cet  Article,  je  veux  dire  fur  le  choix  de  la  nourriture,  foit  a  egard  de  i  la 
qualité,  foit  à  l’égard  de  la  quantité,  ou  du  temps  propre  poui  la  donner ,  com- 

T  ftito  suffi  une  SiSe  confidemtion  de  l'air,  &  de  ce  qui  en  dépend. 
L’on  a  vu  en  gros  ce  q^ù’il  penfoit  fur  les  quatre  faifons  &  fur  les  divers  pays. 
Il  examinoft  dlilleuvs  qui  regne^^^ 

ZV  comme  de’/.  d.l'ArBurus, 

&  des  a“n  que  le  temps  des  Solftces,  &  des  Eepu.noxes  ;  parce 
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Siecle  cro)^oit  quc  ces  jours  ou  ces  temps-là  caufent  de  grands  chagemcns  dans 

xxxvj,  maladies ,  mais  il  n’explique  pas  comment  cela  fe  «fait. 

On  peut  inferer  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu’Hippocrate  regardoit  la 
conoiflance  de  PAfironomie  comme  néceflaire  à  un  Médecin ,  ôc  qu’il  étoit  per- 
fuadé  que  les  Aftres  ont  quelque  influence  fur  nos  corps.  Ceci  a  du  rapport 
avec  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  des  i  chojes  du  Ciel ,  qu’il  compte  entre  les  caufes 
des  maladies,  6c  avec  ce  qu’on  a  remarqué  a  ci-delTus,  que,  félon  Hippo¬ 
crate,  notre  pinte',  notre  vie,  notre  mort,  &  tout  ce  qui  regarde  notre  être,  dé* 
pend  des  chofes  qui  font  élevées  au  dejfus  de  nous ,  ou  des  chofes  d^enhaut.  Et  il 
y  a  apparence  qu’il  a  encore  entendu  quelque  chofe  d’approchant ,  quand  il  par¬ 
le  ailleurs  de  3  je  ne  fai  quoi  de  divin ,  qu’il  reconoiflbit  dans  les  caufès  des 
maladies.  Quelques-uns  de  fes  plus  anciens  Commentateurs  avoient  cru  que 
lors  qu’il  parle  de  cette  maniéré ,  il  fait  alluflon  à  ce  qu’ont  dit  fur  ce  fujet 
4  les  Poètes ,  6c  Homere  en  particulier ,  qui  attribue  à  la  colore  des  Dieux  cer¬ 
taines  maladies  qui  arrivent  aux  hommes.  Mais  Galien  n’efl:  pas  de  leur  fcnti- 
ment ,  6c  il  a  raifon  de  leur  faire  cette  leçon ,  y  que  ceux  qui  commentent  ou  qui 
interprètent  un  Auteur,  ne  doivent  pas  écrire  tout  ce  qui  leur  femble  être  véritable, 

<■  eu  ce  que  P  Auteur  a  du  croire ,  félon  eux  ^  mais  ce  qui  efi  véritablement ,  félon  fon 
fentiment ,  quand  même  cela  feroit  faux.  Or  Galien  Ibûtient ,  qu’il  n’y  a  aucun 
des  Livres  d’Hippocrate,  dans  lequel  il  ait  attribué  aux  Dieux  la  caule  des  ma¬ 
ladies.  Et  il  prouve  d’ailleurs  qu’Hippocrate  n’a  pas  été  dans  cette  opinion, 
premièrement  par  la  raifon  que  ce  dernier  rend  des  accidens  qui  arrivent  dans 
une  maladie  qu’il  décrit ,  6c  du  nom  qu’on  donnoit  en  ce  temps-là  à  cette  ma¬ 
ladie.  On  appelloit  ceux  qui  en  étoient  atteints ,  d’un  nom  qui  lignifie  frappez 
dans  la  prévention  où  l’on  étoit ,  6  fans  doute  parmi  le  peuple ,  que  ces  gens-là 
avoient"  été  frappez,  de  cette  maniéré  par  quelque  Divinité ,  à  peu  près  comme 
par  la  foudre.  Mais  Hippocrate  remarque  expreflement  que  les  Anciens  n’avoient 
ainfi  appcllé  ceux  qui  étoient  attaquez  de  cette  maladie ,  que  parce  que  ceux  qui 
en  moLiroient  avoient  après  leur  mort  les  cotez  livides  6c  meurtris ,  comme  ceux 
qui  ont  reçu  des  coups.  Il  le  prouve, en  fécond  lieu,  par  un  des  Livres  d’Hip¬ 
pocrate  qui  cfl  intitule ,  de  la  Maladie  Sacrée ,  c’efl;  à  dire ,  du  Haut  Mal .  dans 
lequel  Livre  cet  ancien  Médecin  s’elïbrce  d’ôter  de  l’efprit  des  peuples  l’opi¬ 
nion  qu’ils  avoient,  que  les  Dieux  envoyaient  certaines  maladies  aux  hommes.  On 
pourroit  fortifier  les  preuves  de  Galien ,  par  ce  qu’Hippocrate  dit  7  ailleurs  d’u¬ 
ne  maladie  paiticulierc  aux  Scythes,  qui  paflbit  de  même  pour  divine,  6c  dont 
on  parlera  dans  la  fuite. 

Pour  revenir  à  la  fignification  de  ce  qu’Hippocratc  a  appcllé  divin  dans  les, 

mala- 

1  H’'»  tù,  cx.  ùjeTTtTéêtix  tm  ,  f  les  chofes  qui  dépendent  du  ciel  ne  font'pas favorables. 

2  Liv.  3.  Chap.  2. 

3  ©f7»»  T/,  Lib,  Prognoflic.  Lib  de  Natura  Muiiebri,  0“  Lib,  de  Morbo  Sacro. 

4  Je  ne  fai  ce  que  Galien  a  entendu  lors  qu'il  dit ,  que  ceux  qui  attribuent  les  maladies  à  la  co-' 
îere  des  Dieux,  empruntent,  pour  le  prouver,  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  écrit  ce  qu  on  appelle 
les  Hifloires,  vxpx  rS»  y^x-<p*vrui  t«î  KxXéfxeiixi  ireflecf. 

5  BAîjro/ ,  Lib.  de  Ratwne  vicias  in  Acutis, 

6  G’clt  du  moins  la  confçquence  qu’on,  doit  tirer  du  raifonnement  de  Galien  >  autrement  fi  preu¬ 
ve  ne  vaudroit  rien.  On  parlera  encore  de  cette  maladie  ci-après. 

7  Ltb,  de  Aère,  Aquts,  çt'  Lotis^. 
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maladies ,  le  même  Galien  conclud  que  ce  Médecin  n’a  entendu  autre  choie 
par  là  que  U  confiitution  de  Pair  (jai  nons  environne  j  ce  qui  eft  équivoque  ;  par¬ 
ce  que  Pair  peut  être  difpofé  d’une  maniéré  qu’on  pourroit  y  reconnoîtrc  quel¬ 
que  choie  de  tout  extraordinaire,  &:  que  l’on  appelleroit  dtvin  par  cette  raifon. 
C’ell  effeârivemcnt  là  le  fentimcnt  de  quelques  i  Commentateurs  modernes  , 
qui  ont  cru  que  le  divin  d’Hippocrate  dépendoit  veritablemeut  des  qualités  de 
l’air,  mais  de  certaines  qualitez  qu’ils  ont  nommées  occultes ^  ou  cachées  j  par¬ 
ce  qu’elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les  ordinaires ,  ni  avec  aucune  autre  qua¬ 
lité  que  l’on  conoilîê.  Ce  n’eft  pas  cependant  ce  que  Galien  veut  dire  en  cet 
endroit  ;  ni  Hippocrate  lui-même  qui  femble  s’expliquer  en  faveur  du  premier 
lèntiment,  lors  qu’il  dit,  2  que  la  maladie  qu^on  appelle  làcrée,  tire  fon  origine 
des  mêmes  caufes  que  les  autres  maladies  \  [avoir ,  des  chofes  qui  vont  &  viennent , 
ou  qui  [ont  [ujettes  au  changement ,  comme  [ont  le  froid ,  le  Ibleil ,  les  vents ,  qui 
Jhuffrent  des  vicij[itudes  perpétuelles.  Or  quoi  que  ces  chojès,  ajoûte-t-il,  /oient 
divines,  il  ne  [aut  pas  s*  imaginer  que  celte  maladie  [oit  plus  divine  que  les  autres-^ 
mais  toutes  les  maladies  doivent  être  regardées  comme  humaines ,  &  comme  divi¬ 
nes,  tout  enfimble. 

On  dira  peut-être  que  Pon  a  douté  de  P  4uteur  de  ce  Livre.  M  ais  lî  l’on 
fait  reflexion  fur  la  coûtume  conftante  d’Hippocrate ,  de  marquer  exaétement 
la  conftitution  des  làifons ,  dans  lefquelles  ou  après  lefquelles  les  maladies  qu’il 
veut  décrire  ont  paru ,  on  verra  que  de  quelque  forte  de  maladie  qu’il  veuille 
parler,  même  lors  qu’il  s’agit  de  maladies  pejlilenttelles  ^  il  ne  fait  mention  que 
des  changemens  ordinaires  de  Pair,  par  rapport  au  chaud,  au  froid,  au  fec  ôc 
à  l’humide  ;  il  oblèrve ,  par  exemple ,  qu’un  pritemps  pluvieux  a  été  précé¬ 
dé  d’un  hy  ver  humide ,  ou  fuivi  d’un  été  brûlant  ;  que  tels  au  tels  vents  ont 
foufflé  &c.  làns  dire  un  feul  mot  des  autres  qualitez  particulières  6c  cachées  de 
Pair,  lefquelles  on  fuppofe  caufer  les  maladies  extraordinaires. 

Il  efl;  vrai  qu’on  trouve  dans  fes  Ecrits  quelques  autres  paflàges ,  fur  Icfquels 
on  prétend  fonder  les  qualités  cachées ,  dont  on  vient  de  parler ,  &  que  Galien 
admettoit ,  aufli  bien  que  les  Auteurs  modernes  qu’on  a  citez.  On  y  trouve 
premièrement  le  mot  de  3  cau[e  cachée..  Galien  foûtient  que  quand  Hippo¬ 
crate  parle  des  maladies  4  Epidémiques ,  qu’il  dit  venir  de  Pair  ,  ou  de  ce  que 
nous  rcfpirons ,  qui  eft:  chargé  d’une  y  exhalaifon  mal-faine ,  ou  propre  à  faire 
des  maladies,  il  prétend  que  cette  exhalaifon  malfaifante  n’agit  point  par  les. 
qualitez  ordinaires,  mais  par  une  propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa. 
fubftancc.  Cependant  je  ne  vois  pas  qu’ Hippocrate  fc  foit  expliqué  fur  la  na¬ 
ture  de  cette  exhalaifon ,  non  plus  que  fur  celle  de  l’influence  des  Aftrcs ,  ou 
fur  la  maniéré  dont  ils  agilTent  fur  les  corps  inferieurs,  quoi  qu’il  fuppofe ,  com¬ 
me  on  l’a  dit,  leur  aébion.  Il  femble  que  cette  exhalaifon  eft  la  même  chofe 
que  ce  qu’il  appelle  6  des  impuretez. ,  ou  des  infeéiions.  On  finira  ce  qui  regar-. 


1  Ternel,  Cornus  t  &  tt autres. 

Z  Lib.  de  Moit  Sacro. 

3  Ahitj  ,  Lib,  de  Alimente. 

4  On  expliquera  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre. 

5  itroKpsa-if. 

é  ,  de  ,  je  fouille,  je 


falis,  Lib.  de  Tlatibus, 

y  5 


Siscîe 
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Stecle 

xxxvj. 


15'0  histoire  DE  LA  MEDECINE,' 

de  les  caules  des  maladies ,  en  remarquant  que  dans  le  même  endoit  ou  Hip* 
pocrate  fait  venir  de  ?air  les  maladies  Epidémiques,  il  tâche  de  prouver  qu’el¬ 
les  ne  viennent  point  des  Alitnsns ,  comme  les  maladies  ordinaiies  j  &  c  ell 
par  où  Pon  voit  que  ,  félon  lui,  Pair  eft  la  caufe  la  plus  générale  des  ma- 

Les  Humeurs,  êc  les  Efprits  étant,  comme  on  l’a  vu,  les  caufes  de  la  fan- 
té  &  des  maladies,  les  parties  folides  ÔC  contenantes,  qui  font  la  troifième  forte 
de  fubftance  qui  compofe  le  corps  des  animaux,  devront  en  être  le  fujet,  puis¬ 
qu’elles  font  faines  ou  malades,  félon  la  bonne  ou  la  mauvaife  difpofition  qu’y 
caiifcnt  les  humeurs  6c  les  efprits,  6c  félon  les  imprelTions  avantageufes  ou  fâ- 
cheufes  qu’y  font  les  corps  étrangers  6c  tout  ce  qui  vient  du  dehors.  C'eft  la  . 
confcquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques  paflages  d  Hippocrate,  tels  que  font 
les  deux  qui  fuivent.  i  Lors,  dit-il,  e^ne  (^uelcnne  des  humenrs  fe  tient  a  part,  ^ 

OH  qn^elle.  fe  fepare  des  antres,  il  faut  nécejfairement  que  le  lieu  d^oii  elle  ef  fortie, 
foit  atteint  de  maladie  •,&  même  que  celui  où  elle  fera  coulée  en  tropgrande abon¬ 
dance  (oujfre  du  mal  de  la  douleur .  Le  focond  paflage  eft  celui  ou  il  dit ,  2* 
que  les  maladies  qui  viennent  d?une  partie  du  corps  qui  efl  conjiderable ,  font  les  plus 
danger  eufes ',  car,  ajoute-t-il ,  la  maladie  doit  demeurer,  ou  avoir  fon  fiege 
dans  Pendrait  ou  elle  a  commencé,  lors  qtPune  partie  des  plus  importantes  fiti^re,  il 

faut  que  tout  le  corps  foujfre.  *  _  .  .  .  _ 

A  Pégard  des  diferences  des  maladies,  on  ne  trouve  rien  de  fuiyi,  ni  de  fort 
étendu  fur  ce  flijet  dans  Hippocrate.  Ce  qu’on  en  peut  recueillir ,  c  eft  pre¬ 
mièrement  que  les  differentes  caufos  dont  on  vient  de  parler,  ÔC  les  diflfei entes 
■parties  du  corps  font  autant  de  differentes  fortes  de  maladies ,  folon  ce  qu  il  dit 
„  dans  ce  paiîàge.  3  Les  différences  des  maladies  dépendent  des  chofes  fuivan- 
”  tes,  de  la  nourriture  ,  de  l’efprit  ,  de  la  chaleur,  du  fang,  delà  pituite, 

„  de  la  bile ,  &  de  toutes  les  humeurs  ;  auffi  bien  que  de  la  chair,  de  la  gi*aif- 
„  fo,  de  la  veine,  de  l’artere ,  du  nerf,  du  mufcle,  de  la  membrane,  de  l’os 
„  du ■  cerveau  ,  de  la  mouëlle  de  l’epine,  dé  la  bouche,  de  la  langue,  de  la 

gorge,  ou  de  Péfophage,  de  l’eftomac,  des  inteftins ,  du  diaphragme,  du 
„  ventre,  du  foye,  de  la  rate,  des  reins,  de  la  veftie,  de  la  matiice,  de  la 
„  peau. 

De  ces  maladies  Hippocrate .  en  regardoit  quelques-unes  comme  mortelles, 
d’autres  comme  fimplement  dangereufes  ,  Ôc  d’autres  comme  ai/ees  à  guérir  j 
félon  la  caufe  qui  les  produit,  ou  félon  la  partie,  ou  le  fujet  malade. 

Il  fait  une  autre  différence  générale  des  maladies  ,  par  rapport  au  temps  de  * 
leur  durée  ordinaire ,  lors  qu’il  les  diftinguc  en  4  aigues  ou  courtes  ^violentes, 

Sc  en  y  chroniques  ou  longues  •  cela  encore  par  rapport  aux  diverlcs  caufos 
dont  on  a  parlé  ;  les  maladies  aigues  étant  caufees,  folon  lui,  par  la  bile  &  ^ 
par  le  fong ,  ôc  cela  dans  la  fleur  de  l’âge ,  ^  au  printemps ,  &  en  été  j  6c  les 
longues  au  contraire  étant  produites  par  la  pituite ,  6c  par  la  bile  noire ,  dans 

la 

I  Lih,  de  Naiura  Hotnlnis. 

Z  Ibidem. 

3  Lib,  de  AVmento.  ■  ~ 

4  7]  (Spxxiti}  nxTo^ief,  è^ÛTXTùif  aiguts  %  Sc  trh-a/^a/s. 

j  X^ùfttu ,  f4.UKpe$i, 
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la  vieillefle,  Se  pendant  l’hyver.  De  ces  maladies  les  unes  font  plus  aigues,  les 
autres  ^oifjs,  &  il  en  eft  de  même  des  longues.  On  verra  ci-après  quelle  eft 
la  durée  des  unes  $c  des  autres. 

Hippocrate  dillinguoit  auffi  les  maladies  par  rapport  aux  lieux  où  elles  ont 
cours,  foit  ordinairement,  foit  extraordinairement.  11  appelloit  les  premières, 
c’eft  à  dire ,  celles  qui  font  ordinaires  &  familières  à  de  certains  lieux ,  des  ma¬ 
ladies  I  Endémiques-,  &  les  dernieres,  ou  celles  qui  régnent  extraordinairement 
tantôt  en  un  lieu ,  tantôt  en  un  autre,  ôc  dont  plufieurs  perfonnes  fe  trouvant 
également  atteintes ,  pendant  un  certain  intervalle  de  temps ,  maladies  Epidémie 
ques,  c’eftàdire,  félon  la  même  étymologie,  maladies  qui  ont  cours  parmi  le 
peuple  i  comme  la  pefle,  qui  eft  la  plus  terrible  des  maladies  de  cette  nature. 
J1  faifoit  un  troifième  genre  de  maladies,  oppofé  au  précèdent,  &:  il  le  mar- 
quoit  par  le  nom  de  maladies  i  difperfées  ;  indiquant  par  là  toutes  les  maladies 
de  difterens  caraderes  qui  attaquent  divers  particuliers  dans  une  certaine  faifon* 
en  un  mot  les  maladies  ordinaires,  qui  font  Pune  d’une  forte  6c  l’autre  d’une 
autre. 

Il  diftinguoit  celles  3  qui  naijfent  avec  nous,  ou  qui  nous  {oVlI  héréditaires \ 
d^avec  celles  qui  nous  viennent  d’ailleurs. 

Il  regardoit  enfin  les  maladies  comme  étant  4  d'aune  bonne  nature^,  ou  comme 
étant  d’une  nature  maligne.  Les  premières  font  celles  qui  fè  gueriflent  aifément, 
ou  le  plus  fouvent  ;  &  les  fécondés  celles  qui  donnent  une  grande  peine  aux 
Médecins ,  Sc  qui  fouvent  ne  guériflènt  point ,  quoi  qu'on  y  employé  tous  fes 
foins. 


CHAPITRE  V. 

Bes  Changemens  remarquables,  qui  arrivent  dans  les  maladies-,  &  partie 
lieremem  des  Crifes ,  &  des'  Jours  Critiques 

Hippocrate  envifageoit  les  changemens  qui  arrivent  aux  maladies ,  par  rap¬ 
port  à  quatre  diftèrents  temps  ;  5  le  commencement  de  la  maladie  ;  fon  aug¬ 
mentation-,  fon  plus  haut  degré-,  &  font  déclin.  Ce  qui  fe  doit  entendre  des  ma¬ 
ladies  dont  l’iflùe  eft  heureufe  -,  car  dans  les  autres  la  mort  tient  lieu  de  déclin^ 
Le  troifième  temps,  ou  le  troifième  période  eft  donc  fuivi  du  changement  le 
plus  confiderable,  car  il  décide  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade.  Ce  qui  fe 
fait  ordinairement,  ou  du  moins  très- fouvent  par  une  Crife. 

Hippocrate  appelloit  Crife,  c’eft  à  déirt ,  jugement ,  tout  changement  fubit  qm 
^  ^  arriva 

I  de  en  U  de  .  ou  nation,  comme  qui  diroit  malaà-.ts  qui 

font  dans  la  nation  ou  propres  à  la  nation,  tcUes  que  font  la  Phthife  en  Angleterre;  les  ScrophuUs. 
en  Efpagne. 

Z  "ZvofûStf.  '  ^ 

3  'Z6u.(pv7»i,  cvyytusi,  ntt)  à  o-vyytutç.  ,  .  .  , 

4  Eijjôtis,  ^  Kxicoveiti,  de  «««s  ou  i>6cot,  qui  lignifie  les  moeurs,  les  coutumes-,  par  une  meraphorc 
tirée  des  maiiLctes  d’agir  ou  de  l’humeur  des  hommes,  dont  les  uns  font  d  un  bon  naturtt,  les  au¬ 
tres  malins. 

S  iisiéofftiy 
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arrive  d;WS  les  maladies ,  fait  en  mieux ,  fait  en  pis ,  fait  que  la  guêrifon  Juive  im» 
mcdiatement ^  ou  peu  de  temps  après.  Ce  changement  (e  fait,  félon  lui  ,  par  la 
Nature,  qui  juge  de  cette  manière  le  malade,  en  l’abfolvant,  ou  en  le  con» 
damnant.  Pour  entendre  ce  qu’il  veut  dire,  il  faut  fe  fouvenir  de  l’idée  qu’il  a 
de  la  Nature,  qu’il  regarde  comme  réglant  toute  l’économie  du  corps.  Si  donc 
les  maladies  confident  en  un  défordre  de  cette  économie,  comme  on  le  recueil¬ 
le  de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs  caiifes ,  la  Nature  6c  les  maladies  fe  doivent 
toujours  trouver  oppofées.  Mais  comme  dans  leur  combat,  ou  dans  le  diffe¬ 
rent  qu’elles  ont  enfemble,  la  Nature  efl:  comme  fuge&  Partie^  elle  doit  avoir 
le  plus  fouvent  le  defius;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  le  mot  de  Crife  fe  prend 
le  plus  ordinairement  pour  un  jugement  favorable,  6c  qui  termine  heureufement 
la  maladie. 

La  maniéré  dont  la  Nature  agit,  en  cette  rencontre,  pour  détruire  fon  en¬ 
nemi,  c’eft  en  ramenant  les  humeurs,  dont  le  défordre  caufe  celui  de  tout 
le  corps,  à  leur  état  ordinaire,  par  rapport  à  leurs  qualitez,  à  leur  quantité, 
à  leur  mélange,  à  leur  mouvement,  ou  aux  lieux  qu’elles  occupent,  &  à  tou¬ 
tes  les  autres  maniérés  dont  elles  pèchent.  Entre  les  moyens,  que  la  Nature 
employé  pour  cela,  Hippocrate  comptoit  particulièrement  fur  ce  qu’il  appelle 
I  la  coÜion  des  humeurs.  C’ed  là  le  premier  but  qu’elle  fe  propofe.  C’eft 
par  cette  coélion  qu’elle  fe  rend  la  maîtreffe,  &  qu’elle  achemine  les  chofes  à 
une  bonne  crife.  Les  humeurs  ayant  été  amenées  à  ce  degré,  ce  qu’il  y  a  de 
fup  erflu  &■  de  nuifible  fé  vuide  promtement  de  lui-même,  ou  du  moins  il  eft 
ailé  de  le  ftire  fbrtir  par  les  moyens  dont  on  parlera  quand  il  s’agira  de  Ta  Cu¬ 
re  des  maladies ,  ou  des  foins  que  la  Médecine  apporte  pour  aider  la  Nature 
en  cette  rencontre.  Le  fuperflu  étant  évacué,  ce  qui  fe  fait  par  une  perte  de 
fang  s  par  un  flus  de  ventre ,  ou  par  un  vomijfement  ;  par  des  fueurs  s  par  une  dé^ 
charge  dourine  \  des  tumeurs  ^  ou  des  ahjcès  j  par  des  galles des  boutons  ^  des 
pufiules  •  des  taches  ôcc.  la  Nature  ^réduit  aifément  le  refte  en  l’état ,  où  il  étoit 
avant  la  maladie. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  que  les  évacuation ,  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler,  ne  font  regardées  par  notre  Auteur  comme  les  effets  d’une  vraye  crifé, 
que  lors  qu’elles  font  confiderables  par  leur  quantité^  les  petites  vuidanges 
tant  point  fujfifantes,  félon  lui,  pour  faire  une  bonne  crife.  Elles  font  au  contrai¬ 
re  une  marque  que  la  Nature  eft  accablée  fous  le  fardeau  des  humeurs,  qu’elle 
laiflé  aller  faute  de  pouvoir  les  retenir,  parce  qu’elles  l’irritent  continuellement. 
En  ce  cas-là  ce  qui  fort  eft  parce  que  la  maladie  eft  encore  la  plus  forte; 
8c  tant  que  les  chofes  demeurent  en  cet  état,  on  ne  peut  éfpercr  qu’une  mau- 
vaife  crije.,  ou  qu’unc  crife  imparfaite  ^  qui  marque  ou  le  triomphe  de  la  mala¬ 
die,  ou  que  fes  forces  égalent  celles  de  la  Nature;  d’où  s’enfuit  ou  la  mort,  ou 
une  prolongation  de  la  maladie.  En  ce  dernier  cas,  la  Nature  a  fouvent  affez 
de  terme,  pour  tenter  une  nouvelle  crife  plus  heureufe  que  la  première,  après 
avoir  fait  de  nouveaux  efforts  pour  avancer  de  fon  mieux  la  coébion  des  hu* 
meurs.  On  parlera  dans  le  Chapitre  fuivant ,  des  fgnes  de  co5lion  ,  ou  de 

,  ertidi» 

i  ni'4^t(,ou  Hippocrate  dit  aufli  quelquefoisj  que  la  maladie  eîle-mémt  fe 

srirrrtm  t  mV#?;  lib.  de  j^tiene  viSîus  in  Acu(is. 
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crudité  propofcz  par  notre  Auteur ,  ôc  de  quelques  autres  lignes  qui  regardent 
encore  les  crifes. 

Ce  que  nous  avons  principalement  à  remarquer  ici ,  c’eft  que  la  coâiion  ne 
fe  peut  faire,  félon  lui,  que  dans  un  certain  terme;  à  peu  près  comme  il  faut  à 
chaque  fruit  un  certain  temps  pour  meurir;  car  il  compare  l’état  des  humeurs, 
que  la  Nature  a  cuites,  à  celui  des  fruits  qui  font  venus  à  leur  maturité.  Le 
temps  néceflaire  pour  cela  fe  réglé  félon  les  différences  des  maladies  que  l’on  a 
délignées  dans  le  Chapitre  précèdent.  Dans  celles  qu’Hippocrate  a  appellées 
trh-aigues ,  la  coétion  eft  parfaite  ÔC  la  crife  fe  fiit  au  quatrième  jour  ,•  dans  celles 
qui  font  limplement  aigues  ^  cela  va  jufqu’au  feptiewe  ^  6c  quelquefois  jufqu’à 
Ponz^ièfKc,  &  même  ju^u’au  quatorzième^  i  qui  eft  proprement  le  plus  long 
terme  qu’Hippocrate  donne  aux  maladies  véritablement  aigues  ;  quoi  qu’en  quel¬ 
ques  endroits  il  lèmble  le  poulîèr  jufqu’au  i  vintieme ^  ou  vint  &  unième  jour, 
&  même  jufqu’au  2  quarantième  ^  6c  foixantième . 

Toutes  les  maladies,  qui  paffent  ce  dernier  terme,  font  miles  au  rang  des 
chroniques  ou  longues  ;  6c  au  lieu  que  dans  celles  qui  ne  palîènt  pas  le  quatorze^ 
ou  au  plus  tard  le  vint ,  chaque  4  quatrième  jour  fait  un  jour  de  crife ,  ou  dut 
moins  eft  un  jour  remarquable ,  &  par  lequel  on  peut  juger  s’il  y  aura  crilè 
dans  le  quaternaire  fuivant ,  6e  li  elle  fera  heureufe  ou  non  ;  dans  celles  qui 
vont  de  vmt  à  quarante^  Hippocrate  ne  compte  plus  que  par  chaque  feptenatre ^ 
6c  dans  celles  qui  pallènt  quarante ,  il  commence  à  compter  par  vintaines  ;  com¬ 
me  il  paroît  par  la  progreftion  fuivante,  qui  contient  les  jours  marquez  expreff 
fément  par  Hippocrate  ;  dont  le  premier  eft  le  quatrième  ,•  duquel  il  palfe  au 
feptieme  i  puis  à  Vonz.e  i  au  quatorz.e  s  au  dix-fept  ;  au  vint'^  &  de  celui-ci  au 
vint-'fept  ;  au  trente-quatre  \  &  enfin  de  ce  dernier  aux  foixantes  au  cent/,  6c  au 
Jîx-vint.  Après  ce  dernier  terme ,  les  jours  de  crilè  ne  fe  comptent  plus ,  &  la 
chofe  fe  réduit  à  ceci ,  qu’au  lieu  que  les  maladies  qui  vont  jufqu’au  cent  vin- 
tième  jour,  ont  leur  crifes  réglées  par  le  nombre  des  jours,  celles  qui  paffent 
ce  terme  ne  font  plus  icgardées  que  par  rapport  aux  changemens  generaux  des 
laifons;  en  forte  que  les  unes  fe  terminent,  par  exemple,  vers  les  Equinoxes, 
ou  vers  les  Solftices ,  les  autres  dans  le  temps  du  lever  ou  du  coucher  des  Aftres 
ou  des  Conftellations  dont  on  a  parlé.  Ou  fi  les  nombres  ont  encore  lieu ,  on 
ne  compte  plus  que  par  mois  &  par  années  entières.  C’eft  ainfi  qu’Hippocrate 
veut  y  que  certaines  maladies  des  enfàns  foiént  jugées  dans  le  feptieme  mois  de 
leur  nailfance;  6e  d’autres  feulement  dans  leur  Jèptième ,  ou  même  dans  leiu: 
quatorzième  année. 

11  refte  une  remarque  à  faire  touchant  le  vintieme  8c  le  vint  &  unième  jour.’ 
C’eft  que  l’un  6c  Tautre  font  également  marquez  pour  des  jours  de  crife  6  en 
differens  endroits  des  œuvres  de  notre  Auteur.  Voici  la  raifon  qu’il  rend  en 

l’un 

1  Aphorifm.  23.  SeSi.  2. 

2  Lih.  de  Cr'ifibus. 

3  Lib,  de  Diehus  Criticis. 

4  II  faut  pour  trouver  le  compte  Julie,  compter  ce  quatrième  jour  deux  fois,  au  milieu  des  deux 
premiers  Septénaires,  &  auffi  deux  fois  au  commencement  du  troifîème;  comme  on  le  verra  ci 
après  par  la  proareffion  de  ces  nombres ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  Hippocrate. 

5  AphorTf.  28.  Seâî.  3. 

6  Lib.  de  Cr'ifibus,  çjZ  Itb,  de  Disbus  Criticis,  item  Athor'tfm.  36.  StB.  4.  CT'f. 
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l’un  de  ces  endroits ,  pourquoi  il  préféré  le  premier  de  ces  jours  au  dernier; 
qui  feroit  le  compte  jufte  des  trois  feptenaircs  complets  ;  c’eft ,  dit-il ,  que  les 
jours  d’une  maladie  ne  doivent  pas  être  comptez  entiers,  parce  que  i  les  an¬ 
nées  ni  les  mois  ne  font  pas  non  plus  compofez  de  jours  entiers.  Cependant 
cette  raifon  n’empêche  pas  qu’il  ne  mette  ailleurs  le  vint  &  unième  jour  pour 
un  véritable  jour  de  cnfe,  comme  prefque  tous  les  autres  jours  impairs,  qui 
paroiflênt tellement  afièaez  pour  les  crifes, qu’il  dit  dans  un  de  fes  Aphorifmes, 
que  les  fueurs  qui  commencent  le  proifième,  le  cinquième,  le  neuvième,  l’on¬ 
zième,  le  quatorzième,  le  dixfeptième,  le  vint  &  unième,  le  vint-fèptième , 
le  trente  Sc  unième,  &  le  trente-quatrième  jour  d’une  fièvre,  font  bonnes;  6c 
que  celles  qui  arrivent  en  d’autres  jours ,  marquent  que  le  malade  fera  beaucoup 
travaillé,  que  fon  mal  fera  long  6c  fujet  à  des  rechutes.  Il  dit  encore  expref- 
lèment  dans  un  autre  2  Aphorifme,  (pue  la  fièvre  tpui  tpuitte  dans  un  jour  qui  nfejl 
pas  impair,  ejl  ordinairement  fujette  à  une  rechute.  Galien  expliquant  ce  paflage 
prétend  qu’il  faut  lire,  un  jour  de  crifè  ,çl\i  lieu  de  un  jour  impair  j  mais  il  fe  don¬ 
ne  de  la  peine  en  vain  ;  parce  que  la  même  chofè  fè  trouve  en  quelques  autres 
endroits,  comme  dans  le  fécond  des  Epidémiques ,  où  il  y  a  un  paflage  parallèle 
à  celui  qu’on  vient  de  citer,  6c  un  autre  qui  dit,  que  ceux  qui  meurent  de  ma~ 
ladie  meurent  nécejfairement  dans  un  des  jours  impairs ,  &  meme  fi  la  maladie  efi 
longue ,  dans  un  mois  ou  dans  une  année  qui  tombent  dans  le  nombre  impair.  Orï 
peut  encore  voir  fur  ce  fujet  le  quatrième  Livre  des  JlEaladies,  ou  ce  qu’on 
vient  de  dire  des  jours  impairs ,  efl;  regardé  comme  un  fentiment  re^u  de  tout  le 
monde -J  en  forte  que  quand  on  objeéleroit  que  ce  Livre  n’eft  pas  d’Hippocrate,, 
mais  de  Polybe  fon  gendre ,  la  preuve  n’en  feroit  pas  moins  forte  ;  car  cet  Au¬ 
teur  ne  débite  pas  ce  fentiment  comme  le  fien  propre,  mais  comme  un  fenti¬ 
ment  généralement  reçu. 

Galien  étoit  obligé  de  fe  déclarer  contre  les  joui's  impairs ,  par  la  même  rai¬ 
fon  qu’il  rejette  tout  ce  qui  concerne  la  dignité  du  nombre  feptenaire,  6c  des 
autres  nombres,  qui  étoient  regardez  par  les  Pythagoriciens  comme  ayant  par 
eux-mêmes  un  certain  pouvoir ,  ou  comme  étant  plus  parfaits  les  uns  que  les 
autres,  de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit  ci-devant.  Et  quoi  qu’il  convienne  què  les; 
crifès  arrivent  dans  les  feptenaircs ,  ce  n’efl:  pas  à  la  force  de  ce  nombre  qu’il  at¬ 
tribue  cet  efiet ,  mais  à  la  Lune ,  qui  gouverne  les  femaines ,  Icfquelles  font  com- 
pofées  de  fèpt  jours.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate  penfoit  à  l’influence  de  la  Lune  en 
cette  occafion ,  mais  ce  qu’il  dit  dans  un  de  fes  Livres ,  qu’on  a  cité  ci-deflus , 
5  d'une  harmonie  qui  réfuite  de  la  jonélion  de  certains  nombres  plus  entiers  dr  plus 
parfaits  que  les  autres ,  fait  bien  voir  qu’il  avoit  donné  dans  le  fens  de  Pythago- 
re,  6c  c’efl:  ce  que  reconoît  Celfe,  lorfqu’il  dit  4  que  les  nombres  des  Pythagori¬ 
ciens  étoient  autrefois  fort  célébrés  ,  ou  faifoient  grand  bruit ,  dr  que  c'^efi  ce  qui 
avoit  fait  tomber  les  anciens  Médecins  dans  P  erreur.,  11  efl  vifible  que  ceci  s’ad- 
dreflè  à  Hippocrate. 

'  Au 

1  Ltb.  de  Septimejîr't  Parta,  Voyez  ce  a  été  dit  ci-dejfus  teuchant  hs  enfant  ^ui  viennent  a 
fept  mois. 

2  Apherifm.  6s.  SeH.  4. 

3  Lib.  de  Septimefiri  Parla. 

4  Verùm  m  tiis  quidem  Antiquos»  tune  célébrés  admodum  Pythagorici  niimeri,  fcfcUcruntJ. 
Lib.  3.  Cap,  4.  P  oyez  ci-dejfas  Liv.z,  Chap,  4, 
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Au  refte  quelque  opinion  qu’eût  ce  dernier,  touchant  le  pouvoir  des  jours  sUck 
impairs  8c  des  autres  jours  de  crife  que  l’on  a  indiquez,  il  n’a  pas  laifle  de  xhxvJ. 
reconoître  que  la  chofe  varie  quelquefois.  C’eft  ce  qui  paroît  par  l’exemple 
qu’il  rapporte  lui-même  d’une  crife  lalutaire,  arrivée  dans  \t  Jîxteme  jour  d’une 
maladie  ôc  d’une  autre  de  même  nature,  qui  fe  fit  dans  un  quinz^temc^^  mais 
ce  font  des  cas  rares ,  qui  n’empêchent  pas  que  la  réglé  générale  qu’il  pofe  ne 

puifle  fubfifter.  j  r  •  • 

Il  faut  encore  remarquer,  avant  que  de  finir  ce  Chapitre,  premièrement, 

qu’Hippocrate  ne  prétendoit  pas  que  toutes  les  maladies  fe  terminaflent  tou¬ 
jours  pas  des  crifes,  mais  il  croyoit  neanmoins  qu’elles  ne  fe  terminoient  ja¬ 
mais  bien  fûrement  fans  cela  ;  &  que  quand  on  guérifloit  fans  qu’il  y  eût  eu 
crife,  on  étoit  fujet  à  avoir  des  rechutes.  Il  faut  remarquer  en  fécond  lieu, 
qu’outre  les  changemens  que  l’on  a  dit  qui  arrivent  dans  les  maladies  enfuitc 
defquelles  le  malade  meurt  ou  guérit,  Hippocrate  parle  fouvent  d’une  autre 
forte  de  chcin^^einent ,  ^ui  eft  lors  c^iie  1p.  inalpdie ,  pu  lieu  de  fe  terminer,  ne  ipm 
que  I  changfr  d\ffece  ^  comme  quand  ««e  Pleurêfie  fe  change  en  Inflammation 
de  poumon,  OM  me  Ophthalmie  en  Phthifle,o\l  xm  Cancer  des  mammelles  tn  Cancer 
de  la  matrice,  &c  ce  qui  arrive  lorfque  la  caufe  materielle  de  la  maladie quittç 
une  partie ,  pour  fè  jetter  fur  une  autre. 


L 


CHAPITRE  VI. 

Des  autres  Accidens  qui  accompagnent ,  qui  précèdent,  ou  qui  fuivent  les  maladies, 
&  des  Signes  par  lefquels  Htppocrate  les  dtfttngtioit  les  unes  des  autres,  &  co- 
noijfoit  par  avance  quel  en  ferait  le  fucces  ^  ou  celles  qu^on  devait  avoir  dans  la 

fuite. 

A  grande  réputation  qu’Hipocrate  s’efi:  acquilè,  efl:  principalement  un  effet 
— ^  de  fon  application  à  obferver  jufqu’aiix  moindres  circonftances  des  maladies, 
6c  du  foin  qu’il  a  eu  d’écrire  avec  une  grande  exaftitude  tout  ce  qui  les  avoit 
précédées  6c  tous  les  accidens  dont  elles  étoient  accompagnées,  ce  qui  foula-, 
geoit,  ou’ ce  qui  faifoit  du  mal,  qui  eft  proprement  ce  qu’on  peut  appeller  fai¬ 
re  l’hiftoire  d’une  maladie,  ,  J-  1 

Par  cette  voye  il  n’apprenoit  pas  feulement  a  di/tinguer  les  maladies  les  unes 

des  autres  par^  les  fîmes  qui  font  particuliers  à  chaque  efpece  ,  mais  il  fe  fifi- 
foit  encore  une  habitude,  en  comparant  les  mêmes  maladies  qui  attaquoicnt 
diverfes  perfonnes,  &  les  acqidens  qui  avoient  accoutume  de  précéder  ou  de 
fuivre,  il  fe  faifoit,  dis-je,  par  ce  moyen-là  une  habitude  de  prédire  les  ma  a- 
dies  avant  qu’elles  vinflent,  ôc  d’en  déterminer  au  jufte  le  fucces  quand  elles 
étoient  venues.  Il*  femble  même  qu’ibveuille  infinuer ,  a  en  quelque  endroit , 
qu’il  eft  le  premier  de  tous  les  Médecins  qui  ait  mis  cela  en  ulage , 

t 

I  Hippocrate appelIoitfter«r<xe-iî  J  ou,  fHT(t7rl7r7UTii  ce  changement,  ou  le  mouvement  de  la 
matière  par  lequel  il  eft  caufé. 

1  Liv.  I,  de  Dfdta,  fub  principt 
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'skcle  cnfeigné  la  maniéré  de  pouvoir  dire  par  avance  à  un  malade  ce  qui  lui  doit  ar^- 
'^xvj,.  river,  qui  eft  ce  qu’on  appelle le  frognofiicjae  d’une  maladie. 

C’ell:  par  cet  endroit,  je  veux  dire  par  le  ^rognofliq^e ^  qu’il  s’eft  fait  admirei- 
de  toute  l'Antiquité ,  qui  étoit  fans  doute  perfuadée  de  la  maxime  qu’il  débite 
lui-même  ;  i  qu'un  Médecin  qui ,  fur  quelques  lignes  qui  lui  paroiücnt  dans 
une  maladie,  'dit  à  un  malade  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé,  &  ce  qui  lui  arrive  de 
jour  en  jour  ;  6c  qui  après  avoir  été  informé  de  lui ,  ajoûte  ce  que  le  malade  a 
omis  ,  &  marque  par  avance  ce  qui  arrivera  dans  la  fuite ,  palîèra  toûjours  pour 
conoître  parfiitement  l’état  de  ce  malade ,  fera  qu’on  s’abandonnera  entière¬ 
ment  à  fa  conduite.  Et  comme  il  n^eft  pas  toûjours  au  pouvoir  du  Médecin 
de  fauver  ceux  qu’il  traite ,  le  prognqftique  fervira  du  moins  à  le  mettre  à 
couvert  de  tout  blâme.  Hippocrate  poflédoit  fi  bien  la  dourine  des  Jtgnes ,  qu’on 
peut  dire  que  ça  été  fon  fort.  Et  Celfe  remarque ,  ^  que  les  Médecins  qui 
étoient  venus  après  Hippocrate ,  quoi  qu’ils  euflènt  innové  pluficurs  chofes , 
touchant  la  manière  de  traiter  les  maladies.,  ils  s’en  étoient  tenus,  pour  ce  qui 
eft  des  ftgnes  ,  à  ce  que  celui-ci  en  avoit  écrit. 

On  trouve  un  très-grand  nombre  d’Obfervations  touchant  les  ftgnes  des  ma¬ 
ladies  dans  tous  fes  Ecrits ,  mais  ils  font  particulièrement  recueillis  dans  le  Li¬ 
vre  des  ^phorifmes ,  Sc  dans  trois  autres  Livres  qui  ne  traitent  que  de  cette  ma¬ 
tière  feule;  les  Prénotions  ^  o\\  .les  Prognoftiques  \  les  PrédiBions^  Se  les.Préno-^ 
îions  de  Cos.  Galien  ne  veut  pas  que  les  deux  derniers  foient  d’Hippocrate ,. 
parce  qu’ils  font  pleins  de  fautes.  Il  ajoûte  que  ce  qu’il  y  a  de  bon  a  été  pris; 
des  deux  premiers ,  6c  des  Livres  des  Maladies  Epidémiques.  Cela  n’a  pas  em¬ 
pêché  que  plufieurs  Savans,  tant  anciens  que  modernes,  n’ayent  commenté 
ces  mêmes  Livres ,  n’en  ayent  fait  beaucoup  d’eftime. 

Pour  pouvoir  compter  en  quelque  façon  fur  un  prognoftique,  c’eft  à  dire,, 
pour  pouvoir  dire  par  avance  que  telle  chofe  paroifiânt ,  telle  autre  fuivra  né- 
cellâirement ,  il  faut  l’avoir  remarqué  três-fouvent ,  fans  que  cela  ait  jamais 
manqué,  ou  du  moins  rarement;  une  feule  expérience,  ou  même  deux  ou 
trois  n’étant  pas  fuffifântes  pour  s’en  aflurer.  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire 
de  tous  les  pi-ognoftiques  d’Hippocrate.  On  jugeroit  plûtôt  à  l'égard  de  quel¬ 
ques  uns,  que  ce  font  des  obfcrvations  faites  en  des  cas  finguliers,  par  des  gens- 
qui  remarquoient  exaétement  ce  qui  arrivoit  à  chaque  malade  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  jufqu’à  la  fin ,  &  qui  comparant  ce  qu’ils  avoient  vu 
s  les  premiers  jours  avec  ce  qui  fuivoit,  en  tiroient  des  conlequences  bonnes  ou 
mauvaifès. 

C’eft  ce  qne  Galien  tâche  d’^infinuer ,  lorfqu’il  dit  qu’une  partie  de  ces  Prog- 
noftiques  a  été  tirée  des  Livres  des  Epidémiques. ,  Il  fè  peut  quc'quelcun  ayant 
voulu  fe  rendre  favant  dans  l’art  de  prédire  le  fuccès  des  maladies,,  il  a  cru  que 
le  meilleur  moyen  de  réulfir  ,  c’étoit  d’examiner  les  hiftoires  des  maladies  rap¬ 
portées  par  les  plus  habiles  Maîtres ,  ôc  d’en  tirer  des  conféqucnces  qui  fiflènt  â 
fon  but.  Ce  moyen  étoit  en  effet  très-bon  ;  mais  pour  n’être  pas  en  danger 

de; 

1  Ltbi  Pr&roi'fon.  \n  principe  tr 

Z  Recentiores  quoque  Medîci,  qnamvis  ih  curaüonibns  mutarint,,  tamen  hæc  Hippocrateoi: 
optime  prœfagiifè  fatentur.  I/^.  i ,  ' 
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éc  fe  tromper,  il  falloit  avoir  recueilli  un  nombre  infini  d’obfèrvations  fur  cha- 
que  maladie ,  pour  pouvoir  trouver  parmi  ce  grand  nombre  fuflîfamment  de  xxxvji 
cas  tout  fèmblables ,  dans  chaque  efpece  de  maladie  •  en  forte  qu’on  pût  dire 
fûrement;  lorf^tte  dans  une  telle  maladie  de  tels  /ignés  paroijfent  ,  le  malade  meurt 
dt  au  contraire  lors  qu^on  en  voit  tels  autres ,  le  malade  échappe.  Si  de  vint  ma¬ 
lades,  par  exemple,  qui  dans  des  fièvres  continues  ont  rendu  quelques  gout¬ 
tes  de  fang  par  le  nez,  ou  qui  n’ont  que  legerement  fué  par  la  tête,  ou  par 
la  poitrine,  il  en  eft  mort  quinze  ou  dix-huit  ;  &  fi  de  vint  qui  ont  faigné  a- 
bondamment ,  ôc  fué  de  même  par  tout  le  corps ,  il  en  efi;  réchappé  autant 
qu’il  en  eft  mort  des  autres ,  on  peut  conclurre  en  général  que  le  premier  ac¬ 
cident  eft  funefte,  &  le  fécond  de  bon  augure.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence  • 
que  ceux  qui  ont  recueilli  ces  prognoftiques ,  ôc  particulièrement  les  Préno¬ 
tions  de  Cos ,  ayent  toûjours  'attendu  d’avoir  autant  d’exemples  de  chaque  cas 
qu’ils  propofent,  qu’il  en  auroit  fallu.  La  vie  de  l’homme  n’eft  pas  allez  lon¬ 
gue  pour  cela  :  c’eft  ce  qu’Hippocrate  a  reconu  lui-même,  comme  on  le  ver¬ 
ra  ci-après.  L’avantage  que  cet  ancien  Médecin  avoit  à  cet  égard  c’eft  qu’il 
pouvoir  fuppléer  au  défaut  de  fa  propre  expérience ,  en  le  prévalant  de  celle  de 
lès  prédeceflèurs  les  Afclépiades,  fuppofé'  qu’ils  euffent  été  gens  capables  de 
faire,  comme  il  faut,  des  expériences,  ce  qui  eft  fort  difiicile,  comme  Hippo¬ 
crate  le  rcconoît  aufii.  Ce  grande  homme  étoit  fi  fort  convaincu  de  cette  dif¬ 
ficulté  ,  qu’il  n’en  fait  aucune  d’avouer  qu’on  peut  aifement  fe  tromper ,  par¬ 
ticulièrement  en  fait  de  prqgnoftique :  Les  prédtü:ions,  dit-il,  qui  concernent  les- 
maladies  aigues  font  incertaines  ■  tét  l'*on  ne  fauroit  dire  au  juft-e  Jt  le  malade  mourra^ 

CH  s'il  en  échappera.  On  verra  dans  la  fuite  d’autres  preuves  de  la  bonne  foi 
de  la  modeftie  de  cet  Auteur. 

Ce  n’cft  pas  lèulemcnt  de  tout  ce  qui  compoft  l’homme ,  qu’il  tiroit  des  in¬ 
dices  pour  conoître,  &  pour  prévoir  les  maladies  Scieurs  fuites.  Les  fonétions 
naturelles  ,  les  aétions,  6c  les  maniérés  de  chaque  particulier  ,  lès  geftes,  fes 
coütumes ,  en  un  mot  toutes  les  circonftances  qui  regardent  ce  qui  arrive  foie 
avant ,  foit  pendant  une  maladie ,  par  notre  faute  ou  par  celle  d’autrui ,  par  la 
difpofition  intérieure  de  notre  corps,  ou  par  celle  ou  le  trouvent  à  uotre égard, 
les  choies  qui  font  hors  de  nousi  tout  cela,  dis-je,  fourni flbit  à  ce  Pere  de  la 
Médecine  àts  fignes  ^Ç\xy  lefquels  il  jugeoit  de  l’état  où  on  étoit  par  rapport  aux 
maladies,  prélèntcs  ou  à  venir. 

La  première  chofe  qu’Hippocrate  confideroir,  fur  tout  lorfqu’il  s’agifibit 
d’une  maladie  aigue,  c’ étoit  le  vifage  du  malade.  C’eft  un  bon  ligne,  félon 
lui ,  pour  un  malade ,  d’avoir  le  vifage  d'un  homme  qui  fe  porte  bien ,  6c  tel 
que  le  malade  lui-même  l’a  dans  fa  lànté.  Autant  que  le  vifage  s’éloigne  de 
cette  difpofition,  autant  y  a-t-il  à  proportion  de  danger.  Voici  la  defcription 
qu’il  donne  du  vifage  d’un  homme  mourant.  Quand  un  malade ,  dit  il ,  a  le 
"^ez  aigu,  les  yeux  enfoncez.,  les  temples  creujes ,  les  oreilles  froides  &  retirées,  la 
peau  du  front  dure,  tendue,  feche,  &Ja  couleur  du  tsifage  tirant  fur  le  plombé, 
on  peut  ajfurer  que  la  mort  ejl  à  la  porte’,  à  moins ,  ajoûte-t-il,  que  le  malade  n"' eut 
été  épuifé  tout  d'un  coup  par  de  longues  veilles,  ou  par  un  fus  de  ventre,  ou  qu'il 
té  eût  été  long~temps  fans  manger.  Les  Médecins  ont  appellé  ceja,  la  face  d'Hip- 
pQcrate ,  pour  marquer  que  l’on  tient  de  lui  cette  obier vation.  JLej  lèvres  pésT” 

*  y  q  *  dmes^ 
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dames,  relâchées,  é"  froides  font  regardées  ailleurs  par  cet  Auteur,  comme  une 

XXXV]  confirmation  du  pronoftique  précèdent. 

Il  droit  aufiî  des  indices  de  la  dirpofition  à&^yeux  en  particulier.  Lorsqu’un 
malade  ne  peut  pas  fupporter  la  lumière;  lors  qu’il  répand  des  larmes  involon¬ 
tairement  ;  lors  qu’en  dormant  on  lui  voit  une  partie  du  blanc  des  yeux ,  a  moins 
que  ce  ne  foit  fa  coutume  de  dormir  ainfi,  ou  qu’il  n’ait  le  flus  de  ventre,  ce 
dernier  figue  eft  de  mauvais  augure ,  ôc  les  précedens  marquent  aulfi  la  même 
'  chofe.  Ùs  yeux  ternis  font  pareillement  un  préfage  de  mort,  ou  d’une  gran¬ 
de  foiblelfe.  Les  yeux  étincelans,  fixes,  &  hagards  marquent  le  delire,  &  la 
phrenéfie ,  prélente  ou  prochaine.  Lors  que  le  malade  voit  quelque  choie  i 
de  rofs^e,  ou  comme  des  étincelles ,  ou  des  éclairs  qui  palfent  devant  fes  yeux, 
on  doit  attendre  ssfte  hémorrhagie ,  ou  une  perte  de  lanp ,  cela  ai  rive  louvenc 

devant  les  crilcs,  qui  doivent  fe  faire  par  cette  voyc-la.  ,  ^  ^  r,- 

La  maniéré  dont  un  malade  fe  tient  conché  indique  aulfi  quel  eft  fort  état.  Si 
on  le  trouve  couché  lui*  l’un  des  cotez ,  le  col ,  les  bras  ^  ôc  les  jambes  un  peu 
retirées,  ce  qui  eft  la  pofture  d’un  homme  en  lânte,  cela  eft  bon,  au  contiai- 
rc  fi  un  malade  le  tient  fur  le  dos ,  les  bras  étendus ,  &  les  jambes  pendantes , 
c’eft  un  figue  de  grande  foiblelle,  &  particulièrement  lors  que  le  malade 
ou  fe  laijfe  couler  embas  du  côté  des  pieds  ^  ce  qui  marque  la  pelânteur  de  Ibn  corps 
êc  la  mort  prochaine.  Lors  qu’il  le  couche  fur  le  ventre ,  a  moins  que  ce  ne 
foit  la  coûtume,  cela  indique  le  delire,  ou  la  douleur  de  ventre. 

Qiiand  un  malade  de  fièvre  ardente  x  tâtonne  continuellement  des  mains^  Ôc 
'des  doits,  &  les  porte  devant  fou  vifage  ou  devant  fes  yeux,  comme  pour  ôter 
quelque  choie  qui  lui  paflê  par  devant  ;  ou  les  etend  fiir  Ion  lit  ôc  les  couver” 
turcs,  comme  pour  chercher,  ou  pour  ôter  quelque  orduie,  ou  poui  en  tirer 
de  petits  flocons  de  laine,  tout  cela  eft  ligne  de  deliie  ôc  de  mort. 

Entre  les  marques  du  délire  préfent  ou  prochain,  Hippocrate  met  encore 
celle-ci.  Lors  qu’un  malade,  naturellement  taciturne  ,  commence  ^parler  plus 
que  de  coutume',  ou  lors  grand  parleur  demeure  dans  le ,  ce  change¬ 

ment  tient  lieu  d’une  efpcce  de  rêverie  ;  ou  il  fignifie  que  l’on  ne  tardera  pas  a 

^  Le  trémoujfement ,  ou  le  îreffaillement  des  tendons  qui  font  au  poignet  pvéfage 

aufli  le  délire.  ^  ,  , 

(Tiunt  aux  differentes  fortes  de  delire ,  notre  Auteur  craint  beaucoup  plus 

celm  qui  roule  fur  des  fujets  lugubres ,  ou  fur  des  Ç\.\]t\:s  terribles ,  que  celui  dont 
la  matière  gaye,  6c  qui  eft  accompagne  de  plaifanterie.  i  j  r  rc. 

La  refpiration  frequente  on  prejfee  marque  la  douleui  que  le  malade  louffre ,  ou 
rinflammation  des  parties  qui  font  au  defllis  du  diaphragme.  La  refpiration 
longue,  ou  qui  prend  beaucoup  de  temps,  eft  une  marque  de  délire;  mais  la 
relpiration  atfée  &  naturelle  eft  toujours  d’un  tres-bon  augure  dans  les  maladies 
ainue's.  Il  paroît  que  notre  Auteur  s’attachoit  beaucoup  à  la  refpiration,  en 
maticre  de  fgnes ,  par  le  foin  qu’il  prend  de  décrire  en  divers  endioits  toutes 
les  diverfes  maniérés  de  refpirer  d’un  malade;  la  refpiration rare,  grande, 
petite i  celle  qui  eft  grande  ou  longue  en  dehors,  c’eft  à  dire  dans  le  temps  de 

l’expira- 
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l’expiration;  celle  qui  eft  petite  oh  courte  en  dedans,  c’cft  à  dire  lors  qu’on  tire 
Ton  haleine;  celle  qui  eft  comme  doublée  &c. 

Les  veilles  continuelles,  dans  les  maladies  aigues,  marquent  ou  la  douleur  pre- 
fente ,  ou  le  délire  prochain. 

Tous  les  excrémens,  de  quelque  nature  qu’ils  foient,  qui  fortent  du  corps  de 
l’homme ,  fourniflent  aufli  à  Hippocrate  des  lignes  fur  lefquels  il  comptoit  beau¬ 
coup.  Il  ne  faifoit  point  de  difficulté  d’examiner  l’urine ,  la  matière  fécale ,  les 
vents,  la  fueur,  les  crachats,  la  falive,  la  morve,  les  larmes,  les  ordures  des 
oreilles ,  le  pus  des  ulcérés  &c.  comme  des  chofes  d’où  il  tiroit  les  lignes  les 
plus  certains  de  la  difpolition  des  humeurs. 

Mais  il  ne  faut  pas,  pour,  cela,  croire  ce  que  dit  i  un  Auteur  moderne,' 
qu’Hippocrate  étoit  lî  ardent  à  rechercher  les  ôccafions  de  s’inftruire  dans  fa 
profeffion,  qu’il  n’avoit  point  de  honte  de  goûter  même  des  excrémens.  Si 
quelcun  a  écrit  cela  avant  cet  Auteur,  ce  ne  peut  être  que  quelque  plaifant, 
qui ,  pour  tourner  ce  grand  Médecin  en  ridicule ,  lui  a  appliqué  l’épithete 

Ïu’Âriftophane  donne  à  Efculape,  &  que  nous  ayons  rapportée  dans  le  premier 
Jvre.  C’eft  ce  que  l’Auteur  que  nous  avons  cité  femble  reconoître ,  lors  qu’il 
ajoute,  (jue  d* autres  attribuent  U  même  chofe  à  Efculape. 

A  la  vérité  Hippocrate  examinoit  toutes  ces  chofes ,  par  rapport  à  leurs  ^ua- 
litex.,  c’eft  à  dire,  à  leur  couleur,  à  leur  odeur,  à  leur  confiftence ,  aux  matiè¬ 
res  étrangères  ou  extraordinaires  qui  s’y  rencontrent  à  leur  chaleur,  à  leur 
froid  -,  à  leur  acreté  6cc.  aulîi  bien  que  par  rapport  à  leur  (quantité,  lieux 
d^où  elles  fortent ,  au  temps  de  leur  fejour ,  à  la  maniéré ,  6c  aux  autres  cir confiant 
ces  de  leur  [ortie.  On  ne  peut  pas  même  nier  qu’il  n’y  eût  qifelques-unes  des 
matières  dont  on  a  parlé,  defquelles  il  jugeoit  par  le  goût  qu’elles  ont;  mais  il. 
comptoit,  à  cet  égard,  fur  le  goût  du  malade  &  non  fur  le  fien.  Il  tiroit, 
par  exemple ,  de  certains  indices  des  2.  cr achats  Jalez  ou  doux  j  Sc  de  la  fueur  , 
ou  des  larmes ,  ou  des  excremens  du  nez, ,  qui  ont  de  la  ftlure ,  ou  de  l  aigreur, 
11  n’y  a  que  l’elfai  de  3  lot  cire  des  oreilles,  qui  eft,  félon  lui,  douce  dans  les 
mourans,  ou  dans  ceux  qui  doivent  mourir  de  quelque  maladie,  6c  amere  dans 
ceux  qui  en  doivent  échapper;  il  n’y  a,  dis-je,  que  cetcflài  qui  femble  ne  pou¬ 
voir  être  fait  par  le  malade  dans  l’état  où  il  le  fuppofe  ;  mais  rien  n’empêche 
que  le  Médecin, >  qui  jugera  cela  important,  ne  puilfe  le  faire  faire  par  ceux  que 
le  malade  touche  de  près,  ou  par  ces  fortes  de  perfonnes,  qu’on  employé  tous 
les  jours  aux  plus  vils  offices. 

Il  y  a  un  autre  paflage  où  Hippocrate  parlant  des  excremens  du  ventre,,  dit 
qu’ils^  font  4  comme  falez,  en  de  certains  cas.  Il  y  a  auffi  un  endroit  où  il  fait 
mention  d’une  efpece  de  fiévt-e ,  qu’il  appelle  falée.  Sui  quoi  Galien  remai- 
que,  qu’cncoreque  U  falure  fe  découvre  ordinairement  par  \c  goût  &  non  pas 
au  toucher,  &  au  fentiment,  non  du  malade,  mais  du  Médecin,  qui,  en  lui 
tâtant  le  pouls,  fent  quelque  chofe  de  rude,  ou  qui  le  picque,  comme  s’il 

touchoit  de  la  chair  falée  ou  qui  eût  trempé  dans  de  la  faumure.  Je  crois  qu’on 

peut 

t 

I  Cdl.  Hhodïgm.  in  Anti^uis  Le^tionihm* 
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peut  en  effet  juger  de  certaine  efpece  de  falure  par  /e  toucher^  &  que  celle  des 
cxcrémens  dont  il  eft  parlé  au  premier  paffage  qu’on  a  cité,  peut  le  conoître 
par  la  maniéré  dont  ils  picquent  l’anus ,  à  leur  fortie  j  mais  en  ce  cas  c’efl:  le 
malade,  6c  non  pas  le  Médecin ,  qui  en  juge. 

Entre  tous  les  excrémens ,  Purine  6c  U  matière  fécale  font  ce  qui  fourniflbit 
‘à  Hippocrate  le  plus  de  lignes,  par  rapport  à  prefque  toutes  les  maladies.  Voi- 
sci  t:e  qu’il  dit  de  plus  remarquable  touchant  l’urine.  La  meilleure  urine  d'un 
malade  eft,  félon  lui,  celle  dont  le  fédtment^  c’eft  à  dire,  la  crajfe  ou  ce  qui  va 
an  fond  ^  eft  blanc  ^  doux  au  manier,  6c  égal.  L’urine  continuant  d’être  telle 
pendant  tout  le  temps  qu’on  eft  malade ,  jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  jugée , 
on  ne  court  aucun  danger ,  6c  l’on  eft  tôt  guéri.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  ap- 
pelloit  une  urine  cuite  ou  qui  marque  la  coéiion  des  humeurs.  Il  remarquoit 
que  cette  coétion  ne  paroît  fouvent  bien  entière  que  dans  les  jours  de  crife  qui 
terminent  heureufement  la  maladie,  i  II  faut ,  difoit-il ,  comparer  Turine  avec 
h  pus  qui  fort  des  ulcères.  Comme  le  pus  qui  eft  blanc  6c  qui  a  les  qualitez  du 
fédiment  de  l’urine ,  dont  on  vient  de  parler ,  eft  une  marque  que  l’ulcere  eft 
fiir  le  point  de  fè  guérir  ;  au  lieu  que  le  pus  qui  eft  1  clair ,  d’une  couleur  au¬ 
tre  que  blanche ,  6c  de  mauvaife  odeur ,  eft  un  ligne  que  l’ulcere  eft  malin ,  6c 
par  conféquent  de  difficile  guérifon  ;  de  même  les  urines ,  qui  font  femblablcs 
à  celle  qu’on  a  décrite ,  font  les  feules  qui  foient  bonnes  ;  toutes  les  autres  font 
mauvaifes ,  6c  ne  different  entr’elles ,  à  cet  égard ,  que  du  plus  au  moins.  Les 
premières  ne  paroiflént  que  lors  que  la  Nature  a  furmonté  la  maladie ,  6c  elles 
font  un  indice  de  la  coétion  des  humeurs ,  làns  laquelle  il  n’y  a  point  de  guéri¬ 
fon  fûre  à  efperer,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Les  dernieres,  au  con¬ 
traire,  le  rendent  tant  que  la  crudité  fublifte,  ou  que  les  humeurs  ne  font  pas 
encore  cuites.  Entre  les  urines  de  cette  derniere  forte  les  meilleures  font  les 
rougeâtres^  dont  le  Sédiment  eii  doux  6c  égah^  celles-ci  marquent  que  la  mala¬ 
die  fera  un  peu  longue,  mais  fans  péril.  Les  plus  mauvaifes  font  celles  qui  ont 
une  couleur rouge  ^  qui  font  en  même  temps  claires  6c  Jans  fédiment ,  ou  con» 
fufes  6c  troubles  en  les  rendant. 

Les  urines  ont  aufti  quelquefois  un  certain  ^  nuage  qui  eft  fufpendu  dans 
le  vailfeau  où  on  les  a  reçues  Plus  ce  nuage  s’élève  ou  s’éloigne  du  fond,  ou 
de  la  couleur  que  l’on  a  marquée  en  parlant  du  fédiment,  plus  il  y  a  de  cru¬ 
dité.  -  ^ 

Celles  qui  font  blanches  6c  claires  comme  de  Peau ,  marquent  auffi  une  grande 
crudité ,  6c  quelquefois  un  tranfport  de  la  bile  au  cerveau.  Celles  qui  fom  jau^ 
nés  ou  roujfci  marquent  P  abondance  de  la  bile.  Celles  qui  font  noires  font  les  plus 
mauvaifes,  particulièrement  fi  elles  font  de  mauvaife  odeur,  6c  qu’elles  foient 
^  tout -à  fait  épaijjes  ^  ou  tout' à- fait  claires.  Celles  dont  le  fédiment  eft  fèm- 
blable  à  de  la  farine  grojjiere ,  ou  à  du  Jon  ,  ou  à  de  petites  lames.,  ou  écailles 
font  auffi  de  mauvais  augure,  fur  tout  les  dernieres  j  6c  on  juge  par  là  de  la 
mauvaife  difpofition  de  la  veffie  ou  des  reins.  La  graijfe ,  qui  fumage  quel¬ 
quefois 

ï  ijh.  de  Cr  plus. 
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qucfois  fur  les  urines,  8c  qui  forme  comme  «»e  loi/e  d'araimée,  indique/-» «». 

des  chairs  &  des  parties  folides.  L’cffufion  d’une  d'uri- 

ne  cVi  un  i\c  criG>  «n,, _ j _ -r.  ^ 


5  fait  une  cfpcce  de  crife. 
faut  enfin  remarquer  qu*Hippocratc  comparoit  .la  dirpofition  de  la  langue  I 
Cé\z  àj  unnes.  C’eft  a  dire  que  la  langue  étant  lame,  par  exemple,  ^%har. 

même  couleur;  6c au  contraire  que  la  langue 
ant  vermeille  ^  humide ,  runne  efi:  pareillement  d’une  couleur  naturelle, 

a  mat  ter  e  f  ca  e ,  qui  eft  molle ,  iT)ufic ,  qui  a  de  la  confiftence ,  6c  n’efi: 
is  d’une  Duanteur  evrronw^in.iirto  _ a  '  i.  _ .ve  ,  ’ 


i,  ^  '  1—  --î  Ai^uiii.,  uui  U  uv  id  coiiiiirence ,  cc  n'en 

P  une  puanteur  extraordinaire,  qui  répond  à  la  quantité  de  ce  qu’on  a  pris, 

&  que  1  on  rend  aux  heures  accoûtumées  efi:  la  meilleure  de  toutes.  Elle  doit 
aulii  devenir  n  i pnnid»*  i., _ .n  a.  c  a  •  , 


„  n'  t  •  1  ."7— CIL  id  iiicuicurc  ue  toutes.  Ji, lie  doit 

U  1  devoir  plus  epaifle  lors  que  la  maladie  efi:  prête  à  être  jugée,  8c  l’on  doit 
picn  re  a  on  auguie  qu  il  forte  en  même  temps  des  vers  ronds  6c  longs.  Qiie 
1  la  matière  efi:  liquide,  elle  peut  apporter  du  foulagemcnt,  pourvu  qu’elle^ 
taiîe  pas  beaucoup  de  bruit  en  fortant,  6c  qu’on  ne  la  rende  pas  en  petite  quan- 

f  fi  grande  abondance  6c  fi  fouvent  que  le  ma*- 

Jade  tombe  en  defail  ance.  Toute  matière  aqueufe,  blanche,  d’un  verd  pâle, 

^filante,  efi:  mauvaife.  La  noire,  celle  qui  efi:  comme  de 
n  '  fi*-fi  efi:  de  couleur  de  vert  de  gris,  font  les  plus  fu- 

efi:  purement  noire,  6c  qui  n’efi:  autre" chofe  qu’une  déchar- 
ge  delà  l’de  notre  eft  toujours  d’un  très-mauvais  augure;  cette  humeur,  de 
quelque  cote  quelle  forte,  ne  paroifi'ant  jamais  qu’elle  ne  marque  le  mauvais 
a  ou  fe  trouvent  les  entrailles.  La  matière  qui  eft  de  diverfes  couleurs,  mar- 
que  a  ongueur  de  la  maladie  ,.6c  qu’il  y  aura  en  même  temps  du  danger.  Hip- 
.pocnite  met  au  m cane  rang  la  matière,  qui  eft  bilicufe  ou  jaune  6c  mêlée  de 
lang  ;  celle  qui  eft  verte  6c  noire  ;  celle  qui  eft  comme  de  la  raclure  de  boyaux. 

I  regardoit  aufil  les  felles,  qui  ne  contenoienc  que  de  la  bile  pure,  ou  de  la  pi¬ 
tuite  toute  feule,  comme  mauvaifes.  r  »  i 

Les  matières,  que  l’on  rend  par  le  -jomlfement,  doivent  être  mêlées  de  bile 
cc de  pituite.  Celles,  ou  l’on  ne  découvre  que  l’une  de  ces  humeurs  feule,  font 
W  non-t^,  les  livides,  les  vertes,  ou  de  couleur  de  porreau, 

font  funelles.  Celles  qui  fentent  fort  mauvais,  le  font  aufii  ;  6c  lors  qu'elles 
Lnt  en  meme  temps  livides,  la  mort  n’eft  pas  loin.  Le  vomifiêment  de  fang 
eft  très-fou  vent  mortel.  ^ 

Les  craenats ,  qui  Lulagcnt  dans  les  maladies  du  poumon  6c  dans  les  plcu- 
rehes  font  ceux  qui  foitcnt  aifément  &  promptement;  6c  il  eft  bon  qu’ils 
loient  d  abord  melez  de  beaucoup  de  jaune;  mais  s’ils  paroifibnt  de  cette  même 
couleur  ou  qu  ils  foie nt  roux,  longtemps  après  le  commencement  du  mal, 
ou  qu  ils  ayent  de  la  falure,  6c  de  l’acretc,  6c  qu’ils  caufent  une  grande  toux. 
Ils  ne  lont  pas  bons.  Les  crachats  purement  jaunes  font  mauvais,  "6c  ceux  qui 
lom  blancs,  gluans,  6c  ecumeux,  ne  foulagcnt  point.  La  blancheur  eft  b-cn 
aufii  une  marque  de  coéfion  à  l’égard  des  crachats,  mais  il  ne  faut  point  qu’il 
y  ait  de  vilcqfite,  ni  qu’ils  foient  ou  trop  épais,  ou  trop  clairs.  On  peut  fai¬ 
re  le  meme  jugement  des  excrémen  s  du  nez,  p'ar  rapport  â  la  coaion,  6c  a  î.\ 

?r.l  a  ■  ou  verds,  ou  rouges,  font  très  ficheux.  Dans 

les  infiammations  de  poumon,  les  crachats  mêlez  de  bue  6c  de  fmg  font  de 

on  augure,  s  ils  paroiffent  au  commencement;  mais  ils  font  mauvais  s’ils 

iiart,  J,  -\r 
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-ne  viennent  qu’environ  le  fèptième  jour.  Mais  le  plus  mauvais  de  tous  les  ïî- 
xxxvj.  gnes ,  dans  les  mêmes  maladies ,  c’eft  quand  les  crachats  font  retenus ,  &  que 
la  trop  grande  quantité  de  matière  qui  fe  préfente  pDur  fortir  par  cette  voye, 
caufe  un  bouillonnement ,  ou  un  râlement ,  dans  le  golier  ou  dans  la  poitrine.  Le 
crachement  de  fang  eft  fuivi  du  crachement  de  pus,  d’où  s’enfuit  la  phthifie, 
&  enfin  la  mort. 

La  bonne  fueur  ell  celle  qui  vient  dans  un  jour  de  crife,  &  qui  eft  abondan¬ 
te  &  univerfèlle ,  ou  qui  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  en  même  temps , 
&  qui  emporte  la  fièvre.  La  fueur  froide  ell  mauvaifè,  fur  tout  dans  les  fiè¬ 
vres  aigues  ;  car  dans  les  autres  elle  marque  feulement  de  la  longueur.  Lors 
qu’on  ne  fue  que  par  la  tête  de  par  le  col ,  c’ell  un  ligne  que  la  maladie  fera 
longue  de  perilleufe.  Une  legere  fueur ,  ou  moiteur ,  de  quelque  partie ,  com¬ 
me  de  la  tête,  ou  de  la  poitrine,  ne  foulage  point,  mais  elle  marque  le  fiege 
*du  mal ,  bu  la  foiblefl'e  de  la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  efpece  de  fueur 
■éphidrofe. 

Pendant  qu’il  s’araaflè ,  ou  qu’il  fe  fait  du  pus  en  quelque  partie ,  on  fent  de 
la  douleur,  de  la  fièvre  ne  celle  points  mais  dès  que  le  pus -ell  formé  ou  cuit, 
•la  douleur  de  la  fièvre  ceflènt.  On  a  vu  ci-deflùs  les  qualitez  du  bon  de  du 
•mauvais  pus,  lors  qu’on  a  parlé  de  celles  de  Turine. 

I  Les  hypochondres  de  le  ventre ,  en  général ,  doivent  toûjours  être  mous  dc 
égaux ,  tant  du  côté  droit  que  du  côté  gauche  de  par  tout  ailleurs.  Lors  qu’il 
y  a  dc  la  dureté,  ou  dc  l’inégalité,  dc  la  chaleur,  de  dc  l’élévation,  ou  qu’on 
ne  peut  fouft'rir  qu’on  touche  ces  parties,  c’ell  une  marque  dc  la  mauvaifè 
difpofition  des  entrailles,  à  moins  qu’il  n’y  ait  de  l’inflammation  extérieure¬ 
ment. 

Hippocrate  examinoit  auflî  l’état  du  pouls  ^  ou  du  battement  des  arteres.  Il  ell 
même,  lelon  la  remarque  de  Galien,  le  premier  des  Médecins  conus  qui  ait 
employé  le  mot  de  z  pouls  dans  le  fens  où  on  le  prend  ordinairement ,  c’efl  à 
dire ,  pour  le  battement  naturel  &  ordinaire  des  arteres.  Car  il  faut  favoir  que  les 
anciens  Médecins,  de  Hippocrate  lui-même  entendoient  la  plupart  du  temps 
par  ce  mot  la  pulfation  extraordinaire ,  ou  le  battement  violent  qu^on  fent  &  qu'mon 
apperçoit  dans  une  partie  enflammée ,  fans  y  porter  même  les  doits. 

Mais  le  même  Galien,  qui  rend  ce  témoignage  à  Hippocrate,  ne  îailîè  pas 
de  remarquer  en  un  autre  endroit ,  que  la  matière  du  pouls  ell  la  feule  de  tou¬ 
te  la  Médecine  à  quoi  cet  ancien  Médecin  n’a  prefque  pas  touché.  5  Qtielques 
Auteurs  Grecs  plus  modernes  que  Galien,  ont  fait  aufli  la  même  remarque. 
On  peut  neanmoins  recueuillir  des  Ecrits  d’Hippocrate  divers  préceptes  ,  fiir  ce 
lujet-  comme  lors  qu’il  dit  4  que  dans  les  fièvres  très-aigues  ^  le  pouls  efir  Hrès-firé- 
quent  &  très-grand-^  de  lors  qu’il  fait  mèntion,  dans  le  même  endroit,  des  pouls 
tremblans^  &  qui  battent  avec  lenteur-.^  de  lors  qu’il  obferve,  en  parlant  des^ per¬ 
tes  blanches  des  femmes ,  que  le  pouls  qui  frappe  légèrement  &  languijjamment  les 
doits  f  efi  un  figne  de  mort  prochaine.  De  même  dans  les  Pre'notions  de  Cos ,  ü 

^  remar- 

r  Tet  ù-Te  Tav  Ceft  à  dire,  les  parties  qui  font  fous  les  faujfes  côtes. 

1  XAvyfioç  ;  Galen  de  Digèrent,  çjr  Genertb.  Pulf.  ' 

3  Jheophilus  Protofpatharius ,  Lih.  de  Urinis  esr  Pulfibus. 

4  Epidemkor.  Lib, 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  VI.  1^5 

pemarqué,  (jue  les  léthargiques  cm  le  pouls  lent  &  tardif.  Il  dit  encore  i  en 
autre  lieu,  que  celui  de  qui  U  veine  (  c’eft  à  dire,  Partere)  du  coude  bat,  ejl près  xxxvj, 

entrer  en  fureur ,  ou  bien  que  c'^eji  une  perfonne  extrêmement  coter e. 

Ces  citations  font  voir  qii’Hippocratc  n’a  pas  entièrement  ignoré  les  lignes 
qu’on  tire  du  pouls  j  mais  il  fiut  avouer  que  s’il  a  donné  quelques  préceptes  fur 
ce  fujet ,  ils  font  en  petit  nombre ,  au  prix  de  ceux  qu’il  donne  avec  tant 
d’exaàitude  &  fouvent  plus  d’une  fois  concernant  tous  les  autres  figues  ;  6c  il 
ne  paroît  pas  d’ailleurs  qu’il  en  ait  fait  lui  meme  aucun  ufage,  ou  qu’il  ait  ré¬ 
duit  Tes  préceptes  en  pratique.  On  ne  trouve  du  moins  prefque  rien  fur  ce  fu- 
jet  dans  fes  Livres  des  Maladies  Epidémiqptes ,  que  les  deux  paflages  qu’on  a  ci¬ 
tez,  quoi  que  ces  Livres  foient  une  efpcce  de  journal,  où  il  rapporte  un  grand 
nombre  d’hiftoires  de  maladies  qu’il  a  traitées.  Et  il  elt  furprenant  qu’étant 
'  d’ailleurs  fî  exaét  à  obferver,  jufqu’aux  moindres  lignes,  &;  jufqu’aux  plus  lé¬ 
gères  circonftances  d’une  maladie,  il  ne  nous  dife  rien  de  l’état  du  pouls  de  fes 
malades.  A  quoi  peut-on  juger  qu’il  conoiflbit  s’ils  avoient  de  la  fièvre ,  ou 
non  ?  ou  qu’il  dillinguoit  les  divers  degrez  de  cette  fièvre  ,  ne  parlant 
point  du  pouls  ?  ^  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  ne  s’arrêtoit  pas  beaucoup  à  ce 
ligne ,  je  veux  dire  à  celui  que  fournit  le  pouls.  5  Peut-être  que  les  divers 
degrez  de  la  chaleur  ou  du  froid  que  fouftrent  les  fébricitans  ,  ou  leur  inquiétude 
plus  ou  moins  grande ,  6c  particulièrement  leur  maniéré  de  refpirer,  qu’il  obfèr- 
ve  à  l’ordinaire  avec  foin,  étoit  ce  qu’il  croyoit  de  plus  important  à  examiner, 
ou  même  ce  qui  lui  apprenoit  s’ils  avoient  de  la  fièvre  ,  ou  s’ils  en  étoient 
exempts  ,  &  fi  cette  fièvre  étoit  confiderable ,  ou  de  peu  d’importance. 

On  auroit  bien  des  remarques  à  joindre  aux  précédentes,  fi  l’on  vouloir  é- 
puifer  la  matière  des  /ignés.  Ceux  qu’on  a  touchez  regardent  particulièrement 
le  prognofiique.  On  parlera  des  autres ,  qui  fervent  à  dijtinguer  èc  à  conoître  les 
maladies,  lors  qu’on  examinera  ces  maladies  chacune  en  particulier. 

Si  Hippocrate  rencontroit  juflc  dans  fes  prognoftiques ,  c’étoit  un  effet  de  foii 
jugement,  de  fon  exaétitude ,  &  de  l’attention  particulière  qu’il  faifoit  à  cha¬ 
que  cas  qui  fe  préfentoit  ;  ce  qui  a  fait  dire  avec  julHce  à  Galien,  4  qu"^ Hippo¬ 
crate  a  été  le  plus  foigneux  &  le  plus  exaéi  de  tous  les  Médecins.  L’application  à 
obferver  tout  ce  qui  arrive  à  un  malade  femble  tellement  avoir  été  de  fon  ca- 
raétere,  qu’on  ns  voit  pas  que,  tout  Philofophe  qu’il  étoit,  il  fe  foit  à  peu  près 
autant  arrêté  à  raifonner  fur  les'accidens  des  maladies ,  comme  à  les  rapporte!*, 
fidèlement.  Il  fe  contentoit  de  bien  remarquer  quels  étoient  ces  accidens ,  pour 

diftin- 

I  Epidémie.  Lib.%. 

Z  'Wo’ifex,  ci  apres  J  Yart.i.  Liv.s^.  SoSl.i.  Chap.e^.  ce  que  dit  Celfe  fur  le  pouls,  ou  fur  les  fignes  que 
l'on  en  tire. 

3  Gariopontüs  remarque  qu’Hippocrate,  &  les  autres  Médecins  de  ces  temps  là,  n’avoient  point 
,  d’autre  ligne  pour  conoître  la  fièvre ,  que  la  chaleur  plus  grande  qu’elle  n’eit  dans  l’état  naturel  ; 

Mutàtioenim  pulfus,  àlCQi  hviXtW ,  febricuUfignum  confert -,  Jed  fecundum  Veteres  nm.  Hippocra¬ 
tes  enim ,  cr  Eufenius ,  ztr  Philofionicus  folum  fervorem  naturalem  tnoderationem  excedentem  ftgnurn 
febrium pofuerunt.  De  Febrib.  Cap.  7. 

4  Stephanus  Athénien  dit  que  du  temps  d’Hippocrate  on  n’entendoit  pas  encore  bien  la  maniè¬ 
re  d’examiner  le  pouls;  &  que  ce  n’étoit  pas  par  le  moyen  du  pouls,  que  l’on  difcerrioit  s’il  y 
avoit  de  la  fièvre  ou  non;  mais  en  mettant  la  main  fur  diverfes  parties  du  corps,  particulière¬ 
ment  fur  la  poitrine,  qui  eft  le  domicile  du  cœur,  la  fièvre  étant  une  affedion  du  cœur.  Pa- 
rairaph,  15. 
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stecle  par  là  les  maladies ,  ôc  pour  juger  de  Pifiue  de  celles  qiPil  traitoit 

xxxvj.  aétuellemcnt ,  en  les  comparant  avec  des  femblables  qu’il  avoit  eues  auparavant 
en  main,  6c  il  ne  fe  mettoit,  pour  l’ordinaire,  nullement  en  peine  de  rendre 
raifon  pourquoi  telle  cliofe  arrivant ,  telle  autre  ne  manquoit  pas  de  fuivre. 
Les  Empirii^fies ,  qui  étoient  une  Sede  de  Médecins  qui  s’éleva  après  lui,  & 
dont  on  parlera  i  ci-après,  difputoient  par  cette  raifon  aux  Médecins  Dogmati¬ 
ques  ou  Raifonnms  ^  l’avantage  d’avoir  cePere  delà  Médecine  de  leur  côté;  car 
les  premiers  prétendoient  que  la  méthode  d'Hippocrate  n’avoit  point  été  diffe¬ 
rente  de  la  leur ,  6c  ils  le  regardoient  comme  un  des  Auteurs  de  leur  Scde. 

Galien  a  eu  quelque  raifon  de  fe  récrier  contr’eux  à  ce  fujet.  Il  n’y  a  pas  de 
doute  qu’Hippocrate  n’ait  raifonné,  6c  même  quelquefois  philofophé  dans  fa 
profeffion ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant.  Mais  les  Empiriques  n’auroient  pas 
eu  tort  s’ils  avoicnt  dit  fimplement  que  la  Philofophie  d’Hippocrate  n’eil;  pas 
ce  qu’il  a  de  meilleur  ;  6c  qu’ils  préferoient  les  defcriptions  toutes  nues  qu’il 
donne  des  maladies  6c  de  leurs  accidens,  6c  fes  préceptes  ou  fes  remarques  fur 
la  maniéré  de  les  traiter,  à  tous  les  raifonnemens  qu’on  trouve  d’ailleurs  dans 
fes  ouvrages ,  fur  les  caufes  de  ces  mêmes  maladies.  Il  efl;  fûr ,  du  moins ,  que 
c’efl:  principalement  par  cet  endroit,  je  veux  dire  par  celui  que  les  Empiri¬ 
ques  dévoient  regarder  comme  le  plus  avantageux,  qu’Hippocrate  a  rendu  fà 
Médecine  recommandable  à  la  pofterité.  C’eil  par  là  qu’il  s’eft  fait  admirer 
même  de  ceux ,  qui  ne  convenoient  pas  d’ailleurs  de  fès  principes ,  comme  on 
l’a  déjà  remarqué,  6c  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  On  peut  ajouter  que 
les  Livres  d’Hippocrate,  qui  font  les  plus  raifonnez  ou  qui  contiennent  le  plus 
de  Philofophie ,  font  ceux  qu’on  a  attribuez  à  d’autres  Auteurs  ;  comme  le 
Livre,  de  la  Nature  de  L'^  Homme  ;  celui,  de  la  Nature  de  l"^  Enfant  i  celui,  des 
Vents le  premier,  de  la  Diète  ^  6c  quelques  autres.  L’Auteur  du  Livre  inti¬ 
tulé,  de  Subfjguratione  Empirica^  qui ell  parmi  les  œuvres  de  Galien,  a  eu  une 
„  fcmblable  penfée ,  lors  qu’il  dit ,  que  îi  Hippocrate  s’eft  acquis ,  au  jugement 
„  de  toute  la  poftérité,  une  gloire  pareille  à  celle  d’Efculape;  ç’a  été  parce 
„  qu’il  guérifîbit  des  luxations,  des  fractures,  6c  des  ulcères  que  d’autres  ne 
„  favoient  pas  guérir;  6c qu’il  difoit  par  avance  ce  qui  devoir  arrivera  un  ma- 
„  lade,  ou  ce  qui  lui  étoii  déjà  arrivé,  fans  que  perfonne  l’en  eût  inftruit;  6c 
„  non  pas  pour  avoir  compofé  de  grands  Livres ,  ou  fût  des  raifonnemens  à 
„  perte  de  vue. 

Au  refte  il  faut  ici  remarquer  que  l’habileté  d’Hippocrate,  6c  des  Médecins 
qui  font  venus  après  lui ,  6c  qui  l’ont  imité  par  rapport  au  prognoflique ,  a  fût 
que  le  peuple,  qui  ne  fàvoit  pas  jufques  où  pouvoir  s’étendre  leur  conoilfancc 
à  cet  égard ,  les  a  regardez  comme  des  devins ,  6c  a  exigé  d’eux  des  chofes  qui 
croient  au  deflùs  de  leurs  forces.  Quelques-uns  de  ces  Médecins  ont  été  bien 
aifes  d’entretenir  le  vulgaire  dans  cette  opinion,  pour  le  profit  qu’ils  ont  efperé 
d’en  tirer;  puis  que  le  peuple^  ont-ils- dit,  veut  être  trompé  ^  qti'il  le  [oit. 

Ce  qui  oblige  encore  aujourd’hui  divers  Médecins  à  fuivre  cette  maxime  peu 
charitable  6c  peu  honête,  c’ell  qu’on  remarque  en  cflèt  que  le  monde  veut 
être  trompé:  6c  que  l’on  voit  fouvent  des  Médecins,  qui  croyans  avoir  d’ail-- 
leurs  de  quoi  fatisfaire  des  malades  raifonnablcs ,  ne  veulent  pas  fure  les  devins 

ni 


I  ?art,  1.  Liv,  1. 


PREMIERE  PARTIE,  L  i  v.  T 1 1.  C  ii  a  p.  V 1 1.  'i  55' 

ni  les  charlatans,  font  ceux  qui  ont  le  moins  d’emploi,  ou  que  l’on  quitte. 
Et  jpour  qui  les  quitte-t-on?  pour  s’adrefler  à  des  miferablcs,  qui  quelquefois 
ne  lavent  ni  lire  ni  écrire ,  &  qu’on  va  chercher  bien  loin ,  pour  apprendre 
d’eux,  fur  la  vue  d’un  verre  d’urine,  des  nouvelles  d’une  maladie  qu’ils  ne  co- 
noitroient  point  quand  meme  ils  verroient  le  malade.  Lors  qu’on  parle  ici  du 
peuple ,  on  ne  veut  pas  marquer  fimplemcnt  ce  qu’on  appelle  U  lie.  Le  peu¬ 
ple  ,  ou  le  vulgaire  dont  on  entend  parler ,  eft  également  répandu  dans  toutes 
les  conditions,  ôc  fait  toûjours  le  plus  grand  nombre  dans  toutes  les  Societez. 
11^  arrive  même  ,  je  ne  fai  pourquoi ,  que  des  gens  qui  ont  d’ailleurs  de  la  pé¬ 
nétration  6c  du  bon  fèns,  6c  qui  font  très-entendus  en  d’autres  matières,  fom- 
blent  s’être  défaits  de  tout  leur  fwoir  6c  de  tout  leur  jugement  quand  il  s’agit 
des  prétendus  devins,  pour  qui  ils  ont  autant  û’empreflcment,  que  lemoindi'e 
du  peuple. 

1  OUI  revenir  à  Hippocrate ,  c’efl;  une  chofo  remarquable ,  6c  qui  releve  de 
beaucoup  fon  mérite, qu’ayant  vécu  dans  un  temps  où  la  Médecine étoit , com¬ 
me  on  l’a  vu ,  toute  fiiperlfitieufe ,  il  ne  fo  {bit  point  laiiîé  entrainer  au  tor- 
lent.  Ni  {es  raifonnemens ,  ni  fos  oblervations ,  ni  {es  remedes  ne  fe  {entent 
nullement  de  cette  foiblelîe  qui  avoit  été  jufqu’alors  {î  générale,  6c  qui  a  été 
encore  fi  commune  depuis ,  même  parmi  plulicurs  Médecins.  On  ne  voit  point 

prognolfiques  d’Hippocrate  ayent  d’autre  fondement,  que  les 
choies  purement  naturelles.  Il  cil  vrai  que  dans  fon  Livre  des  Sonq^es ,  il  parle 
de  quelques  ceremonies ,  ou  de  quelques  facrifices ,  qu’on  devoit  faire  à  certvii- 
nes  Divinitez ,  félon  la  nature  des  fonges  qu’on  avoit  faits  ;  mais  c’étoit  là  des 
devoirs  auxquels  {à  Religion  engageoit  nécellàirement.  Son  bon  lèns  paroît 
d’ailleurs  en  ce  que,  dans  le  meme  Livre,  il  rend  raifon  des  fonges,  par  les 
choies  que  l’on  a  faites ,  ou  que  l’on  a  dites  ;  ou  il  en  tire  des  conféquences 
pour  juger  de  l’etat  auquel  fo  trouve  le  corps,  folon  qu’il  eif  chargé  de  bile, 
de  plîlegmes,  de  lang,  6cc  ce  qu’il  inféré  des  fujets  fur  quoi  roulent  les  diftè- 
rens  fonges,  6c  des  circqnrtances  qui  accompagnent  ces  mêmes  fonges.  On  di¬ 
ra  encore  un  mot  de  l’éloigment  qu’il  avoit  pour  la  fuperftition  en  fait  de  re¬ 
medes,  lors  qu’on  en  fora  à  fa  pratique. 


CHAPITRE  VIL  - 

Bei  e/peces  de  Maladies  qn* Hippocrate  a  conues ^  nommées^  ou  décrites'. 

J  Es  maladies  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Ecrits  d’Hippocrate,  peuvent 
fo  réduire  fous  cinq  clajfes  dilforentes.  „  La  première  eft  des  Maladies 
„  dont  ]cs  noms  n’ont  point  changé ,  6c  qui  ont  toûjours  été  conues  depuis  par 
„  les  Médecins  Grecs ,  fous  les  mêmes  noms ,  6c  par  les  mêmes  fignes  par  lef- 
„  quels  cet  ancien  Médecin  les  diftingue.  Cette  première  dalle  eft  la  plus 
confiderable,  6c  contient  elle  leule  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  mala¬ 
dies,  que  les  quatre  fuivantes  jointes  enfomble.  La  Icconde  renferme  celles 
qui  n ont  pas  conforvé  leurs  noms,  quoi  qu’on  les  ait  reconues  par  les  acci- 
dens  qu  Hippocrate  leur  a  attribue  '  Je  mets  dans  la  troiji'eme  c^uelcpues  mala~ 
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i5^  histoire  DE  LA  M  EDECINE, 

„  ladies  qu’il  n’a  point  nommées ,  mais  qu’il  a  fimplemcnt  décrites  ;  &  dans, 
”  la  (quatrième,  celles  qui  bien  que  nommées  6c  décrites  exaélement  dans  les 
”,  ouvrages  qu’on  lui  attribue ,  n’ont  cependant  point  été  reconucs  depuis  ce 
temps5à ,  ni  par  leurs  noms  qui  n’ont  plus  été  en  ufage ,  ni  par  les  deferip- 
”  tions  que  l’Auteur  en  donne.  La  cinquième  enfin  efl  de  celles  qui  ont  des 
”  noms  qu’on  ne  reconoît  plus,  ôc  qui  en  même  temps  ne  font  point  décri- 
”  tes ,  ce  qui  fait  qu’on  n’en  peut  prefque  rien  dire  que  par  conjecture. 


CHAPITRE  VIIL 

'Lifîe  des  Maladies  de  la  première  Clafle ,  ou  de  celles  dont  les  noms  Grecs  fe 
font  confervez ,  &  ont  toujours  été  k  peu  près  les  mêmes. 

ON  rangera  chacune  de  ces  maladies  félon  l’ordre  l’Alphabet,  par  rap¬ 
port:  a  leurs  noms  François ,  qui  font  une  partie  formez  du  Grec ,  qu’on 
ajoute  au  bas  de  la  page. 

A. 


’j  A  Bfcès,  ou  Apoftume,  i  Accouchement  ficheux.  Voyez  Arriéré  fais  ^  & 
Pur  flattons.  Aines  ^  7  umeurs  des  Aines^  Voyez  Bubons,  g  Alphus,  ma¬ 
ladie  de  la  peau,  4  Alopécie  ,  maladie  de  la  tête ,  ou  les  cheveux  tombent  ou  j’e- 
claircijfent  en  divers  endroits,  y  Amygdales,  maladies  de  cette  partie,  comme  In¬ 
flammation,  Suppuration ,  'Ulcération.  6  Anus,  Chute,  Relâchement ,  ou  Renver- 
fement  de  P  Anus.  Voyez  Hémorrhoides ,  Inflammation  de  P  Anus.  7  Ancylé, 
ou  Ancylofe,  Contrallion  des  jointures.  8  Aphonie,  Privation  de  la  voix.  9  Aph- 
thes  ;  Vlceres  de  la  bouche,  i  o  Apoplexie  ;  Privation  fubite  du  mouvement  &  du 
fentiment.  Appétit,  Manque  d’ appétit.  Voyez  Dégoût,  Appétit  dépravé.  Voyez 
Couleur,  &  Maladie  des  femmes  grojfes.  ii  Arriere-fais  retenu.  12  Afthme, 
JEJpece  de  difficulté  de  refpirer.  Voyez  Dyfpnée.  i  3  Avortement. 


B. 


H 


BAillemcnt  continuel.  ly  Bégayemcnt.  Voyez  Langue  empêchée.  16  Boi- 
.  tement  j  P  habitude  de  boiter.  1 7  Bolîe.  1 8  Bouche  •  Mauvaife  odeur  de 

la 


I  otvoTZf*-*,  àTriç-etirii ,  Z  êvs-OKi'x.  4  ûXaTtiKef.  ^ 

kitixhi.  Ce  lont  des  noms  communs  à  la  partie  8c  à  fes  maladies  6  èy.ipoxv ,  ïêp)}  Itti’ 

7  ùyr.ûxr).  8  «?«»(!),  ûvxv^iv-  9  x<pôxt.  10  «TewAf|/îj.  Ceux  qui  écoient  at¬ 
teints  de  cette  maladie  étoient  appeliez  /BAjjtoI,  c’elt  à  dire  Frappez.  Voyez  Foudre  Sc  Vleuréfie. 
Hippoaatc  confond  audi  quelquefois  l’apoplexie  avec  la  paralyfie,  ou  donne  le  premier  de  ces 
noms  à  ces  deux  maladies.  11  femble  auiïi  qu’il  appelle  l’apoplexie,  (pXiQîS*  i-Trixz'pti,  Intercep¬ 
tion  flis  vtines.  Foyez  ci  dejjus  Ltv.  3.  Chap.  3.  il  tk  ilçs^x  >cx7e^ipiivx,  iz  UTB-pcx.  13  xTrop- 
t  tKTpairii,  êixcpS-opii ,  UdoXij.  Ce  dernier  mot  mirque  l’adlion  d’avorter,  ou  de  fe  bleffcr. 
Ï4  poXTfit}  |vvf;i'î}î.  15  7pxv?>.tc-d*f’  16  p^ûXas’H,  Prorrhetic.  Lib.l,  17  auÇoto-ti  ^ 

Ce  derniet  mot  %nifie  aulü  m  bojfu.  i8  ivrShi 
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la  bouche,  i  Bouche  de  travers.  Ulcérés  de  la  bouche.  Voye^i  ^phthes.  z 
Branchus ,  EnroHénre.  3  Bras  plus  courts  &  plus  minces  qu*ils  ne  doivent  être 
4  Bubons ,  T umeurs  des  glandes  en  général ,  &  de  celles  des  aines  en  particulier, 

C. 


iy  Achexic  ;  Mauvais  état  des  chairs  de  tout  le  corps ,  caufé  par  la  corruption, 
&  par  P  abondance  des  humeurs.  6  Calcul ,  ou  Pierre  des  Reins ,  de  la 
Kejjie &  même  de  la  Matrice  \  {Epidémie.  Lib.  ^.)  7  Cancer,  efpece  de  tumeur. 

8  Cancer  extérieur.  9  Cancer  caché.  10  Cancer  héréditaire,  ou  qui  vient  de 
naiflance.  Cancer  de  la  gorge,  de  la  poitrine,  de  la  matrice ,  6c  d’autres  par¬ 
ties.  Ulcéré  chancreux.  1 1  Cardialgie ,  Mal  de  cœur ,  Douleur  d'*eftomac.  iz 
Carie  ,  Pourriture  des  Os.  1 5  Carus ,  Efpece  dê'ajfoupijfement  profond ,  &  dont  on 
ne  peut  revenir.  14  Cataphora,  Autre  efpece  d'^ajfouprjfement  extraordinaire. 
Catharre ,  Fluxion  fur  ,  epuelcjue  parties.  Voyez  Rheume.  1 6  Catarrhe  ialé ,  ni¬ 
treux  ;  acre  6c  chaud.  17  Catharres  qui  tuent  fubitement.  t8  Catochus,.^^- 
ladie  où  P  on  demeure  dans  la  jîtuation  où  l'on  fe  trouvoit  auparavant ,  avec  les  yeux 
ouverts,  (ans  avoir  de  conoiffance ,  ni  de  mouvement.  Caufus.  V.  Fièvre.  Cer¬ 
veau  enflammé.  Voyez.  Inflammation.  Cerveau  fphacelé.  Voyez  Sphacele.  Cer¬ 
veau  ému.  Voyez.  Emotion,  Cerveau  Hydropiqiie.  Voyez.  Hydropifle.  19  Chairs 
fuperflues,  ou  Excrefcence  de  Chairs.  Chute  des  Chairs.  Voyez  Eryflpele.  20 
Charbon,  Efpece  de  tumeur.  21  Chaflie  22  Chaflie  ieche.  25  Chauveté.  24 
Choiera ,  Grande  &  fubite  décharge  d*humeurs  par  dejfus  &  par  dejfous.  25  Cho¬ 
iera  humide,  Teche.  Chardapfus.  Voyez.  Iléus  26  Col  de  travers.  27  Co¬ 
ma,  Efpece  ePaffûupiJfement  profond.  28  Coma  veillant,  Efpece  d'^ afjoupiffement ^ 
ou  de  fommeil,  où  l'on  a  les  yeux  ouverts.  29  Contufion,  ou  MeurtriJJure. 
Convulfions,  Contrarions  in  volontaires  des  mufcles.  Corps  engourdi.  52  Co- 
ryfa,  Efpece  de  Catarrhe ,  Enrhumeure ,  Enchifrénement.  Couleur  mauvaifè,' 
pale  ou  verte ,  des  perfonnes  qui  par  un  appétit  dépravé  mangent  de  la  terre  ÔC 
des  pierre.  34  Crachement  de  fimg.  Crâne  dont  les  os  fe  feparent  les  uns  des 
autres;  Voyez.  Sphacele,  35-  Crevafles  à  la  langue,  6c  aux  lèvres. 

D. 


DArtres.  37  Défaillance.  38  Dégoût  de  viandes.  39  Dégoût,  ois 
Averflon  pour  les  viandes ,  qui  elt  ordinaire  aux  femmes  grofles ,  6c 

accom- 


I  ZTtjjM  2,  jipciy^ôf.  3  ,  B^as  d(  bslettt.  4  y  nom  commun 

aux  glandes  des  aines,  &  à  leurs  maladies.  5  6  hiôietn-n.  7  axpKtiei ,  xapKim- 

n».  8  «KpâTTxroi  9  )capy.lyoi  KpoTrl^f,  ÔTra^pûpc'^i.  lO  KxpKiyei  ript<Pv7ti. 

II  KxpSixXyh}  ,  Kxphoypùi  II  Jtptiéà».  13  Kapof.  Id  Kxrx^tpi}  15  Ketrappooi,  piZpiX. 

16  V'iZu.x  xXtiiipay ,  ttrpâhç,  ê^ipiv  kxÏ  âipy-oi.  17  Kxrxppti  irvnépiui  ècTroXXoyra  18 

Kxffexê  ‘0  ÙTTS^TxpKUrii  '  IQ  h&px^.  Zl  Xvpix)  Zl  Xyjpixi  ifxXxxpcûTtjf.  14  x*^ipx. 

25  vyçn,  rpiliXoi  Cett  ainfi  que  Ibni  nommez  ceux  qui  ont  le  col  de 

trav  rs.  27  xSpix  z8  xàlpix  éx  v^rtàSfî.  29  txxêpttfptx ,  3©  (r->rxTftoi  31 

'  32  xo^v^x.  33  xoùy-a  Tréiri^ey,  34  «/ttaToj  Tr'lZrtt.  35  plypiXTX,  Voyez 

Ruptures.  36  Âstx^>s{,  37  xfvxiri,  38  âye^i^ii}.  39  xo-xi. 


i68  histoire  Dt  LA  MEDECINE, 

J  accompagnée  d’envies  de  vomir,  i  Délire,  ou  Rêverie,  a  Démence.  Voyez 
xxxv]  Folie.  3  Démangeaifon.  4  Dew/j- ,  Douleurs  de  Dents.  5  Dents  agacées.  6 
‘ Grincement  de  Dents.  7  Dents  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Dent  Spha- 
celée.  Voyez  Sphacele.  Chute  des  Dents,  des  mâchoires,  6c  du  palais.  Voyez. 
Mâchoires^  Palais.  8  Diarrhée,  Cours  de  ventre.  9  Douleurs.  10  Dyfcnte- 
rie  Grandes  douleurs  des  inteftins ,  accompagnées  ,  pour  P ordinaire ,  d'Olin  flus  de 
fang  ,  Il  Dyfpnée,  Difficulté  de  refpirer  en  général.  12  Dyfurie,  Difficulté  d?H.- 
rtnçr  ^  açcompagnée  de  douleurs.  Voyez.  Strangurie ,  ^  Urine  retenue,, 

E. 

I J  rj  Crouëlles ,  Maladies  des  glandes.  Effôrts.  Voyez.  Extenfion.  ElevûreSv 
ü  Voye^  Exanthèmes.  14  Emotion,  ou  Eoranlement  du  cei-veau  15  Em- 
profthotonos,  Lfpece  de  convulffion^  ou  le  corps  fe  plie  en  devant.  16  Empyeme, 
.Amas  de  pus  dans  la  poitrine.  Enflure.  Voyez.  Qedeme.^  17  Engourdiflement. 
Enrouëure  Voyez,  Branchus,  Entorfes.  Voyez.  Luxations.  Ephélides.  .Voyez. 
Taches.  18  Epilepfie  ,  Haut  maV  Mal  caduc Maladie  Sacrée Maladie  d? Her¬ 
cule  Grande  maladie.^  tout  cela  font  les  noms  de  la  même  maladie.  19  Epilepfie 
des  petits  enfans.  20  Epine  du  dos  courbée  en  dedans.  z\  Epine  du  dos,  qui 
va  de  travers,  ou  qui  fe  plie  à  droite  ou  à  gauche.  2i  Epinyétides,  Efpece  de 
pufiules.  25  Ereétion  empêchée  ,  ou  Manque  d’éreélion.  24  Eryfipele,  Efpece 
de  tumeur.  Eryfipele  de  toutes  les  parties  du  corps,  du  vifigc,  du  poumon, de 
la  matrice.  Eryfipele  ulcérée  maligne,  avec  pourriture  8c  chute  de&  chairs. 
Voyez,  ci-après  dans  les  maladies  de  la  îroifème  claffie,  2f  Efquinaiicie,  Maladie 
de  la  gorge.  26  Efquinancie  s’étendant,  ou  fe  jettant  fur  le  poumon  Efquinan- 
cie  qui  fuit  la  luxation  des  vertèbres  du  col,  faite  en  dedans,  6c  qui  cfl:  fujviq 
de  la  paralyfie.  27  Etonnement,  ou  Etourdiflement  llibit.  28  Exanthèmes, 
ou  Elevâres  fur  la  peau,  dont  voici  les  efpeces.  Exanth.  accompagnez  de  de- 
mangeaifon  &  de  chaleur,  comme  fi  l’on  s’étoit biûlé.  Exanth.  ou  petites  mar¬ 
ques  rondes  8c  rouges.  Exanth.  femblables  aux  marques  qui  reflent  après  la 
picquure  des  confins.  Exanth.  qui  rcflèmblent  aux  marques  qiie  lailfent  les 
coups  de  fouet.  Exanth.  où  la  peau  paroît  comme  déchirée.  29  Exftafe ,  Ra- 
•vffement ,  forte  alienation  d?efprit.  30  Exîtafe  mé.laiicholique.  3 1  Extenfion. 
violente  des  fibres ,  ou  Efforts. 

F.  Face 

I  ,  TTotp'xÇoffi  ,  ,  7rupocÂ>;pei  1  ntcpûvotùi.  *»<-■ 

TreîJ}5  4  Trpoi  isi  àèôtriti  5  ttiptciiè'ifi  6  TÔiv  oSéftnf,  7  trvvspiTpLOi  «ViyTi»»?. 

8  Aiuppoiij  9  àXyy,uct,lc(,  y  cSùixt  !0  êvrivript)].  Il  êvTir’iolyi  II  ovo-adv-  l 
14  £ '/KtlpiiXii  a-s'ÎT/A.ai.  15  f,n7r|5«5-S'4T«f9î.  16  (fiTTur/ptet,  eicTs-ôiiirti.  Ce  noiTï.  fc  donnc  à  tOUtCS 

fortes  o’a Mcès par  Hippocrate,  qui  defi3ne  d’ailleurs  l’empyeme ,  ou  une  maladie  approchame  par 
vÀtipiwi  ,  poumon  purulent.  Il  nOiTime  ceux  qui  y  font  fujets  ’épiTrvet  17  tu^xtea-a. 

18  E  19  rtiTTiMt  2,0  Xipêuo-ii.  ai  pix‘^i  ètctT^o^l,.  1'  l’xtyvxTiSiç 

Hippocrate  défi», ni-  ceux  qui  font  dans  cette  impuifîance,  par  ces  mots;  eT«  t*  ÀiSoltt 
fin  ySi  24  t  p’j’j-iTftXu.'i.  15  x-viûyXyi) ,  8c  7rxpctxvv»yp(^7).  Ce  font  deux  efpeces  tUff’ rentes, 

26  Ki/vay^j)  fV  Tjj'v  TrMupLiid  27  ’ex5rA?;|if,  28  ,  t^c6f6iirpi.XlK,  Zy  fUS'XTtf, 

2,0  ii'r.ritTi'i  31 
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F. 

1  T? Ace  de  travers.  2  Faim,  <?«  Famine.  Feu.  Ployez  Fièvre.  3  Feu  fàii- 
X*  vage,  Efpece  de  dartre.  4  Fièvre.  5  Fièvre  intermittente.  6  F.  con¬ 
tinue.  7  quotidienne.  8  F.  tierce.  9  F.  hèmitritèe,  oh  tierce  &  demi,  lo 
F.  quarte,  ii  F.  de  cinq,  de  fept,  de  neuf  jours  l’un.  I2  F.  de  jour, 

F.  de  nuit.  14  F.  ardente,  autrement  appellée  Cauflis.  15"  F.  ardente  nommée 
Feu.  16  F.  benigne.  17  F.  maligne.  1 8  F.  qui  a  des  redoublcmens.  19  F. 
brûlante.  20  F.  froide.  21  F.  lipyrie,  ou  le  dehors  eji  froid  pendant  yue  le  de^ 
dans  brûle.  22.  F.  humide.  25  F.  fcche.  24  F.  filée.  27  F.  venteufe.  26 
F.  rouge.  27  F.  livide.  28  F.  pâle.  29  F.  inquiété,  go  F.  inconftante. 
gi  F.  longue  &  lente.  g2  Petite  Fièvre  continue,  g  g  F.  errante.  g4  F.' 
aigue,  g  y  F.  hideufe  à  voir.  g6  F.  dont  la  chaleur  eft  douce  ou  mordante  à 
la  main.  gy.  F.  tuante.  g8  F.  molle  ou  douce,  gq  F.  accompagnée  de  hoc- 
quet.  40  F.  où  la  vue  eft  obfcurcie.  41  F.  laborieufe,  ou  laftante.  42  FJ 
modérée  ou  tiede.  4g  F.  fans  ordre.  44  F.  veitigineufe.  47  F.  qui  tient  du 
caraétere  de  la  tierce.  46  F.  gluante.  47  F.  caulée  par  la  bile  pure.  48  F. 
d’hyver.  49  Fiftules  ,  jortes  d^ ulcérés.  Fiftule  de  l’anus.  Foyez.  Tubercule. 
f  O  Fins  ou  perte  de  fang  des  femmes,  qui  dure  plus  long-temps  que  leuiy  men- 
ftrues,  6c  dont  la  couleur  eft  tantôt  rouge,  tantôt  blanche,  tantôt  rouflè,  6cc.' 
Voyez  ci' apres  dans  la  cure  des  maladies  des  femmes Chap.  27.  V yez  encore  Aien- 
firues.  Fluxion.  Voyez.  Catarrhe^  Rhume Branchus ^  Coryfa -,  &  ci-après ^  Chap: 
10.  yi  Folie  Foudre.,  Maladie  où  l’on  eft  fubitement  privé  de  tous  les  fens, 
&  abbattu  comme  fi  on  étoit  frappé  da  la  foudre.  Voyez,  apoplexie.  Autre  ma¬ 
ladie  où  l’on  a  après  la  mort  les  côtez  livides ,  comme  fi  on  avqit  été  meurtri , 
ou  frappé  de  la  foudre.  Voyez.  Pleurefe.  52  Foye .,  Inflammation  6c  Douleur 
de  Foye.  Foye  enflé,  dur  &:  abfcedé.  yg  Fraéturcs  des  os.  74  Friflbn. 
yy  Froid  extrême  qu’on  relient  en  de  certaines  fièvres,  6c  duquel  on  a  de  la 
peine  à  revenir.  y6  Fureur.  77  Furoncle. 

G. 

y8  /^Alle.  79  Gangrené.  60  Gencives.,  Démangeaifon  des  Gencives  des 
petits  enfans.  61  Gencives  chargées  de  caroncules  rondes,  ou  de  tu¬ 
bercules 

T  Tlccpaç-pt/Afix  f*  TT^oTCàvu.  i  xlfiei  3  4  Voyez,  ci-apres  Chap.  XJ.  fur ^ 

la  fin.  5  Tripaoi  hxXii'^uv.  6  îT.  ivnxiii.  7  ^  U  tt.  rpnxla  <)  ijiAir^nxlai. 

10  x-,  -rtTxpTxloi;  II  xripiTr'lx'îoi ,  iZC.  U  xfi<pi;pttpncf ,  &  13  vvx.-ripitai.  14  xawo-âç 

15  Hup.  16  «yjj&sjs.  17  Kxy.6éS-ra.  18  iTTXvxhêui.  IQ  mçtKXr.f.  lO  tTrixMi ,,  x-epi-^ùx.^Ui. 
21  Tù  MiTvpiKX.  11  roTixâvi-  14  1^  ytpi.<PiymSir;.  16  f^i^vêpn. 

ly  UeXtot.  l8  29  XTài^>i(.  lO  xnxrxrxrag  ^  3!  (A.ay.pof,  3'- 

xU  33  34  35  36  èxKiûhi,  i'  xprhvî  7îî  37 

38  MaA^-axoî.  "^0  Xvyyd^vi,  40  xx^oâi^r.ç-  41  41  x>ilxpai.  43^  4ayA<v'- 

yâhf  4K  'rptrxia^VTii.  46  yxGxpei-  47  48  49 

ixiKÙcf,  pioç  ’ipv^pcf,  Mvxo'i,  7rvppc\.  Le  premier  fc  prend  auffi  quelquefois  pour^  les  Menflrues.^ 

51  Meiféie-K.  On  trouve  auffi  le  mot  efi?pôirt)roç,  qui  répond  au  François .  étourdi ,  éecrz  ele ,  & 
U  motx^pm,  infenfé.  51  nTrxTlrii,  ^xxp  op^eyfzxtyai.  Ceux  qui  avoient  cette  maladie  font  appeliez 
^xxrixoi  y  d'un  nom  q'à  eft  commun  k  tous  ceux  qui  ont  le  foye  mal  d'tjpofé.  53  ùyuo'i  ,  xx^ây, 
uxrx.  <ÿ4  eppUn.  5$  /><*/««•  56  57  Sn6sn’»-  58  59  yxyy^xtiSêf;  ,  o-r^xéêotit 

^’kxtixt  XX/  Inpai.  C’elt  a  dire,  pourriture  notre  cr  feche  pourriture  y  i  c-<pxxs4efy 

/lii  60  eSu^/ç-pdi.  61  xifStMi  xwSeï  rui  yAwr. 

Part.  I.  Y  - 


Sïeclt 

xxtevj. 
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hercules  livides  6c  noirs,  i  Gencives  noires.  Abfcès  des  Gencives  Glandes:. 
royez  Enbons,  Ecrouelles,  a  Glaucofis,  ou  Glaucoma,  Muladte  de  l  œutl.  g 
Gouëttre ,  Maladie  du  cou.  4  Goutte.  5  Goutte  avec  des  matières  dures  auK; 
jointures.  Foyez.  Tubercules.  Gravclle.  Foyez.  Calcul ^F.eim... 


H. 


6  TTE’morrhagie ,  Perte  de  (^ng  en  général.  Pertes  des  femmes.  Foyez  Flusl 
*  Jri  7  Hémorrhoïdes,  Tumeurs  de  P  anus.  Hémorrhoïdes  avec  chute  de 
Panus.  Voyez.  Anus.  8  Herpes,  Fumeur  ulcerée  ejui  s^ étend.  9  Hocquet.  10  Hy- 
dropifie  de  plufieurs  efpeces;  generale,  &  particulière.  11  Hydropific  appellee 
Uyporarcidlos.  12  Hydropifie  appellée  Leucophlegmaue ,  &;  Phlegme  blanc  ig, 
Hydropifie  formée  par  les  vents.  14  Hydropifie  feche.  15  Hydropifie  du 
poumon.  16  Hydropifie  de  la  poitrine,  eaufée  par  la  rupture  des  pullules  for¬ 
mées  fur  le  poumon.  Hydropifie  des  tefticules;  de  la  matiice;  de  a  7" 

pochondres  {Pefi  le  nom  qF Hippocrate  donne  au.x  parties  qui  font  fous  les  faujjes  coj 
tes,  ou  immédiatement  au  dejfous)  élevez,  tendus,  murmurans,  6cc.  Ce  font  de 
-  Mferentes  difpoftions  de  ces  parties,  &  des  accidens  ou  des  fgnes  qui  precedent,  ou, 
qui  fuivent  certaines  maladies.  Maladies  des  Hypochondres.  Voyez,  dans  les  ma^ 
ladies  de  la  fécondé  clajfe.  17  Hypogloile  ,  Tumeur  fous  la  langue.. 

I. 


18  TAuniilc.  Jaunidë  jaune  ou  pâle,  venant  du  fqyc.  Jauniflë  noire,  venant 
I  de  la  rate.  Autres  efpeces  de  cette  maladie.  Voyez.  Iléus,  ip  Iléus, 
‘Maladie  des  boyaux,  qui  fe  bouchent,  en  forte  que  les  excremens  ne  peuvent  for  tir.. 
'20  Iléus  accompagné  de  Jauni (îë.  21  Iléus  fanglant.  22  Inflammation.  DiJpo~ 
fition  des  parties  où  Pon  fent  une  chaleur  cF  une  ardeur  extraordinaire ,  foit  qFil  y 
y  ait  en  même  temps  tumeur ,  foit  qu’>il  rPy  en  ait  point.  Inflammation  de  poiimon. 
Voyez.  Péripneumonie.  2, g  Inquiétude  des  maladies.  Impoffibilite  de  demeurer  en 
me  place.  Imejim,  Gros  inteftin  enflammé.  ChuK  du  gros  mteftin. 

Anus.  Douleurs  des  inteftins.  Voyez.  Dyfenterte ,  Trenchees. 

F. 


Zâ.  T  An<Tue  empêchée  qui  fait  qifon  héfite  en  parlant.  25  Volubilité  trop* 
I  orande  de  la  langue,  qui  fait  bredouiller.  26  Lepre,  Maladie  de  la- 
y  df  toutes  les  chairs.  27  Léthargie,  Efpece  d^afoupifement ,  avec  manque- 


peau  Q’ 


■  I  2  >  y>.eivX9)na. 


ment-^ 

3  yuytu-itiu.  4  TToSstyfei,  &  To^ciy^ty.si , 

'boIti*.  6  uifieppciyiTt.  7  céificppoiûti.  8c^x^$. 

vTrerupxlSioi.  C'eft  à  dire  qui  vient  fous  lej  chairs. 

12  AtvKo<p>.(yfx*‘Tii. 

K-Xîvpioioî.  i(^>  t^ide  -  .  .  ' 

7E/1S5.  içElAtflî,  xopSoL-Voi'  Voyez,  ci-apres,  Ltv.  4.  Chap.  s.  lO  EiXeot  txrtp 
a]y.xuôh<;.  2.1  Phlegmon.  Ce  mot  marque  une  efpece  de  tumeur,  ..«..o  .w  . 

Grecs  plus  nouveaux*  qu’Hippocrate.  23  piviuvVoi  «Ae/*u,  ctAvs-îrfrc.  24  ' 

Fa,  ÎTx^epunn.  25  Ceux  qui  ont  ce  défaut  font  appeliez  lO  AtTffn^ 

27  Ar,B-ccpyoi. 


(plrti.  5  û^ÉptTti  pter  tTriTrup^fXd'rcov  TTiÇi.  Tot(rtv yp 

O  Avyy.»i.  10  de  ,  eau.  II  ^  ^  ^ 

i*riK,XtZy.oi(pViyy.».  (pc(pva".!fuiTav.  I4  vSpuf^vpoi. 

ide  Lih.x  ds  Morhis',  ZiZ  Lïb.  de  Internis  AjjeSîtonibus:  17  »7roy}^uj<s-ti.  10  l  *- 

...  ....  « - 21  E<Af«s 
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ment  de  mémoire  ^  fièvre  &c.  Efpece  de  Létharsie  où  le  poumon  ell:  aftedte. 

1  Leucé ,  Maladie  de  la  peau ,  tjui  devient  blanche ,  ou  ejui  efl  remplie  de  taches  xxxvj, 
blanches  en  divers  endroits^  Leucophlegmatie.  Voyez,  Hydropifie.  Levres,  Ul¬ 
cérés  des  Levres.  Voyez,  Aphthes.  Lichen.  Voyez,  Partie,  2,  Lienterie, 
ladie  où  P  on  rend  des  viandes  par  le  bas  comme  on  les  a  prifès  ;  ou  jans  (^u*  elles  fiaient 
beaucoup  changées.  3  Lombes  Mal  ou  douleur  des  Lombes.  4  Luette  re« 
lâchée,  f  Luette  retirée.  6  Luette  comme  fondue  ou  pourrie.  7  Luxations, 

^  Entorfes. 

M. 


8  Ti  y|  Achoire  rphaccléc ,  qui  tombe  enfuitc  d’un  mal  de  dents ,  Sc  apres 
IVa  avoir  été  chargée  d’excrefcences  de  chair  Maladie  Sacrée,  Maladie 
d’Hercule,  Grande  Maladie,  Mal  Caduc,  Haut  Mal-  Vopz,  Epilepfte.  Ma¬ 
ladie  des  Hypochondres,  Maladie  Corrompante,  Maladie  Epaiflé ,  Maladie  des 
Scythes,  Maadie  Livide,  Maladie  Noire,  Maladie  appeîlée  Souci,  Maladie 
Phénicienne.  Voyez,  dans  les  clajfies  fiuivantes.  Maladie  des  V lerges.  yez 
Vierges.  Maladie  des  femmes  grolîes,  qui  ont  l’appetît  dépravé.  Voyez  Ap~^ 
petit.  Munie.  Voyez,  Fureur.  9  Matrice  ^  Plufieurs  maladies  de  la  Matrice. 
10  Ses  Egarements,  ou  fes  changemens  de  lieu.  ii  Chute  de  la  Matrice. 
Sufïbcation  de  Matrice.  12,  Enflure  de  la  Matrice,  caufée  par  des  eaux  ou 
par  des  vents.  J^oyez.  Hydropifie.  Excrefcence  de  chair  qui  vient  a  l’entree  du 
col  extérieur  de  la  matrice.  Voyez,  Parties  honteufies.  Tumeur  ^  durete  de 
l’orifice  de  la  Matrice.  Clôture  du  même  orifice,  eau  faut  la  flérilité,  ou  la 
fuppreflion  des  menftrues.  Repli  êc  Contorfion  de  cet  orifice.  Le  meme  ori¬ 
fice  trop  ouvert.  Matrice  purulente,  enflammée,  pleine  de  pituite,  ulcérée, 
chancreufe,  Sec.  Voyez  cl~ après  la  cure  des  Maladies  des  Femmes,  dans  le  Chap. 
2,7.  Ig  Mélancholie,  ou  Maladies  Mélancholiques.  14  Menftrues  trop  a- 
bondans.  ly  Menftrues  en  petite  quantité.  16  Menftrues  fans  couleur.  17 
Menftrues  fins  mélange.  18  Menftrues  retenus.  19  Menftrues  purulents. 
Menftrues  femblables  à  des  membranes,  ou  à  des  filets  d’araignees,  pituiteux, 
ichoreux,  noirs,  grumeleux,  acres,  bilieux  ,  falez  ,  qui  remontent  vers  les 
mammelles  6ec.  Voyez,  Flus ,  Purgations,  20  Mole ,  Majfie  de  chair  <yui  fie 
forme  dans  la  matrice.  21  Mules. 


N. 


2,2  Ephrétique ,  Afaladie  des  Reins  accompagnée  de  douleurs,  fiupprejfiion  ePu- 
J^l  rine  dr  autres  accidents.  (^Voyez  Calcul.')  Nez,,  Humidité  extraordinai¬ 
re 

I  Kiiy-vi  y  XtvKXi.  2  3  0'Vi^*«5  5ré»si.  4  2t«£^üAj}.  f  rapyxpeav  «*e<r:i^xruiyaç. 

6  Kicm  'tr.y.cpiuoi.  7  (^xp^piiptctTX  J^x^âpfiy.x7x,  êtarpîfii-'.XTU  8  T« 

xfXie-ttôî.  '  ide.  Epiderme.  Lib.  5.  SeSi."].  y  Tà  vripiy-x.  C.  e(t  un  nom  commun  à  toutes  les  ma- 
hd’es  de  ta  matrice;  mais  il  marque  auffi  en  particulier  la  Suffocation  de  matrice.  10  nA«Ta<  rat 
vfipta*.  TI  É'ysrrariçrèç  vi’ipxs-  12  ùfspuct).  13  MeÀxyzfiiVy  ix  ijKxtx- 

/.(.yjiixi  ÿ  Tti  ytiyxinclx  vXtIoix.  Kxrxpté^tx  cXiyx  iC  lS.ftxptv,Jitx  17  A.xîxptijnx  xxpuiy^iyt- 

18  K'trxpi-^nx  éKXu'rrûiiTX,  19  lîV/jic'ô**  Sixicvx  ôu-oàihx,  6CC.  20  ZI 

21  c. 


) 
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re  du  Nez,  Efpece  de  Fluxion.  Voyez  Cor i  Nombril  enflam  mé  ,  ulcéré 
6c  ouvert  dès  la  nailliince.  2  Nyctalopie,  Maladie  de  ceux  qui  veyent  mieuxet 
nuit  que  de  jour. 


O. 


■g  /^Edcme ,  Enflure ,  &  7  umeur  en  gêner  al.  (  V lyez  Tumeur.  )  Omentum ,  Chu- 
te  de  POmentuin  dans  Paine.  V ')yez.  Tumeurs.  4  Ophthalraie,  Inflam- 
mation  des  yeux  ^  humide,  5c  feche.  f  Opifthotonos,  Efpece  de 'convulfion  ou  le- 
corps  fe  plie  en  arriéré.  Oreilles ,  Tumeurs  derrière  les  Oreilles.  Voyez.  Paroti~ 
des,  6  Oreilles  humides  des  petits  enfans.  7  Douleurs  d’Oreilles.  8  Bruit 
tintement  d’oreilles.  9  Orgelet,  Tubercule ou  petite  tumeur  qui  vient  au 
hord  des  paupières.  10  Orthopnée,  Efpece  de  difficulté  de  refpirer .,  qui  empêche- 
de  pouvoir  fe  coucher.  Voyez.  Dyfpnee  ^  Afihme.  11  Ouie,  Dureté  d’ouïe.  Voyez, 
furdite'. 


P. 

12  T^Alais,  Abfcès  &  Ulcéré  rongeant  du  Palais.  Chute  6c  réparation  de  Pos 
X  du  palais  6c  des  dents  j  d’où  s’enfuit  l’enfoncement  du  nez.  1 5  Palpi¬ 
tation  de  cœur.  Palpitation  des  chairs  dans  toutes  les  parties  du- corps.  Pal¬ 
pitation  entre  le  nombril  6c  le  cartilage  qui  eft  vers  Peiîomac.  14  Paralyfie, 
Privation  du  fentiment  &  du  mouvement ,  univerfelle  ,  &■  particulière.  ly  Paro- 
nychic,  ou  Panaris,  Abfcès  à  la  racine  des  ongles ^  qui  caufe  beaucoup  douleur. 

16  Parotides,  Tumeurs  des  glandes  qui  font  derrière  les  oreilles.  Parties  honteufes, 

17  Excreflènee  de  chairs  à  l’entrée  des  parties  des  femmes.  Pourriture  6c  Chu¬ 

te 

I  d'^ÇccMi  ^c.  1  Nî>îC7«>iw9rfî.  C’eft  ainfi  qu.“  font  Hommezpar  Hlppocrateceux 

qui  ont  cette  maladie,  qu’il  ne  ntitnme  pas  elleniêine.  a  ol^nux.  4  ^ 

5  O  TriT^-lno^oi.  6  7  ifrui  ir'ovot.  8  Y^iy-QoL  ù.Tt  ^  9 

2.0  o'pS^osrvoiij.  Il  Bxpr.x-oli}.  12.  On  trouvc  la  deloiption  de  cette  maladie,  au  commence¬ 
ment  du  quatrième  &  du  lixième  Livre  des  Eipidemiques.  13  14  A’;r«5rAs|('?;.  Ce  nom 

eft  commun  dans  Hippocrate  à  f  Apoplexie  ,  &  à  Ia  PArjlyfie;  à-x-onMKjô*  li  roS  a-üy.xroi',  quelque 
partie  du  corps  qui  eft  devenue  paralytique  y  ou  qui  a  perdu  le  mouvement  z?  le  fentiment.  On  y> 
trouve  aufij  le  mol  sTxpxÀÙeiv  y  reLuh.r\  en  parlant  des  parties  qui  font  paralytiques,  parce  qii el¬ 
les  fe  relâchent  &  fe  lailî'eiit  aller,  n’ayant  plus  de  raaiuiicn.  C’eft  de  ce  verbe  qu’elt  formé  le 
mot  •rrxpkxvTi'yy  paralyfte;  m.iis  je  ne  le  vois  pas.dans  Hippocrate.  11  défigne  d’ailleurs  cette  mê¬ 
me  maladie,  ou  une  efpece  de  cette  maladie  par  le  mot  Trxpx-rrXnyîi! ,  ?araplegie;  par  où  il  fem- 
ble  qu’il  ait  principalement  entendu  cette  efpece  cie  Paialyiie  particulière  qni  arrive  à  quelque  par¬ 
tie  du  corps  enfuite  d’une  A}  o.phxie  ou  d’une  Epilepfie;  C’eft  comme  l’explique  Galien.  L^e 
mot  TrxpxTrXr.^tti  marque-  auiii  la  mêmecho.re,  quoi  qu’Hippocrate  femble  lui  donner  en  un  en¬ 
droit  un  fens  different.  Voyez.  l'Oeconomie  d’ Hsptosrate  y  de  Fo'éfius.  ij  Yla^owAv-  16  Tù  vxpi 
èç  çdptxTx  Hippocrate  parie  auffi  d’une  maladie  des  enfans,  qu’il  appelle  y  Saty- 

rM/w2e,quifembleêtrelamême5&ilexpIiqueailleurscemot  par  (pôpisiTci  Trxp  «%  e]x  aola-n  ’Zxrûpiaa-tt. 
Tumeurs  qui  viennent  derrière  les  oreilles  comme  aux  Satyres-,  ou  plutôt  /ô»/  rejjtmbler  aux  Sa¬ 
tyres  ^  que  l’on  peignoir  avec  les  oreilles  droites,  telles  que  les  ont  ceux  à  qui  il  vient  des  tu¬ 
meurs  derniere  les^ oreilles.  Il  appelle  encore  ces  memes  tumetits  <p»pex  ;  parce  que  les  Satyres 
etoient  appeliez  ,  en  langage  Ionique.  On  verra  ci-après  une  autre  lîgnificaüon  du  mot 
Satyriafmj  ,  dans  la  Fart,  x,  Liv.4.  Scél.  i,  Çhap.  7,  17  Ir  ciî^.o(eiu 
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te  des  chairs  des  parties  honteiifcs.  Voyez  EryJjfele.  i  Paupières  gallcufes.  2,  gjgdg 
Paupières  garnies  par  dedans  &:  par  dehors  d’excrcflcnces  de  chair ,  en  forme  xzxvj 
de  figues  ou  de  verrues.  Tubercule  des  paupières.  Voyez.  Orgelet.  3  Paupiè¬ 
res  renverfêes.  4  Paupières  dont  le  poil  ell  tourné  en  dedans,  y  Paupières  col¬ 
lées  &  jointes  enfemble.  6  Vcn'pnQumomo.,  Ttiflammation  de  poumon.  7  Périr- 
rhée,  Grande  décharge  d^humeurt  ^  particulièrement  far  les  urines.  8  Peau  qui  s’en- 
leve  par  écailles.  9  Pelle,  8c  Maladies  pellilcntielles.  10  Peur  en  dor;nant. 
Maladie  des  petits  enfans.  Phagédéne.  Voyez.  Vlcere.  Phlcgmc  blanc.  Voyez^ 
Leucophlegmatie.  Phlegmon.  Voyez  Inflammation,  ii  forte  de pufiu^ 

les  ou  d'^e'levûres  en  la  peau  ,  comme  celles  c^ui  arrivent^  quand  on  s’ cil  brûlé,  i  % 
Phrenelîe.  Fièvre  aigue  avec  grande  rêverie  &  de  grands  emportemens.  i^Phthilie, 
Maladie  du  poumon  ,  avec  toux  fièvre  lente  8cc.  14  Phthilie  Dorlale.  ry 
Phtilîe  Néphrétique,  ou  ^ui  vient  des  reins.  16  Phthilie  Ifchiadiquc,  oxx  <yui 
vient  de  la  hanche.  17  Phthilie  de  toute  l’habitude  du  corps.  1 8  Picquures  par 
tout  le  corps ,  8c  en  particulier  au  bout  de  la  langue.  1 9  Pithyriale ,  Maladie 
oïl  les  chei  eux  tombent  ^  &  ou  il  s^enleve  des  écailles  de  lapeau  de  latête.  2oPlayes, 

21  Pleurelie,  Douleur  de  côté  avec  fièvre  continue  ^  &c.  22  Pleurelie  humide , 

ou  Pon  crache.  25  Pleurelie  fechc,  oîi  Pon  ne  crache  point.  24  Pleurelie  oii 
l’on  a  après  la  mort  les  cotez  livides ,  comme  les  ont  ceux  qui  ont  été  frappez 
de  la  foudre.  25"  Poils,  Maladie  où  les  poils  de  tout  le  corps  tombent.  Voyez 
j^lepécie-,  Chauvetè.  26  Pollutions  noélurnes.  Voyez.  Semence.  27  Polype,  £.\- 
crejfence  de  chair  dans  le  nez..  Poumon  enflammé.  Voyez.  Péripneumonie.  28  Lo¬ 
bes  du  poumon  en  convullion.  Hydropilic  du  poumon.  Voyez.  Hydropifie.  Tu¬ 
bercule  du  poumon.  Voyez.  Tubercule.  W^.ncc  d\x  poumon.  Voyez.  Varices.  20 
Poun'iture  des  chairs  des  parties  naturelles.  Pourriture.  P^'oyez.  Gangrené,  go 
Prunelle  gâtée,  g  i  Prunelle  blanchâtre  ^  de  couleur  d’argent ,  de  couleur  d’eaa 
marine,  de  couleur  bleue,  g  2  Prunelle  qui  a  changé  de  place,  g  g  Prunelle 

qui  paroît  plus  petite,  ou  plus  large  ,ôc  qui  a  des  angles,  g  4  Prunelle  qui  avan- 
'  ce  par  l’œuil  rompu.  3  y  Cicatrice  fur  la  prunelle.  g6  Ülcere  de  la  prunelle. 

Voyez.  Vue ,  &  T.eux.  Pulfation  des  Hypochondres.  Voyez.  Palpitation,  gy  Pur¬ 
gations', 

I  'BXf(^cc^6)i  •4'âipcc.  1  ^  o-Zm.  .3  BXiipipm  hirpo-r^  4  T5(;i<yr<î.  5  BAï- 

6  7  Ueptppol)).  8  AottoI.  çAoluaç.  lC<i>ô'coi  OTTne/î  II  <î>At;se» 

7a,h»t.  12  i>pmTii.  Ct  mot  vient  de  (ppiva  ,  qui  ell  le  nom  que  le*;  anciens  Grecs  donnoient  au 

diaphray^tne ,  &c  qui  fignifie  proprement  l'efrh  ,  ou  dame.  Voyez ci-deffus  Liv.  5.  Chap.  3.  Article  i  r. 
lî  fbôie-ii,  <pdi^  .  (pStvuè'tctioo-épixTcc,  7«|(ç ,  de  çûiniv,  cônfuiner,  &  de  74y.ci*,  fondre,  parce  que 
dans  ces  maladies  le  corps  le  coniume  6c  fe  fond  par  maniéré  de  dire.  Le  poumon  eft  ordmaire- 
menf  le  fiege  de  ces  mêmes  maladies ,  quoi  qu’.dles  s’attachent  auffi  à  d’autres  parties,  comme 
on  le  verra  par  les  exemples fuivans.  14  Otl/o-/?  yioTixf.  r<;  \6 

17  <S>dÎTti  r|(a5.  18  Kiiedc-K  h»  r'o  c-iiptx  ,  ÔCC.  îÇ  ntS-vfi»cri(.  ZO  TpdyixTcc.  UXioplnç. 

XI  IIA  ùpyé.  23  nx  .^ap^.  24  Ceux  qui  en  étoient  atteints  éioient  appeliez /SA^re) ,  auHi  bien 
que  les  Apoplectiques.  \' oyez  Apoplexie.  25  Mxhnç.  26  0\elpuyiK.ot.  Ce  nom  ne  fe  trouve 
pas  dans  Hippocrate  ;  mais  on  y  trouve  le  verbe  èveipaia-irtit ,  avoir  des  forges  vénériens.  27  n^Aw- 
28  À'pS-pec  70Z  TcXiopiasci  G-Tro.e'B'ivTtt.  ZO  AlSalm  a-riTTsêéyeç,  Voyez  les  maladies  de  la  troifietr.  g 
clajfe.  33  d'-^ieç  ^ip<p>B-ec^pi.tiiti.  31  iAôpctt  yAotvy,^u.iyui  ÙByvpBeiSis?  .B-MXuro'oeiStSi  .ttvxytcti,  ijK-jx- 
f-iSfi.  Voyez  Giaucomu.  32  Tajç  oipfoi  pitixittniux  33  Kipxi  xt  o-ptuqoTspxt  Ôxiicvtxi ,  n  yard^i 
i^üTcii.  34  d'-^iP  zh  35  »»  3^  Vopsii  ’lXnwo-n,  37 
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siècle  gâtions  J  qui  fuivait  l’accouchement,  arrêtées,  i  Purgations  ou  matière  des  pur- 
xxxvj.  gâtions ,  montant  jufques  au  poumon ,  à  la  tête ,  &  fortant  par  la  bouche ,  ou 
par  les  narines  6cc.  Pullules  ou  Elevûrcs  de  diverfes  fortes.  F ■jyez.  Exanthèmes.^ 
Terminthi^  Epiny^ides.  2  Pullules  provenantes  d’une  fucur  acre  6c  mordante,, 
qui  ulcéré  la  peau. 

R. 

3  T)  Alement.  4  Rate  enflammée.  5:  Rate  élevée,  ou  enflée.  6  Rategroflîe. 

Reins.  Voyez  Nephritis  ^  &  Calcul.  Relpiration  empêchée  Voyez,  ^yf" 
pnée ,  Orthopnée  y  Afihme.  Rhume.  Voyez  Fluxion  Ronflement.  Voyez.  Râle^ 
ment.  7  Rupture  de  la  poitrine  ou  du  dos.  8  Rupture  de  quelque  vailîêau ,  ou 
de  quelque  abfcès,  au  dedans  du  corps. 

,S. 

9  ÇAlivation  frequente.  10  Sang^  Vomiflement  de  fing.  Grande  perte  de 
fang  par  les  felles ,  dans  une  fièvre  ardente.  Perte  de  fang.  Voyez.  Hé- 
morrhagie.  Satyriafme.  Voyez.  Parotides.  11  Sciatique.  Scrotum.  Voiez  Tumeurs. 
Il  Semence Plus  de  femence,  ou  de  quelque  matière  qui  reflèmble  à  lafemen- 
ce,  &  qui  fort  involontairement.  Voyez.  Pollutions.  Sommeil  profond.  Voyez 
Car  us  Catochus  Coma  Léthargie.  Sphacele,  Efpece  de  Gangrené.  Voyez.  Gan¬ 
grené.  I  g  Stérilité.  Voyez.  Matrice.  Stertcur.  Voyez  Ronflement,  iq.  Strangu- 
-î'ie.  Vrine  fortant  goutte  à  goutte  avec  douleur.  Voyez  Dy furie.  Suflbcation  de  11a- 
trice.  Voyez  Matrice,  jy  Superfœtation.  16  Surdité.  Voyez  Oreille  ^  Ouïe. 

T. 

17  ^^pAches  qui  viennent  aux  jambes,  pour  s’être  tenu  près  du  feu.  18  Ta- 
X  ches  qui  viennent  au  vifage,  pour  avoir  été  au  Soleil.  Tayes  des  yeux. 
Voyez.  Teux.  19  Tenefme,  ou  Epreintes.  20  Terminthi,  Efpeces  depujlules.  21 
Telliciile  grolh  ou  enflé.  Varices,  6c  autres  tumeurs  des  tcllicules.  Voyez.  Tu¬ 
meurs.  22  Tetanus,  Efpece  de  convulfton  ou  tous  les  mufcles  font  tendus^  &  tien¬ 
nent  le  corps  droit.  25  Tête  pointue.  24  Mal  ou  Douleur  de  Tête.  25  Tê¬ 
te  pefante  ou  chargée.  26  Douleur  de  Tête,  dans  laquelle  il  fort  du  pus  par 
le  nez.  Douleur  de  Tête  caufée  par  de  l’eau  renfermée  dans  le  cerveau,  ou 

.  au 

'i  Ce  cas  eft  rapporté  en  quelque  endroit  par  Hippocrate,  x  3  v'épyoç ,  ^dpx^oi.  Ce 

dernier  mot  fignifle  4  5  S;rAçy  6  SîtA?»  fiéycti.  7  , 

uieâ(Ppiw  pccyev.  On  ne  fait  pas  precifement  ce  qu’Hippocrate  a  entendu  par  nfTxÇ)pive>r  Ilfem- 
ble  que  c’elt  la  partie  du  dos  qui  elt  vis  à  vis  du  Diaphragme.  8  fTym-x.  De  là  vient  le  mot 
f  y/ypLütlat.  C’cft  ainü  qn’Hippocrate  appelle  ceux  qui  ont  quelque  vailî'eau  rompu  dans  le  corps , 
ou  quelque  abfcès  qui  s’eft  ouvert  intérieurement.  Voyez  Crevajjcs.  ç  ioEVétoî 

ctlfi.ci7)]pci.  I  t  1  trp'iag.  Il  Ta  yavasT^tç  13  R^rencoi ,  Kx'i  M^opei  yvficl'iti  ;  femmes  fîeriles. 

ï4  ^Tpxyyn^tiu  IshTny.uiifAtt.  16  tLapeiXftip  17  18  SftpyiXiSn.  10  tto/eTpièi. 

xo  Tsp'/.ii/B-i't  2.1  O  pxii  XX  Tssctyci'  23  C’eft  comme  on  appelle  ceux  qui  01^ 

la  tête  de  cette  manière.  24  2j  }ll.etpvBtifv>  zélultt  hà  pttaj ,  ôte. 
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au  dedans  du  crâne.  Foyez.  Hydropijte.  i  Toux.  2  Tremblement.  5  Tren- 
chées,  Foyez.  Dyfenterie.  4  Tubercules,  on  petites  tumeurs ^  de  di ver fes  fortes. 
Tubercule  de  derrière  les  oreilles.  Foyez  Parotides.  Tubercules  fur  les  genci¬ 
ves.  Foyez.  Gencives,  y  Tubercule  crud  du  poumon  6  Tubercule  vers  la 
vclîîc.  7  Tubercule  dans  le  canal  de  l’urine.  8  Tubercules  ou  petites  tumeurs, 
dures  qui  viennent  au  vifage.  9  Tubercules  durs  &;  pierreux  des  jointures  des 
goutteux,  6c  qui  leur  viennent  quelquefois  à  la  langue.  10  Tubercules  durs 
vers  Tamis,  d’où  s’enfuit  un  abfcés,  6c  enfin  une  fiftule,  qui  pénétré  dans  le 
boyau.  11  Tumeurs  6c  Enflures  en  général.  Fojez.  Oedeme.  12  Tumeurs 
dures.  Tumeurs  Scrophulcufes.  Voyez.  Ecrouelles,  14  Tumeurs  de  l’ai¬ 
ne,  du  ferotum,  ou  des  tefticules,  caufées  par  la  chute  de  Pomentum,  ou  de 
Pinteftin,  ou  par  des  varices  du  tefliculc,  ou  par  des  eaux  ramaflees  dans  le- 
ferotum.  ly  Typhomanie.  Foyez.  les  maladies  de  la  cinquième  clajfe.  Typhus. 
Foyez.  celles  de  la  quatrième^ 

V. 

16  TTArices,  Feines  enflées  ou  dilatées  extraordinairement.  17  Varice  du  pon>^- 
V  mon.  18  Veines  bouchées,  ou  relîèrrées,  qui  empêchent  le  mouve-- 
ment  du  fâng.  19  Veines  qui  vomiflént  du  fàng  fur  le  cerveau.  Foyez  dans 
les  clajfes  fuivantes.  20  Verrues,  ai  Vers,  aa  Vers  ronds  6c longs.  23  Vers 
larges  6c  plats.  24  Vers  nommez  yllfcarides,  qui  fe  trouvent  vers  l’anus;  6c 
quelquefois,  dit  Hippocrate,  dans  les  parties  naturelles  des  femmes  ay  Ver-- 
tiges.  26  Vertige  ténébreux.  27  Veflie  fermée  ou  bouchée.  Foyez.  Urine. 
Tubercule  de  la  Veflie.  Foyez.  Tubercule.  Calcul  de  la  Veflîc.  Foyez.  Calcul. 
28  Fterges i  Maladies  des  vierges.  29  Ulcères.  30  Ulcérés  de  la  tête,  qui 
rendent  une  humeur  de  la  couleur  du  miel.  31  Ulcérés  malins  6c  rongeans..- 
32  Ulcérés  fiftuleux.  Foyez.  Fiftules.  33  Ulcérés  Scrophuleux.  Foyez.  Ecrouel¬ 
les  &  Tumeurs.  34  Urine  retenue;  Difficulté  d’Urine;  Urine  fortant  goutte 
à  goutte.  Foyez.  Vyfurie ,  Strangurie.  3  f  Fuë ,  Eblouïflément  ou  affoibliflc-  ■ 
ment  de  la  Vuë.  Vue  de  ceux  qui  voyent  mieux  'de  nuit  que  de  jour.  F oyez. 
Nyblalopie.  36  Perte  de.  la  vue.,  Foyez.  Paupière  y. Prunelle  ^Tiux. 

Y.  Yeux- 


T  B?|.  1  Tpi/naf.  3  'Z^pôipet  >  y.x't  xiSt)\r,(rii.  4  x.ov§v>.oi ,  frVTptU-U-at».  ^  Sl’y.èv  Çv- 

fAX  £v  ■jrXtûfAoii.  6  4>u/ax  Trifi  •?>îv  ku^iv.  7  •l>ZfAX  f»  7»)  S'ioiiêet.  9  Tlapot,  v  irxt7r6>^càu,x-tx , 

c-vrçtpuixrx,  ^  Xiêiâtx-  Trep)  'toIviv  xç^pelin*.  lO  ttx^x  tjj'»  (pZpix  a-xXtjpot ,  &C.  olè^pixTX, 

iz  2,KX>ipû(rnxTx.  13  (^ùfAxrx  ^i>tpoi)hx.  14  xr.xxi.  C’efl  le  nom  général  qu  Hippocrate  domc 
à  ces  tumeurs,  dont  il  rapporte  les  efpeces  qu’on  a  marquées.  15  tvÇouxhti.  16  Klproi, 

17  Klçcrof  l'i  TTît-SfAOti,  18  tpXcoSv  x-xôXr.'^if,  Vo'ytZ  Apoplexie.  19  ùzrtpépitroi  rZv  Ç>Xe(iiav  Tsrept 
ftii  i<yKi<pxX«t,  ZO  xxpo^ôgpovfç.  ZI  'éXjxmS^ei ,  eôXx'i ,  3->}pîx.  ZZ  ïX/xtvôei  ç-çoyyûXn.  23  ’£A,m,<»ô  ttA*. 

fftxt.  Z4  xirxxpi^eç.  25  ’ixiyyot.  26  ç-xcTtèh?),  tx  o-y.o7Â>êext  27  xvrn  xoroXii^êsicx.  28  Cet¬ 
te  maladie  eft  décrite  par  Hippocrate,  mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom  particulier.  29  iXxix. 

30  ,  xz^p.  Erotian.  31  ixxtx  xxko'tiôix.  Ceux  qu’Hippocrate  nomme  voptxi,  &  <px- 

Yt^xhxi ,  qui  rongent  f  CT*  qui  mangent  ,  en  font  des  efpeces.  32  'ixy.sx  a-vptyyûhx.  33  ÏX^ito 
^•ipuStx.  34  ÿ/)«i  ôcc.  35  xptpXvxypoci,  36  çi^y/o-iç. 


Smït 

xxxvj. 
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Sieck 
xxxvj.  * 


I  ^Eux  de  travei*s  comme  font  ceux  des  louches.  %  Nuages  qui  paroident 
i  devant  les  yeux.  Tayes  6c  Cicatrices  blanches  6c  d^'autres  couleurs, 
qui  rendent  la  vue  trouble.  F'oyez.  Prunelle.  5  Ongle  de  l’œuil.  4  Ulcéré  de 
l’œuil.  y  Oeuil  rompu.  Foyez.  Prunelle.  Yeux  enflammez,  Foyez  Opbthal- 
mie.  Yeux  collez.  Voyez,  Paupière. 

Voilà  quelles  font  les  maladies  du  premier  ordre.  On  renvoyé  à  en  donner 
des  définitions  ou  des  defcriptions  plus  exaéles,  6c  à  marquer  d’autres  circon- 
ftances  touchant  leur  nature,  leurs  caufcs,  6c  leurs  figues,  quand  on 'en  fera 
à  la  quatrième  Partie. 


/ 


CHAPITRE  IX. 

Maladies  de  la.  Seconde  Clafîe ,  qui  fPont  pas  confervé  les  noms  qu"* Hippocrate  leur 
donne  ^  quoi  qu'mon  les  reconoijfe  par  les  accidens  qu'il  leur  attribue. 


Voici  la  defcription  qu’Hippocrate  fait  de  la  6  Maladie  defiechante.  Ceux, 
dit-il ,  qui  font  atteints  de  cette  maladie  ne  peuvent  demeurer  fans  man¬ 
ger  ,  ni  fupporter  la  nourriture  qu’ils  prennent.  Lors  qu’ils  font  fans  manger 
leurs  entrailles  font  du  bruit,  6c  l’orifice  de  l’eftomac  leur  fait  de  la  douleur. 
51s  vomillènt  tantôt  d’une  forte  d’humeur,  tantôt  d’une  autre.  Ils  rendent  de 
la  bile,  de  la  fàlivc,  de  la  pituite,  des  matières  acres;  6c  après  avoir  vomi,  il 
leur  femble  qu’ils  font  mieux;  mais  lors  qu’ils  ont  pris  de  la  nourriture,  ils 
font  travaillez  de  rapports  6c  de  rots;  ils  ont  le  vifage  rouge,  6c  une  chaleur 
brûlante.  Il  leur  femble  qu’ils  doivent  beaucoup  aller  du  ventre,  mais  le  plus 
fouvcntils  ne  rendent  que  des  vents.  Ils  ont  mal  à  la  tête;  ils  fentent  des  pic- 
queures  par  tout  le  corps,  tantôt  en  une  partie,  tantôt  en  l’autre,  comme  fl 
on  les  picquoit  avec  des  aiguilles.  Ils  ont  les  jambes  pefmtes  6c  foibles,  6c  ils 
ic  eonfument  enfin  6c  s’afFbiblillènt  peu  à  peu.  Cette  maladie,  ajoute-t-il,  ell 
longue;  elle  ne  quitte  que  dans  la  vieillcffe,  fuppofé  que  l’on  n’en  meure  pas^ 
avant  ce  temps-là. 

Cette  defcription  convient  allez  bien  à  une  maladie  que  l’on  a  appellée,  dans 
la  ÇwiX.ç. Maladie  des  hypochondres.  Celle  qu’Hippocrate  appelle  Maladie  ruélueu- 
fie ,  c’efl  à  dire,  où  l’on  rotte  fréquemment;  en  eft  une  cfpece,  ou  une  dépen¬ 
dance  ;  aufll  bicii  que  la  AiaUàie  noire ,  dont  il  parle  un  peu  après. 

Qiiant  à  la  maladie  qu^ils  nomme  7  Souci.,  6c  qu’il  dit  être  très-fàcheufe ,  on 
la  peut  ranger  fous  les  maladies  Melancholiques ,  defquclles  Hippocrate  lui  mê¬ 
me  parle  ailleurs,  &  qu’on  a  mifes  entre  celles  de  la  Claflè  precedente.  Dans 
'  nette  maladie,  dit-il,  on  fent  comme  une  épine  qui  picque  les  entrailles.  Ceux 
qui  en  l'ont  atteints  font  extrêmement  inquiets  ;  ils  fuyent  la  lumière  6c  la  com- 

!  p^gnie; 

l'‘E\Xt)Ttiy  i.uuurejf  î  vfÇfÀut,  «lyiSet,  àpyé,u»)i,  3  ‘xrtpvytô*.  4 

fiu  5  tpfifyàç,  6  ctùtctT^,  7  Çfeyîtf  rüs-oi  Souci f  maladie  fâcbtu/e^ 
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pagnie;  ils  fe  plaifènt  dans  l’obrcurité  &  ils  ont  peur  de  tout.  La  membrane  siecltl 
qui  répare  le  bas-ventre  d’avec  la  poitrine  eft  enflée  en  dehors  ;  ils  foulent  ôc  xxxvj. 
craignent  beaucoup  quand  on  les  touche  ;  ils  ont  des  fonges  terribles ,  ôc  ils 
croyent  voir  à  tout  coup  des  objets  épouvantables ,  ou  des  moits. 


CHAPITRE  X. 

Aïa/adifs  de  la  troifieme  Clafle,  y»/  fhtit  celles  <^ui  n*ont  point  été  dejigttées  d^Htp^ 
pocrate  par  aticnn  nom  j  mais  (jue  P  on  peut ,  ou  (jue  l'‘on  croit  reconoître ,  fur 

la  defcription  qu^il  en  donne. 

TTlppocratc  parlant  des  accidens  qui  arrivent  à  ceux  qui  ont  la  rate  grojfe^  1 
A  X  dit,  que  leurs  gencives  fe  corrompent,  &:  que  leur  bouche  fent  mauvais. 
11  ajoute,  que  s’il  ne  leur  arrive  pas  quelque  hémorrhagie,  6c  que  leur  bouche 
n  ait  point  mauvailè  odeur ,  ils  ont  de  fâcheux  ulcérés ,  ÔC  des  cicatrices ,  ou 
des  taches  noires  aux  jambes. 

On  prétend  que  c’eft  ici  une  maladie  qui  efl:  aujourd’hui  familière  aux  peu¬ 
ples  du  Nord.  ^ 

Hippocrate  faifànt  2,  ailleurs  une  defcription  exaéte  de  divers  accidens  qui 
accompagnoient  une  maladie  qui  étoit  devenue  Epidémique ,  &  dont  il  remar- 
que  qu’il  mquroit  plus  de  perfonnes  qu’ils  n’en  échappoit,  dit  que  ces  accidens 
«  reduifbient  a  ceux-ci ,  des  Eryfîpeles  ou  des  Dartres  malignes ,  des  maux 

de  gorge  avec  enrouè’ure,  une  fièvre  ardente  avec  phrenelie  ,  des  ulcérés 
I,  rongeans  à  la  bouche ,  des  tumeurs  aux  parties  honteufes ,  des  ophthalmies 
”  charbons ,  des  émotions  de  ventre ,  un  grand  dégoût ,  des  urines  trou- 
w  blés  ÔC  en  quantité,  de  l’aflbupiflement  en  un  temps,  des  veilles  en  l’autre,’’ 
,,  point  de  terminaifon  entière  ÔC  parfaite  des  maladies ,  du  moins  qui  fût  heu- 
„  reufe,  mais  un  changement  qui  produifoit  des  hydropifies  6c  des  phthifies. 

,,  .^pres  avoir  débuté  de  cette  maniéré il  ajoute^  qu’en  plufieurs  de  ces  mala- 
„  des  de  tres-petits  ulcérés  dégeneroient  en  dartres  ou  en  eryfîpeles,  qui  ga- 
„  gnoient  toutes  les  parties  du  corps  \  qu’il  en  venoit  particulièrement  autour 
î,  de  la  tête^aux  fèxagenaires,  pour  peu  qu’ils  négligeaflént  leur  mal.  Dans  le 
„  temps  même  qu’on  faifbit  aéfuellement  des  remedes  pour  ces  maladies,  il 
„  furvenoit  des  inflammations  6c  des  dartres,  qui  fê  rendoient  fort  communes. 
„  Ces  dartres  venant  à  s'abfccder  6c  à  fuppurer ,  on  voyoit  tomber  à  pluficui's 
„  les  chairs,  les  tendons , 6c les  os; 6c  ce  qui  couloit  de  ces  ulcérés  n’étoit  point 
„  fèmblable  à  du  pus;  c’étoit  une  pourriture  toute  particulière,  de  diverfes 
„  couleurs ,  6c  fort  abondante.  Ceux  auxquels  il  arrivoit  quelque  chofe  de 
„  pareil,  autour  de  la  tête,  avoient  cette  partie  pelée  paiticulierement  vers  le 
„  menton ,  6c  les  os  tout-à-fait  nuds ,  qui  tomboient  même  en  partie.  Ces 
„  accidens  étoient  quelquefois  avec  fièvre,  6c  quelquefois  fans  fièvre;  6c  il 
„  faifoient  pour  l’ordinaire  plus  de  peur  que  de  mal  ;  du  moins  à  ceux  en  qui 

I  Prorrhetic,  Lib,  i. 

1.  Epiderme.  L\b.  3.  Se^.  3 
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’  ces  matières  venoient  à  fe  cuire  ou  à  produire  une  bonne  fuppniation  ;  car 
ils  en  échappoient  la  plupart.  Mais  ceux  dont  Terylipele  ou  1  inflammation 
ne  fuppuroit  point,  mouroient  prefque  tous.  En  quelque  partie  que  ces  ery- 
r  fipeles  vinflent,  k  même  chofe  arrivoit.  A  quelques-uns  le  bras  s  ecou- 
loit  tout  entier,  c’eft  à  dire,  fe  dénuoit  ou  fè  depouilloit  entieiement  des 
chairs  qui  les  couvroient.  A  quelques  autres  les^  cotez,  ou  quelque  endroit 
du  devant  ou  du  derrière  du  corps  étoit  expofé  a  un  fcmblablc  mal.  _  11  ai- 
rivoit  même  quelquefois  que  la  cuilTe  enticre,  la  jambe,  ou  tout  le  pied  le- 
^  ftoient  tout- à- fait  dégarnies  de  chair.  Mais  ceux,  dont  le  bas-ventie,  ou 
5,  les  parties  honteufês  étoient  atteintes  de  ce  mal ,  fouftroient  plus  que  tous  Ls^ 

les  tiiitres*  •  -• 

J’ai  rapporté  tout  au  long  la  defeription  de  cette  maladie,  afin  qu  on  puil- 

fc  la  conférer  avec  quelques  autres  dont  on  parlera  dans  la^ fuite,  &  qui  ont  etc 
regardées  comme  nouvelles  ,  6c  comme  n’ayant  point  etc  conues  du  temps 
d’Hippocrate,  ni  même  fort  long-temps  après  lui  ;  quoi  qu’elles  fe  trouvent 
accompagnées  d’accidens ,  qui  ont  du  rapport  avec  ceux  qu’on  a  touchez.  Il 
fe  trouvera  encore  d’autres  exemples  de  maladies,  que  l’on  a  cru  nouvelles  par 
rapport  à  celles  qui  font  décrites  par  Hippocrate,  ou  que  l’on  pietend  avoii 
feulement  commencé  en  un  certain  temps.  C’eft  ce  que  nous  examinerons  a 
mefure  que  l’occafion  s’en  préfentera  ;  6c  c’efi:  principalement  dans  cette  vue 
que  nous  avons  cru  devoir  rapporter  les  noms  6c  les  defcnptions  des  maladies , 
qui  fe  trouvent  dans  les  Ecrits  de  cet  ancien  Médecin,  afin,  comme  nous  1  a- 
vons  déjà  dit,  qu’on  puiflè  conférer  ces  delcriptions  avec  celles  qui  luivuont, 
6c  voir  les  changemens  qui  peuvent  être  arrivez ,  à  1  égard  de  quelques-uns  de 


CCS  noms* 

On  peut  mettre  dans  cette  Claffc  cette  maladie  particulieie  aux  Scythes,  de 
laquelle  Hérodote  fait  mention,  6c  qu’il  attribue  à  la  colere  de  Venus  Uianie, 
dont  ces  peuples  avoient  pillé  le  temple.  Voici  ce  qu’Hippociate  en  a  écrit. 

I  Plufieurs,  dit-il,  d’entre  les  Scythes  deviennent  eunuques ,  font  tout  ce  que 
les  femmes  ont  accoûtumé  de  faire,6cparlent  ou  difeourent  comme  s’ils  etoxnt 
des  femmes,  d’où  vient  qu’on  les  appelle  efféminez.  Les  habitans  du  pays, 
qui  rapportent  2.  à  Dieu ,  ou  à  la  Divinité ,  la  caufe  de  cette  maladie ,  ont  de 
la  vénération  pour  ces  perfonnes-là ,  6c  leur  rendent  une  efpece  de  culte,  ciai- 
gnant  que  pareille  chofe  ne  leur  arrive.  Pour  moi,  continue  Hippociate,  je 
crois  que  ces  maladies  font  divines,  aufii  bien  que  toutes  les  aulies,^6cqu  il  n  y 
a  point  de  maladie  qui  foit  plus  divine  ou  plus  humaine  1  une  que  lautie,  mais 
qu’elles  font  toutes  divines,  que  chacune  a  fâ  nature  paiticulieie ,  6c  qu  il  n  y 
en  a  point  où  la  Nature  n’ait  part.  Je  dirai  donc^  de  quelle  maniéré  j|w  penfo 
que  vient  cette  maladie.  Les  Scythes  font  fùjets  à  de  ceitaines  g  fluxions  fur 
les  jointures,  qui  font  fort  opiniâtres,  6c  qui  durent  long-temps;  ce  qui  leur 
arrive ,  parce  qu’étant  incefl'amment  à  cheval ,  ils  ont  toujours  les  jambes  pen¬ 
dantes.  Quand  ce  mal  eft  â  fon  période  ils  deviennent  boiteux  pai  la  contia- 

ction  de  leurs  hanches,  6c  on  les  traite  de  cette  maniéré.  Dès  le  commence¬ 
ment 


1  Lib.  de  Aere,  Aquis  ^  <&  Loch. 

2  II  y  a  en  cet  endroit  ©£«j  fans  l’Article. 

3  Hippocrate  appelle  ces  fortes  de  fluxions,  ou  l’effet  qu’les  produifçüt, 
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ment  de  ce  mal ,  on  leur  ouvre  les  veines  de  derrière  les  oreilles  ;  6c  le  fang  s/ecfe 
roulant  en  grande  quantité,  ils  s’endorment  de  foibleflé,  6c  quelques-uns  fe  x.\xv/- 
trouvent  guéris  à  leur  réveil.  Or  il  me  fcmble  qu’ils  fc  perdent  par  cette  ma¬ 
niéré  de  le  faire  traiter  j  car  les  veines  de  derrière  les  oreilles  font  d’une  telle 
nature  ^  que  ceux  à  qui  on  les  ouvre  deviennent  inhabiles  à  engendrer  6c  c’elt 
ce  qui  arrive  aux  Scythes.  Qiiand  ils  s’approchent  donc  de  leurs  femmes,  6c 
qu’ils  voyent  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  leur  compagnie,  ils  ne  s’en  mettent  pas 
d’abord  fort  en  peine  j  mais  s’appercevans  dans  la  fuite  que  leur  foiblelle  con¬ 
tinue,  alors  ils  s’imaginent  qu’ils  ont  ofllncé  le  Dieu,  ou  la  Divinité,  6c  ils 
lui  attribuent  la  cauS  de  leur  difgrace.  Ils  prennent  l’habit  de  femme  ;  ils  a-‘ 
vouent  publiquement  qu’ils  ne  font  plus  hommes  ;  ils  le  tiennent  avec  les  fem¬ 
mes  ,  6c  rempliflént  les  'devoirs  de  ce  fexe ,  ou  s’attachent  aux  occupations  or¬ 
dinaires  à  ce  même  fexe.  Il  faut  remarquer  qu’il  n’y  a  que  les  plus  riches  des 
Scythes,  ou  ceux  de  la  plus  haute  condition  qui  foient  fujets  à  ce  mal,  ôcque 
les  pauvres  n’en  font  jamais  atteints  ;  fins  doute  parce  que  les  premiers  font  pres¬ 
que  toujours  à  cheval,  au  lieu  que  les  derniers  n’y  vont  qu’aflèz rarement.  Or 
fi  cette  maladie  étoit  plus  divine  que  les  autres ,  elle  n’attaqueroit  pas  feulement 
les  plus  riches ,  elle  feroit  également  commune  à  tous.  Il  arriveroit  même  que 
les  pauvres  y  feroient  plus  expofez  que  les  autres ,  du  moins  fi  les  Dieux  pren¬ 
nent  plaifir  que  les  hommes  les  honorent,  6c  s’ils  leur  accordent  pour  cela  des 
grâces.  Car  les  riches  focrifient  aux  Dieux  ,  leur  offrent  des  viêlimes ,  les  fer¬ 
vent,  6c  leur  élevent  des  ftatues  plus  fouvent  que  les  pauvres,  parce  qu’ils  ont 
dequoi  le  faire; au  lieu  que  ceux-ci  n’en  ont  pas  le  moyen, êc  qu’ils  maudiflênt 
même  quelquefois  les  Dieux  de  ce  qu’ils  ne  leur  ont  pas  donné  des  richeflês  ; 
en  forte  qu’il  foroit  plus  convenable  que  les  pauvres  fufiënt  châtiez  de  leurs  cri¬ 
mes  par  cette  maladie,  plûtôt  que  les  riches.  Cette  maladie  eft  donc  vérita¬ 
blement  divine ,  comme  je  l’ai  dit  au  commencement ,  mais  toutes  les  autres  le 
font  aufli ,  6c  attaquent  naturellement  tout  le  monde. 

La  penfée  d’Hippocrate  touchant  la  diffinétion  que  les  Dieux  dévoient  faire 
des  riches  6c  des  pauvres ,  au  fujet  des  facrifices ,  pourroit  faire  qu’on  l’acculat 
de  libertinage,  par  rapport  à  fa  Religion;  mais  on  auroit  autant  de  raifon  de 
blâmer  Homere ,  lors  qu’il  introduit ,  en  divers  endroits ,  Jupiter  quittant  tou¬ 
tes  affaires  pour  aller  prendre  un  repas ,  ou  pour  aller  humer  la  fumée  d’un  lâ- 
crifice  chez  les  Ethiopiens,  avec  tous  les  Dieux  â  fa  fuite.  11  paroît  d’ailleurs 
par  ce  qu'Hippocrate  dit  touchant  cette  maladie,  qu’il  n’ étoit  point  fuperffi- 
tieux,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-deffus;  6c  ce  qu’il  penfe  fur  ce  fujet  eff 
bien  digne  du  fiecle  de  Socrate,  qui  étoit  fon  contemporain.  Il  fcmble  au 
refte  qui  cette  maladie  des  Scythes  s’attachoit  plûtôt  aux  riches  qu’aux  pau-  ' 
vres,  par  la  meme  raifon  qui  fait  que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  plus  de 
riches  hjpochoxdres ,  ou  méUncholiqncs ,  que  de  pauvres,  ce  qui  n’eff  pas  diffi¬ 
cile  à  trouver. 
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Maladies  de  la  quatrième  Claflè  ;  ou  rPont  point  été  reconues  des  Médecins  ejtii 
font  venus  après  Hippocrate ,  ni  par  la  defcription  (jtéil  en  a  faite ,  ni  par  les 
noms  qu^U  leur  donne ,  qui  n^ont  plus  été  en  ufage. 

ENtre  les  maladies  de  cette  Claffe,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre,  non 
plus  que  celles  des  deux  précédentes,  les  plus  remarquables  font  ces  deux  ; 
I  le  Typhus^  ^  z  la  Maladie  Epaijfe ;  ce  font  les  noms  par  lefquels  Hippocrate 
les  dàigne.  Quelques-uns  de  fes  Commentateurs  ont  cru  que  la  pmmiere 
de  ces  maladies  étoit  une  efpece  de  Fièvre  ardente^  qui  caufe  une  aliénation 
d’efprit ,  avec  étourdiiîèment.  On  verra  par  la  defcription  s’ils  ont  rencontré 
jtifte. 

Il  y  a,  félon  notre  Auteur,  de  cinq  efpeces  de  Typhus.  La  première  eft  ve^ 
ritablement  une  fièvre  continue,  qui  abat  toutes  les  forces  ;  qui  eft  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  de  ventre  ,  &  d’une  chaleur  dans  les  yeux,  qui  empê¬ 
che  le  malade  de  regarder  fixement  quelque  chofe  que  ce  foit,  i^ie  pouvant 
d’ailleurs  répondre  à  ce  qu’on  lui  demande ,  a  caule  de  la  grande  douleui 
qu’il  fouffrei  fi  ce  n’eft  lors  qu’il  eft  prêt  de  mourir,  qu’il  parle  6c  regarde 

hardiment.  ^  ,  r  '  ■  j 

La  féconde  efpece  commence  par  une  fièvre  tierce,  ou  quarte*  fuivie  de 
douleur  de  tête.  Le  malade  rend  beaucoup  de  falive,  &c  de  vers  par  la  bou-- 
che.  Les  yeux  lui  font  de  la  douleur  ;  le  vifage  lui  pâlit  j  il  lui  vient  une  tu¬ 
meur  ou  enflure  molle  aux  pieds ,  êc  quelquefois  par  tout  le  corps.  La  poi¬ 
trine  Sc  le  dos  lui  font  par  fois  mal ,  fon  ventre  fait  du  bruit ,  il  a  les  yeux  fa¬ 
rouches;  il  crache  beaucup,  fa  falive  s’attache  à  la  gorge,  ce  qui  lui  don¬ 
ne  une  voix  de  fauflet. 

La  troifième  fe  diftingne  par  des  douleurs  tres-vives  dans  les  jointures  ,  5c 
quelquefois  par  tout  le  corps.  L.e  fang  infeéfé  par  la  bile  fe  caille  ôc  s’arrête 
dans  les  hanches  ;  Sc  la  bile ,  qui  eft  retenue  dans  les  jointures ,  fe  durcifiânt 
comme  du  tuf,  on  devient  boiteux. 

On  conoît  la  quatrième  à  une  grande  tenfion ,  élévation  Sc  ardeur  du  ven¬ 
tre  ,  fliivie  d’une  diarrhée  ;  qui  conduit  quelquefois  a  Phydropifie ,  Sc  qui  eft 
aufïi  quelquefois  accompagnée  de  fièvre. 

Anfin  la  cinquième  a  pour  figues,  une  pâleur  Sc  une  tranfparenGc  de  tout  le 
corps,  comme  fi  c’étoit  une  veille  pleine  d’eau  ,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela 
d’enflure.  Au  contraire  le-  corps  eft  extenué ,  fec ,  6c  foibîe ,  fur  tout  vers  les 
clavicules,  &  vers  le  vifage.  Les  yeux  font  fort  enfoncez,  èc  le  corps  eft 
même  quelquefois  noir.  Le  malade  cligne  rarement  les  yeux.  Il  cherche  ou 
tâtonne  avec  les.  mains  fur  fès  couvertures ,  comme  s’il  vouloir  prcndre  des, 
pcüs  de  laine  ou  des  pailles.  11  fe  trouve  plus  chargé  après  avoir  maiagé, 
que  lorfqu’il  fe  portoit  bien.  Il  aime  l’odeur  de  la  lampe  eceinte.  Il  a  fou- 

yei^ 

I  Tûcpçi, 

%  n<»;;uw  Lih,  dt  Inttrn,  Afecilornl/f^^ 
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vent  des  pollutions  quand  il  dort,  &  la  meme  choie  lui  arrive  aufiî  en  veillant. 

Voilà  pour  le  Typhus.  La  MaUâie  Ep^ùjfe  n’cft  pas  moins  particulière,  6c 
il  y  en  a  aulîi  de  plus  d’une  forte.  La  première  eft  caufée  par  la  pituite  8c  par 
la  oilc  qui  fe  jettent  dans  le  ventre,  le  font  enfler,  8c  fortent  par  defllis  ôc  par 
delTous  comme  un  torrent,  Le  malade  çfl:  fiifl  de  frilîbns  8c  de  fièvre.  La 
douleur  paflè  du  ventre  à  la  tête  j  8c  quand  elle  defeend  jufqu’aux  entrailles , 
elle  caufe  une  fuffocation.  Qeielquefois  le  malade  vomit  de  la  pituite  aigre ,  8c 
quelquefois  de  la  pituite  falée.  Après  le  vomiflèment  il  a  la  bouche  amere  ;  il 
lui  vient  des  rougeurs  aux  cotez,  accompagnées  de  chaleurs,  8c  fon  dos  fê 
courbe.  Il  ne  fauroit  foufirir  qu’on  le  touche  en  aucun  endroit;  8c  la  douleur 
qu’il  fènt  cfl  fl  grande  que  les  chairs  lui  palpitent,  fes  teflicules  fe  retirent ,  8c  la  cha¬ 
leur  8c  la  douleur  paflènt  en  même  temps  jufqu’à  l’anus  8c  à  la  veffie.  Il  rend  des 
urines  épaiffes  comme  font  celles  des  hydropiques  ;  les  cheveux  lui  tombent  de 
la  tête  ;  il  a  toujours  les  pieds  froids.  Enfin  la  douleur  occupe  particulière¬ 
ment  les  cotez ,  le  dos ,  8c  la  nucque ,  8c  il  femble  au  malade  que  quelque  chofe 
lui  court  ou  lui  rampe  par  toute  la  peau.  Cette  maladie  donne  quelquefois  du 
relâche ,  8c  d’autres  fois  elle  n’en  donne  point.  La  peau  de  la  tête  devient 
rouge  8c  épaifle.  Cette  meme  maladie  dure  flx  ans,  8c  quelquefois  jufqu’à  dix. 
Sur  la  fin  le  malade  fue  copieufement ,  8c  fi  fueur  cfl:  fort  puante.  En  dormant 
il  a  très-fréquemment  des  pollutions ,  8c  la  femencc  qu’il  rend  efl:  fanglante  8c 
livide. 

Il  femble  d’abord  qu’Hippocratc  décrit  ici  le  Choiera ,  ou  quelque  efpecc  de 
Coliijiie^  mais  la  fuite,  comme  on  voit,  n’y  a  pas  grand  rapport. 

La  féconde  efpece  de  maladies  épaijfcs  cfl  produite  par  la  bile  feule,  qui  fé 
jette  fur  le  foye  8c  dans  la  tête.  Le  foye  s’enfle  8c  prefle  le  diaphragme.  La 
tête  8c  particulièrement  les  temples  font  d’abord  failles  de  douleurs.  Le  malade 
n’entend  pas  bien,  8c  fouvent  il  ne  void  que  fort  peu.  La  fièvre  8c  le  friflbn 
furviennent  alors;  c’ell  à  dire,  au  commencement  du  mal,  8c  en  ce  temps-là 
on  a  par  fois  de  grands  relâches,  d’autres  fois  on  en  a  de  moindres.  Plus  le 
mal  dure  8c  plus  la  douleur  devient  forte  ;  les  prunelles  fe  dilatent  ,  8c  le  mala¬ 
de  ne  void  goutte  ;  en  forte  que  fi  vous  mettez  le  doit  devant  fes  yeux ,  il  ne 
l’apperçoit  point,  8c  ne  les  cligne  point  Qiie  s’il  lui  relie  quelque  peu  de  vue, 
il  tire  incefîâmment  avec  les  doits  les  petits  flocons  de  laine  qui  font  fur  lés 
couvertures ,  croyant  que  ce  font  des  ordures ,  ou  des  poux.  Mais  lorfque  le 
foye  s’étend  davantage  du  côté  du  diaphragme,  le  malade  rêve,  8c  s’imagine 
d’avoir  devant  les  yeux  des  reptiles ,  ou  des  bêtes  farouches  de  toutes  les  forces , 
ou  des  hommes  armez;  il  veut  fe  battre  contre  tout  cela;  il  s’agite,  comme 
s’il  étoit  à  un  combat.  Si  on  ne  le  laiflé  pas  en  liberté ,  il  menace  ;  8c  fi  on  le 
laifîé  aller,  il  tombe;  il  a  les  pieds  toujours  froids.  S’il  dort  c’efl  avec  des 
trelfaillemens  continuels  ;  il  efl  épouventé  par  des  fonges  afïi'eux ,  8c  à  fon  ré¬ 
veil  il  raconte  tout  ce  qu’il  a  fût  8c  vu.  D’autres  fois  il  demeure  couché  tout 
le  jour  &  toute  la  nuit,  fans  dire  un  mot,  ayant  la  refpiration  fort  preflcc. 
Son  délire  paflé  aufli  par  intervalles  ;  il  revient  à  lui  ;  il  répond  à  toutes  les 

Sueflions  qu’on  lui  fait  ;  il  entend  tout  ce  qu’on  dit  ;  mais  peu  de  temps  après 
retombe  derechef  dans  le  premier  état.  Cette  maltdic  attaque  principale-: 
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ment  les  voyageurs,  ou  ceux  qui  ayant  pafle  par  des  lieux  inhabitezj  ont  été 
effrayez  par  la  vue  de  quelque  fpeétre. 

La  troifième  efpece  ell  caufée  par  la  pituite  ;  ce  qui  fè  découvre  par  les  rap¬ 
ports  qu’a  le  malade ,  qui  fent  comme  s’il  avoit  mangé  des  raiforts.  Cette  ma¬ 
ladie,  ou  la  douleur  qui  l’accompagne,  commence  par  les  jambes,  d’où  elle 
monte  jurqu’au  ventre;  èc  (é  répandant  vers  les  entrailles  y  caulè  un  grand 
bruit ,  qui  eft  fuivi  d’un  vomiffement  de  pituite  aigre  ôc  pourrie.  Mais  cette 
évacuation  ne  foulage  point  le  malade;  il  tombe  au  contraire  en  rêverie,  & 
fent  une  douleur  fi  inquiétante  dans  les  entrailles ,  6c  par  fois  une  douleur  de 
tête  fi  grande  6c  fi  fixe ,  qu’il  n’entend ,  ni  ne  void  que  fort  confufément.  Il 
fue  beaucoup ,  6c  fa  fueur  eft  fort  puante ,  mais  il  en  eft  foiilagé.  11  a  la  même 
couleur  que  ceux  qui  ont  la  jauniffe.  Cette  maladie  eft  moins  fouvent  mortel¬ 
le  ,  que  la  précédente.  ’ 

La  quatrième  efpece  tire  fon  origine  du  i  flegme  blanc ,  6c  fuit  les  fièvres  qui 
ont  duré  long-temps.  Cette  maladie  commence  par  la  face,  qui  s’enfle;  elle 
paffe  enfuite  au  ventre ,  qui  s’élève.  On  fent  une  douleur  comme  fi  on  avoit 
fait  beaucoup  d’exercice,  6c  le  ventre  fouffre  comme  s’il  étoit  chargé  d’un 
grand  fardeau.  Les  pieds  s’enflent  aufii.  S’il  tombe  de  la  pluye  fur  la  terre, 
le  malade  ne  peut  fouffrir  cette  odeur  ;  6c  s’il  fe  trouve  par  hazard  expofé  à  cet¬ 
te  pluye,  6c  qu’il  fente  l’odeur  de  la  terre,  il  tombe  d’abord.  Cette  maladie  a 
des  intervalles  libres;  mais  elle  eft  plus  longue  que  la  précédente,  fa  durée  eft 
de  fix  ans. 

Voilà  quelles  font  les  efpeces  des  maladies  qu’Hippocrate  décrit  ici.  On  ne 
trouve  point  que  nos  Praticiens  modernes,  ni  même  ceux  d’entre  les  anciens 
qui  font  venus  après  lui,  ayent  décrit  aucune  maladie  particulière  qui  fût  ac¬ 
compagnée  de  tant  d’accidens  tout  à  la  fois ,  qui  ayent  fi  peu  de  rapport  les  uns 
aux  autres.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  fingulier,  c’eft  qu’Hippocrate,  ou 
l’Auteur  du  Livre  qu’on  a  cité,  fait  quatre  ou  cinq  efpeces  de  chacune  de  ces 
deux  maladies ,  qui  le  trouvent  fi  differentes  les  unes  des  autres ,  qu’on  ne  peut 
comprendre  pourquoi  elles  fe  trouvent  rangées  fous  un  même  genre,  C’eft  ce 
qui  a  fait  que  les  Médecins  des  fiecles  fuivans,  qui  ont  aifément  reconu 
dropijîe  ^  par  exemple,  la  Phthijte ^  la  Pleurejîe  ^  aux  caractères  qu’Hippocrate 
leur  donne  à  chacune  ,  ont  méconu  les  deux  maladies  en  queftion. 

On  pourroit  donc  inferer  de  là ,  ou  que  le  Typhus ,  6c  la  Maladie  Epaijfe  ont 
ceflé ,  6c  n^attaquent  plus  perfonne  aujourd’hui  ;  ou  qu’elles  n’ont  jamais  été , 
6c  que  ce  font  des  maladies  feintes ,  dont  la  defeription  eft  faite  à  plaifir.  On 
ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à  la  première  de  ces  conjectures,  quoi  qu’il  ne  foit 
peut-être  pas  impoffible  que  quelques  maladies  ceflènt ,  comme  on  prétend  qu’il 
en  «naît  en  de  certains  temps  de  nouvelles  ;  cette  queftion  fera  traitée  ci-après. 
Il  n’y  a  pas  non  plus  de  l’apparence  que  ceux  qui  ont  décrit  ces  maladies  Pavent 
fiiit. pour  nous  tromper;  mais  voici  de  quelle  maniéré  on  peut  préfumer  que  la 
choie  eft  allée. 

'  Premièrement  il  faut  favoir  que  2  la  plus  grande  partie  des  Auteurs ,  tant 

anciens 

ï  Vc^ex.  ci  defas,  Chap.  8. 

X  Frofper  Martiamis,  Médecin  Romain ,  qui  a  commenté  Hippocrate,  fur  h  fin  du  fiecle  palTé, 
.dt  piefque  le  feul  qui  loit  d’un  avis  contraire. 
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anciens  que  modernes ,  conviennent  que  le  Livre  où  ces  maladies  font  décrites , 
n’eft  point  d’Hippocrate  ;  mais  que  c’efl  l’ouvrage  des  Médecins  Cnidiens ,  def- 
qucls  on  a  parlé  dans  le  Livre  précèdent.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment  c’efi: 
que  Galien  remarque  exprcflemcnt  que  ces  Médecins  comptoient  quatre  fortes 
de  faunijjes^  trois  fortes  de  Phthijtes ,  differentes  de  celles  qui  font  fpécifiées  dans 
la  lifte  des  maladies  de  la  première  Clafl'e,  &  qu’ils  multiplioient  de  même, 
fans  néceffité ,  les  efpeces  de  diverfes  autres  maladies.  Or  eft-il  qu’on  trouve 
toutes  ces  diftinétions  dans  ce  même  Livre ,  ce  qui  eft  une  preuve  qu’il  doit 
être  de  la  façon  de  ces  mêmes  Médecins.  Et  bien  loin  qu’Hippocrate  en  ufê 
comme  eux,  i  que  lui-même  a  blâmé  les  Cnidiens  de  ce  qu’ils  avoient  diftin- 
gué  trop  curieufement  les  maladies;  comme  fi  une  maladie  devoir  toujours  a- 
voir  un  nom  diftèrent ,  parce  qu’elle  diffère  en  quelque  petite  chofè  d’une  au¬ 
tre,  qui  fe  trouve  la  même  quant  à  l’eflèntiel ,  ou  aux  caraéteres  qui  diftin- 
guent  réellement  les  genres  ou  les  efpeces  des  maladies.  C’eft  la  même  erreur 
dont  Galien  reprenoit  auffi  les  Empiricjties ,  qui ,  faute  de  méthode ,  s’attachoient 
plûtôt  aux  fymptomes  ou  aux  accidens,  dont  la  variété  peut  être  infinie,  qu’à 
la  maladie  elle  même,  d’où  vient  qu’ils  multiplioient  les  maladies  à  l’infini.  Le 
grand  nombre  d’efpece  de  Fievres ^  que  l’on  trouve  dans  Hippocrate,  6c  dont 
nous  avons  donné  la  lifte  dans  le  Chapitre  VIII.  de  ce  même  Livre,  doit  aufli 
être  attribué  aux  mêmes  Cnidiens.  L’inutilité  de  la  plûpart  de  ces  diftinétions 
ayant  été  reconue  par  les  Médecins  des  ficelés  fuivans ,  ils  ont  réduit  les  efpe- 
ces  de  fièvres  à  un  beaucoup  plus  petit  nombre ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Le  même  défaut  de  méthode  qui  faifoit  faire  aux  Cnidiens  des  diftinétions 
fans  néceffité,  avoir  produit  l’embarras  6c  la  confufion  qu’on  trouve  dans  les 
defcriptioiis  du  Typhus  6c  de  la  Maladie  Epaifîè.  En  un  mot  la  faute  de  ces 
Médecins  confifte  en  ce  qu’ils  n’ont  pas  diftingué  les  accidens  qui  font  propres 
à  de  certaines  maladies  en  particulier ,  6c  qui  en  font  inféparables ,  d’avec  ceux 
qui  font  communs  à  pluficurs.  Ce  qui  peut  être  venu  de  ce  que  ces  mêmes 
Médecins  ayant  obfervé  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivez  â  un  particulier,, 
pendant  plufieurs  années  qu’il  avoir  été  malade,  ils  ont  rapporté  tous  ces  fympto¬ 
mes  à  une  feule  maladie ,  quoi  que  ce  particulier  en  eût  eu  pluficurs  fucccfiivc- 
ment,  qui  étoient  toutes  diflèrentes.  Une  preuve  de  cela  eft  qu’ils  remarquent  ^ 
eux-mêmes  que  quelques-unes  des  maladies  qu’ils  décrivent,  avoient  duré  juf- 
qu’a  dix  années  Mais  quand  ces  maladies  n’auroient  pas  été  fi  longues ,  nous 
voyons  tous  les  jours  des  perfonnes,  qui  ont  des  maladies  qu’on  app.;llc  compila 
cjKées  ,  c’eft  à  dire ,  qui  ont  tout  â  la  fois  trois  ou  quatre  maladies  differentes. 
Enfin  il  fe  peat  que  la  faute  vienne  des  Copiftes,  6c  que  ces  pièces  anciennes 
avant  palfé  par  les  mains  d’une  infinité  de  gens ,  l’ont  ait  confondu  6c  mêlé  des 
obfervations  differentes,  fins  que  les  Auteurs  ayent  eu  de  part  à  ce  défordre. 

On  peut  joindre  à  ces  maladies,  celle  qui  eft  appelléc,  grande  maladie  des 
veines  caves ^  6c  celle  qui  eft  nommée,  FomiJJement  des  veines  far  le  cerveau.  Ces 
noms  qui  avoient  été  mal  impofez ,  ou  qui  dépendoient  de  l’idée  particulière 
que  ces  anciens  Médecins  avoient  du  corps,  n’ayaijt  pas  mieux  été  retenus  ni 
reconus  que  les  précedens. 

CHA- 
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CHAPITRE  XIL 


Maladies  de  la  cinquième  ClafTe ,  ou  tjui  ont  des  noms  <jue  Von  ne  reconoît  plus] 
dr  qui  en  même  temps  ne  font  point  décrites  i  ce  qui  fait  qu*on  n'en  peut 

rien  dire  que  par  conjecture, 

Hippocrate  fait  mention  d’une  maladie  qu’il  appelle  i  Maladie  Phthinîquel 
Le  rapport  qu’il  y  a  entre  Phthinique,  6c  Phthifique,  a  fait  croire  à  quel¬ 
ques  Interprètes,  qu*il  s’agilToit  de  la  Phthijte\  mais  les  plus  favans  conviennent 
qu’il  y  a  une  faute,  &  qu’au  lieu  de  il  faut  lire  cpoiViK»')? ,  maladie  de 

Phénicie.  Ils  appuyent  leur  fentiraent  fur  ce  qu'on  trouve  ce  dernier  mot  dans 
les  anciens  Gloüateurs  d'Hippocrate,  qui  ajoûtent,  qu^l  a  entendu  par  là  une 
maladie  commune  dans  la  Phénicie  ^  &  dans  les  autres  pays  Orientaux  ^  qui  femble 
SI  être  autre  cho/e  que  VEléphantiafe.  Ce  qui  confirme  cette  explication  c'eft  qu’- 
Hippôcrate  traite  dans  le  même  endroit  de  maladies  approchantes ,  comme  font 
la  Lepre les  Dartres^  &  la  maladie  appellée  Leucé.  Je  remarquerai  feulement 
que  Galien,  qui  eft:  l'Auteur  du  Gloflàire  qu’on  a  cité,  pourroit  s’être  trom¬ 
pé  à  cet  égard ,  en  cela  feulement  qu’il  croit  que  la  maladie  de  Phénicie  efl:  la 
même  que  celle  qu’on  a  appellé  Elèphantiafe  ;  au  lieu  qu’il  fe  peut  qu’elle  y  eût 
Cmplcment  quelque  rapport,  &  que  par  cette  maladie  de  Phénicie  Hippocrate 
eût  entendu  z  la  Lepre  des  fuifs^  qui  étoit  une  efpece  de  Leucé &  qui  pour¬ 
roit  avoir  quelque  chofe  de  commun  avec  VEléphantiafe^  fans  que  ce  fût  préci- 
fément  la  même  chofe. 

Les  GlofTes  qu’Hippocrate ,  defquelles  on  parlera  ci-après,  fourniflènt  d'au¬ 
tres  exemples  de  maladies ,  qu’on  ne  peut  non  plus  conoître  que  par  conjeébure  ; 
parce  que  leurs  noms  ne  font  plus  en  ufage,  6c  que  d’ailleurs  elles  ne  font  point 
décrites.  Telle  efl:  cette  maladie  qu’Hippocrate  appelle  5  'tanga  ^  que  l’on  croît 
être  une  efpece  de  tumeur.  Telle  eft  encore  celle  qu’il  nomme  4  Hippouris  ^ 
par  où  l’on  fbupçonne  qu'il  marque  une  certaine  forte  de  fluxion  longue  6c 
opiniâtre,  qui  fe  jette  fur  les  parties  génitales  de  ceux  qui  vont  trop  long-temps 
•  èc  trop  fouvent  à  cheval ,  ou  une  foibleffe ,  ou  quelqu’autre  incommodité  de  ces 
mêmes  parties,  provenante  de  la  même  caufe.  Celle  qu’il  nomme  y  Anémie ^ 
que  l’on  croit  être  un  gonflement  de  veines  caufé  par  un  fang  flatueux,  ce  qui 
lès  met  en  danger  de  fe  crever,  efl:  aufli  du  même  rang  ;  auffi  bien  que  6  la  Ty- 
phoman/e,  que  l'on  prend  pour  une  maladie  qui  tient  de  la  Léthargie  &  de  la 
Phrénéfie;  ôc  celle  qui  eft  appelle  7  Vhéréa, 


ï  Pforrhetic.  Lih,  i.  fuh  finem, 

t  M.  Le  Clerc  doit  donner  une  DifTertation  fur  la  Lepre  des  Juifs,  où  l’on  pourra  s’éclaircir 
fur  cet  Article. 

3  Epidémie.  Lih,  %. 

.4  ï'vniipn ,  Epidémie,  Lih,  7. 
ç  AVffi'u»  ibidem. 

6  Tv^ef4,ei¥U,  Epidémie.  Lib.  4,'  ' 

7  Epfdmic,  Lib,  6,  Seéî,  3,  Voy/z  chdejfas,  Chap.  8.  au  mot  Parotides', 
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A  Près  avoir  vu  en  quoi  confiftent  la  fanté  Sc  les  maladies ,  quel  en  eft  le 
fujet ,  ôc  quelles  en  font  les  caulcs  ôc  les  dificrences ,  il  faut  première¬ 
ment  dire  un  mot  des  confeils  qu’Hippocrate  donnoit  à  ceux  qui  fe  portent 
bien  ;  après  quoi  l’on  examinera  les  moyens ,  qu’il  employoit  pour  guérir  les 
malades. 

L’une  de  les  principales  maximes  ctoit  celle-ci  ;  i  ponr  entretenir  fa  fan» 
té,  il  ne  fiiHt  ni  trop  fe  charger  de  mmritHre ,  ni  être  parejfeux  à  prendre  de  P* exer¬ 
cice ,  OH  a  travailler. 


Il  dilbit  en  Iccond  lieu ,  tyu^il  ne  fallait  point  s"* accoutumer  à  un  régime  de  vivre 
trop  exaPt ,  ni  trop  étudié,  ni  à  manger  trop  peu  s  parce,  ajoûtoit-il  ,  ^ue  ceux  ejui 
fè  font  fait  une  fois  cette  rçgle ,  fe  trouvent  très-mal  pour  peu  cju^ils  s"*  en  écartent',  ce 
<yui  n"* arrive  pas  à  ceux  qui  vivent  un  peu  plus  irrégulièrement ,  ou  avec  plus  de 
liberté. 


Il  ne  laide  pas  néanmoins  d’examiner  avec  foin  tout  ce  dont  les  perfonnes 
laines  le  nourridbient  en  ce  temps-là.  ’  Sur  quoi  on  ne  làuroit  s’empêcher  de 
remarquer  qu’ils  étoient  bien  moins  délicats  que  nous  •  ce  qui  paroît  par  le  foin 
qu’Hippocrate  prend  de  dire,  quelle  eft  la  qualité  de  la  chair  de  de 

Renard ,  de  Cheval,  d^Afne,  ce  qu’il  n’auroit  pas  fait  d  ces  viandes  n’avoient 
été  alors  en  ulàge ,  du  moins  parmi  le  peuple.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce 
qu’Hippocrate  a  écrit  touchant  les  autres  fortes  de  viandes.  11  fuffit  de  lavoir 
qu’il  examine  prelque  toutes  celles  dont  on  fe  lcrt  aujourd’hui  ;  comme  Ibnt 
les  herbages,  le  lait,  le  petit  lait,  le  fromage,  les  chairs  tant  de  la  volaille 
que  des  bêtes  à  quatre  pieds,  le  poidbn,  frais  6c  falé,  le  bled,  les  legumes, 
6c  toutes  les  fortes  de  grains  dont  on  le  nourrit ,  auffi  bien  que  les  diflèrentes 
fortes  de  pain  que  l’on  en  fait.  Il  parle  aulîi  très-fouvent  d’une  efpece  de  nour¬ 
riture  liquide,  ou  de  bouillon,  qui  le  faifoit  avec  de  h.  farine  dWge ,  ou  d’au¬ 
tre  grain,  que  l’on  délayoitôc  que  l’on  faifoit  cuire  avec  de  l’eau.  Mais  com¬ 
me  cet  article  regarde  aufïî  la  maniéré ,  dont  il  nourrilfoit  les  malades ,  on  en 
parlera  plus  particulièrement  dans  le  Chapitre  qui  fuit. 

Hippocrate  n’eft  pas  moins  exaét  fur  la  matière  de  la  boijfon.  Il  s’attache 
premièrement  à  diftinguer  les  bonnes  eaux  d’avec  les  mauvaifes.  Les  meilleures ^ 
lèlon  lui,  doivent  être  fort  claires,  legeres ,  fans  odeur,  ni  goût,  &  puifées  de 
fources  qui  fient  tournées  au  Levant.  Les  eaux  falées ,  6c  celles  qu’il  appelle  du¬ 
res ,  c’elt  à  dire,  à  mon  avis,  pelantes,  6c  celles  qui  font  marécageufes  font  les 
plus  mauvailès ,  aulE  bien  que  celles  qui  viennent  des  neiges  fondues.  Mais  quoi 
qu’Hippocrate  fallc  toutes  ces  dillinélions ,  il  confeille  neanmoins  à  ceux  qui 
le  portent  bien,  de  boire  de  la  première  eau  qu’ils  rencontrent ,  ce  qui  a  du  rap¬ 
port  avec  le  conleil  qu’il  a  donné  auparavant ,  de  n’être  point  li  exact  dans  le 
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régime  de  vie.  Il  parle  auffi,  mais  en  deux  mots,  des  eaux  ahf»mufes,  oiî 
qui  tiennent  de  Valmt ,  6c  de  celles  qui  font  chaudes ,  fans  s’étendre  d’avantage 
lur  leurs  qualitez  ou  fur  leur  ufage.  On  void  feulement  par  là  qu’il  a  eu  cq- 
noifl'ance  des  eaux  minérales^  quoi  qu’il  n’en  fade  point  mention  dans  fa  prati¬ 
que,  6c  qu’il  ne  les  ordonne  dans  aucune  maladie. 

A  l’égard  du  'uin^  il  confeille,  en  quelques  endroits,  de  le  mêler  avec  une 
égale  partie  d’eau  j  6c  Galien  remarque  qu’Hippocrate  réglé  par  là  la  jufte  pro¬ 
portion  qu’on  doit  garder  dans  ce  mélange ,  en  forte ,  dit-il ,  que  le  vin  puiflè 
chaflèr  par  fa  force  ce  qui  nuit  au  corps ,  6c  l’eau  contribuer  à  temperer  l’a- 
creté  des  humeurs.  Mais  je  penfe  qu’il  ne  s’agit  en  ces  palfages  que  des  cas 
particuliers  qui  y  font  expofez ,  6c  peut-être  que  c’étoit  la  plus  grande  quan¬ 
tité  de  vin  qu’on  bût  en  ces  temps-là ,  où  l’on  n’en  buvoit  prefque  jamais  de 
pur.  AudTi  voit-on  qu’Hippocrate  réglant  la  quantité  devin  que  l’on  doit  pren¬ 
dre  ,  par  rapport  aux  differentes  faifons  de  l’année ,  dit  qu’en  été  on  le  doit 
beaucoup  tremper ,  au  printemps  6c  en  automne  un  peu  moins ,  6c  qu’en  hy- 
ver  on  doit  i  moins  y  mettre  d’eau  qu’en  tout  autre  temps ,  ce  qui  préfuppq- 
fe  qu’il  en  faut  toûjours  mettre.  Il  n’y  a  qu’un  feul  endroit,  à  la  fin  du  troi- 
fième  Livre  de  la  Diète ,  où  Hippocrate  ‘confeille  de  boire  du  vin  fur ,  une  fois 
eu  deux^  ou  de  boire  jufqu’à  la  gayeté,  pour  fe  remettre  de  la  fatigue  qui  fuit 
un  travail  pénible.  Il  femble  même  qu’il  confeille  de  s*enyvrer.  C’eft  comme 
l’ont  pris  les  Traduéteurs ,  6c  c’eft  ce  qui  a  donné  occafion  aux  débauchez  de 
dire  qu’Hippocrate  veut  que  l’on  s’enyvre  une  ou  deux  fois  par  mois.  Mais  Ü 
faut  traduire  le  mot  fs,î^vg-B->^von  par,  boire  du  vin  pur,  comme  le  Tranduit  M. 
Dacier ,  ou  par  boire  beaucoup ,  ou  boire  jufjues  a  la  gayeté,  fans  toutefois  s’eny- 
vrer,  comme  on  l’explique  dans  le  pafiàge  du  deuxième  Chapitre  de  l’Evangi^ 
îe  de  S.  Jean,  où  le  même  mot  le  rencontre.  Hippocrate  diftingue  d’ailleurs 
les  diverfes  fortes  de  vins  qui  étoient  alors  en  ufage ,  6c  marque  exaétement  leurs 
qualitez. 

L’exercice  qu’il  confeille,  tant  à  ceux  qui  fe  portent  bien,  qu’aux  valétudi¬ 
naires,  devoir  être  pris  félon  les  réglés  6c  avec  les  précautions  qu’il  marque, 
6c  qui  font  les  mêmes  qu’on  a  touchées ,  en  paflànt  j  lors  qu’on  a  parlé  d’He- 
rodicus,  que  l’on  a  dit  avoir  été  l’Auteur  de  la  Médecine  Gymnafiiejue ,  ou  de 
l^Art  de  s’exercer  pour  la  fante'.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’Hippocrate  lui 
même,  dans  fes  trois  Livres  intitulez,  de  la  Diète,  6c  dans  le  Livre  des  Songes , 
qui  eft  une  fuite  des  précéuens ,  prétend  que  c’eft  à  lui  que  l’on  a  l’obligation 
de  la  même  chofe,  je  veux  dire  d’avoir  inventé  la  Gymnaftique ,  qui  renferme 
la  Diète.  Mais  ces  Livres  ont  été  regardez,  déjà  du  temps  de  Glùlien,  com¬ 
me  étant  d’un  autre  Auteur,  6c  on  les  attribuoit  alors,  félon  la  remarque  du 
même  Galien,  à  Euryphon,  à  Phaon,  à  Philifiton,  à  Ariflon,  ou  à  quelqu’au- 
tre  des  Médecins  qui  ont  vécu  à  peu  près  du  temps  d’Hippocrate.  Si  j’ofois 
joindre  mes  conjeélures  à  celles-là,  je  dirois  que  les  Livres  en  queftion  pou-^ 
voient  être  dP Hérodicus ,  qui  a  pafie,  du  confentement  de  toute  l’Antiquité, 
pour  l’Inventeur  de  la  Gymnaffique  Médicinale  ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus. 
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c’eft  à  dire,  U  vin  îe  moins  trempé ^liil  f* paijfe;  CC  qui  cft  oppofé  à  CÇ 
î ,  da  vin  extrememms  tnmpé. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  les  confeils  de  l’Auteur  de  ces  Livres ,  par  rapport  à  l’art 
dont  on  vient  de  parler,  roulent  fur  les  difièrens  temps  qu’on  doit  prendte 
pour  fe  promener ,  ou  pour  s’exercer  de  quelqu’autre  maniéré ,  ôc  fur  l’état  où 
l’on  doit  être  avant  que  de  l’entreprendre ,  fi  ce  doit  être  à  jeun ,  ou  après 
avoir  pris  de  la  nourriture ,  le  matin ,  ou  le  foir ,  à  l’air ,  au  foleil ,  ou  à  l’om¬ 
bre  ,  s’il  faut  être  nud ,  c’eft  à  dire ,  fans  manteau ,  ou  s’il  faut  être  habillé, 
quand  il  faut  aller  lentement ,  ôc  quand  il  eft  néceflaire  d’aller  plus  vite ,  ou 
de  courir  ;  le  tout  par  rapport  aux  differens  âges ,  &  aux  diftèrens  tempera- 
mens,  Sc  dans  la  vue  de  diminuer  le  trop  d’embonpoint,  de  dilTiper  les  hii-- 
meurs,  ou  d’en  tirer  quelqu’autre  avantage. 

La  même,  quoi  que  ce  foit  un  exercice  violent ,  entroit  en  compte  avec 
les  autres.  Il  eft  encore  parlé  au  même  endroit  d’un  jeu  de  mains  ôc  de  doits, 
que  l’on_  jugeoit  utile  pour  la  fanté ,  ôc  qui  étoit  appcllé  Chironomie.  11  y  eft 
aulîi  fait  mention  d’un  exercice  qui  fe  faifoit  autour  d’une  efpece  de  Ballon 
fulpendu  qu’on  nommoit  Corycus^  ôc  qu’on  poulfoit  de  toute  fa  force  avec  les 
mains.  On  peut  confulter  fur  tout  cela  Mercurial  qui  traite  à  fond  de  ces  ma¬ 
tières.  Et  comme  l’on  a  vu  ci-devant  que  les  Bains  étoient  compris  dans  la 
Gymnaftique  ,  aufti  bien  que  la  coûtume  de  fe  faire  froter ,  6c  de  fe  faire  oin¬ 
dre,  on  trouve  dans  cet  Auteur  tout  ce  qui  regarde  ces  anciennes  pratiques. 
Mais  Galien  remarque,  à  l’égard  des  Bains,  qu’ils  n’étoint  pas  encore  bien 
communs  du  temps  d’Hippoemte ,  ce  qu’il  recueille  d’un  pallage  de  cet  Au¬ 
teur,  où  il  dit,  I  y  a  peu  de  maifins  oh  Bon  trouve  les  chofes  nécejfaires  pour 
la  commodité  du  Bain.  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  ce  qu’Hippocrate 
penfoit  du  Bain  6c  de  lès  utilitez. 

Au  refte,  comme  la  fànté  ne  dépend  pas  feulement  du  bon  ufage  àtlanour* 
riîure ,  6c  de  B  exercice ,  ou  du  repos ,  6c  qu’il  eft  d’ailleurs  important  d’avoir 
des  réglés  pour  les  autres  choies  dont  on  a  parlé  ci-devant,  en  traitant  des 
caulês  de  la  lànté ,  comme  font  le  fommeil ,  ou  les  veilles  ;  B  air ,  6c  les  autres 
corps  qui  nous  environnent  ;  ce  qui  doit  fortir  de  notre  corps ,  ou  y  être  retenu  ,  6c 
enfin  les  paffions  •  la  conlèrvation ,  dis-je ,  de  la  fanté  dépendant  de  toutes  ces 
caulès ,  Hippocrate  n’a  pas  manqué  de  donner  des  préceptes  fur  tout  cela. 

Pour  commencer  par  les  chofes  qui  doivent  fortir  de  notre  corps,  ou  y  être 
retenues ,  il  vouloir  qu’on  eût  un  grand  foin  de  ne  pas  amaflèr  ou  garder  trop 
long-temps  les  excremens.  Outre  l’exercice  dont  on  vient  de  parler,  6c  qui  en 
confume  une  partie,  il  vouloir  que  l’on  excitât  ou  que  l’on  réveillât  la  Natu¬ 
re,  lors  qu’elle  ne  travail loit  pas  à  l’expulfion  du  refte,  ou  que  l’on  ôtât  les 
obftacles  qui  l’empechoient  d’agir.  11  employoit  premièrement  pour  cela  des 
viandes  propres  à  relâcher  ^  6c  quand  ce  moyen  ne  fuffifoit  pas ,  il  vouloir  qu’oii 
fe  fervit  de  lavemens ,  6c  de  [uppojitoires.  La  matière  dont  il  compofoit  des  la-  ^ 
vemens ,  pour  les  perfonnes  exténuées  6c  maigres ,  c’étoit  du  lait  ^  des  chofes 
onétueufes  qu’on  mêloit  avec  de  la  décodion  de  pois  chiches;  au  lieu  que  pour 
ceux  qui  étoient  replets ,  il  fe  fervoit  feulement  d’eau  marine ,  on  d’eau  falée. 
On  verra  dans  le  Chapitre  XVI.  d’autres  compofitions  de  lavemens ,  6c  d’au¬ 
tres  particularitez  touchant  ce  remede.  L’on  y  parlera  aufti  des  fuppofiîoires 
6c  de  la  manière  de  les  préparer. 

Aa  2  Hip: 

1  De  D'utain  AcutUl 


i88  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

'Siecle  Hippocnue  confeilloit  encore ,  comme  un  grand  prefervatif  contre  les  ma- 

^^vj.  ladies,  la  vomitifs^  qu’il  faifoit  prendre  une  ou 'deux,  fois  le  mois,  pendant 
Phyver  6c  le  printemps.  Les  plus  {impies  de  ces  vomitifs  fe  faifoient  avec  de 
la  décoction  d’hyilbpc,  y  ajoûtaiit  un  peu  de  vinaigre  6c  de  fel.  11  faifoit  pren¬ 
dre  cette  boifîbn  à  jeun  à  ceux  qui  avoient  beaucoup  d’embonpoint  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  étoient  maigres  la  prenoient  apres  avoir  foupé,  ou  diné.  Mais 
comme  les  vomitifs  font  des  remedes ,  qui  fervent  aufli  dans  les  maladies ,  on 
en  parlera  encore  ci-après  en  même  temps  que  des  purgatifs. 

Le  coït  eil  utile ,  félon  Hippocrate ,  pourvu  que  l’on  confulte  fes  forces , 
6c  que  l’on  n’aille  pas  à  l’excès ,  qu’il  blâmoit  toujours  en  toutes  fortes  de  ren¬ 
contres-  6c  qu’il  vouloir  aufîi  qu’on  évitât,  par  rapport  au  fommeil6c  aux  veilles. 

On  trouve  auffi  dans  les  Ecrits  diverfes  remarques ,  touchant  le  bon  6c  le 
mauvais  air  II  fait  voir  que  la  bonne  ou  la  mauvaifè  difpofition  de  l’air  dé¬ 
pend  non  feulement  des  divers  climats ,  mais  de  la  fituation  de  chaque  lieu  en- 
particulier,  qu’il  examine  à  cet  égard  avec  foin.  Ce  n’eft  pas  qu’il  prétende 
infinuer  que  l’on  doive  être  trop  fcrupulcux  fur  cet  article ,  ou  qu’il  veuille 
obliger  chacun  à  quitter  fon  lieu  natal ,  ou  celui  où  l’on  eil  établi ,  pour  en 
chercher  un  meilleur,  ce  qui  troubleroit  toute  la  focieté  ;  mais  c’eft  pour  faire- 
conoître  aux  Médecins  quelles  font  les  naaladics  qui  doivent  régner  en  un  en- 
,  droit  plutôt  qu’en  un  autre ,  afin  qu’ils  tâchent  de  les  prévenir ,  ou  qu’ils  s’é¬ 

tudient  à  y  apporter  du  remede,  6c  qu’ils  apprennent  a  compter  fur  la,  diverfe 
fituation  des  lieux  par  rapport  à  la  fanté  6c  aux  maladies. 

Hippocrate  rcconoiflbit  enfin  le  bon  6c  le  mauvais  cfiet  des  pajfions ,  6c  if 
vouloir  qu’on  fe  modérât  beaucoup  à  cet  égard. 


CHAPITRE  XIV. 

Tratique  d'Hippocrate  ^  ou  fa  tnaniere  de  traiter  les  maladies.  Maximes  générales, 

fur  lejquelles.  cette  Pratique  ejl  fondéCi 

SI  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit ,  ci-devant ,  du  pouvoir  qu’Hip- 
pocrate  attribuoit  à  la  Nature ^  par  rapport  â  l’économie  -animale,  6c  aux 
maladies  en  particulier,  dont  la  Nature  eft ,  félon  lui  ,  l’arbitre  6c  le  juge  j  les 
terminant  dans  un  certain  temps  limité  6v  par  des  mouvemens  reglez,,.  comme 
nous  l’avons  remarqué  en  parlant  des  Crijes ,  on  en  inférera  d’abord  qu’il  de¬ 
voir  fe  contenter  d’être  fpeâ:ateur  des  efforts  de  la  Nature,  fans  en  faire  beau¬ 
coup  de  fbn  côté ,  pour  l’aider  en  cette  rencontre. 

.  On  fera  même  confirmé  dans  cette  penfée ,  fi  l’on  confiilte  les  Livres  intitu¬ 
lez  des  Maladies  Epide'miques,.  qui  font  comme  les  journaux  de  la  pratique  d’Hip¬ 
pocrate  ;  car  il  en  réfultera  que  cet  ancien  Médecin  ne  fait  le  plus  fouvent  au¬ 
tre  choie  que  décrire  les  accidens  d’une  maladie ,  &  ce  qui  eff  arrivé  à  chaque 
malade  jour  par  jour,  jufqu’à  fà  mort  ou  à  fon  rétabliflement ,  làns  parler  d’au¬ 
cun  remede.  Il  n’eft  pas  neanmoins  abiblumcnt  vrai  qu’il  n’en  fit  jamais  point, 
comme  on  le  reconoîtra  par  la  fuite;  mais  il  faut  convenir  qu’il  en  faifoit très- 
.  ptu par  rapport  â  ce  qui  s’eft  pratiqué  dans  les  fiecles  fuivans.  On  verra 

quels 
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quels  font  ces  rcmedes,  après  que  l’on  aura  rapporté  en  abrégé  les  principales  ç-  » 
maximes  ,  fur  lefquelles  ils  font  fondez.  ^ 

Hippocrate,  difoit  en  premier  lieu,  que  les  contraires ^  ou  les  oppofez.,  font  les 
remedes  de  leurs  oppofez,  C’eft  à  dire  que  fuppole  que  de  certaines  chofès  foient 
oppofées  les  unes  aux  autres ,  il  faut  les  employer  les  unes  contre  les  autres. 

Il  explique  cette  maxime  dans  l’Aphorifme  où  il  dit,  que  l'évacuation  guérit  les 
maladies  qui  viennent  de  replétion ,  &  la  repletion  celles  qui  font  caufées  par  Péva- 
cuation.  Ainfi  le  chaud  détruit  le  froid ,  6c  le  froid  le  chaud  6cc. 

Il  diloit  lecondement ,  que  la  JVIedecine  eft  une  addition  de  ce  qui  manque 
une  Couflra6iion ,  ou  un  retranchement  de  ce  qui  efl  fuperflu  ;  axiome  qui  fe  trou¬ 
ve  aulTi  expliqué  par  celui-ci.  U  y  dit  notre  Auteur,  des  fucs ,  ou  des  hu¬ 
meurs,  quffAut  en  de  certaines  rencontres  vuider ,  ou  faire  fortir  du  corps,  ou  les 
dejjecher,  &  d'^  autres  qu'' il  faut  remettre  dans  le  corps,  ou  faire  quelles  sfprodui- 
fint  derechef.  ^  ^ 

^Qtiant  a  la  manieie  de  s  y  piendre,  pour  ajouter  ou  retrancher ,  il  avertit  en’ 
general,  que  l'on  doit  fe  garder  de  vuider,  ou  de  remplir,  tout  d'^un  coup  ,  ou  trop 
vue,  ou  trop  abondemment ,  &  qu'il  efi  même  dangereux  de  réchaujfer ,  ou  de  re¬ 
froidir  fubitement ,  ou  plus  qu''il  ne  faut ,  tout  ce  qui  va  à  Pexcês  étant  ennemi  de 
la  Nature, 

^  Hippociate  leconoiilbit  en  quatrième  lieu,  qu''il  faut  tantôt  dilater,  tan¬ 
tôt  rellèrrer,  dilater  ou  ouvrir  i  les  pajfages  par  lefquels  les  humeurs  fe  vuident 
naturellement,  lors  qu'ils  ne  font  pas  fuffifamment  ouverts,  ou  lors  qu'ils  fe  ferment; 

&  au  conti^aire  rejjerrer  ou  étreffir  les  pajfages  relâcher,  lors  que  les  fucs  qui  y  paf- 
fint  n'y  doivent  point  paffer  ^  ou  qu'ü  en  pajfe  trop.  Il  ajoûte,  qu'il  efi  des  occa fions 
ou  l'on  doit  adoucir,  en  efi  d'autres  où  il  faut  cndurcir,d“  d'^iutres  ou  il  faut 
ramo^ir  Ç  d'autres  oh  il  faut  rendre  plus  mince  ou  plus  fubtil ,  &  d'autres  oh  il 
faut  epaiffir  j  d'autres  oh  fon  doit  exciter  ou  reveiller  ;  &  d'autres  enfin  oh  l'on  efl 
obligé  de  rendre  engourdi  ou  d’ôter  le  fentiment  j.  tout  par  rapport  aux  humeurs. 

QU  aux  parties  folides  du  corps. 

Il  donne  cette  cinquième  leçon,  qu'il  faut  prendre  garde  au  cours  que  les  hu¬ 
meurs  prennent ,  d  ou  elles  viennent ,  ou  elles  vont  j  en  conféquence  de  cela  ,  lors 
qu  elles  vont  ou  elles  ne  doivent  pas  aller ,  qu'on  leur  fajfe  2  prendre  un  détour,  ou 
qu  on  les  conduife  d'un  autre  côté ,  a  peu  près  comme  on  détourne  les  e.aux  d'un  ruij- 
feau.  Ou,  en  d  autres  occafions ,  qu'on  tâche  de  ^  rappellcr  ou  faire  retourner  en 
arriéré  ces  mêmes  humeurs,  attirant  en  haut  celles gu\  fe  portent  emhas,  &  embas 
celles  qui  fe  portent  enhaut.  '  ’ 

11  remai  que  en  lîxieme  heu,  que  l'on  doit  faire  fortir  par  des  voyes  convenables 
ce  qu'il  faut  necejjairemem  qui  forte ,  &  qu'on  doit  prendre  garde  que  les  humeurs^, 
qui  font  une  fois  fin  ties  des  vaiffiaux ,  n'y  entrent  pas  derechef 

\^oici  un  foptième  précepte  :  ^and  on  fait ,  dit  notre  Auteur ,  quelque  chofi. 
filon  la  raifin  ,  quoi  que  le  fuccès  rie  réponde  pas  tofijours on  ne  doit  point  aifi'ment 
ou  trop  Vite  changer  de  maniéré  d'agir,,  tant  que  les  rat  fins  que  l'on  a  eues  au  com¬ 
mence— 

I  At  t<P»S'ei,  . 

1  Trxpextftétiii  Derïvare. 

3  iniTTFKi,  ReveHere, 

A.a 


190  H  I  S  T  OIR  E  DE  LA  M  E  D  E  C  I  N  E; 

2  mencemern  ftihJJfiem.  Mais  comme  cette  maxime  peut  quelquefois  tromper,  ei3 
voici  une ‘huitième,  qui  lui  fert  de  correaif,  ou  de  limitation.  Il  faut  ^  dit 
Hippocrate,  pnr6  me  grande  attention  i  à  ce  ejm  fonlage  ,&  à  ce  ^mfattdHmah^ 
à  ce  qu^on  rapporte  aifement ,  &  à  ce  qti^on.ne  fenrott  foajfrir. 

Le  neuvième  confeil  eft  un  des  plus  importans:  z  II  ne  faut  rten  faire  terne- 
rairement  II  faut  quelquefois  fe  repofer  ^  ou  demeurer  fans  rien  faire.  De  cette  ma- 
mere  ,  fi  vous  ne  faites  point  de  bien  au  malade,  vous  ne  lui  faites  du  moins  point 

Aux  extremes  maladies  il  faut ,  félon  Hippocrate,  des  remedes  extremes.  Ce 
que  les  medicamens  ne  guertjfent  pas,  le  fer  le  guérit  ;  que  le  ferne  guérit  point,  le 
feu  le  auêrit;  mais  ce  que  le  feu  ne  peut  guérir,  doit  être  regardé  comme  incurable. 
Enfin  notre  Auteur  avertit,  qu‘‘on  ne  doit  pas  entreprendre  les  maladies  défefperées, 

cela  étant  au  dejfus  des  forces  de  la  Médecine. ^  ,  ,  t»  • 

Voilà  dix  ou  onze  maximes,  des  plus  generales  de  la  Pratique  d’Hippocra- 
te ,  qui  fuppofent  toutes  ce  grand  principe  qu’il  a  pofé  au  commencement , 
que  la  Nature  guérit  elle  même  les  maladies. 


C  H  A  P  I  T  R  E  XV.  . 

Des  Remedes  qu^ Hippocrate  mettoît  en  ufage,  Ô"-  premièrement  de  la  Diète, 

ou  du  Régime  de  vivre. 

La  Diète  étoit  le  premier ,  le  principal ,  8c  fouvent  le  feul  rémede  qu’Hip- 
pocrate  employoit ,  pour  remplir  la  plûpart  des  vues  qu’on  a  touchées.  . 
Par  ce  moyen  il  oppofoit  l’humide  au  fèc,  le  chaud  au  fioid ,  il  ajoutoit  ou 
fuppléoit  à  ce  qui  manque;  il  diminuoit  du  fuperflu  8cc.  Et,  ce  qui  eft, 
félon  lui  le  point  le  plus  confiderable ,  il  foûtenoit  la  Nature  ,  il  l’aidoit^a 
furmonter  la  caufe  (dti  mal,  en  un  mot  il  la  mettoit  en  état  de  faiie  d elle-mc- 

me  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  guerifbiî  des  maladies.  ntt-  i 

La  Diète  des  malades  eft  un  remede  qui  eft  tellement  propre  a  Hippocrate, 
qu’il  n’a  pas  moins  voulu  pallèr  pour  en  être  l’Inventeur,  que  de  celle  des  per- 
fonnes  qui  font  en  fanté,  dont  on  a  traité  ci-devant.  Et  pour  mieux  faire  voir 
que  c’eft  un  remede  nouveau,  il  dit  expreflément ,  5  que  les  Anciens,  celt  a 
dire  tous  les  Médecins  qui  l’avoient  précédé,  n'^avoient  prefque rten  écrit  touchant 
la  Diète  des  malades ,  ayant  omis  cet  article ,  qui  étoit  neanmoins  Pun  des  plus  epn- 
tiels  de  P  Art.  La  maniéré  dont  on  a  vu  qu’Efculape  8c-  fes  fils  traitoient  leur 
malade,  par  rapport  à  cela,  eft  une  preuve  qu’Hippocrate  difqit la  jerite & 
l’on  peut  joindre  à  fon  témoignage  celui  de  Platon,  qui  tâchoit  meme  dejui- 
tifier  à  cet  égard  la  conduite  de  ces  premiers  Médecins ,  comme  on  l’a  remar¬ 
qué  dans  le  même  endroit.  En  forte  que  ce  que  Pline  a  dit  4  qif  Hippocrate 

ctoit  l’Inventeur  de  la  Médecine  Clinique,  le  peut  dire  à  plus  jufte  tiUe,  ou 

peut 

I  d  >  d  ^xdvrtt  f  Ta  ivpoptv  ,  ra'  Sve-<ptp»ÿ. 

Z  Epidémie.  Lib.6. 

3  De  Dut  a  in  Aeutis. 

4  Veyex,  ci-dejfas  f  Chap,  i,  &  Part.i,  Liv.l,  Chap.ix'. 
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peut  être  expliqué  de  la  Médecine  Diététique  ;  nom  qui  fut  donné  à  la  plus  o- 
noble  partie  de  tout  l’Art ,  enfuite  du  partage  qui  fe  fit  de  ce  même  Art  quel-  xxx] 
ques  fiecles  après ,  comme  on  le  verra  en  fon  lieu  j  ce  qui  marque  combien 
l’on  comptoit  en  çes  anciens  temps  fur  le  fecours  que  les  malades  tirent  d’une 
bonne  conduite  par  rapport  au  boire  èc  au  manger.  Le  feul  des  anciens  Mé¬ 
decins  ,  ou  de  ceux  qui  font  venus  avant  Hippocrate ,  qui  lui  pût  difputer ,  au¬ 
tant  qu’il  nous  paroît ,  l’invention  de  la  Diététique ,  c’efi:  1  Herodicus ,  à  qui 
Platon  femble  l’attribuer  dans  le  paflage  qu’on  a  cité  ci-devant  j  mais  il  y  a  de 
l’apparence  qu’Hérodicus  n’avoit  fait  qu’ébaucher  ce  qui  regarde  cet  Art, 
tju’Hippocrate  amena  enfuite  à  la  perfcétion ,  du  moins  félon  qu’on  en  a 
ju^. 

Dans  les  maladies  Chroniques,  Hippocrate  nourrilîbit  fes  malades  d’une  ma¬ 
niéré  ,  &  dans  les  aigues  d’une  autre.  Dans  ces  dernieres ,  qui  font  celles  qui 
demandent  particulièrement  de  l’exaétitude  par  rapport  à  la  nourriture ,  il  pré- 
feroit  la  liquide  à  la  folide,  fur  tout  quand  il  y  avoit  de  la  fièvre.  Il  employoit 
pour  cela  une  efpece  de  bouillons  d^orge  mondé ,  auxquels  on  donnoit  alors  le 
nom  de  x  ptifane,  qui  étoit  commun  tant  à  ces  bouillons,  qu’à  la  farine  du 
grain  dont  qn  les  compofoit.  Voici  de  quelle  maniéré  les  Anciens  apprêtoient 
la  ptifane;^ils  faifoient  premièrement  tremper  l’orge  dans  de  l’eau,  jufqu’à  ce 
gu’il  s’enflât  ;  &  ils  le  faifoient  enfuite  fecher  au  foleil ,  &;  le  battoient  pour  en 
Oter  l’écorce.  Apres  cela  ils  le  faifoient  moudre;  éc  ayant  fait  long-temps 
bouillir  la  farine  dans  de  l’eau ,  ils  l’expofoient  au  foleil ,  êc  quand  elle  étoit 
feche  ils  la  ferroient.  C’efl:  proprement  cette  farine  ainfi  préparée  qu’ils  ap- 
pelloient  ptifane.  On  faifoit  bien  à  peu  près  la  même  chofe  avec  du  froment , 
du*r/>,  des  lentilles  êc  d’autres  grains,  mais  on  nommoit  ces  ptifanes  du  nom 
de  ces  mêmes  grains,  ptifane  de  lentilles,  de  bled  ÔCC.  au  lieu  que  la  ptifane 
d’orge  s’appelloit  Amplement  ptifane ,  par  excellence.  Lors  qu’on  vouloir  s’en 
fervir ,  on  en  faifoit  bouillir  une  partie  dans  douze  ou  quinze  parties  d’eau ,  ôc 
quand  elle  commençoit  à  s’enfler  en  cuifant,  onyajoûtoit  un  filet  de  vinaigre, 
avec  un  peu  d’huile  ôc  de  fel,  ôc  par  fois  un  peu  d’aneth,  ou  de  porreau,  jour 
corriger  ce  que  la  ptifane  avoit  de  gluant,  ôc  empêcher  qu’elle  ne  remplît  de 
vents.  Hippocrate  propofe  ce  bouillon  pour  les  femmes,  qui  ont  des  douleurs 
de  ventre  après  l’accouchement.  3  Pattes  cuire,  dit-il,  de  la  ptifane,  avec  du 
porreau  &  de  la  gratffe  de  chsvre ,  &  en  donnez,  à  d accouchée.  On  ne  trouvera 
pas  ce  ragoût  fort  étrange,  fi  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
devant  de  la  maniéré  de  vivre  de  ces  temps-lâ. 

Il  préferoit  la  ptifane  à  toute  autre  forte  de  nourriture, dans  les  fièvres;  par¬ 
ce,  difoit-il,  qu’elle  adoucit  ôc  qu’elle  humeétc  beaucoup,  outre  qu’elle  ell 
de  facile  digeftion.  S’il  s’agiflbit  d’une  fievre  continue,  il  vouloit,  qu’au 
commencement  on  donnât  au  malade  de  la  ptifane  qui  fût  médiocrement  épaif-* 
fc  ;  ÔC  qu’on  diminuât  enfuite  peu  à  peu  la  quantité  de  la  farine  d’orge ,  à  me- 
fure  qu’on  approchoit  des  jours  ou  le  mal  doit  être  à  fon  plus  haut  période. 

Alors 


I  Voyez  làv.  3.  Chap.  13.  C?*  Liv.  l.  Chap.  8. 

I  Îl7i<r(rii7),  de  TntTs-tn  f  qui  fignifie  broyer  ^  om  ôter  l'écorce, 
î  2jb.  de  Deiptiiiont, 


Siecle 
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Alors  il  11c  nourriflbit  le  malade ,  qu’avec  ce  qu’il  appelloit  i  le  fuc  de  îa  ptifa 
ne  ^  c’eft  à  dire  ,  de  la  ptifane  coulée  s  afin  que  la  Nature  étant  en  partie  déchar¬ 
gée  du  foin  de  cuire  les  alimens ,  elle  pût  plus  aifément  furmonter  la  maladie. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  de  la  nourriture  ôcdu  temps  de  la  donner,  il  ' 
faifoit  prendre  deux  fois  le  jour  de  la  ptifane  aux  malades ,  qui  faifoient  deux_ 
repas  par  jour  dans  leur  fanté  ;  ne  jugeant  pas  qu’ils  en  dûflént  prendre  plus 
fouvent  étant  malades ,  que  lors  qu’ils  fe  portoient  bien.  Il  n’ofoit  pas  même 
d’abord  accorder  de  la  nourriture  deux  fois  le  jour  à  ceux  qui  ne  mangeoient 
qu’une  fois  le  jour  en  fanté  ;  mais  il  vouloit  qu’on  y  vint  peu  à  peu.  Dans  les 
accès  de  fièvre,  il  n’en  dônnoit  point  du  tout;  &  dans  les  maladies  où  il  y  a 
des  redoublemens ,  il  ôtoit  la  nourriture  pendant  ce  temps-là.  Il  nourriflbit 
plus  les  enfans ,  &  moins  les  hommes  faits ,  ou  les  vieillards  ;  donnant  nean¬ 
moins  beaucoup  à  cet  égard  à  la  coûtume  de  chaque  particulier ,  ou  à  celle  du 
pays. 

Mais  quoi  qu’il  ne  fût  pas  d’avis  de  nourrir  trop  les  malades ,  de  peur  d’en¬ 
tretenir  leur  maladie ,  neanmoins  il  faut  remarquer  qu’il  n’étoit  point  du  lenti- 
ment  de  quelques  Médecins  de  fon  temps,  qui  leur  ordonnoieiit  une  longue 
abftinence,  fur  tout  au  commencement  des  fièvres.  La  raifon  qu’il  en  appor- 
toit,  c’efi:  que  par  cette  méthode  on  les  afFoiblillbit  extrêmement  pendant  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  ce  qui  obligeoit  enfuite  de  leur  donner  plus  de 
nourriture  qu’il  n’en  falloir  dans  le  gros  du  mal  ;  qui ,  félon  lui ,  eft  le  temps 
qu’il  en  faut  le  moins  donner.  Il  reprochoit  aux  Médecins  qui  en  ufoient  de 
cette  maniéré,  2,  cju'ils  dejfechoient  leurs  malades  comme  des  h arangs  ,  avant  qu'il 
en  fût  temps ,  ef  qu'ils  les  faifoient  mourir. 

Hippocrate  choifilfoit  d’ailleurs  dans  les  maladies  aigues ,  &C  particuliercn#nt 
dans  les  fièvres ,  des  nourritures  qui  raffi'aichiflent  6c  humeclalfent ,  6c  il  pro- 
polc  entr’autres  la  hlete,  la  citrouille  le  melon  les  arroches  ,  6c  la  patience.  Il 
nourrifibit  de  cette  maniéré  ceux  qui  étoient  en  état  de  manger ,  ou  de  prendre 
quelque  choie  de  plus  que  de  la  ptifane. 

3  La  boiflbn  la  plus  ordinaire  qu’Hippocrate  donnoit  aux  malades  étoit  faj- 
te  de  huit  parties  d'eau  fur  une  de  miel  ;  dans  de  certaines  maladies ,  on  y  ajou- 
toit  un  peu  de  4  vinaigre.  On  avoir  aufti  alors  une  autre  efpece  de  bruvage  ap¬ 
prochant  de  celui ,  dont  on  a  dit  ci-devant  que  l’un  des  fils  d’Efculape  beuvoit 
étant  blefl'é.  5  Ce  bruvage  étoit  plus  ou  moins  compofé  6c  le  faifoit  diftèrem- 
ment  félon  les  maladies.  On  en  trouve  6  une  defeription  propofée  pour  un 
Phthifique,  dans  laquelle  il  entre  de  la  rue^  de  daneth  du  félen  ^  de  la  corian¬ 
dre  vin  rouge  âpre,  de  l'eau,  de  X-à  farine  de  froment  àc  celle  d'orge,  avec 
iiu  vieux  fromage  de  chevre. 

(,  Hip- 


I  iiTjrs-iKv^î  %t/Â4î.  On  fe  nourriflbit  aiiffi  anciennement  de  bouillons  faits  avec  une  efpece  de 
grains,  ou  de  farine  formée  en  petits  grains,  qu’on  appelloit  en  Grec  c’eft  à  dire,  Grains, 

&  en  Latin  ,4lica.  Voyez  ci- après  Part.  z.  Liv.  4,  Sedf.  i.  Chap.  7. 

Z  II  appelloit  cela  ^ftTxpip^evets  t»?  ivêpâTraç-  11  defignoit  aulVi  la  trop  grande  abftinence  par  ks 
mots  de  A/ftaxTan/jj,  Xifioç,  !a  faim ,  8<  Kjtsteiv  y  ,  tuer,  étrangler, 

3  On  appelio  t  ce^breuvage  en  Gtcc  latxUpxics ,  ou  Hydromel,  (Je  en  Latin  *7/*. 

4  Quand  on  y  ajoùtoit  du  vinaigre  on  l’appcUoit  Oxymel. 

5  On  appelloit  cette  boiflbn  Cyceon,  qui  fignifle  mélange. 

6  Hippocr,  Lib.  de  Inttrnis  Jffeh. 


i 
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Hippocrate  n’approuvoit  pas  qu’on  ne  donnât  que  de  l’eau  aux  malades;  ^siede 
quoi  qu’il  leur  ordonnât  fouvent  les  boiflbns ,  dont  on  vient  de  parler ,  il  ne  xxxvj. 
leur  defendoit  pas  toujours  i  le  vin.  11  en  accordoit  même  quelquefois  l’ulà- 
ge  dans  les  maladies  aigues  6c  dans  les  fièvres ,  pourvu  qu’il  n’y  eût  ni  rêverie, 
ni  douleurs  de  tête.  La  quantité  d’eau  qù’il  vouloit  qu’on  y  mît  dans  la  faute , 
failbit  qu’il  ne  le  croybit  pas  nuifible  aux  malades ,  étant  pris  de  cette  maniéré, 

11  diftingue  d’ailleurs  avec  foin  les  vins  propres  en  cette  rencontre,  préférant 
à  tous  les  autres  le  vin  blanc  qui  eft  clair,  qui  porte  l’eau,  qui  n’a  ni  dou¬ 
ceur,  ni  odeui\ 

Voilà  quelle  étoit  la  Diète  des  maladies  aigues.  Qiiant  à  celle  des  maladies 
chroniques ,  on  verra  en  quoi  elle  dificroit  de  la  première  dans  les  exemples 
qu’on  rapportera  ci-après  des  cures  des  maladies.  On  remarquera  feulement  par 
avance ,  que  le  but  êc  le  petit  luit  étoient  fort  employez  en  cette  occafion  ;  foit 
qu’ils  tin  fient  lieu  de  nourriture,  foit  qu’Hippocrate  les  regardât  comme  un 
médicament. 

On  a  vu  ci-devant  que  les  Bains  l’Exercice  entroient  dans  la.  Diète  des  per- 
fonnes  en  fanté  ;  il  en  étoit  de  même  des  malades.  11  y  avoit  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  où  Hippocrate  jugeoit  le  bain  nécefl'aire  ;  Sc  il  marque  toutes  les  condi¬ 
tions  requifes  pour  rendre  le  bain  utile,  entre  Icfquelles  celles-ci  font  les  prin¬ 
cipales.  Qiie  le  malade  qui  fe  baigne  fc  tienne  en  repos  dans  fa  place ,  &  qu’il 
ne  parle  point,  mais  qu’il  laifie  faire  ceux  qui  le  baignent,  ou  qui  lui  verient 
de  l’eau  lur  la  tête ,  ou  qui  l’efiuyent.  Qii’on  fe  ferve  d’éponges  pour  l’efiuyer , 

6c  qu’on  n’employe  point  l’inftrument  appellé  Strigil,  qui  lèrvoit  à  racler  de 
deflus  la  peau  les  ordures  que  les  huiles  ou  les  onguens  dont  on  s’oignoit,  y 
avbient  laifl'ées.  Que  l’on  fe  précautionne  contre  le  froid.  Que  l’on  ne  le 
baigne  pas  incontinent  après  avoir  mangé  ou  bu  ;  ôc  que  l’on  s’abftienne  de 
même  de  manger  6c  de  boire,  d’abord  au  fortir  du  bain.  Que  l’on  prenne 
garde  fi  le  malade  avoit  acoûtumé  de  le  baigner  dans  fa  fanté,  6c  fi  le  bain 
lui  faifoit  du  bien  ou  du  mal.  Enfin  que  l’on  s’abftienne  du  bain  lors  que  le 
ventre  efr  ou  trop  libre ,  ou  trop  reflerré  ;  6c  fi  on  ne  l’a  pas  décharge  aupara¬ 
vant  ,  ou  fi  l’on  efl:  trop  foible  ;  fi  l’on  a  des  envies  de  vomir ,  ou  un  grand 
dé  goût,  ou  que  l’on  fiigne  du  nez. 

L’utilité  que  le  bain  apporte  elt ,  félon  Hippocrate ,  qu’il  raffi'aichit  6c  hu- 
meéte,  qu’il  ôte  la  lafiitude,  qu’il  ramollit  la  peau  6c  les  jointures ,  qu’il  fait 
uriner,  qu’il  diilîpe  la  pelanteur  de  tête,  qu’il  rend  les  narines  humides,  6c  les 
autres  conduits  ouverts.  Hippocrate  accorde  jufqu’a  deux  bains  par  jour  à  ceux 
qui  y  font  accbûtiimez  dans  leur  fmté.  On  parlera  ci-après  d’une  efpece  de 
bain  particulier,  ou  du  demi -bain ^  a  quand  il  s’agira  des  autres  remedes  ex¬ 
térieurs. 

A  l’égard  de  V Exercice  des  malades ,  Hippocrate  l’approuvoit  dans  les  ma¬ 
ladies  chroniques,  comme  on  le  verra  par  quelques  exemples  de  lès  cures  que 
nous  rapporterons  dans  la  fuite;  mais  il  ne  jugeoit  pas  qu’il  fût  bon 'dans  les 
maladies  aigues ,  6c  il  blâmoit  ouvertement  3  fon  maître  Hérodicus ,  qui  fi- 

tiguoit 

I  Voyez,  cl-apiu,  Liv^yChap.  zô. 

.  Z  Voyez,  le  Chap.  z.^. 

3  Liv.  2.  Chjp.  d, 

Bart.  I.  B  b 
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tiguoit  même  les  fébricitaiis  par  de  vîolens  exercices,  comme  on  l’a  remarque 
dans  le  Livre  précédent.  Ce  n’eft;  pas  qu’il  crut  qu’un  malade  dut  toujouis 
demeurer  au  lit  j  il  n’approuvoit  point  la  parefle  ou  le  peu  de  courage  de  ceux 
qui  ne  peuvent  quitter  le  lit,  ou  plutôt  qui  ne  veulent  pas,  quoi  qu  ils  le 
puilîent.  I  II  ^  dit-il,  fonjJeîr  hors  du  lit  les  timides^  &  exciter. 

les  pareJfeHX. 


f  "  '  "  ■' 

y 

CHAPITRE  XVI.. 


Z>e  la  Purgation,  fiai  laquelle  m  comprend  tous  les  moyens  de  décharger  lés. 

intejlins  &  Pefiomac,. 

* 

LOrfque  la  Diète  rte  paroilîbit  pas  fuffifante  à  Hippocrate,  pour  délivrer  là 
Nature  du  fardeau  des  humeurs  ou  trop  abondantes,  ou  corrompues,  il 
employoit  d’autres  moyens  pour  les  évacuer  ,  &  pour  fatisfabe  à.  l’une  des 
vues  que  l’on  a  touchées  ci-delîus ,  qui  eft  de  diminuer  ou  d’ôter  ce  qui  eft 
fiperfîu.  Le  premier  de  ces  moyens  étoit  ^  U  PHrgation^  qui  comprend  tous 
les  artifices  dont  on  fe  fert  pour  décharger  l’eftomac  6c  les  boyaux  ^  quoi  que 
ce  mot  marque  aufli  en  particulier  l’évacuation  des  excremens  du  bas  ventre  6c 
des  humeurs  qui  viennent  de  tout  le  corps,  &  qui  fe  vuident  avec  les  excre¬ 
mens  par  les  felles ,  en  fuite  de  quelque  médicament,  pris  par  la  bouche.  Sur- 
quoi,  il  ne  faut  pas  oublier- de  remarquer  de  quelle  maniéré  notre  Auleiir  con¬ 
cevoir  que  ce  médicament  agit,  Il  croyoït  que  le  médicament  purgatif  étant 
entré  dans  le  corps  fait  premièrement  vuider  l’humeur  qui  a  le  plus  de^ rapport 
à  fa  nature,  après  quoi  il  attire  &  purge  aiifii  les  autres.  5  Tom  de  même^  di^ 
Ibit-il ,  ejuc  chacune  pUnte  attire  de  la  terre  premièrement  le  fac  cjni  a  du  rapport  à 
fa  nature^  &  enfmte  des  facs  étrangers  s  ainji  un  médicament  qui  doit  purger  la  hi¬ 
le  ^  tire  premièrement  la  hile  ^  mais  s"* il  eft  trop  fo^^t  ^  ou  Ji  fon  ahlion  continue  trop' 
long-temps^  ne  trouvant  plus  de  hile  à  pttfger  ^  il  purge  encore  la  pituite^  dr  apres- 
la  pituite ,  la  hile  noire ,  enfin  le  fang.  Ce  lèntiment  eft  conforme  a  ce  qui  ai 
été  dit  4’ de  Pattrahiion  par  le  moyen  de  laquelle  notre  Auteur  veut  que  fè  faf- 
fent  la  plûpart  des  choies ,  qui  concernent  l’économie  animale.'. 

Les  purgatifs  que  l’on  employoit  du  temps  d’Hippoemte ,  ont  là  plupart  lai 
propriété  de  purger  par  les  lélles,  6c  de  faire  vomir  en  meme  temps  j  ou  s’ils: 
ne  font  pas  toûjours  ce  dernier  eftét,  du- moins  ils  purgent  prefque.tous  vio-- 
lemment..  Ces  médicamens  font  PEllehore  hlanc  ,.  &  P  Ellébore  noir,  dont  le 
premier  eft  un  des  plus  violens  médicamens  qu’bn  puilîè  donner  pour  faire  vo-* 
mir  j  les  Bayes  Cnidtennes ,  qui  ne  font  autre  choie  que  la  femence  à.\x  'Tymelaa^  ^ 
le.  Cneorum^cpxx  eft  aufîi  un  remede  tiré  àsxfymeUa  ou  àuChameUa  sIq  Peplium 

qur. 

î  Epidémie.  Lih.  6.  '  \  .  •  {  u- 

2  ,  àç  en  t  purger  f  Ttettcyer  ,  deîvtw,  je  purge,  f  évacue.  Hippo- 

eraie  iè  fert  aulfi  du  mot  qui  vient  de  <pâf{d.,»x.oi,,mediiamtnt,  Veyex.ti  aprhy  Party 

a,  Ltv.  3.  Chap.  7. 

3  Ltb.  de  Natiira  Homtnis. 

4  Voqex.  (i  dejjnst  Liv.  1,.Chap,  2* 
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qui  eft  une  erpece  de  Tithymale ,  aufli  bien  que  le  Peplus  ;  le  ThapJ^a  ;  le  fuc  sied* 
de  PHippopha  'è  ^  efpece  de  Rhamnus^  PElatermm,  qui  eft  le  füc  du  Concombre  xxxvj, 
fanvage^  la  Coloquinte  ^  la  Scammonie  ^  8c  la  Pierre  Magné fienne  ,  qui  eft  une  ef¬ 
pece  dKdimant.  Hippocrate  parle  encore  du  Cnicus ,  qu’on  prend  pour  le  Car^ 
thame ,  &  d’une  efpece  de  Pavot,  qu’il  appelle  i  Pavot  blanc,  &  qu’il  met  au 
rang  des  purgatifs ,  mais  il  faut  bien  le  garder  de  le  confondre  avec  le  pavot 
blanc  d’aujourd’hui.  ^ 

Comme  ce*  purgatifs  étoient  la  plupart  fort  vigoureux  \  notre  Auteur 
prenoit  de  grandes  précautions  lorfqu’il  vouloits’enfervir  II  n’en  donnoit  point 
dans  le  temps  de  la  Canicule.  Il  né  purgeoit  jamais  les  femmes  grojjes,  fi  ce  n’eft 
dans  le  cas  du  gonflement  des  humeurs ,  dont  on  parlera  dans  ce  même  Chapi¬ 
tre  i  ôc  il  donne  cet  avis ,  qu’en  cette  occafion  il  eft  même  dangereux  de  pur-  • 
ger  avant  le  quatrième ,  6c  après  le  feptième  mois  de  la  groflèflè.  Hippocrate 
devoit  aufii  par  la  même  raifon  s’abftenir  de  purger  les  enfans  6c  les  vieillards  ; 
ou  du  moins  y  venir  fort  rarement. 

Le  principal  ou  le  plus  fréquent  ufage ,  qu’il  fit  d’ailleurs  des  purgatifs,  c’é- 
toit  dans  les  maladies  chroniques.  Dans  les  aigues  il  étoit  beaucoup  plus  circon* 
fpeét  à  cet  égard.  De  torus  les  fébricitans ,  ou  autres  malades  de  maladies  ai¬ 
gues,  dont  il  fait  l’hiftoire  dans  fes  Livres  intitulez  des  Maladies  Epidémiques  ^ 
fl  y  en  a  très-peu  à  qui  fl  dife  avoir  donné  des  médicamens  purgatifs.  Il  re-' 
marque  même  expreflement  x  que  ces  remedes  ayant  été  donnez  en  ceitains 
cas,  dans  les  maladies  dont  il  s’agit,  avoient  produit  de  très-mauvais  effets. 

Il  femble  qu’on  pourroit  concîiirre  de  là  qu’Hippocrate  rejettoit  absolument 
l’ufage  des  purgatifs ,  dans  ces  maladies  ;  mais  il  confte  d’ailleurs  qu’il  n’étqit 
pas  de  ce  fentiment.  Il  donnoit  effeétivement  des  purgatifs  dans  les  maladies 
aif^Lies ,  aufii  bien  que  dans  les  chroniques ,  mais  non  pas  fi  fouyent ,  comme 
on  l’a  déjà  remarqué.  Il  croyoit,  par  exemple,  g  que  la  purgation  étoit  utile 
dans  la  pleurefe ,  lorfque  la  douleur  eft  au  défions  du  diaphragme;  6c  il  don¬ 
noit  ,  en  cette  occafion ,  de  l’Ellebore  noir ,  ou  du  Peplium ,  mêlé  avec  du  La- 
ferpitium.  Il  déclare  d’ailleurs  en  divers  endroits  qu’on  peut  donner  des  purga¬ 
tifs  dans  les  maladies  aigues ,  en  y  apportant  les  précautions  requifes ,  qui  font 
tirées  des  réglés  fuivantes. 

La  principale  réglé  qu’Hippocrate  donne  touchant  la  purgation ,  eft  celle-ci; 
que  P  on  doit  feulement  purger  les  humeurs  qui  font  cuites ,  &  non  pas  celles  qui  font 
encore  crues  ;  &  qu*il  faut  bien  fe  garder  de  purger  au  commencement  d'aune  maladie-, 

A  fi  ce  n'efi  que  les  humeurs  enflent  ou  fe  remuent  extraordinairement ,  ce  qui  arri¬ 
ve  peu  fouvent.  L’intelligence  dé  cette  maxime  dépend  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
devant  de  la  coPlion  des  humeurs.  Par  le  commencement  de  la  maladie,  Hippo- 
’  '  cratc 

I  Lib.-X.  de  Morlfis.  Yoy^z,  ci-apres ,  Chap.zz.  _  ......  j-  c  r 

1  Vide  hiftoriam  Scotnphi  pleuriüci,  Epidem'mr.  Lib.^.in  princip.  hilioriam  Scamanan,  oC  allas 

fequentes. 

•J  De  Rat  une  Vidûs  in  Acutis.  ^  . 

4  ù  turgeant.  On  ne  fait  pas  bien  ce  qu’il  a  entendu  par  cpyxi,  qui  elt  un  fer- 

inc  qui  exprime  proprement  les  mouvemens  des  animaux,  comme  on  la  dit  ci-deilus,  Chap.  4. 

La  plupart  des  Commentateurs  croyent  qu’il  a  voulu  marquer  un  mou\  ement  fubit  des  hurneurs, 
qui  fe  gonflent,  Sc  cherchent  à  fcxtir  de  quelque  CQté,  ou  à  fe  jetter  fur  quelque  tariie.  Aphm^rtu  ■ 
12.  Sed.i, 
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crate  entendoit  tout  le  temps  qui  fè  pâlie  depuis  le  premier  jour  jufqii’au  I 
quatrième  accompli.  Il  n’avoit  pas  été  le  premier  qui  eût  remarqué  qu’on  le. 
trouvoit  mal  de  remuer  les  humeurs,  ou  de  purger,  avant  ce  temps-là.  L.’on 
a  vu  dans  le  premier  Livre ,  que  les  Médecins  Egyptiens  avoient  déjà  fait  la- 
même  obfervation.  Elippocrate  pouvoit  l’avoir  apprife  de  Démocrite ,  qui  a- 
voit  long-temps  voyagé  en  ce  pays-là  ,  ou  de  quelque  Egyptien,  fuppofé  que 
les  Afclépiades  fes  prédeccllèurs  n’eulîènt  pas  aulîi  fait  eux-mêmes  cette  o'bler- 
yation. 

Il  y  a  un  antre  Aphorifme ,  qui  paroît  diamétralement  oppole  ali  pi'écedent. 
C’eft  celui  où  il  ell  dit ,  2  dans  les  commencemens  des  maladies  il  faut  remuer  y 
c’eft  à  dire,  purger,  ce  cjpte  P  on  croit  devoir  remuer.  Cet  Aphorifme  a  fait  de 
la  peine  aux  Médecins  des  lîecles  fuivants,  qui  ont  tâché  de  le  concilier  avec  le 
premier.  Galien  tire  Hippocrate  d’affaire,  en  expliquant  le  mot ,  par 
faire  tous,  les  remedes  qu’il  faut  pour  le  foulagement  d’un  malade ,  entre,  lefquels 
il  compte  particulièrement  la  faignee^  &  la  purgation  ^  en  forte  que  le  remuement 
qu’Hippocrate  concilie  dans  cet  Aphorifme,  le  fait  plutôt,  félon  la-penfée  de 
Galien ,  par  le  premier  de  ces  remedes  que  par  le  dernier  ;  quoi  que  cet  Auteur 
convienne  que  le  dernier,  c’eft  à  dire,  la  purgation,  peut  aufli  quelquefois  avoir 
lieu  au  commencement;  de  ces  maladies ,  mais  plus  rarement.  Cette  explica¬ 
tion  de  Galien  pourroit  être  admife  s’il  n’y  avoit  pas  un  troftème  Aphorifme 
qui  explique  celui  qu’on  vient  de  citer,  ôc  qui  paroît  contraire  au  fens  de  Ga¬ 
lien.  C’eft  le  vint-quatrième  de  la  première  Section,  qui  dit,  cju*il  faut  rare¬ 
ment  purger  dans  les  maladies  aigues ^  dr  le  faire  dans  le  commencement ^après avoir 
foigneufement  examiné  fi  c'^efi  bien  le  cas.  Galien  fauve  la  contradiétion  apparen¬ 
te  qui  fé  trouve  entre  cet  Aphorifme  &  le  premier,  en  difuit,  que  c’eft  dans 
les  maladies  longues  qu’il  fuit  toûjours  attendre  la  coétion  avant  que  de  purger; 
mais  que  dans  les  aigues ,  on  peut  le  faire  dès  le  commencement ,  lorfque  les 
humeurs  fé  gonflent  ;  Ôc  il  ajoûte ,  que  le  cas  étant  rare  c’eft  ce  qui  oblige  Hip- 
.  pocratc  à  avertir  que  l’on  examine  bien  toutes  chofes ,  en  cette  occafton ,  avant 
que  de  faire  ce  remede.. 

Il  paroît  efféélivement  qu’Hippocrate  purgeoit  quelquefois  ,  au  commence¬ 
ment  des  maladies  aigues  ;  &  outre  ce  qu’on  trouve  dans- 1’ Aphorifme  qu’on 
vient  de  lire,  il  dit  ailleurs  en  termes  exprès,  cfue  Pon  doit  purger  au.  commence¬ 
ment  des  fièvres^  lorfjue  les  urines  des  malades  font  troubles^  mais.eju'^ilfaut  s'enab* 
fiénir  (t  elles  font  claires.  Néanmoins  il  faut  convenir  qu’il  le  faifoit  rarement, 
comment  que  les  chofés  allaflént.  Ce  que  l’on  a  dit  d’entrée,  que  fur  un 
grand  nombre  de  malades  de  maladies  aigues,*  dont  il  parle  dans  les  Livresque 
l’on  a  citez ,  il  ne.  s’en  trouve  que  très-peu  à  qui  il  ait  donné  des  purgatifs ,  en 
eft  une  preuve. 

Il  donne  d’ailleurs  cet  important  avertifiément ,  qui  a  du  rapport  avec  le  pre¬ 
mier  des  Aphorifnes  que  nous  avons  rapportez,  g  Ceux ^  dit-il,  epui  ejfayent  de 
réfouure ,  ou  de  difiper ,  par  un  remede  ptirgatif  ^  les  inflammations  epui  fe  forment 

dansj 


1  Lib.  de  Ratione  nîflus  in  AcutU, 
%  Aphirifm.xg.  Setl.%. 

3.  Liy.  di  Rat.  Fi^l.  in  Acut, 
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âam  quelcjue  partie  ,  ne  tirent  rien  de  cette  partie  ,  ou  efi  l"* inflammation  ,  h  cAufe  de  s:ecli 
la  grande  tenjîon  cjtûil  y  a^Ô‘  parce  cjne  la  maladie  ejl  encore  crue  au  contraire  ih  xxxvjl, 
fondent  ou  corrompent  ce  (jùi  refloit  de  Jdin  dans  la  partie  ,  ^  c^ui  tenoit  encore  bon- 
contre  le  mal.  Mais  pour  revenir  aux  contradictions  véritables  ou  apparentes 
des  Aphorifines  que  l’on  vient  de  l'ire ,  ce  ne  feroit  pas  une  chofe  fort  furpre- 
nante  que  ces  Aphorifmes  ne  s’accordafl'ent  pas ,  s’il  eft  vrai ,  comme  Galien 
lui-même  en  convient,  que  dans  le  recueil  qui  porte  le  nom  d’Aphorifmes ,  il 
y  en  ait  de  Tuppofez.  On  pourroit  inferer  de-là  que  cette  fuppontion  a  eu  lien 
à  l’égard  de  quclcun  de  ceux  dont  il  s’agit  ici, quoi  que  Galien  ne  lareconoif- 
fe  pas. 

Au  relie  Hippocrate  vouloir  i  qu’avant  que  de  purger -un  malade,  on  ren¬ 
dit  fon  corps  fluide,  ou  fes  humeurs  difpofécs  à  s’évacuer,  en  les  détrempant 
fliffifamment,  afin  qu’elles  puflent  fortir  avec  plus  de  facilité. 

Il  dilbit  enfin ,  a  l’egard  du  choix  des  purgatifs ,  qu’il  falloir  donner  aux  bi¬ 
lieux ,  ou  dans  les  maladies  bilieulès ,  les  médicamens  qui  purgent  la  bilej  dans 
les  pitLiiteulès ,  ceux  qui  purgent  la  pituite  ;  dans  les  mélancholiques,  ceux  qui 
purgent  la  melancholie  ou  la  bile  noire,  ôc  dans  l’hydropofie  en  particulier  ceux 
qui  purgent  les  eaux.  Il  ajoûtoit  que  l’on  conoit  fl  un  purgatif  a  tiré  du  corps 
ce  qu’il  ell  neceflaire  qui  en  forte,  folon'que  l’on  s’en  trouv^e,ou  bien  oumaU 
Si  l’on  s’en  trouve  bien ,  c’ell  une  marque  que  le  médicament  a  effeaivement 
vuidé  l’humeur  qui  péchoit.  Au  contraire,  fl  l’on  eft  plus  mal,  Hippocrate 
prétendoit,  que  l’on  n’a  point  rendu  l’humeur  qui  fait  le  défordre,  quelque 
quantité  d’humeurs  que  l’on  rende  ;  car  il  ne  jugeoit  pas  qu’une  purgation  pût 
être  avantageufe,par  la  quantité  des  matières  qu’elle  fiifoit  fortir  du  corps,  mais 
p;U'  leur  qualité ,  par  l’effet  qui  s’enfuivoit. 

2  Le  r omiflement  efi:  encore  une  maniéré  de  purgation ,  qui  fe  fait  par  le 
haut ,  6c  qui  tire  de  plus  loin  que  do  l’eflomac ,  pour  peu  que  le  vomitif  foit . 
foin.  On  a  vu  ci-devant  quels  etoient  les  vomitifs ,  qu’Hippocrate  ordonnoit 
par  précaution  aux  perfonnes  qui  fe  portent  bien.  A  l’égard  des  malades  il 
leur  en  confeilloit  quelquefois  de  femblables ,  lorfqu’il  n’avoit  delfcin  que  de 
nettoyer  leur  eflomac.  Mais  quand  il  vouloir  rappeller  les  humeurs  des  ré¬ 
duits  les  plus  cachez  du  corps ,  il  employoit  des  médicamens  plus  vigoureux  \ 

6c  V Ellébore  blanc que  nous  avons  jnis  au  rang  des  purgatifs,  étoit  un  de 
ceux  dont  il  fe  fervoit  le  plus  fouvent  en  cette  occaflon.  Il  en  fiifoit  paiticur 
lierement  prendre  3  aux  mélancholicjues  6c  mx  fous  ;  &  c’efi  du  grand  ufage  que 
tous  les  anciens  Médecins  ont  fait  de  ce  médicament  en  fcmblable  cas,  qu’éfl 
venu  le  proverbe ,  avoir  befoin  d"^ Ellébore ,  pour  dire ,  avoir  perdu  le  Cens.  Il  en 
donnoit  aufli  dans  les  fluxions,  qui  viennent,  félon  lui,  du  cerveau,  6c  quife 
jettent  fur  les  narines,  ou  .dans  les  oreilles,  ou  qui  remplilfent  la  bouche  de 
falivc,  ou  qui  caufent  des  douleurs  de  tête  opiniâtres,  ou  une  laflitude,  6c  une 
pefanteur  extraordinaire,  ou  une  foiblelfe  de  genoux,  ou  quelque  enflure  de 
tout  le  corps.  Il  en  donnoit  encore  aux  4  Phthiflques  avec  du. bouillon  delen-  ■ 

tilles  * 

Z  jiphorifm.  ç.  SeH.  z,  ^ 

a  de  tu'tttf,  vomir  f  d’où  vieirt  le  mot  érfîéttque,  qui  fîgnie  vomitif, 

3  De  Dut  a  y  Lih.i.  Voyez  ci  dejjus ,  Liv.i.  Cbtip-X,  ÔC  y. 

4  Dt  Morblii  Lib,i,  dt  Inttrn,  alffitîinibus. 
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tilles^  à  ceux  qui  étoient  malades  de  Phydropifie ,  appellée  LeucofUegmath ,  SC 
en  d’autres  maladies  chroniques  ;  mais  on  ne  void  pas  qu’il  s’en  Ibit  fervi  dans 
les  maladies  aigues,  fi  ce  n’eft  dans  le  i  Mera  morbns,  ou  il  dit  avoir  donné 
de  l’Ellebore  avec  fuccès.  On  no  vomit  déjà  que  tiop  dans  cette  maladie; 
mais  en  ce  cas  le  vomÜTement  fut  guéri  par  le  vomiflément,  ou  par  un  vomi¬ 
tif,  comme  cela  arrive  quelquefois. 

Ouelques  uns  prenoient  ce  médicament  à  jeun ,  mais  la  plupart  le  prenoient 
5pr«  avoir  foupé,  de  la  même  maniéré  qu’on  a  dit  que  cela  fe  pratiquoitàl’é- 
sard  des  vomitifs  qu’Hippocrate  faifoit  prendre  par  précaution.  La  mifon 
pourquoi  il  les  donnoit  le  plus  fouvent  après  le  repas ,  c’étoit  apparemment 
afin  qu’ils  fe  mêlafl'ent  avec  les  viandes,  ôc  que  perdant  par  ce  moyen  un  peu 
de  leur  acrimonie,  ils  agilîênt  avec  moins  de  violence  fur  l’eftomac.  Il  don¬ 
noit  auffi  quelquefois  d’une  plante  nommee  Sefamoides ,  dans  la  meme  vuè  de 
faire  vomir,  &  quelquefois  il  la  joignoit  à  l’Ellebore.  Il  fuit  enfin  remarquer 
qu’il  donnoit  en  de  certains  cas  de  l’Ellebore,  qu’il  appelle  2,  mol ^  ou  doux. 
Il  fè  peut  que  ce  fût  une  préparation  particulière ,  par  laquelle  ce  médicament 
avoit  été  adouci ,  afin  que  fon  aébion  fût  moins  forte. 

Lors  qu’Hippocrate  vouloit  fimplement  tenir  le  ventre  libre,  ou  procurer 
l’évacuation  des  excrémens  contenus  dans  les  boyaux,  fans  tirer  de  plus  loin, 
il  fe  fervoit  premièrement  de  quelques  firn pies  propres  pour  cela,  comme 
de  la  mercuriale  ^  ou  du  chou  ^  dont  il  faifoit  boire  le  fiic  6c  la  decoéfion,  II 
employoit  pour  le  même  effet  le  fetit  lait ,  6c  même  k  lait  de  vache  ou  d'^ànejfe^ 
y  ajoûtant  un  peu  de  y^/,  6c  le  faifant  quelquefois  bouillir.  Il  donnoit  aufîi  en 
quelques  occafions  le  lait  d’âneffe  feul,  en  bonne  quantité,  afin  qu’il  lâchât  le 
ventre.  Il  en  ordonne ,  3  dans  un  endoit ,  jufqu’a  fei^^  Cotyles  nu  hémmes  ;  or 
chaque  hémine  contenoit  neuf  onces  Italiques  de  liqueur.  Je  ne  fài  s’il  n’y  a 
point  de  faute  en  ce  pafîâge.  On  trouve  dans  le  VII.  Livre  des  Maladies 
Epidémiques  l’exemplexi’un  jeune  homme  à  qui  notre  Auteur  en  fait  prendre 
neuf  hémines  en  deux  jours ,  ce  qui  eft  beaucoup  moins.  On  pourroit  aulîi  dire 
que  le  temps  néceffaire  pour  prendre  les  feize  cotyles ,  dont  il  eft  parlé  dans  le 
premier  palfage,  n’étant  pas  marqué, rien  n’empêche  qu’on  n’entende  que'cct- 
te  quantité  de  lait  étoit  pour  plus  d’un  jour. 

Il  femble  qu’Hippocrate  fait  aufîi  quelquefois  mention  de  certains  4  demi^ 
purgatifs  y  Ou  d’une  maniéré  de  purgation,  qui  peut  tenir  le  milieu  entre  lesla- 
vçmens  ôc  les  purgatifs  proprement  dits;  mais  le  terme  qu’il  employé  eft  équi¬ 
voque,  6c  il  peut  également  fignifier  une  purgarion comme  quel- 
■ques  Commentateurs  l’expliquent,  6c  une  purgation  qui  fe  ûût  par  le  bas ^  ou 
par  de  fous  ^  c’eft  à  dire  une  purgation  ordinaire,  ainfi  appellée  par  oppofition 
Æu  vomiflement,  qui  eft  une  pivrgation  par  le  haut. 

On  a  déjà  remarqué  ci-defîlis  qu’Hippocrate  mettoit  en  ufage  les  y  Suppof 

toi res 

%  fiet^fnxcç  poptf, 

3  De  Raticne  VittHs  in  Acuùs. 

4  vxtKicS-xpfif,  &  virtKet$atçfn,  Lïh,  àc  VUtrïbtts  ^  &C  de  V'tSîas  Rat,  in  AcutU ^  dam  de  pîeuri^ 
side. 

5  Dfitrâ’tT», 
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toires  &  les  i  Lavemens  dans  le  même  deiî'ein  de  lâcher  le  ventre.  Les  iuppo- 
lîtoires  ctoient  compolez  de  miel^  de  fiic  de  mercuriale^  de  fel^  de  nitre ^  dcxxxvj, 
poudre  de  coloquinte ^  &  d’autres  ingrédiens  acres  pour  irriter  l’anus,  dans  le¬ 
quel  on  les  introduisit  en  %  forme  ronde  comme  une  balle ,  ou  ronde  &  longue , 
à  peu  près  comme  le  petit  doit,  ou  plus  ou  moins  longue  félon  la  nécelîité! 

On  a  déjà  vu  ci-devant  quels  étoient  les  lavement ,  qu’Hippocrate  ordonnoit 
aux  perfonnes  qui  fè  portent  bien.  Ceux  qu’il  faifoit  pour  les  malades  étoient 
quelquefois  compofcz  de  la  même  maniéré.  D’autres  fois  il  prenoit  de  la  dé- 
coétion  de  bletes^  ou  d’autres  herbes  lèmblables,  dans  laquelle  il  délayoit  du 
»/>/,  de  huile ^  &  du  nitre,  ou  d’autres  ingrédiens,  Slon  qu’il  vouloir  atti¬ 
rer  ,  laver  ,  irriter  ,  adoucir  ,  ou  félon  les  maladies  dont  il  s’agilîbit.  La 
quantité  de  la  liqueur  alloit  jufqu’à  quatre  hémines ,  c’efb  à  dire ,  trente-Jix  onces 
Italiques  s  CQ  qui  femble  marquer  qu’il  faifoit  donner  ces  lavemens  à  divcrfes  ro- 
prifes. 


CHAPITRE  XVn.  . 

De  la  Purgation  de  la  Tête  &  de  celle  du  Poumoiî.' 

Hippocrate  S  propolbit  auffi  quelquefois  de  '3^  purger  la  tête -feule.  Il  pratt<-' 
quoit  ce  remede,  après  avoir  purgé  le  reiie  du  corps,  dans  l’apoplexie, 
dans  les  douleurs  de  tête  invétérées,  dans  ceitaine  efpece  de  jauniiîè,  dans  la 
phthihe,  &  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques.  Il  employoit  pour  cela 
les  fucs  de  quelques  plantes,  comme,  par  exemple,  le  fuc  de  feleri,  auquel  il 
ajoûtoit  quelquefois  des  drogues  aromatiques ,  faifant  tirer  ce  mélange  par  les- 
narines.  Il  fè  iervoit  auffi  de  poudres  compofées  avec  la  myrrhe  ,  la  fleur  d"^ ai¬ 
rain^  Se  Pellebore  blanc  lefquelles  il  faifoit  mettre  dans  le  nez  pour  faire  éter-* 
nuer,  &  pour  attirer  de  la  pituite  du  cerveau,  par  cette  partie. 

Il  mettoit  encoi'e  en  ufage  pour  cet  effit  un  infbrument ,  ou  une  drogue ,  ou 
une  compofîtion  qu’il  appelle  Tetragonon^  c*eft  à  dire,  qtti  a  quatre  angles 
on  ne  {pii  pas  ce  qu’il  a  entendu  par  la.  On  ne  le  fàvoit  pas  même  du  temps 
de  Galien,  4  qui  conjeéture  que  ce  pouvoit  être  de  P  antimoine^  ou  de  certai-- 
nés  tables  ou  lames  qu’on  trouve  dans  l’antimoine.  Ne  pourroit-on  point  dire, 
•que  c’étoit  le  nom  d’une  compofîtion  ainfi  appellée  par  rapport  à  la  forme  ex-  • 
térieure  qu’on  lui  donnoit,  à  peu  près  lêmblable  à  celle  des  Trochifqucs ,  dont 
on  parlera  ci-après?  Ce  qui  me  fait  croire  que  cela  pourroit  être,  c’eft-que 
f  Galien  lui-même,  Sc  le's  autres  Médecins  de  ces  temps-là  éc  des  fuivans,  fè 

,  font 

l  'K.Xurfiot  f  xXûa-fiecTic  f  K>i,va‘fict-ita ,  xciTitK?ii^i*ccrx  ,  de  »  je  Uve ,  je  nettoycé  Le  tnot 
d’où  eft  tiré  celui  de  ,  marque  dans  Hippocrate  l’initrument  avec  lequel  ou  donne 
le  clyjiere  ou  le  lavement. 

^  2  Les  fuppofîtoires  ronds  croient  ceux  qu’on  appeïïoit  fiaXunt  en  Grec,  &  Glandes,  en  La¬ 
tia.  Ceux  qui  étoient  ronds  &  longs  s’appelloicnt  Voyet  ci- après  Part.  3,  Liv,  2,,- 

Chap.  i.  . 

}  T>}»  xaSuiçtn,  Voyez  ci-après  Part,  3.  Liv.  2.  Chap.  l. 

4  Voyez  les  Glog'es  d’Hippocrate ,  dans-  Galien. 

S  Giikn,.M(thcd,Med»  0.iî.,Cap.i,Cd,Ajir(lm,Tardar.  Lih.Z,  Cap.i^,  A'ètl  's,  &Æ 
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font  lèrvis  d’une  efpece  de  Trochifque,  qu’ils  appellent  aulîî  Trigonus,  Il  cft 
vrai  que  le  trochifque  trigone  de  ces  derniers  étoit  plûtôt  allringent  ou  adoucif- 
fant  que  picquant  j  mais  cela  n’empêche  pas  qu’on  n’eût  pu  donner  auparavant 
le  même  nom  à  une  autre  forte  deTrochifques,qui  cuflênt  cette  dernicre  qua¬ 
lité  ,  c’eft  à  dire ,  celle  de  picquer  ou  d’irriter. 

Hippocrate  entreprenoit  aufli  de  purger  ou  de  nettoyer  le  Poumon  ^  ou  ht 
Poitrine  en  particulier,  dans  la  maladie  appellée  Empyeme.  Il  ordonnoit  pour 
ce  fu jet  au  malade ,  qu’il  tirât  la  langue  autant  qu’il  le  pouvoir.  Cela  étant 
fait ,  il  tâchoit  de  faire  entrer  dans  la  canne  du  poumon  une  liqueur  qui  irritoit 
cette  partie,  qui  excitant  une  violente  toux,  obligeoit  ’le  poumon  à  fe  dé¬ 
charger  des  matières  purulentes  qui  y  étoient  contenues.  Les  médicamens, 
dont  il  fè  ferv'oit  pour  cela,  étoient  de  diverfes  fortes;  quelquefois  il  prenoit 
la  racine  <Parum ,  qu’il  faifoit  cuire  dans  une  fuffifante  quantité  d’eau  &  d’huile, 
avec  un  grain  de  fel,  y  délayant  un  peu  de  miel.  D’autres  fois  ,  lors  qu’il 
vouloir  purger  plus  fortement,  il  prenoit  la  fleur  de  cuivre,  &  ï*  ellébore.  Après 
cela  il  fecouoit  fortement  le  malade  par  les  épaules ,  afin  que  le  pus  fe  déta¬ 
chât  mieux.  .  Ce  remede,  qui  fè  trouve  i  en  deux  endrotis  des  œuvres  d’Hip¬ 
pocrate,  ell  attribué  par  Galien  aux  Médecins  Cnidiens,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant.  Les  Médecins  des  fiecles  fuivans  ne  l’ont  plus  pratiqué,  foit  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  des  malades  qui  Payent  voulu  fouftfir ,  Ibit  qu’on  l’ait  jugé  mu¬ 
tile  ou  impraticable.  Ces  anciens  Médecins  avoient  inventé  ce  remede  pour 
exciter  la  toux ,  fur  ce  qu’ils  avoient  vu  que  la  toux  étoit  le  feul  moyen ,  par 
lequel  le  pus  le  vuide  naturellement  de  la  poitrine  ,  ôc  le  tire  du  poumoa 
comme  par  une  pompe,  C’cll  ce  qu’on  a  déjà  remarqué  dans  le  Livre  précè¬ 
dent. 


CHAPITRE  XVIII. 

Si  Hippocrate  a  mis  en  ufage  les  purgations ,  ou  les  purifications  fuperftiticulcs 

dont  il  a  été  parlé  ci-dejfus  ? 

ON  a  vu  ci-devant  que  Mélampe ,  Polyidc ,  ôc  quelques  autres ,  fe  fervoient 
de  certaines  purgations  ou  expiations  qui  regardoient  autant  les  crimes  que 
les  maladies..  Il  femble  qu’Hippocrate  ait  aufii  approuvé  cette  pratique,  lors 
qu’il  dit,  X  qu'*un  Médecin  doit  avoir  conoijfance  des  purgations  ou  des  purifications 
utiles  à  la  vie^  g  Cornarius  l’a  entendu  de  cette  maniéré  ;  6c  en  eftèt  on  ne 
làuroit  autrement  expliquer  ce  pafiàge  ou  ce  mot  ;  car  il  ne  s’agit  point  ici  des . 
purgations  dont  on  a  parlé  dans  les  Chapitres  précedens  ;  6c  les  autres  Com¬ 
mentateurs,  qui  l’ont  pris  en  ce  dernier  lens,  fe  font  trompez. 

Mais  on  peut  dire  que  comme  il  le  rencontre  de  la  variation  dans  les  4  ma- 

nuferits 

.1  De  Morb.  Llb.  z.  de  Intern  AfieSîioràbus.  « 

2  frpèî  /3/9»  àvuyxaîut  Kctêaf<r!at ,  Lïb.  de  Decenti  HubitU. 

3  Traducteur  moderne  d’Hippocrate. 

4  Quelques  tnanul'crits  lifent  Kurctprltif,  au  fingulier,  ce  qui  fait  entièrement  varier  Isfens,  & 
qyi  ne  fi^niûe  rien,  fi  on  le  rapporte  au  mot  buvant,  qui  eil  auffi  fort  pbfcur,  '  . 
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nufcrits  originaux,  à  l’égard  du  mot  en  qucdion,  6c  que  tout  ce  palTage,  y shclt 
«Compris  ce  qui  fuit  immédiatement,  efV  fortobfcur,  il  fè  peut  qu’Hippocra- 
te  ait  voulu  dire  tout  autre  [chofe.  i  éloignement  potir  la  jkperfiition ,  qui  eft 
une  des  qualitez  qu’jl  requiert  en  un  Médecin,  dans  ce  même  endroit,  où  il* 
fait  un  parallèle  d’un  Philofophc  avec  un  homme  de -cette  profeffion ,  paroît 
contraire  à  cela  ;  car  enfin  comment  accorder  la  néceflfité  qu’il  impoferoit  au 
Médecin  d’entendre  Us  prtrijïcatiens  confilloient  en  des  cérémonies  fuperf. 
titieufes ,  a  /ec  Péloignement  pour  tout' ce  ^ui  efl  fuperfiitieux.  Il  eft  vrai  Z  qu’un 
autre  Traducleur  d’Hippocrate  lit  autrement  ce  dernier  mot,  6c  l’entend  en 
un  fens  oppofé.  Mais  U  penchant  à  la  fuperflition  ,  ou  la  crainte  fuperfiitieufe  des 
Dieux  n’elî  pas  ce  dont  on  a  acculé  les  Philofophes,  non  plus  que  les  Méde¬ 
cins,  qu’Hippocrate  compare  ici  les  uns  avec  les  autres,  comme  on  fa  déjà 
dit.  1 

On  n’a  d’ailleurs  qu’à  lire  le  Livre  intitulé,  de  la  Maladie  Sacrée ^  pourvoir* 
comme  Hippocrate  le  mocque  owvertement  de  toutes  les  cérémonies  ridicules 
qu’on  pratiquoit  de  Ibn  ternps  pour  guérir  cette  maladie,  6c  en  particulier  des 
expiations  ou  des  purifications  qui  fè  faifoient  pour  ce  fujet.  On  ne  rapporte¬ 
ra  pas  tout  ce  qu’il  dit  là  deflùs.  On  remarquera  feulement  qu’il  met  ceux  qui 
fc  mêloient  de  ces  expiations,  les  Magiciens,  6c  les  Bâteleurs  dans  le  même 
rang,  finiflànt  un  long  difeours  qu’il  fait  fur  cette  matière,  par  ces  paroles, 
plus  dignes  d’un  Chrétien  que  d’un  Payen  comme  il  étoit:  dit-il,  lu 

Divinité  ^ui  nous  purifie ,  d*  ^ui  nous  lave  de  nos  plus  grands  pechez, ,  &  de  nos  cri¬ 
mes  les  plus  énormes.  Oefi  la  Divinité  (]ui  nous  protégé^  d*  c^efi  en  entrant  dans 
Us  Temples^  qui  font  la  demeure  des  Dieux ,  que  nous  devons  aller  chercher  à  nous 
purifier  de  ce  que  nous  avons  d^impur. 

Je  fai  bien  que  le  Livre  qu’on  vient  de  citer  a  pafie  pour  être  d’un  autre  Au¬ 
teur.  Mais  on  a  d'ailleurs  une  preuve  convainquante  qu’Hippocrate  n’étoit 
point  pour  les  remedes  fuperftitieux ,  en  ce  qu’il  n’en  propofe  aucun  de  cette 
forte  dans  la  pratique ,  6c  que  ceux  dont  il  fe  fert  Ibnt  purement  naturels. 

On  peut  encore  voir  comme  il  fe  mocque,  3  en  un  autre  endroit,  de  la  coû- 
tume  qu’avoient  les  filles  de  fon  temps ,  qui  étoient  travaillées  de  la  mere , 
d'offrir  à  Diane  des  habits  d’un  très-grand  prix.  Il  ne  fait  point  difficulté  de 
dire  que  les  Devins  ou  les  Prêtres ,  qui  donnoient  ce  confeil  à  ces  pauvres  fil¬ 
les,  les  trompoient  mifèrablement.  Si  l’on  joint  enfin  à  toutes  ces  raifons  le 
jugement  que -fait  Hippocrate,  touchant  la  maladie  des  Scythes  dont  il  a  été 
parlé  ci-devant,  il  paroîtra  clairement  qu’il  n’écoit  rien  moins  qu’adonné  à  la 
fuperflition. 

Un  Savant  qui  a  commencé,  depuis  peu,  de  traduire  Hippocrate  en  François, 
veut  que  cet  ancien  Médecin,  ait  entendu  par  les  purgations  dont  on  a  parlé. 

Us  purgations  de  Pefprit ,  qui  font  un  effet  de  la  Philofophie  j  mais  je  ne  fai  ü 
cela  n’efl  point  trop  recherché. 

Z  Fabius  Calvus.  trad  it  comme  s’il  avoit  lu  êsts-duifieyi'ét 

}  Lii>.  de  his  qui  a'd  Ÿirginem  fpetlant.  i 
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CHAPITRE  XIX. 

De  la  Saignée,  &  de  application  des  Ventoufes. 

La  Saignée  cft  encore  un  autre  moyen  qu’Hippocrate  avoir  d^évacuer  ou 
dilater  le  [uperflu  de  ce  qui  cft  dans  les  vailîeaux  £c  dans  les  parties.  II.  (e 
propofoit,en  fécond  lieu, par  là  de  détourner^  ou  de  rappeller  le  fangqui  fe  por¬ 
te  en  des  lieux  où  il  ne  doit  pas  aller.  Un  troifième  bût  de  la  faignée  c’étoit 
de  proctirer  un  mouvement  libre  au  fang  aux  efprits ,  comme  on  le  recueille  du 
paflàge  fuivant:  Lors,  dit  Hippocrate,  que  quelcun  perd  tout  d'un- coup  la  para- 
'  le ,  ce  pnt  i  les  veines  qui  Je  bouchent  ou  je  ferment ,  qui  caufent  cet  accident ,  fur 
tout  quand  il  arrive  à  une  perfonne  qui  fie  porte  bien  dd ailleurs ,  fans  qu^il  y  ait  eu  de 
violence  étrangère ,  ou  de  caufe  fenfble.  En  ce  cas-là,  il  faut  ouvtir  la  veine  inter~ 
ne  du  bras  droit,  &  tirer  plus  ou  moins  de  fang ,  félon  Ja  confiitution  ou  l’ âge  du  ma^ 
lade.  Il  arrive  en  même  temps  a  ceux  qui  perdent  ainfi  la  parole  é  des  rougeurs  de 
vijage  ;  des  immobilitez^  des  yeux  ;  des  tenfions  extraordinaires  des  bras  j  des  grince- 
mens  de  dents  ;  des  battemens  d'arteres,  ou  des  palpitations.  Ils  ne  peuvent  dejfer- 
>  rer  les  mâchoires  \  ils  ont  les  extremitez,  froides ,  df  les  ejprtts  -i  font,  interceptez. ,  ou 
.  les  paffages  que  ces  efprits  ont  dans  les  veines  font  bouchez..  Que  s'*il  pirvient  des 
douleurs  ,  cV/?  par  Pabord  de  la  bile  noire  cfr  des  humeurs  acres.  Or  les  parties  in¬ 
ternes  ésant  mordues ,  ou  irritées,  par  ces  humeurs ,  elles  fouffrent  beaucoup,  &  les 
veines  étant  pareillement  irritées  dr  dejfechéej  fe  tendent  extraordinairement ,  s"^ en¬ 
flamment ,  &  attirent  tout  ce  qui  y  peut  couler  s  en  forte  que  le  fang  fe  corrompant  y 
dr  les  efprits  ne  pouvant  plus  pafer  au  travers  de  ce  fang  ^  par  leurs  chemins  ou  par 
leurs  pajfîges  ordinaires ,  il  arrive  que  les  parties  fe  réfroidiffent  à  caufe  du  fejour  ou 
du  repos  des  efprits.  De  l'a  viennent  les  vertiges,  les  manquemens  de  la  voix,  la 
pefanteur  de  tête  les  convulflons  ^  Ji  ce  défordre  s'^ep  fait  fentir  jufqu^au  cœur ,  au 
fpye ,  ou  à  la  q  grande  veine.  Ve  là  viennent  encore  les  épilepjies  &  les  paralyfîes , 

'  '  'fl  la  fluxion  tombe  fur  le  voipnage  des  parties  qu^on  vient  de  nommer ,  &  qu'elles  fè 
dejfechent  par  Pimpoffibilité  ou  font  les  efprits  ddy  pouvoir  paffer.  En  ce  cas  là,  apres 
avoir  fait  des  fomentations ,  il  faut  d"* abord  ouvrir  la  veine,  pendant  que  les  efprits 
dr  les  fucs  font  encore  6  fujpendus  ou  Pélevent  encore, 

Hippocrate  avoir  une  quatrième  intention ,  lors  qü’il  laignoit  ;  c’eft  qu’il 
prétendoit  par  ce  moyen  de  rajfr  aie  h  ir.  Ainli,  7  dans  I  Iléus,  il  ordonne  la 
'  faignée  au  brasÔcà  la  tête,  afin,  dit-il,  que  le  ventre  fupérieur  ceffe  d'hêtre  échauf¬ 
fé.  Les  autres  vues  particulières  qu’Hippocràte  pouvoir  avoir,  dans  Padmini- 
ftration  de  ce  remede,  paroîtront  dans  Pexamen  qu’on  va  faire  des  principaux. 

,  cas 

I  <^Afi8â'»  ù'TTôXêdm-  n  ailleurs  danâ  le  même  fens ,  âvùXr.tpôÛTet,  la  vefie  bouchée. 

2  T\tiivu.ûru<i  â-!rtXr,-<Pi(i  ècyà  icti  cpxijifiif ,  Intercepûor.es  Sptrituum  in  Vinis. 

.  ■*  3  Tàj  xatTiè  « Jy'ç,  leurs  chemins  naturels.  ^ 

4  Voyez  ci  deffus  Liv.  3.  Chap.  3.  Article  z.  ç.  6.  &  7.  ' 

5  f  îtI  flv  <pxt^u.  11  faut  remarquer  qu’il  n’eft  point  fait  ici  mention  du  cerveau  ni  des  ntrfs. 

t>  Mereaifioiv  ïttiTstif,  ' 

7  De  Morh.  Lib.  3.  Vide  Cd.  Aurdian.  Atutar.  Paff,  Lib.  3.  Cap.  17. 
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cas  où  il  le  jugeoit  néceflaire.  On  verra  en  meme  temps  quelles  précautions  il  sheU 
prenoit  en  cette  rencontre,  quelles  font  les  veines  qu’il  ouyroit,  la  quantité xa-xv/. 
de  fang  qifil  tiroit,  &  d'autres  circonilances  concernant  la  faignée.^ 

Il  faut  premièrement  remarquer  qu’il  le  rcgloit  à  peu  près  de  même  pour  la 
faignée,  que  pour  les  purgatifs,  par  rapport  au  temps  &  aux  perfonnes.  On 
doit ,  dit-il ,  tirer  du  fang  dans  les  maladies  aigues  ,  lors  cju'' elles  font  véhémentes  ou 
fortes ,  &  f^ppofé  cjue  le  malade  fait  robufie  &  à  la  fleur  de  fon  âge  II  s’enfuit  de 
là ,  en  premier  lieu ,  qu’il  ne  faignoit  ni  les  enfans ,  ni  les  vieillards  ;  &  j'ai  été 
fiirpfis  de  la  conféqucnce  que  i  Riolan  tire  d’un  palîàgc  de  notre  Auteur,  par 
lequel  il  prétend  prouver  que  cet  ancien  Médecin  faignoit  quelquefois  des  en- 
fans.  On  peut  voir  là-deflùs  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page. 

Hippocrate  ne  faignoit  point  non  plus  les  femmes  grofî'es,  &  il  remarque 
cxpreflément  que  la  faignée  leur  caufe  l’avortement  ;  mais  il  faignoit  quelque¬ 
fois  au  pied  celles  qui  demeuroient  trop  long-temps  au  travail  d’enfant,  fup- 
pofé  qu’elles  fufîènt  jeunes,  robuftes,  6c  fanguines. 

Il  infinue  aulli  ailleurs , qu’il  faut  avoir  égard  au  temps, foit  par  rapport  à  la 
maladie,  foit  par  rapport  à  la  fiifon ,  lors  qu’on  veut  faire  une  faignée. 

Il  ajoute, -dans  le  premier  paÜage  qu’on  a  cité,  comme  pour  expliquer  ce 
qu’il  entend  par  les  maladies,  qui  aigues  &  véhémentes  en  même  temps.  Il 
ajôûte ,  dis-je ,  z  ejue  P  on  doit  tirer  du  fang  dans  les  grandes  douleurs ,  êc  particu¬ 
lièrement  dans  les  ' inflammations entre  lefquellcs  il  compte  celles  qui  attaquent 
les  principaux  vifeeres,  comme  le  foye,  le  poumon,  la  rate;  celle  qui  caufe 
que  la  douleur  foit  plus  haut  que  le  diaphragme.  En  ce  cas  il  veut  eju'^on  laijje 
couler  le  Jang  juf^ues  à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance  ;  fur  tout  11  la  dou-  , 
leur  eft  très-aigue  ;  ou  bien  il  confeille  qu’on  ne  ferme  point  la  veine  que  la  ‘ 
couleur  du  fang  ne  change  ,  en  forte  que  de  rouge  il  devienne  livide ,  ou  de  livide 
rouge,  ^c.  Dans  l’Efquinancie ,  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  La  dif¬ 
ficulté  de  refpirer  eft  aufli  comptée  entre  les  principales  maladies ,  qui  deman¬ 
dent  la  faignée.  Hippocrate  fait  encore  mention  d’une  efpece  d"^ inflammation 
de  poumon^  qu’il  appelle  enflure  ou  tumeur  du  poumon  eau  fée  par  la  chaleur  dans 
laquelle  il  veut  que  l’on  tire  du  fang  de  tputes  les  parties  du  corps ,  ÔC  il  indi¬ 
que  paiticulierement  les  bras.,  la  langue,  de  les  narines» 

Dans  les  doulepcrs ,  il  vouloir  ^  qu*on  ouvrit  la  veine  la  plus  proche  de  Pendroit 
deuleureux i  &  il  remarque  expreftèment,.  touchant  en  particulier, 

4  qu^ il  faut  ouvrir  la  veine  interne  du  bras ,  dk  côté  de  la  douleur.  Par  la  même 
raifbn  il  faifoit  ouvrir  les  veines  des  narines ,  &  celles  du  front ,  dans  les  dou¬ 
leurs  de  tête.  C’eft  aulfi  ce  qui  l’obligea  à  faigner  au  pied  une  efclave  Iduméen- 
ne,  qui  après  avoir  accouché  fouffroit  de  grandes  couleurs  à  une  hanche  ôc  à 

une 

r  Galiimedontis  piiero,  propter  tuberculum  ad '^collumi  ,  feda  vena.  Epidémie.  Lib  &  7 
Nota,  dît  Riolan,  pueio  detraâum  fanguinem  II  y  dans  le  Grec  tw  KaAAi/nf'J'enas,  fiho  Cal- 
limedontis,  &  non  pas  puera,  comme  a  traduit  Cornarius,  ce  qui  a  trompe  Riolan,  pour  n’avoir 
pas  daigné  confulter  le  texte  Grec,  qu’il 'entendoit  fort  bien,  il  n’eft  point  dit  quel  âge  avoit  cc 
fils  de  Callimedon.  Riolan.  de  Circulât,  Sanguin.  Cap. ^  * 

i  De  Raiione  Viâlus  in  Acmit,  . 

3  Epidémie,  Lih.  6.  SeH,  6. 

5  De  Ration.  ’Viéîus  in  Août,  .  ^  . 
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une  jambe ,  ce  qui  lui  caufoit  des  convulfions.  Lors  que  la  douleur  ne  pref- 
^xxvj.  fbit  pas,  &  qu’il  s’agiflbit  de  faire  des  faignées  pour  la  prévenir,  il  vouloir  alors 

I  ouvrît  les  veines  des  parties  les  pins  éloignées ,  afin  de  rappeller  infenfiblement 
le  fang  cjui  fe  porte  vers  le  fiege  ordinaire  de  la  douleur. 

Les  fièvres  continues  les  plus  ardentes,  où  il  n’y  a  pas  de  la  douleur ni  des 
marques  d"* inflammation ,  ne  font  pas  mifes  par  Hippocrate  au  rang  des  maladies 
aigues  qui  demandent  la  faignée.  Il  prétend  au  contraire  que  la  fièvre  elle- 
même  doit  empêcher,  en  certains  cas,  qu’on  ne  tire  du  làng.  2  Si  -^uelcun 
dit*  il,  a  un  ulcéré  à  la  tête  il  faut  le  faigner^  pourvu  eju'il  n*ait  pas  de  la  fièvre.  ^ 

II  faut,  dit- il  encore  ,'faigner  ceux  qui  perdent  tout  d'^un  coup  la  parole,  fuppofé 
qu'dits  foient  fans  fièvre. 

Peut  être  craignoit-il  la  faignée  dans  les  fièvres,  parce  qu’il  fuppofoit, com¬ 
me  il  paroît  par  quelques  pafages ,  que  la  fièvre  eft  çaùfée  par  la  bile  la  pi* 
tuite  qui  s'échauffent,  &  échauffent  enfuite  tout  le  corps,  ce  qui  produit  la 
fièvre,  &  qu’il  jugeoit  que  ces  humeurs  ne  peuvent  pas  être  vuidées  par  la  fai- 
gnée  On  voit  d’ailleurs  qu’il  regarde  la  prefence  ou  l’abondance  de  la  bile, 
comme  un  empêchement  à  ce  remede;  6c  qu’il  veut  que  Pon  s'hait  fl  ienne  dt 
faigner,  même  dans  le  crachement  de  fang,  lors  qtè^il  y  a  pleur  éfi e ,  &  qu'lié  y  a  de 
la  bile ,  c’eft-à-dire  ,  a  mon  avis  ,  dans  une pleurèfie  bilieufe ,  ôc  qui  n'eft:  pasae* 
compagnée  d'une. grande  douleur. 

^11  faut  ajouter  à  cela  qu’Hippocrate  fiiifoit  une  grande  différence  entre  la 
fièvre  qui  ne  fuccede  à  aucune  autre  maladie ,  mais  qui  eft  elle-même  la  maladie 
principale,  ou  l"^ accident  principal,  ôc  entre  In  fièvre  qui  fuit  ou  accompagne  les  in- 
fiammations.^  En  ce  temps •  là ,  félon  là  remarque  de  Galien,  on  n’appelloit  pro¬ 
prement  fièvre  que  celle  de  la  première  forte;  la  derniere  n’étant  point  nom¬ 
mée  de  ce  nom,  mais  de  celui  de  la  partie  où  eff  l’inflammation  ;  comme' pieu- 
réfie ,  peripneumonie ,  hépatitis ,  nephritis  ôcc.  qui  font  des  noms  qui  marquent 
que  la  pleure'  le  poumon,  le  foye ,  les  reins  font  atteints  de  maladie,  mais  qui  ne 
défignent  nullement  la  fièvre  qui  accompagne  cette  maladie.  Dans  ce  dernier 
genre  de  fièvre  Hippocrate  faigiioit  toûjours,  mais  il  n’en  étôit  pas  de  même 
du  premier. 

Cela  fuppofè ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  dans  tous  les  Livres  des  Maladies 
Epidémiques ,  que  i'on  a  dit  être  des  journaux  de  la  pratique  de  notre  Auteur, 
il  eff:  fl  rarement  fait  mention  de  la  fiignée  dans  les  maladies  aigues  6c  particu¬ 
lièrement  dans  les  fièvres,  quoi  que  continues  Sc  très  ardentes,  qui  y  font  dé¬ 
crites  en  grand  nombre.  Dans  tout  le  1.  6c  le  1  II.  Livre,  qui  font  les  plus 
achevez,  on  ne  trouve  qu'un  feul  exemple  de  ce  remede  qui  fut  pratiqué  dans 
■  une  pleurèfie  ;  encore  Hippocrate  avoit-il  renvoyé  de  le  faire ,  jufqu'au  huitiè-* 
me  jour  de  cette  maladie. 

Galien  rend  une  autre  raifon  de  la  conduite  de  cet  ancien  Médecin,  en  cette 
■„  rencontre:  y  Hippocrate,  dit-il,  n’ayant  point  parlé  de  la  fiignée,  non 

'•/J  •  *  >) 

I  Lib  de  Nat  ara  Hom'mis. 

1  Epidémie.  L'w.x,  Seti.6. 

3  ibidem. 

4  Epidémie.  Lib.  6.  SeLi.-^. 

5  în  lib. i.  Epidémie,  Comment,!,  *  ' 
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failement  à  Pégard  de  Pythion ,  mais  encore  de  divers  autres  malades ,  qui  siede 
„  fembloicnt  avoir  befoin  d’être  liugnez ,  félon  fes  propres  principes ,  autant  xxxvj. 
„  que  nous  en  pouvons  jyger  par  fes  Ecrits ,  il  faut  néceflai rement  conclurre 
„  de  deux  chofes  l’une,  ou  qu’on  ne  leur  a  point  tiré  de  fang,  ou  qu’Hippo- 
„  crate  a  oublié  d’en  parler  dans  l’hiftoire  qu’il  fait  de  leur  maladie.  Or  il  n’cft 
„  pas  vrailêmblable  qu’il  ait  manqué  de  faigner  ceux  dont  la  maladie  le  reque- 
„  roit,  car  ce  grand  homme  aimoit  la  làignée,  comme  il  paroît  par  fes  Ecrits 
„  les  plus  légitimes  ôc  qui  font  rcconus  de  tout  le  monde  pour  être  veritable- 
„  ment  de  lui  ;  tels  que  font  /es  y4phorifmes ,  le  Livre  du  Régime  de  vivre  dans 
„  les  maladies  aigues ,  celui  des  Articulations  ,  6c  enfin  celui  que  nous  avons  en 
,,  main,  où  il  parle  de  cette  maniéré,  ouvert  la  veine  du  bras ^  le  huiti'e-" 

„  me  jour  ^  &  il  en  efl  forts  beaucoup  de  fang  comme  cela  étoit  nécejfaire.  S’il  a 
„  fait  une  faignée  le  huitième  jour  de  la  maladie  dont  il  parle,  il  cft  à  croire  à 
„  plus  forte  raifon,  qu’il  a  mis  en  ufiige  ce  remede  les  jours  précedens.  D’au- 
„  tre  côté ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  qu’il  ait  oublié  d’en  fiiirc  mention  dans  les 
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„  mens ,  il  faut  fe  déterminer  pour  celui  où  il  y  en  a  le  moins.  Cela  fuppofé 
ma  penféc  cft  que  le  remede  en  qucftion  a  été  employé  en  plufieurs  de  ces 
malades  qu’Hippocrate  a  traitez  ;  mais  qu’il  a  été  omis ,  dans  la  narration 
de  la  maladie,  comme  fi  cela  s’entcndoit  de  foi-même.  Je  tombe  d’autant 
„  mieux  dans  ce  fentimcnt,  qu’Hippocrate  a  marqué  cxprcfiement  qu’il  a  lài- 
„  gné  au  huitième  jour  ;  &  je  crois  qu’il  n’a  fait  cette  obfervation  que  parce 
que  c’eft  une  chofo ,  qui  ne  fo  pratiquoit  pas  ordinairement ,  n’ayant  point 
),  parlé  des  iàignées  frites  les  jours  préepdens ,  parce  que  cela  étoit  de  f  ulàge 
„  commun. 

Plufieurs  d’entre  les  Commentateurs  modernes  d’Hippocrate  font  du  fonti- 
ment  de  Galien.  Mais  on  pourroit  leur  répondre  qu’Hippocrate  ayant  été 
fort  exact,  comme  Galien  le  rcconoit  lui-mcme,à  rapporter  jufqu’aux  plus  pe¬ 
tits  remedes  dont  il  s’étoit  fervi,  tels  que  font  les  fuppofitoircs,  il  eft  difficile 
de  croire  qu’il  eût  omis  ici  l’un  des  plus  confiderables.  On  peut  ajouter  que 
Galien  a  foûtenu  dans  un  autre  endroit,  qu’Erafiftrate ,  Médecin  dont  on  par¬ 
lera  ci-après ,  n’avoit  jamais  faigné  perfonne  ;  par  cette  feule  raifon  que  ce  Mé¬ 
decin  n’avoit  jamais  parlé  de  la  fiignce,  en  faifant  mention  des  remedes. qu’il 
'avoit  employez  en  diverfes  occafions.  Si  l’argument  eft  bon  contre  Erafiftra- 
te,  il  ,  le  fera  aulîî  contre  Hippocrate.  Il  étoit  d’ailleurs  aulfi  important  que 
l’on  fût  informé  des  remedes  qui  avoient  été  fiits  aux  malades  de  ce  dernier, 
que  du  progrès  de  leur  mal  j  car  enfin  les  accidens  qui  furvicnnent  dans  une 
•  rrialadie  dépendent  quelquefois  autant  des  remedes  que  l’on  pratique,  ou  que 
l’on  omet,  que  de  la  nature  de  \\\  maladie  elle-même.  Il  y  a  bien  plus  d’ap- 
^  parence  que  fi  Hippocrate  ne  parle  point  de  la  Lignée,  dans  la  plûpart  des  tas 
qu’il  a  décrits ,  c’eft  qu’il  ne  s’en  eft  point  fervi  ;  ôc  cela  n’eft  point  tant  con¬ 
tre  fes  principes ,  que  Galien  le  veut  infinuer  ;  il  paroît ,  au  contraire ,  qu’il 
les  fuit  en  cela  précifément,  comme  ce  qui  a  été  dit  ci-dclfus.  le  juftific. 

Si  Hippocrate  avoit  fût  de  bonnes  Lignées  à  fes  fébricitans ,  dans  l.’s  pre- 
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ç-,  I  fniers  ioiirs  de  leur  maladie,  comme  le  prétend  Galien ^  il  n auioit  peut-etrc 
xxxvj.  pas  eu  occafion  de  voir  tant  de  fièvres  fe  terminer  par  des  Crifès ,  ceft  a  due, 
comme  il  a  été  remarqué,  par  des  évacuations  naturelles , 6c  qui  viennent d  el¬ 
les-mêmes  en  de  certains  jours.  Cet  ancien  Médecin  comptoit  d  une  te  le  fa¬ 
çon  fur  le  recours  de  la  Nature,  &  fur  le  Régime ,qm  etoit  Ton  remede  favori, 
qu’il  croyoit  qu’en  ayant  foin  de  nourrir  les  malades  félon  les  règles  qu  il  don¬ 
ne  on  devoir  pour  le  refte  les  laillér  le  plus  fouvent  en  repos.  Ce  font-la'  fes 
véritables  principes,  6c  qu’il  n’abandonne  point,;  en  forte  que  fes  Livres  des 
'  '  'Maladies  Epidémiques  femblent  n’avoir  été  faits ,  que  dans  la  vue  de  laifler  a 

la  pollérité  un  modelle  de  la  maniéré  dont  il  croyoit  ^que  l’on  doit  féconciuiie, 

par  rapport  à  ces  mêmes  principes.  i  r  •  ' 

Pour  revenir  aux  réglés  qu’Hippocrate  fe  prefcrivoit  concernant  la  laignee, 

I  on  remarque  que  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  fiege  au  e^us  u  foj^, 
il  fiigiie  aux  bras,  ou  aux  autres  veines  fupéneures mais  que  dans  les  maladies  . 
qui  attaquent  les  parties  plus  bajfes ,  il  ouvre  les  veines  d^embas -,  comme  iont  eel- 
-  les  des  pieds-,  ou  de  U  cheville,  ou  des  jarret.  %  Si  le  ventre  etoit  trop  libre, 

&  qu’on  jugeât  la  faignee  néccllâirc,  Hippocrate  vouloit  qu’on  le  raftcrmil 

avant  que  de  fàigner.  ^ /  j  /  u- 

Les  exemples  qu’on  a  rapportez  jufques  ici  des  faignees  ,oi  données  Hip¬ 

pocrate,  ne  regardent  prefque  que  des  maladies  aigues.  On  en  tiouveaum  p  u- 
ficurs  concernans  les  maladies  chronicjues.  3  Un  jeune  homme  fe  plaignoit  d  u- 
■ne  douleur  de  ventre,  accompagnée  d’un  grand  bruit,  lors  qu’il  demeuroit 
quelque  temps  fans  manger,  6c  qui  ceflbit  après  avoir  pris  de  la  nouriiure. 
Cette  douleur  6c  ce  bruit  continuant,  les  àlimcns  ne  prohtoient  point  a  ce 
malade  :  au  contraire  il  s’amaigrillbit  6c  devenoit  tous  les  jours  plus  extenue. 
On  lui  avoit  inutilement  donné  divers  médicamens,  tant  pürptifs  que  vomi¬ 
tifs  Enfin  on  s’avifi  de  lui  tirer,  par* intervalles ,  du  lang  de  l’une  6c  de  1  au¬ 
tre  main,  4  jufqu’à  ce  qu’il  ne  lui  en  reliât  prefque  plus,  ce  qui  le  guérit  par¬ 
Hippocrate  faignoit  auffi  dans  VHydropyfîe,  6c  meme  dans 
fe.  Il  propofe  dans  Tune  6c  l’autre  de  ces  maladies  la  faignee  du  bras,  y  Dans 
une  maladie  où  la  rate  groffït ,  6c  où  il  y  a  divers  autres  accidens ,  il  veut  que 
l’on  réitéré  plufieurs  fois  la  faignée  du  bras,  de  la  veine  qu  il  appelle  veme  de 
la  rate.  On  parlera  encore  de  cette  maladie  dans  la  fuite. 

A  l’égard  de  la  faignée  de  la  langue,  qu’il  pratiquoit  6  dans  une  efpcce  de 
JaumlJe,  il  fcpeut  que  ce  fût  un  remède  Empirique^,  ou  qui  ctoit  uniquement 
fondé  fur  l’expérience,  fans  qu’on  pût  rendre  raifon  pourquoi  il  etoit  uti  e  en 
cette  occafion.  Ce^ui  confirme  cette  penféc,  c’ell  que  le  Eivre,  ou  il  e  t  ait 
mention  de  ce  remede,  a  pafie  pour  être  un  ouvrage  des  Médecins  Cm  lens ,  ^ 
qui  étoient,  comme  on  l’a  vu,  des  Empiriques.  Il  fe  peut  aufii  que  ce  remc- 


ï  Galen,  Comment,  tn  .Aphoyjfm.ê.  Lib.6. 

1  De  Ratione  t/iflus  in  Açutis ,  fub  finem. 

3  F.pidemic.  princib. 

4  \  juf^ii  a  ce  il  fut  Jdns  ftn^.  „ 

5  Lib.  de  Apfe'ihnibus, 
é  De  Morb.  Lib.z. 
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de  fût  fondé  fur  quelque  raifon,  que  nous  ne  favons  point;  parce  que  nous^j^^^^ 
n’avons  pas  la  même  idée  de  la  difpofition  des  veines,  ou  du  rapport  qu'elles x;cw;. 
ont  avec  les  diveiTes  parties  du  corps ,  qu’en  avoient  ces  Anciens.  Ce  qu’Hip- 
pocrate  dit  ailleurs,  tjue  Jî  ^on  ouvre  ^  oh  fi  Pon  brûle  à  quelcttn  les  veines  oh  les 
arteres  des  temples  ^  il  ne  peut  pins  engendrer  ^  ne  paroit  pas  luieiix  appuyé  Eir  au¬ 
cune  raifon ,  6c  il  y  a  autant  lieu  de  demander  quelle  communication  particu¬ 
lière  il  y  a  entre  les  veines  des  temples  Sc  les  parties,  qui  fervent  à  la  génération, 
comme  de  rechercher  celle  qu’il  peut  y  avoir  entre  le  toye  ou  la  rate,  qui  font 
les  parties  malades  dans  la  jaunidc,  Sc  les  veines  de  la  langue.  On  ne-  fè  tîre-_ 
roit  pas  mieux  de  l’une  de  ces  difficultez  que  de  l’autre,  fi Hippocrate  lie  nous 
avoit  appris  lui-même  i  que  lafcmcnce,  qui  vient,  félon  lui,  de  toutes  les 
parties  du  corps  6c  particulièrement  de  la  tête,  defeend  par  les  veines  des  tem¬ 
ples  ou  de  derrière  les  oreilles  ;  en  forte  que  quand  on  brûle  ces  veines ,  on  cou¬ 
pe  le  chemin  de  la  femence.  L’on  a  vu  2  ci-dedlis ,  que  cette  ouverture  des 
veines  de  derrière  les  oreilles  étoif  familière,  aux  Sythes ,  qui  fe  tiroient  par  la 
d’une  certaine  efpece  de  Sciati^He.  Au  relie  il  n’y  a  pas  de  doute  que  la  fai- 
gnée ,  aulTi-bien  que  la  purgation ,  qui  font  les  deux  rcmedes  des  effets  dcfquels 
on  peut  le  plus  aifement  rendre  raifon  ,  ne  doivent  être  regardez  en  diverfes 
rencontres  que  comme  des  remedes  Empiriques.  Il  fuhîfoit  à  Hippocrate  6c 
aux  autres  anciens  Médecins ,  de  favoir  que  ces  remedes  avoient^  été  utiles  en 
certains  cas,  pour  les  obliger  à  s’en  lervir  le  même  cas  le  prelentant;  quoi 
qu’ils  ne  villênt  point  pourquoi  ces  mêmc*s  remedes  operoient  de  telle,  ou  de 

telle  maniéré.  ^  .  /  •  n  ^ 

’On  voit  .par  ce  qui  a  été  dit  touchafit  la  laignéc ,  qu’il  étoit  des  occafions  011  ‘  ^ 

Hippocrate  ne  faifoit  qu’une  fûgiiée  dans  uns  maladie ,  mais  il  la  faifoit  gran¬ 
de;  il  la  poulfoit  quelquefois  jufqu’à  ce  qu-e  le  malade  tombât  en  défiillance, 
D’autres  fois  il  faignoit  aux  deux  bras  tout  à  la  fois.  En  d’autres  rencontres  il 
faifoit  plufieurs  faignées  les  unes  après  les  autres ,  en  diverfes  parties  du  corps , 
mais  il  ne  marque  pas  la  quantité  de  fing  qu’il  tiroit  â  chaque  fois. 

Les  veines  qu’il  ouvroit  étoientv  celles  des  bras^  3  ou  des  mains  ^  des  cheviL 
-  les  ^  en  dedans  &  en  dehors;  celles  du  jarret^  du  front  y  du  derrière  de  la  tête  ^  de 
dejfoHS  les  mammtlles,  des  temples,  de  la  langue ,  du  nez.,  6e enfin  celles  de  Vanus; 
fans  compter  qu’il  en  brûloit  quelques-unes,  6e  qu’il  ouvroit  aulîi  les  arteres , 
comme  on  le  dira  en  parlant  des  remedes  de  la  Chirurgie. 

Hippocrate  appliquoit  aulîi  des  Tentoufes ,, pour  yàppéhr  ^  pour  attirer  le 
fang,  ou  les  autres  humeurs  qui  fe  portoient  fur  quelque  partie.  Quelquefois 
'il  fe  contentoit  de  la  fimple  attraélion ,  -qii’avoit  fait  la  ventoufe.  D’autrp  fois 
il  fearifioit,  encore,  c’eil  à  dire,  il  découpait  ou  faifoit  diverfes  pifiueures ,  à  l’en¬ 
droit  fur  lequel  elle  avoit  été  appliquée,  q.  On  parlera  ci-apies  plu^  parneu- 

liere- 

I  Vo'jtx.  cudefus,  Liv.  3.  Chap,  3. 

1  Liv.  3.  Chap.  10.  ,  ''  r  a  -i 

3‘Par  le  mot  xup,  main  ,  les  Grecs  entendoient  fouvent  tout  le  lras\  en  forte  que  quand  ii.s 
vouloient  défigner  la  main  feule,  ils  difoient  quelquefois  Vexîrêrràû  Irai,  ou  la 

mamexxreme.  Hippocrate  fait  particulièrement  mention  de  deux  veines  du  bras,  l’ure  qu’il  ap¬ 
pelle  heMitts,  &  l’autre ,  fuppofant  que  la  première  vient  du &  l.a  dernicie  de  la 
4  Vo'yez.  Part,  Liv./^Seél,  1.  Chap,  4.  e?'  5. 
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zo8  H  I  S  T  O  I  R  E  DE  LA  M  E  b  E  C  I  N  E, 

licreiDcnt  des  diverfes  fortes  de  ventoufes  dont  ufoient  les  Anciens ,  &  de  la 
maniéré  dont  ils  les  appliq noient.  On  parlera  aulîi  des  Cf^ateres^  quand  on  en 
fera  à  la  Chir-urgie  d’Hippocrate.  ' 


CHAPITRE  XX. 

Des  Remedes  Diurétiques,  &  des  Sudorifiques. 

,Uand  la  faignée  Sc  la  purgation,  qui  étoient  les  deux  principaux  6c  plus 
univerfels  moyens  dont  Hippocrate  fe  fervoit  pour  dimmueHe  fuperflu 
uu  lung  ou  des  humeurs,  ne  fufiifoient  pas,  il  âvoit  recouis  aux  umreticjHes ^ 
&  aux  Sudorifiaues,  C’eft  ce  qu’il  infinue  dans  le  paflage  fuivant  ou  il  nefl: 
pas  néanmoins  fait  mention  de  la  fiignée.  i  Toutes  les  maladies,  dit-il , /^ 
mifiem  OH  [e  ^uêripnt  far  les  évacuations  qui  Çe. font  far  la  bouche  ou  far  le  ven¬ 
tre,  ou  far  la  vejfe,  ou  far  quelqu\tutre  femblable  ouverture  •,mats  la  fueur  eft  com¬ 
mune  à  toutes  les  maladies  ,  ou  les  termine  toutes  également,  ^  ^ 

Les  remedes  2  Diurétiques,  c’eft  à  dire,  fe  fàifoient  diverfe- 

ment,  félon  la  nécelT.té,  lu  la  difpofuion  des  pa-fmanes 

nlovoit  le  bain  pour  cela  ,  d’autres  fois  on  donnoit  du  vm  doux.  La  nourriture 
aue^’on  prenoit  y  contribuoit  aulT,..  Entre  les  herbages  dont  on  fe  feit  ordi- 
mircment!  Hippocrate  recommande  en  cette  occafion  1  m  1  e.gnon  ,  le  por- 
TIh  IT  concombre,  \c  melon,  la  citrmille,  kféleri,  le  chyfis ,  Icfenond,  ’a- 
dianLm,\cfiUn„m,  auffi  bien  que  toutes  les 

deur.  11  met  au  même  rang  le  miel  meleavecde  1  eau  &:  du  vinaigie,  te  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  quand  il  vouloir  poufler  plus  fortement  de  ce  cote-Ia  il 
I  eiioi  quatre  camharidee ,  auxquelles  il  ôtoit  les  ai  es  &  les  pieds,  &  en  lâifo.t 
blhl  k  poudre  avec  du  vin  &  d‘u  miel.  11  ordonnoit  ces  divers  remedes  end,  ver- 
fes  maladies  Chroniques,  après  avoir  purgé,  lorfqu  il  croyoït  que  o  fang 
écoit  encore  chargé  de  cette  efpece  d’humeur  qu’il  appelle  dehors  ou  loifque  les 

Hippocrate  fe  fervoit  auffi  de  remedes  ,  ou  qui  font  II  y  a 

même  dé  certains  cas  où  il  veut  4  qoe  Provoque  les  futurs,  auffi-bien  que 
L  urines ,  mais  il  ne  dit  pas  comme  il  faut  s’y  prendre  pour  cela.  11  avertit 
dans  un  autre  endroit ,  y  fane  bien  exammer  s^.l  efi  a  prepo,  de  fa.refaer 
qumd,  &  comment-,  mais  il  n’en  indique  point  non  plus  les  moyens.  6  11 
l’y^a  qu’un  feul  paffage,  que  je  fâche.’ où  il  parle  de  provoquer  la  fueur  en 
velfantfnr  U  tête  du  malade  me  grande  quantité  d  eau  chaude  jrfqu  a  ce ,  dlfl\ , 
lu  le, iiedt  fuent ,  c’eft  â  dire ,  jufqu’à  ce  que  la  fueur  s’étende  partout  le  corps, 

ou  qu’dle  paire  de  la  tête  aux  pieds.  Enfuite  de  cela ,  il  veut  que  l'on  mange^ 

î  D:  'Ratione  Yiâîus  in  Amtis.  P.  m.  403.  •  t  - 

%  ,  desgjfi*.  uriner.  .  - 

1  a.i'étot  ivupotl^ii  -,  ^  oyez,  ci-deffus ,  Liv.'y.  Chetb.d.  ,,»•  T*t.' 

4  haftm  Ku)  Satius  urinam  es'  fudortm  provocare.  de  Morh.  MuUer.  Lib,  I. 

ç  Efidemic.  Lib.  6.  SeH.z. 

6' Epidémie,  Lib.i,  Sebi.ô.  Vide  O'  Aphorifm.âpi.  Lib."]. 
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beaucoup  de  farine  cuite  ;  cjue  P  on  boive  du  vin  pur  par  dejjus ,  ejue  P  on  fe  couvre  ott  siecle 
(^ue  P on  s^envelope  avec  des  couvertures ,  &  <^ue  P  on  fe  tienne  en  repos.  Ce  qu’il  xxxvj. 
ajoûte  immédiatement  après ,  ou  que  P on  mange  deux  ou  trois  bulbes  de  narcîjfes  à 
fon  Jouper ,  ne  me  paroît  pas  avoir  du  rapport  avec  le  but  d’exciter  la  Tueur, les 
narcifles  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par  Diofeoride.  Il  Te  peut  qu’Hippo- 
crate  donne  le  choix  au  malade  de  Tuer ,  ou  de  vomir.  Il  Te  pourroit  audi  que 
le  narcille  dont  parle  Hippocrate ,  n’ait  plus  été  conu  fous  le  même  nom ,  dans 
la  Tuite:  comme  cela  cft  amvé  à  l’égard  de  quelques  autres  fimples,  dont  les 
noms  ont  changé.  Je  ne  vois  pas  dans  Hippocrate  d’autres  médicamens  Tudo- 
rihqucs  pris  par  la  bouche.  La  maladie  pour  laquelle  il  propofè  les  rcmedes, 
dont  on  vient  de  parler,  c’eft  une  fièvre qui  tPefi ^  dit-il,  point  caufée  par  la 
bile  ni  par  la  pituite ,  mais  qui  vient  ou  de  laffttude ,  eu  de  qaelqu^autre  caufe.  On 
voit  par  là  qu’Hippocrate  n’approuvoit  pas  que  l’on  fit  Tuer  ceux  qui  avoient 
d’autres  fièvres ,  que  celle  qu’il  défigne. 


CHAPITRE  XXL 

J^es  Médicamens  fimples  qui  changent  la  difpofition  du  corps ,  &  des  ht/meurs ,  par 
rapport  à  leurs  qualitez.  fenfibles ,  fans  faire  aucune  évacuation, 

1  X  Es  médicamens ,  dit  Hippocrate ,  qui  ne  purgent  ni  la  bile ,  ni  le  phlegme^ 
i  J  c’eft  à  dire ,  qui  ne  font  pas  purgatifs ,  agijfent  ou  en  rajfraichifant ,  ou 
en  échaufant^  ou  en  fichant,  ou  en  humeblant ,  ou  en  2  rejfirrant  &  épaiffîjfant ,  ou 
enrefolvant,  ou  diffipant.  Il  joint  à  ces  remedes  ceux  qui  procurent  le  fimmeil, 
defquels  on  parlera  dans  le  Chapitre  Tuivant.  Il  ne  fpécifie  point  quels  font  ces 
médicamens  qui  rafffaichiftent ,  qui  humeétent  ôcc.  &  il  y  a  de  l’apparence  que 
ce  qu’il  appelle  ici  un  médicament,  tenoit  aufti  lieu  de  nourriture.  C’eft  ce 
qu’il  fombîe  infinuer ,  lorfqu’il  dit  un  peu  plus  bas ,  que  les  viandes  &  les  boifi 
fons  dont  les  hommes  fe  fervent  dans  leur  finté,  doivent  aujjl  leur  firvir  quand  iU 
font  malades,  en  les  choifijfant ,  ou  en  les  préparant  filon  la  necejfité  qu^il  y  a  de  raf- 
fraîchir ,  dl^hurnebler ,  de  dejjecher  ,  ou  d"* échauffer. 

Comme  ceci  a  du  rapport  avec  la  Diète  des  malades ,  on  peut  voir  ce  qui  a 
été  dit  ci-deflus  à  cet  égard.  Pour  ce  qui  eft  des  médicamens  qui  épaiffiffint , 
réfilvent ,  atténuent,  ramaffent,  fondent,  diffpent,  Hippocrate  les  employoit  ex¬ 
térieurement  ôc  intérieurement.  Toit  pour  faire  ramafler  la  matière  d’un  abfcès; 
Toit  pour  réfoudre  ou  difliper  une  tumeur  •  Toit  pour  épaiftlr  une  humeur  acre 
êc  Tubtile  -,  ou  pour  atténuer  6c  Tubtilifèr  un  Tue  épais  6c  gluant.  On.  parlera 
de  tous  ces  remedes ,  dans  le  Chapitre  vint-quatrième ,  où  l’on  traitera  de  la 
'  Pharmacie  d’Hippocrate. 

I  D«  Afe5lionibus ,  p.  m.  515.  Ce  Livre  a  été  attribué  à  Polfie.  Voyez  ci-après  Chap.z6.  ce 
-  qui  eft  remarqué  touclianr  les  remedes  raffraichiflans. 

Z  H"  «  hxyjontt.  Le  premier  fignifie  ramafir ,  rtjjerrert  é^atffr',  &  le  fécond, 

rifoudre ,  dijftper .  fondre ,  répandre ,  OU  étendre. 
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CHAPITRE  XXII. 

Va  Méàicamms  Somnifères,  ou  qui  fmcamt  le  fommeil. 

Ilppocrcitc  parknt,dans  le  paŒigc  qu’on  vient  de  citer’,  des  remcdes  qui  pro- 
a.  i  ïïircnt  le  fommeil,  dit,  i  qMs  frodmfem  cet  effet  en  aommt  i  àn  repos, 
«  àn  calme,  an  fan.-,  mais  il  n’indique  point  non  plus  quels  font  ces  remcdes. 
Il  parle  en  divers  autres  endroits  d’une  plante  qu  il  appelle  5  Mecon ,  qiii  eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnent  m  Pavot  il  faut  remarquer  qu’il  attribue  fou- 

vent  a  cette  plante  une  qualité  puriattve  cc  qui  &it  voir  que  ce  n  cil  pas  du 
iravot  qu’il  entend  parler  en  ces  endroits-la.  4  Galien  nous  ajmrend  que  qucl- 
oiies-uns  prenoieiit  le  Pepltts,  qu’on  a  mis  au  rang  des  purgatifs,  &  \ePapaaer 
fpumeum  pour  une  même  plante  ;  &  dans  les  Glolks  d’Hippocratc  il  que 
Aiéconium  êc  Pépins  fignifient  quelquefois  la  meme  chofe,  dans  notie  Auteui. 
’  Te  nenfe  qu’il  faudrait  MrtMécon,  &non  Méconium  i  Pline  remarquant  que 
le  hthy2le,  qui  eft  la  même  chofe  que  le  Peplus,  s’appelloit  autrement  Mé^ 
con-,  ou  du  moins  Galien  aurait  dû  dire,  que  le  Méconium  etoit  le  lue  duPe- 

On  trouve  auftl  dans  Hippocrate  d’autres  pailages,  dans  lefquels  ces  deux 
mots  Mécon  ÔC  Méconium  le  prennent  dans  la  meme  lignification ,  que  leiu  ont 
toûiours  donnée  les  Grecs  des  fiecles  fiiivans,  c’eft  à  dire,  que  le  premier  mar- 
1.-  .—.a  dernier  le  (uc  au’on  en  tire;  ce  qui  fait  voir  qu’on 


p;e  &  le  Pavot  qui  eft  aftringent  &  qui  fait  dormir.  Cet  Auteur  fait  meme 
encore  mention  d’une  troilième  efpece  de  Méconium,,  qui  n’eft  autre  chofe  que 


les  premiers  excremens,  que  rend  un  enhmt  nouvellement  ne. 

Dans  le  fécond  Livre  des  Maladies  de  Femmes ,  le  même  Auteur  5  propoie 
le  fuc  de  Pavot ,  pour  une  maladje  de  matrice  j  ôc  une  preuve  qu’il  a  bien  en¬ 
tendu  par  là  le  Pavot  qui  fait  dormir,  c’eft  qu’il  ordonne  quelques  lignes  plus, 
bas  le  Méconium ,,  qu’il  appelle  6  Jomnifere  ^  poui  le  diftinguei  des  autres.  îl 
confte  par  ces  pailages  qii’Hippocrate  conoilîoit  la  propriété  qu’a  le  Pavot  de 
faire  dormir*  Aîais  il  faut, remarquei  qu  il  en  ufe  ties-iaiem^mü,  6^  Ion  ne 
void  point  qu’il  propofê  ce  remede  dans  les  cas  ou  on  1  a  donne  depuis ,  com¬ 
me  dans  les  veilles  qui  accompagnent  diveifes  maladies,  ôv  paiticuliciemcnt 

dans  les  douleurs, 

I  On  a  remarqué,  dans  le  Chapitre  precedent ,  que  le  Livre  d’où  ce  paiTage  cil  tiré,  été  attri* 
bué  à  Polyhe ,  qui  étoit,  comme  on  le  vqrra,  plus  grand  raifonneur  qu’Hippocrate. 
pL  A 

3  MysK6iii. 

'  4  De  Stmpl.  Medïcatn,  Faeult.  Lth.  8.  ^  ^ 

5  oV«  Du  mot  cTTOi,  j'tic,  a  été  formé  celui  de  «Vio»,  en  Latin  On  peut 

voir  dans  Dio  conde  U  difFeie.iCe  que  l’on  a  faite  entre  Opum  ôc  Méconium, 

6  ï'5I»»7UCûy 
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Il  propofe  I  en  un  endroit,  où  il  s*agit  de  Convulfion^  la  racine  de  Âfandra- sieds 
(rare,  qui  a  une  qualité  approchante  de  celle  du  Pavot,  ou  de  l’Opium  ;  mais  il  xxxvj. 
avertit  qu’on  n’en  doit  donner  qu’une  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le 
,  cerveau.  Il  ordonne  encore  ailleurs,  pour  une  fièvre  quarte,  la  Mandragore, 

6c  la  femence  de  qui  eft  d’un  effet  à  peu  près  femblable.  On  ^par¬ 

lera  encore  x  ci-après  des  remedes  fomnifercs,  6c  del’ulàge  qu’on  en  a  fait,  ou 
de  ce  qu’on  en  a  craint ,  dans  ces  anciens  temps. 

Hippocrate  parle  encore  ailleurs  du  pavot  blanc  ^  6c  du  pavot  noir,  en  ces  ter¬ 
mes:  le  pavot,  dit-il  rejjerre  le  ventre  ,  le  noir pltis  que  le  blanc,  quoique  le  blanc 
le  faffe,  mais  il  nourrit  er  H  a  beaucoup  de  force.  A  la  vérité  nous  apprenons  ' 
de  Diofeoride  6c  de  Galien  que  les  Anciens  mettoient  de  la  femence  de  pavot 
dans  des  gâteaux  qu’ils  faifoient  avec  de  la  farine  &  du  miel,  6c  quelquefois 
même  dans  du  pain  ;  mais  il  ne  femble  pas  que  ce  fût  à  defl'etn  de  fe  nourrir  de 
cette  femence.  3  11  y  a  neanmoins  des  gens  qui  en  font  encore  aujourd’hui  du 
pain,  ou  qui  en  mêlent  avec  de  la  fiirine  dont  ils  font  leur  pain.  ^Peut-être 
qu’en  le  failànt  cuire ,  ou  la  femence  dont  il  eft  compoféj  cela  lui  ôte  fa  qua¬ 
lité  fomnifere  6c  malfaifante. 
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Des  Médicament  on  Remedes  appropriez  à  chaque  efpece  de  maladie,  de  l* effet  def- 

quels  on  ne  rend  point  de  raifon. 

Es  remedes  dont  on  a  parlé  jufques  à  prefent  agiffent  d’une  maniéré  fenfi- 

_ ^  ble,  6c  c’eft  par  leur  moyen  qu’Hippocrate  rerapliffoit  les  vues  générales, 

que  l’on  a  dit  qu’il  le  propofoit  dans  la  cure  des  maladies.  Outre  ces  remedes 
il  en  employoit  encore  d’une  autre  forte,  fans  autre  raifon,  que  l’on  lâche,  fi 
ce  n’eft  parce  qu’ils  avoient  accoûtumé  d’être  utiles,  dans  les  cas  particuliers  où 
on  les  appliquoit.  Son  expérience,  jointe  à  celle  de  ceux  qui  l’avoient  précé¬ 
dé,  lui  pouvoir  fuffire  en  cette  occafion  pour  le  porter  à  l’ufage  de  ces  reme¬ 
des,  quoi  qu’il  ne  vid  pas  comment  pouvoir  rendre  raifon  des  effets  qu’ils  pro- 

duiloient. 

On  verra  quels  étoient  ces  remedes ,  dans  les  exemples  que  nous  donnerons 
de  la  maniéré  dont  Hippocrate  traitoit  quelques  maladies  particulières.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  ici ,  que  ces  derniers  remedes  font  apparem¬ 
ment  ceux  qu’il  avoit  tirez  de  les  predeceftèurs  les  Afclepiades ,  qui  en  qualité 
à' Empiriques,  qu’ils  étoient,  fe  mettoient  peu  en  peine  de  la  maniéré  dont  leurs 
remedes  operoient ,  pourvu  qu’ils  guerillènt  les  maladies  poui  lefquelles  ils  s  en 
fervoient.  Quoi  qu’Hippocrate  comptât  beaucoup  lur  les  premiers  remedes , 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  il  ne  négligeoit  pas  néanmoins  ceux-ci  i  6c  prefquc 
tous  les  Médecins  qui  font  venus  après  lui  ont  continué  de  joindre  ces  deux 

fortes  de  remedes,  pour  la  guérifon  des  maladies.  r-'  u  a 

D  d  2  G  H  A- 


I  ci  après,  Chap. 

1  Part.  1.  Liv.  z.  Chap.  7. 

3  Vide  Munàhim  de  Efculenth,  &C. 
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remedes  qui  fe  font  par  P  application  extérieure  de  certaines  matières  fur 
>diverfes  parties  du  corps.  Des  Afédicamens  compofez,  en  général  ^ 

&  de  la  Pharmacie  Hippocrate. 

\ 

ENntre  les  remedes  qui  s’appliquent  extérieurement,  i  les  Fomentations  tien¬ 
nent  le  premier  lieu.  Hippocrate  les  employoit  très-fouvent ,  6c  en  faifoit 
de  divcrfcs  maniérés.  La  première  étoit  celle  où  il  faifbit  2  aflèoir  le  malade 
pendant  quelque  temps,  dans  un  vaifleau  où  l’on  avoit  mis  de  la  déco6i:ion 
d’herbes  ou  de  llmples  appropriez  à  fbn  mal  ;  en  forte  que  la  partie  où  étoit  le 
mal  trempât  dans  cette  décoéîion.  Cela  fo  pratiquoit  principalement  dans  les 
maladies  de  la  matrice ,  de  l’anus ,  de  la  vollie ,  des  reins ,  6c  généralement  de 
toutes  les  parties  qui  font  au  deflbus  du  diaphragme.  On  pouvoir  aufli  parler 
de  ce  remede  en  même  temps  que  des  Bains ,  dont  il  eft  une  efpece. 

Pour  la  fécondé  maniéré  de  fomenter ,  on  prenoit  de  l’eau  chaude  qu’on  met- 
toit  dans  un  outre,  ou  dans  une  vejfie,  ou  même  dans  un  vaijfeau  de  cuivre  ou 
de  terre',  6con  appliquoit  cela  fur  la  partie  malade,  comme,  par  exemple,  fur 
le  côté ,  dans  la  pleuréfie.  On  fo  forvoit  aiidi  d’une  grofle  éponge ,  qu’on  trem- 
poit  dans  de  l’eau,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur  chaude,  6c  qu’on  exprimoit 
enfuite  pour  en  faire  fortir  une  partie  de  l’eau  avant  que  de  l’appliquer.  On 
employoit  au  même  ufoge  de  Forge,  ou  de  la  femcnce  dWoh,  ou  du  fbn,  que 
l’on  avoit  fait  cuire  avec  quelque  liqueur  propre  6c  que  l’on  avoit  mis  dans  un 
fàc  de  toile.  On  appelloit  ces  fomentations  des  fomentations  humides. 

Il  s’en  faifoit  aiilTi  de  feches ,  avec  du  fel  ou  du  millet  rôti ,  que  l’on  mettoit 
de  même  dans  des  fachets  que  l’on  appliquoit  fur  la  partie. 

La  derniere  forte  de  fomentations  étoit  celle  qui  fo  faifoit  par  le  moyen  de  la 
vapeur  qùi  s’élevoit  d’une  liqueur  chaude.  On  trouve  dans  le  premier  Livre 
des  Maladies  des  Femmes ,  un  exemple  de  cette  efpece  de  fomentation.  On  jet- 
toit  à  diverfes  reprifos  dans  de  l’urine  de  petites  pièce  de  fer  qu’on  avoit  fait 
rougir  au  feu ,  6c  on  faifoit  en  forte  que  la  perfonne  malade  recevoit  la  vapeur 
qui  s’élevoit.  Hippocrate  fo  propofoit  par  les  fomentations  de  réchauffor  les 
parties  fur  lefquelles  il  les  appliquoit,  de  réfoudre,  ou  difTiper,  ou  attirer  de- 
Iiors  l’humeur  malfaifànte  qui  y  étoit  contenue  ;  de  ramollir  j  d’appaifer  les 
douleurs,  6c  d’ouvrir  les  conduits,  ou  même  de  les  fermer,  folon  que  les  ma¬ 
tières  étoient  émollientes  ou  alfringontes. 

3  Les  Parfums  étoient  aulTi  fort  pratiquez  par  Hippocrate ,  pour  des  vues 

appro- 

I  Uvpii}  ,  vvptctyxc ,  B-i:na.ry.oi  vup  ,  qui  fîgnifie  du  feUf  &  B-cppcdtit» ,  échauffer.  On  di- 
foit  auü]  ,  de  xXtctUtn ,  échauffer,  rendre  tiede.  Le  dernier  de  ces  noms  eft  commun  aux 

joment allons ,  aux  catapldrms ,  &  à  toutes  les  applications  extérieures  d' huiles,  d'ongutns,  &c.  Le 
Laun  Fomentum  vient  de  foyêre,  cchaufFer,  tenir  chaud. 

J  \  O'iy'PPsJloit  cette  rnaniere  de  fomentation  iyKÛB-trfiet,  de  s' ajjmr  dedans.  Lih 

de  Superfætat ,  de  Rat  Vt£l.  m  Acut.  de  Morhis.  V  " 
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ïipprochtintcs,  Ainfi  1  dans  E.j'n^Hiniivcie  ^  il  fmfbit  brûler  de  ^  avec  diic;  / 

joftfre  pe  dn  bitume  ^  Sc  l’on  en  attiroit  la  fumée  dans  le  gofier  avec  un  tuyau  xxxt’i 
ce  qui  nufoit  foitir  beaucoup  de  pituite  par  la  bouche  6c  par  le  nez.  Ou  bieri 
il  prenoit  pour  le  meme  eflét  2  du  mtre,  de  /Wi^an,  &c  de  la  femence  de  * 
crejjon  ^  qu’il  failbit  cuire  avec  de  l’eau,  du  vinaigre  &  de  l’huile;  6c  pendant 

que  cela  etoit  fur  le  feu  il  vouloir  qu’on  en  attirât  la  vapeur  dans  la  bouche 
avec  une  canne* 


On  troiiye  particulièrement  dans  Hippocrate  la  defeription  d’un  gmnd  nom¬ 
bre  de  parfums  pour  les  maladies  des  femmes ,  pour  leur  provoquer  leurs  mois 
&  pour  arrêter  leurs  pertes  de  fang,  pour  aider  à  la  conception,  pour  appai- 
1er  les  douleurs  &  la  fuffocation  de  matrice  6cc.  Il  employoit  dans  ces  occa- 
lions  les  aromates  que  l’on  conoihbit  alors;  comme  le  Cinnamome ^  la  Çajîa^  la 
myrrhe^  ^  diverfes  plantes  odorantes,  aulîi  bien  que  quelques  minéraux,  com- 
me  le  nitre,  \t  foufre^  le  bitume'^  ôc  il  en  faifoit  recevoir  la  vapeur  dans  l’orifi¬ 
ce  de  la.  matrice ,  par  le  moyen  d'un  entonnoir. 

Les  Gargarijmes  ^  çmx  font  des  efpeces  de  fomentations  de  la  bouche  6c  de  la 
gorge ,  etoient  pareillement  conus  d’Hippocrate.  Il  fe  fervoit  dans-  l’Efquinan- 
cie  d  un  garganfme  fait  avec  de  l\ngan ,  de  la/^mVw,  du  féleri,  de  la  mente 
&  du  nitre,^  le  tout  cuit  avec  de  l’eau  6c  un  peu  de  vinaigre.  Cela  étant  cou¬ 
le  on  y  ajoutoit  du  miel,  &  on  s’en  gargarizoit,  c’eft  à  dire,  on  s’en  lavoit  la 
bouche  &  le  gozier  de  temps  en  temps. 

Il  faifoit  aufîi  un  grand  ufage  des  4  huiles  8c  des  onguens^  dans  le  deflein  de 
1  amollir,  d’adoucir,  d’appaifer  les  douleurs,  de  meurir  les abfcès,  de  refoudre 
les  tumeurs,  d’ôter  la  lafîitude,  de  rendre  le  corps  fbuplc,6c  pour  diverfes  au¬ 
tres  vues  particulières.  On  aura  encore  occaflon  de  parler  de  l’ufage  &  de  la 
pieparation  des  ouguens  ^  des  parfums  litjuides^  &  des  huiles  ,  quand  on  en  fera 
^  difciple  d’Hippocrate,  &  à  6  Andromachus  Médecin  de  Néron; 

c’elr  pourquoi  on  ne  s’étendra  pas  beaucoup  ici  fur  cette  matière.  On  remar¬ 
quera  feulement  qu’Hippocrate  employoit  de  l’huile  fimple  ,  c’eft  à  dire  de 
l’huile  dP olive  ^  ^  huiles  plus  ou  moins  compofées.  Celles  qui 

1  etoient  le  moins  fe  raifbient  par  le  moyen  de  quelque  herbe,  ou  de  quelque 
neui  ;  comme,  pai  exemple,  des  rojès,  ou  des  feuilles  de  myrte,  que  l’on  fai- 
foit  infufer  dans  la  première  huile  dont  on  a  parlé..  Celles  qui  l’étoient  le  plus 
fe  faifbient  avec  plufieuis  fbrtes  d  ingrediens.  Il  n’y  entroit  pas  feulement  des 
feuilles  &  des  fleuis  de  plus  d’une  fbrte,  on  y  ajoutoit  encore  des  aromates  6c 
d  -autres  matieies.  Hippocrate  parle  entr’autres  d’une  huile  ou  d’un  y  onguent 
appelle  8  Sujînnm,  dans  lequel  il  entroit  des  fleurs  de  lis ,  avec  quelques  aro¬ 
mates  ;  d’un  Onguent  Narcilfmum ,  qui  fe  faifbit  aufîi  avec  des  fleurs  de  narcif- 


I 

1  De  Morb.  L'ib.  3.  -  ^ 

2  De  Morb.  Lib.  I. 

3  A’fuyufyixtitr» ,  & 

à  joindre'*'’  *^*'^*’  marquent,  dans  Hippocrate ,  tout  ce  qui  cZ  prop]^ 


5  Voyes  ei-apres  Liv.  4.  Chap.  1, 

6  Part  3.  Ltv,  2.  Chap.  2. 

7  Voyez  au  même  endroit  la  différence  au  il  y  avoit  entre  les  huiles  &  les  oniuens, 

5  Voyez  Dtofeoride,  ~  “  * 
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r«  &  des  aromates  inRifez  dans  de  l’huile  d’oliyc.  Mais  le  plus  confidemblc 
ou  le  plus  comnoré  de  tous  les  onpuens,  dont  il  cft  feu  mention  dans  notre 

Autem-,  c’eft  celui  qu’il  appelle  ,  don^'oneSusCrc' 

dans  les  maladies  des  temmes.  Nous  apprenons  d  Hciychms  qi  e  c  etoit  un 
onauent  fort  compofé.  Hippocrate  parle  auffi  d^’une  huile  ou  d  un  onguent 
d’fapie  qui  fe  compofoit;  comme  on  le  fait  d’ailleurs;  avec  pleufieurs  fortes 
d’;rom  iter&  qui  tinble  être  le  même  que  le  Netop^»>,  ou  comme  Diofcori- 

1  IWlè  A  l’égard  d’une  autre  huile,  qui  eft  appellee  par  Hip- 

pocnirc  é/awêc  d’Egypte,  Galien  prétend  i  en  un  endroit  que  ce  ne  tôt 
nue  de  l’huile  d’olive  très-pure  êc  très-bonne  que  l’on  tiroit  d  Egypte,  mais 
remarque  i  ailleurs,  que  c’ett  la  même  huile,  ou  le  meme  onguent  qu  on  ap- 

^'^HÎppocrSefeVervoit'aufli  d’une  autre  forte  d’onguent,  qti’il  appelle  3  un 
étoit  compofé  principalement  d’huile  &  de  cire  le  dernier  de  ces 
fnlrédiais  ayant  donné  fon  nom  à  ce  médicament.  Voici  la  compofition  d  un 
cént  que  nortc  Auteur  recommande  pour  ramollir  une  tumeur ,  i>C  poui  net- 
towrrepîaye:  />«««,  dit-il,  deUmoueUe,  ou  de  la  grafe  d’oye,  gros  com- 

2  urTLl;de  la  refine  de  lenüfs,ue  m  de  la  tirébemhsne  gros  comme  mefeve, 
.&  amant  de  csre.  Faites  fondre  cela  à  f est  lent  avec  de  l’hmle  de  ,  o fies ,  pour  en 

■^‘"u  'auffi  quelquefois  de  la;«x  à  la  cire  &  è  l’huile,  &  il  en  feifoit 

une  compofition  qui  avoit  plus  de  confiftcnce,  ou  qui  etoit  plus  dure  que  la 

cL^/]l«X'enttuS^  médicament  qui  avoient  moins  de 

coiWnce  qiic  les  deux  précedens.  Ils  étoient  compofex  de  poudres  ou  d  her- 
S  que  î’ol  délayoit,  ou  que  l’on  feifoit  cuire  dans  de  feu  ou  dans  quel- 
au’àtUrt  liqueur;  &  on  y  ajoûtoit  quelquefois  de  l’huile.  Dans  l’Eiquinancie, 

HiCcrate%ropofe  un  cWplâme  fa‘it  avec  de  la  ferme  forge  cuite  dans  du 

vi/&  de  l’huile.  Les  Cataplàmes  s’appliquoicnt  dans  le  dellein  de  ramollir, 
•  d’adSicir  de  réfoudre  une  tumeur,  de  foire  meurir  un  abfces,  a  çu  près 
comme  les  cérats.  Il  y  avoit  auffi  des  cataplàmes  raffraichillans ,  compofez  avec 
d«  fcuife  de  ;«We  cuite  dans  de  feu,  ou  des  feuilles  d’oUvitr,  figmer  ou 

lie  chêne  m  ii  ■  z* 

Hippocrate  préparoit  encore  une  forte  de  médicament  qu’il  appelloit  6  un 

Collyre.  Il  étoit  compofé  avec  des  poudres  auxquelles  on  joignoit  une  très 

petite  quantité  d’onguent,  ou  de  quelque  fuc  de  plante,  pour  en  formel  une 

mall'c  folide  6c  feche,  dont  la  figure  ctoit  ronde  &;  longue.  On  pailera  plus 

amplement  de  ce  remede,dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  fécond  de  la 

Cème  Partie.  On  y  parlera  auffi  d’une  autre  forte  de  compofinon ,  qui  ne  d  - 

feroit  de  la  précédente  qu’à  l’égard  de  la  forme;  les  ingrcdicns  étant  a  peu  près 


T  De  Simpl  Medicam,  lacdtat,  Lïh.  Z. 
1  In  Ghjfts  Hippocr. 

4  Kjjjiwîrpj'creî  .  , 

.5 

6  îkohXÿfmf  de  Moib.  Lib.  z. 
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de  k  même  nature.  C’étoit  de  certaiiiss  i  Tablettes,  de  la  grandeur  d’une  X>c~s';ecle 
tite  piece  de  monoye,  qui  fèrvoient  à/parFumer,  en  les  jettant  fur  de  charbons 
allumez,  ëc  à  d’autres  iifages.  On  y  parlera  enfin  des  pomdres ,  qui  font  la  ba- 
fè  de  divers  médicamens. 

Voilà  prefque  toutes  les  compofitions ,  qui  fervoient  aux  applications  exté¬ 
rieures,  aux  Pejfaires  près,  dont  on  parlera  dans  le  Chapitre  de  Maladies  des 
Femmes.  A  l’égard  des  médicamens  compofèz  qui  le  prennent  intérieurement, 
on  les  peut  cnvilàger  ou  comme  liquides  ou  comme  foltdcs.  a  Ceux  qui  étoient 
en  forme  liquide  fè  préparoient ,  en  faiknt  cuire  ou  infulèr  quelques  {impies 
dans  des  liqueurs  appropriées,  6é  en  gardant  la  colature  pour  s’en  ièrvir  au  bc-,  , 
foin  j  ou  en  délayant  dans  ces  mêmes  liqueurs  quelques  poudres  qui  le  pre-  ' 
noient  en  même  temps-  ou  en  joignant  diverfes  matières  liquides  cnlèniblc. 

On  peut  voir  2  ci-deflus  la  préparation  d’un  breuvage  appcllé  Cyceon,  ôc  de 
quelques  autres.  ^ 

Les  médicamens, qui  étoient  en  forme , étoient  compofèz  de  fucs  épaif^ 
fis,  de  gommes,  de  refines,  ou  de  poudres  qui  étoient  lices  avec  ces  matières, 
ou  avec  du  miel,  ou  quclqu’autre  chofe  propre  à  donner  à  cette  forte  de  mé¬ 
dicament  la  confiftence  nécefi'aire.  On  le  formoit  enfuite  d’une  maniéré  6c 
d’une  grofieur  commode,  pour  pouvoir  être  4  avallé  aifément. 

On  peut  mettre  au  rang  des  médicamens  folides  celui  qui  efb  indiqué  dans 
le  premier' Livre  des  AiaUdies  des  Femmes,  fous  le  titre  de  y  Médicament  corn- 
pofé  de  Jels. 

Il  y  avoir  une  troifième  forte  de  médicament,  qui  tenoit  le  milieu  entre  le 
folidc  &  le  liquide,  lequel  on  devoir  prendre  comme  6 en  léchant ,  c’eft  à  dire, 
en  mettre  un  peu  fur  la  langue ,  &  l’avaller  doucement.  Ce  remede  fervoit  à 
adoucir  l’acreté  des  humeurs  qui  irritent  la  gorge ,  &  la  canne  du  poumon ,  & 
qui  caufent  la  toux ,  &  d’autres  incommoditez  ^  à.  incifer ,  à  atténuer ,  ou  à  c- 
paiflir  les  matières  qui  le  jettent  fur  ces  memes  parties  &c.  Le  miel  en  étoit 
la  balè,  comme  on  le  verra  dans  quelques  deferiptions  qu’on  en  donnera  ci- 
après,  en  rapportant  q-uelques  exemples  de  la  cure  de  certaines  maladies  de  la 
poitrine,  félon  la  méthode  d’Hippocrarc. 

C’eft  ce  que  l’on  avoit  à  obfetver,  touchant  les  médicamens  qu’Hippocratc 
compofoit.  On  aura  occafion  de  traiter  plus  amplement  cette  meme  matière, 
je  veux  dire  celle  de  la  compofition  des  médicamens ,  à  mefure  que  l’on  avan¬ 
cera  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine.  Si  l’on  joint  à  ceci  ce  qu’il  y  a  fur  le 
même  fujet  dans  la  troifième  Partie,  à  l’endroit  que  nous  avons  cité,  l’on  au¬ 
ra  un  détail  allez  exact  de  toute  la  Pharmacie  ancienne.  . 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  quelle  forte  étoient  les 

médi- 

# 

I  çàeis-Kot,  de  (püiiç,  qui  fisinifîe  un  gâteau  ,  parce  que  ces  taWette^  étoient  plates  8c 

rondes  comme  un  petit  gâteau,  (pB-oio-Kot  cs-et  ,  Des  tablutes  de  la  grandeur  ou  du  poids 

d'une  dragme.  De  Marb.  M  ulicr.  Lib.  x. 

Z  TTorà, 

3  Liv.i.Chap.  ij.  ■ 

4  On  appdloit  ces  médicamens  xa.iâ'xtTXy  de  xaTefrlvu*  ;  avaller  cjtidque  chofe  de  folide.  • 

5  H'ààvà  àxSt  Les  manuicrits  du  Vatican  lileiit  «;i-o  TroAAfa» ,  de plufcurs  ingrédiens. 

6  On  appeiloit  à  caule  de  cela  ce  remede  UxeiKroy,  de  lécher.  On  du  eu 

François»»  Edegmet  en  termes  de  Médecine. 
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médicamens  compofcz  dont  il  eft  fait  mention  dans  les  Ecrits  d’Hippocrateii 
Si  le  Livre  de  JjfeüiotiihHs  étoit  de  lui ,  on  en  poiirroit  inferer  qu’il  avoir  écrit 
fur  cette  matière  en  particulier  ;  car  l’Auteur  de  ce;  Livre  en  cite  d’autres ,  qui 
ne  traitoient  que  des  médicamens  feuls.  Ces  derniers  Livres  portoient  le  titre 
de  Pharmaca^  &;  de  Pharmacitis ^  ut  feriptum  eft-  in  Pharmacis,  dit  cet  Auteur, 
c’eft  à  dire,  in  Libris  de  Phartnacis  agent ibus.  Qiiant  au  mot  Pharmaciîis ^  c’eft 
un  adjectif  avec  lequel  on  doit  joindre  le  fubftantif  Liber ,  qui  eft  fbus-enten- 
du  j  Pharmaciîis  Liber ,  Livre  concernant  les  médicamens.  Mais  le  Livre  d’où 
ceci  eft  tiré,  eft  attribue  à  Polybc,  gendre  d’Hippocrate  j  &il  faut  remarquer 
que  ces  Livres  ou  ce  Livre  de  Médicamens AŸcù.  point  cité  ailleurs  par  Hippo¬ 
crate  lui-même.  Au  refte  Galien  remarque  que  cette  forte  de  Livres  étoient 
fort  rares  en  ces  anciens  temps  j  parce  que  les  Médecins  de  ces  temps-là  avoient 
accoûtumé  de  donner  la  defeription  des  médicamens  qu’ils  employoient,  en 
même  temps  6c  dans  les  mêmes  endroits  où  ils  décrivoient  les  maladies,  aux¬ 
quelles  ces  médicamens  étoient  propres. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  ici  une  réflexion  très-importante  fur  la 
Pharmacie  d’Hippocrate ,  c’eft  que  les  médicamens  con^ofez  dont  il  fe  fer- 
voit,  étoient  en  très-petit  nombre,  6c  qu’il  y  entroit  aufli  très-peu  de  Amples, 
deux  ou  trois  pour  l’ordinaire,  quatre  ou  cinq  pour  le  plus,  &  rarement  d’a¬ 
vantage.  A  la  vérité,  on  trouve  dans  AÜuarius  la  defeription  d’un  Antidote 
fort  compofé,  quftl  appelle  P  Antidote  d?  Hippocrate  ^  pour  lequel,^  ajoute  cet  Au¬ 
teur,  il  reçut  une  couronne  des  Athéniens  j  mais  il  eft  aife  de  voir  que  c  eft  un 
conte  fait  à  plaifir,  6c  qu’Aêtuarius  donne  à  l’Antidote  dont  il  s’agit,  un  de 
ces  titres  fpécieux,  que  les  Grecs  favoient  fi  bien  donner  à  leurs  médicamens, 
pour  les  pouvoir  mieux  débiter,  comme  on  en  verra  divers  exemples  dans  la 
îliite.  ■  . 

'  Il  faut  encore  remarquer  qu’Hippocrate  poflèdoit  la  Pharmacie ,  ou  P  Art  de 
préparer  (ér  de  compofer  les  médicamens.  C’eft  ce  que  i  Galien  prétend  prouver 
par  un  palfage  du  fécond  Livre  des  Epidémiepues ,  où  il  fait  parler  Hippocrate 
de  cette  maniéré  :  2  Nous  conoiffons  la  nature  des  médicamens  ou  des  Jîmples ,  avec 
leppuels  fe  font  tant  de  chofes  dijferentes  ;  car  les  médicamens  ne  fe  compofeht  pas  tous 
également^  mais  les  uns  dPune  maniéré^  les  autres  àPune  autre,  Quelepues  Jîmples 
doivent  être  cueuillis  /<?/,  &  cpuelques  autres  tard.  On  les  prépare  aufji  diffterem^ 
ment.  On  feche  les  uns\  on  broyé  ^  ou  on  pile  les  autres  s  on  les  fait  cuire  6cc. 

Enfin  la  dernicre  obfbrvation ,  que  Ton  doit  fiire  fur  la  Pharmacie  d’Hippo¬ 
crate,  c’eft  qu’il  favoit  non  feulement  comment  les  médicamens  fe  préparent, 
mais  qu’il  les  préparoit  encore  lui-même ,  ou  les  faifoit  préparer  dans  fa  maifon 
par  des  fèrviteurs  qu’il  inftruifoit  à  cela.  C’eft  ainfi  qu’en  ufoient  tous  les  Mé¬ 
decins  de  fon  temps ,  6c  la  Pharmacie  ne  fiifoit  pas  encore  alors  une  profeflTion 
particulière,  non  plus  que  la  Chirurgie  dont  on  parlera  bien-tôt. 

I  Lib.  de  Thtriaca  ad  Pifonem. 

î  Ce  paflage  eft  aflez  obfcur  dans  Hippocrate.  Galien ,  on  l’Auteur  du  Livre  qu’on  cite,  rap¬ 
porte  ce  même  paftage  fort  different  de  ce  qu’il  eft  dans  nos  Editions  d’Hippocrate. 
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CHAPITRE  XXV. 

Lifie  des  Médicamens  fîmples  dom  il  ejl  fait  mention  dans  les  Ecrits  d? Hippocrate. 

ABrotanum,  Abfinthe,  Adiantum,  Agnus  caftus.  Ail,  Airain , Fleurs  d’ai¬ 
rain,  Limaille  d’airain,  Ecaille  d’airain.  Airain  brûlé,  lAlica,  Althæa, 
Alun,  Alun  d’Egypte,  Alun  fcilîile.  Alun  bmlé,  Amandes,  Ammoniac. 
Amomum,  Anagallis,  Anagyris,  Anchulà,  Anémone,  Aneth,  Anis^  Anthc- 
mus,  ou  Anthémis,  Apariné,  Argent,  Fleurs  d’argent,  Ariftoloche ,  Armoi- 
ie,  Aromates  en  général,  Arriere-fais  d’une  femme,  Arroches,  Afne,  Fiente 
d’afne,  Arpalatum ,  Afperges ,  Afphodeles ,  Atriplex ,  Avoine ,  Auronne.  Voyez  ^ 
Ayrotanum.  Aymant. 

Baccharis,  Beurre,  Bitume,  Blettes,  Bombylium,  xefpece  de  Mêlife 
nia ,  Bulbe  blanc ,  petit  Bulbe  qui  croît  parmi  les  bleds ,  Bupreftis ,  nom  d^ani^ 
mal  y  &  nom  d^ herbe.  • 

•  Cachris,  Calamintha,  Calamus  aromaticus,  Cantharides,  Cappres,  Cara- 
bé ,  Cardamomum ,  Caftoreum ,  Cedre ,  Cedria ,  Centaurée ,  Cerf ,  fes  cornes, 
là  mouëlleôcc.  Chalcitis,  Chamæleon,  Champignons,  Chaux  vive,  Chêne, 
Chevre ,  fon  lait ,  fa  graillé ,  là  fiente  ,  l’ordure  de  fa  peau ,  &  fes  cornes , 
Chien,  g  Chondrus,  Chou,  Chrethmus,  Chrylbcolla,  Chryfitis,  Ciguë, 
Cinnam’ome,  Cire,  Cire  blanche,  Cneorum,  Cneftrum,  Cnicus , Cnidia  gra- 
na ,  Coins ,  Coloquinte ,  Concombre ,  Concombre  fauvage ,  Coryfa ,  Corian¬ 
dre,  Cormes,  Cornes  de  bœuf,  de  cerf,  de  chevre,  râpée ^  brûlée Courges, 
ou  Citrouilles ,  Cratæogonon ,  Creflbn ,  Crinanthemum  ,  Cumin  ,  Cumin  . 
d’Ethiopie,  Cyclamen,  CXperus  Cyprès,  Cytifus. 

Daphnoïdes,  Daiicus,  Diébam,  Di^am  de  Crête,  Dracontium,  Dracun- 
çulus. 

Eau  marine,  Ebene,  Ecrevices,  Elaterium ,  Ellébore  blanc.  Ellébore 
noir.  Encens,  Manne  d’Encens,  Epervier,  Epine  blanche,  Epine  d’Egyp¬ 
te,  Epipetron,  Encé,  Erviolum,  Ervum Eryfimum ,  Efearbots,  Euanthe- 
mum. 

Farine  de  divers  grains,  grolficre,  fine  8cc.  Fenugrec,  Fenouil,  Férula# 
Fèves,  Pfel  de  bœuf,  de  pourceau,  de  feorpion  marin,  &c.  Figuier  dome- 
ftique,  làuvage,  leurs  bois,  leurs  feuilles,  Sc  leur  fruit,  Fleurs  d'airain, 
d’argent.  Voyez.,  Airain  ^  Argent.  Frêne,  Fromage,  Froment. 

Galbanum,  Galle,  Genevre,  Glans  Ægyptia,  Glaftum,  4  Grains  formez 
avec  de  la  farine.  Voyez.  Chrondrus  &  Alica.  Graillé  de  divers  animaux.  Gre¬ 
nades  ,  Grenouilles. 

Herbe  appellée  Charien  ,  Hérifion  ,  Hérillbn  marin  ,  Hippomarathrum  ’ 

Hip- 

1  Voyez  Chendrus,  &  Grains. 

1  Voyez,  Erotien. 

3  Voyez  Alïca.  ^  Grains. 

4  Voyez  ci.dejjas,  L'iv.  3.  Chaf).  rjfî 
Eart.  I. 
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Hippophac,  Holoconitis,  Horminum,  Huiles,  Hypocyftis,  Hydope,  Hyl- 

^Xafcum'ou  /’^w,  Jonc  odorant,  Irio.  Voyez  Erjfi^om.  Iris,  Ifatis. 

''^Sde'^CheVre,*1l'Se,  de  Vache,  de  Brebis,  de  Jumerit,  de  Chienne, 
petit  Latit,  Laitue,  Lagopyrus,  Laferpitium ,  Laurier ,  Lçntüles ,  Lentifquc , 
Rélîne  de  Lentifque ,  Lie  de  vin.  Lie  de  vin  brulee,  Lieiic,  Lie\Te,  fon 

poil.  Lin,  Lotus,  Lupins.  __  .  .  ^-r 

Malicorium ,  Mandragores  ,  Mauve  ,  Meconitis  ,  i  Méconium  puMtif , 
Méconium  fomnifcre  ,  Méconium  des  excren^ns  ,  Melanthium  ,  Mehpt, 
Mente  Mercuriale,  Meures,  Miel,  Miel  de  Cedre,  Millet,  Minium,  Mi- 
fy  Modus  rariBf,  Molybdæna,  Moufle,  Moutarde,  Mulet,  fa  fiente,  My- 
aica.  Myrrhe,  Myrrha  Staâc,  Myrthe,  Myrtidanum.  . 

Narcilfe,  Nardus,  Nitre,  Nitre  rouge,  Noix,  Noix  Thafiennes. 
Ocymun^,  Oenanthé,  Ocfype,  Oeufs,  Oignons,  Olivier  fon  bois  fes 
feuilles,  fa  galle,  fon  fruit,  fes  noymix,  fon  huile,  Oi^e,  Orge  d  Achille, 
Origan,  Orobe,  Orpiment,  Ortie,  Oye,  fa  grailfe,  fa  mouelle,  fli  fiente. 

Panai,  Parthenium,  Paftenade,  Paflliles,  a  Pavot  Pentaphyllum ,  a  Pe^ 
plium,  Peplus,  Pepons,  Perrea,'Perfil,  Perfil  frife,  Peuccÿnum,  Peuplier, 
Phafeoius,  Philiftium,  Pierre  Cyanéentie,  4  Pierre  Magnefienne ,  Pignons, 
Pin,  Pivoine,  Poirée,  Poires,  Pois,  Pois  chiches.  Poivre.  Voyra 
Poix,  Polium,  Polygonum,  Pommes,  Porreaux,  Pourpier,  Pralfiurn , Pfeu- 

dodidamniis,  Pulegiuni.  ,  r»  -r  t»  ^  ^ 

Racine  blanche.  Raifort,  Raifins,  marc  de  Raifins,  Ranonculc ,  Rave , 

Reglilfc,  Renard,  fa  fiente,  Réiine,  Réfme  du  Untifque ,  &  du  Terebin- 
the,  Rhamnus,  Rhus,  Ricinus,  Ronce,  Roquetie,  Rôle,  Romaiin,  Ru- 

Safen',  Sagapenum,  Sandaracha,  Sarriette  Sauge,  Saule  Scairmonée, 
Scillc,  Scolopendre,  Sechc,  os  de  Seche,  &  fes  œuls.  Sel,  Sel  de  The^s, 
Seleri,  Serpent,  Saflime,  Sefamoïdes,  Sefcli.  Silymbrium ,  Solanum ,  Sor¬ 
bes,  ftmfre,  Spodiiim,  Sfaphifagre ,  Stœbc,  Struthium,  Stybis ,  Styrax ,  Suc- 

cinum.  Sureau,  Suye.  --  .  rr^  i  i  •  rr>  u •  ..i, 

Tæda,  Taureau,  fon  foye,  fbn  fiel,  fon  urin^  Telephium,  Tcrebm^e. 

Voyez  Terre  blanche.  Terre  d’Egypte,  Terre  noire  de  Samœ,  Ta- 

pfia  Thlafpi,  Thym,  Tithymale,  Tithymalis,  Torpédo,  potjjon^  Tortue, 

Trakis, Tribulus,  y 'Trigonum,  Triolet,  Tymbra.  _ 

Veau  marin,  fon  poumon,  Verbafeum ,  Verberia,  Vert  de  gus.  Verjus, 
Vers,  Vigne,  farmens,  pampre,  tendons.  Vins  de  diverics  fortes,  Vinaigre, 
^Violette  blanche,  Violette  noire,  Umbilicus  Vcneiis,  Uiine. 

Xanthium.  Yeufe.  Zea.  .  ^ 

Voila  les  noms  des  fîmples  dont  il  eft  parlé  dans  Hippocrate ,  a  quelcjues-uns 

près 


1  reye*  ci-deffus,  Liv.  }.  Chaf,  ix,  & 
%  Voyez,  le  Chap.  Xl. 

5  Vey(Z  le  Chap.  l6. 

4  Ibidem. 

•  5  Vû'ytx,  ci  dejjus  Liv.  3.  Cha^.  17. 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  XXVI.  iip 

prés  que  l’on  peut  avoir  omis,  mais  qui  font  en  petit  nombre.  La  langue  Grec-  sîecîe, 
que  ayant  eu  fcs  changemens ,  aiifli  bien  que  la  plûpart  des  autres  Langues  ,  xxxvj, 
&  les  noms  des  plantes  n’ayant  pas  moins  changé  que  les  autres;  il  eft  arrivé 
que  quelques-uns  de  ceux  dont  Hippocrate  fe  lert,  n’ont  plus  été  en  iifàgedans 
les  fiecles  fuivans  ,  de  forte  qu’on  étoit  déjà  en  peine  deux  ou  trois  fiecles  après 
lui,  pour  deviner  quelles  plantes  il  avoit  voulu  marquer  par  tel  ou  tel  nom  ; 
mais  comme  cela  n’en  regarde  qu’un  très  petit  nombre,  la  chofê  n’eft  pas  de  fi 
grande  importance.  De  plus  il  faut  remarquer  qu’Hippocrate  pouvoir  cono$- 
tre  plufieurs  autres  fimples,  outre  ceux  dont  nous  avons  rapporté  les  noms; 
mais  il  n’en  parle  pas  dans  fes  Ecrits.  Ce  qui  fait  croire  qu’il  en  conoiflbit  da¬ 
vantage,  c’ell  que  Théophrafte,  qui  vivoit  environ  cent  cinquante  ans  apres 
lui ,  en  a  décrit  un  beaucoup  plus  grand  nombre ,  comme  on  le  verra  ci-après 


CHAPITRE  XXVI. 

Exemples  de  la  cure  particulière  de  ejjuelques  maladies ,  tant  aigues  e^ue  chroniques', 

ON  trouvera  ici,  outre  une  application  des  règles  generales,  que  l’on  adon¬ 
nées  ci-devant,  divers  remedes  particuliers  dont  il  n’a  point  été  parlé. 
Pour  commencer  par  la  cure  des  fièvres ,  l’on  a  vu  la  différence  qu’Hippocratc 
faifbit  entre  celles  qui  ne  fuccedent  à  aucune  autre  maladie  ^  mais  qui  font  elles-mê* 
mes  la  maladie  principale  ^  ou  l"*  accident  principal  de  la  maladie^  Ô"  entre  celles 
qui  accompagnent  les  inflammations.  On  a  remarqué  en  même  temps  que ,  dans 
la  première  forte  de  Fievre ,  la  Diète  étoit  prefque  le  feul  remede  qu’il  employât; 
ne  jugeant  point  qu’il  fût  néceffaire  ni  de  faigner,  ni  de  purger,  ni  de  faire 
aucune  autre  choie  fi  ce  n’eft  de  nourrir  le  malade  de  la  maniéré  qu’on  l’a  mar¬ 
qué.  On  ne  répétera  pas  ce  qui  a  été  dit  U  delfus. 

On  a  vu  de  même  à  l’égard  des  Inflammations ,  ou  des  maladies  accompa- 
•  gnées  d’inflammation ,  comme  font  la  pleuréfie ,  èc  la  Péripneumonie ,  l’ufage 
qu’il  faifoit  de  la  faignéc  &  de  la  purgation ,  6c  les  précautions  qu’il  prenoit 
par  rapport  à  ces  deux  remedes  qui  font  les  plus  confiderables.  11  faut  encore 
remarquer,  à  l’égard  de  la  première  de  ces  maladies,  qu’il  elfayoit  première¬ 
ment  d’appailèr  la  douleur  de  côté,  ou  de  difliper  la  matière  qui  la  caufe,  en 
appliquant  des  fomentations  fur  cette  partie,  comme  on  l’a^  vu  dans  l’exemple 
que  l’on  a  rapporté  ci-devant  d’un  homme  atteint  de  pleurefie,  qu’il  ne  fàigna 
que  le  huitième  jour  delà  maladie.  11  eft  expreflément  remarqué  à  l’endroit 
que  l’on  a  cité,  que  les  fomentations  n*avoient  point  diminué  la  douleur ,  ce  qui  fup- 
pofê  qu’il  avoit  commencé  par  ce  remede.  Les  fomentations  etoient  alors ,  & 

•  ont  été  pendant  long-temps  un  remede  prefque  univerfel  ;  6c  l’ufige  des  hui¬ 
les,  des  onguens,  des  caraplâmes,  6c  des  autres  applications  extérieures  n’e- 
toit  guère  moins  frequent,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Hippocrate n’ap- 
pliquoit  pas  feulement  ces  remedes  fur  la  partie  malade,  dans  la  pleuréfie;  i  il 
faifoit  quelquefois  oindre  prelquc  tout  le  corps,  6c  particulièrement  les  lombes 

6c  les 


I  De  D.Wa  h  v  cat  s. 
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6c  les  jambes ,  quoi  qu’il  n’y  ait  proprement  que  la  poitrine  qui  fouftre  dans 
cette  maladie. 

A  l’égard  des  remedes,  qu’il  donne  intérieurement  pour  le  même  mal,  il 
paroît  qu’il  comptoit  beaucoup  fur  ceux  i  qui  font  cracher.  Il  propofe  de  plus 
le  remede  qui  fuit.  ^  Prenez,,  dit-il,  de  Patronne,  dn  poivre^  &  de  Pellebore 
noir.  Faites  cuire  le  tout  dans  du  vinaigre.,  ou  P  on  aura  délayé  du  miel ,  &  donnez, 
cela  au  commencement  de  la  maladie ,  fi  la  douleur  efi  prejfame.  Il  propoiè  enfin 

Î>our  le  même  mal ,  aufii  bien  que  pour  les  inflammations  de  foye ,  6c  les  dou- 
eurs  qui  font  vers  le  diaphragme ,  du  panax  cuit  dans  la  même  liqueur  ;  6c  il 
infinue  que  ces  remedes  fervent  à  lâcher  doucement  le  ventre,  6c  à  provoquer 
les  urines  ;  de  maniéré  que  Vellebore  noir ,  qu’il  ordonne  en  premier  lieu ,  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  un  véritable  purgatif^  ce  qui  auroit  été  contre  fes  prin¬ 
cipes  ,  mais  fimplcment  comine  un  remede  qui  tenoit  le  ventre  libre. 

En  quelqu’autre  endroit  il  accorde  ^  du  vin  aux  pleurétiques ,  pourvu  que 
ce  ne  foit  pas  d’un  vin  violent ,  6c  qu’il  fbit  fort  trempé.  Il  en  accorde  même 
dans  une  elpece  àé inflammation  de  poumon ,  6c  dans  la  léthargie ,  ce  qui  fait  que 
l’on  doit  moins  s’étonner  qu’il  ordonne  du  poivre ,  dans  la  plcuréfie ,  6c  qui  eft 
une  preuve  que  l’intention  de  raffraichir,  ou  la  crainte  à"* échauffer ,  n’étoient 
pas  les  plus  puifiâns  motifs  par  lefquels  Hippocrate  (è  déterminoit  dans  la  cure 
des  maladies  aigues.  Il  recommande  néanmoins  d’un  autre  côté ,  à  l’égard  des 
pleurétiques,  qu’on  leur  donne  fouventôc  beaucoup  à  boire  d’une  boiflbn  com- 
pofée  avec  de  l’eau  6c  du  vinaigre,  où  on  mêloit  quelquefois  un  peu  de  miel; 
le  tout  pour  faire  cracher,  6c  pour  humcéfer.  Il  fe  peut  aulîi  que  le  remede, 
où  entre  le  poivre, fut  4  un  de  ces  remedes  dont  011  a  parlé  ci-devant  ,  que  l’on 
donne  parce  que  l’on  en  a  vu  de  bons  effets  en  de  Icinblablcs  occafions,  fans 
railbnncr  d’ailleurs  fur  la  maniéré ,  dont  ces  effets  fê  produifent. 

Dans  ^inflammation  du  poumon ,  il  le  conduifoit  à  peu  près  comme  dans  la. 
pleuréfie.  L,’on  a  vu  ci-devant  qu’il  faifoit  diverfes  lâignécs  ;  il  faut  encore  rcr 
marquer  qu’il  cherchoit  à  dégager  le  poumon ,  par  le  moyen  des  remedes  qui 
atténuent  6c  incifènt  les  matières  épailîès ,  6c  qui  facilitent  le  crachement.  IJ 
indique  particulièrement  pour  cela  5  un  éclegine  qui  eff;  compofé  avec  des  /?f- 
^nons  ,  du  galbanum  ,  6c  du  miel  d^Attiijue. 

L’on  a  vu  de  même  qu’il  ordonne  la  Alignée  à  ceux  qui  perdent  tout  d’un 
coup  la  parole,  6c  qui  ont  des  accidçns  femblables  à  ceux  de  "P apoplexie ,  de  la 
paralyfie,  des  convulfions ,  6c  autres  maladies  de  cette  nature.  Après  ce  remede., 
il  veut  que  l’on  faffb  vomir ,  6c  qu’enfuite  on  pttrge ,  en  donnant  6  une  grande 
quantité  de  lait  d'^âneffe  Mais  ce  dernier  remede  femble  plutôt  convenir  à  ceujc 
qui  font  réchapez  de  ces  maladies ,  ou  du  moins  qui  fè  font  tirez  d’une  premiè¬ 
re  attaque,  Les  fomentatiom  doivent  auffi  avqir  été  miles  en  ufage  dès 
mencement. 


e  com- 


1  De  Lock  in  Homine. 

2  De  Diita  in  Acutis. 

4  Voyez,  ci-dejfus,  Liv.  3.  Chap. 

4  Voyez,  ci-deffus,  Liv.  3.  Chap.  23. 

5  Voyez,  le  Chap.  24.  ^ 

é  Jufqu’à  douze  hémipcB,  êc  même  jufqu’a  feize.  Voyez,  ci  deffus,  Chap.  16.  Liv,  3.:. 
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Pour  les  ConvHlJtons  en  particulier,  après  avoir  faigné  il  donnoit  du  poivre  ,sinle 
&  dcVeUebore  noir,  dans  du  bouillon  de  poule.  Il  faifoit  éternuer.  l\  fomentait,  xxxvj; 
Whaignoit,  6c  il  continuellement,  i  En  un  autre  endroit,  il  veut 

Pon  faffe  du  feit  des  deux  cotez,  du  Itt  du  malade  i  qu’on  lui  donne  de  la  racine 
de  2  mandragore ,  en  petit  quantité,  de  peur  que  cela  ne  trouble  le  cerveau  ;  & 
qu’on  lui  applique  des  Sachets  fort  chauds  fur  les  tendons  de  derrière,  c’ell  à 
dire ,  aux  tendons  de  la  nucque. 

Dans  1  Efejuinancie ,  il  ouvroit  les  veines  des  bras,  Se -celles  qui  font  fins  la 
langue ,  ^  fous  les  mammelles.  Il  donnoit  des  e'clegmes,  &1I  vouloit  que  l’on  fc 
gargariz.ât  chaudement.  On  a  vu  ci-dclîlis  comment  il  compofbit  les  éclegmes, 

&  les  cargarifmes ,  Sc  les  parfums ,  dont  il  fè  fervoit  auffi  en  cette  occafion.  Il 
conlêilToit  de  plus  que  Pou  fe  fit  rafer  la  tête  ;  que  l’on  y  appliquât  un  ccrat ,  ' 
aulli  bien  que  fur  le  col ,  que  l’on  fomentât ,  6c  que  l’on  oignît  cette  derniere 
partie ,  6c  qu’on  la  couvrit  de  laine,  q  Lorfqu’il  y  avoit  grand  danger  de  fuf- 


le  gofier,  afin 
il  purgeoit  avec 


focation  il  introduifoit  une  cannule  ou  un  tuyau ,  jufques  dans 
que  l’on  pût  refpirer  par  là.  Enfin  quand  le  mal  relâchoit,  i: 
de  Vélaterium  recent ,  pour  prévenir  par  ce  moyen  une  rechute. 

Il  commençoit  la  cure  de  P  Iléus  ;  par  un  vomitif,  quoi  que  dans  cette  mala¬ 
die  l’on  ne  vomifi'e  déjà  que  trop ,  à  peu  près  4  comme  l’on  a  remarqué  qu’il 
en  ulbit  dans  le  Choiera ,  qui  eft  aufii  une  maladie  dont  le  principal  accident  efi: 
le  vomiflèmpp  Tl  droit  enfuite’du  fmg  des  veines  des  bras,  6c  de  celles  de  la 
tete.  Il  rafifaichifibit  les  parties  du  corps  qui  font  au  dcfilis  du  diaphragme, 3 
la  referve  du  cœur-  6c il  échaufibit  celles  qui  font  au  defibus  Dans  cette  vue 
y  il  faifoit  afièoir  le  malade  dans  un  vaifieau  où  il  y  avoit  de  l’eau  chaude,  6c 
l’oignoit  enfuite  continuellement  d’huiles ,  ou  lui  appliquoit  des  cataplâmes  le 
plus  chaudement  qu’il  fè  pouvoit.  Il  le  fervoit  aufii  en  cette  occafion  de  6  fup~ 
pjitoires,  de  la  longueur  de  dix  doigts,  faits  avec  du  miel  feul;  6c il  les  enduî- 
loit  de  fiel  de  Taureau,  â  l’une  des  extrémitez.  Ces  fuppofitoires  ayant  tiré 
les  plus  prochains  excrémens ,  il  donnoit  un  lavement.  Mais  fi  les  fiippofitoi- 
res  ne  produifoient  pas  cet  effet,  il  introduifoit  dans  l’anus  un  fouffet  de  forge- 
^on,  6c  ayant  fait  enfler  le  ventre,  6c  les  boyaux  en  les  rempliflânt  de  vent,  il 
tiroit  le  foufllet,  6C  donnoit  le  lavement.  Il  avertit  que  ce  lavement  doit  être 
Compofé  déchoies  - - : - :  — ..  — 


flui  n’échauf^nt  pas  beaucoup ,  mais  qui  diflblvent  les  ex.- 
cremens,  6c  il  veut  qu’après  l’avoir  pris,  on  bouche  l’anus  avec  une  éponge. 


6cquele  malade  7  s’afleye  dans  le  demi-bain  d’eau  chaude ,  retenant  le  plus  lonc 
temps  qu’il  le  pourra  Ion  lavement. 

En  voilà  allez  pour  les  maladies  aigues.  A  l’égard  de  celles  qu’on  appelle 
chronicjues  ou  longues,  on  commencera  par  la  cure  de  la  maladie  dejfechante ,  qui 
a  été  décrite  ci-devant,  6c  que  l'on  a  dit  être  une  elpcce  de  maladie  des  hypo- 
fhondres.  Pour  la  guérir  Hippocrate  propofoit  premièrement  Id  promenade ,  » 

pied^ 

1  De  Locis  in  Homine, 

X  Voyez  ci  dejfus ,  Liv,  3.  Qhap.  22, 

3  De  tAorb.  Lib.  3. 

4  Liv.  3.  Chap.  16. 

5  Voyez  ci  deffus-,  Liv.  3.  Chap.  24,' 

C  Voyez  ci-dejfusy  Chap.  16. 

I  Voyez  ci  depn,  Zàv.  3,  Chap.  24. 
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ç-;,  pied,  êc  Pexerciee  s  6c  fi  l’on  ctoit  trop  foible,  il  confcilloit  que  l’on  Je  fer  vît 
xxxvu  de  quelque  voiture,  &  que  Ton  fît  fquvent  de  petits  voyages.  ajoutoit  que 
Ton  devoit  k  purger,  &  même  fe  faire  vomir,  de  temps  en  temps;  prendie 
h  bain  d'beau  froide  en  été  ;  &  î* oindre  en  automne,  6c  en  hyver  avec  des  hui  es; 
boire  du  lait  d'ânejje,  ou  du  petit  lait  ;  s’abftenir  des  viandes 
[es  ;  ufer  de  chofes  rafraichipntes ,  6c  <^at  ucnnent  le  ventre  libre ,  &  enfin  pren¬ 
dre  des  lavement .  .  .  ^  i  j- 

Hippocrate  fait  i  ailleurs  mention  d’un  jeune  honnme,  qui  a  voit  une  mala  Je 

approchante  de  celle  dont  on  vient  de  parler,  ôc  qui  fut  guéri  par  des  faignees 

^^11  traitoit  les  Phthipues ,  premièrement  en  les  purgent  avec  d’aflez^  violens 
purgatifs,  tels  que  font  les  bayes  de  ThymeUa,  ou  de  Tnhymale.  Apres  cela  il 
leur  fiifoit  boire  du  lait  d’âneflé ,  ou  du  lait  de  vache,  y  ajoutant  le  tiers  d  eau 
mêlée  de  miel.  11  leur  donnoit  aufiTi  du  petit  l^t ,  6c  enfuite  du  lait  ^utj 
les  fortes,  du  lait  de  vache,  de  chevre,  d  anefie  ,  de  jument,  foit  pur,  fot 
mêlé  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  le  dire  ;  ou  bien  il  y  joignoit  jn  peu  de  lel 
lorfqu’il  vouloit  le  rendre  purgatif.  11  leur  a  biuloit  aufii  le  dos  ,  6c  la  po- 
trineen  plufieurs  endroits,  6c  il  entretenoit  ouverts  pendant  quelque  temps, 
les  ulcérés  qu’avoit  fait  la  brûlure.  Enfin  il  avoit  recours  a  la 
tite ,  qui  fe  faifoit  de  la  maniéré  qui  a  été  indiquée  3  ci-deflus.  Et  jn 

rcfrardc  le  régime  de  vivre  convenable  à  cette  maladie ,  il  ordonnoit  aux  Phthi- 
•  fiques  de  fe  nourrir  de  chair  de  chevre,  &  quelquefois  de  celle  de  fource.mx 

qui  efi:  comme  on  l’a  vu,  le  confeil  que  donnoit  Efculape  dans  le  meme  mal. 
hippocrate  ordonnoit  même  à  ceux  qui  ne  crachoient  pas  aitepent  le  pus  dont 
leur  poumon  ctoit  plein,  de  fe  nourrir  de  viandes  fort  îrajres,  ^.  fort  Idées 
pour  aider  à  rendre  ce  pus  &  pour  leur  nettoyer  la  poitrine  II  leur  permet- 
Toit  encore  l’ufage  du  vin,  pourvu  qu’il  fût  en  petite  quantité  &  noir  &  âpre, 
S  qu-étoit  celui  qui  entroit  dans  le  4  Cjceon,  dont  en  a  par  e,  qui  etoit  auffi 
une  efptcc  de  breuvage  qu’il  ordonnoit  pour  cette  rnaladic.  U  confeiloit  enfin 

un  exercice  modéré ,  6c  particulièrement  la  promenade.  ^ 

Dans  VEmpyême,  qui  efl:  une  maladie  caufee  par  du  pus  ramafle  entre  le  poi^ 
mon  6c  les  côtes ,  Hippocrate  propofe  la  purgation  de  la  poitnne  dont  il  a  auffi 
été  parlé  f  di-devam.  On  trouve  encore  une  autre  cure  de  l’Lmpyeme  parle 

moven  de  la  Chirurgie,  comme  on  le  verra  ci-apres. 

Notre  Auteur  guenfibit  la  douleur  de  tête,  premièrement  en  lavant  ou  fomen. 
tant  long-temps  cette  partie  avec  de  l’eau  chaude,  ^  enfu, te  en  faifant  rw- 
,  nner ,  &  en  titant  de  la  pituite,  qui  eft  ce  qu’il  appelloit  /.«r^çr  U  tete  1  de- 
■  fendoit  le  vin,  &  recommandoit  que  l’on  s’humeâat  Si  cela  ne  fuffifoit  pas 
\\  onvroït  les  leines  des  narines ,  &  celles  dtt  front -,  &  fi  nonobftant  ces  ranedes 

-  le  mal  s’opiniâtroit ,  il  brüloit  les  veines  de  la  tête  en  divers  endroits,  6c  faifoit 


■  I  Epidémie.  Lth.  ç.  ftih  prîneip.  Vtytz,  cUdeJfus,  Ltv.  3.  Chdp.  i^. 
Z  Voyez,  ci  apres ,  Chap.x%. 

3  Voyez  Liv.  3.  Chap,  17, 

4  Ibid.  Chap.  ij. 

5  Lâv.  3.  chap,  17. 
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diverfes  incifions  fur  cette  partie ,  comme  on  le  verra  i  ci-après ,  dans  fa  Chi¬ 
rurgie. 

X  II  remédioit  à  Venfinre  ou  à  h  grojfeur  de  U  Rate,  qui  eil:  une  maladie  qui 
fuit  quelquefois  les  fièvres,  en  donnant  des  purgatifs  qui  vuident  les  eanx,^ 
3  de  la  nourriture  qui  foit  propre  à  diminuer  la  pitnite  ou  à  la  purger.  Si  ce 
n’étoit  pas  allez  ,  il  vouloir  que  l’on  brûlât  legerement  tout  autour -du  nombril 
en  divers  endroits ,  pour  tirer  par  ce  moyen  des  eaux. 

Pour  une  autre  maladie  de  la  Rate ,  Hippocrate  confeille  au  malade  de  fen» 
dre  dn  bots,  pendant  plufieurs  jours,  de  lutter  fortement,  6c  de  prendre  beau¬ 
coup  d’exercice.  Entre  les  viandes  qu’il  ordonne  en  cette  rencontre,  il  y  a  de 
la  chair  de  chten. 

Il  traitoit  V Hydropijîe ,  premièrement  en  preferivant  un  régime  de  vivre  qui' 
tendoit  à  dellechcr  le  corps,  6c  à  le  décharger  des  humiditez  fuperflues.  4  II 
vouloir  que  l’on  fe  jpromenât,  que  l’on  prît  autant  d’exercice  qu’il  eft  polTibîe, 
ou  que  l’on  entreprît  quelque  travail  pénible,  que  l’on  fe  fît  fuer,  6c>que  l’on 
dormît  enfuite  A  l’égard  du  manger  6c  du  boire,  il  étoit  d’avis  que  l’on  man¬ 
geât  des  chofes  lèches  6c  acres ,  ce  qui  eft ,  dilbit-il ,  le  moyen  de  rendre  beau¬ 
coup  d’urine ,  &  de  fe  fortifier  ;  6c  que  l’on  fe  nourrît  de  pain  chaud  trempé 
dans  du  vin  noir,  6c  de  l’huile,  6c  de  chair  de  pourceau  cuite  dans  du  vinai¬ 
gre.  Il  falloir  d’ailleurs  boire  très-peu ,  6c  choilir  du  petit  vin  blanc  dans  les 
comrriencemens ,  6c  du  gros  vin  noir  quand  le  mal  avoir  déjà  fait  de  grands 
progrès.  Qiie  s’il  arrive,  ajoute  notre  Auteur,  que  le  malade  ait  de  la  diffi¬ 
culté  du  relpirer,  il  faut  lui  tirer  du  fang  du  bras,  fuppofé  que  ce  foit  en  été, 
qu’il  foit  à  fa  fleur  de  fon  âge ,  6c  qu’il  ait  beaucoup  de  forces. 

Dans  l’endroit  où  Hippoa-ate  donne  ces  confcils,  il  femblc  qu’il  confonde  la 
cure  de  l’hydropifie  y  hjpofarcidtos ,  avec  celle  de  l’hydropifie  ventetife ,  qui  font 
les  deux  ef^ces  de  cette  maladie  dont  il  fait  mention  dans  ce  paflâge.  U  y  a, 
dit-il,  de  deux  fortes  d^hydropijîe ,  L’aune  appe liée  hypolarcidios  l'on  ne  petit  pas 
éviter  lorsqu'elle  commence  une  fois  de  venir  ;  &  P  autre  qui  efi  venteufe,  dont  on  ne 
jreut  guérir  que  par  un  grand  bonheur  ;  &  qui  demande  que  le  malade  je  travaille 
beaucoup  ou  qu'*tl  prenne  un  exercice  pénible,  qtPon  lui  fa  fe  des  fomentations,  &  qu'il 
vive  avec  beaucoup  de  retenue,  qu'il  mange ,  pourfuit  Hippocrate,  des  chofes  fe- 
ches  65?  acres ,  6cc.  qui  eft  ce  que  l’on  a  dit  auparavant  Je  crois  qu’il  commen¬ 
ce  la  cure  de  la  première  efpcce  d’hydropifie ,  par  ces  dernieres  paroles,  6c  que 
ce  qu’il  a  dit  avant  cela  en  deux  mots  de  l'exercice ,  des  former  tâtions ,  6c  de  la 
retenue,  ou  de  la  tempérance,  regarde  la  derniere  efpecc,  à  moins  que  la  même 
cure  ne  ferve  pour  toutes  les  deux  cfpcccs.' 

Outre  ces  ranedes,  Hippocrate  propofe  en  d’autres  endroits  des  purgatifs, 
qui  faffent  vuider  par  le  bas  Peau,  6c  U  pituite,  6c  non  pas  la  bile.  Et  dere¬ 
chef  6  en  un  autre  endroit,  où  il  diftingue  l’hydropifie  qui  vient  du/^^,  d’a¬ 
vec 

1  Chap.  i8. 

1  De  Locis  in  Homme. 

3  T«  pXeyfiaTulfTiTc».  Vo^jtx.  l'Oeconemie  de  Toëftts  fur  le  mot  Ce  oue  CCt 

Auteur  dit  en  cèt  endroit  vaut  mieux  que  fz  traduftion  de  ce  paflage, 

^  4  Lio.  de  ViSlus  Rat.  in  Afuüs.  ' 

5  Vo^fex.  ci- d  fus,  Liv.  3.  Chap,  8, 

C  De  Jnttrn,  Afe^ionib, 
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HÎSTOIRÊdi?  LA  MEDECINE, 
s'ecle  vcc  celle  c[ui  vient  de  la  rate^  il  veut  cjue  l’on  prenne,  dans  le  commence- 

xxxvU  ment  de  la  première  de  ces  maladies,  un  remcde  corapofé  avec  de  Nrigan  ^ 

cuit  dans  du  vin  ,  &  du  Uferpinmn ,  gros  comme  un  grain  d’orobe.  Ce  bru- 
vase  devoir  être  iuivi'du  lait  de  chevre ,  dont  on  prenoit  (quatre  hémines  y  avec 
le  ners  d’hydromel.'  Il  vouloir  de  plus  que  l’on  s’abftmt  de  nourriture  fol ide 
'  les  dix  premiers  jours  de  la  maladie,  .pendant  lefquels  il  decouvroit  n  le  mal 

•  étoit  mortel  ou  non  ^  que  l’on  prit  de  la  ptilàne  cqulee  ,  cuite  avec  du  miel , 

ëc  que  l’on  bût  d’une  forte  de  vin  blanc  quhl  fpéciiie,  ëc  qui  n’étoit  pas  vio¬ 
lent.  Les  dix  jours  étant  paflez,  il  accordoit  de  la  chair  de  cocep  roti ,  qu’il 
vouîoit  que  l’on  mangeât  chaude,  de  celle  de  i  petits  chiens quelque  lortc 
de  potlTon  qu’ilnomme,  avec  le  même  vin  dont  on  a  parle  Mais  lorfque,  les 
eaux  œmmençoient  à  tomber  dans  le  ventre ,  ou  que  l’hydropilie  etoit  formée , 
il  venoit  aux  mêmes  remedes  qui  ont  été  indiquez  auparavant,  au  vin  noir,  5C 
âpre  à  l’exercice  ôcc.  Pour  l’hydropifie  qui  vient  de  la  rate,  il  donnoïc  au 
commencement  de  hellébore ^  dans  le  delfein  de  faire  vomir,  ôc  il  purgeoit  en- 
fuite  avec  du  ^  cneorum,  du  fuc  d’htppophaé,  ou  des  grains  Cntdiens  \  ce  qui 
étoit  fuivfdu  lait  d^dnefe ,  à  la  quantité  de  3  huit  hemines,  y  délayant  un  peu 
'de  miel.  Si  ces  remedes  n’étoient  pas  fuffifaris,  il  avoit  recours  a  ceux  que  la 

Chirurgie  fournit,  comme  on  le  verra  ci  après. 

Hippocrate  guériiîbit  la  Jîevre  quarte,  premièrement  en  purgeant  par  le  bas. 
Cette  purcration  étoit  fuivie  de  celle  de  la  tête  ;  &  après  avoir  purge  encore  une 
fois  comnïe  la  première,  fi  la  fièvre  continuoit,  il  laiflbit  pafièr  e  temps  dedeUx 
accès  ôc  après  cela  il  venoit  au  bain  d’eau  chaude.  Au  lortir  du  bain  il  don- 
noit  gros  comme  un  grain  de  millet  du  fruit  de  4  jufqutame  autant  de  man- 
..  draaore,  du  fuc  de  lajerpitium,  f  gros  comme  ^ois  feves,  tc  pareille  quanti¬ 
té  de  triolet,  le  tout  délayé  dans  du  vin  pur.  Q^ie  fi  le  malade  eto^  lobufte 
ÔC  paroifibitfe  porter  bien  d’ailleurs,  ou  qu’une  fievre ,  venue  de  laflirude  ou 
de  fatigue,  fe  fut  changée  en  quarte,  il  commençoit  par  les  fomentations,  ôc 
dLnoa-  enfuite  de  Failfsc  du  meil,  &  du  bouillon  de  lentilles  dans  lequel  on 
avoit  mis  du  miel,  &  du  vinaigre.  Le  malade  ayant  pris  cette  n^^urnture  no¬ 
tre  Auteur  le  fiifoit  vomir ,  &  apres  l’avoir  baigne  dans  un  bain  chaud,  quand, 
il  étoit  réfroidi,  il  lui  faifoit  boire  du  6  C)>ceon,  avec  de  1  eau;  &  le^  foir  il  le 
nourrifibit  de  viandes  legeres,  lui  permettant  d’en  prendre  autant  qu  il  vouloit. 
Dans  l’accès  fui  vaut,  il  le  baigooit  encore  chaudement ,  &  api  es  1  avou  cou¬ 
vert  de  plufieurs  couvertures  pour  le  faire  Lcr  ,  il  lui  faifoit  boire  un  bruvage 
compofé  avec  des  racines  d^ellebore  blanc ,  ou  plutôt  avec  une  leule  fibre  lon¬ 
gue  de  troit  doigts,  une  dragme  de  triolet ,  du  lajerpitium,  le  poids  de  deux  fe- 
fes  &  du  vin  pur.  Si  le  malade  vomiflbit  c’eft  ce  que  notre  Ameur  deman- 
doit;  linon  il  le  faifoit  vomir  avec  un  médicament  fait  exprès,  api  es  lui 
avoir  purgé*  la  tète.  II  lui  ordonnoit  enfin  une  nourriture  Icgere, 


J  Voyez,  citdelfus,  Liv.  2- Chap,  TJ 
Z  l'oyez,  ci-dejfusy  Liv.  3.  Chap.  16. 

3  ibidem. 

4  Voyez,  ci  dejfus ,  Liv.  3*  Chap.  11. 

5  Je  ne  fai  s’il  n’y  a  point  de  faute  dans  la  dofe  de  ces  médita  mens. 
5  Bpidmic,  lâb.yy 
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même  temps,  6c  fi  l’accès  prenoit  à  jeun,  il  fàlloit  alors  s’abllenir  de  médica-s;„(, 
ment  vomitif. 

1  Dans  une  diarrhée^  &  djfenterie^  avec  douleur  de  ventre,  6c  avec  enflure 
des  pieds  ,  'Hippocrate  remarque  que  de  la  farwe  délayée  dans  du  lait  ^  c’efl:  à 
-dire,  de  la  bouillie ^  fut  plus  utile  que  n’avoit  été  le  petit  lait  de  chevre ^  qu’on 
■avoit  employé  auparavant;  6c  il  ajoûte,  qu’un  autre  malade  de  la  même  mala¬ 
die  s’eto^t  fort  bien  trouvé  du  lait  dl^ânejfe  ^  que  Ton  avoit  fait  cuire.  II  avoit 
remarque  auparavant  que  du  petit  lait ,  6c  du  lait ,  où  L'^on  avoit  éteint  des  caillons 
ardens^  avoit  foulagé  une  perfonne  qui  fe  trouvoit  dans  le  même  cas.  On  voit 
:par  là  qu’Hippocrate  ne  fe  fervoit  prcfque  que  du  lait ,  dans  cette  maladie.  Il 
propofe  en  un  autre  endroit ,  pour  le  même  mal,  des  fèves  cuites  avec  du  rubùt 
iinUorumy  dans  un  bouillon  gras.  On  trouvera  encore  une  remede  bien  fingu- 
-lier  pour  la  dyfenterie  2  quand  on  parlei-a  des  Ecrits  d’Hippocrate. 

Au  refte  il  faut  remarquer  que  les  exemples  des  cures,  que  nous  avons  rap¬ 
portées  dans  ce  Chapitre,  font  tirez  indifféremment  des  ouvrages  qu’on  a  at¬ 
tribuez  a  Hippocrate,  fans  dillinélion  de  ceux  qui  ont  paffé  pour  n’êtré  pas  de 
:lui,  6c  de  ceux  que  l’on  a  cru  légitimes. 


CHAPITRE  XXVII. 


Des  Alaladies  des  Femmes. 


Le  corps  des  femmes  étant  autrement  difpofé  que  celui  des  hommes ,  elles 
ont  auflî  des  maladies  qui  leur  font  particulières.  Ces  maladies  dépendent 
principalement  de  la  matrice,  6c  elles  font  en  aflêz grand  nombre,  comme  on 
a  pu  voir  par  la  lifte  que  nous  en  avons  donnée  ci-deflus.  Hippocrate  at- 
tribuoit  une  bonne  partie  de  ces  maladies  aux  divers  changemens  de  //>«  de  la  par¬ 
tie  qu’on  a  nommée;  laquelle  il  fuppofoit  pouvoir  non  feulement  fe  relâcher, 
6c  tomber  en  telle  forte  qu’elle  pende  en  dehors ,  mais  encore  s’élever  jufqu’au 
.foye,  jufqu’au  cœur,  6c  même  jufqu’à  la  tête;  ou  tourner  fon  orifice  à  droi- 
te,  a  gauche  ,  en  avant  6c  en  arriéré.  De  tous  ces  mouvemens  ceux  qui  pro- 
duifent  de  plus  terribles  accidens,  ce  font,  félon  Hippocrate,  ceux  par  leff 
ques  la  matrice  remonte,  6c  prefiê  le  foye,  le  cœur,  6c  les  parties  les  plus 
hautes.  Les  accidens  dont  il  s’agit  font  un  promt  changement  de  couleur  un 
grincement  de  dents,  des  mouvemens  convulfifs,  une  difficulté  de  refpirerqui 
va  jufqu’à  la  fuftbcation  enticre,  une  privation  de  tous  les  fens;  enfin  un  froid 
univerfel ,  comme  fi  la  perfonne  étoit  morte. 

Pour  tirer  d’affiire  les  femmes  qui  font  en  cet  état,  Hippocrate  veut  qu’on 
leur  bande  le  deflus  du  ventre  avec  une  bande ,  6c  que  l’on  pouflè  doucement 
la  matrice  embas;  qu’on  leur  ouvre  la  bouche;  qu’on  leur  fafl'e  avaller  de  bon 
vin  ;  6c  qu’après  qu’elles  font  revenues  à  elles  on  leur  donne  un  médicament 
purgatif,  6c  enfin  du  lait  d’âneflè. 


1  TTtTvpmfteief.  On  trouve  dans  ce  pafTage,  qui  eft 
vient  de  citer,  plufieurs  autres  maniérés  de  fe  lervir  du  lait, 

2  Voyez  ci  apres  Chap.’^o, 

Fart.  /. 


Si 

au  commencement  du  Line  qu’on 
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Si  le  mal  cft  plus  opiniâtre,  après  avoir  remis  la  matrice  en  fon  premier 
^xxvj,  lieu ,  il  faut  que  la  malade  boive  cTune  décoètion  oii  il  entre  du  cafioreum ,  de 
l’herbe  appellée  delar^f-,  du  cumin  11"^ Ethiopie ,  de  la  femcnce  de  rai- 

‘  fort,  du  foufre ,  &  de  la  myrrhe.  Il  fmt  d’ailleurs,  pour  la  reveiller,  pour  la 
faire  éternuer,  &  pour  faire  defeendre  la  matrice,  lui  tenir  fous  le  nez  des 
choies  puantes,  ou  lui  en  faire  recevoir  la  fumée  en  les  brûlant.  Notre  Au¬ 
teur  choilillbit  pour  cela  de  \d. laine,  du  bitume,  du  cafioreum  ,  du  foufre ,  de  la 
poix ,  des  cornes,  des  plumes  d^oifèaux  ,011  la  mèche  à? une  Utnpe  nouvellement  étein¬ 
te.  Pendant  ce  temps-là  il  faifoit  oindre  d’un  autre  côté  les  parties  d’embas  avec 
des  huiles  ou  des  parfums  liquides  de  la  meilleure  odeur, tel  qu’étoit  celui  qu’il 
appclloit  1  Netopum. 

Il  employoit  encore  divers  autres  remedes  foit  intérieurement ,  foit  extérieu¬ 
rement,  entre  lefquels  il  ne  fmt  pas  oublier  de  mettre  x  les  PcJJiiires.  On  ap- 
pelloit  ainli  une  efpece  de  fuppolîtoires ,  que  l’on  introduilbit  dans  le  col  ex¬ 
térieur  de  la  matrice.  Ils  fe  faifoient  avec  de  la  laine  ou  du  ch^u'pi,  ou  du  lin¬ 
ge,  avec  quoi  l’on  méloit  diverfes  chofes  ,  comme  des  poudres,  des  huiles, 
de  la  cire  &c.  On  donnoit  enfuite  à  cela  une  forme  ronde  &  longue  comme 
celle  d’un  doigt.  L’ulage  des  Pcfàires  étoit  anciennement  fort  f  équent  ;  on 
en  fûfoit  un  remede  prefquc  univerfél  pour  les  maladies  des  femmes.  On  s’en 
lèrvoit  dans  l’intention  de  ramollir,  d’adoucir,  d’ouvrir,  d’attirer,  d’irriter, 
de  reüèrrer,  de  purger  &  nettoyer  la  matrice,  de  la  defècher,  de  la  retenir 
ècc.  On  employoit  pour  cela  tantôt  des  huiles  ôc  des  grailles,  ou  des  fucs 
d’herbes;  tantôt  des  matières  acres  &  irritantes,  comme  le  niire,  la  feammo- 
née ,  le  tithymale ,  les  cantharides ,  Pail ,  le  cumin  ;  tantôt  des  aftringcntcs, 
comme  l’écorce  &  la  fleur  de  grenades ,  le  rhus ,  ou  le  fumach ,  JP'alun  l^c.  tan¬ 
tôt  des  aromates ,  de  la  myrrhe ,  du  caftorcum ,  ôc  des  plantes  odorantes.  Il  n’elf 
point,  comme  on  l’a  dit,  de  maladies  de  matrice  oîi  l’on  n’employât  les  pef 
îàircs.  On  rcmedioit  par  ce  moyen  à  la  fuflbcation  que  l’on  pretendoit  que  cet¬ 
te  partie  caufât  ;  011  provoquoit  les  menllrues ,  ou  on  les  arrêtoit  ;  on  appor-. 
toit  du  remede  au  relâchement,  à  la  chute,  à  l’humidité  fuperflue,  aux,  ulcc-. 
rations,  &  aux  inflammations  de  la  matrice,  à  Phydropifle  de  cette  partie,, 
aux  fleurs  blanches  ,  à  la  fl:crilité  ;  on  ficilitoit  l’accouchement  des  enfansi 
morts  ;  on  faifoit  Ibrtir  l’arriere-faix ,  on  procuroit  les  purgations  des  femmes 
-  accouchées  &c.  fins  compter  que  l’on  fe  lèrvoit  auflî  de  ce  moyen  pour  fiire 
avorter. 

Ce  n’efc  pas  qiPPIippocrate  n’employât  d’ailleurs  divers  autres  remedes ,  dans 
les  maladies  qu’on  vient  de  nommer.  On  ne  les  parcourra  pas  tous ,  pour  évi-. 
ter  la  longueur.  On  fe  contentera  de  donner  ici  un  abrégé  de  la  maniéré  dont, 
il  traitoit  deux  maladies  des  plus  confiderables  ,  quoi  que  fort  communes,, 
ôc  qui  font  oppofées  l’une  à  l’autre,  la  fupprefion  des  mois.,  6c  leur  trop  grand 
&  trop  frequent  écoulement.  Il  commençoit  la  cure  de  la  première  de  ces  mala-. 

dies 


1  Voyez,  ci-dejfus ,  Liv.  3,  Chap.  2j. 

1  TïsTic't ,  -,  KoXXapi».  Ç)n  les  appelloît  encore  pcerà  Trpictxie-nMri,  à  cau.^c  de  leur- 

figure  ,  ma.s  cc  mot  ne  le  trouve  pas  dans  Hippocrate.  Voyez,  ci-aprest  Part.  z.  Lifu.  4.  Se^î. 

S'  Liv,  x.Chap.i,  -  Z 
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dies,  en  donnant  i  des  purgatifs  &  des  vomitifs.  Et  après  avoir  mis  en  iiiage 
les  peflaires  les  plus  acres ,  les  parfums ,  les  fomentations ,  &C  les  bains  chauds , 
pratiquez  deux  fois  chaque  jour,  il  faifoit  prcne’rc  intérieurement  divers  medi- 
camens  que  l’expérience  avoit  fait  conoître  propres  à  attirer ,  ou  à  faire  fbrtir 
le  fang  par  les  voyes  ordinaires.  Il  fe  fervoit  quelquefois  pour  cela  du  crethm^s^ 
ou  crête  marine,  cuite  dans  du  vin  fait  avec  Tarbrc  appelle  Tada^y  il  y  ajoû- 
toit  de  la  mercuriale  y  6c  des  pois  chiches.  Si  ces  remèdes  étoient  trop  doux^  il 
préparoit  une  boiifon  avec  cinq  cantharides  dont  il  ôtoit  la  tête,  les  ailes,  6c 
les  pieds,  avec  du  tribulus  rnarin  y  de  l^anthemus  y  de  la  Icmence  de  féleri  ou  de 
&  quinze  œufs  de  fiche  y  le  tout  infufé  dans  du  vin  doux.  Il  prenoit  en¬ 
core  des  feuilles  6c  des  fleurs  de  ranoncules,  qu’il  faifoit  aufli  tremper  dans  du 
meme  vin,  y  joignant  du  diBam  dé  Crête  y  du  peucedanur/j  y  dwpanaXy  de  la 
racine  de  pivoine  y  de  la  lemcnce  de  violettes  blanches  y  du  fuc  de  chou  y  du  lafir- 
pitium  y  gros  comme  un  grain  d’orobe,  6c  de  la  femcnce  de  crejfin.  Ces  deux 
derniers  mcdicamens  dévoient  être  délayez  dans  du  vin  ou  dans  àulaitde  chisn-^ 
ne.  Hippocrate  employoit  encore  divers  autres  Amples  pour  guérir  cette  ma¬ 
ladie,  lelquels  on  ne  rapporte  pas. 

*  A  l’égard  du  flus  immodéré  y  il  recommanJoit  que  l’on  fabftînt  2  du  bain,’ 
ôc  de  tout  ce  qui  peut  échauffer ,  aufli  bien  que  des  viandes  6c  des  médicamens 
qui  font  uriner,  ou  qui  lâchent  le  ventre.  Il  vouloit  auffi  que  l’on  fit  le  lit 
plus  haut  du  côté  des  pieds ,  6c  que  l’on  introduift  des  peflaires  allringens.  5 
Il  vouloit  de  plus,  que  l’on  fomentât  le  ventre  6c  les  parties  d’embas  avec  une 
éponge  6c  des  linges  trempez  dans  de  l’eau  froide;  qii"  l’on  fit  boire  à  la  ma- 
'  lade  d’une  boiflbn  compofee  avec  la  fèmence  de  perfil  rôtie ,  pilée  6c  paflee  par 
le  tamis,  celle  d'‘eryfimum  préparée  de  même,  celle  de  pepliumy  ou  de  pavot 
paflee  avec  de  la  farine  grofliere,  celle  dd ortie  y  la  galle  ou  moujft  dd olivier  fau» 
vage  y  la  galle ,  la  rue ,  P  origan ,  le  pulegium ,  la  farine  d?orge ,  la  farine  de  /ro- 
ment y^  \q  fromage  de  chevre-y  le  tout  accommodé  en  maniéré  4  de  Cyceon.  Voi¬ 
là  les  remedes  qu’Hippocrate  faifoit  au  commencement  de  cette  maladie ,  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  y  P  application  dd une  grande  ventoufi  fur  lesmammclles.  Mais 
dès  que  la  perte  de  fàng  commençoit  à  diminuer ,  il  pratiquoit  les  remedes  qui 
fuiyent,  pour  l’arrêter  entièrement.  Il  donnoit  des  purgatifs  6c  des  vomitifs, 
&  il  faifoit  des  fomentations  adouciflâiites  6c  adftringentes  aux  parties  bafles  ;6c 
il  y  appliquoit  enfuite  un  cataplâme  fait  avec  de  la  farine  d’épautre  d’oii  l’on  n’a- 
voit  pas  ôté  le  fon,  du  fruit  àc figuier  fiiuvage  y  6c  des  feuilles  dd olivier.'  Enfin 
il  venoit  au  lait  de  vache  y  cuit  ou  crud,  félon  l’état  de  la  malade.  De  plus  il 
recommande  la  fimence  d'^éryfïmum  rôtie ,  6c  délayée  dans  du  vin  ;  6c  il  y  joint 
des  parfums  où  il  entre  du  vinaigre  ^  du  fiufre  y  de  Vépautre  y  6  de  la  myrrhe  y  6c 
du  fruit  de  firpent.  Ces  derniers  remedes  regardent  proprement  une  efpece  par¬ 
ticulière  de  perte  de  fang,  laquelle  il  dit  vt^nir  des  lieux  qui  font  7  fous  les  ar~ 

F  f  2  îiculatiàiîs 

I  De  Morh,  Mulitr,  Lib.  i.  ZV  de  Natur,  Muliebr. 

X  Lib.  de  Lotis  in  Homine. 

3  titorb.  Mulier  Ltb.  x. 

!  4  Voyez  ci  dt fus  Liv.^,  Chap.i^, 

5  Aphorifm.'ÿO.  Seùl.^.  . 

6  Kxpyti  7av  o^if.  Cet  Ophis,  ou  -ce  ferpent ,  pouvoit  être  une  efpece  de  plante. 

7  VTso  TH*  Cet  mot  diverfes  chofesdans  Hippocrate;  ^  il  n’eft  pas  foûjours  ai¬ 

lé  de  ia  voir.ee -lu’ilcnteadparlà.  VüyvZci-dcfTas  danslaliifedes  maladies,  Chap. 8.  au  ïaoxpoamon. 
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ticHÎatiom  de  la  matrice.  Dans  un  autre  endroit  il  met  la  cigae ,  prifê  intéfieu-- 
rement,  entre  lès  remedes  qui  arrêtent  les  pertes  de  fang,  Prenez. ^  dit-il,  au¬ 
tant  de  cigué  que  Pon  en  peut  tenir  avec  trois  doigts^  &  benvez^  en  la décoblion  faite- 
dans  de  Peau,  On  fera  i  ci  -après  quelques  réflexions  fur  ce  remcde. 

La  cure  des  pertes  de  fang  qui  font  accompagnées  de  douleurs,  d’acreté,, 
de  mauvailè  odeur,  6c  autres  accidens ,  fe  faifoit  à  peu  près  de  même.  Hippo¬ 
crate  donnoit  Pelleborc  blanc 8c  enfuite  quelqu’autre  purgatif/ij  6c  enfin  les  af- 
tringens  6c  des  adouci  flans  dont  on  a  parlé.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  re¬ 
marquer  qu’outre  les  fomentations,  il  recommande  encore  les  clyjleres  ou  les 
lavement  pour  la  matrice^  qui  écoient  employez  dans  les  ulcérés  6c  dans  quel¬ 
ques  autres  maladies  de  cette  partie,  6c  qui  étoient  compofez  des  mêmes  ma-- 
tieres  dont  on  faifoit  les  fomentations,  les  cataplâmes,  6c  leis  peflaires.  No¬ 
tre  Auteur  employoit  aufli  dans  cette  cure  le  lait  d'ânejfci  Et  à  l’égard  du  ré¬ 
gime  de  vivre,  il  confeilloit  que  l’on  ufât  d’herbages  cuirs,,  qui  n’euflènt  rien 
d’acre,  de  pOiflbns  gluants,  cuits  avec  de  l’oignon  6c  de  la  coriandre,  dans  de. 
la  fâumiire  douce  6c  graflô;  que  l’on  mangeât  des  chairs  de  porc  ,  d’agneau,., 
de  mouton,  plutôt  rôties  que  bouillies;  que  l’on  but  de  petit  vin  blanc  avec, 
un  peu  de  miel;  que  l’on  ne  fe  baignât  pas  trop  fouvent,  6c  que  le  bain  ne  fût 
pas  trop  chaud.  Enfin  la  matrice  ayant  été  aflèz  humeéléc  ,  6c  l’acreté,  des  hut 
meurs  adoucie,  il  défendoit  entièrement  le  bain,  6c  finiflbit  par  un  régime  6c.. 
des  remedes  propres  à  reflèrrer,  tels  que  font  ceux  que  l’on  a.  indiquez,  ci- -- 
devant.  '  ~  . 


CHAPITRE  XXV.III. 

chirurgie’  d* Hippocrate.  . 

2,'  <pue  les  medicamens  ne  guerijjsnt  pas,  le  fer  le  guérit  ;  &  fie  fer  ne  fert  de  ■■ 

rien,  il  faut  avoir  recours  au  feu.  C’eft  de  la  Chirurgie  qu’Hippocrate  ti- 
roit  les  deux  derniers  remedes  dont  on  vient  de  parler,  ou  la  maniéré  de  Jes^ 
adminiftrer,  6c  plufieurs  autres  moyens  de  guérir  les  maladies.  On  a. vu  ci-- 
deflus  qu’il  exerçoit  lui-même  la  Pharmacie,  il  en.étoit  de  même  de  la  Chi¬ 
rurgie.  En  ce  temps-là  une  feule  6c  même  perfonne  étoit  chargée  de  tout  ce- 
qui  concerne  la  Médecine  en  général  ;  en  forte  que  celui  qu  on  appelloit  alors 
Médecin,  ordonndit  les  médicamens ,  les  préparoit,  6c  faifoit  tous  les  reme¬ 
des  6c  toutes  les  operations  néccflâires  pour  la  guérifbn  des  maladies,  ou  du 
moins  faifoit  faire  tout  cela  à  des  ferviteurs,  qui  travailloient  fous  là  main  6c 
fous  fes  yeux.  C’efl:  ce  que  Galien  remarque ,  6c  qui  paroît  d’ailleurs  par  la  ^ 
feule  leébure  des  Ecrits  d’Hippocrate,  6c  particulièrement  par  le  ferment  qu’il 
exige  de  fes  difciples  ;  auxquels  il  fait  promettre ,  <^u^ils  ne  tailleront  point  ceux 
^ui  ont  la  pierre,  mais  qu'dus  laijjeront  faire  cette  operation  à  ceux  .qui  en  font  une 

profejfm 

1  Part.  2.  Liv.2.  Chap.  7. 

2.  Iro'^ez  ci-dcjfus,  Çhap.ia^,. 
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profejfion  particulière  •  ce  qui  (uppofè  qu’il  leur  permettoit  l’exercice  de  tout  le 
refte  de  la  Chirurgie.  D’ailleurs  un  de  les  Livres,  dans  lequel  il  ne  traite  quex.wvjV' 
de  chofes  appartenantes  à  la  Chirurgie,  eft  intitulé  i  la  Boutique  du  Aiéde~ 
cin ,  &  non  pas  du  Chirurgien^  qui  eft  pourtant  le  titre  qu’Hippocrate  auroit 
dû  donner  à  Ibn  Livre,  ft  la  Chirurgie  avoit  été  alors  un  Art  détaché  du  refte 
de  la  Médecine.  Mais  bien  loin  que  cela  fût,  2  la  Chirurgie  n’avoit  pas  même 
de  nom  particulier,  &  l’on  ne  conoiflbit  pas  encore  cette  partie  de  la  Médeci¬ 
ne  fous  ce  nom  ,  qui  ne  fe  trouve  en  nul  endroit  des  Ecrits  de  notre  Auteur,  Sc 
qui  n’a  apparemment  commencé  à  être  en  ufage ,  que  dans  le  temps  du  partage 
de  la  Médecine  dont  on  parlera  3  ci  après. 

Mais  comme  les  noms  ne  changent  point  les  chofes,  de  quelque  maniéré 
que  l’on  nomme  P  Art  qui  en  feigne  h  guérir  les  maladies  par  P  operation  de  la  main^ 
il  n’y  a  pas  de  doute  qu’Hippocrate  ne  le  pofledât,  &  même  que  cet  Arc  n’eût 
une  grande  parc  dans  toute  fa  pratique  de  la  Médecine  prife  en  général. 

On  a  vu  ci-devant  qu’Hippocrate  brûloit  ou  cautérifoit  la  poitrine  &  le  dos 
des  Phthfiques,  6c  le  ventre  de  ceux  qui  avoient  k  rate'  grofte.  Les  inftrumens 
dont  il  fe  forvoit  pour  cet  effot,  êtoient  tantôt  4  des  fers  chauds ^  tantôt 
fufeaux  de  houis  ^  qu’il  trempoit  dans  de  l’huile  bouillante,  tantôt  une  efpece 
de  champignon^  Q^ï\  faifoit  brûler  fur  la  partie,  tantôt  ce  qu’il  appelle  //'» 
crud.  Il  faifoit  un  grand  ukge  de  ces  maniérés  de  brûler,  dans  toutes  les  dou¬ 
leurs  qui  font  fixes  6c  attachées  à  une  partie.  Dans  la  Goutte  ^  par  exemple,  6c 
dans  la  Sciatique^  il  brûloit  ou  cautérifoit  les  doigts  des  pieds  6c  des  mains, 6c 
la  hanche],  avec  le  lin  crud.  5  Un  fameux  Médecin  Anglois,  mort  depuis  peu 
d’années,  comparoit  cette  maniéré  de  cauterifèr  avec  celle  que  l’on  pratique 
aujourd’hui  aux  Indes,  où  l’on  fe  fort  pour  cela  d’une  moufle  nommée  Moxa^. 
mais  la  comparaifon  qu’il  fait  n’eft  pas  tout  à-fait  jufte.  Elle  le  feroit,  fl  par> 
le  mot  «jwaAivon,  lin  crud  il  falloit  entendre  du  fil  ou  de  la  filajfe  de  Un  \  com¬ 
me  le  prennent  les  Commentateurs  d’Hippocrate  ;  au  lieu  que  ce  mot  Grec  fi- 
gnifie  de  la  toile  faite  avec  du  fil  de  lin  qui  n^a  pas  été  blanchi  a  la  leffive.  6  L^e 
lavant  Mercuriaf  qui  ti’a  pas  ignoré  cette  derniere  fignification,  n’a  pas  laiflc 
de  croire,  que  dans  l’endroit  ou  /Hippocrate  parle  de  brûler  avec  du  hn  crud.,  il 
entendoit  par  ce  lin  crud  des  étoupe  s  ow  de  la  filajfe  de  lin.  11  y  a  bien  plus  d’ap¬ 
parence  que.  l’ancienne  maniéré  de  cautéfifèr  avec  le  lin  crud ,  ou  plûtôt  avec 
la  toile  de  lin  neuve,  étoit  la  même  que  l’on  pratique  encore  aujourd’hui  en  E- 
gypte  ,  comme  nous  l’apprenons  de  Profper  Alpinus  qui  en  parle  ainft  :  . 

Les  > 

I  l'tirpûoii 

Z  On  Trouve  dans  Hipocrate  les  mots  fuivans,  x^iptcfAi,  ,  qui  approchent  de 

'pCfipupjyîtt,  mais  qui  ne  maïquent  paspréciféraent  la  mêmeehofe;  les  premeiers  de  ces  termens  n’é¬ 
tant  employez  que  pour  défigner  l'aéîion  de  manier  ou  de  penfer  me  partie  du  corps  ,  ou  d’operer  > 
dejfus,  ou  pour  marquer  la  cure  d’une  maladie  par  le  mo'jen  de  la  main-,  au  lieu  que  le  dernier,  , 
quoi  qu’il  fignifie  auffi  operation  de  la  main,  comme  on  l’a  remarqué  dans  le  premier  Livre,  au 
fujet  de  Chiront  a  été  donné  à  l’Art  même  qui  enfeigne  k  opérer ^  &  non  à  l'aâlion  d'operer,  ou  à  i 
l’operation. 

3  Part.  Z.  Liv.l.  Chap.ç. 

4  KxvTv^ut ,  Cautere ,  c’eft  à  dire  ,  inflrument  dont  on  je  fert  pour  brûler  quelque  chofe.  '  ’ 

5  Mr.  Sydenham. 

6  Voyez  le  Jixiême  Livre  des  dïverfes  Leçons  de  Mercurial,  z.  Athcnée ,  Liv.9..  Eufiache  fur  î 

dyffeet  Hefycbius^  Phavorin,  ztT  les  autres  Lexicographes, 
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I  L.CS  Egyptiens  ^  dit  cet  Autenr,  prennent  un  peu  de  cotton  qu^ils  enveloppent  dam 
uns  petite  piece  de  toile  de  lin^  roulée  en  forme  de  pyramide  ^  Ô"  ayant  mis  le  feu  du 
côté  pointu  de  cette  pyramide  ^  ils  applicjuent  le  cote  large  fur  la  partie  yu^ds  veulent 
cautérifer  ^  appuyant  toujours  dcjfus  iitf^jues  u  ce  <^ue  toute  la  pyramide  ou  la  toile Joit 
brû-ée.  Voild  ce  que  dit  Alpinus  ^  fur  quoi^  il  fuit  remarquer  que  dans  cette 
operation  ce  n’eil:  pas  leulcment  le  feu  qui  brûle,  Phuilc  caullique  qui  dîlblle 
le  long  du  linge  y  contribue  beaucoup ,  ôc  le  cotton  qui  cil  au  milieu  ne  feiT 
que  pour  mieux  faire  brûler  le  linge. 

Le  Cautere  eft  fi  familier  à  Hippocrate,  qu’il  n’y  a  prefque  pomt  de  mala¬ 
die  chronique  où  il  ne  le  propofe.  Dans  l’hydropifie  naiildnte,  il  cautérifoit 
le  ventre  en  huit  endroits,  vers  la  région  du  foye.  Dans  les  douleurs  de  tête, 
il  appliquoit  aufîi  huit  cautères  fur  cette  partie,  deux  vers  les  oreilles ,  deux 
fur  le  derrière  de  la  tête,  deux  a  la  nucque,  deux  auprès  des  angles  des 
yeux.  Lors  que  les  cautères  ne  fervoient  de  rien ,  il  faifoit  une  mcifion  tout 
autour  du  front  en  forme  de  couronne,  ôcil  entreterioit  pendant  quelque  temps 
les  bords  de  la  playe  ouverts  &  relevez,  par  le  moyen  du  charpi  qu’il  meftoit 
entre  deux  pour  donner  iffue  aux  humeurs,  6c  au  farig. 

Il  pratiquoit  auffrles  mêmes  incifions,  àms  les  fluxions  yui  fe  jettent  fur  les 
yeux  ;  &  il  n’y  épargnoit  pas  non  plus  les  cautères ,  qu’il  faifoit  non  feulement 
à  la  tête ,  mais  encore  au  dos.  Ceux  qui  feront  reflexion  fur  la  violence  &  l’o¬ 
piniâtreté  de  CCS  maux ,  Sc  particulièrement  ceax  qui  y  font  fujets ,  ne  devront 
pas  trouver  étrange  qu’on  ait  tâché  de  les  guérir  par  des  moiens  aufli  vigoureux, 
ou  aulTi  cruels  i  ÔC  il  n’y  aura  pas  dequoi  s’étonner  fi  ces  maladies  font  prefque 
aujourd’hui  au  rang  des  incurables,  l’averfion  ou  l’horreur  que  l’on  a  pour^ 
des  remeJes  de  cette  nature  étant  beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  l’étoit  au¬ 
trefois. 

On  faifoit  alors  fi  peu  de  difficulté  de  fe  laiffer  cautérifer  ou  brûler  quelque 
partie,  qu’on  le  pratiquoit  même  fins  être  malade.  2  Les  Scythes  Nomades  fè 
faifoient  brûler  les  épaules ,  les  bras ,  la  poitrine ,  les  cuiflès ,  &  les  lombes , 
pour  avoir  le  corps  de  les  jointures  plus  fortes  6c  plu§^  fermes ,  de  pour  con- 
fumer  l’humidité  fuperflue  des  chairs,  qui  empêchoit,  à  ce  qu’ils  croyoient, 
qu’ils  ne  bandalfent  leurs  arcs,  de  qu’ils  ne  lançaflent  leurs  javelots  avec  afl'ez 
de  force.  Ces  mêmes  paiples  fe  cauterifoient  encore  frequeniment  les  arteres 
des  temples,  pour  prévenir  5  une  fluxion  qui  leur tomboit  ordinairement  fur  la 
hanche,  pour  aller  trop  à  cheval.  On  peut  joindre  a-  ces  Scythes  les  Sauro- 
mates  leurs  voîfins,  dont  les. femmes,  4  à  ce  que  dit  Hipocrate,  vont  à  che¬ 
val,  fe  fervent  de  l’arç  6c  du  javelot,  6c  font  la  guerre  tant  qu’elles  font  filles; 
fins  pouvoir  fe  marier  qu’elles  n’aycnt  tué  auparavant  chacune  trois  de  leurs 
ennemis ,  6c  offert  un  ficrifice  à  la  Divinité  félon  la  coutume  de  leur  pays.  Dès 
qu’elles  font  mariées ,  ajoute  notre  Auteur,  elles  font  exemtes  d’aller  à  la  guer¬ 
re,  fi  ce  n'eft  dans  un  befoin  preflant.  Elles  n’ont  point  de  raaramelle  droite,  / 
parce  qu’on  la  leur  a  brûlée  pendant  leur  enfmce  avec  un  fer  chaud  propre  pour- . 
cela;  afin  d’empêcher  que  cette  partie  ne  croiflè,  de  de  faire  palfer  toute  la 

force 


I  Mcdkina  ,  Lib.  3 . ,  Cap.  i  z . 

ï,  Htppecr.  Lib.  dt  Aère,  Aquts  cr  Lotis, 

3  Voyez  ci  diffus  Li  u.  3 .  Chap.  i  o. 

4  Lib,  dt  Acre ,  Ae^uis  V  Losis. 
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lorce  au  bras  à  6c  Pépaule  du  même  côté.  Voilà  ce  que  dit  Hippocmtc-de  ces  siede 
femmes,  que  l’on  a  appellé  à  caule  de  cela  Amaz^ones^  c’cft  à  dire,  fans  ma-  xxxi4^ 
mclUs,  6c  dont  on  trouve  Phiiloire,  vrayc  ou  fauflc,  dans  Juftin,  dans  Stra- 
bon,  6c  ailleurs. 

Hippocrate  employoit  encore  un'  remede  plus  confiderablc  que  les  précedens 
pour  une  cfpcce  de  douleur  de  tête,  qu’il  croyoit  venir  d’iÿie  eau  renfermée 
dans  le  cerveau,  ou  entre  le  crâne  6c  le  cerveau.  Il  faifoit^cn  cette  occalion 
une  ouverture  au  crâne  avec  un  inftrument  qui  cmpoitoit  une  piece  de  l’os. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  trépaner ,  qui  eft  un  mot  dérivé  du  i  nom  Grec  de  Pin- 
lli*ument  dont  on  vient  de  parler.  Cette  opération  avoit  été  principalement 
inventée  pour  les  f raclures  du  crâne  ^  dans  l’intention  de  faire  fortir  par  l’ouver¬ 
ture  qu’on  faifoit ,  de  petites  pièces  d’os  pointues  6c  raboteufes ,  qui  picquent 
en  ce  cas  la  première  des  membranes  du  ceiTeau  ;  ou  pour  vuider  du  fang ,  ou 
du  pus ,  qui  par  leur  fejour  fur  cette  partie  caulênt  divers  accidens  \  ou  enfin 
pour  pouvoir  relever  le  crâne  lors  qu’il  fe  trouve  enfoncé. 

Si  Hippocrate  mettoit  en  ufage  des  remèdes  de  la  nature  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  pour  des  douleurs  de  tête  6c  pour  des  fluxions  fur  les  yeux,  il 
n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  beaucoup  fait  valoir  la  Chirurgie  en  d’autres  ma¬ 
ladies  plus  dangereufès.  Il  ouvroit  fort  hardiment  la  poitrine  de  ceux  qui  a- 
voient  xun  Empyeme ^lovs  que  les  remedes  plus  doux  n’étoient  pas  fuffifms ; 6c 
il  s’y  prenoit  de  cette  manière.  Oiiinze  jours  apres  le  temps  qu’il  jugeoit  que 
le  pus  étoit  formé  ou  extravafé  dans  la  poitrine  du  malade,  il  le  ftifoit  mettre 
dans  un  bain  chaud  ;  6c  l’ayant  enfuite  placé  fur  un  îiege ,  il  lui  iecouoit  les 
épaules,  6c  approchant  rorcille  de  fa  poitrine,  il  écoutoit  s’il  s’y  feroit  du 
bmit,  6c  de  quel  côté  cela  arrivoit.  11  étoit  plus  avantageux,  félon  notre  Au- 
eeur,  que  le  bmit  lé  fit  du  côté  gauche,  6c  il  croyoit  qu’on  pouvoit  faire  une 
incilion  de  ce  côté-là  avec  nioins  de  danger  Qiie  li  l’épailléur  des  chairs»,  6c 
la  quantité  du  pus  empêchoient  qu’on  ne  pût  ouïr  du  bruit,  il  choifillbit  le 
côté  où  il  y  avoit  le  plus  d’cnfliïre  6c  de  douleur,  6c  il  faifoit  fon  incihon  de 
ce  côté-là  ,  plutôt  fur.  le  derrière  que  fur  le  devant,  6c  le  plus  bas  qu’il  pouvoit.. 

11  ouvroit  donc  premièrement  la  peau  feule,  entre  deux  côtes,  avec  un  rafoir 
large;  6c  en  ayant  pris  enfuite  un  plus  étroit  6c  plus  pointu,  il  l’envelopoit  a- 
vec  de  la  toile,  ou  quelque  autre  étoffe;  en  forte  qu’il  n’y  eût  que  la  pointe 
qui  parût,  de  la  longueur  de  l’ongle  du  gros  doigt,  6c  le  pouiToit  dans  la  par¬ 
tie  jufqu’à  cette  profondeur.  Cela  étant  fait,  6c  le  pus  étant  ford  en  une  quan-- 
tiré  fuffifantc,  il  boiichoit  la  playe  avec  une  tente  de  linge  attachée  à  un  fil,  6c’ 
pendant  dix  jours  il  vuidoit  du  pus,  une  fois  chaque  jour.  Le  pus  étant  à  peu- 
près  tout  écoulé  ,  il  féringuoit  dans  la  playe  du  vin  6c  de  l’huile,  &  le  fûfoit' 
enfuite  foitir  après  qu'il  y  avoit  demeuré  douze  heures.  Enfin  dès  que  le  pus- 
commençoit  à  devenir  clair  comme  de  l’eau, ou  un  peu  gluant, il  mettoit  dans- 
la  playe  une  tente  d’étain  creufe  ;  6c  à  mefure  que  l’humeur  fe  tarilfoit ,  il  di¬ 
minuait  la  tente ,  6c  laifîbit  peu  à  peu  confolider  la  playe. 

g  II  faifoit  la  même  operadon  dans  l^hydropijïe  dtt  ventre^  ouvrant  auprh  dn 

mmbril^ 

<  T^ü7r«»)j,  ou  ffûvoLtn.  Dnetariere,  OH  autre  ïnf.rtmtnt  propre  h  percer^ 
i  Voyez,  ci-delfus,  Liv.  3.  Chap.  l6. 

3  Lib,  de  AffeHictiibus, 
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nombril^  du  furie  derrière,  *üers  la  hanche^  pour  vuider  les  éaux  ques’y rencon- 
troient  Mais  il  remarque  expreflement ,  (fue  ceux  qui  fe  tirent  d'^af aire  par  et 
moyen  font  en  petit  nombre.  En  un  autre  endroit  il  avertit,  qu^ il  faut  promtement 
venir  à  cette  operation,  avant  que  le  mal  ait  beaucoup  avancé,  qu’il  faut  bien 
fe  garder  de  tirer  trop  d’eau  à  la  fois,  parce  que  ceux  en  qui  le  pus  ou  les  eaux 
fe  vuident  tout  d’^n  coup ,  meurent  infajlliblement. 

1  Dans  l'hydroplfte  de  la  poitrine ,  après  avoir  préparé  le  malade  comme  dans 
l’empyeme,  il  découvroit  la  troifième  côte,  en  commençant  à  compter  par  la 
plus  baffe ;-6c  l’aiant  percée  avec  une  efpcce  de  trépan,  il  tiroit  une  petite 
quantité  d’eau ,  ôc  bouchoit  la  playe  avec  une  tente  de  2  Un  crud.  Il  mettoit 
enfuitc  une 'éponge  molle  par  deffus  ,  &  bandoit  la  playe,  de  peur  que  la  tente 
ne  tombât.  11  continuoit  apres  cela  de  tirer  de  l’eau  pendant  douze  jours ,  une 
(fois  le  jour,  &  au  bout  de  ce  temps-Ià  il  tiroit  toute  celle  qui  venoit ,  travail¬ 
lant  d’ailleurs  à  deflècher  la  poitrine  par  des  méJicamens ,  6c  par  un  régime  de 
vivre  particulier. 

A  l’égard  de  Venflure  qui  furvient  aux  jambes ,  aux  cuiffes ,  6c  au  ferotuin , 
Hippocrate  dit  qu’il  faut  hardiment  5  fcarifier  ces  parties,  c’efl  à  dire,  les  pic- 
quer  en  plufîeurs  endroits  4  avec  une  lancette  pointue.  11  faifbit  d’ailleurs  les 
opérations  les  plus  hardies  6c  les  plus  difficiles  de  la  Chirurgie.  Il  ouvroit  le  dos 
pour  vuider  les  abfcès  des  Reins.  11  tiroit  les  enfans  morts  du  ventre  de  leur  mere, 
avec  des  crochets,  ou  avec  un  crochet,  auquel  il  donne  le  nom  â’ ongle , 
qu’il  étoit  comme  l’ongle  d’un  oifeau  de  proye.  11  les  tiroit  même  piece  à  piè¬ 
ce  lors  qu’il  ne  pouvoit  mieux  faire.  ' 

Mais  il  donnoit  particulièrement  des  preuves  de  fon  adrefîè  6c  de  là  dextéri¬ 
té  dans  la  cure  de  la  maladie  qu’il  appelle  y  ^richofis ,  qui  eft  lors  que  les  poils 
des  paupières  fe  tournent  en  dedans,  ce  qui  caufe  une  douleur  6c  des  picqueii- 
res  infupportables.  Il  prenoit  une  aiguille  infilée,  qu"il  pafîbit  par  la^  partie  fu- 
périeure  6c  la  plus  tendue  de  la  paupière  jufques  embas  ;  6c  il  en  pafîbit  une  au¬ 
tre  plus  bas ,  au-defîbus  de  l’endroit  où  la  première  avoit  été  paflée;  cou  faut 
enfuite  ,  6c  liant  les  deux  filets  enfemble  jufques  à  ce  que  les  poils  tom- 
bafîènt. 

On  tailloit  auffi  de  fon  temps  ceux  qui  avoient  la  pierre  dans  la  vejfie  mais 
il  y  a  de  l’apparence  qu’Hippocrate  ne  fê  mêloit  point  de  faire  lui-même  cette 
opération,  dont  la  pratique  faifoit  déjà  de  ce  temps-là  un  métier  particulier  ôc 
réparé  du  refte  de  la  Chirurgie,  comme  on  l’a  remarqué  au  commencement  de 
ce  Chapitre.  A  cela  près  il  exerçoit  tout  le  refte  de  la  Chirurgie.  11  rédui- 
foit  fort  bien  les  os  cajfez.  6c  dijloquez^ ,  6c  fes  Livres  qui  traitent  de  cette  matiè¬ 
re  contiennent  des  leçons  qui -font  encore  prefque  toutes  fuivies  aujourd’hui. 
On  ne  fera  pas  un  détail  des  préceptes  qu’il  donne  fur  ce  fujet,  foit  touchant 
l*extenfton ,  qui  fe  doit  faire  de  la  partie  avant  que  l’on  ptiiflè  réduire  les  os  en 
leur  place.,  foit  touchant  les  inftrumens  ou  les  machines  néceflàires  pour  cela, 

foit 

J  Lïh.  ae  Intern.  JifeSltomhus. 

Z  Voyez  au  commencement  de  ce  ChapUre. 

4  fiX^xiplu.  .  T  * 

5  De  Vict.  Ration,  in  AcîHÎs. 
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foit  enfin  touchant  la  maniéré  de  hander^  ou  de  jîtuer  cette  même  partie,  après 5/, c/* 
la  réduêtion  faite.  xxxv/. 

On  ne  rapportera  pas  non  plus  tout  ce  qu’il  enfeigne  concernant  la  maniéré 
de  trépaner^  &  les  précautions  que  l’on  doit  prendre  avant  que  d’en  venir  là; 
les  diftinârions  des  diverfes  fortes  de  fraêturcs  8c  de  contufons  du  crâne  8cc.  les 
moiens  que  l’on  a  pour  arrêter  le  fang^  ou  pour  rejoindre  les  bords  d*ftne  playe^^  « 
pour  la  confolider ,  pour  de'terger  ou  nettoyer  le  pus  d’un  ulcéré  ;  pour  le  dejfecher^ 
faire  croître  la  chair ,  8c  enfin  le  réduire  à  cicatrice.  On  ne  s’attachera  pas, 
dis-^e,  atout  cela, parce  qu’il  le  faudroit  répéter  quand  nous  en  ferons  à  i  CeU 
fe  qui  a  fait  un  Traité  complet  de  Chirurgie,  tire  une  bonne  partie  d’Hippo¬ 
crate  ,  duquel  Traité  on  donnera  un  extrait.  On  remarquera  feulement  que  la 
matière  des  médicamens  Chirurgicaux,  dont  Hippocrate  fe  fervoit,  n’étoit  pas 
tirée  des  herbes  feules,  comme  du  temps  de  Chiron  8c  d’Efculape.  On  trouve 
déjà  dans  Hippocrate  l’ufage  de  plufieurs  fortes  de  minéraux ,  comme  du  nitre^ 
de  L’alun^  du  'vert-de^gris  ^  de  la  fleur  d’airain,  du  cuivre  brûlé,  du  plomb,  du 
[podium,  du  chalcitis ,  8c  autres  de  cette  nature. 

On  remarquera  enfin  qu’outre  divers  préceptes  très-utiles  qu’Hippocratc 
donne  fur  la  Chirurgie ,  on  trouve  dans  fes  Ecrits  quelques  obfervations  fur  ce 
fujet  faites  en  des  cas  particuliers ,  qui  fervent  beaucoup  pour  l’inftmétion  du 
Chirurgien ,  8c  pour  le  porter  à  ne  point  négliger  même  les  plus  petites  blef- 
fures.  C’eft  dans  cette  vue  que  notre  Auteur  rapporte  quelques  exemples  de 
perfonnes  qui  font  mortes  d’une  très-petite  playe  au  front ,  dont  l’os  étoit  un 
peu  découvert  ;  de  quelques  autres  à  qui  une  ümple  playe  d’un  doigt  du  pied 
a  caufé  des  convulfions,  8c  la  mort;  d’autres  qui  ont  eu  un  pareil  fort  pour 
s’être  froiflê  un  doigt  de  la  main  ;  d’autres  qu’un  coup  donné  avec  la  main  fur 
le  devant  de  la  tête,  a  fait  mourir,  quoi  que  ce  coup  eût  été  donné  en  jouant; 

8c  d’autres  enfin  qui,  enfuite  d’une  grande  douleur  au  pouce  du  pied,  8c  de 
quelques  pullules  noires  furvenues  tout  d’un  coup  à  une  tumeur  du  talon,  ont 
été  emportées  en  deux  jours. 


CHAPITRE  XXIX. 

Sentiment  &  Maximes  d’ Hippocrate  concernant  la  Médecine  &  les  Médecins  -, 

en  general. 

1  ^Tp^Oute  la  Médecine  efl  établie  depuis  long-temps,  8c  l’on  a  trouvé  le 
JL  principe  8c  la  voye  pour  découvrir,  comme  on  l’a  déjà  fait,  plufieurs 
excellentes  chofes  ',  qui  ferviront  arcore  à  en  découvrir  beaucoup  d’autres  ; 
pourvu  que  celui  qui  les  cherchera  foit  propre  à  cela ,  8c  qu’ayant  conoifi'ance 
de  ce  qu’on  a  déjà  trouvé,  il  fuive  la  même  pille.  Celui  qui  rejette  tout  ce  qui 
i  a  été  fait  avant  lui ,  8c  prenant  une  autre  route  dans  la  recherche ,  le  vante  d’a- 
I  voir  trouvé  quelque  chofe  de  nouveau,  fe  trompe  lui-même,  8c trompe  les  au- 
I  très  avec  lui. 

;  ’  ■  U 

1  ^  I  Voyez,  ci- après,  Part.  i.  Liv,  4.  SeH,  X,  Chap.  5. 

X  De  Prifea  Mtdicma, 

!  Part,  I 
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1  La  Médecine  eft  le  plus  noble  de  tous  les  arts.  Mais  Pignorance  de  ceu3^ 
qui  l’exercent,  &:  de  ceux  qui  en  jugent  témérairement,  fait  qu’elle  eft  regar¬ 
dée  comme  le  moindre  D’ailleurs  ce  qui  nuit  à  la  Médecine ,  c’eft  qu’elle  eft 
la  feule  entre  les  arts  où  il  n’y  ait  point  d’autre  peine  établie  contre  ceux  qui 
l’exercent  mal ,  que  le  deshonneur  &  la  honte  ;  mais  c’eft  à  quoi  ces  fortes  de 
gens  ne  font  pas  fenfibles.  Ce  font  des  efpeces  de  Comédiens ,  qui  réprefen- 
tent  des  perfonnages  bien  differens  de  ce  qu’ils  font  eux-mêmes.  Car  il  y  a 
beaucoup  de  Médecins  de  nom ,  mais  peu  qui  le  foient  eftèélivement ,  ou  dont 
les  œuvres  répondent  à  la  profeffion  qu’ils  font. 

Z  II  en  eft  de  la  Médecine  comme  des  autres  arts ,  il  y  a  de  bons  ôc  de  mau¬ 
vais  ouvriers.  3  L’art  eft  long,  &  la  vie  eft  courte,  l’occafion  échappe,  l’ex¬ 
périence  eft  trompeufe,  ôc  le  jugement  difficile.  Il  ne  fuffit  pas  que  le  Mé¬ 
decin  fafle  fon  devoir  j  le  malade  &  ceux  qui  font  auprès  de  lui  doivent  faire 
le  leur  j  de  il  faut  que  les  chofes  de  dehors  foient  difpofées  comme  il  eft  conve- 


4  Pour  pouvoir  acquérir  la  fcience  de  la  Médecine  dans  un  haut  degré ,  les 
conditions  fuivantes  font  nécelfairement  requifes,  la  difpohtion  naturelle  ,  les 
moyens  de  s’inftruire,  l’étude  de  l’application  dès  l’enfance,  un  efprit  docile  & 
bien  tourné,  de  la  diligence,  de  beaucoup  de  temps. 

5-  Un  Médecin  ne  doit  pas  avoir  honte  de  s’informer  des  moindres  perfon- 
nes  du  peuple,  touchant  des  remedes  que  ces  perfonnes  ont  donnez  avec  fuc- 
cès.  C'eft  à  mon  avis  par  ce  moyen-là  que  l’art  de  la  Médecine  s’eft  établi  peu 
à  peu ,  c’eft  à  dire ,  en  ramaflant ,  de  recueillant  une  à  une  les  qbfervations  fai¬ 
tes  en  divers  cas  particuliers,  kfquelles* étant  enfuite  toutes  jointes  erifemble, 
ont  fait  un  corps  complet. 

6  Qiielques-uns  fe  font  un  métier  de  décrier  celui  d'autrui ,  fans  obtenir  ce 

qu’ils  fe  propofent,  ôefans  qu’il  leur  en  revienne  d’autre  avantage  que  celui  de 
faire  une  vaine  parade  de  leur  favoir.  Il  y  a ,  à  mon  avis ,  bien  plus  d’effirit  a 
trouver,  ou  à  inventer  des  chofès  utiles  U  Médecine)  de^  perfection¬ 

ner  ce  qui  ne  l’eft  pas  encore,  qu’à  s’efforcer  par  des  difeours  peu  honetes 
de  détruire  auprès  des  ignorans ,  de  des  gens  fans  expérience ,  des  chofes  de 
cette’  nature,  qui  ont  été  établies  par  d'habiles  gens  ,  de  que  l’experience  à 
confirmées. 

7  Ceux  qui  tâchent  de  détruire  la  Médecine ,  fous  le  prétexte  que  l’on  meuit 
fou  vent  entre  les  mains  des  Médecins ,  n’ont  pas  plus  de  raifon  de  blâmer  la 

con- 


I  Lex. 

Z  De  Prifea  Medcina. 

3  jîphonfm,  I.  Lib.  i. 

3  Lex. 

5  Pr&teptiones. 

6  Lib,  de  Arte.  On  void  par  ce  que  dit  ici  Hippocrate,  qu’il  y  avoit  déjà  de  fon  temps,  auffi 
bien  qu’il  y  en  a  aujourd’hui,  des  gens  qui  fe  mocquoient  de  la  Médecine,  &  des  Médecins.  Le 
Philofophe  Héraclite,  dont  on  a  parlé  ci  deffus,  étoit  de  ce  nombre.  Peut- être iqu’Hippocrate  a 
auffi  en  vue  les  Poètes  Comiques  de  fon  temps ,  qui  n’épargnoient  pas  fa  profeffion,  La  manière 
dont  on  a  vu  qu’Ariftophane  traitoit  le  Dieu  de  la  Medecine,  fait  juger  qu’il  ne  devoit  guère  mieux 
parler  des  Médecins. 

7  Ikiim. 
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conduite  des  Médecins ,  que  celles  des  malades,  comme  lî  les  premiers 
pouvoient  qu’ordonner  mal  à  propos  des  remedes ,  &  que  les  derniers  ne  fifîent  xxxvj, 
point  de  fautes  de  leur  côté,  ce  qui  leur  arrive  neanmoins  très-fouvent !  Ou 
comme  fî  l’on  ne  pouvoir  pas  imputer  la  mort  du  malade  à  la  violence  infur- 
montable  de  la  maladie ,  auiu  bien ,  ou  plûtôt  qu’à  la  faute  du  Médecin  qui  l’a 
traité  ! 

1  Ce  n’eft  pas  que  les  Médecins  fafîent  jamais  de  fautes.  Ceux  qui  en 
font  le  moins,  ou  qui  en  font  peu  fbuvent,  doivent  être  fort  eftimez;  car  il 
cft  impollible  que  l’on  rencontre  toujours  aufïi  jufte ,  qu’il  feroit  néceflàire.  ^ 

2  Les  plus  habiles  Médecins  font  quelquefois  trompez  dans  les  cas  qui  fc 
refîémblent. 

3  C’eft  plûtôt  l’opinion  ou  la  conjeéture  qui  juge  des  maladies  obfcures  6c 
difficiles  à  conoître ,  que  l’art  ;  quoi  qu’en  cette  rencontre  ceux  qui  ont  de 
l’expérience,  foient  préférables  à  ceux  qui  n’en  ont  point. 

4  Un  Médecin  approuve  fbuvent  ce  qu’un  autre  Médecin  défaprouve.  C’eÆ 
ce  qui  expofe  leur  art  à  la  colomnie  du  peuple ,  qui  s’imagine  à  caufe  de  cela 
qu’il  n’y  a  rien  de  plus  vain  que  cet  art.  Il  en  eft,  dit-on,  de  même  du  mé¬ 
tier  des  Médecins  que  de  celui  des  Augures ,  dont  l’un  dit ,  à  l’égard  du  même 
oifeau ,  que  s’il  a  paru  du  côté  gauche  c’eft  un  bon  ligne ,  mais  que  fi  on  l’a 
vu  du  côté  droit  le  préfàge  eft  mauvais ,  &  l’autre  dit  tout  le  contraire. 

y  II  ne  faut  jamais  affiirer  pofitivement  qu’un  tel  remede  guérira ,  parce  que 
les  moindres  circonftances  font  varier  les  maladies,  6c  qu’elles  fe  rendent  quel¬ 
quefois  plus  longues  6c  plus  mauvailès  que  l’on  ne  penfè. 

6  Le  but  de  la  Médecine  eft  de  délivrer  entirement  les  malades  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  ou  du  moins  d’en  appaifer  la  violence  ;  mais  on  ne  doit  pas  entreprendre 
ceux  dont  la  maladie  eft  incurable  par  elle-même ,  ou  par  la  deftruélrion  totale 
des  organes  ;  car  la  Médecine  ne  peut  pas  s’étendre  jufques-là. 

7  Un  Médecin  doit  fou  vent  vifiter  fes  malades,  6c  prendre  garde  à  tout 
avec  'une  grande  attention. 

8  II  importe  beaucoup  à  un  Médecin  pour  établir  fon  crédit,  d’avoir  un  air 
de  fânté,  &  uns  bonne  couleur.  On  s’imagine  quelquefois  qu’un  homme,  qui 

,  n’a  pas  le  corps  bien  difpofé ,  ne  fauroit  donner  d’utiles  avis  aux  autres  qui  font 
dans  le  même  état. 

3  Un  Médecin  doit  avoir  de  la  propreté  dam  fès  habits  ;  de  la  gravité  dans 
fes  maniérés.  Il  doit  être  modéré  dans  toutes  (es  aéfions;  chafte  6c  retenu  dans 
le  commerce,  qu’il  eft  obligé  d’avoir  avec  le  fèxe.  Il  ne  doit  point  être  en¬ 
vieux,  ni  injufte,  ni  aimer  le  gain  deshonête.  Il  ne  doit  pas  être  grand  par¬ 
leur  mais  il  faut  neanmoins  qu’il  foit  prêt  à  répondre  à  tout  le  monde ,  avec 
,  ,  «douceur. 

I  De  Pri/ca  Médecin*. 

Z  Epidémie.  Lié.  6.  ^ 

3  Lté.  de  Flatiéus.  i 

4  De  Piâîus  Ratione  in  Acutis,  • 

5  Lié.  PrAceptienum. 

6  Lié.  de  Arte. 

7  Lié.  de  Decenti  Habita. 

8  Lié.  de  Medico. 

5)  ibidem ,  a*  de  Decenti  Habitat  item  Lih,  Pracept.  ey  Jasjurand. 
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sitcîe  douceur.  11  doit  encore  être  modefte ,  fobre ,  patient ,  promt  à  faire  tout  ce 
xxxtj,  qui  eft  de  fon  devoir ,  fans  fè  troubler  j  pieux ,  làns  aller  jufqu’à  la  fiiperfti- 
tion  ,  fè  conduifant  avec  honêteté  dans  fa  profefîion ,  Sc  dans  toutes  les  aêtions 
de  fa  vie.  i  En  un  mot  il  doit  être  homme  de  bien ,  &  avoir  en  même  temps 
la  prudence  ,  &:  l’induftrie  requife  pour  bien  exercer  fon  art. 

2  II  n’y  a  point  de  deshonneur  pour  un  Médecin ,  lorfqu’il  efl:  en  peine  tou¬ 
chant  la  maniéré  dont  il  doit  fe  conduire  en  de  certains  cas  auprès  d’un  mala¬ 
de,  de  faire  appeller  d’autres  Médecins,  afin  d’avifer,  conjointement  avec  eux, 
fur  ce  qu’il  y  a  à  faire  pour  le  bien  du  malade. 

5  Pour  ce  qui  eft  du  falaire  que  l’on  doit  au  Médecin,  il  en  ufera  en  cette 
rencontre  avec  honêteté,  &  avec  humanité;  ayant  égard  au  pouvoir,  ou  à 
l’impuifîànce  où  fe  trouve  le  malade  de  le  recompenfer  plus  ou  moins  libérale¬ 
ment.  Il  eft  même  des  occafions  où  le  Médecin  ne  doit  point  demander  ni 
point  attendre  de  recompenfe  ;  comme  lorfqu’il  a  traité  un  étranger  ,  ou  un 
pauvre,  qui  font  des  perfbnncs  que  tout  le  monde  eft  obligé  de  fècourir.  Il  y  a 
d’autres  occafions  où  il  peut  convenir  par  avance  de  fon  fàlaire  avec  le  malade , 
afin  que  ce  malade  fe  remette  avec  plus  d’aflùrance  entre  fes  mains ,  ÔC  fbit  per- 
fuadé  qu’il  ne  l’abandonnera  point. 

4  Ceux  qui  ont  les  premiers  jugé  que  la  Médecine  étoit  digne  que  l’on  re- 
conût  Dieu  pour  fon  Auteur ,  ont,  à  mon  avis ,  raifonné jufte.  y  La  Médecine 
a  une  grande  vénération  pour  les  Dieux;  6c  les  Médecins  ont  cela  de  commun 
avec  les  Philofophes,  ou  avec  ceux  qui  font  profefîion  de  la  fâgefîè,  qu’ils  ont 
la  conoifTance  de  la  Divinité  fortement  imprimée  dans  leur  efprit. 

Voilà  quelles  font  les  principales  maximes  d’Hippocrate,  6c  ce  qu’il  pen- 
Ibit  touchant  la  Médecine  en  général ,  6c  le  devoir  des  Médecins.  Il  ne  fê 
'  peut  rien  de  mieux.  On  laifle  au  Leéteur  à  faire  là-dellus  les  réflexions  con¬ 
venables,  6c  aux  Médecins  à  en  faire  leur  profit.  Ceux-ci  y  apprendront  d’ail¬ 
leurs  qu’il  y  avoit  déjà  du  temps  d’Hippocrate  un  grand  nombre  de  Méde¬ 
cins,  mais  peu  de  bons.  Ils  y  apprendront  encore,  que  l’ufage  des  confulta- 
tions  étoit  déjà  établi  en  ce  temps-là,  ce  qui  eft  une  remarque  importante 
à  notre  Hiftoire.  On  parlera  6  ci-après  dù  ferment  ^  qu’Hippocrate  exigeoit 
de  fès  difciples,  6c  qui  renferme  quelques-unes  des  maximes  qui  l’on  a  tou¬ 
chées. 

I  lÀb.  de  Glandulis. 

Z  Lib.  Prsceptionum.  - 

3  ibidem. 

4  De  Prifea  Medioina, 

5  Lib.  'de  Decenti  Habitu.  On  peut  voir  de  quelle  maniéré  M.  Dacier  a  traduit  ou  paraphrafé 
tout  ce  pafla^e.  Ce  que  j’en  rapporte  eft  ce  qu’i!  y  a  de  plus  cla-'r.  La  crainte  que  j’ai  eue  de 
faire  dire  à  Hippocrate  des  chofes,  à  quoi  il  ne  penfoit  peut-être  pas ,  a  fait  que  je  ra’cn  fuis  tenu 
à  ces  premières  lignes. 

é  Voyez.  U  Chap.'^X, 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  Ecrits  d'’J£ispocrate. 

» 

IL  y  a  trois  remarques  principales  à  faire  touchant  les  Ecrits  de  notre  Auteur, 
la  première,  qui  concerne  l’ellime  que  l’on  en  a  toujours  faite  ;  la  (ècOnde, 
la  diftindfcion  que  l*on  doit  faire  de  fes  Ecrits  légitimes  d’avec  ceux  qui  font  fup- 
pofez;  6c  la  troilîème,  fon  langage,' 6c  fon  ftyle.  On  remarquera  donc,  en 
premier  lieu,  que  l’on  a  eu  de  tout  temps  une  eftime  6c  un  refpeét  tout  par¬ 
ticulier  pour  les'  Ecrits  d'Hippocrate.  Galien  veut  que  Pon  regarde  ce 
pocrate  a  dit  comme  la  parole  àPnn  Dieu ,  6c  il  ajoûte ,  que  Jt  cet  ancien  Médecin  a 
écrit  avec  quelque  obfcurite' ,  pour  être  plus  court ,  ou  s^il  femble  avoir  omis  en  cer¬ 
tains  endroits  quelque  petite  chofe ,  il  n'a  du  moins  rien  écrit  qui  ne  fait  très^à-propos. 

Les  Livres  d' Hippocrate ,  dit  Suidas,  font  très-conus  de  ceux  qui  étudient  laMéde^ 
cine  ^  qui  en  font  un  fi  grand  cas,  qu*ils  croyent  que  ce  que  cet  Auteur  a  dit  efiforti 
d'aune  bouche  divine ,  &  non  pas  d'une  bouche  humaine. 

Mais  outre  ces  témoignages ,  une  marque  évidente  de  la  confîderation  que 
l’on  a  toûjours  faite  des  Ecrits  d’Hippocrate ,  c’eft  qu’il  y  a  peu  d’Auteurs  fur 
qui  l’on  ait  fait  tant  de  commentaires.  Entre  les  Anciens  qui  y  ont  travaillé , 
Galien  parle  d’un  Marinus  d’un  Afclepiade,  d’un  Hérachde  Tarentin  y  d’un 
Héraclide  Erythre'en ,  d\in  Z euxis ,  d'un  Adétrodore,  d'un  Satyrus  ^  d’un  Sabi-  . 
nus,  d’un  Rufus  Ephefien,  d’un  Pelops ,  d’un  Numefianus ,  d’un  Quintus,  aux¬ 
quels  il  faut  joindre  Galien  lui-même  ;  Celfe ,  qui  a  fouvent  traduit  Hipocrate  mot 
à  mot  ;  Polladius ,  Auteur  Qrcc  plus  nouveau  que  les  précedens ,  6c  de  qui 
nous  avons  un  Commentaire  fur  le  Livre  des  Fraétures,  6c  fur  lefixièmedes 
Epidémiques,  ,v  enfin  Mnémon,  dont  on  parlera  i  çi-après ,  aufii  bien  que  de 
la  plupart  de  ceux  que  l’on  vient  de  nommer.  J’oubliois -l’Auteur  du  Com¬ 
mentaire  fur  les  Aphorifmes ,  attribué  à  Onbafe.  Cét  Auteur  joint  à  quel¬ 
ques-uns  des  Commentateurs  d’Hippocrate  dont  on  vient  de  parler  ,  un  Sora- 
nus  y  un  Domnus,  6c  un  Attalio.  Il  y  en  a  eu  fans  doute  plufieurs  autres  par¬ 
mi  les  Anciens,  fans  compter  ceux  qui  ont  expliqué  fes  mots  obfcurs,  comme 
on  le  verra  dans  ce  même  Chapitre.  Le  nombre  des  Modernes  n’eft  pas  moins 
grand ,  comme  on  le  remarquera  aufii  en  fon  lieu. 

Pour  venir  à  la  diftinétion  que  l’on  doit  faire  des  véritables  Ecrits  d’Hippo¬ 
crate  d’avec  les  faux,  on  commencera  par  la  lifie  que  donne  Erotien.  Cet 
Auteur,  qui  vivoit  fous  Néron,  difiinguant  les  Livres  d’Hippocrate,  ou  qui 
paflbient  pour  tels  de  fon  temps,  félon  les  matières  dont  ils  traitent,  compte 
ceux  qui  fuivent.  Les  Livres ,  dit-il ,  qui  concernent  la  dodrine  des  lignes  font 
le  Livre  intitulé  le  Pronojfique  ;  deux  Livres  des  PrédtUions ,  lefquels  deux  der¬ 
niers,  ajoûte -t-il,  ne  font  pas  d’Hippocrate,  comme  nous  le  ferons  voir  ail- 

leiu's.j 

.  I  T>art.  1.  lÀv.x.  Chap.%.  Ce  Mnémon  padoit  pour  être  l’Auteur  des  caraAeres  qui  fe.  trouvent 
à  la  fin  de  quelques  Hiiloircs  des  ma’adies  qu’Hippocrate  décrit  dans  Ion  troifiémc  Livre  des  Ma.» 
ladies  Epidémiques.  On  expliquera  ceci  à  l’endroit  que  l’on  cite. 
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leurs  -,  £c  le  Livre  des  Humetirs.  Les  Livres  qui  appartiennent  à  la  Phyfîque , 

6c  qui  font  les  plus  raifonnez,  font  le  Livre  des  Vents  ^  celui  de  la  Nature  de 
Homme  ^  celui  de  la  Maladie  Sacrée^  celui  de  la  Nature  de  P  Enfant^  celui  des 
Lieux  &  des  Saifons  Les  Livres  concernant  la  maniéré  de  traiter  les  maladies , 
font  le  Livre  des  Eraüures  ^  celui  des  Articulations  ^  celui  des  Vlceres,  celui  des 
Tlayes  ^  &  des  Dards,  celui  des  Play  es  de  la  tête,  celui  de  la  Boutique  du  Aféde- 
ein,  celui  qui  eft  intitulé  Mochlicus,  celui  des  Plomorrhoïdes  &  des  Fiflules ,  ce- 
lui^^^  la  Diete  -,  deux  qui  font  intitulez  des  Maladies,  celui  de  la  P tifane,  celui 
des  Lieux  ,  ou  des  Parties,  qui  font  dans  P  homme,  deux  Livres  des  Maladies  des 
Femmes ,  un  autre  des  Femmes  Stériles,  un  autre  de  la  Nourriture ,  6c  un  autre 
enfin  des  Eaux.  A  Pégard  des  Aphorifmes ,  6c  des  fix  Livres  des  Maladiets  Epi- 
démiques,  ils  traitent  de  matières  mêlées.  Ceux  qui  reftent,  concernent  P  Art 
en  général ,  le  Livre  intitulé  le  Serment ,  celui  de  la  Loi ,  6c  celui  de  Pancteune 
M^ecine.  Qiiant  à  la  Harangue  de  PArnbaJfade ,  6c  au  Difeours  prononce  à  P  au¬ 
tel,  ces  deux  pièces  fervent  plûtôt  pour  prouver  les  bienfaits  d’Hippocrate  en¬ 
vers  fa  patrie ,  qu’ils  ne  regardent  la  Médecine. 

Voila  ce  que  dit  Eroticn.  Galien  parle  d’un  Artêmidorus  Capito ,  ëcd’un 
1  Diofeoride ,  qui  étoient  tous  deux  d’Alexandrie ,  6c  qui  avoient  ramafl*é .  6c 
donné,  au  public  tous  les  Ecrits  d’Hippocrate  joints  enfemble.  11  ajoute  que 
cete  Edition  avoit  eu  l’approbation  de  l’Empereur  Adrien ,  fous  lequel  ils  vi- 
voient,  6c  qui  avoit  beaucoup  de  paillon  pour  la  Médecine.  Mais  Galien  ne 
laifi’e  pas  de  les  cenfurer  pour  s’etre  donné  trop  de  liberté,  6c  avoir  changé 
divers  mots  du  texte  qu’ils  n’a  voient  pas  entendus.  On  ne  peut  pas  dire  fi  le 
catalogue  des  Livres  d’Hippocrate  que  ces  Auteurs  avoient  recueillis  étoit 
plus  grand  que  celui  que  donne  Erotien  ,  mais  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il 
l’étoit,  puifque  Galien  qui  les  a  fuivis  de  près,  fait  mention  de  quelques  livres 
comme  étant  d’Hippocrate ,  ou  comme  pafiant  pour  être  de  lui ,  defquels  le 
nom  ne  fe  trouve  point  dans  la  lifte  d’Erotien.  Ces  Livres  font  celui  qui  eft 
intitulé  des  AjfePlions ,  celui  qui  a  pour  titre  des  Affections  Internes ,  6c  deux  au¬ 
tres  Livres  des  Maladies ,  outre  ceux  dont  Erotien  parle.  Galien  reconoit  aufli 
une  addition  au  Livre  intitulé  Mochlicus,  qui  n’eft  autre  que  le  Livre  que  nous 
avons  aujourd’hui ,  intitulé  de  la  Nature  des  Os.  Il  avoit  pareillement  vu  le 
titre  du  Livre  des  Glandes ,  qui  paflbit  pour  être  d’Hippocrate,  quoi  que  Ga¬ 
lien  le  crût  fuppofé.  Il  reconoit  encore  que  le  Livre  intitulé ,  de  P  Enfant  qui 
naît  à  fept  mois  ,  le  fuivant  qui  eft  de  P  Enfant  qui  naît  a  huit  mois,  pouvoir  ne 
faire  alors  qu’un  même  Livre  avec  le  précèdent.  Il  lemble  aufii  que  Galien 
parle  de  plufieurs  Livres  touchant  la  Diète ,  au  lieu  qu’Erotien  n’en  cite  qu’un. 
Et  quoi  qu’il  ne  crût  pas  que  les  Prénotions  de  Cos  fuflènt  d’Hippocrate ,  il  pa- 
roît  qu’elles  palîbient  communément  pour  telles  du  temps  du  même  Galien  ;  6c 
que  l’on  avoit  reçu  le  feptiéme  Li  vre  des  Maladies  Epidémiques ,  quoi  qu’il  le  re¬ 
gardât  comme  manifeftement  fuppofé. 

Suidas ,  qui  •  eft  des  derniers  Auteurs  Grecs ,  parle  de  cette  maniéré  des  Li¬ 
vres  d’Hippocrate,  â  la  fin  du  paflàge  que  l’on  a  cité  ci-devant  Le  premier, 
dit-il ,  des  Livres  d’Hippocrate  eft  celui  qui  contient  le  Serment.  Le  lecond 
renferme  les  Prédictions.  Dans  le  troifième,  font  les  yîphorifmes,  ouvrage  qui 

fur- 


I  Voyez,  ci  épris  t  Part.^,  Lh.  z,  Chap.^, 
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furpafie  Pefprit  humain.  Le  quatrième  fait  cet  admirable  recueil  qu’on  a  ap- 

{>ellé  Exêcontabiblos ,  c’eft  à  dire ,  cornpofé  de  foixante  Livres ,  qui  contient  tout  xxxvj. 
e  refte  de  ce  qui  regarde  la  Médecine  &  la  Philofophie.- 
Nous  en  avons  aujourd’hui  pour  le  moins  autant  que  Suidas  en  compte. 

Ceux  dont  le  titre  ne  fe  trouve  ni  dans  Erotien ,  ni ,  à  ce  que  je  crois ,  ckns 
Galien,  font  les  fuivans  j  le  Livre  intitule  de  la  Nature  de  la  Femme  ^  celui  de 
ce  concerne  les  Vierges  s  celui  de  la  Semence  ;  celui  des  Chairs  ;  celui  de  la  Su^ 
perjètation celui  de  la  Dentition,  ou  de  la  Naijjance  des  Dents i  celui  du  Cœur ^ 

.  celui  de  la  Vue  ou  de  la  Prunelle  •  celui  de  P  Jnatomie  •  celui  de  la  maniéré  de  ti¬ 
rer  les  enfans  morts  du  ventre  de  leur  mere ,  celui  du  Médecin',  celui  de  la  Bien- 
féance  s  &  celui  des. Préceptes.  Caffiodorc  {Divinar.  LeSt.  Cap.  51.)  cite  un  Li¬ 
vre  d’Hippocrate ,  qui  avoit  été  traduit  en  Latin ,  fous  ce  titre ,  De  Herbis  & 

Curis.  Ce  Livre  étoit  iàns  doute  fuppofé. 

On  trouve  de  plus  à  la  fin  du  recueil  que  nous  avons  des  oeuvres  d’Hippo¬ 
crate  ,  de  certaines  pièces  qui  paroi  fient  fous  le  ,xiom  de  i  Pièces  étrangères ,  fbit 
parce  qu’elles  ne  font  pas  toutes  d’Hippocrate,  Ibit  parce  qu’elles  ne  traitent 
pas  toutes  de  la  Médecine.  Ces  pièces  confiftent  en  quelques  lettres  que  l’on 
îlippofè  avoir  été  envoyées  ou  reçûes  par  Hippocrate ,  ou  avoir  été  écrites  à 
fon  fujet  j  en  un  Arrefi  ou  Senatus-  Confulte  des  Athéniens ,  en  là  faveur  •  aux 
deux  difeours  qu’Eroticn  défigne ,  comme  on  l’a  vu ,  fous  le  nom  de  Harangue 
^  de  PAmbaJfade  ou  de  la  Députation ,  &;  de  Difeours  prononcé  à  V autel  ;  en  la  vie 
ÔC  la  généalogie  d"* Hippocrate  écrite  par  Soranus.  On  y  a  joint  deux  petits  livrets, 
dont  l’un  traite  des  Purgatifs ,  ôc  l’autre  efi:  intitulé  de  la  compoftion  du  corps  hu¬ 
main  ,  qui  efi:  adrefie  au  Roi  Perdiccas,  •  ; 

On  ne  rapportera  pas  ici  tout  ce  que  les  Critiques  ont  dit  touchant  la  diftin- 
étion  des  véritables  Ecrits  d’Hippocrate  ^d’avec  les  faux,  ou  les  llippolèz.  On 
remarquera  feulement  qu’il  y  en  avoij;  déjà  plufieurs  de  fufpeéts  du  temps  de 
Galien  6c  d’Erotien ,  entre  ceux  dont  ils  rapportent  les  titres.  Qiielques-uns 
de  ces  Livres  étoient  déjà  attribuez  en  ces  temps-là  aux  fils  dPHtppocrate ,  les  au¬ 
tres  à  fon  gendre ,  fe  s  petits  fils,  ou  à  fies  difâples^  ou  à  fes  prédecejfeurs  ;  com¬ 

me  celui  des  Articulations  6c  celui  des  FraEiures ,  que  quelques-uns  ont  cru  être 
de  fon  grand-pere,  qui  portoit  le  même  nom  que  lui;  quoi  que  d’autres  ayent 
foûtenu  que  ce  premier  Hippocrate ,  n’a  rien  écrit.  L’on  en  a  même  attribué  à 
d’autres  Médecins ,  qui  ont  été  avant  lui ,  ou  à  peu  près  en  même  temps  que 
lui,  &  à  des  Philofophes,  comme  à  Démocrite ,  que  l’on  a  cru  l’Auteur  du 
Livre  de  la  Nature  de  P  Homme. 

2  Galien  impute,  avec  beaucoup  de  vrailèmblance,  cette  fuppofition  de  li» 
vres  &  de  titres ,  qui  efi:  fi  ordinaire  a  l’égard  des  Ecrits  les  plus  anciens ,  à  l’a¬ 
vidité  que  les  Copiftes  &  les  gens  de  lettres  ont  eue  pour  le  gain  ;  &  il  afiùre 
que  les  fommes  confiderables  que  les  Rois  3  Attalus  6c  Ptolomécy  qui  travail- 

loient 

I  Ti  C’eft  Foefius  qui  leur  a  donné  ce  nom. 

Z  In  Lé.  Hippcer,  de  Nat.  Hum.  Comment,  i. 

3  Galien  ne  dit  point  de  quel  Roi  Attalus  ni  de  quel  Roi  Ptoloméeil  entend  parier;  mais  com¬ 
me  il  remarque  ailleurs  (/»  Lé.  3.  Epidémie.  Comm.  2.)  que  Ptolomée  Evergetes  avoit  eu  beaucoup  ^ 
d’empreffement  pour  avoir  des  livres,  il  femble  qu’Attalus  Galatonices  ayant  vécu  en  même  temps, 
ce  furent  ces  deux  Rois  qui  difputerent  à  qui  aurait  les  meilleurs.  Tous  les  autres  Auteurs  ont  at¬ 
tribué  à  Philadclphe  ce  que  Galien  dit  ici  d’Evergetes;  &  ce  quil  dit  d’ Attalus,  Strabon  le  dit 
d'Eumenet,  Voyez  ci- après,  Paît.  Liv.  3.  Chap.  3. 
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loient  S  l’envi ,  à  faire  chacun  une  grande  Bibliothèque  ,  donnoient  à  ceux 
qui  leur  anportoient  des  Ecrits  d> Auteurs  fameux ,  ont  caufe  cette  fuppofition 
de  noms,  &  cette  confufion  qui  fe  trouve  dans  la  difpofition  des  ouvrages  an- 

On  vient  de  dire  que  l’on  ne  s’arrêteroit  pas  à  rapporter  ici  le  jugement  des 
Critiques  touchant  les  véritables  Ecrits  d’Hippocrate  Ceux  qui  voudront  s’e- 
rhircir  à  fond  là-deffus,  peuvent  confulter  Mermrtd  &  les  autres  Auteurs  qui 
ont  écrit  Ihr  ce  fiijet.  On  avertira  feulement  qu’il  eft  important  de  remarquer 
que  c’eft  à  cette  fuppofition,  dont  on  vient  de  parler  que  l’on  dmt  attnbuer 
les  contradiaions  qui  fe  rencontrent  dans  quelques  fentimens  d’Hippocrate, 
dont  les  uns  paroiflent  direaement  oppofez  aux  autres,  comme  on  a  pu  le  voir 

On  remarquera  en  fécond  lieu,  que  les  Livres  d’Hippocrate,  qui  fe  trouvent 
les  mieux  raifonnez,  font  ceux  dont  on  a  le  plus  doute,  ou  que  Ion  a  tenus 
pour  les  plus  fufpcas ,  comme  on  l’a  déjà  infinue  précédemment. 

On  doit  enfin  obfcrver  que  les  pièces  qu’on  a  appel! ees  «WfW,  &  que 
l’on  a  dit  être  jointes  à  la  fin  des  œuvres  d’Hippocrate,  font  la  plupart  & 
peut-être  toutes ,  fuppofées ,  comme  on  le  fera  voir  plus  paiüculierement  dans 

Siant  au  ftyle  &  Engage  d’Hippocrate ,  qui  eft  la  derniere  chofe  que 
nouTavons  à  examiner,  par  rapport  à  fes  Ecrits,  il  ne  finit  pas  trouver  étrange 
que  Cmto  &  Diofioride,  dont  on  a  parle  dans  ce  meme  Chapitre,  n  entendif- 
fent  pas  toujours  Hippocrate,  quoi  qu’ils  fuffent  Grecs  naturels,  ou  du  moins 
d’une  ville  où  l’on  parloir  Grec.  Erotien  dont  on  a  aufli  fait  mention,  &  qui 
vivoit  environ  cinquante  à  foixante  ans  avant  eux,  avoir  déjà  fiiit  rr» 
c’eft  à  dire  un  DiBtcnaire  des  mors  obfcurs  &  furannez.  dont  cet  ancien  Médecin 
s’étoit  fervi’,  ou  du  moins  de  ceux  qui  nVétoient  plus  en  ufage  des  long  temps 

dans  la  langue  Grecque.  •  r  »' 

Nous  apprenons  même  de  cet  Auteur,  dont  l’ouvrage  eft  venu  jufqu  a  nous, 

que  plufieurs  autres  Médecins  ou  Grammairiens  avoient  travaille  a  la  meme  cho¬ 
fe  long- temps  avant  lui,  entre  lefquels  il  nomme  les  fuivans;  feBecnre  Gratnj 
mairieS,  qu’il  dit  avoir  été  le  premier  qui  ait  écrit  fur  ce  fujet  ;  afa-rcirrr 
difcinle  d’Hérophile;  Bacchius ,  /’Wtoav  l’Empirique ,  dfolUmms  Cmea-,  dfol- 
tor  Ophis;  Diefeoride  Phocas,  ou  plutôt  Phacas-,  GUucUs ,  autre  Empirique; 
Lypmachm ,  de  Cos ,  Euf  horion  ;  i  Ariftar^jue  ;  Arifiocles-  Artfiopeas  ^  Anugontis 
6c  Didyme,  tous  deux  d’Alexandrie;  êc  le  dernier  aufli  Grammairien; 

Lycus  Néapolitaini  Straton  6c  Mmflhtus.  Voila  quels  font  ceux  quEiotien 
nomme  dans  fes  Gloffes,  auxquels  il  faut  joindre  Gafe«,  6c  Heredou,  dont  les 
'  Gloiffaires  nous  font  auffi  reftez.  On  parlera  d’Herodote  ci-apres,  Part.%.  Lsv. 

On  a  déjà  remarqué  à  l’égard  du  ftyle  d’Hippocrate,  qu’il  eft  fort  concis, 
ce  qui  fait  que  Ton  a  peine  d’entendre  ce  qu’il  veut  dire  en  divers  endio^s. 

I  II  y  a  un  Ariftarque  Médecin ,  qui  étoit  de  Ta’^fe',  &  qui  eft  cité  par  Galien.  Je  ne  fai  fi  c  eft 
le  même  qui  fut  Médecin  de  Bérénice  veuve  d’Antiochus,  &  fille  de  Ptolomee  Philadelphe.  Voyez 
PolymHs,  Liv.  8,  11  fe  pourroit  auffi  que  le  fameux . Grammairien  Ariftarque  eût  travaille  a  ex¬ 

pliquer  les  mots  difficiles  d’Hippocrate. 
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On  peut  ajoûter  qu’il  a  d’ailleurs  de  la  gravité  j  Erotien  obfcrve  que  la  phraf^ 
d’Hippocrate  eft  la  même  que  celle  d’Homerc. 

Son  langage  iêmble  être  proprement  Ionique;  Sc'l’on  a  vu  i  ci-defTus  que 
quelques  Auteurs  ont  prétendu  qu’Hippocrate  avoir  écrit  en  cette  Dialeéle ,  ou 
en  ce  laqgage,  en  faveur  de'Dcmocrite,  au  lieu  qif  étant  de  Pille  de  Cos  il 
aurait  dû  écrire  en  Dorique  ;  mais  z  Galien  veut  que  le  langage  de  cet  ancien 
Médecin  tienne  quelque  chofe  de  l’Attique;  Sc  il  ajoûte,  que  quelquc-uns  di- 
Ibient  qu’Hippocrare  avoit  écrit  en  v/e^x  Anique. 

Qi-ioi  qu’il  en  Ibit,  il  paroît  qu’il  étoit  arrivé  un  changement  allez  conlîde- 
rable  dans  la  langue  Grecque ,  pendant  l’efpace  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hippo¬ 
crate  ôc  quelques-uns  de  les  Glollateurs ,  par  la  peine  où  étoient  ces  Auteurs-là 
d’entendre  ce  qu’il  avoit  voulu  dire  par  tel  mot,  quoi  qu’ils  fulîent  Grecs  aulH 
bien  que  lui,  'On  peut  confulter,  touchant  les  mots  de  cette  nature,  Erotien 
ôc  Galien. 

Mais^  il  faut  encore  remarquer  qu’outre  l’obfcurité ,  qui  réfulte  des  mots  dif¬ 
ficiles  à  enteixlre ,  qui  le  trouvent  dans  Hippocrate ,  il  y  en  a  une  autre  qui 
vient  des  fautes  qui  le  font  glillées,  6c  des  diverlcs  leçons  qui  ïê  trouvent  dans 
les  manulcrits  de  cet  Auteur ,  dont  les  ouvrages  ont  pallé  par  tant  de  mains 
différentes ,  qu’il  ne  fc  peut  qu’il  n’y  ait  de  grandes  variations.  On  en  rappor¬ 
tera  un  lèul  palîage  dans  lequel  on  verra  un  exemple  de  la  variation  dont  on 
vient  de  parler ,  6c  où  l’on  trouvera  même  un  mot  qui  a  fait  de  la  peine  aux 
Interprètes ,  6c  qui  a  donné  lieu  à  une  équivoque  alîéz  plailante.  On  lit  dans 
le  lèptième  Livre  des  Maladies  Epidémiques  ,  fur  la  fin ,  les  paroles  qui  fuivent  : 
TrûPvd»;  «lufrevTfpi'jjç  ock@^.  Fabius  Calvus^  Médecin  de  Ravenne,  qui  a 

le  premier  traduit  Hippocrate  en  Latin  lür  un  Manuferit  du  Vatican,  par  or¬ 
dre  de  Clement  Septième,  explique  le  premier  mot  de  ce  palîage  comme  s’il 
avoit  lu  TTo^vt),  tneretrix  ^  au  lieu  de  Tra^vdtj,  fornication  6c  prenant  le  nom  qui 
fuit  pour  un  nom  de  femme ,  il  traduit  ainfi  tout  le  palîage  :  Meretrix  Achro^ 
mos  dyfenteria  medela s  comme  s’il  y  avoit  eu,  du  temps  d’Hippocrate,  une 
femme  débauchée  nommée  Achromos  qui  eût  un  remede  poqr  la  dylenterie. 

Cornarius  6c  Foëfius,  autres  Interprètes  modernes  d’Hippocrate,  traduilènt 
le  même  palîage  de  cette  maniéré:  Scortatio  impudens  ^  vel  turpis,  dyfenteri<& 
medetur.  En  efièt  3  Aè’tius  6c  4  Paul  Eginete  remarquent  que  le  coït  a  quelque^ 
fois  été  utile  pour  guérir  de  veilles  diarrhées^  6c  peut-être  font-ils  allufion  à  ce 
palîage.  Suppofé  donc  qu’il  faille  lire ,  avec  Cornarius  6c  Iraëfius ,  7ropy«»j ,  6c 
non  pas  Tropvjj,  le  premier  de  ces  mots  le  trouvant  dans  tous  les  manuferits,  il 
n’y  aura  plus  de  difficulté  que  fur  le  mot  Voici  quel  ell:  là-delîùs  le 

fentiment  de  y  Mr.  Dacier.  Il  prétend  qu’Hippocrate  a  dit  tout  aptre  choie 
que  ce  qu'on  lui  fait  dire,  6c  il  traduit  amli  ce  palîage:  La  fornication  efi  un 
méchant  &  détefiable  remede  à  la  dyfenterie.  Il  faut  ,  félon  cet  Auteur,  lire 
w^uav  au  lieu  d’à';^pwp(^' ,  6c  le  rapporter  à  Ce  mot 


I  Lh.  Z.  Çhap.  6. 

'x  In  Lïb.  Hippocr..  de  Fralîurisy  Commentar.  3. 

3  Tetrabibl.  i.  Serm.  3.  Cap.  8. 

4  Lib,  I.  Cap.  3  J. 

5  Remarojuts  fur  U  troijime  Livre  de  la  Diète'. 
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141  -  H  I  S  TO  IRE  DE  LA  M  E  D  E  C  I  N  E, 

>■  »  il,  un  vieux  mot,  qui  ne  le  trouve  que  dans  Hippociate  £c  dans  Artemidore, 
xxZl  &  l’on  ne  fait  pas  bien  fûrement  ce  qu’il  lignifie.  Suidas  l’explique 

impudent ,  c’ell  à  dire ,  ej}  fans  couleur ,  qui  ne  rougit  point.  C’en;  la  pre¬ 
mière  idée  du  mot,  mais  il  fignifie  en  même  temps  méchant  détejUhle ;  corn- 
me  qui  eft.  le  même  qu’^^po^^ov  ,  eft  explique  par  Hefychms 

méchant.  Par  ce  lèul  mot  donc  Hippocrate  fait  entendre  ce  lemede,  dont 
quelques  autres  Médecins  avoient  fans  doute  fait  mention ,  eft  tres-raeenant  oC 
. .  pour  la  fanté  Se  pour  les  mœurs ,  en  ce  qu’il  bleflè  l’honetete  &  la  bienfeance. 
Hippocrate  n’avertit  pas  avec  plus  de  foin  de  ce  qu’il  faut  fuivié ,  que  de  ce  qu  il 
faut  éviter.  Cette  fentcnce  eft  du  dernier  genre.  Voila  ce  que  dit  Mr.  Da- 
cier  qui  à  mon  avis,  a  ouvert  le  véritable  lens  de  ce  pafage ,  ftii  lequel  je 
m’étois  trompé  avec  tous  les  autres,  quoi  que  d’une  autie  manieie.  Je  ne  dou¬ 
te  point  que  la  correction  que  ce  fa  vaut  Critique  a  faite,  en  changent  le  f  du 
mot  uypcou©^  en  un  v,  ôc  en  rapportant  ce  mot  a  «>c@-  ,  ne  foit  tres-jufte.  Je 
remarquerai  feulement  qu’il  me  femble  qu’on  peut  laifler  au  premier  de  ces 
mots  la  lignification  que  lui  donnent  Suidas  6c  Phavorin,  ou  du  moins  une 
■  '  qui  en  approche.  Ces  deux  Lexicographes  expliquent  par  dvxiêç , 

impudent^  qui  n'a  point  de  honte.  Je  crois,  avec  Henri  Etienne,  que  le  mot 
dicym,  vilain  infâme,  feroit  plus  propre  6c  exprimeroit  beaucoup  mieux  e 
fens  du  pafiàge  que  ces  Auteurs  rapportent  fur  le  mot  ,  6c  qui  eft  le 

même  que  le  paflage  d’Artemidore  dont  parle  Mr.  Dacici ,  lans  marquei  le 
Livre,  ni  le  Chapitre  où  il  fe  trouve.  Ce  pafiàge  eft  dans  le  quarante-quatriè¬ 
me  Chapitre  du  Livre  quatrième  d’Artemidore  II  s  agit  la  d  un  homme  qui 
avoit  fongé  qu’il  voyoit  fii  femme  dans  un  lieu  public,  à'  Il  arriva  en- 

fuite,  dit  le  même  Auteur,  que  cet  homme  fut^  fait  peager;  &  c\fi  ce  que  fin 
•  fon^e  lui  avoit  marqué,  car  ce  nouveau  métier  qu\l  exerçoit  efi  un  métier  infâme, 
ou  deshonête  ;  ijv  y  dp  «’yrw  .  La  lignification  du  deiriier  mot 

eft,  comme  on  void,  fort  claire,  par  ce  qui  précédé,  6ifcit  beaucoup  a  éclair¬ 
cir  ce  ou’a  voulu  dire  Hippocrate  quand  il  s’eft  lervi  du  meme  terme.  Je  tra- 
duirois  donc  fimplanent  le  pafiàge  dont  il  s’agit,  de  cette  manieie,  en  lete- 
nant  d’ailleurs  la  correaion  de  Mr.  Dacier  :  La  fornication  efi  un  vilain  rcmede 
h  la  dy fient er ie  i  6c  je  ne  preiidrois  pas  ceci  poui  un  conftil  qu  Hippociate  don¬ 
ne,  mais  pour  une  oblcrvàtion  d’un  fait  ou  d  un  cas  arrive  à  quelque^  péidbnne. 
Il  le  peut  même  que  cette  oblervation  ne  Ibit  point  d’Hippociate,  étant  tiree 
d’un  livre  qui  n’a  point  été  reconu  par  les  plus  anciens  Ciitiques,  poui  un  ou¬ 
vrage  légitime  de  cet  Autçur.  Et  c’eft  fans  doute  par  cette  railbn  qtie^  le  mot 
axpo-'i^f^  ne  le  trouve  point  dans  les  Glofiàires  d’Hippocrate ,  ou  peut-être  par¬ 
ce  que  ce  n’eft  pas  un  mot  qui  fut  hors  d’ulàge  du  temps  des  Gloflàteuis  ,puis- 
*  '  qu’Artémidore ,  qui  vivoit  Ibus  Antonin  le  Débonnaire,  la  employé.  Poui 

revenir  au  pafiàge  d’Hippocrate ,  je  ne  lài  pas  meme  s’il  n’y  a  point  quelque 
plus  grande  ordure  cachée  Ibus  le  mot  Tropveiij  ;  car  autrement  cet  ancien  Méde¬ 
cin  auroit  pu  fe  fervir  du  terme  de  cwaelt],  En  voilà  afl'ez,  6c  peut  eue  trop, 
fur  cette  matière. 


CHA- 
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CHAPITRE  XXXI. 

Des  Lettres  d"* Hippocrate,  &  autres  pièces  epui  font  ajoutées  à  la  fin  de  fies  Oeuvres, 
où  Pondrouve  diverfes  circonflances  touchant  fa  vie,  fa  mort  ,  &  les  princi¬ 
pales  occafions  qu'il  a  eues  de  parottre  dans  Pexercice  de  fa  profeffion, 

A  Près  avoir  parlé  des  Ecrits  de  notre  Auteur,  ou  du  moins  de  ceux  qui  lui 
A  ont  été  le  plus  généralement  attribuez,  il  fimt  nécèflairement  examiner  les 
pièces  que  nous  avons  appcllées  i  étrangères.  On  a  déjà  vu  en  quoi  elles  con- 
lidoient  &  on  commencera  par  les  deux  difeours,  dont  parle  Erotien,  com¬ 
me  par  les  plus  anciennes  de  ces  pièces.  Celui  que  l’on  prétend  qu’Hippocra- 
te  prononça  devant  l’autel  de  Minerve,  s’adrelle  aux  Villes  ou  auxCommunau- 
tez  de  Theiliilie,  auxquelles  il  Te  plaint  de  ce  que  les  Athéniens  avoient  fait  del- 
fein  de  réduire  fous  leur  domination  l’Ifle  de  Cos  fa  patrie,  les  priant  de  la  re¬ 
courir  dans  ce  danger  preflant;  ce  difeours  eft  fort  court.  Celui  que  l’on  at¬ 
tribue  à  Theflalus,  qui  eft  intitulé  Harangue  de  la  Députation ,  eft  au  contraire 
fort  étendu.  Il  eft  addrcllé  aux  Athéniens on  les  y  fait  reflouvenir  des 
bienfaits  qu’ils  ont  reçus  des  prédeceflèurs  d’Hippoeratc,  depuis  un  temps  fort 
éloiané  \  d’Hippocrate  lui-même ,  auffi  bien  que  de  fa  famille.  Les  obli- 
aatiL  que  l’on  fuppofe  que  les  Athéniens  6c  les  autres  Grecs  avoient  aux  An¬ 
cêtres  d’Hippocrate,  confiftoient  au  fecours  que  Nebrus,  fon  tnfiyeul,  dont  il 
a  été  parlé  dans  la  fécondé  Partie,  avoit  donné  aux  Amphiayons.  Voici  en 
abrégé  comme  la  chofe  fe  paflà.  Les  Amphiayons  ayant  alGege  la  ^lle  de  Cr«. 
(a  la  pefte  femit  dans  leur  camp  ;  ce  qui  les  obligea  de  coiifultei  1  Oiacle  d  A- 
nollonïur  ce  qu’ils  avoient  à  ftirc.  L’Orade  leur  répondit,  y»  ,ls  contmmpM 
h  Sene.  qu’ils  prendrcknt  U  ville,  fomvu  qu’ils  Majfent  meejjummem  a  Ces,  & 
qj’ils  Immjfem  lefân  d’me  biche  ,  avec  de  l’or.  Il  envoyèrent  donc  a  Cos,  ou 
.....  .  &■  rrrand  Médecin,  leur  expliqua  POracle, 
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2  félon  la  figmfication  de  leurs  noms,  ii  ajouta  qu  ii  cquipnuiL  a 
une  salerc  de  cinquante  rames,  fournie  de  tout  l’appareil  de  guerre  6c  ûc  mj 
deciM  qui  feroit  nécellaire.  Il  vint  eftcaivcmeiit  au  camp  avec  fon  fils,  6c 
contribua  à  la  prife  de  la  place,  mais  par  un  moyen  qui  eft  indigne  de  a  pro- 
feffion  qu’il  exLçoit.  Il  enipoifonna  une  fontaine  qui  alloit  dans  la  ville ,  ce 

oui  obligea  les  Crifeens  de  fe  rendie.  .  *  i  ^  •  o  i 

^  Ce  qif’Hippocrate  êc  fes  enfiins  avoient  fiiit  pour  les  Atlieniens  &  pour  es 
Grecs  en  céiiLl,  c’eft  premièrement  que  le  pere  avoit  refuie  daller  cher,  les 
ffWm&les  pjem,  qui  l’avoient  demandé,  &  lui  avoient  offert  de  grandes 
femmes  pour  qu’il  vint  les  délivrer  de  la  pefte  qui  ravageoit  leur  pays.  La 

raifon  de  ce  refus.,  c’eft  qu’ayant  conu  par  certains  vents  qui  regnoient  alors, 

i  nUke  vieiidiA  eiLite  dans  la  Grcce,  il  crut  que  fa  prclence  6c^fes 

1  Voyel  le  Chapitre  precedent.  \  r  -c  j  v 

2  figniüc  un  jân  de  biches  8c  lignine  de  l  cr. 


^44  HISTOIRE  DE  laMEDECINE, 

shtîe  fêroient  pas  inutiles  à  Ton  pays.  En  effet  il  envoya  fes  fils,  Ton  gendre 

icxxvj.  difciples  par  toutes  les  Provinces,  pour  donner  les  confeils  nécefiàires  pour 

-  *  fè  garantir  de  ce  mal,  6c  vint  lui-même  en  Theflàlic  6c  peu  de  temps  après  à 
Athènes,  où  il  leur  fiit  d’un  grand  fecours  ;  dequoi  les  Athéniens  eurent  alors 
tant  de  reconoiflânee,  qu’ils  donnèrent  à  Hippocrate  une  couronne  d’or,  ôc  Pini- 
tierent,  auffi  bien  que  fon  fils  qui  parle,  dans  les  myfteres  de  Çetés  de  Pro. 
ferpine.  On  montre,  en  fécond  lieu,  que  les  Athéniens  étoient  encore  obligez 
par  un  autre  endroit  à  Hippocrate,  6c  à  Theflàlus  lui  même;  en  ce  que  celui- 
ci,  par  le  commandement  de  fon  pere,  fuivit,  en  qualité  de  Médecin,  la  fiote 
qu^Alcibiade  mena  en  Sicile,  ayant  fiiit  de  plus  tous  les  préparatifs  pour  ce  voya¬ 
ge  à  fes  dépens,  ôc  ayant  refufé  le  falaire  qu’on  lui  avoit  oftért. 

Voilà  les  principaux  articles,  auxquels  Theflàlus  s’attache,  pour  faire  fentir 
aux  Athéniens  combien  ils  étoient  redevables  à  fe  maifon.  De  ces  articles,  je 
n’examinerai  que  celui  qui  concerne  la  pefiê  qu’Hippocrate  prévit  devoir  venir 
dans  la  Grèce,  fur  quoi  je  trouve  quelques  ditficultez.  Premièrement  le  temps 
n’en  efl  point  marqué,  ôcon  ne  trouve  rien  d’ailleurs  dans  les  Auteurs  touchant 
cette  pefie  venue  de  Plllyrie.  A  la  vérité  Aëtius  remarque  qu’Hippocrate  fe  ren¬ 
contrant  à  Athènes  dans  un  temps  de  pefle,  confcilla,  yne  i^on  alhimàt  de  grande 
feax  par  les  rues  ^  afin  de  purifier  Pair  ^  ou  de  le  rendre  plus  fec.  Galien  attribue 
auflî  le  même  confeil  à  Hippocrate  en  pareille  occafion,  difant.,  ordonna 
<pue  P  on  fît  de  grands  feux  en  divers  /quartiers  de  chaque  ville  de  la  Grece ,  (2r  ejue 
Pon  jettât  dans  ces  feux ,  desfieurs^  des  herbes  ^  &  des  drogues  de  bonne  odeur  ^  ma’S 
il  y  a  cette  différence  eflénticlle  qu’il  fait  venir  cette  pefte  dont  il  parle,  de  VEthio- 
pie  i  indiquant  par  là  cette  grande  pefle  qui  a  été  li  bien  décrite  par  Thucydide  ^ 
&C  que  cçt  Hiftorien  dit  être  venue  précilément  du  même  endroit.  Or  l’Ethio¬ 
pie  efl  direélement  oppofée  à  l’illyrie,  la  première  éianc  au  Midi  de  la  Grèce, 
l’autre  au  Septentrion, 

^On  dira  à  cela  qu’il  pourroic  n’y  avoir  de  l’erreur  ou  de  l’incertitude  qu’à 
l’égard  du  lieu  de  l’origuie  de  ce  mal,  le  fiiit  ne  laiflànt  pas  d’être  le  même.  ' 
Mais  fi  l’on  veut  qu’il  s’agiflè  dans  la  harangue  de  Theflàlus,  de  la  grande  pefle 
d’Athenes,  il  fe  trouvera  deux  dlfficultcz  trés-confiderablcs  ;  la  première  c’efl* 
que  l’Auteur  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu  ,  6c  qui  efl  des  plus  dignes  de  foi,  re¬ 
marque  que  cette  pefle  fut  li  terrible,  particulièrement  dans  Athènes,  qu’on  ne  ' 
peut  pas  dire  que  le  fccours  de  la  Médecine  y  eût  fait  grand’  chofe.  Au  contrai¬ 
re  ,  le  même  Hiftorien  aflûre,  que  Us  A^édecins  nf  conoiffiiem  rien  s  que  Pon  mou^ 
roit  également  avec  Médecin  &  fans  Alédecin  ;  &  que  les  Adédecins  mour oient  eux- 
mêmes  plutôt  que  les  autres ^  parce  qu'ils  avoient  plus  de  commerce  avec  le  malades^ 
Cela  étant,  je  ne  lài  quel  honneur  Hippocrate  pourroit  y  avoir  acquis;  outre 
qu’il  n’efl  pas  probable  que  Thucydide  eût  omis  de  parler  de  ce  Médecin,  fi 
celui-ci  avoit  été  à  Arlienes  6c  s’y  étoit  diflingué. 

La  fécondé  difnailrc  coufifle  en  ce  que  fi  l’on  veut  qu’Hippocrate  ait  pu  fc 
rencontrer  alors  à  Athènes, 'il  faudra  le  faire  naître  long-temps  i  avant  la  lxxx. 

Olym- 

I  On  ne  s  arrete  pas  a  ce  queditSui'fas,  fur  le  TC\o\.7rôppu'>  ,que  Démocrite  fut  le  maure  de  ce  Métro- 
dore ,  duquel  Hippocrate  le  Médecin  CjT  Anaxtfrî^ae  SeSlateur  de  Démocr  ite  furent  les  difciples.  Si  ce'a  étoit 
Véritable,  Hippocrate feroit  encore  moins anden que  ne  le  fait  Soranus;  car  il  auroit  été  cortemporain 
d  Ariftqte&d  Alexandre  k  Grand,  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Oupourroit  corriger  Suidas  en  mettantc^fy- 
Ty/e  au  lieu  de  Démocrite,  au  lieu  d’Hippocrate.  Voyez  ci- après,  part.  z.Liv.i.Cbap.i, 
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Olympiade,  qui  cfl:  le  temps  auquel  on  dit,  après  Soranus,  qu’il  vint  au  ^on- siede 
de;  car,  à  recompte,  il  n’auroit  eu  que  trente  ans  la  féconde  année  de  la  guer-xxxv;’. 
i^c  du  Péloponnefe  ÔC  de  l’Olympiade  lxxxvii.  que  cette  pefte  s’éleva.  Mais 
quand  on  fuppoferoit  qu’à  cet  âge-là  il  pouvoir  déjà  s’être  rendu  fameux  dans 
là  profelTion  ,  ce  qui  ne  leroit  pas  impoffible,  il  s’enfuivroit  toûjours  qu’il  n’au¬ 
roit  pu  avoir  alors  des  tils  en  état  de  pratiquer  la  Médecine,  ôcune  fille  mariée 
à  un  Médecin  fon  dilciple. 

Pour  trouver  à  peu  près  fon  compte  il  faudroit  fuivre  Enfebe  ^  qui  veut  qu’Hip- 
pocrate  ait  fleuri  dans  la  lxxxvi.  Olympiade  ;  ou  Anht^Gclle  ^  qui  le  range  avec 
Sophocle ^  Euripide^  &  Démocrite,  qu’il  dit  avoir  été  tous  un  peu  plus  âgez  que 
Socrate.  Or  tous  les  Auteurs  conviennent  que  ce  dernier  naquit  lur  la  fin  de 
l’Olympiade  lxxvi  i.  Quant  à  Démocrite,  il  n’avoit  qu’un  an  plus  que  Socrate;  - 
mais  Euripide  étoit  né  la  lxxv.  Olympiade,  6c  Sophocle  la  lxxiii.  Il  fau- 
droit  donc  faire  Hippocrate  du  moins  aufli  vieux  que  ce  Poète  Tragique,  afin 
que  les  faits  qu’on  a  pofez  touchant  la  pefle  d’Athènes,  puflènt  être  véritables: 
en  ce  cas  il  auroit  eu  cinquante-huit  ans,  6c par  conféquentil  auroit  déjà  pu  avoir 
des  fils  Médecins.  Mais  il  y  a  bien  plus  d’apparence  que  ce  que  difent  Aètius 
6c  Galien  ,  ou  l’Autcurs  du  Livre  de  la  Theriaque  cfl;  fuppofé,  6c  qu’ils  impu¬ 
tent  à  Hippocrate  ce  que  Plutarque  a  dit ,  avec  plus  de  vraifemblance  ,  j 
d^Acron,  qui  étoit  quelque  temps  avant  Hippocrate.  S’il  y  a  eu  d’ailleurs  une 
pefte  qui  foit  venue  d’illyrie  en  Grece,  c’eft  ce  que  nous  ne  favons  pas. 

Senatus-Cofjfulte  des  Athéniens,  autre  picce  de  la  nature  des  précédentes 
mais  plus  nouvelle,  parlç  aulfi  d’une  pefte  venue  des  pays  Barjoares  dans  la  Grè¬ 
ce,  ou  Hippocrate  6c  fes  difciplcs  furent  d’un  grand  fecours.  Il  eft  ajoûté  que 
le  Roi  de  Perfe  ayant. fait  appeller  Hippocrate,  pour  venir  dans  fes  Etats  où  le 
meme  mal  faifoit  beaucoup  de  ravage,  6c  lui  ayant  promis  de  le  combler  d’hon¬ 
neurs  6c  de  richeflès,  celui-ci  mépnfa  fes  offres  6c  refufa  d'y  aller,  regardant  ce 
Roi  comme  un  Barbare  6c  un  ennemi  de  la  Grece.  Sur  quoi  les  Athéniens,  en 
recompenfe  des  utiles  avis  qu’il  leur  -avoir  donnez,  6c  de  fon  attachement  pour 
tous  les  Grecs  en  général ,  lui  avaient  fait  l'honneur  de  l’initier  dans  les  grands 
myfteres,  comme  autrefois  Hercule,  lui  avoient  donné  une  couronne  d’or  du 
poids  de  mille  piece,  la  bourgcoifie  d’ Athènes,  6c  le  droit  d’être  nourri  toute 
la  vie  aux  dépens  du  public  dans  le  Prytanée;  accordant  d'ailleurs  ,  à  là  confi- 
deration,  à  tous  les  jeunes  gens  de  l’Illc  de  Cos  la  liberté  de  venir  à  Athènes 
pour  y  être  élevez  &  inftrùits  avec  la  jeuneflè  de  la  ville.  ’ 

^  Voilà  ce  que  porte  le  Senatus-Confulte  d’Athènes  L’endroit  qui  regarde  les 
cemarches  faites  pour  attirer  Hippocrate  dans  la  Perfe,  6c  le  refus  qu’il  fit  d’y 
aller,  eft  encore  appuyé ^par  diverfes  lettres  que  l’on,  a  confervées,  6c  que  l’on 
prétend  avom  été  écrites  à  ce  fujet.  Les  unes  font  des  Mmiftres  d’Anaxerxes 
Roi  de  Perle,  pour  donner  avis  à  ce  Prince  de  la  grande  réputation  d’Hippo¬ 
crate,  6c  pour  lui  confeiller  de  l’appeller;  les  autres  font  d’Artaxerxes  lui-mê¬ 
me,  qui  profite  de  ce  confeil,  6c  les  autres  enfin  d’Hippocrate,  qui  répond  en 
ces  termes  à  toutes  les  offres  avantageufes  qu’on  lui  fait;  fai.^  dit-il,  dans  mon 
pays  le  vivre  ^  le  vêtement^  &  le  couvert  II  ne  m\(i  permis  de  pojfeder  les  richef. 
fes,  ni  les  grandeur  des  Per  fans,  non  plus  que  d^guérir  les  Barbares,  qui  font  en^ 

\  Veyesi  ci-depts,  Ih,  z.  Chap.i, 
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«émis  des  Grecs.  On  a  même  encore  les  lettres  qui  marquent  l’mtlignation  qu’eut 
Artaxerxes  du  procédé  d’Hippocrate,  &  la  terrible  menace  qu  .l  hut  aux  habi- 
tans  de  Cos,  au  cas  qu’ils  refufent  de  le  lui  remettre  pour  le  châtier,  &  la  re- 
ponfe  de  ces  uénereux  Infulaires,  qui  ne  s’épouvantent  point  pour  cela  ,  mais 
îémoianent  q?ils  ne  livreront  jamais  leur  citoyen ,  quoi  qu  il  en  puine  arriver. 

Ce  qui  peut  faire  fupçonner  la  fuppofition  de  ces  letters,  quand  il  n  y  au- 
roit  ro?nt  d’autre  raifon  pour  cela,  c’eft  que  Thenalus,  qui  eft  en  fi  belle  hu¬ 
meur  a’en  eonter  dans  fa  harangue  dont  nous  avons  parle,  &  de  faiu  valoir 
aux  Athéniens  les  obligations  que  les  Grecs  avoient  a  Ion  pere ,  n  auroit  appa- 
remment  pas  oublié  de  lui  faire  honneur  de  ce  qui  regarde  le  fujet  de  ces  letti  es , 

Mais  quand  on  accorderoit  que  les  pièces  que  nous  avons  examinées  ne  font 
pas  tomes  fuppotees,  ce  qui  eft  pourtant  le  plus  probable  on  ne  devra  pas  fai- 
re  le  même^ jugement  des  autres  lettres  qu’on  prétend  aulîi  avoir  etc  écrites  ou 
reçues  par  Hippocrate,  ou  par  d’autres  à  fou  fujet,  &  qui  n’ont  ete  reconues 
ni^par  Erotien  ,  ni  par  Gafen.  Elles  font  certainement  l’ouvrage  de  quelque 
Grec  deihi-favant  8c  fort  peu  judicieux,  qui  les  a  compofecs  long-temps  api  es, 
par  un  jeu  d’efprit  allez  groffier ,  ou  pour  gagner  que  que  argent  pap  ce  mojÆn. 
Lux  à  qui  H^pocratelcrit,  font  entt’autres  un  un  d 

licarnafe,  un  Cratevas ,  un  Damagessss ,  un  Roi 

cas  ■  fans  compter  De'mocrite  &  Theffalses  fils  d’Hippocrate.  Quant  a  Phslopce. 
Z,l  on  aura  de  la  peine  à  croire  que  l’Auteur  de  ces  lettres  ait  entendu  le  ft- 
meux  Général  de  l'Achaïc,  qui  n’a  vécu  que  plus  de  deux  cents  am  apres  Hip- 
pocrate.  On  ne  croira  pas  non  plus  que  le  Denj/s,  dont  il  s  agit  ici ,  foit  le  ce 
Febre  Hiftoricn  d’Halicarnaflè ,  qui  vivoit  fous  Augulfe..  Mais  a 
Lrius  peut  avoir  écrit  Hippocrate,  puis  qu’il  n’y  en  ^voit^pomt  de  fon  t^ps 
dans  le  monde  &  que  le  premier  qui  a  porte  ce  nom,  a  cic  Demetrms  Pohorm 
cites  ü\s  d^JntigonusJwm  des  Succea'eurs  On  peut  dire  la  meme 

chofe  de  Cratevas',  qui  a  vécu  dans  le  fiede  de  Mithndate  &  de  com¬ 

me  on  le  verra  i  ci-après.  L’Auteur  de  ces  lettres  ayant  oui  parler  d  un  fa- 

meux  Herborifte  de  ce  nom,  ou  ayant  vu  fes  ouvrages,  crut  ^ 

. faire  écrire  par  Hippocrate,  fans  s  informer,  a  1  cgaid  de  cet 

plus  qu’à  l’égard  de  Demetrius  &  des  autres  precedens ,  s  ils 
même  temps  que  cet  ancien  Médecin.  On  trouve  un  exem¬ 
ple  auili  ndicuie  d’anachronifmc ,  dans  '«J^mr  le 

Marcellus  Empiricus  ,  8c  que  l’on  fuppofe  aufll  addrefiee  a  Mecenas  par  le 

'"Ïan'd^Cn’autoit  pas  des  pr’euves  auffi  convaincantes  de  la  d't 

ces  lettres,  il  ne  faut  quedes  lire,  pour  voir  qu  elles  ne  font  pointd  H^ocia- 
te;  8c  je  ne  crois  pas  qu’il  ftille  fe  contenter  de  dire  avec  ««  ‘î'vant  Médecin 

moderne,  »  jei«e  fim-ell.s  dignes  de  pafir  fmr  des  froiuatom  da  j 

Vieillard.  4  On  peut  aflurer  fans  crainte  qu’elles  en  font  ties-indignes.  7 


pouvoir  bien  lui 
Herborifte ,  non 
avoient  vécu  en 
pie  auHi  ridicule 


I  Vo'^ez,  Part.'î^-  Liv.y.  Chap.ix. 

1  Vfx  divino  Sene  dignas  epiftolas.  Rhodins  in  Scribon.  Larg. 

3  C’eft  le  titre  que  l’on  a  donné  à  Hippocrate  >  comme  on  le  verra  ci-apres. 

4  Vide  Scaligeri  r.pijiol,s{o6. 
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â  t’il  de  plus  impertinent,  par  exemple,  que  l’ordre  qu’Hippocrate  donne  ^sUcle 
Cratevas,  de  lui  crucillir  toutes  les  herbes  cjti'ils  fourra  trouver^  fans  en  fpécifier;(;;vA-T^\' 
aucune,  6c  de  les  lui  envoyer^  farce ^  dit-il,  eju'il  efi  affellé  four  aller  traiter  Dé^ 
mocrite  ?  Joignez  à  cela  la  fentence  qu’on  lui  fait  ajoûter ,  cju'il  [croit  a  fouhaiter 
que  Cratevas  fût  arracher,  auj[  aipment  qu^il  arrachera  les  racines  des  herbes  qu'mon 
lui  demande ,  la  racine  amere  de  P  avarice ,  ou  de  la  eufidite'  de  P  argent ,  enforte-  ' 
quPelle  ne  refoujjât  flus.  Si  Hippocrate  étoit  aulîi  grand  babillard  dans  fes  Ecrits 
de  Médecine  qu’il  l’eft  dans  fes  lettres ,  on  n’auroit  garde  de  fe  plaindre  de  fâ  • 
brièveté.  La  lettre  qu’il  adrefle  à  Denys ,  eft  la  plus  plaifante  de  toutes.  Il  prie 
cet  ami  de  venir  dans  fâ  maifon,  pendant  qu’il  fera  chez  Démocrite,  (car  tou¬ 
tes  ces  lettres  roulent  fur  ce  vo}^age ,  dont  il  femble  vouloir  informer  par  avan¬ 
ce  toute  la  terre)  6c d’avoir  l’œuil  fur  la  conduite  de  fa  chere  moitié,  qu’elle  ne 
falfe  quelque  fredaine  en  fon  abfcnce.  Elle  a  été ,  ajoûte-t-il ,  fort  bien  élevée 
chez  fon  fere,  mais  le  fexe  efi  fragile ,  &  a  befoin  qu'mon  le  tienne  en  fon  devoir,  en 
quoi  un  ami  réuffit  mieux  que  des  ferons,  6cc.  On  fè  contentera  de  ces  deux  é- 
chantillons,  par  où  le  Leétbur  verra  fi  cela  fent  bien  la  gravité  d’Hippocrate. 

A  l’égard  des  lettres ,  queDémocrite  6c  Hippocrate  fe  font  écrites  l’un  à-  l’au¬ 
tre,  il  y  en  a  deux  du  premier  qui  font  afléz  courtes;  dans  l’une  il  parle  du 
voyage  qu’Hippocrate  avoit  fait  pour  le  venir  voir,  à  dclîèin  de  lui  donner  de 
l’ellebore,  ayant  été  appellé  pour  cela  par  les  concitoyens  de  Démocrite,  qui  le 
prenoient  pour  un  fou,  comme  on  l’a  vu  ci-deflùs:  vous  me  trouvâtes,  dit  Dé¬ 
mocrite,  comme  fiécrivois  de  P  arrangement  du  Adonde ,  de  la  dijfojïtion  des  Pôles, 

&  du  cours  des  Jdfires  ;  &  vous  jugeâtes  far  là  que  ceux  qui  vous  avaient  envoyé 
vers  moi ,  étaient  eux-mêmes  des  fous  ,  &  que  je  n'^  étais  nullement  dans  P  état  qu'ils 
fenfoient.  Démocrite  débite  là -dcflùs  en  deux  mots  les  Icntimens  philolbphiques 
touchant  les  fimul acres ,  ou  les  effeces,  répandues  dans  l’air,  dont  fes  Livres, 
*dit-il,  font  mention.  Il  avertit  enfuite  Hippocrate,  qu’il  ne  £iut  pas  qu’un 
Médecin  juge  d’un  malade  lèulement  par  la  vue,  qu’en  ce  cas  lui  Démocrite 
auroit  couru  rîfquc  de  palier  pour  un  fou  dans  fon  cfprit  ;  6c  il  finit  en  difant 
qu’il  renvoyé  à  Hippocrate  un  livre  que  celui-ci  avoit  compofé  touchant  la  Fo¬ 
lie^,  lequel  livre  ell:  ajoûté  immédiatement  après  cette  lettre.  11  ne  contient  qu’- 
ne’ page,  6c  ce  n’eft  qu’une  répétition  de  quelques  lignes  du  livre  d’Hippocra¬ 
te,  de  la  Maladie  Sacrée,  qui  ell:  même  cité  dans  ce  dernier. 

La  fécondé  lettre ,  ou  le  fécond  livre  de  Démocrite  adrefié  à  Hippocrate , 
cil:  intitulé  de  la  Nature  de  P  Homme ,  qui  ell  le  titre  d’un  livre  d’Hippocrate, 
qui  a  été  attribué  à  Démocrite,  comme  on  l’a  vu  ci-delllis.  Ce  livre  ou  cette 
lettre  ell  à  peu  près  le  double  plus  longue  que  la  précédente.  L’on  y  trouve 
une  énumération  des  principales  parties  du  corps ,  6c  les  offices  qu’elles  ont ,  fur 
quoi  il  n’y  a  rien  qui  vaille  la  peine  d’étre  remarqué  que  ce  qui  ell  dit  de  la  ra¬ 
te,  qu'elle  dort,  6c  qu'elle  ne  fert  à  rien,  ce  qui  ell  un  fentiment  qu’on  verra 
foûtenu  I  dans  la  fuite.  ’  - 

Il  n*y  a  qu’une  lettre  d’Hippocrate  à'Démocrite,  plus  courte  que  les  deux 
dont  on  vient  de  parler.  Il  commence  par  lui  dire,  que  fi  les  Médecins  reuf- 
fifiènt  quelquefois  dans  leur  art,  le  peuple  en  attribue  la  caufe  aux  Dieux;  6c 
que  s’ils  n’ont  pas  un  heureux  fuccès ,  alors  on  ne  penfe  plus  à  U  Divinité ,  6c 

'  Oil 


I  Voyez  ci  a^ris,  Part,  z,  Liv,  4.  Chap.  5. 
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on  n’accufe  plus  que  les  Médecins,  ac^ais,  pourfuit.  Hippocrate, 

blâfyjc  (jtie  d'^honneur ,  dans  l^exerctce  de  ma  profejjion  j  car  encore  cjue  je  fois  avancé 
en  dge ^  je  n^ai  pas  atteint  à  la  perfcEiion  par  rapport  a  cet  art ,  Ô"  Efcstlape  lui-même^  • 
(jui  P  a  inventé  ^  n^en  efi  pas  venu  jufjues-lci.  Hippocrate  parle  enfuite  en  deux 
mots  de  Ton  voyage  vers  Démocrite ,  lui  rend  témoignage  qu’il  n’eft  rien  moins 
qu’infenfé,  Ôc  le  prie  de  lui  écrire  fouvent,  Se  de  lui  envoyer  les  livres  qu’il  a 
compofez. 

Les  lettres  d’Hippocrate  à  Damagetus ,  font  celles  qui  inftruifent  plus  par¬ 
ticulièrement  de  la  converliition  qu’eut  Hippocrate  avec  Democrite,  lors  qu’il 
étoit  allé  pour  le  traiter.  Il  y  en  a  une  qui  eft  fort  longue.  Ce  Médecin  y 
rend  compte  à  Damagetus  de  Ion  voyage,  ôc  de  tout  ce  qui  lui  eft  arrive  juf- 
ques  à  fon  retour.  On  a  vu  dans  le  Livre  précèdent  le  fujet  de  ce  voyage,  & 
le  fuccès  qu’il  eut;  on  n’en  dira  pas  d’avantage,  pour  éviter  la  longueur.  On 
remarquera  Iculcment  que  ces  lettres  n’ont  rien  du  ftyle  d’Hippocrate.  Il  eft 
d’ailleurs  aifé  à  concevoir  qu’on  a  pu  aifément  faire  une  hiftqire  fuivie  fur  ce 
que  la  Tradition  débitoit  en  gros  de  la  folie  prétendue  du  Philofophe  Democri¬ 
te,  6c  du  voyage  d’Hippocrate  dans  lé  defléin  de  le  guérir. 

La  Lettre  écrite  au  Roi  Perdiccas ,  eft  apparemnaent  aufti  de  la  nature  des 
autres,  c’eft  à  dire,  également  fuppofée.  On  y  void,  aufti  bien  que  dans  celle 
qui  eft  adreft'ée  au  Roi  Démetrius,  quelques  remarques  d’Anatomie,  6c  quel¬ 
ques  maximes  concernant  la  Médecine ,  qui  ne  valent  pas  la  peine  qu’on  s’y  ar¬ 
rête,  à  la  reierve  de  quelques-unes  qui  font  tirées  des  Ecrits  d’Hippocrate. 

Le  petit  livu'et  Purgatifs^  contient  les  précautions  requiiés  pour  le  fervir 
utilement  de  ce  remede.  Il  y  a  plus  d’apparence  que  c’eft  un  recueil  des  pré¬ 
ceptes  donnez  par  Hippocrate  fur  ce  fujet,  que  le  propre  ouvrage  de  cet  ancien 
Médecin. 

La  vie  d"^ Hippocrate ,  écrite  par  Soranus ,  contient ,  outre  ce  qui  a  été  dit  au  ‘ 
commencement  de  ce  Livre,  de  la  patrie  de  ce  Médecin,  de  fon  extraction, 
du  temps  de  la  naiflance,  de  fes  études,  6c  de  fes  maîtres,  un  abrégé  de^  ce 
qui  lui  eft  arrivé  de  plus  remarquable ,  par  rapport  à  fi  profeftion ,  jufques  à  là 
mort.  Hippocrate^  dit  Soranus,  ayant  perdu  fin  per  e  &  fa  yncre  ^  quitta  font  pays , 
&  vint  P  établir  dans  la  Thejfalie,  i  Andréas  dit  malicieufement  dans  fin  livre  in^ 
titulé  de  POrigine  de  la  Adédecine  ^  que  ce  fut  pour  avoir  mis  le  feu  a  la  Bibliothequé 
de  Cnide.  D'autres  ont  écrit  qu"* Hippocrate  n  entreprit  ce  voyage  que  pour  appren¬ 
dre  ce  qui  fi  faifoit  en  divers  lieux ,  &  pour  avoir  occafion  de  s'^inflruir’e  toujours 
mieux  dans  fin  métier  y  mais  7.  Soranus  de  Cos  prétend  qu"^  Hippocrate  fut  porte  u  P  en 
aller  demeurer  en  Thejfalie  ^  pan  un  fonge.  Il  fi  fit  -  admirer  ^  pourfuit  notre  Au¬ 
teur,  dans  toute  la  Grece,  qu^il  parcourut  en  pratiquant  la  Alédectne.  Un  jour  ^ 
entP autres  y  qu^il  fut  appelle' ^  conjointement  avec  ^  Euryphon  ^  autre  liledecin  qui 
éjoit  plus  âgé  que  lui  y  auprès  de  Perdiccas  ,  fils  d'Alexandre  Roi  de  Macedoine ,  que 
Pon  croyoit  atteint  dPune  fièvre  lente  y  il  conut  que  fefprit'de  ce  jeune  Prince  etoit  plus 
malade  que  fon  corps  ^  &  comme  il  obfervoit  attentivement  toutes  les  allions  de  fon 
malade ,  ayant  pris  garde  qu^il  avoit  changé  de  couleur  en  regasrdant  Phila^  qui  avoit 

été 

I  On  parfera  de  ce  Médecin  dans  la  ^.  Part.  Liv.  i.  Chap.  7. 

2.  11  y  a  en  plulîeurs  Soranus,  comme  on  le  verra  ci-après,  Part,  z.  Liv.  4.  Se5î.  i,  Chap. 4] 

3  On  a  parlé  d’Euryphon  ci  deffus,  Liv,  z.  Chap.  7. 
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étémaîtrejfe  du  Roi  fonpere,  il  jugea  ^ue  le  Prince  en  était  amoureux,  &  trouva  n-  r. 
mojen  de  le  guérir  en  faifant  [avoir  à,  cette  belle  le  mal  qu'celle  caufoit.  Il  fut  auffilxxvf 
demandé  par  les  Abdéritains ,  pour  venir  traiter  Bêmocrite  d'un  efpece  de  folie,  & 
pour  délivrer  leur  ville  de  la  pefle ,  &:c.  Soranus  parle  enfuite  du  refus  que  fît 
Hippocrate  d’aller  en  lllyrie,  &  meme  à  la  Cour  d’Artaxcrxes  ;  de  la  manière  - 
dont  il  détourna  la  guerre,  que  les  Athéniens  étoient  fur  le  point  de  fîiire  à 
ceux  de  l’Ifle  de  Cos,-  &  enfin  des  honneurs  qu’il  avoit  reçus  des  Athéniens 
eux  memes,  omet  tout  cela ,  parce  qu’on  en  a  déjà  luffîlàmment  parle 
dans  ce  Chapitre,  pour  venir  au  refte  du  difcours  de  cet  Auteur.  Hippocrate, 
continuc-t-il ,  mourut  à  Larijfa ,  ville  de  l’hejfalie  ,  en  même  temps  que  Démocri- 
te,  âgé  de  quatre-vient-dix  ans ,  ou  de  quatre  vint- cinq ,  ou  de  cent  quatre ,  ou  enfin, 
félon  d'autres,  de  cent  neuf.  On  l'enfevelit  entre  Gyrtone  &  Lariffa,  &  L'on  mon¬ 
tre  encore  aujourd'hui  fon  fépulchre  ;  ou  il  y  a  eu  pendant  fort  long,  temps  un  ejfam 
d' abeilles ,  dont  on  allait  chercher  le  miel  pour  guérir  les  enf ans ,  des  aphthes  {ç^\  font  de 
petits  ulcérés  qui  viennent  à  la  bouche  )  en  leur  en  frotant  les  parties  malades.  On 
repre fente  Hippocrate  dans  fiufieurs  tableaux ,  avec  la  tête  couverte  d'un  bonnet  com¬ 
me  celui  d'VlyjJe  ,  ce  qui  efi  une  marque  de  nobleffe  ;  ou  couverte  de  fon  1  manteau, 
^elques  uns  difent  que /efi  afin  qu'on  ne  s'appercoive  pas  qu'il  était  chauve’,  d'au¬ 
tres  veulent  que  ce  /oit  parce  qu'il  avoit  la  tête  faible  ;  d'autres  croyent  que  c'efi  pour 
marquer  que  cette  partie  ,  qui  efi  le  fiege  de  l'ame ,  doit  être  bien  confervée  •  ou  pour  fai¬ 
re  conoitre  qu' Hippocrate  aimeit  2  le  voyage ,  ou  pour  défigner  l'obfcurité  de  fes  E- 
crits ,  ou  pour  apprendre  qu'il  faut  éviter,  même  dans  la  fanté .  ce  qui  peut  nuire 
D'autres  enfin  croyent  qu' Hippocrate  relevait  ainfi  le  bord  de  fon  pallium  fur  fa  tête  ' 
afin  qu'il  m  l'empêchât  pas  d'operer.  Il  y  a  de  grandes  di/putes  touchant  fes  Ecrits 
légitimes  i  les  uns  font  à  cet  égard  d'un  fentiment ,  les  autres  d'un  autre.  Plufieurs 
raifons  font  qu'il  efi  dijficile  d'en  rien  dire  de  bien  certain.  Premièrement ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  difficulté  touchant  les  mots  dont  il  je  fert  ;  fecondement ,  touchant  "^fa  phrafe  oh 
fon  fiyle  car  c'efi  une  chofie  qui  change ,  &  l'on  écrit  quelquefois  d'une  maniéré  étant 
jeune,  &  d'une  autre  étant  avancé  en  âge.  Soranus  finit  en  difant,  qu'Hippocra-  * 
te  n'aimoit  point  l'argent  -,  qu'il  avoit  les  maniérés  graves  &  honêtes ,  qu'il  aimoit 
très-particulierement  les  Grecs,  &  qu'il  en  avoit  donné  des  preuves  en  délivrant  com¬ 
me  il  a  été  dit,  des  villes  entières  de  la  pefie ,  ce  qui  lui  avoit  procuré  de  ""grands 
honneurs.  11  ajoute,  qu' Hippocrate  laiffa  deux  fils,  Thelfalus  &  Dmeo,  qui  fu¬ 
rent  au/fi  très-fameux  dans  la  profejfion  de  leur  pere ,  &  un  grand  nombre  de  dif- 
ciples.  J  - 

I  C’étoit  un  pallium»  ou  un  manteau  long,  à  la  Grecque,  comme  le  portoient  les  P’hilofo- 
phes. 

1  Ce  n'étoit  qu’en  voyage,  ou  en  guerre  ,  ou  étant  malades  que  les  Anciens  avoient  la  tete 
couverte. 
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CHAPITRE  XXXII. 


Quehues  mim  Poi-ticuUrittz  cmcernam  /«  voyages  Hippocrate,  les  élogesjsê’e»'. 
lui  a  donnez,  fes  yitaUtez  perfimelles  ;  le  ferment  yu  tl  extgetnt  de  Jet  dtj-- 

ciples ,  &  ce  qu  on  a  dit  contre  lui. 


O 


N  a  vu  cl-dwant  qu’Hippocratc  avoit  quitté  fon  pays  nawl  ,  pour  aller  de- 
meurer  en  The  faite.  L’Auteur  de  Ta  vie  nous  apprend  Railleurs,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  que  cet  ancien  Médecin  avoit  parcouru  la  Grèce  en 
eSrant  fa  profeffion.  Il  paroît  par  fes  EcriU  qu’il  avoit  principalement  pra- ■ 
tinul  dans  il  Thejlalte,  &  même  dans  la  Tèrace-,  &  l’on  yoid  que  les  obferva- 
tions  Qu’il  nous  a  laiffées  dans  les  livres  des  Maladies  Epidem.yues,  ont  prefoue.  ■ 
tSites^é  faites  dans  ces  deux  Provinces,  dont  il  nomme  les  principale  villes,.^ 
comme  tarifa,  Cranon,  oÆnus,  Oeniades ,  Phera ,  Bits,  Permthus,  Thajas  y. 
Aidera .  Olynthus.  I  Galien  remarque  auffi  qu’Hippocrate  avoit  fouvent  ete  a 
Smyme  mis  il  prétend  que  ce  fut  une  autre  ville  que  celle  de  1  Afie  mineure,, 
am  porte  le  même  nom  a  Mercurial  a  cru  que  cet  ancien  Médecin  avoit 
vova-é  dans  la  Scythie,  dans  la  Ubye,  &  à  Délcs  (par  ou  Hippocrate  marque, 
(elnn^Erotien  le  trois  parties  du  monde  conue  de  Ibn  ternps,  la  preniiere 
lant  mîfrpou’r  la  fécondé  pour  V Afrique,  &  la  troifième  pour  VA-. 

Jie  )  parce  qu’il  parle  de  ces  pays  en  deux  endroits  de  fes  ouvrages,  mais  la. 

'°îippSie"lTOirf'a.«  doute  eu  occafion  de  voir  les  diverfes  villes  dont  on  a 
parlé *^v  avant  été  appellé  par  des  malade;  comme  on  a  fuppqfe ci-devant que 
fe  Abdériains  l’avoient  demandé,  pour  venir  traiter  Democrite  leur  citoyen., 
Prefque  toutes  ce  villes  étoient  fort  petites,  ou  n’etoient  que  de  bons  bourgs,.- 
en  forte  qu’une  feule  n’étoit  pas  fuffifante  pour  entretenir  un;  Médecin.  C  eft 
ce  que  a^Galien  infinue,  brique  parlant  d’un  certain  cas  de  Chnurgiequ  Hip¬ 
pocrate  n’avoit  point  décrit,  ou  n’avoit  jamais  vu;  &  que  lui  Galien  dit  avoir 
vu  cinq  ou  fix  ibis ,  une  fois  en  Afie ,  &  quatre  a  Rome ,  il  avoue  qu  il  n  au-  • . 
Toit  pcLêtre  jamais  eu  de  femblable  occafion  s’il  n’ayoït  demeure  en  de  g^,- 
des  villes  ,  telles  que  Rome,  dont  mjenl  ^uartter.,  apuK-t-û,cenitent plsstd  ha- 
iitans  me  la  plus  grande  des  villes  oit  Hippocrate  au  jamais  été.  , 

C’eft  apparemment  à  cette  néceffité  où  étoient  les  Médecins  du  temps  d’Hip. 
pnrrate  decourir  le  pays,  pour  pouvoir  fubfifter,  ou  pour,  trouver  des  occafions; 
SScer  leir  àrt,  yü Val  lui-même  allufion,  lorfqu’il  dk  dans  le-p«it  livre: 
intitulé  la  Loi,  que  nous  avons  cité  ci-devant  ;  quun  Médecin-,  qui  aura  tou-- 
tes  les  qualitex  qu’il  défigne,  ou  qui  fera  dans  l’ét«  qu’il  marquée,  pourra  4  at. 
1er  de  ville  en  ville,  &  foûtenir  la  réputation  de  Médecin  par  fes  œuvres  aulTi: 

bien  que  par  fes  paroles.  p 


É 


1  In  Lth  de  Arùcul.  Comment,  i* 
%  VÀriar,  Lésion.  Lib.  r.  Cap.  i8. 

3  In  Vsib.  de  Artieul  Commtnt,  U, 
tcAiws  ÇtiiUy, 


4! 


PREMIERE  PARTIE,  Liv,  llî.  Chap.  XXXIT. 

Pour  venir  aux  éloges  que  Ton  a  donnez  à  Hippocrate ,  l’Antiquité  efl;  allée 
fort  loin  de  ce  côté-là.  H  a  non  feulement  paflc ,  d’un  confentcment  prefque  uni- 
verfel ,  pour  le  Pnnce  de  U  Médecine ,  fes  ientimcns  ont  encore  été  regardez 
comme  des  Oracles^  6c  Pon  a  vu  ci-devant  Peftime  particulière  que  l’on  a  faite 
de  fes  Ecrits,  Ha  partagé  avec  Platon  le. titre  de  Divin  \  il  a  même  eu  cet  a- 
vantage  par  defllis  ce  Philofbphe,  qu’on  l’a  appellé  le  divin  V^ieillard^  par  ex¬ 
cellence,  &  fans  le  nommer  par  fon  nom,  au  lieu  qu’on  a  dit  le  divin  Platon. 

Mais  afin  qu’on  ne  croye  pas  que  les  Médecins  (oient  les  leuls,  qui  en* font 
tant  de  confidcration,  Seneque  l’appelle  le  pins  grand  des  Médecins^  P 
teur  de  la  Médecine.  H  eft,  félon  Pline,  le  Pere  de  toute  la  Médecine  ;  &  ce  qui 
eft  de  plus  glorieux  pour  cet  ancien  Médecin,  Ion  autorité  feule  fuffit  i  dans 
le  Droit ,  pour  décider  plufieurs  queftions  très-defiiciles  concernant  la  Médecine. 

Macrobe  va  plus  avant  que  tous  les  autres,  lors  qu’il  dit,  qtP Hifpocrate  ne 
fauroit  ni  tromper  autrui  ^  ni  fe  tromper  foi-même.  Mais  il  faut  remarquer  ici  que 
cet  illuftre  Médecin  étoit  bien  éloigné  d’avoir  fi  bonne  opinion  de  lui* même,' 
Il  ne  faifbit  point  de  difficulté  d’avouer  (es  fautes.  H  difoit  même  ouverte¬ 
ment,  2.  comme  on  l’a  vu,  qtPil  falloit  fi  bien  apprendre  la  Médecine  <pu*on  man'» 
(juât  le  moins  ^u'^il  eft  pofiible  ^  6c  il  ajoûtoit,  ^ue  dans  cette  profeftîon  celui-là  eft^ 
fort  à  louer  t^ui  fait  le  moins  de  fautes  ^  ce  qui  flippo(e  qu’il  n’eil  perlbnne  qui 
n’en  fade.  Celle  &:  Plutarque  remarquent  qu’Hippocrate  a  reconu  en  quelque 
lieu,  qu^il  avoit.élé  une  fois  trompé  en  fondant  une  playe  de  la  tête ^  par  les  futures^ 
du  crâne ,  ijui  lui  avaient  fait  croire  que  P  os  était  cajfé'ij  &  3  Quintilien  le  loue 
même  de  cette  ingénuité.  On  ne  void  pas  non  plus  que  ce  grand  homme  crai¬ 
gne  de  rapporter  des  exemples  de  malades,  qui  font  morts  entre  (es  mains.  De 
quarante-deux  malades  dont  il  décrit  les  maladies ,  dans  le  premier  &  letroifième 
livre  des  Maladies  Epidémiques ,  il  ne  s’en  trouve  que  dix-lept  qui  fe  (oient  tirez 
d’affaire ,  tout  les  autres  (ont  morts.  C’eft  pourquoi  on  l’en  doit  croire  lors  qu’il 
dit ,  dans  le  (êcond  des  livres  qu’on  vient  de  citer ,  en  parlant  de  certaine  forte 
d'efquinancie ,  qui  êtoit  accompagnée  de  grands  accidens ,  que  tous  en  échappe» 
rent\  s'élis  étaient  morts  ^  ajoûte-t-il,  /<?  dirois  de  même. 

On  void  dans  ce  procédé  le  caraébere  d’un  honête  homme  ;  &  il  paroît  qu’il 
étoit  tel  par  toutes  fes  maximes  que  nous  avons  rapportées  4  ci  devant,  &  par 
celles  que  renferme  5  le  ferment  qu’il  exigeoit  de  (es  difciples,  dont  voici  les 
principales  :  ^tfiun  Médecin  fera  obligé  de  regarder^  comme  Jon  propre  pere  ^  celui  qui 
lui  aura  enfeigné  le  Médecine  \  qu^il  lui  fera  part  de  tout  ce  qui  fera  en  fin  pouvoir^ 
par  rapport  aux  chofes  néceffaires  à  la  vie  ^  qu^tl  regardera  aujji  les  enfans  d.e  cet  hom» 
me -là  comme  fes  f reres  ^  dt"  qu^il  leur  enfeignera  à  fin  tour  la  même  prefeffion^  s^ils 
font  en  dejjein  de  Papprendre  ^  fans  en  exiger  de  falaire'^  qu^il  leur  communiquera  tout 
ce  qu^il  faura^  comme  à  fes  propres  enfans  s  &  qu'ait  en  ufera  de  meme  à  Pégard  de 

tous  ceux  qui  voudront  s'engager  par  le  préftnt  ferment ,  mais  non  pas  &  P  egard  des 

autres 

1  royet  ci  dejfus ,  Lh.  3.  Chap.  5.  fur  la  fin. 

2  Lîv.  3.  chap.  14.  .tr  '  rs 

3  Nam  &  Hippocrates ,  clarus  arte  Medidnee ,  vidçtur  houeftiffimè  feciffe  >  qui  quQlaain  erro; 

tes  fuos,  ne  poderi  errarent,  confeflus  eft, 

4  Voyez,  le  Chap.  29. 

5  Voyez,  ci-apres,  Part.  I.  Llv,  4.  Chap.  il 

Xi  & 
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'sUclt'  Qu^il  ordonnera  à  fes  rnalades  i  le  régime  de  vivre  qu^tl  jugera  leur  être  le 

^xxvj.  convenable ,  &  c^u^il  empêchera  de  tout  fon  pouvoir  ^u'on  leur  nuife,  QfPil  ne~ 
fe  laijfera  jamais  perfuader  de  donner  à  perfonne  un  drogue  mortelle ,  ou  du  potfon ,  ni 
ne  confeillera  à  un  autre  de  le  faire  •  ’&  que  pareillement  il  ne  donnera  à  aucune  fem-‘ 
me  des  remedes  pour  la  faire  avorter  i  .mais  qu'il  exercera  fon  art  en  homme  de-  bien^ 
Qu* il  ne  taillera  point  ceux  qui  ont  la  pierre  dans  la  vejfe'.^  mais  laijjera  faire  cela- 
aux  ^erfonnes  qui  fe  dejlinent  en  particulier  à  cette  operation.  Que  dans  les  maifbns  ^ 
ch  il  entrera ,  ce  fera  uniquement  à  dejjein  de  travailler  au  bien  du  malade  j  &  qu*il 
fe  conduira  enforte  que  Pon  n*ait  jamais  aucune  matière  de  foupçon  contre  lui ,  ou  qu*on 
le  puijfe  accufir  d^avoir  fait  le  moindre  tort  ou  la  moindre  injure  à  qui  que  ce  fait  ^ 
particulièrement  d* avoir  abufé  de  quelque  femme ,  ou  fille ,  ou  jeune  homme ,  foit  li¬ 
bre,  Jhit  ejclave  ;  enfin  qu*il  obfervera  de  tenir  fecret  ce  qu* il  aura  vu  ou  entendu ,  foit 
en  faifant  la  Médecine  foit  autrement ,  lors  qu*il  jugera  que  c'^'efi  une  chofe  qui  ne  doit 
pas  être  publiée.  La  conclufion  eft  qu*il  fouhaite  que  toute  forte  de  bonheur  lui  ar‘-. 
rive  dans  P  exercice  de  fa  profejfion ,  s'il  hent  religieufement  fon  ferment ,  &  le  contrai-, 
re ,  s^il  fe  parjure.  Celui  qui  fait  ce  ferment  jure  par  Apollon  le  Médecin,  par 
Efculape,  par  xHygUa,  par  Panacaa,  ôc'par  tous  les  autres  Dieux  &  Déeffes. 

On  a  reproché  à  Hippocrate  qu’il  avoir  lui  même  violé  ce  ferment,  en  ce 
c\\\\  concerne,  les  remedes  pour  faire  avorter.  5  On  a  parlé  ci-devant  de  ce  cas.. 
Tout  ce  que  Pon  peut  dire  c’eft  que  le  livre,  d’où  il  eft  tiré,  a  pafîe  pour: 
être  àePoljbe,  ce  qui  feroit  aceufer  le  gendre  pour  exeufer  le  beau  pere..  Je  ne 
iai  point  de  quelle  autre  maniéré  on  peut  tourner  cette  affaire,  pour  juflificr 
Hippocrate. 

Ce  n’efl:  pas  la  feule  aceufation ,  que  Pon  a  faite  conti'e  lui.  On  lui  a  voulu- 
imputer,  comme  on  Pa  vu  dans  fa  vie,  d’avoir  mis  le  feu  à  la  Bibliothèque  de 
Cnide.  4  On  a  encore  dit ,  pour  le  rabbaîffer ,  qu’il  ne  s’étoit  fervi  que  des  reme¬ 
des ,  qu’il  avoit  copiez  dans  le  Temple  d’Efculape,  qui  étoit  à  Cos,  les  ayant 
fiit  paflêr  pour  fiens,&s’en  étant  fiit  honneur  avec  d’autant  plus  de  facilité  que 
ce  Temple  brûla,  peu  de  temps  après  que  ce  larcin  avoit  été  fait.  Il  efl  vrai. 
qu’Hippocrate  ordonne  q  des  pignons^  du  miel,^  ceux  qui  ont  la  Péripneumonie, 
6c  que  c’eft  la  même  ordonnance  qu’Efculape  faifoit  en  ce  cas-là ,  comme  on  Pa 
vu  ci-devant.  Il  eft  encore  vrai  qu’Hippocrate  faifoit  prendre  aux  Phthifiques 
des  viandes  grajjes  d^ftlées ,  comme  Efculape  leur  confèilloit  de  manger  du  lard. 
Mais  fi  Hippocrate  étoit  des  defeendans  de  ce  Djeu ,  il  pouvoit  fort  naturelle¬ 
ment  avoir  ces  remedes  de  fa  maifon  propre,  par  la  tradition  de  fès  Ancêtres 
les  Afclépiades,  qui  étoieiit  tous  Médecins,  fans  qu’il  fût  obligé  de  copier  ces 
mêmes  remedes  dans  les  Temples  d’Efculape.  Je  croirois  même,  à  l’égard  des 
deux  ordonnances  dont  il  s’agit,  (5  que  le  Dieu  les  avoit  plutôt  prifes  d’Hippocra- 
te,  que  celui-ci  ne  les  avoit  prifes  de  lui;  car  les  perfonnes,  pour  qui  Efculape- 
ou  fes  Prêtres  les  avoient  faites ,  vivoient  plufieurs  fiecles  après  Hippocrate. 

On-; 

I  Ceci  comprend  la.  principale  partie  du  devoir  d’un  Médecin  qui  traite  un- malade  fçlpn  les, 
maximes  de  notre  Auteur.  Voyfz,  ci  dejfus  Liv,  3.  Chap.  ij. 

1  Voyez  ci  deJfus  Liv.  r,  C.hap,  ip.  ^ 

3  Liv.  3.  CL/>.  3.  Article  13. 

4  Plin.  Lib,  19.  Cap.  i, 

5  Voyez  ci  dejfus  Liv.  i.  Chap.  xo.  &  Liv.  3.  Chap-  rpi 

$  Vo^ez  ci-dejfu}  Lh,  I.  Chap,  xo.  Ce  que  l’on  a  remarqué  touchant  Vaârejfê  des  Prétrts  d''Efcuîap^ 


PREMIKRE  PARTIE,  Li v.  III.  Chap.  XXXm.'  25'^ 

On  ne  met  pas  au  rang  des  chofes,  qui  ont  été  dites  contre  Hippocrate,  ce 
que  les  Médecins  des  liecles  fuivans  peuvent  avoir  écrit  pour  réfuter  lès  Icnti- 
mens ,  ou  pour  décrier  fa  méthode.  C’eft  ce  que  l’on  examinera  à  mefure  que 
l’occafion  s’en  prélèntera. 


CHAPITRE  XXXIH. 

PHtÆONî  PHILIS^ION;  ^RISTON’,  PHERECTDESi  Pn 
THOCLES\  PHILETASî  ACUMENV  S-,  P  ITT  ALUS\  A 
C ELIDAMV  S\  METON-^  ERTXIMACHVS,  Médfcim  contempo^ 
rains  d* Hippocrate, 

IL  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  eût  plufieurs  Médecins ,  du  temps  d’Hippo¬ 
crate;  le  nombre  des  Médecins,  ou  de  ceux  qui  portent  ce  nom,  a  toii- 
joup  été  fort  grand.  C’eft  ce  qu’Hippocrate  a  remarqué  lui-même  lors  qu’il 
a  dit,  pjjtPil y  avait  plufieurs  Médecins  de  nom  ^  mais  peu  cjui  le  fu fient  en  effet. 

Galien  parle  de  quatre  Médecins,  qu’il  dit  avoir  vécu  partie  avant  Hippo¬ 
crate,  partie  en  même  temps.  Ces  Médecins  font  Phaon  ou  Phaon  ,  EuryphoH\ 
Philifion^  &  Art  (ion.  Je  ne  fai  quel  étoit  Phaon.  Qiiant  à  Euryphon  Cnr- 
dien,  il  en  a  été  parlé  i  ci-deflus.  Pour  Philistion,  il  a  pu  fort  bien 
être  comtemporain  d’Hippocrate ,  ayant  été  le  maître  à^Eudoxe  Cnidien ,  qui 
,  florilfoit  dans  l’Olympiade  c  i  1  i ,  éc  duquel  on  parlera  dans  la  foite.  Ce  Mé¬ 
decin,  je  veux  dire  Philiftion,  étoit  de  Locres  ou  de  Sicile.  On  ne  fait  rien 
de  confiderable  touchant  fos  fontimens,  fi  ce  n’eft  qu’il  étoit  de  celui  d’Hippo^ 
crate,  2  en  ce  qui  concerne  le  pafîàge  d’une  partie  de  la  boiflbn  dans  le  pou¬ 
mon,  &  qu’il  a  pafÎ£  d’ailleurs  pour  Empirique  comme  le  remarque  l’Auteur 
du  livre  intitulé  Subfiguratio  Empirica.  qui  efl  attribué  à  Galien.  Philiftion 
croyoit  que  la  rcfpiration  fort  pour  ventiler  la  chaleur  naturelle  ;  6c  que  des 
quatre  qualitez  premières ,  le  chaud ,  le  froid ,  l’humide ,  6c  le  foc ,,  les  unes 
tenoient  lieu  d’agent,  6c  les  autres  de  patient.  Je  ne  fai  point  non  plus  quel 
étoit  le  frere  de  Philiftion,  que  3  Cælius  Aurelianus  cite,  fans  le  nommer  a, ir- 
trement.  Philiftion  avoit  écrit  d’ailleurs  4  touchant  la  maniéré  d-aprêter  les 
viandes  ,  comme  le  remarque  Athénée. 

Ariston  a  pafîé  pour  être  Auteur  du  Livre  de  la  Diète  qui  eft  parmi  les 
œuvres  d’Hippocrate.  Diogene  Laërce  parle  de  flx  hommes  qui  ont  porté  ce 
nom ,  fans  compter  le  perc  de  Platon ,  mais  il  ne  dit  pas  qu’aucun  d’eux  ait  été 
Médecin.  PHERECYDEsa  aufti  été  regardé  comme  l’Auteur  du  livre  dont 
il  s’agit.  Je  ne  foi  fi  c’eft  le  Philofophc,  ou  un  autre.  Le’ Philofophe  eft 
avant  Hippocrate  ;  on  a  parlé  de  lui  dans  le  livre  précèdent. 

Il  n’y  a  que  deux  ou  trois  mots ,  dans  le  feptième  livre  des  Maladies  Epide- 
miques ,  touchant  ûnr  certain  Pythocl.es  i  duquel  il  eft  dit,  qn^il  donnait  à- 

I  Liv.  1.  chap.  7.  &  Lh.  3.  Chap.  31.. 

1  AuluGtUe,  Liv.  i-j.Chap,  li. 

3  Tardât  Ltb.  5.  Chap.  r. 

^Vo^ez.  (i-aprn,  Part_.  J.  Liv,  4.  Chap.  5;,' 
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histoire  DE  LA  MEDECINE 
SicU  fes  malades  de  Peau  ^  bh  du  lait  mêlé  avec  beauccmp  d*eafi.  -Galien  parle  encore 

xxxvf.  d’un  ancien  Médecin  nommé  Ph  il  et  as,  auquel  on  avoit  attribue  le  me- 

me  livre  d^Hippocrate  que  l’on  a  cité  en  parlant  d’ An  (ton. 

On  peut  joindre  aux  précedens  le  Médecin  i  Acümenus,  ami  de  Socrate., 

"  &  de  qui  Platon  &:  Xenophon  parlent  avantageufement.  Mais  on  ne  fait  rien 
touchant  lès  fentimens,  li  ce  n'eft,  trouvait  meilleures  pour  la  famé  les  pro^ 
memdes  faites  en  plein  air  ^  que  celles  qui  fe  faifoient  ^  dans  les  portiques  ^  &  autres 
lieux  couverts. 

PiTTALüS,  ou  Spittalus ,  comme  Pappclle  Suidas,  efl:  aulïî  a  peu  près 
du  même  temps  qu^Hippocrate  ;  3  Ariltophane  ayant  parlé  de  lui ,  comme 
d’un  Médecin  qui  étoit  Ion  contemporain.  Le  Scholialte  de  ce  Pocte  dit  que 
.ce  Pittalus  étoit  un  Médecin  d’Athenes,  qui  avoir  eu  divers  difciples,  c’efttout 
ce  qu’on  en  apprend  ;  car  Ariltophane  lui  même  ne  l’introduit  qu’à  l’occafion 
d’un  malade  ,  auquel  il  conlèille  de  s’adredèr  à  Pittalus;  ce  qui  marque  nean¬ 
moins  que  ce  devoir  être  un  Médecin  fameux  ;  ou  peut  être  qui  le  mêloit  par¬ 
ticulièrement  de  guérir  la  maladie  dont  il  parle,  qui  elt  une  maladie  des  yeux. 

Acêsias  a  été  aulïi  cité  par  Ariltophane,  au  rapport  de  Diogenien  (  Au¬ 
teur  Grec  qui  a  écrit  un  recueil  de  proverbes).  *  Cet  Acéfias  étoit  lî  malheu¬ 
reux  dans  fa  pratique,  que  plus  il  prenoit  de  foin  d’un  malade  6c  plus  le  mal 
empiroit;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe,  4  Acêjias  Pa  traité ^  dont  les  Grecs 
fe  fervoient  lors  qu’une  affaire  devenoit  toujours  plus  mauvaüe ,  plus  on  pre¬ 
noit  de  foin  de  la  rendre  bonne.  ,  ,  ■  ,  .  • 

A  R  CH  iD  AMU  s  peut  être  auffi  de  ce  temps- là,  ayant  éce  cite  par  q;  Dio¬ 
des^  qui  vivoit  peu  de  temps  après  Hippocrate.  Archidamus ^  dilbit  Diodes, 
croyait  que  Phuile  dont  on  Je  fait  oindre  Ô'  frotter  après  le  bain  ^  durcit  0“  brûle  la 
peau,  parce  qu^  en  frottant ,  Phuile  s* échauffe.  Il  proférait ,  par  cette  raifon ,  les  fric¬ 
tions  feches.  Pline  nomme  dans  Ibn  indice  un  Archidemus ,  qui  pourr«)it  bien 
être  le  même  ;  ces  noms'  n’étant  diffèrens  qu'en  ce  que  le  premier  elt  Dorique, 

Sc  le  dernier  de  la  Dialeéte  commune. 

Me  TON,  ce  fameux  Altronome  Athénien,  qui  vivoit  environ  la  lxxxvi. 
-Olympiade,  ÔC  qui  a  parlé  le  premier  de  la  grande  année,  a  aulïi  paflé  pour 
Médecin ,  à  ce  que  dit  Tiraqueau. 

Eryximachus  ,  cité  par  Platon  dans  fon  Fejlin,  étoit  encore  un  ft- 
meux  Médecin  de  ce  temps-là.  Ce  Philofbphe  lui  fait  dire  qu'il  y  a  trois 
moyens  pour  fe  délivrer  du  hocquet;  le  premier  elt  de  retenir  quelque  temps 
fon  haleine;  le  fécond  c'ell  de  lè  laver  la  gorge  avec  de  l’e.iu;  le  troilième 
de  lè  faire  éternuer.  C'elt  tout  ce  qu’  Eryniraachus  dit ,  concernant  la  prati¬ 
que  de  la  Médecine.  Mais  il  fait  d’ailleurs  un  dilcours  pour  prouver  que  les 
Médecins  doivent  avoir  conoi fiance  de  cet  amour  Fhilofophtque,  par  lequel  tou¬ 
te  la  Nature  fublilte,  6c  fur  lequel  ce  Dialogue  de  Platon  roule  tout  entier. 

1  Voyez  le  Vh&àrm  àe  Platon,  8>C  Xenophon,  des  Taits  &  Dits  de  Sotratt. 

2  E’v  7i»7ç  C’eft  comme PexpliqueiMercurial. 

3  In  AcharneTiftbus. 

Vide  Erafrn.  Adag.  *  >  .  .  . 

5  Ga.en,  deSimf,  Medicam,  lacuk,  làh,  i.  Cap.  j.  &  jeepsent.  Cn  parlera  de  Diodes  du 
fuivant. 
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X4  Médecine^  dit  Eryximachus ,  efi  me  fcience  des  chofes  <]ui  concernent  Pamour  iieclf 
OH  la  dtfpojînon  amoarmfe  dn  corps ,  par  rapport  à  U  repletion  ou  à  P  inanition,  Hjcxxvff 
ajoûte  que  les  Médecins  doivent  s’attacher  à  reconcilier  les  chofes  qui  le  con¬ 
trarient  ,  comme  le  froid  6c  le  chaud ,  l’amer  6c  le  doux ,  l’humide  6c  le  fec  j 
6c  que ,  comme  la  Mufique  fait  produire  une  harmonie  en  accordant  des  tons 
foit  differens ,  de  même  la  Médecine  doit  s’étudier  à  entretenir  une  bonne  union 
entre  les  humeurs  du  corps,  qui  font  de  differente  nature..  Voilà  en  abrégé 
ce  que  dit  Eryximachus ,  par  où  l’on  voit  qu’il  étoit  entièrement  dans  les  prin¬ 
cipes  d’Hippocrate,  auffi  bien  que  Platon  qui  le  fait  parler.  Ce  que  ce  Philo* 
fophe  a  dit  d’ailleurs,  touchant  la  Médecine,  fe  trouvera  dans  le  Livre  fuivant,. 
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Ce  qui  s’eft  paflé  depuis  la  mort  d^Hippocrate,  jufqu’à 
Chryfippe  exclufivement ,  ou  depuis  la  fin  du  Siecle 
XXXVI  ,  jufquau  commencement  du  Siecle  xxxvii. 
inclus. 


CHAPITRE  1. 


T  HE  S  S  A  LUS  i  &  D  R  A  CO  ^  deux  fils  Hippocrate ,  P  O  LT  B  E  fon 
gendre  ;  le  refie  de  fies  defcendans ,  avec  toute  fa  généalogie ,  à  commencer  de~ 

puis  Apollon  &  Efculape, 

4 

P^Ippocrate  laiiîa  deux  fils,  Thefiafus^  6c  Draco^  qui  fui  vi¬ 
rent  la  profefîion  de  leur  pere  ;  ôc  une  fille  dont  on  ne  fait  pas 
le  nom ,  qu’il  maria  à  un  de  fes  difciples  nommé  Polybe.  Ses 
deux  fils  en  eurent  entr’autres  chacun  un ,  à  qui  ils  donnèrent 
le  nom  de  leur  pere ,  6c  ce  nom  fut  fi  eftimé  dans  cette  famille  ; 
qu’il  y  eut  jufqu’à  fept  des  defcendans  d’Hippocrate ,  qui  le  por¬ 
tèrent  les  uns  après  les  autres,  6c  qui  furent  tous  Médecins,  du  moins  s’il  en 
faut  croire  i  Suidas. 

T  HESS  A  LUS,  Tainé  des  fils  d’Hippocrate,  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bruit.  2  II  pafià  la  plus  grande  partie  de  fà  vie  dans  la  Cour  d’Archclaüs  Roi 
de  Macédoine.  On  lui  a  attribué,  aufii  bien  qu’à  fon  frcre,  6c  même  à  leurs 
•enfans ,  quelques-uns  des  livres  qui  fc  trouvent  dans  le  recueil  des  œuvres  d’Hippo- 

cmCj 

f  oyess  ci-après  Chip  6. .  ' 

a  Ggien,  m  hib,  Hippocr.  de  Natur,  Hum,  Comment,  i,’ 
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te,  déjà  dès  avant  le  temps  de  Galien,  comme  on  l’a  remarqué  ci-dcflus.  suite  dû 
même  Galien  appelle  Thefîàlus  un  homme  admirable.  11  eut  deux  fils,  outre 

celui  dont  on  a  parlé,  un  Gorgias ,  &  un  Draco.  -  ,  •  ,  ,  r 

Quant  à'D  R  A  co ,  frere  de  TheHalus ,  on  ne  fiut  aucune  particularité  de  fa 
vie  ,  fl  ce  n’eft  qu’il  eut,  comme  on  l’a  dit,  un  fils  nommé  Hippocrate  qui  ‘ 

Médecin  de  Roxane,  femme  d\Alexandie  le  Grand. 

I  PoLYBE  acquit  auffi  beaucoup  de  réputation,  &  continua  d’enfeigner  les 
difciples  de  fon  beau-pere.  Pn  a  encore  aujourd’hui  quelques  livres,  qui  portent 
fon  nom  j  dont  les  uns  traitent  des  moyens  de  conferver  la  famé  s  les  autres ,  des. 
maladies-'^  un  autre  enfin,  de  la  nature  de  la  femence  où  l’on  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  chofes ,  qui  font  dans  Hippocrate.  Il  eft  fort  probable  que  ce 
Ibnt  des  livres  fuppofez.  Ceux  qui  fe  trouvent  parmi  les  ouvrages  d’Hippocra- 
te  6c  qui  ont  déjà  pallê  anciennement  pour  être  de  Polybe,  font  beaucoup 
d’honneur  à  ce  dernier  j  étant,  comme  on  l’a  remat qué  ci-devant,  de  tous  les 
livres  attribuez  à  Hippocrate,  ceux  qui  font  le  mieux  raifonnez,  ou  dont  le 
raifonnement  eft  le  mieux  fuivi.  C’ell:  de  l’un  de  ces  livres  quieft  intitulé,  de 
la  Nature  de  Enfant,  qu’ell  tirée  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons 
rapporté  touchant  la  maniéré  de  la  conception,  ÔC  de  U  formation  de  P  enfant  dans 
le  ventre  de  fa  mere.  On  trouve  aufli  dans  le  quatrième  Uvre  des  Maladies,  que 
l’on  a  attribué  d’un  confentement  prefque  univerfel  au  même  Polybe,  xun  fy- 
ftemeaflèz  ingénieux  fur  les  caufes  des  maladies,  tirées  des  quatre  humeurs  éta¬ 
blies  par  cet  Auteur,  qui  font  la  pituite,  le  fang,  la  btle,  &  Peau. 

Galien  rend  témoignage  à  Polybe,  qu’il  n’a  jamais  abandonne  les  fentimens 
d’Hippocrate  ou  qu’il  n’y  a  apporté  aucun  changement,  non  plus  que  Theffa- 
lus-  mais  cela  n’eft  pas  vraifemblablc ,  du  moins  a  l’égard  du  premier.  Et  fi  le 
livre  que  l’on  vient  dè  citer  eft  véritablement  de  Polybe,  on  y  voit  déjà  quelque 
différence,  par  rapport  au  fyfteme  dont  on  a  fait  mention  j , mais  il  fc  tiouve  de 
plus  que  le  fontiment  concernant  le  pajfage  dl’une  partie  de  la  boijfon  dans  la  tra* 
ché  artere,  qui  eft,  comme  on  l’a  vu,  loûtenu  en  plus  d’un  endroit  des  œuvres 
d’Hippocrate,  eft  fortement  combattu  dans  ce  livre. 

On  ne  fait  rien  de  particulier,  touchant  les  autres  defeendans  d’Hippocrate, 
que  le  peu  qu’on  en  a  dit ,  encore  eft  ce  quelque  chofe  d  afléz  incertain  ;  de 

maniéré  que  la  race  de  cet  illuftre  Médecin  finit  proprement,  du  moins  à  l’é- 
.  .  •  j_  rîlc/V  ncir  lr>n  apndrP  On  npllf  voir 


a  drdle  une  laoie  ae  leui^  ^ 

commence  par  £c  par  Efi^Upe,  les  chefs  de  cette  noble  fam,  le,  8c 

finit  par  les  derniers  de  leurs  defeendans  conus.  Mais  il  eft  necellaire  d’avertir 
que  ce  favant  homme  s’eft  trompé  fur  la  fin,  particulièrement  en  deux  enciroits. 
Premièrement  il  place  mal  Achttut  &  y  PmijMiMs-,  car,  fuppole  qu  ils  fuflent 

d<5 

1  ibidem. 

2  Voyez.  ci-delJus,  Liv,  3.  Chp.^. 

3  Liv.  Z.  Chap,  1.  .  I  • 

A  Vid.  Màbemii  Comment,  in  Jusj^irAnd.  Htppocr.  •  -i 

f  II  y  a  eu  un  autre Médecin  dont  on" parlera  dans  le  Chapitre  quatrième,  mais  ij 

ï’eft  nas  dit  oVil  fut  fils  d'Anchitust  ni  de  la  race  des  Afcléojades. 

Pm.  l  Kk  , 


^uttt  du 
Siecle 
xxxvj. 
CT*  COtlf 

fnence’ 
mtnt  du 
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de  la  race  ces  Afclépiades,  ce  que  je  ne  fai  pas  ,  ils  doivent  être  mis  plus  haut;, 
le  dernier  ayant  été  difciple  d’Empédocle ,  qui  vivoit  un  peu  avant  Hippoa'a- 
te  II.  ou  Hippocrate  le  Grand ,  comme  nous  l’avons  vu  dans  le  Livre  prece¬ 
dent.  La  féconde  erreur  'de  Meibomius ,  qui  efl  pour  le  moins  aufîi  conlîdera- 
ble  que  l’autre  ,  c’elt  qu’il  met  ‘JhUhs  Bajfus'-Niceratus  ^  Petronius ,  Niger ^  Dioào- 
tus ^  au  rang  des  Afclépiades,  fur  la  foi  d’un  paflage  de  Diofcoride  ou  il  y  a 
une  faute.  Tous  ces  Médecins  avoient  été  difciples  d’un  autre  Médecin  nom¬ 
mé  &:  on  les  appelloit  à  caufe  de  cela  les  Afcléptadéens ,  ce  qui  a_ 

donné  occafion  à  la  méprife  9  comme  on  le  verra  clairement  t  ci-apres.  On 
devoit  aufîi  faire  entrer  dans  cette  Table  généalogique  un  pptieme  Hippocrate 
dont  parle  Suidas ,  ôc  enfin  y  donner  rang  a  un  fameux  Hiftorien  &  Médecin 
de  la  même  famille,  qui  eft  Ctèjîas ^  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivant. 
On  verra  ce  qu’il  y  a  à  dire  touchant  Erajifirate  ^  dans  le  Chap.  2..  du  Livre  i.. 
de  la  Seconde  Partie. 

Au  refte  il  ne  faut  pas  confondre  les  fi.ls  de  notre  Hippocrate  avec  ceux  dont 
parlent  2  Ariftophane,  ^  Galien,  8c  4  Athénée.  Ces  derniers  etoient  fils  d’un 
certain  Hippocrate  Athénien ,  qui  avoit  pafl'é  pour  un  homme  de  néant  j  8c  ils 
étoient  eux-mêmes  fi  brutaux  8c  fi  malhonêtes ,  qu’ils  turent  caufè  qu’on  n’ap- 
pelloit  point  autrement  à  Athènes  les  gens  de  ce  caraétere  que  les  enfans  cCHip* 
pocrate. 

Il  y  a  encore  un  autre  Hippocrate,  parmi  les  Auteurs  Grecs  qui  ont  écrit 
de  la  ï^étérinaire  ^  ou  de  \2l  Médecine  des  Bêtes  ^  8cque  l’on  a  recueillis  en  un  vo¬ 
lume  ;  ou  plutôt  ceux  qui  ont  fait  ce  recueil  ont  emprunté  le  nom  du  grand  . 
Hippocrate ,  ôc  lui  ont  attribué  des  écrits  auxquels  il  n’a  eu  aucune  part. 


C  H  A  P  I.T  R  E  II. 

TROD  ICU  S  ;  DEXIP  PVS  ;  &  A  PO  L  LO  N  lUS,  Difciples  d'^TIip^ 
pocrate.  ETES  I  AS  fon  parent.  ^  H  RO  ME  DO  N  ^  autre  Médecin. 

Hippocrate  ne  fe  contenta  pas  d’enfeigner  fbn  art  à  ceux  de  fà  maifbn;  5* 
comme  il  fiiifbit  la  Médecine  par  un  principe  d’humanité ,  8c  non  pasfim-. 
plement  pour  en  tirer  du  profit  ôc  de  la  gloire,  il  voulut  bien  faire  part  de  fès 
conoifiàiiccs  à  des  étrangers.  Il  fut  le  premier  des  Afclépiades  qui  en  ula  de, 
cette  maniéré;  ce  qui  fit  que  la  Médecine,  qui  avoit  été  comme  on  l’a  dit, 
renfermée  dans  une  feule  famille ,  fut  dès  lors  communiquée  à  tout  le  monde, 
8c  put  être  apprife,  du  moins  dans  la  Grece,  par  tous  ceux  qui  voulurent  s’y 
appliquer.  On  a  vu  ci-dey ant  quel  étoit  le  ferment  qu’Hippocrate  exigcoit 
ds  fes  difciples. 

L’una 

>  1 

ï  Part,  r,  chap,  lit  ! 

2  In  Nubibus.  r'  | 

3  Lib,  quod  animi  morts  fequ.  temptramxorpor^  ‘  ^ 

4  Lib.  3.  • 

5  C’eft  ce  que  Galien  alTure,  &  c’eft  ce  qu’on  recueille  auflTi  des  maximes  d’Hippocratc  que 
a,  rapportées ,  ôe  qui  font  tirées  de  fes  Ecrits. 
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L’un  des  plus  conliderables ,  après  ceux  de  fâ  maifon ,  fut  un  nomme  suite  du 
D  IC  us,  de  Sélymbre  ou  Sélivrée,  i  qui  a  eu  la  réputation  d’avoir  invente 
Adédecine  Onguentaire  qui  conliftoit  à  oindre  le  corps  avec  divers  ongucns  ou  di-^^^^ 
verfes  huiles  llmples  ou  compofées,  dans  la  vue  de  conlèrver  la  lànte  &  de  mie-  mtncement 
rir  plufieurs  maladies.  Mais  il  eft  vifible  que  l’on  a  confondu  ledilciçle  d  Hip-  duxxxvij*^ 
pocrate ,  avec  le  maître  de  ce  dernier  ;  la  Médecine  Onguentaire  étant  de  la 
dépendance  de  la  Gymnafiicfue  ^  c’eft  fans  doute  à  2  Herodicus  ^  8c  non  pas  a 
ProdicHs  ^  à  qui  l’on  a  du  plûtôt  en  attribuer  l’invention.  Ce  n’eft  pas  à  dire  qi^ 
perfonne  ne  fe  fût  avifé  de  s’oindre  avant  le  temps  d’Hérodicus,  maiscclt 
qu’il  avoit  apparemment  donné  le  premier  des  réglés  fort  étendues  la-dell us  ; 
comme  il  en  avoit  donné  9  l’égard  de  Pexercice^  qui  etoit  encore  plus  ancien 

que  l’ufage  des  onguens  ou  des  huiles.  «  •  r 

Le  peu  de  difference  qu’il  y  a  entre  Hérodiens  Sc  VrodicHs  ^  cC  particulière-? 
ment  entre  le  H  6c  le  n,  qui  font  les  premières  lettres  de  ces  deux  noms  Grecs, 
a  fait  qu’on  a  fouvent  mis  l’un  pour  l’autre ,  6c  que  dans  les  manuferits  d  Hip¬ 
pocrate  le  premier  eft  tantôt  appcllé  Prodicus,  tantôt  Herodicus.  4  Galien 
ayant  fuivi  la  première  leçon,  fait  mention  de  deux  Médecins  du  nom  de 
eus,  dont  l’un  étoit  de  Lentini,  6c  l’autre  de  Selivree,  mais  il  ne  dit  point  du¬ 
quel  il  s’agit  dans  le  paftage  qu’il  commente,  renvoyant  a  un  autre  endiqit  ou 
il  dit  l’avoir  expliqué.  11  y  a  beaucoup  d’apparence  que  le  piemier  avoit  etc 
le  maître  d’Hippocrate,  6c  le  fécond  fon  difciple.  A  l’egard  de  leuis  noms, 
comme  Platon  6c  Plutarque  appellent  toujours  celui-là  on  peut, 

pour  les  mieux  diftinguer ,  lui  conferyer  ce  nom ,  6c  appeller  le  dernier  Pro  |?- 
CHS.  On  aura  y  ci-après  occafion  de  dire  quelque  choie  touchant^les  huiles  ^ 
les  onguens ,  que  celui-ci  pouvoir  employer ,  s’il  eft  vrai  qu’il  eut  fj^veme  la 
Médecine  Onguentaire ,  outre  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  fujet ,  quand  il  s  eft  agi  . 

de.  la  Pharmacie  d’Hippocrate.  . 

Prodicus  avoit  compofé  divers  ouvrages  qu’on  trouve  citez  dans  Galien  ,  qui 
ne  paroît  pas  néanmoins  en  faire  beaucoup  de  cas.  Il  l’accule  de  11  ^.yoir  pas 
fuivi  la  méthode  de  fon  maître,ni  celle  des  autres  anciens  Médecins  jmais  des  etre  ar¬ 
rêté  à  pointiller  fur  des  noms  ou  des  mots ,  ce  qui  n’cft  jamais  le  caractère  d  un 
habile  homme  dans  quelque  profeflion  que  ce  foit.  Galien  rapporte  un  exem¬ 
ple  de  cette  faufte  exaétitude  de  Prodicus  fur  le  mot  Phlegme ,  qui  eft  Grec ,  6C 
nue  les  Latins  ont  rendu  par  celui  de  Pituite.  Tous  les  autrcs  Médecins  an¬ 
ciens  avoient  entendu  par  là  une  humeur  froide  6c  epaife^  Prodicus  feu 
vouloit  que  ce  qu’on  appelloit  phlegme  fût  une  humeur  j 

mologie  de  ce  mot,  tirée  d’un  autre  mot  Grec  qui  lignifie  6  W.r,  donnant 
le  nom  de  7  à  la  première  forte  d’humeur  que  l’on  a  dit  qui  s’appelait 

autrement 


I  pim.  Lib.x^.  Cap.i. 

1  Voyez,  ci  dejfus  Liv.x.  Chap.%. 

3  Voyez,  le  Chapitre  que  l’on  vient  d  •  citer. 

4  Comment,  in  Lih.  6.  Epidemicorum. 

5  Part.-^.  liv.x.  Chap.i. 

6  (p^éytit ,  d’où  le  mot  doit  être 

6.  &  de  Natural.  Facult.  Lib.a.  Cap. 

7  phliix. 


tiré.  Galen.  de  Hippocr.  Platon. D  ecret.  Lib.8.  Cap. 
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£66  ^histoire  DE  LA  MEDECINE, 

Dexippus,  ou  Dioxippus^  autre  difciple  d’Hippocrate,  étoit  de  l’Me  de 
Cos  comme  lui.  Suidas  remarque  qu’il  avoit  écrit  un  livre  de  U  Médecine  en. 
général^  ÔC  deux  autres  des  PronojlicjHes,  Ee  meme  Auteur  ajoute  que  Dexip¬ 
pus  ayant  été  appellé  par  Hecatomnus  ^  Roi  de  Carie, pour  traiter  les  fils  Mau‘ 
folus^  &  Pixodurus^  qui  avoient  chacun  une  maladie  deléfperée,  ce  Médecin 
ne  voulut  y  aller  qu’à  condition  qu’Hecatomnus  cefléroit  dé  faire  h  guerre 
aux  Cariens,  Sur  quoi  Vofiius  remarque  i  qu’il  faut  lire  à  cettx  de  Cos,  au  lieu 
de  aux  Cariens,  étant  plus  vraifemblable  que  Dexippus  voulut  détourner  la  guer¬ 
re,  qui  fe  faifoit  contre  fa  patrie;  à  quoi  on  peut  ajoûter  qu’il  n’yapasdel’ap- 
parcnce  que  ce  Roi  attaquât  fes  prapres  fujets. 

Aulu-Gelle  veut  que  Dexippus,  ou  Dioxippus,  comme  il  l’appelle , fût aufii 
pour  Z  le  paflâge  immédiat  de  la  boifibn  dans  le  poumon.  Je  ne  fai  riai  de  û 
maniéré  de  pratiquer  la  Médecine ,  fi  ce  n’eft  qu’on  les  a  blâmez ,  lui  ôc  3  A- 
POLLONius,  troifième  difciple  d’Hippocrate,  de  ce  qu’ils  donnoient  beau¬ 
coup  à  manger  à  leurs  malades ,  6c  les  faifoient  d'ailleurs  mourir  de  foif.  Era- 
fiftrate  difoit  d’eux ,  pour  les  tourner  en  ridicules ,  cjn^ils  faifoient  douz.e  portions 
de  la  Jtxieme  partie  d'aune  cotyle  d'beau ,  cju^ils  tnettoiem  chacune  dans  autant  de  peti-^ 
tes  coupes  de  cire ,  pour  donner  une  ou  deux,  tout  au  plus  ,  a  leurs  malades  dans  P ar~ 
deur  de  la  fièvre  ;  or  la  Cotyle  étoit  une  mefurc  qui  ne  tenoit  que  neuf  onces  de 
liqueur.  Mais  Galien,  de  qui  nous  apprenons  cette  particularité  ,  prétend 
que  ce  foit  là  un  effet  de  la  malignité  d’Erafiftrate  ,  qui  avoit  en  vue  de  fiiire 
tomber  fur  le  maître  ce  qu’il  difoit  des  difciples.  On  parlera  4  ci-apres  de  d> 
vers  Médecins,  qui  ont  porté  le  nom  âP /IpoUonitts. 

C  T  E  s  I  A  s ,  Médecin  Cnidien ,  vivoit  un  peu  plus  tard  ,  ayant  été  contem¬ 
porain  de  Xénophon,  qui  flcuriflbit  fur  le  milieu  du  trente-fixième  fiecle  ,  en 
même  temps  que  Platon.  Nous  apprenons  de  Galien  y  que  Ctéfias  etoit  de 
la  famille  des  Afclépiadcs,  6c  parent  d’Hippocrate.  Le  même  Cralien  obférve 
que  Ctéfias  reprenoit  Hippocrate,  de  ce  qu’il  s’attache  à  enfeigner  le  moyen 
de  réduire  la  dijlocation  de  la  cuife.  C’eff  en  vain ,  difoit  le  premier,  qu’on  entreprend 
cette  réduction,  parce  que  la  tête  de  l’os  étant  une  fois  fortie  du  lieu  de  fbn 
emboîtement ,  ne  peut  plus  y  être  contenue ,  quelque  foin  que  l’on  prenne  pour 
cela.  Tout  ce  que  l’on  fait  d’ailleurs  touchant  Ctéfias,  c’eft  qu’ayant  été  fait 
prifonniçr  dans  le  bataille  ou  Cyruj  le  Jeune  fut  vaincu  par  fon  frere  Artaxer^ 
xes  Mnemon ,  il  traita  ce  dernier  d’une  blefiurc  qu’il  avoit  reçue  au  combat  ; 
après  quoi  il  pratiqua  la  Médecine  en  Perle,  pendant  dix-fept*ans,  6c  trouva 
d’ailleurs  Je  moyen  de  fe  rendre  aulTi  célébré  Hiftoricn  que  Médecin ,  en  écri¬ 
vant  l’hifl'oire  d'Afi'yrîe  6c  de  Perfe ,  tirée  des  Archives  de  ces  J^ays-la.,  6c  doiît 
'il  nous  eft  refté  quelques  fragmens. 

Théo  .m  e  d  on  ,  maître  X'Eudoxe ,  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant, 
‘devoir  être  plus  âgé  que  Ctéfias,  6c  précifément  du  temps  des  difciples  d’Hip¬ 
pocrate.  On  en  pourra  juger ,  par  celui  auquel  Eudoxe  a  vécu.  '  - 

C'  H  A—  ■ 

r  vpo',  IC&'tfç,  au. lieu  de  a-ço;  KS/xeî.  t'ojfus  de  Phile/ophia^ 

X  Voyez,  Cl  dijfus ,  Liv.^.  Chap.'^.  Art.r.  Si  Chap.'^'}.  _  " 

;  3  II  y  a  eu  divers  autres  Médeciu  du  même  Rom.  Veyez,  evapres,  Part.z,  Lh,l,  Chap,"];, 

4  Part.i.  Lih.%.  Chab.  7.  ; 

J  In  Lih,  de  Arihul,  Comm.}, 
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CHAPITRE  IIL  xxxvj. 

ü*  com~ 

PLATON,  DENTS,  Tyran  de  Syracufe ,  N'ICHOMACHVS,  P£.X”v"S 
RIANDER,  CRITO  BV  LE,  MENECRAT  E,  &  EVD  DOXE. 

C’Eft  encore  dans  ce  même  fîecle  que  vivoit  Platon,  qui  étoit  né  dans 
l’Olympiade  lxxxv  ni.  environ  trcnte-deux-ans  après  Hippocrate.  Ce 
Philofbphe  fuivant  les  traces  de  Pythagore,  de  Démocrite  &  des  autres  Philo^ 
fophes  Médecins ,  dont  on  a  parlé  ci-devant ,  entreprit ,  aufîî  bien  qu’eux  de 
traiter  de  diverlès  chofes  concernant  la  théorie  de  la  Médecine,  6c  particuliè¬ 
rement  l’économie  du  corps  humain ,  6c  les  principes  dont  il  cil  compofé.  Les 
Pythagoriciens  ^  dit  i  Elien,  fe  font  fort  appliquez,  à  la  Médecine  y  Platon  sy  efi 
au fft  beaucoup  attaché  y  aujfi  bien  qtPAriJlote  y  &  divers  autres  Philofophes,  Oll 
rapportera  ici  ce  qu’il  y  a  de  plus  conliderable  fur  ce  fujet ,  dans  les  Ecrits  de 
Platon,  autant  qu’on  le  pourra  entendre,  ce  qui  n’ell:  pas  toûjours  fort  aifé. 

On  a  cru  même  en  devoir  faire  un  extrait  un  peu  long,  parce  qu’il  s’y  trouve 
diverlès  chofes  qui  ont  du  rapport  avec  quelques  fentimens  des  modernes ,  6c 
d’autres  qui  fervent  à  illuftrer  les  lèntimens  d’Hippocrate. 

Platon  ayant  fuppofé  deux  principes  generaux,  a  Dieu  y  ^la  Matière  fiXcow- 
cevoit  que  la  première  forme  que  prend  la  matière  ell;  triangulaire  ;  6c  que  de 
ces  triangles  le  produilènt  enfuite  les  quatre  é/^■^;<rw.Ifenflblcs,/^' /<f»,  Peau,y  Pair 
6c  la  terre  y  dont  tous  les  corps  lui  paroilllnt  être  corapolez, 

A  l’égard  du  corps  humain  ,  il  croyoit  que  U  mou'élle  de  P  épine  du  dos  ef:  l’en¬ 
droit  par  où  il  commence  à  fe  former  j  que  cette  mouëlle  fe  couvre  enfuite 
6c  que  ces  os  le  couvrent  de  chairs.  Il  prétendoit,  en  conféquence  de  ceci 
que  les  liens  qui  joignent  y  ou  qui  attachent  Pâme  au  corps  y  font  dans  cette  moiièl- 
le  qu’il  appelloit  le  Jîege  de  Patne-y  car  pour  Pâme  raifonnable  y  il  lalogcoit  dans 
le  cerveau ,  qu’il  dit  être  une  continuation  de  cette  mou'éile ,  6c  qu’il  regarde  com¬ 
me  un  champ  préparé  pour  recevoir  cette  divine  fernence. 

Qiiant  à  la  partie  de  l’ame  d’où  dépendent  la  generofîte' ,  la  valeur ,  6c  la  co¬ 
lère  y  il  la  plaçoit  auprès  de  la  tête,  entre  le  diaphragme  6c  le  col  y  c’eft  à  dire 
dans  la  poitrine ,  ou  dans  lé  cœur ,  en  quoi  il  fuivoit  Pythagore ,  6c  il  vouloit 
que  le  poumon  environnât  le  cœur  pour  le  raffraichir,  6c  pour  calmer  les  mou- 
vemens  violens  de  cette  ame  qui  y  ell  logée,  par  la  fraîcheur  qu’il  reçoit  tant 

de  l’air  qu’il  refpire ,  que  de  la  liqueur  que  l’on  boit,  laquelle  il  fuppofoit  tomber  en 

partie  dans  le  poumon.  3  Ce  dernier  fentiment  de  Platon,  concernant  lepaf- 
fage  de  la  boillbn ,  a  fait  dire  à  un  Ancien ,  que  ce  Philolbphe  avoit  aprété  à 
rire  à  le  pollérité  pour  s’être  voulu  mêler  du  métier  d’autrui^mais  celui  qui  a  ditcela 
n’avoit  pas  fait  reflexion  4  qu’Hippocrate ,  6c  d’autres  Médecins,  dont  on  a 

,  parlé; . 

I  Var,  Htfîor,  Lîb.g.  Chap.  2,2. 

1  S-fcs  xtiï  vA»,  *  ' 

3  aiulu  Celle,  Chap.  II.  Macrob.  ïJv.i"].  Chap.i^,  Plutarch,  Sypipo/lac,  Lib.  j. 

4  Voyex.  cy  dejfust  Çhap.  3.  33. 


i6i  .  HISTOIREdelaMEDECINE,' 

SMe  iu  parlé  ci-dcvant,  avoient  eux-mêmes  foûtenu  cette  opinion,  £c  que  Platon  ne 
siecle  parloit  apparemment  qii’après  eux.  .  j.  • 

xxxvj.  Notre  Philofbphe  imaginoit  encore  une  autre ou  f/pece  dame,  qui 
txcom-  recherche,  ou  appet e  novx  feulement  le  boire,  le  manger ,  &  tout  cequieft  nc- 
xxvwV.  ccflàire  au  corps;  mais  qui  eft  encore  le  principe  des  âefirs.,  &  de  la  criait  e 
en  general.  Cette  ame  eft  placée  entre  le  diaphragme  le  nombril,  ELe  eft 
logce  dans  la  partie  la  plus  baflé ,  6c  la  plus  éloignée  de  la  tete ,  afin  qu  elle 
n’interrompe  point  par  fes  agitations  6c  par  fes  troubles  l’^wif  raifonnable ,  qui 
,  eft  la  meilleure  partie  de  nous  mêmes ,  dans  fts  méditations ,  êc  dans  les  pen¬ 
sées  qu’elle  a  pour  le  bien  commun.  Ces  agitations  ou  ces  ^troubles  de  i  amc 
inférieure  lui  font  fufeitez  per  des  fpeBres ,  ou  par  des  phantomes ,  que  le  foye , 
lui  préfente.  Le  foye ,  ajoûte  notre  Auteur ,  n’a  ete  fait  poli ,  ÔC  reluifant  com¬ 
me  un  miroir,  qu’afin  qu’il  puiflb  réfléchir  les  images  qu’il  reçoit,  &  qui  lui 
font  communiquées  par  l^efprit ,  pour  produire  da  trouble ,  ou  de  la  tranquillité, 
&  du  plaifir  dans  l’ame  inferieure  ;  félon  que  le  foye  eft  lui-même ,  ou  trouble 
par  l’amertume  de  la*  bile  ,  ou  tranquille  calme  par  la  predomination  des 

lues  doux,  &c  oppofez  à  la  bile.  •  ^  i  • 

Outre  ce  que  l’on  vient  de  dire  du  cœur ,  6c  de  l’ame  qui  y  eft  logee ,  voici 
ce  que  Platon  penfoit  encore  touchant  ce  vifeere.  Le  cœur  ,qui  efl  en  même 

temps ,  !  la  fburce  des  veines ,  &  de  ce  Jang  qui  2.  tournoyé  rapidement  dans  touj 
tes  les  parties ,  a  été  établi  comme  3}  un  Satellite,  ou  comme  un  Commandant ,  apn 
que  quand  la  colere  s"* allume  par  le  commandement  de  la  raifon  ,  au  fujet  de  quelque 
injujlice  qui  fe  commet,  ou  de  la  part  du  dehors ,  ou  au  dedans  par  les  dejîrs  ,Kÿ‘  les 
pa/fions  ,  d’abord  tous  ce  qu’U  y  a  de  fenftble  dans  le  corps  fe  dtfpofe ,  par  l'ouverture  de 
tous  les  pores  ,  à  écouter  fes  menaces ,  dr  à  obéir  a  fes  commandemens . 

L’opinion  de  ce  Philofophe,  touchant  la  maniéré  dont  fe  fait  la  refpiiation, 
n’eft  pas  moins  particulière.  Il  croyoit  que  n’y  ayant  point  de  vuide  dans  le 
monde,  l’air  qui  fort  du  poumon,  &  de  la  bouche,  par  expiration ,  lencon- 
trant  celui  qui  environne  le  corps  par  dehors,  le  pouffe,  enforte  qu’il  le  fait 
'  rentrer  par  les  pores  de  la  peau  ôc  des  chairs.  Il  arrive  apres  cela  que  ce  dei- 
•nier  air  s’iiifinuant  jufques  dans  le  plus  profond  du  corps  il  vient  lemplir  la  pla¬ 
ce  que  le  premier  à  quittée  ;  enfiiite  de  quoi  fe  portant  du  dedans  au  dehoi  s  par 
la  même  voye  des  pores ,  il  pouflê  auffi  a  fbn  tour  celui  du  dehors,  ëc  le  fait 
rentrer  dans  la  bouche,  ëc  dans  le  poumon  par  Vinfpiration.  On  voit  par-là  que 
Platon  confondoit  la  tranfpiration  avec  la  refpiration ,  prétendant  que  1  une  ëc 
l’autre  fe  fût  tout  enfemble  comme  par  deux  efpeces  de  demi-cercles. 

Il  croyoit,  à  l’égard  des  chairs,  qu’il  entre  dans  leur  compofition  de  l'eau, 
du  feu,  ëc  de  la  terre,  ëc  de  plus  un  certain  levain  aigre,  ou  piquant  ëc  falé. 

Voilà  quelques-unes  des  penfées  de  Platon,  touchant  le  corps  humain  tel 
qu’il  eft  dans  fon  état  naturel.  Quant  aux  caufes  de  fa  deftrucfcion  qui  font  les 
maladies ,  la  vieillejfe ,  ^  la  mort ,  il  ftippofbit  premièrement,  que  les  corps  qui 
environnent  le  nôtre,  le  diflbl vent  ëc  le  fondent  continuellement  ;  enfuite  de 

_  quoi 

1  Voyez  ci  dejfas .  Chap."^.  jirtkl.l. 

2  wetiipè fixât.  Voyez  ci-dejfas  a»  même  Chap,  ArticL'^. 

3  ibidem,  Articl.'}. 
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'quoi  chaque  fubftance  qui  en  fort,  ou  qui  s’en  exhale,  retourne  au  principe 
d’où  elle  a  été  tirée.  Il  fuppofoit,  en  fecond  lieu,  que  le  fayig,  qui  eft, 

Ion  lui ,  fine  matière  fluide ,  formée  des  alimens  far  un  artifice  particulier  de  la  na-  ^^com- 
ture,  qui  Us  inet  fie  ^  &  les  réduit  en  petites  parties^  par  le  moyen  d^un  i  feu,  quimmetmeni 
Yéleve  au  dedans  de  notre  eflomac  ;  &  qui  fuit  l^efiprit  ou  Pair.  Il  fuppofoit ,  dis-  xxxvij, 
je ,  que  le  fang ,  dont  la  couleur  rouge  marque  évidemment  l’impfefïion  du 
fieu ,  dont  on  vient  de  parler ,  fort  à  nourrir  les  chairs ,  6c  généralement  tout 
le  corps ,  &  à  rémplir  tous  les  vuides  qui  s’y  trouvent ,  comme  par  une  efpece 
d’arrofoment  ou  d’inondation  générale. 

Cela  fuppofé ,  il  difoit  que  pendant  que  nous  fommes  jeunes ,  ce  fâng  étant 
plus  abondant  dans  les  parties ,  ne  fupplée  pas  feulement  aux  diflipations.,  ou  à 
la  diminution  des  chairs ,  que  l’on  a  dit  qui  fo  fait  tous  les  jours ,  mais  après 
avoir  remplacé  ce  qui  manque ,  il  fournit  encore  dequoi  augmenter  la  malle  du 
corps  ;  d’où  vient  que  dans  la  jeunelîè  nous  croilTons ,  6c  nous  devenons  plus 
grands  &  plus  gros.  11  n’en  eft  pas  de  même,  dès  que  nous  fommes  plus  avan¬ 
cez  en  âge  ;  il  s’en  va  plus  alors  de  la  fubftance  de  notre  corps  que  le  lâng  n’en 
peut  remettre ,  6c  cela  fait  que  nous  diminuons  peu  à  peu. 

Il  arrive  même  que  les  principes  de  nos  corps ,  ou  les  triangles ,  dont  on  a 
parlé,  qui  dans  notre  jeunelTe  fo  trouvoient  plus  forts  que  ceux  dont  les  alimens 
font  compofez,  6c  les  réduifoient  aifément  en  leur  fubftance,  les  rendant  fom- 
blables  à  eux  il  arrive ,  dis-je ,  que  ces  triangles  viennent  à  fo  défunir ,  6c  à  fo 
relâcher ,  à  force  d’avoir  foûtenu  lî  long-temps  le  choc  des  triangles  étrangers  ; 

6c  c’eft  ce  qui  ameine  la  viellefié^  qui  eft  ftiivie  de  la  mort,  lorfque  les  trian-  • 
gles  dont  la  mouélle  de  P  épine  eft  faite ,  fo  difi'olvcnt  6c  fo  défunifiènt  ■  en  forte 
que  les  liens,  avec  iefquels  l’ame  y  étoit  attachée,  fo  rompent  entièrement,  6c 
la  laifîènt  en  liberté. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  qui  nous  attaquent  en  tous  les  âges,  6c  qui  avan-^ 
cent  le  temps  ordinaire  de  la  mort,  Platon  croyoit  que  nos  corps  étant  d’ail- - 
leurs  compofoz  des  quatre  élémens  que  l’on  a  nommez,  les  defordres  qui  fur- 
viennent  â  ces  élémens ,  en  font  les  principales  caufos.  Ces  défordres  coniiftent 
dans  l’excès  ou  dans  le  défaut  de  chacun  dés  élémens ,  lorfqu’ils  ne  conforvent 
pas  la  jufte  proportion  de  leur  premier  mélange ,  ou  lorfque  changeant  de  place 
ils  paflènt  de  la  leur  propre  dans  uns  place  étrangère. 

11  ajoûtoit ,  pour  s’expliquer  plus  particulièrement ,  que  le  fieu  venant  à  ex-  - 
ceder,  on  voit  naître  des  fièvres  continues  &  ardentes.  Qiie  {i  Pair  exedde ,  il 
produit  des  fièvres  quotidiennes  intermittentes.  Si  c’eft  Peau ,  la  fièvre  tierce  ns 
manque  pomt  de  venir,  6c  fi  c’eft  la  terre.,  la  fièvre  quarte  fuit.  Comme  li 
terre  eft  la  plus  pefante  de  tous  les  élémens,  c’eft  ce  qui  fait  qu’il  lui  faut  quatre 
fois  autant  de  temps  qu’au  feu ,  pour  fo  remuer ,  6c  aux  autres  élémens  à  pro¬ 
portion. 

Platon  ne  s’en  eft 'pas  tenu  feulement  à  ces  géneralitez ,  il  entreprend  encore 
d’expliquer  en  particulier  les  changemens  qui  arrivent  dans  notre  corps,  par 
rapport  au  fiang.^  6c  aux  humeurs.,  qui  font  les  caufos  les  plus  prochaines  des 
maladies.  Pendant  que  le  fiang  fo  confoiTe  dans  fon  état  naturel,  ce  Philofo- - 
phe  concevoit,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  qu’il  fort  â  nourrir  le  corps,  6c 

I  Tcif  ecîafiffiflof  'ittei,  jeu)  VJtvfici7t 
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à  le  conferver  en  fanté.  Mais  lorfque  les  chairs  viennent  à  fe  fondre,  &;  â  le 
réfoudre,  l’humeur  qui  en  fort  rentrant  dans  les  veines  y  porte  cette  corrup¬ 
tion,  &  changeant  le  fang  en  diverfes  maniérés,  le  rend  jattne  de  ronge  qu’il  é- 
toit,  &  amer^  ou  aigre,  ou  falé;  en  forte  que  ce  qui  htoit  pur  fang ,  devient 
-en  paitie  bile^  phlegme,  ou  féroftez..  Ce  qu’on  appelle  to,  continue  Platon, 
a  xxxvij.  ^  particulier  de  ce  qui  s’eft  fondu  des  plus  vieilles  chairs.  C'eft  une 

humeur  qui  reçoit  diverfes  formes,  6c  varie  beaucoup,  foit  par  rapport  à  la 
couleur,  foit  par  rapport  au  goüt'^  mais  on  en  diftingue  principalement  deux 
^efpcces,  la  bilc;^^»^,  qui  eft  amere^  6cla  bile  noire ^  qui  eft  aigre,  6c picquante. 
Quant  au  phlegme ,  6c  aux  férofitez. ,  ou  aux  eaux ,  il  femble  que  Platon  les  con¬ 
fond  ,  ou  qu’il  n’en  fait  qu’une  forte  d’humeur.  Le  phlegme ,  félon  lui ,  fe  pro¬ 
duit  des  nouvelles  chairs;  ôc  les  féroftez,  ou  les  eaux,  qui  paroiffent  quelque¬ 
fois  fous  le  nom  particulier  de  fnenrs ,  ou  de  larmes ,  ne  font  que  du  phlegme 
fondu,  ou  réfout.  Il  femble  même  qu’il  confond  en  un  autre  endroit  le  phleg¬ 
me  6c  les  férofitez  avec  la  bile ,  lorfqu’il  dit  que  ce  qu’on  appelle  phlegme  aigre, 
eft  la  même  chofe  que  la  férofté  de  la  bile  noire.  Mais  dans  l’explication  des 
cftets  de  ces  humeurs ,  il  fe  retranche  aux  deux  principales ,  qui  font  i  la  bile 
6c  le  phlegme  ;  6c  il  reconoît  que  ces  deux  fucs  font  les  caufes  de  toutes,  les  ma¬ 
ladies  ,  entant  qu’ils  fe  mêlent  avec  le  fang. 

Lorfque  la  bile  s’évapore  au  dehors ,  ou  qu’elle  fe  jette  du  côté  de  la  peau  ] 
elle  caufè  les  diverfes  efpcces  de  tumeurs  accompagnées  d^inflammation ,  que  les 
Grecs  appclloicnt  ^  des  phlegmons  ;  mais  lorfqu’elle  eft  retenue  au  dedans  elle 
produit  toutes  fortes  de  3  maladies  brûlantes.  La  bile  devient  particulièrement 
nuifible,  lors  qu’étant  mêlée  avec  le  fang  elle  corrompt  l’ordre  de  fes /^m,qui 
font ,  félon  notre  Auteur ,  de  certains  filamens  répandus  dans  le  fmg  ;  pour  faire 
qu’il  nefbit  ni  trop  clair,  ni  trop  épais,  afin  que  d’un  côté  il  ne  s’évapore  pas, 
6c  que  de  l’autre  il  puifié  toujours  fe  mouvoir  aifément  dans  les  veines.  Cet- 
^  te  même  bile  continuant  fes  ravages,  après  avoir  brifé  les  fibres  du  fang,  péné¬ 

tre  jufques  a  la  mouè'Ue  de  l’épine,  6c  s’en  va  rompre  les  liens  de  l’ame  dont 
on  à  parlé,  à  moins  que  le  corps  {c'efl  à  dire,  les  chairs,  venant  à  fe  fondre, 
ou  à  fc  réfoudre,  n’ôtent  à  la  bile  la  force  qu’elle  avoir.  Lorfque  cela  arrive, 
la  bile  vaincue,  6c  contrainte  de  fortir  du  corps,  fe  jette  par  les  veines  dans  le 
bas  ventre,  6c  dans  l’cftomac,  d’où  elle  fort  par  les  felics,  6c  par  le  vomi  fl  c- 
ment,  à  peu  près  comme  ceux  qui  s’enfuyent  d’une  ville  émue  par  une  fédi-' 
tion,  6c  caufe  en  pafiant  le  flux  de  ventre ,  les  dyjenteries ,  ou  diarrhées,  6c  au¬ 
tres  décharges  qui  font  le  plus  fouvent  falutaires. 

Le  phlegme  doux  6c  inflpide  produit  les  enflures,  6c  quelques  impur etez.  de  la, 
peau  ;  6c  lorfqu’il  s’y  mêle  quelques  veficulcs  d’air ,  on  appelle  alors  cette  ma¬ 
ladie  4  phlegme  blanc.  Que  fi  ce  phlegme  fc  mêle  avec  la  bile  notre ,  6c  qu’il 
pénétre  jufques  dans  les  relervoirs  du  cerveau,  il  caufe  X’Epilepfle. 

Qiiant  au  phlegme  aigre ,  ou  falé ,  il  eft  la  caufe  de  toutes  les  maladies  com- 
prifes  ibus  le  nom  de  catarrhes,  ou  de  fluxions,  6c  il  apporte  du  défordre,  6c 
de  la  douleur  dans  tous  les  lieux  où  il  fe  jette. 

On 

I  lo^cx.  ci  drjfus,  Liv.  3,  Cha^,  4. 

1  Voyz.  ci  dejfus,  Liv.  3.  Chay  8. 

3  ïlvplKKVrtt  ItFtifJLfiTlt. 

4  C’dl  Je  nom  d’une  efpecc  d’hydrop’fie  dans  Hippocrate.  Vc^ex.  ci  âejfas,  Lm  3.  Chap,  Sj’ 
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On  finira  ces  reflexions  de  notre  Auteur  fur  les  caufes  des  maladies;  par  \^\-suUeàâ 
dee  qu’il  avoir  de  la  mutrice^  ou  de  fès  proprietez,  8c  de  quelques-unes  de  {ç,ssiecle 
maladies,  i  La  matrice^  dilbit-il,  efi  un  animal  qui  fotihaite  de  concevoir^  €n~xxxvj,& 
forte^  que  Jî  on  le  laijfe  trop  long-temps  fans  porter  du  fruit  ^  il  s"* irrite  ^  court 
dela  par  tous  le  corps il  bouche  les  pajfages  de  Pair  ^  il  ôte  la  refpiration  ^  il  caufe^^r^.x^- 
de  grandes  inquiétudes ,  &  une  infinité  de  maladies.  ' 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  raifbnncr  fur  tout  ce  que  nous  venons  de  di¬ 
re.  -  Nous  ferons  feulement  quelques  obfervations  fur  le  fentiment  de  Platon 
touchant  P  aigreur  ôc  la  falure  des  humeurs ,  ceci  étant  important  à  l’Hiftoire  de 
la  Médecine,  à  caufè  des  divers  fyftcmes  que  l’on  a  bâtis  dans  la  fuite  fur  la 
même  matière.  Hippocrate  avoir  déjà  parlé,  avant  notre  Philofophe,  de  P  aigre 
&  du  falé  j  mais  comme  il  a  plûtôt  traité  de  cette  difpofition  des  humeurs ,  pour 
montrer  quels  eflets  elle  produit,  que  pour  en  indiquer  l’origine,  il  faut  voir 
ce  que  Platon  aura  découvert  de  plus  à  cet  égard. 

On  doit  premièrement  remarquer  qu’il  parle  d’une  aigreur  6c  d’une  falure  qui 
fe  trouvent  naturellement  dans  le  corps,  &:  pendant  qu’on  eft  en  fanté.  Telle 
eft  l’aigreur  &  la  falure  des  chairs,  qu’il  dit  être  compofées  d’eau,  de  feu,  & 
de  terre ,  &  outre  cela  d’un  levain  aigre  &  fale\  comme  on  l’a  vu  ci-delfus.  Il 
ne  dit  point  d’où  vient  ce  levain  j  mais  il  lèmble ,  de  la  maniéré  qu’il  en  par¬ 
le,  qu’il  foit  tiré  de  quclqu’autre  matière  que  des  élémens  ordinaires,  ou  que 
ce  foit  quelque  chofe  de  difièrent  de  l’eau ,  du  feu ,  6c  de  la  terre ,  qui  concou¬ 
rent  d’ailleurs  pour  leur  part  à  la  formation  des  chairs.  '  ‘  . 

Notre  Auteur  recono ît  en  fécond  lieu,  une  falure  6c  une  aigreur  qui  ne  font  - 
pas  naturelles.^  6c  qui  fe  trouvent  dans  les  humeurs  qui  caulènt  les  maladies.  II 
femble  d’abord  que  cette  aigreur  &  cette  falure  viennent  aulfi  de  la  fource  de 
l’aigre  &:  du  fale  naturel,  c’efl;  à  dire,  des  chairs,  qui  en  fe  corrompant  6c  Ce 
diflblvant  infeétent,  comme  il  le  croyoit,  le  fang,  6c  le  changent  en  bile  6c 
en  phlegme.  Mais  on  peut  dire  que  ce  dernier  aigre  ou  falé  eft  quelque  choie 
de  fort  difièrent  du  premier,  quoi  qu’ils  viennent  tous  deux  des  chairs,  puis¬ 
que  celui-là  eft  un  eflèt  de  leur  corruption ,  au  lieu  que  celui  ci  eft  le  principe 
de  leur  confervation  ;  mais  Platon  ne  s’expliquant  pas  d’ailleurs  là-delîùs,  011 
n’en  dira  pas  d’avantage. 

11  ajoute  une  troifième  forte  d’aigreur,  qui  eft  celle  de  la  bile  noire,  qui  de¬ 
vient,  dit-il,^  aigre,  d’amere  qu’elle  étoit,  lors  que  l’amertume  qui  lui  eft  na¬ 
turelle,  s’atténue  6c  fe  fubtilife  jufqu’â  un  certain  degré  On  pourroit  dire 
que  le  mot  Grec ,  que  l’on  a  traduit  par  2  aigre ,  pourroit  aufli  bien  iignifier , 

6c  dans  ce  dernier  paflâge  6c  dans  les  autres  qu’on  a  citez,  picquant,  ou  aigu, 
qu’aigre,  les  Grecs  n’ayant  qu’un  lèul  mot  pour  exprimer  l’une  6c  l’autre  de 
ces  qualitez.  Mais  il  eft  clair ,  par  l’oppofition  que  Platon  fait  de  ce  mot  à  ce¬ 
lui  par  lequel  il  défigne  5  Pâmer ,  qu’il  faut  traduire  le  premier  par  aigre ,  6c 
non  pas  par  picquant,  ce  dernier  n’étant  pas  fi  naturellement  oppofé  à  l’amer  ' 
comme  l’aigre. 

Platon'  parle  encore  ailleurs  de  P  aigre,  6c  de  la  maniéré  dont  il  agit  fur  la 
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langue.  Il  prérend  qu’il  tire  Ton  origine  des  ncres  ^  pic^ftuwîes ^  qui  ont 
été  fubtilifées  ou  atténuées  en  fe  pourriflant,  &  il  lui  attribue  d'être  l’auteur  des 
fermentations  ^  dzs  ehnllitions  ^  qui  fc  font  lors  que  des  humeui'S  grolfiercs  6c 
ôc  terreftres  viennent  à  fe  mouvoir,  ôc  à  s'cnfîer  ou  à  s’élever. 

Il  faut  enfin  remarquer,  à  l’égard  de  ces  mots  o|vV,  Sc  «A^aup;^,  a,K* 

^upû6,  aigre  ôc  falé  o\x  falée  ^  qui  font  des  adjeébifs ,  que  Platon  leur  joint  le.  même 
ftthflamif  1  qu’Hippocrate  leur  avoit  joint,  qui  efl  celui  de  qu’on  peut 

traduire  par  les  mots  de.  force ,  puijfance ,  faculté ,  propriété,  ou  vertu,  félon  le 
fens  d’Hippocrate,  auffi  bien  que  par  le  mot  de  goût  ou  faveur,  évmfxiç 
fapor  acidus ,  comme  a  traduit  Serranus. 

Au  refte  notre  Philofophe  croyoit,  à  peu  près  comme  Hippocrate,  que  les 
maladies  ont  un  certain  temps  fixé  pour  leur  durée.  Comme  le  temps  de  la 
vie  de  chaque  animal  efl:  réglé  par  le  fort,  dès  que  l’animal  vient  au  monde,  &  •§ 
•que  ce  temps  ne  peut  être  ni  avancé  ni  différé  que  par  les  paflîons,  qui  viennent 
aufli  elles  même  par  une  efpece  de  néceflité:  de  même,  difbit-il ,  les  maladies 
doivent  néceflàirement  faire  leur  cours.  Cela  étant,  on  doit  plutôt  les  adoucir 
ou  entreprendre  d’arrêter  leur  progrès,  par  le  moyen  d'une  bonne  conduite,  par  , 
rapport  i  au  ùoire,  au  manger,  6c  ^  l^exercice ,  que  par  le  moyen  des  me'dica- 
mens-,  fur  tout  de  ceux  qui  font  '^purgatifs,  qui  ne  doivent  être  employez  qu’en 
des  cas  extrêmement  preflàns  ;  autrement  d'un  petit  mal  vous  en  faites  un  bien 
grand,  &  au  lieu  d’un  feul  vous  en  attirez  plufieur.«. 

On  void  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  Platon  ne  s’éloigne  gucre  des 
principes  d’Hippocrate;  &  comme  ils  ont  été  contemporains,  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  celui-là  qui  a  vécu  le  dernier,  a  tiré  diverfes  chofes  des  Ecrits  de  ce¬ 
lui  ci;  fur  tout  témoignant,  comme  il  fait;  d’avoir  beaucoup  d’eftime  pour  ce 
grand  Médecin.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  4ci-deflus  des  fèntimens  de  Pla¬ 
ton  touchant  la  Médecine  Gymnaftique.  On  trouve  dans  Galien  la  defeription 
de  quelques  médicaraens  qui  portent  le  nom  de  Platon,  comme  s'il  en  avoit  été 
l’inventeur;  mais  ils  étoient  apparemment  de  quclqu’autie  Platon,  ou  plutôt  on 
avoit  pris  le  nom  de  ce  Philofophe  pour  les  faire  valoir  d’avantage. 

Nous  finirons  ce  Chapitre ,  par  ce  que  ce  même  Philofophe  penfoit  touchant 
quelques  unes  des  qualitez  néceflairesà  un  Médecin.  On  doit  avoir,  dit- il,  dans 
une  ville,  de  bons  Médecins  epui ,  outre  1* étude  repuife  pour  apprendre  leur  profejfon, 
ayent  vécu  dès  leur  jeunejfe  avec  un  grand  nombre  de  malades,  &  ayent  eux-mêmes 
pajfè  par  plufeurs  fortes  de  maladies ,  étant  naturellement  infirmes  0“  valétudinaires. 
Cette  maxime  efl:  entièrement  oppofée  à  celle  d’Hippocrate,  5  qui  veut  un  Mé¬ 
decin  qui  fè  porte  bien.  Qi-ielques  uns  ont  encore  remarqué  que  Platon  avoit 
choifi  zyitpxzs  P  Academie ,  lieu  le  plus  mal  fain  qu’il  y  eût  à  Athènes,  pour  y 
demeurer  avec  fès  difciples,  par  cette  même  raifon  que  ce  lieu  étoit  mal  fain;. 
,dans  la  penfée  que  la  mauvaife difpofition  du  corps  rend  l’efprit  meilleur;  mais  j 
if  eft  bien  permis  de  douter  que  ce  Philolophe  eût  cette  vue.  1 

C’efl:-  j 

1  Vo<ptz,  ci-dejfus,  Llv.  3.  Ch/jp,  2. 

2  cifiejjits ,  Chap.  15.  ù.  19. 

3  ibul.  Chap.  16. 

4  Liv.  r.  chap.  14.  &  Llv.  2,  Chap.  8. 

5  VtyiZ.  ci-dejjus ,  Liv.  3.  Chap.  29.  ' 


1 


PREMIERE  PARTIE,  Liv.  IV.  Chai».  III.  2^7 

C’eft  en  ce  même  temps  que  vivoit  D  eK  y  s  le  pere,  Tj/ran  de  Syraeufe ,  qui  sultt  in 
pratiquoit  la  Médecine,  6c  qui  faifoit  lui-même  diverfes  operations ,  brûlant , 
baillant,  coupant,  &  faifant  tout  ce  que  cet  Art,  &  celui  de  la  Chirurgie , 
demandent,  comme  on  l’apprend  i  d’Elien.  Denys  a  ête,  comme  on  lait , 
contemporain  de  Platon ,  &  ce  Philofophe  a  eu  de  grandes  habitudes  avec  lui.  dn  xxxvü 
Le  pere  d’Ariftote,  qui  s’appelloit  Nxcomachus,  vivoit  aulTi  à  peu 
près  du  temps  de  Platon.  Il  etoit  de  Stagire ,  dans  la  Macedoine ,  6c  Medc- 
cin  du  Roi  Anjyntoj ,  pere  de  Philippe.  %  Il  étoifde  la  race  des  Afclépiades  , 
aulTi  bien  qu’Hippocrate ,  6c  fe  difoit  defeendu  d’un  fils  de  Machaon  qui  s’ap- 
pclloit  aufii  Nicomachtis^  comme  on  l’a  vu  ci-deflus.‘  Il  avoit  écrit,  à  ce  que 
dit  Suidas,  fix  livres  concernant  la  Médecine,  6c  un  livre  de  Phifique,  mais, 

il  ne  nous  cft  rien  refté  de  tout  cela.  ^ 

Periander  étoit  aufii  du  même  temps.  Il  avoit  acquis  une  grande  ré¬ 
putation  dans  la  Médecine  ,  mais  s’étant  mis  à  faire  des  vers ,  apparemment  il 
y  réüflit  mal.  ^  C’eft  ce  qu’on  peut  inferer  de  la  raillerie  que  \m  ^it  Archida-  v 
mus,  fils  dPAgefiUus  Roi  de  Lacédemone,  qui  lui  demanda  lequel  étoit  le  plus 
avantageux  de  palîèr  pour  un  mauvais  Poète,  ou  d  étie  regarde  comme  un  bon 

Médecin.  _  •  •  x;!' 

Philippe ,  Roi  de  Macédoine,  qui  vivoit  dans  le  meme  temps,  avoit  un  Mé¬ 
decin  nommé  aCritobule,  qui  tira  fort  heureufement  de  l’œuil  de  ce 
Prince  une  fleene  dont  il  avoit  ete  blefîe,  6c  conduifitla  cuiede  telle  maniéré 

que  Philippe  n’eut  point  le  vifage  défiguré.  ^  -n  •  - 

Menecrate,  de  Syracule,  étoit  aufli  contemporain  du  meme.  Koi.  11 
avoit  fi  bonne  opinion  de  lui  meme ,  ou  de  Ibn  métier ,  qu’il  crut  qu  il  falloir 
faire  revenir  le  temps  auquel  les  Médecins  pafibient  pour  des  Dieux.  Apparern- 
ment  5  l’épithetc  dont  Homere  régale  Machaon,  étoit  fort;de  fon  goût.  Me- 
nécrate  fe  faifoit  appeller  Jupiter,  mais  Philippe  le  mortifioit  exti^mement. 

Ce  Prince  ayant  reçu  une  lettre  de  Ménécrate  qui  commençoit  amfi  '.  Mène- 
crate  fupiter  6  fouhuite  toute  forte  de  profperité  r^u  Roi  Philippe ,  il  lui  fît  cette 
réponfe:  Philippe  j  Couhaite  la  famé  à  Ménécrate,  voulant  lui  marquer  qu’il 
étoit  malade  de  l’efprit  ^  6c  afin  que  celui-ci  n’en  doutât  pas,  Philippe  ajoiita, 
au'il  lui  confeilloit  d? aller  a  Anticyre ,  ville  fameufe  pour  l’abondance  de  l’ellebo- 
re  qui  y  croiflbit ,  6c  dont  on  purgeoit  les  fous ,  comme  on  l’a  remarque  a- 
deflus.  Plutarque  attribue  la  même  chofe  au  l^oi  Agefilaus.  _  ^ 

Philippe  fit  un  autre  aftront  à  Menecrate.  Il  l  invita  un  jour  a  un  giand 
repas:  6c  ayant  fait  mettre  pour  ce  Médecin  une  table  à  part  en  lieu  fort  ele- 
ve  avec  un  encenfoir  deflus*,  il  donna  ordre  qu’on  le  reput  de  fumee  pendant 
que  les  autres  conviez  feroient  bonne  chere  a  une  autre  table  auprès 


I  Variar.  Htflor.  Ltb.  IT.  Cap.  il. 

1  VcjeK  ci  dejfusi  Lih.4.  Cbap.l. 

3  Voyez  Plutarijue  dans  les  bons  mots  d  Archidatnus 

4  Plin,  Liv.l.  Chap.7i^  ,  rr  '  t  : 

5  ÏTiêicç  <pSi.  Homme  égal  a  un  Dieu.  C’eft  une  épilhete  qu’Homere  donne  auffi  a  quelques 

autres  de  fes  héros.  ,  r  •  ' 

6  Xccîêti»,  on  fVTrpxTltit,  feréjuir,  OU,  être  joyeux ,  OU,  être  en  projp  ente. 

7  y'yialvtti  f  fe  porter  bien.  Tous  ces  termes  le  mettoient  egalement  au  deuus  des  lettres,  ma.s 
le  dernier  étoit  équivoque ,  comme  en  cette  occaüon. 
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I  Elien  dît  que  Ménécrate  fè  réjoiiïflbit  au  commencement  de  l’honneur  qu’on 
lui  faifoit,  jufqu’à  ce  que  la  faim  le  preflà. 

2  Athénée  nous  apprend  d’autres  particularitez  de  la  conduite  de  ce  Méde- 
'^èmëment  moins  plailàntes.  Ménécrate ^  dit  cet  Auteur,  avait  acomu- 

xxxvij.  de  faire  faire  des  promefes  par  écrit  à  ceux  qu^il  avait  guéris  de  la  3  maladie 
facrée ,  qu'dus  lui  obéiraient  &  eju^ils  le  fuivroient  à  P  avenir ,  comme  les  valets  fuivent 
leurs  maîtres.  Athénée  ajoute,  qu’un  nommé  Nicofirate qui  étoit  d’Argos,. 
ayant  été  délivré  de  cette  maladie  par  les  remedes  de  Ménécrate,  alloit  après 
lui,  habillé  comme  un  Hercule^  éc  prenoit  le  nom  de  ce  Héros.  Un  autre- 
nommé  Ntcagoras  le  lliivoit  avec  l’habit  de  Mercure  ^  aflbrti  des  ailes  &  du  ca¬ 
ducée  de  ce  Dieu.  Afycreon  faifoit  le  troifième,  fous  le  nom  &  l’équipage 
dé  Apollon.  Un  quatrième  étoit  ajufté  comme  Efculape.  Pour  Ménécrate,  ib 
avoit  une  robe  de  pourpre,  une  couronne  d’or  à  la  tête,  &c  un  feeptre  à  la 
main,  avec  une  chaufTure  comme  celle  des  Dieux.  Il  courut  toute  la.Grece: 
en  cet  état,  avec  fa  troupe  divine. 

Il  écrivit  un  jour  au  Roi  Philippe  en  ces  termes  :  l^ous  regnez  dans  là  A/4- 
eêdoine.  Vous  pouvez ,  lors  qu'^il  vous  en  prend  la  fantaijte ,  faire  périr  ceux  qui  Je  • 
portent  bien  ;  mais  moi  je  puis  rendre  la  famé  à  ceux  qui  ne  Pont  pas ,  la  c  on  fer  ver  • 
à  ceux  qui  Pont ,  &  même  les  faire  venir  jufqu^à  Page  le  plus  avancé pourvu  qu’élis, 
ayent  de  la  foumijfion  pour  moi.  Les  Macédoniens  font  vos.  gardes^  &  fe  tiennent  au¬ 
près  de  votre  perfonne.  ^e  tire  le  même  fervice  de  ceux  qui  ont  été  guéris  par  mes- 
foins  ^  &  à  qui  moi^  qui  fuis  fupiter.^  ai  donné  "la  vie. 

L’Hiftoire  de  ce  Médecin  lèrvira  à  divertir  le  Leéteur ,  fi'  elle  n’eft  utile  à  : 
autre  chofo.  Nous  parlerons  dans  la  troifième  Partie  d’un  autre  Ménécrate-^ 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  précédent,  comme  a  fait  4  Vofiîus, 

5“  Eudoxe  vivoit  dans  lemême  temps.  On  aura  encore  occafion  de  parler-' 
de  lui  ci-après ,  aufiî  bien  que  de  fon  Maitre  Theomedon. 


CHAPITRE  IV.. 

ARISTOTE,  PHILIPPE,  GLAVCIAS,,  ALEXIPPUS,  PAUSANIAS; 
ANDROCTDAS  ,CRlTO  DE  AIE,.  THESSALVS,&  CALLISI  RENES. 


ARrifiote  avoir  écrit  deux  livres  intitulez  6  de  la  Médecine,  mais  nous  ne  les, 
avons  plus  aujourd’hui,  non  plus  que  ceux  dont  le  titre  étoit,  7  Livres 
concernant  P  Anatomie..  Diogene  Laèrce  lui  attribue  un  autre  livre  intitulé  8  de 
la  Pierre.  On  trouve  ce  livre  traduit  en  Latin  dans  le  Théâtre  Chimique ,  avec 
un  autre  qui  traite  du  parfait  Magifiere,  c’efi:  à  dire  ,  de  la  Pierre  Philofophale , 

mais 


1  Variar.  Hifl.  Lîv.  iZ;  Chap. 

2  Liv.  7.  Chap  10., 


Z'C'efl  à  dire  du  haut  mal.  Voyez,  ci-dejfus,  Liv.  2.  Chap,  8; 

4  De  Philofophià  y  Chap,  ir. 

5  Voyez  Part.  2.  Liv.  r.  Chap.  r. 

é  ïctrpi^».  Diogen.  La'èrt.  in  vità  ArifoteîiSy 

7  h\a.-etfjLS<i  y  &  êxAoyç 

8  llffi  t5î  i 


PREMIERE  PARTIE,  Li v.IV.  Ch ap.  I V.  269 

mais  ils  font  l’un  &  l’autre  vifiblemcnt  fuppofez.  Si  Arillotc  avoir  écrit  un  li-  suite  du 
vre,  du  titre  de  celui  que  Diogcne  Laërce  cite,  fuppofé  qu’il  fiillût  entendre 
par  la  Pierre^  la  Pierre  Philofiphale ,  il  n’y  a  pas  de  doute  que  ce  livre  auroit  fait  xxxvj. 
plus  dé  bruit  parmi  les  Anciens ,  au  lieu  qii^Dn  n’en  trouve  ni  traces  ni  veftiges  ^  . 

dans  tous  les  Auteurs  que  nous  avons  ,  &  qui  ont  écrit  pendant  l’efpacc  de  plus  Tuxxxvdl 
de  cinq  cents  ans’  qui  le  font  écoulez  entre  le  prétendu  Auteur  de  ce  livre ,  & 
celui  qui  le  cite.  A  l’égard  de  ce  dernier ,  je  veux  dire  de  Diogene  Laè'rce ,  il 
n’eft  pas  impofljble  que  l’on  attribuât  déjà  de  fon  temps  à  Arillote  le  livre  en- 
queftion;  mais  il  eft  probable  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte.  On  aura  occa- 
lion  de  dire  encore  un  mot  là-deflus,  quand  on  en  fera  à  i  Theophralle. 

Ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là  qu’Ariftote  a  travaillé  pour  la  Médecine ,  c’eft  en 
écrivant  les  autres  livres  que  l’on  a  citez  les  prcmiei's.  Mais  comme  ces  livres 
le  font  perdus,  nous  forions  obligez  de  finir  ici  ce  qui  concerne  la  Médecine 
de  ce  Philofophe,  s’il  ne  nous  étoit  heureufement  refté  fon  Hi(loire  des  Ani¬ 
maux^  &  cd\c  de  leur  génération  ^  6c  de  leurs  parties^  où  l’on  trouve  plufieui*S 
chofes  curieufes  par  rapport  à  l’hiftoire  des  animaux  en  général,  6c  à  PAnato- 
pfie  en  particulier.  1  Alexandre  le  Grand  ^  de  qui  il  avoit  été  précepteur ,  ayant 
envie  de  cqnoître  la  naturel  les  differentes  proprietez  des  animaux,  lui  ordon¬ 
na  de  travailler  a  cette  recherche,  &  lui  fournit  pour  cela  la  fomme  de  huit 
cens  ^ifo«/,qui  font  un  million  neuf  cens  vint  mille  livres  de  France.  Ce  Prin¬ 
ce  lui  fournit  encore  plufieurs  milliers  d’hommes  de  divers  quartiers  de  la  Grè¬ 
ce  &  de  l’Afie,  qui  avoient  ordre  de  lui  obéir,  ôc  de  lui  communiquer  tout' 
ce  que  le  métier  de  la  chafl'eôcde  la  pêche  leur  pouvoir  avoir  appris,  6c  même 
de  nourrir  exprès  toutes  fortes  d’animaux ,  pour  découvrir  ce  que  chaque  efpccc 
avoit  de  particulier,  8C  le  lui  rapporter. 

Il  fomblc  qu’avec  de  fi  grandes  aides  Ariftote  devoir  mettre  au  jour  quelque 
chqfo  de  fort  exaét  flir  cette  matière.  Cependant  les  Anciens  ont  déjà  remarqué  ’ 
qu  il  avoit  avance  plufieurs  chofes  contraires  à  la  vérité.  On  pourroit  l’exeufor  ' 
a  cet  egard ,  en^  difànt  qu’il  l’a  fait  fur  la  foi  d’autrui ,  n’ayant  pu  tout  voir  ou  ’ 
tout^faiic  lui-meme.  Mais  fuppofe  qu’il  eût  été  obligé  en  quelques  occafions  ■ 
de  s  en  tenir  au  rapport  des  gens  dont  on  a  parlé,  comme,  par  exemple,  en  ce 
qui  concerne  certaines  proprietez  des  animaux ,  que  le  hazard  foui  fait  décou¬ 
vrir,  il  y  en  a  d’autres  ou  il  devoir  travailler  lui-même,'  ou  du  moins  être  pre-  • 
font  6c  diriger  le  travail  d’autrui.  Telles  font  les'  chofos  qui  regardent  PAnato» 
mie.  Quelle  opinion  peut-on  avoir  de  l’exaétitude  de  ce  Philofophe,  à  cet  égard, ,  • 
lors,  qu’on  lui  void  foûtenir,  (pue  tous  les  animaux  ont  le  col  flexible  &  compofê  ' 
de  vertebres ,  a  la  referve  des  Loups  &  des  Lions  ^  (jui  ont  cette  partie  compofée  d'^un  ■ 
feul  os  i  6c  lors  qu’il  affure,  ^ue  les  os  des  Lions  n*ont  point  de  moue  lie  contre: 
toutes  les  expériences  qu’on  en  a  faites  ?  On  peut  confulter  le  fàvant  g  BorrL  . 
ebifts  fur  les  autres  en'eurs  où  Ariftote  eft  tombé,  par  rapport  à  l’Anatomie  du  : 

Uon,  ÔC  à  celle  de  P  Aigle  6c  du  Crocodile. 

Ceux  qui  ont  donné  au  public  la  diflèétion  d’un  Lion  faite  à  Paris ,  dans  l’A- 
<:adcmic  des  Sciences,  ont  auflipris  foin  de  faire  voir  les  bévues  de  ce  Philofo- 

s  Voyez  ci-aprh ,  Part.  z.  Lh.  i.  Chap.  8.  '' 

jt  Plin.  Lib.  8.  Qap.  i6.  Atheneas ,  Lib.  ç.Cap.  13,’ 

^g^ptior,  O*  Qbimk,  Sapientia, 
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phc  touchant  l’Anatomie  de  l’animal  dont  on  vient,  de  parler  ^  tout  ce  qu’ils 
mettent  en  fait  peut  être  véritable.  Il  n’y  a  qu’un  feul  endrmt  ou  ilsfemblent 
fiiire  dire  à  Ariftote  une  chofe ,  à  quoi  il  n’a  jamais  penfe.  On  trouve  ces  p- 

roles  1  dans  un  de  fes  livres  :  <!?otlnroii  Aîmv  twv  ^êTê*A»}$£- 

rtenumem^  ^  ^  ^  PInterprete  Latin  traduit  ainfi  :  Vtdemr  Uo 

kalium  omnium  perfeatfflmum  animal  in  ajfumendo  marts  formam.  Ces  Mrs.  ex¬ 
pliquent  ces  mots  comme  Ariftote  avoit  voulu  dire  P^r  la,  (]ue  e  ton  a  par 
excïlUnce  &  plus  Que  tous  les  autres  animaux  ^  les  marques  vifiàles  &  apparentes  de 
-  an  fexc  Ce  font  leurs  propres  termes ,  6c  ils  ajoutent  pour  prouver  que  ce  Phi- 
lofophe  s’eft  trompé ,  que  l’uretere  du  Lion ,  c’eft  a  dire ,  e  cana  e  a  s 
jointe  a  fes  ligamens  ,  ne  fort  dehors  que  de  la  longueur  de  trois  pouces  6c  de. 
mi.  Leur  conclufion  feroit  jufte  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire ,  comme  ils  le 
'  croyent,  6c  Mr.  Borrichius  avec  eux,  que  le  Lion  eft  celui  de  tous  1^  ani¬ 
maux  mâles,  qui  a  la  partie  qui  diftingue  le  fexe  la  plus  grande  6c  la  plusao- 
parente;  mais  c’étoit,  à  mon  avis,  le  plus  loin  de  fa  penfee,  6c  je  cro.s  qu 
n’a  entendu  autre  chofe  fi  cen’eft,^«^  le  Lion  efi  celm  de  tous  les ammaux  males, 
Cjui  fe  dtfiinzue  le  plus  aifement  d'^avec  les  femelles  de  fon  efpece  par  fon 
li  vous  voulez,  quife  dtfingue  des  autres  animaux  mâles,  par  un  atr  fier  &  véri¬ 
tablement  mâle,  qui  lui  efi  particulier.  Je  traduis  le  mot  Grec  par  le  François 
w/>,que  l’on  peut  rendre  par  le  Latin  fpecies,  qui  répond  precifement  au  Grec. 

l4  diverfes  difl'eaions  qu’Ariftote  avoit  faites  d’animaux  d’efpeces  differen¬ 
tes  de  bêtes  à  quatre  pieds,  d'^oifeaux ,  de  poijfons ,  d'^tnfebles  lui  avoient  appiis 
plullcurs  chofes  touchant  les  ufages  des  parties  de  chacune  de  ces  efpeces.  On 
ne  s’attachera  pas  ici  à  examiner  tout  ce  qu’il  dit  fur  cette  matière ,  ou  fur  les 
différences  qui  fe  rencontrent  entre  ces  parties  6c  leurs  ufages,  parce  que  ce  a 
nous  meneroit  trop  loin.  On  touchera  feulement  en  peu  de  mots  ce  qui  regar- 
de  la  conliruction 


qu’on  ap[ 


iflruéfion  6c  les  ufages  des  parties  qui  font  communes  aux  animaux 
lelle  pai'faits ,  tels  qu’elf  l’homme ,  6c  tels  que  font  les  animaux  a  qua- 

Arfllote  reaardok  U  Coeur,  comme  U  principe  &  la  fource  des  ■veines  &  du 
.  fanr.  Le  fan^,  ajoutoit-il ,  pap  du  cœur  dans  les  ■veines  î  mats  ,l  n  en  vient 
ePasscun  endroit  dam  le  cœur.  Il  difoit  de  plus,  qu’il  fort  deux  veines  du  cœii^ 
l’une  du  côte  droit,  qui  eff  la  plus  grofle,  6c  du  cote  gauche, 

la  plus  petite,  6c  qu’il  appelloit  Aorte.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  ce  1  hi- 
iofophe  eff  le  premier,  5  à  ce  que  dit  Galien,  qui  ait  ainfi  nomme  la  grande 
artere'  ce  qui  prouve  que  le  livre  4  du  Cœur,  où  ce  nom  fe  trouve,  nelt  pas 
d’Hippocrate.  Ariftote  croioit  que  ces  deux  veines  diftnbuent  le  lang  a  tou¬ 
tes  les  paitiea  du  corps.  Il  prétendoit,  d’ailleurs  ,  qu’il  y  eût  trots  cavitez^  à^m 
le  cœur,  qu’il  appelle  des  ventricules.  De  ces  trois  ventricules  celui  du  milieu, 
dont  il  ne  marque  pas  plus  précifément  la  fltuatiqn,  eft,  félon  lui,  le  prince 
pe  commun  des  autres ,  quoi  qu’il  foit  le  plus  petit  j  le  fang  qu’il  comient  eft 
aulîi  le  plus  temperé  6c .  le  plus  pur.  Le  fang  du  ventricule  droit  eft  i^plus 

1  Ve  Phyfiomomiâ  i  Cap.  ç.  i  •  i  •  j  r  < 

^  De  Pairib.  Animal.  Lib.-^.  Cap.  4.  Je  ne  fai  comment  ceux  qui  trouvent  la  cireulaim  aujang 

dans  Aiillote,  s’accomm.odent  de  ce  pafl'age.  Ce  fera  une  aftaire  à  voir  dans  la  fuite. 

3  De  l  enar.  cr  Arteriar.  Dijfe^.  j 

4  foyex.  ci  de  fus,  Liv,^,  Chap.^,  ArtkUi, 
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chaud,  &  celui  du  gauche  eft  le  plus  froid,  ce  dernier  ventricule  étant  le 
grand  des  trois.  Tous  ces  ventricules  ont  communication  avec  le  peumo»,  pafi’w/?^ 
des  vailTeaux  qui  font  differens  des  deux  grandes  veines  dont  on  a  parlé ,  &  qui 

fe  diftribuent  dans  toute  la  fubftance  du  poumon.  ^  ^  ZeZ7meri 

•  Ariftote  ne  faifoit  pas  feulement  fortir  du  cœur  Us  veUes  ,  ou  les  vaifleaux  xxxvip. 
qui  contiennent  le  fang  ,  il  vouloit  auffi  que  les  Nerfs  en  tiraUcnt  leur  origine  :  . 

voici  fur  quoi  il  fondoit  fon  fentiment.  i  Le  plus  grand  des^  ventricules  du 
cœur  contient,  à  ce  qu’il  difoit,  de  petits  nerfs,  la  veine  appellée  Aorte  eft  mr- 
veufe.  Scelle  eft  comme  un  véritable  »rr/dans  fes  extremitez,  n’apnt  point  de 
cavité ,  &  étant  tendue  à  la  maniéré  des  nerfs  dans  les  endroits  ou  elle  fè  ter¬ 
mine  vers  les  articulations  des  os.  11  dit  encore,  2  en  un  autre  lieu,  <jH*il y  a 
quantité  de  nerfs  dans  le  cœur,  &  cela  fort  à  propos ,  parce  que  les  mouvemens  vien^ 
tient  de  là ,  lefquels  fe  font  en  tirant  &  en  relâchant.  Il  femble  qu’il  veuille  dé- 
figner  en  ce  dernier  paflage ,  les  tendons  on  les  fibres  qui  fervent  à  dilater  &  â 
reflèrrer  le  cœur,  &  fi  l’on  a  remarqué  ci-defllis  qu’Hippqcrate  confondoit  les 
nerfs  avec  les  tendons  &  les  ligamens ,  il  ne  paroît  pas  qu’Ariftote  ait  mieux  di- 
diftingué  ces  parties ,  ni  qu’il  ait  conu  l’ufage  des  véritables  nerfs.  Il  afîlire 
en  quelque  endroit,  3  qu.e  les  nerfs  ne  font  point  continus  comme  les  veines,  mais 
qu*il  font  épars  ça  &  là  vers  les  lieux  où  font  les  articulations ,  par  où  il  eft  vifî- 
ble  qu’il  entend  encore  parler  des  tendons.  S’il  avoit  fu  quel  eft  Pufage  des 
nerfs,  il  n’auroit  pas  non  plus  dit  4  ailleurs,  n"y  a  que  les  parties  qui  ont  du 
fang  qui  puijjent  fentir  ,  ou  avoir  du  fentiment ,  ÔC  il  n’auioit  pas  foutenu ,  y  que 
la  chair  eft  le  propre  organe  du  fentiment.  Quant  au  mouvement,  s’il  l’attribue 
aux  nerfs,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  nerfs  dont  iUveut  parler,  font  auiîi  des  ten¬ 
dons,  ou  des  ligamens. 

IliÇ. principe  commun  àw  mouvement  du  fentiment  eft,  félon  Ariftote,  dans  le 
Cœur.  Ce  vifeere  eft  encore  le  principe  de  la  nourriture  de  toutes  les^  parties , , 
pr  le  fang  qu’il  y  envoyé,  il  eft  le  foyer  qui  contient /e /e»  naturel,  d’où  dépend 
la  vie;  il  eft  le  lieu  d’où  naiffent  les  pafjions ,  8c  où  toutes  les  fenfations  fe  termi¬ 
nent  ,  &  enfin  le  véritable  fiege  de  Pâme  ;  tout  cela  non  pas  par  la  raifbn  que  les 
y  nerfs  en  tirent  leur  origine ,  comme  quelcun  pourroit  fe  l’imaginer  fur  ce  qui 
a  été  dit  ci-devant,  mais  parce  que  le  cœur  eft  le  re fer  voir  du  fang  dc  des  efprus. 

Ariftote  foûtient  même  formellement,  6  que  les  efprits'  ne  peuvent  être  contenus 

dans  les  nerfs.  ^  ^  ^ 

Mais  s’il  attribuoit  de  fi  nobles  ufages  au  cœur,  le  Cerveau  n’etoit,  a  fon  , 

avis,  qu^une  majje  compofée  d*eau  &  de  terre,  qui  ne  contient  aucun  fiing ,  qui  eft 
privée  de  tout  fentiment.  L’office  de  cette  maJJe  froide  eft ,  difoit-il ,  de  rafraî¬ 
chir,  ou  de  temperer  la  chaleur  du  cœur.  Mais,  outre  que  ce  Philofbphe  donne 
ailleurs  cet  emploi  au  poumon ,  il  ne  dit  pas  de  quelle  maniéré  il  concevoit  que 

le  cerveau  pût  s’en  acquitter.  Qnoi  que  le  cerveau  foit  immédiatement  placé 

fiu* 

I  Hift.  Animal.  Lib.  3.  CaU.  Ç. 

.  X  De  Partib.  Animal.  Lib.  3.  Cap.  4. 

3  Hijîor.  Animal.  Lib.  3.  Cap.  5. 

4  De  Partib.  Animal.  Lib,  z.  Cap,  10, 

5  Ibidem.  Cap.  i. 

é  Lib,  de  Spiritjs, 


271  '  HISTOIRE  DE  LÀ  MEDECINE 

Suite  du  mottelle  de  Pépine^  6c  qu’il  foit  attaché  avec  elle,  Ariftote  prétcndoit  qtiè 

siecîe  la  fubftance  de  la  mouëlle  eft  quelque  chofe  de  tout  diftérent  de  celle  du  cer- 
XXXV].  veau  j  celle-là  étant  une  efpece  de  lang  préparé  pour  la  nourriture  des  os ,  ÔC 
%en^ment  coiiféquent  étant  chande  ^  au  lieu  que  celle-ci  eft,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
duxxxij.  froide.  Il  fàifoit  d’ailleurs  ft  peu  de  cas  du  cerveau,  que  s’il  ne  le  mettoit- 
pas  tout  à  fait  au  rang  des  excrèmens.,  il  croyoit  qu’on  ne  devoit  pas  le  compter 
entre  les  parties  du  corps  qui  font  jointes  &  liées  les  unes  avec  les  autres ,  mais 
qu’il  filloit  le  regarder  comme  une  fubftance  qui  eft  d’une  nature  particulière, 
éc  différente  de  toutes  les  autres  parties. 

A  l’égard  des  autres  vifeeres,  tels  que  font  le  Foye^  U  Rate  ^  &C  les  Reins,  il 
croyoit  que  leur  premier  ÔC  leur  principal,  ufage  eft  de  foûtenir  les  veines-,  qui 
feroient  pendantes  fans  eux ,  &;  de  les  affermir  en  leur  place.  Outre  ce  premier 
ufage,  il  leur  en  aflignoit  quelques  autres.  Le  Foye  aide  à  la  coélion  des  vian¬ 
des  ,  qui  fe  fait  dans  Peftomac  ôc  dans  les  boyaux ,  par  la  chaleur  qu’il  commun- 
nique  à  ces  parties  dont  on  parlera  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  La  Rate 
n’eft  pas  d’un  fi  grand  ulàge  ;  elle  n’eft ,  au  compte  de  notre  Philofbphe ,  né- 
cefiàire  que  par  accident ,  pour  détourner  8c  pour  ramaflér  8c  cuire  les  vapeurs 
humides  qui  s’élèvent  du  ventre  ;  d’où  vient  que  les  animaux ,  en  qui  ces  va¬ 
peurs  prennent  un  autre  cours,  n’ont  qu’une  très-petite  rate.  Tels  font  les  oL 
féaux ,  ÔC  les  poijfons ,  dont  les  plumes  &  les  écailles  font  formées  8c  nourries  de 
cette  humidité;  8c  ces  fortes  d’animaux  n’ont,  difoit-il ,  n\  reins,  ni  vefîe ,  par 
.  la  même  laifon.  i  Les  reins  ne  font  aufli,  folon  lui,  que  pour  le  mieux  être 
feulement.  Leur  office  eft  d’imbiber  une  partie  de  l’excrément  qui  fe  porte 
dans  la  veflie  des  animaux,  ^n  qui  cet  excrément  eft  trop  abondant,  afin  de 
décharger  d’autant  la  veflie.  Il  ajoûte  2  un  peu  plus  bas,  cjue  les  humeurs  fè 
filtrent ,  ou  fe  coulent  par  la  fubfiance  des  reins ,  en  quoi  il  toucheroit  de  plus  près 
à  l’ufage  que  l’on  a  attribué  dans  la  fuite  à  ces  parties ,  mais  il  parle  de  cette 
affaire  afléz  obfcurément. 

„  g  Les  Tefticules  font  encore  des  parties  faites  par  la  Nature  pour  le  mieux, 
„  &  non  pour  une  abfolue  néceflité.  yîrifiote  difoit ,  qu’il  y  a  deux  canaux  vei- 

neux  qui  viennent  de  l’Aorte  dans  les  tefticules  ;  8c  deux  autres  qui  y  vien- 
„  nent  des  Reins  ;  que  ces  derniers  contiennent  du  fang ,  mais  que  les  premiers 
„  n’en  contiennent  point.  Qii’il  fort  de  la  tête  de  chaque  tefticule ,  ou  de  l’u- 
„  ne  de  leurs  extrémitez,  un  autre  canal  plus  gros  8c  plus  nerveux,  qui  fo  re- 
„  courbant  8c  s’appetiflànt  remonte  vers  les  deux  autres ,  étant  contenu  dans  u- 
„  ne  membrane ,  &  va  fè  rendre  à  la  racine  de  la  verge.  U  ajoutait ,  que  ce 
„  dernier  canal  ne  contient  plus  du  lang,  mais  une  liqueur  blanche,  8ç  que  ve- 
,,  nant,  comme  on  l’a  dit,  le  terminer  à  la  verge,  ou  vers  le  col  de  la  velfie, 
„  il  rencontre  là  une  ouverture  qui  va  dans  la  verge,  autour  de  laquelle  ou- 
„  verture  il  y  a  comme  une  efpece  de  4  gouffè,  ou  d’écorce. 

„  Cela  fuppofé,  il  difoit,  que  lors  que  l’on  coupe  les  tefticules  à  quelque 
„  animal ,  tous  les  canaux  dont  on  a  parlé ,  fo  retirent  ;  8c  que  c’eft  à  caufe  de 

„  cette 

I  Ds  Partib.  .Animal.  Lib.  3.  Cap.  7. 

%  ibidem  ,  Cap.  9, 

3  Hifler.  Avimal.  Lib.  3.  Cap.  i, 
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cette  retraâiion  que  les  châtrez  ne  peuvent  plus  engendrer.  Pour  preuve  de  suite  dû 
”  cela  il  citoit  l’exemple  d’une  vache  qui  avoit  conçu,  s’étant  accouplée  avec^^/tf 
un  taureau  d’abord  après  qu’il  eut  été  châtré,  ôe  avant  que  les  canaux  de 
’l  femence  fe  fulTent  retirez.  Il  iexplicpue  encore  plus  parncuUerement^  i  en  un 
,,  tre  endroit  touchant  Pufa^e  des  tcflicules  ^  difant  ^  qii  ils  ne  font  point  paitie  du  xxxvd*^ 
canaux,  ou  des  refervoirs  de  la  femcnce,  ôc  qu’ils  n’ont  rien  de  commun 
”  avec  eux  j  mais  qu’ils  leur  fervent  feulement  de  contrepoids  pour  les  attirer  em- 
bas ,  6c  pour  retarder  le  mouvement  de  la  femence  ;  à  peu  près  comme  les 
pierres  que  les  Tifferans  attachent  â  leurs  toiles.  Il  apportoit  enfin  comme 
une  preuve  de  l’inutilité  des  tefticulcs  pour  le  refte,  ou  pour  le  fait  principal , 
l’exemple  des  poijfons  6c  des  ferpens,  qui  étant,  â  ce  qu’il  croyoit,  privez  de  ces 
parties,  ne  laillènt  pas  d’engendrer. 

Il  vouloit  au  refte  que  ^  la  conception  fe  fit  par  le  mélange  de  la  femence  de 
Vhomme  avec  le  fang  menftruel  de  la  femme  dans  la  matrice  ;  6c  il  ne  donnoit  au¬ 
cune  part  en  cette  affaire  à  la  femence  de  la  femme ,  qui  n’eft ,  félon  lui  ^  qu’un 
excrément  de  la  matrice ,  que  quelques  femmes  répandent  6c  d’autres  non  j  fans 
que  ces  dernières  foient  pour  cela  moins  propres  à  concevoir,  ou  privées  du 
plaifir  qui  accompagne  le  coït;  ce  plaifir  venant  du  chatouillement  qui  eft  cau- 
fé  par  l’écoulement  des  efpriis  dans  les  parties,'  qui  fervent  à  la  génération.  , 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  où  le  fait  la  coHion  des  alimens ^  6c  de  la  maniéré  dont 
elle  fe  fait,  voici  ce  que  notre  Philofophe  penfoit  là-deflus.  Les  alimens,  di- 
^  (b  préparent  premièrement  dans  la  bouche  des  animaux  qui  ufént  d  une 
nourriture  qui  a  befoin  d’etre  coupee,  ou  hachee.  hélais  il  ne  faut  pas  cioiie 
qu’il  fe  fàffe  là  quelque  efpece  de  coétion;  la  viande  y  eft  fimplement  réduite 
en  petites  parties,  afin  qu’elle  puiflé  plus  aifement  fe  cuiie,  6c  etie  penetiee, 
après  qu’e  le  eft  defeendue  dans  le  ventre  fupérieur  ^  6c  dans  P  inférieur  ,  qui  font 
tous  deux  deftincz  à  ce  dernier  office,  c’eft  à  dire,  à  cuire  les  alimens.  Et 
comme  la  bouche  eft  l’ouverture  par  laquelle  entre  la  nourriture  qui  eft  fans 
préparation ,  6c  Péfophage  le  canal  qui  porte  cette  nouiiituie  jufques  dans  le 
ventre  fupérieur,  ou  le  ventricule  ^  il  faut  pareillement  qu’il  y  ait  d  auties  ouvei- 
tures ,  par  le  moyen  defquelles  toutes  les  parties  du  corps  tuent  la  nouiiituie 
j  dont  elles  ont  befoin;  ces  dernieres  ouvertures  font  les  veines  du  méfentere,  qui 
I  tirent  ce  qui  leur  eft  néceffure  du  ventre  6c  des  inteftins ,  comme  les  betes  ti- 
!  rent  le  foin  de  la  crèche. 

Comme  les  plantes^  pourfuit  notre  Auteur,  tirent  leur  nourriture  par  leurs 
racines  qui  font  répandues  dans  la  terre,  de  meme  les  animaux  tuent  la  leur 
par  les  veines  dont  on  vient  de  parler,  qui  font  autant  de  lacines  poui  attiioc 
du  ventre  6c  des  inteftins  le  fuc  qui  y  eft  contenu  ;  ces  dernieics  parties  étant 
à  l’égard  des  animaux  ce  qu’eft  la  terre  â  l’égard  des  plantes.  Il  dit  encoro  ail¬ 
leurs,  que  les  mêmes  veines,  c’eft  a  dire,  les  veines  du  meféntere,  font  des  la- 
maux  de  la  grande  veine  6c  de  l’Aorte,  6c  qu’elles  vont  toutes  fé  lyndie  aux 
inteftins.  A  l’égard  à<zPomentum^  Ariftote  croyoit  qu’il  aide,  conjointement 
avec  le  foye,  à  k  coaion  des  viandes,  échauffant  de  la  part,  par  le  moyen  de 

ia 

I  3  Hlflor.  Animal,  Llh.  i.  Cap.  4. 

1  De  Générât,  Animai,  Lib,  1.  Cap,  20. 
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fa  graille,  qui  eft  chaude,  les  parties  où  cette  co6tion  fc  fait,  auxquelles  il  ell 
contigu. 

^  Il  ajoûtoit  touchant  la  co^tion  des  alimens ,  6c  en  explication  de  ce  qui  a  été 
^mument  ci-devant,  cjH^elle  fe  fait  partie  dans  le  ventre  pipêrienr  &  partie  dans  l'inferieur  ^ 
duxxxvij.  ’^^  ajoûtoit,  dis-je,  que  la  mallé  des  alimens,  ou  la  nourriture,  étant  encore 
trop  récente,  ou  n’étant  pas  encore  allez  cuite,  tant  qu’elle  eft  dans  le  ventre 
fupérieur,  6c  étant  d’ailleurs  privée  de  tout  fon  fuc,  6c  de  tout  ce  qu'elle  a 
d’utile ,  après  qu’elle  ell:  defeendue  au  fond  du  ventre  inferieur ,  enforte  qu’il 
n’y  relie  plus  que  la  erahé  6c  l’excrément  ;  il  faut  nécelîaircmcnt  qu’il  y  ait  un-, 
efpace  entre-deux,  dans  lequel  la  nourriture  fe  change où  elle  ne  foit  m  crue  ^ 
ni  réduite  en  excrement.  Cet  efpace  ell  le  menu  boyau  appelle  jéjunum ,  qui  ell 
immédiatement  après  le  fuperieur,  6c  qui  tient  par  conftquent  le  milieu  entre 
ce  ventre ,  dans  lequel  on  a  dit  que  les  alimens  font  encore  en  partie  cruds ,  6c  le- 
fond  du  ventre  inférieur  qui  ne  contient  que  des  excrémens. 

Voilà  quels  font  les  lieux  où  fe  fait,  félon  Arillote,  la  coélion  des  alimens,^ 
’A  l’égard  de  la  mamere  dont  elle  lé  fait ,  ce  Philofophe  appelle  cette  coélion  une 
efpece  àiélixation  \  c’ell  à  dire ,  qu’il  prétend ,  que  les  alimens  lé  cuifent  dans 
notre  corps  comme  les  viandes  que  l’on  fait  bouillir  dans  un  pot ,.  6c  cela  par  la 
■chaleur  des  parties  voilines ,  qui  font  principalement  le  foye  6c  l'omentum  ,  com¬ 
me  il  a  déjà  été  remarqué. 

Au  relie  on  void  par  ce  qui  a  été  dit  du  boyau  jéjunum ,  6c  par  h  diHinélion 
que  notre  Auteur  fait  ailleurs  du  colon,  du  cæcum,  6c  du  retlum,  que  l’on  co- 
noillbit  déjà  alors  les  boyaux  un  peu  plus  dillinélcment  que  l’on  ne  faifoit  du 
temps  d’Hippocrate,  qui  femble  n’en  avoir  reconnu  que  deux,  le  colon,  6c  le- 
reélum,  comme  on  l’a  obfervé  ci-dellùs. 

Qiiant  à  l’ufage  du  Poumon ,  ou  à  la  maniéré  dont  la  respiration  fo  fliit ,  Ari¬ 
llote  pretendoit  que  le  Cœur  s’enflant  par  trop  de  chaleur ,  il  oblige  le  poumon 
6c  la  poitrine  de  s’enfler,  6c  de  lé  mouvoir  aufîi,  6c  de  recevoir  par  conlèqucnt 
l’air  qui  de  là  s’inlinue  dans  le  Cœur,  pour  le  rafraîchir  en  y  entrant,  6c  pour 
emporter,  lorfqu’il  en  fort,  les  vapeurs  épaiUès  6c  chaudes  qui  exhalent  de  ce 
vifeere ,  6c  lérvir  en  même  temps  à  former  la  voix.  Ce  qui  oblige  d’ailîeur& 
l’air  à  entrer  dans  le  poumon  à  mefure  que  le  poumon  s’enfle ,  c’ell  pour  évi¬ 
ter  qu’il  n’y  ait  du  vutde ,  qui  ell  une  chofé  que  la  Nature  abhorre.. 

I  Notre  Auteur  ne  s’étend  pas  beaucoup  fur  la  fabrique  de  Poreille.  Il  re¬ 
marque  feulement  que  le  dedans  cil  tourné  en  forme  de  coquille ,  qui  va  aboutir 
.  à  un  os ,  qui  eft ,  dit-il ,  lémblablc  à  l’oreille ,  6c  où  le  fon  parvient  comme  dans; 
le  dernier  vaiflèau  qui  le  reçoit.  Il  n’y  a  point  de  pafîàge  de-là  au  cerveau 
mais  il  y  en  r  ■  .  •  -  .  _>• 

ques  au  même 
leurs,  que 

Pair  qui  ef  renfermé  dans  Poreille.  Il  ajoute ,  que  fi  la  membrane  de  Poreille  efi 
mal  dtfpo fée ,  on  en  tend  pas  ,  par  ta  même  rai  fon  que  P  on  ne  void  pas,  quand  U 
tunique  de  Pœil  eft  dans  un  femblable  état. 

3  Le  Ne^i ,  a  un  canal  qui  efl  féparé  en  deux  par  un  cartilage.  Quelques 

veines 

I  litjlor.  Animal.  Lib.  r.  Cat>.  zr.  •  - 

%  De  Anima,  Lib.  z.  Cap.  8. 

3  De  General.  Animal,  Lâb,  x.  Cap,  6^ 
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veines  qui  font  jointes  au  cerveau,  mais  qui  viennent  du  cœur,  fc  vont  rendre 
dans  ce  même  canal ,  qui  eft  l* organe  de  l'^odorat ,  entant  qu’il  reçoit  l’air  exté-  siecle  ^ 
rieur ,  &  ce  qui  y  eft  répandu.  xxxv], 

La  chair  eft ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  l^organe  dn  toucher,  La  langue 
eft  celui  du  goût ^  parce  qu’elle  eft  molle,  fpongieufe,  6c  d’une  nature  appro-;w«n/  du 
chante  à  celle  de  la  chair.  xxxvr. 

I  JJœutl,  s’étend  jufqu’au  cerveau;  il  eft  fitué  de  côté  6c  d’autre  fous  une 
petite  veine,  a  L’humeur  qui  eft  dans  l’œuil ,  &  qui  fait  qu’il  voit ,  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  prunelle,  g  L’œuil  a  cela  de  particulier ,  entre  tous  les  orga¬ 
nes  des  fens ,  qu’il  eft  humide  6e  froid ,  ou  qu’il  contient  une  humeur  froide  6c 
humide ,  qui  n’y  eft  pas  dès  le  commencement ,  ou  qui  n’eft  pas  d’abord  dans  ' 
fa  perfeétion ,  mais  qui  fe  fépare ,  ou  diftille  de  la  partie  la  plus  pure  de  l’hu¬ 
meur  du  cerveau ,  par  les  canaux  que  l’on  void  qui  vont  de  l’œuil  à  la  mem¬ 
brane  du  cerveau. 

II  eft  aifé  de  voir,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  qu’Ariftote  ne  donnoitaux 
nerfs  aucune  part  dans  ce  qui  regarde  les  fens ,  ou  les  fenfations  ;  6c  comment 
auroit-il  reconu  en  cette  rencontre  les  nerfs ,  6c  leur  miniftere ,  ayant  l’idée  qu’il 
avoit  du  cerveau. 

Le  Diaphragme ,  qu’il  appelle  DiasLoma ,  n’a  point  d’autre  office ,  félon  no¬ 
tre  Auteur ,  que  celui  de  leparer  le  ventre  d’avec  la  poitrine ,  afin  que  celle-ci 
qui  eft  le  Jîege  de  Pâme ,  ne  foit  point  infeétée  des  vapeurs  qui's’èlévent  de  l’autre. 

Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  des  Ecrits  d'Ariftote  concernant  l’Anato¬ 
mie.  Il  faut  remarquer  que  tant  lui  que  Platon, ont  appelle  également  du  nom 
de  veines ,  les  veines  proprement  dites ,  6c  les  arteres ,  6c  qu’ils  n’ont  donné  le 
nom  d’artere  qu’à  la  canne  du  poumon  ,  qu’on  a  appel  lée  4  P  âpre  artere  ;  d’où 
l’on  peut  inferer  que  fi  l’on  trouve  y  dans  Hippocrate  le  mot  artere ,  au  fens 
des  Modernes ,  ou  en  çelui  des  Anatomiftes ,  dont  on  parlera  ci-après ,  ce  mot 
y  a  été  ajoûté,  ou  que  les  livres  dans  lefquels  il  fe  rencontre  ne  font  pas  de  cet 
Auteur.  Le  féul  endroit,  que  je  fâche,  où  il  femble  qu’Ariftote  donne  le 
nom  di  arteres ,  aux  arteres  proprement  dites ,  c’eft  dans  fon  livre  de  PEfprit ,  où 
il  dit  en  termes  exprès,  ^ue  la  peau  ejl  compope  d?une  veine  ^  d'aune  artere  ,  &  d'un 
nerf  ^  d'aune  veine  ^  ajoûte-t-il,  car  la  peau  rend  du  fang  truand  on  la  pic^ue ,  d'un 
nerf,  car  elle  Je  peut  etendre  ^  d'un  artere,  car  elle  ejl  tranjpirahle.  On  pourroit 
dire  qu’Ariftote  a  entendu  parler  en  cet  endroit  des  arteres  proprement  dites, 

&  qu'il  ne  leur  fait  contenir  que  de  l’efprit,  félon  l’opinion  de  Praxagorc  6c 
d’Erafiftrate,  de  laquelle  on  parlera  dans  la  fuite.  Il  fe  pourroit  auffi  que  ce 
livre  ne  fût  pas  d’Ariftote. 

Il  faut  encore  faire  une  autre  remarque  importante ,  touchant  l’Anatomie  de 
œt  Auteur,  c’eft  qu’il  n’avoit  jamais  dificqué  que  des  bêtes,  6c  que  de  fon 
temps  on  n’avoit  pas  encore  ofé  anatomifer  des  cadavres  hvmains.  C’eft  ce 

qu^ü 

1  Hiflor.  Animal.  Lib.i.  Cap.ii. 

2  Ibid.  Cap.^. 

3  De  Gencratione  Animal.  Lib,  2.  Cap.  6. 

4  Tpxxilct,  âpre,  inés^ale,  par  oppofition  aux  arteres  proprement  dites ,  que  les  Anatomiftes 

ftiivans  appeUoierjt  hilut  antres  unies. 

5  y oyez  çi-dejjus,  Lib.^.  Chap.^.  Article  i.  cr  dans  la  fécondé  Partie  ,  Liv.l,  Chap.^ 
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H  I  s  T  O  I  R  E  DE  L4  M  E  D  E  C  I  N  E 

iulte  du  infinue  lui-même  lorfqu’il  dit,  i  les  parties  internes  du  corps  de  P  homme 

Shcle  font  inconues  ^  oh  cjne  P  on  n’a  rien  de  bien  certain  là’-dejfas  ;  mais  eju’il  en  faut  juger 

«  ocxxvj.  par  la  rejfemblance  qu’elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres  animaux  ^qui  ont 

du  rapport  avec  chacune  dPelles.  Je  luis  furpris  que  2  Riolan  ait  foûtcnu  le  con- 
traire, &  encore  plus  qu’il  l’ait  voulu  prouva'  par  des  pafl'ages  d’Ariftote quine 
font  rien  au  fût  :  mais  il  n’eft  pas  le  feul ,  à  qui  la  prévention  l’entêtement 
pour  les  Anciens  ont  fait  fûre  de  femblables  bévues.  On  dira  encore  un  mot 
fur  cette  matière,  dans  le  premier 'Livre  de  la  Partie  fuivante,  lorfqu’il  s’agira 
d’Hérophile. 

On  remarquer  enfin  ^  qu’Ariftote  avoit  écrit  touchant  les  noms  des  parties 
du  corps ,  ce  qui  fuppole  que  les  Médecins  précedens  avoient  négligé  cette 
matière.  11  avoit  aufiTi  écrit  quelques  livres  touchant  les  'Plantes ,  dont  il  nous 
'en  refte  quelques-uns ,  mais  où  il  traite  cette  matière  plutôt  en  Philofophe  qu’en 
Médecin. 

Il  étoitné  la  première  année  àzPOljmpiade  xcix.  &  il  mourut  l’an  troifième 
de  la  ex  IV.  Olympiade  ,  qui  revient  à  l’An  du  Monde  trois  mille  fix  cens  vint- 
huit,  âaé  à  ce  compte-là  d’environ  foixantc-trois  ans.  11  étoit,  comme  on  l’a 
vu ,  fils°  de  Médecin ,  &  de  l’ancienne  farnillc  des  Afclépiades.  Il  appartenoit 
encore  à  la  Médecine  par  un  autie  endroit,  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  beaucoup 
d’honneur.  4  Epicure  lui  reprochoit  qu’étant  jeune  il  avoit  confumé  tout  fon 
patrimoine  en  débauches,  &  qu’après  avoir  été  à  la  guerre  pendant  quelque 
temps ,  il  s’étoit  mis  à  5*  vendre  des  antidotes  dans  les  marchez ,  julques  à  ce  que 
l’Ecole  de  Platon  ayant  été  ouverte,  il  entreprit  d’étudier  fous  ce  Philofophe; 

Les  Médecins  d’Alexandre  le  Grand  dévoient  être  contemporains  d’Arillote 
fon  Précepteur.  Le  plus  confiderable  étoit  Philippe,  xdcarnanien,  à  qui  ce 
Prince  témoignoit  tant  de  confiance,  qu’il  prit  en  fa  préfence  une  Médecine 
qu’il  lui  apport  oit-  avant  que  ce  Médecin  eût  pu  lire  une  lettre  qu’Aiexandre 
lui  remit  en  même  temps ,  par  laquelle  on  donnoit  avis  au  dernier  que  Philippe 
devoir  l’empoi  fon  lier.  Je  penfè  que  ce  pouno.'t  bien  être  le  même  Philippe 
qui  eft  appelle  Epirote  6  par  Celfe,  l’Acarnanie  fiifant  partie  de  l’Epire.  Ce 
dernier  Philippe,  dit  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  fe  trouvant  à  la  Cour 
du  Roi  Antigonus  ayant  promis  de  guérir  un  Courtifan,  qui  étoit  atteint  d’une 
efpece  d’hydropifie,  des  moins  mauvailès,  n’eut  p.is  le  fuCcès  qu’il  attendoir. 
Ce  n’efi:  pas  que  le  Médecin  ne  fit  tout  ce  qu’ilMevoit,  mais  la  mauvailè  con¬ 
duite  du  malade  empêcha  fi  guénlbn.  On  lui  avoit  dit  qu’il  s’abfiînt  de  boire, 
êc  qu’il  prît  très  peu  de  nourriture,  mais  au  lieu  d’obfèrver  ce  régime,  com¬ 
me  on  lui  refufoit  ce  qu’il  demandoit,  il  mangeoit  jufqu’aux  cataplâmes  qu’on 
lui  appliquoit,  6c  buvoit  de  fon  urine.  Il  n’efi:  pas  impofiible  que  le  même 
Philippe ,  qui  -avoit  été  Médecin  d’Alexandre ,  le  fût  aiüfi  d’Antigonus ,  fbn 
'  fucccfièur  en  Afie.  L’on  void  ,  au  refte,  que  ce  Médecin  fui  voit  en  quelque 
'  '  -  manière 

I  Hiflor.  Animal.  Lih.x.  Cap.  16. 

1  Anthropograph  Lïb.  i.  Cap.  4. 

3  Gaien.  Introdufi.  Qap.  10.  Veyer.  ci-apres,  Part.r,  Ltv.l,  Chap.6. 

4  Diagen.  La'ért.  tr  Hejych.  Milef.  in  vita  Epteuri. 

5  <t>xsuxxo7ro?\Cit.  On  verra  plus  particiflierçTnent  dans  la  fécondé  Partie t  Lïv,i,  Chap.o.  ce  auf 

ftgnije  ce  met.  •  *  .  ' 

6  Lib.^,  O/. ZI» 
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manière  la  pratique  d’Hippocrate ,  qui  vouloit  que  l’on  bût  &:  que  l’on  man-  suit/s  d» 
geât  très-peu  dans  l’Hydropific,  comme  on  Pa  remarque  ci-devant.  L’Auteur  Sw/e 
de  cette  hiftoire  ajoute  qu’un  autre  Médecin  fameux,  qui  avoit  été difciplc de ^ 
Chryftppe  ,  avoit  afluré  par  avance  que  le  malade  dont  on  vient  de 
riroit  point,  &:  que  fur  ce  qu’on  lui  dit  que  Philippe  avoitpromisdeleguérir,x.v.v';^/[, 
il  répondit,  que  Fhilippe  avoit  égard  la  maladie^  mais  qne  lui  regardait  atc 
naturel ,  ott  à  Fhfimenr  du  malade ,  ejpti  rdobferveroit  point  le  régime  <^H^on  lui  prep 
criroit.  On  a  cru  que  ce  dernier  Médecin  ne  pouŸoit  être  qu’Erafillrate ,  dont 
on  parlera  dans  le  Livre  fuivant. 

G L  AUC I  AS,  autre  Médecin  d’Alexandre,  ne  fut  pas  lî  heureux  que  le 
précèdent.  Ce  Prince  lui  ayant  imputé  la  moxt  Hepheflion ^  fon  favori,  que 
Glaucias  avoit  traité  dans  fa  derniere  maladie ,  le  fit  crucifier. 

Plutarque  fait  mention  de  deux  autres  Médecins  d’Alexandre,  ou  des  grands 
de  fa  Cour;  l’un  de  ces  Médecins  s’appclloit  AleXippus,  &  l’autre  Pau- 
SANiAS.  Le  premier  ayant  guéri  Peucefias  d’une  maladie,  Alexandre  lui  c- 
crivit  pour  l’en  remercier  le  dernier  étant  dans  le  defleiii  de  donner  de  l’El¬ 
lébore  à  CraterHs^  et  même  Prince  lui  écrivit  auffi  pour  lui  témoigner  la  peine 
que  lui  faifoit  la  maladie  de  Craterus  ,  &  pour  exhorter  ce  Médecin  à  prendre 
toutes  les  précautions  nécefiaires  pour  donner  ce  remede  à  propos. 

Pline  parle  aufli  d’un  Médecin,  nommé  An d  r  o c  y d  a  s,  qui  écrivoit  à 
Alexandre  en  ces  termes:  Lorfcfue  vous  buvez,  du  vin ^fouvenez  vous  ejuevous bu- 
.  vez.  du  Jitng  de  la  terre.  Il  ajoûtoit ,  que  comme  la  cigué  efi  poifon  à  P  homme ,  le 
vin  efi  poifon  à  la  ciguë. 

I  Critodeme  étoit  Médecin  des  armées  d’Alexandre.  Ce  fut  lui  qui 
penfa  ce  Prince  des  bleillires  qu’il  reçut  au  fiege  d’une  petite  ville  dans  le  pays 
des  Maliens.^  ou  des  Malles.  Il  étoit  de  la  race  des  Afclépiadcs,  comme  ou 
l’a  vu  2  ci  deflus. 

5  Juftin  joint  à  tous  ces  Médecins  d’Alefcandre  un  nommé  Thess  alus,' 
qui  eut ,  dit-il ,  part  à  i’empoifonnement  de  ce  Prince.  Qiielques  Savans  ont 
■  cru  qu’il  y  avoit  une  faute  dans  le  texte  de  cet  Auteur,  qu’au  lieu  de  Medi~ 
eus  Thejfaius  ,  il  fàlloit  lire  Médius  F'hefflilus  ^  c’efe  adiré,  Médius 7 hejfalien.  En 
i  efièt  Plutarque,  Arrien,  6c  Diodore,  parlent  d’un  Médius ^  chez  qui  Alexnn- 
.dre  avoit  pafle  la  nuit  à  jouer  6c  à  boire,  lorfqu’il  fut  empoifonné ,  ou  qu’il 
tomba  malade.  On  parlera  4  ci-après  d’un  Médecin  nommé  Médius ,  qui  pou¬ 
voir  êtrc  à  peu  près  de  ce  tcmps-là ,  mais  il  n’eft  pas  remarqué  que  celui  chez 
qui  Alexandre  étoit,  fût  Médecin.  C ’ étoit  un  Cou rtifan ,  6c  l’un  de  flateurs 
de  ce  Prince. 

5  Saint  Epiphane,  parlant  des  Auteurs  qui  ont  écrit  touchant 
met  CALLISTHENE  dc  ce  nombre.  6  II  femble  que  ce  ne  peut  être  que 
le  parent  d’Ariftote.  7  Le  malheureux  fort  de- ce  Callifthene  eft  alîlz  conu. 

Mm  3  '  '  L’on 

1  Vpytx,  Arriatii  Lit/, 6,  Stiàbon  ,  Zif.  15.  &J5. 

a  ljB.4.  Chap.i. 

'  gf  Lïb.  II.  Ctf/».  13. 

4  Part.i.  Liv.i. 

5  De  Herefib.  Lïb.  r.  in  prinetp, 

6  vide  Tiraquell.de  Nobilit.  Cap.^P» 

^  Feyez.  ^  Carte,  Plutarque ,  ^ujiin,  Arrïan,  D,  Laèr-ce,  Ciccroa  &  d  autres. 


ayS  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

L’on  a  dit  qu’Alcxandre  l’avoic  fait  enfermer  dans  une  cage  de  fer ,  8c  enfuite 
siecle  déchirer  par  des  Lions ,  pour  lui  avoir  parlé  trop  librement,  ou  pour  avoir  eu 

xxxvl  part  à  une  conlpiration  contre  la  vie  de  ce  Roi.  Pline  cite  auffi  dans  fon  Indi- 
^^’n^mert  Calliflhene y  qui  peut  être  le  même. 

du  xxxvtj. _ _ _ _  ,  -  - 


CHAPITRE  V. 

DIOCLES, 

Le  premier  Médecin,  qui  ait  fait  bruit,  après  Hippocrate  8c  Tes  fils,  c’efi 
Diocles  de  Cary  fie  ^  que  les  Athéniens  appelloient  par  cette  raifon  i 
le  fécond  Hippocrate,  a  Tous  les  anciens  Auteurs  conviennent  qu’il  a  fuiyi  de 
'  près  ce  pere  de  la  Médecine,  lui  ayant  fuccedé  à  l’égard  du  temps,  &  à  l’égard 
de  la  réputation.  On  le  fait  Auteur  d’une  lettre  que  nous  avons  encore  aujour¬ 
d’hui,  6c  qui  eft  adreflêe  à  Antigonus y^o\ ^  ce  qui  marqueroit  que  Dio- 
clès  vivoit  du  temps  de  ce  Succefleur  d’Alexandre,  6c  non  pas  du  temps  de 
Darius  fils  dPHyfiafpe,  5  comme  l’ont  écrit  deux  Auteurs  miidernes.  Mais  les 
erreurs  de  Chronologie;  que  l’on  a  fait  voir  ci  defllis  au  fujet  des  prétendues 
>  -lettres  d’Hippocrate,  font  que  l’on  ne  peut  guère  compter  fur  cette  forte  de 
preuves ,  la  lettre  de  Diodes  pouvant  etre  aufiî  fufpeéle  quc  celles  dont  on 
vuent  deV^'ir^er.  Ceux  qui  ont  fait  vivre  Dioclés  du  temps  de  Darius  filsd’Hyf- 
tnlpe  ont  grofiierement  erré  ,  parce  qu’en  ce  cas-là  ce  Médecin  auroit 
été  plus  ancien  qu’Hippocrate,  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Les  aub-es  qui  fuppo- 
fent  qu’il  vivoit  du  temps  d’Antigonus,  ne  fe  font  pas, quoi  qu’il  en foit, trom¬ 
pez  de  beaucoup.  Dioclès,  qui  eft  certainement  venu  après  Hii^pocrate  & 
qui  fe  trouve  d’ailleurs  avoir  véc^j,  avant  4  Pranagorc,  qui  a  été  précepteur  de 
quelques  Médecins  comtemporains  de  Ptolomée  Soter ,  peut  avoir  été  a  peu  près 
de  Page  d’Ariftote.  Cela  fuppofé  il  n’eft  pas  impoftlble  que  Dioclès  ait  furvê- 
cu  à  ce  Philofophe  qui  mourut  à  foixante-trois  ans ,  6c  par  confequent  qu’il  aie 
*  pu  voir  le  commencement  du  régné  d’Antigonus ,  6c  des  autres  fuccefl'eurs  d’A¬ 
lexandre  ,  qui  mourut  environ  deux  ans  avant  Ariftote.  C’eft  ce  que  l’on  peut 
dire  pour  établir  la  poflibilité  du  fait  que  l’on  pofe,  que  Dioclès  aécrit  à  Antipo- 
'  nui.  A  cela  près, je  croirois  le  premier  plus  ancien  qu’ Ariftote  de  quelques  années. 
La  lettre  de  Dioclès  contient  des  préceptes  touchant  la  confervation  de  la  fan- 
te,  qui  confiftenr  à  prévoir  les  maladies  par  de  certains  lignes ,  6c  à  les  préve¬ 
nir  en  faifant  de  certains  remedes.  Le  corps  y  eft  divifé  en  quatre  parties,  la 
tête,  la  poitrine,  le  ventre,  6c  la  vefiie;  6c  l’on  y  trouve  les  reinsdes  qui  fer¬ 
vent  à  garantir  ces  parties  de  leurs  maladies  ordinaires.  Pour  la  tête  on  propq- 
fe  des  gargarifmes,  dans  la  vue  de  la  purger,  6c  des  fripions.  Pour  la  poitri¬ 
ne  on  confeille  les  vomitifs,  Ibit  à  jeun,  loit  après  le  repas.  A  l’egard  du  ven¬ 
tre  on  infinue  qu’il  faut  le  tenir  libre, non  par  des  médicamens ,  mais  par  un  bon 

régime, 

r  Theodorus  Prifeianus  ^  Ltv.â,. 

-7.  Plin.  Cap.x.  Cdfi  Pr&fatio. 

3  Tiraquel  de  Nobilit  Cap.  Wolgang.  ^uft.  i»  Chronolog,  Medicor, 

4  On  parlera  de  cc  Médecin  au  Chapitre  fuivant. 
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rœime,  par  1  ufage  des de  la  mermria/e,  de  l’ai!  homlli,  de  l’habe  ap-*»''»  d» 
pellee patience,  du  bouillon  de  cheie,  des  cenfimres  an  miel.  Enfin  pour  les  ’ 

ladies  de  la  vcfiie  on  indique  quelques  reniedes  qui  provoquent  les  urines  com 
me  font  racines &dc/W/,  cuites  dans  du  vin,  avec  de  l’eau 
^  cuire  du  daucus ,  du  fmjrniHm ,  de  l’aunée ,  &  des  pois  chiches,  da  xxxvS^ 

Voila  ce  que  contient  cette  lettre,  qui  pourroit  être  un  extrait  de  quelques  “  ' 
livres  de  Diodes ,  1  dans  lelquels  il  traitoit  à  fond  de  la  conÇervation  de  la  Can„ 
té ,  ou  des  ^efes  aai  font  faines.  Un  de  ces  livres  étoit  dédié  à  un  nommé  Pli. 

Jlanhits.  Diodes  en  avoir  compofé  divers  autres  qui  fe  font  perdus,  aufli  bien 
que  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Athénée  fait  mention  d’un  livre  où  ce  ' 
Médecin  traitoit  des  poijfons ,  &  d’un  autre  qui  enlèignoit  2  la  maniéré  d’aprêter 
f  ytdndes.  Nous  apprenons  du  même  Athénée  que  plufieurs  autres  anciens 
Médecins  avoicnt  écrit  fur  ce  dernier  fujet.  11  nomme  entre  les  autres  Phili. 

/<»»,  dont  ona  parle  ci-deflus,  Erafifirate,  Philctime ,  Enthydeme,  Glatsttue  & 

Dtonyll«s.  Il  y  a  de  l’apparence  que  leur  but  n’étoit  pas  de  chercher  ce  qui 
plaît  au  goût, mais  de  rendre  les  viandes  plus  propres  pour  la  fanté.  Néanmoins  . 

Platon  fe  plaint  de  ce  <me  Part  des  Cuifiniers  s’étant  introduit  dans  la  Médecine 
fous  le  prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines,  il  produifoit  un  effet  tout  coiv 
timre  ;  &  ce  Philofophe  prétend  que  cet  art  eft  la  même  chofe  à  l’éeard  de  la 
Médecine  que  4  Part  de  farder  ou  de  parfumer  eft  à  l’égard  de  la  Gymnaftique 
dont  011  a  parle  ci-devant.  Il  appelle  tous  ces  arts  les  flatenrs  de  la  Médecine  & 
de  la  Gymnafinpne  On  yold  par  ce  paffage  de  Platon,  que  l’on  avoit  déjà  com-' 
mence  de  fou  temps  a  emte  fur  le  fijet  dont  il  s’agit,  &  (leut-être  que  ce  qu’il 

Diodes,  qui  pouvoit  déjà  avoir  écrit  pendant  la  vie  de 

.ce  Fhilolophe. 

Dicrçlès  avoit  cmnpofé' un  autre  livTe  intitulé  des  maladies,  de  leurs  cattCes' 

‘f,  dr  letr  earr  y  Galien  en  cite  un  fragment  cpneernant  une  maladie  que  Dio¬ 
des  appelloit  6  maladie  mélancholipne  ou  y  flaiHenfe ,  &  qu’il  décrivoit  de  cette. 


UC  la  laiiyc  Cia^e  cc  eii  quantité,  lors  que  l’on  a  pris  de  la 
nourriture  difficile  a  fe  cmre.  On  a  encore  des ,  rapports  aigres ,  des*  vents , 
&  de  la  chaleur  dans  les  8  hypochondres ,  avec  un  murmure  ou  grand  bruit 
non  pas  d  abord ,  mais  quelque  temps  après  avoir  mangé.  L’on  a  auffi  quel- 
”  ^uefois  de  grandes  douleurs  d’eftomac ,  qui  à  quelques  uns  s’étendent  iufqu’aii 
„  dos  Lnfuite  les  viandes  étant  digérées,  tout  cela  s’arrête,  pour  rev^enir  de- 


n 
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J» 
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») 


VG'  1»  -1  P  ’  - -  c  4VX1  CCI-, ,  pour  icvcnii  uc- 

rechef  apres  que  1  on  a  repris  de  la  nourriture  j  &  les  mêmes  accidens  atta¬ 
quent  quelquefois  a  jeun,  &  quelquefois  après  le  repas-  enforte  que  l’on  vo¬ 
mit  les  viandes  crues ,  6c  fouvent  des  phiegmes  amers  6c  chauds , pu  des  phîeg- 

mes. 


1  Galen.  de  Aliment.  Facult.  Lib.  r.  Cap.  13. 

Z  Ce  Livre  étoit  intitulé 

3  O  .  . 

'(  4 

5  De  Loch  AjfeB.  Lib.  3.  Cap.  7. 

I  6  Voyez,  ci-dejfus,  Liv.  3.  Chap.  8. 

l  2  n«»,t  ifvrS),,.  On  ne  trouve  pas  ce  dernier  nom  dans  Rippocratc. 
i  «,Cç  mot  ett  eipliîué  q-defe,  Ijv.  3.  çiap.  8.  A  ta  terrr  1 
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280  •  HISTOIRE  DS  LA  MEDECINE; 

,,  mes  aisres  dont  les  dents  font  agacées.  La  plûpait  de  ces  maladies  Commeft* 
cent  des  la  ieunefie  j  mais  comme  que  ce  foit ,  ou  en  quelque  temps  qu  die 
commencent,  elles  durent  long-temps.  On  peut  foupçonner,  commue  Dto^ 
des,  que  ceux  qui  en  font  atteints  ont  plus  de  chaleur  qu  il  ne  faut  dans  les 
veines  qui  reçoivent  Paliment  de  l’eftomac,  &  que  le  fang  qu’elles  contien¬ 
nent  s’ell  épaifïi;  car  on  a  une  preuve  fenfible  que  ces  veines  font  obftiuees 
ou  bouchées ,  en  ce  que  la  nourriture  ne  fe  diftribue  pas  dans  le  corps ,  mais 
demeure  dans  le  ventricule  fans  le  cuire,  6c  au  lieu  de  palier  dans  les  canaux 
qui  doivent  la  recevoir,  6c  d’aller,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  le  bas  - 
ventre ,  on  la  rend  le  jour  fuivant  par  le  vomillement.  Une  autre  preuve 
qu’il  v  a  plus  de  chaleur  qu’il  n’y  en  doit  avoir  naturellement ,  c  eft  que  les 
malades  font  efteétivement  fort  échàuftez  ,  8c  qu’ils  fe  trouvent  d  ailleuis  fou- 
laeez  quand  ils  prennent  des  chofes  ralfraichillantes.  Diodes  ajoute ,  que  quel¬ 
ques  uns  difent  que  dans  ces  maladies  l’orifice 

aux  boyaux  s’cnfiainme  ;  que  cette  inflammation  fait  1  obitrucuion ,  oC  em¬ 
poche  que  les  alimens  ne  flefeendent  dans  les  boyaux  au  temps  acoutume ,  en 
forte  que  leur  féjour  dans  le  ventricule  caufe  le  gonflement ,  la  chaleur ,  cC 

les  autres  accidens  dont  on  a  parle.  ^  ti  v 

Dioclès  avoit  aufli  traité  en  particulier  des  Maladies  des  femmes,  i  11  avoit 

traité  des  Plantes.  Il  avoit  compofé  un  livre  intitulé  U  Boutique  du  Medean, 
qui  cfl:  le  même  titre  qu’Hippocrate  a  donné  à  l’un  de  fes  liyrp.  11  avoit  en¬ 
fin  écrit  un  autre  livre  intitulé  des  Semaines.  On  a  vu  dans  a  1  Anatomie  d  Hip¬ 
pocrate  une  obfervation  touchant  une  yéficule  pleine  d’eau  qu  une  femme  avoit 
rcndu  fept  iours  après  avoir  conçu,  Dioclès  ayant  fait  d’autres  obfervations  ur 
la  même  matière  (peut-être  dans  le  livre  qu’on  vient  de  citer)  remarquoit  les 
progrès  de  cette  véficule ,  6c  les  changemens  qui  s’y  font  de  femaine  en  le- 
maine  de  cette  maniéré.  5  „  La  fécondé  femaine,  difoit-tf  la  fupcrficie  de 
cette  véficule  eft  chargée  comme  de  gouttes  de  fang.  La  troilieme,  ce  fang 
paroît  dans  le  centre  de  l’humeur  contenue  dmis  la  yeficute.  La  quatrième 
cette  humeur  fe  coagule, en  forte  que  cela  rcflemble  a  une  mafle  de  fang 6c de 
chair  qui  n’eft  pas  encore  folide.  La  cinquième  il  arrive  quelquefois  qu  il 
fe  forme  dans  la  mafle  dont  on  vient  de  parler ,  une  figure  humaine  de  la  grof- 
ftiir  d’une  abeille,  qui  renferme  dans  fa  petitefle  tous  les  membres,  fcc  ou 
tous  les  traits  du  corps  font  déjà  formez,  j  ai  dit,  pourfmt  loc  es ,  que  ce 
la  arrive  quelquefois  ainfi  dans  la  cinquième  femame,  parce  qu  il  n  arrive  pas 
„  toûiours  ,  6c  que  dans  ce  premier  cas  ,  c’eft  à  dire  lors  que  le  corps  eft  for¬ 
mé  à  cinq  femaines,  les  femmes  accouchent  au  fcptieine  mois.  Mais  lors 
qu’elles  ne  doivent  accoucher  qu’à  la  fin  du  neuvième,  fi  c eft  une  fille  qiu 
doit  naître,  les  membres  font  diftinas  la  fixièrae  femame  ,  6c  h  c  eft  un  ma¬ 
ie,  la  feptième.  De  même  après  l’accouchement  la  feptieme  heure  fait  co- 
noître  fi  l’enfant  qui  eft  venu  au  monde  doit  vivre,  ou  s  il  etoit  déjà  en 
quelque  façon  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  en  forte  qu  il  ne  lui  refte 
qu’un  peu  de  fouffle  ^  car  en  ce  dernier  cas  l’enfant  ne  peut  fupporter  1  air 
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1  Nuandrî  SchoL  in  Theriac.  Orihas,  Lib.  4.  Ca^.  3*  ] 

2  Lib.  3.  Chap.  3.  Article  13. 


3  i\ïAcrob_,  in  Somn.  Scipion, 
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^  plus  de  fept  heures.  Qi-ie  s’il  pafle  ce  terme ,  c’eft  une  marque  qu’il  vivra  » 

„  à  moins  que  quelque  accident  ne  l’emporte ,  comme  cela  peut  arriver  à  ceux  siècle 
„  qui  viennent  le  mieux.  Pareillement  au  bout  de  fept  jours  après  la  naiflan-  xxxvj. 

„  ce  on  void  tomber  le  fuperflu  du  nombril  ;  au  bout  de  deux  fois  fept  jours 
„  l’enfant  apperçoit  la  lumière  ;  6c  enfin  après  fept  fois  lèpt  jours ,  il  remue  la  du  xxxvij, 
„  prunelle  6c  tourne  le  vifage  pour  fuivre  les  objeèts  qui  fe  prélèntent  à  là  vue. 

„  Sept  mois  étant  accomplis ,  il  commence  à  avoir  des  dents  ;  après  deux  fois 
„  lèpt  mois,  il  fe  tient  aflis  fans  crainte  de  tomber  j  après  trois  fois  fept  mois, 

„  il  parle  ;  6c  après  quatre  fois  fept  mois,  il  efi:  afl'ez  fort  pour  marcher  fure- 
„  ment  ;  après  cinq  fois  fept  mois  il  a  en  averfion  le  lait  de  fa  nourrice ,  finon 
„  qu’on  ne  le  force  en  quelque  maniéré  à  tetter  plus  long-temps.  Qiiand  il  a 
„  atteint  les  fept  ans,  les  premières  dents  qui  lui  font  venues, font  place  à  d’au- 
„  très ,  qui  pouflènt  en  ce  temps-là ,  6c  qui  font  plus  propres  pour  mâcher  de 
„  la  viande  folide  ;  la  même  année  l’enfant  parle  parfaitement  ou  diftinétement , 

„  d’où  vient  que  l’on  dit  que  les  fons  des  i  fept  voyelles  font  une  invention  de 
„  la  Nature  (quoique  2  les  Latins  les  ayent  réduites  à  cinq ,  en  faifànt  deux  de 
leurs  voyelles  tantôt  longues  6c  tantôt  brèves ,  mais  on  en  trouvera  toûjours  fept 
fi  l’on  s’attache  aux  divers  fons  de  ces  mêmes  voyelles  plutôt  qu’aux  caraéferes 
qui  les  défignent.)  „  Après  deux  fois  fept  ans,  on  vient  à  l’âge  de  puberté 
„  6cc.  Après  trois  fois  fept  ans ,  la  barbe  vient  aux  jeunes  gens ,  6c  dès  lors 
„  on  ne  croît  plus  en  longueur ,  comme  on  ne  croît  plus  en  largeur  quand  les 
„  quatre  fèptenaires  font  achevez  j  le  cinquième  fèptenaire  donne  toutes  les  for- 
„  ces  que  l’on  peut  jamais  avoir.  Pendant  le  fixième,  on  conferve  toutes  en- 
„  tieres  les  forces  que  l’on  avoit  auparavant.  Pendant  le  feptième ,  les  forces 
„  commencent  à  diminuer  en  quelque  maniéré ,  mais  cela  n’efl:  prefque  pas  lèn- 
5,  fible  ;  6c  il  faut  remarquer  que  quand  on  a  atteint  fept  fepténaires  d’années , 

„  alors  on  efi:  dans  l’âge  que  l’on  appelle  parfait.  Enfin  quand  la  dixaine ,  qui 
„  cfl:  aufli  un  nombre  des  plus  parfaits ,  le  multiplie  par  le  nombre  de  fept ,  ou 
„  que  l’on  a  atteint  dix  fois  fept  ans ,  les  Phyficiens  croyent  que  ce  font  la  les 
„  limites  de  la  vie ,  6c  les  hommes  qui  pafî'ent  ce  terme  font  exemts  de  tous  em- 
5,  plois  6cc. 

11  paroît  par  cet  extrait,  que  Dioclès  n'étoit  pas  moins  attaché  qu’Hippo- 
crate  6c  que  Pythagore  au  nombre  de  fept.  Macrobe  attribue  encore  la  même 
obfèivation  au  Philofophe  Straton ,  dont  on  parlera  ci-après. 

g  Galien  remarque  que  Dioclès  a  été  le  premier  qui  ait  écrit  de  /’  /idminiflra^  , 
tion  Anatomic^ue ,  c’cfl  à  dire  de  la  manière  dont  il  faut  s’y  prendre  6c  de  l’ordre 
qu’il  faut  tenir  pour  diffequer  6c  pour  démontrer  les  parties  du  corps.  Il  rend 
en  même  temps  raifon  du  filence  de  ceux  qui  avoient  précédé  Dioclès ,  6c  de 
ce  qui  obligea  ce  dernier  à  écrire  fur  cette  matière.  Avant  Dioclès,  dit  G  a» 

„  lien  y  la  Médecine  étant  prefque  toute  renfermée  dans  la  famille  des  Afclé- 
„  piades ,  les  peres  enfeignoient  l’Anatomie  à  leurs  enfaiis ,  6c  les  accoutumoient 
„  dès  l’enfiince  à  difîèquer  des  animaux.  En  forte  que  cela  paflànt  cie  pere  en 
„  fils,  comme  par  une  tradition  manuelle,  il  étoit  inutile  d’écrire  de  quelle 

„  maniéré 

I  Les  Grecs  avoient  de  plus  que  nous  le  «j  &  le  « ,  c’eft  à  dire  le  e  &  le  f  long. 

Z  C'efl  Macrôhe  qui  parle. 

.  3  Dtf  Aiminijlrat,  Anatomie,  Lïb,  i, 

Vm,  /.  -  - 
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maniéré  cela  Te  faifoiti  car  il  étoit  autant  împoffible  qii^ils  PoublialTcnt,  que 
”  ks  IStres  de  l’AlphaBet  qu’ils  nyo.ent  appnfcs  prcfque  en  meme  temps. 
”  Mais  l’art  de  la  Medecine  étant  Ibm  de  cette  famille  par  le  moyen  des 

difciples  qu’Hippocrateavoit  commencé  de  faire,  Diodes  voiiliit  écrire  fur 

St  en  faveur  de  ceux  qui  n’étoient  pas  ifliis  de  peres  Medeems. 

”  Vo  là  ce  que  dit  Galien  de  Dioclès.  Celui-ci  néanmoins,  au  rapport  du 
même  Galien ,  n’avoit  pas  pénétré  fort  avant  dans  l’Anatomie  ;  quoi  qu  appa¬ 
remment  il  ne  s’en  fût  pas  tout-à-fait  tenu  à  ce  qu’en  avoient  fait  les  piedecef- 
feurs  qui  n’étoient  pas  Anatomiftes;  comme  on  l’a  remarque  i  ci-devant,  en 
Sme  Lps  que  l’on  a  examiné  le  pafîage  de  Galien  que  l’on  vient  de  lire. 

Ouant  fla^ pratique  de  Dioclès,  elle  étoit  à  peu  près  la  meme  que  celle 
d’:âppocrate  \\fXnoit,  i\  purgeait  comme  lui,  &  dans  les  memes  occafions. 
On  paitToir’plus  dans  Cælius  Aurcliaiu^,  comment  il  tmi- 

tok  dïverfes  maladies.  i  Le  même  Auteur  rapporte  que  Diodes  fofoit  boire 
de  la  colle  de  taureau,  ou  de  la  colle  forte,  cuite  dans  de  1  eau  avec  de  la  faune 
&  des  ronces,  à  ceux  qui  emehoient  du  fang.  5  II  fufoit  auffi  avalci  une  pt^ 
Iule  ou  une  balle  de  plomb  à  ceux  qui  avoient  la  maladie  nommée  Iléus,  qui  eft 
un  remede  dont  Hippocrate  ne  fait  pas  mention  11  dilbnguoit  entiey/^^^  ÔC 
Chordapfus,  qui  font  deux  noms  qu’Hippocrate  femble  donner  a  a  meme  ma¬ 
ladie.  Socles  vouloir  que  le  dernier  de  ces  noms  marquât  une  maladie  du  gros 

^Texerçoit  k Chirurgie,  6c  il  avoit  entikutres 
ment  pour  tirer  le  fer  d’un  dard  ou  d’une  fléché, 

plave  On  appelloit  encore  cet  inftrumcnt  du  nom  de  Diodes  du  temps  de  L>e  _ 
4  U  avôit  rareillcmcnt  inventé  des  manières  de  bandages  pour  k  tete ,  qui 

portoient  aufli  fon  nom. 

Au  refte  Galien  ’ 


par  un  principe  u  uuiuaiiit,^ ,  y  , 

profit  ou  pour  la  doire,  qui  font  les  motifs  par  klquels  pluficui. 

Liflènt  11  en  parle  d’ailleurs  comme  d’un  grand  homme  dans  fon  art,  6c qui 
Sdoit  toute  ll  Médccine.  Le  même  Dioclès  difoit 

ceux  qui  crovent  que  l’on  peut  rendre  raifon  de  tout.  Il  ajoutoit  qu  il  fiiSit , 

rour  compter  fur  un  rcincdc,  qu’on  l’ait  fouvent  expérimente,  quoique  nous 

poui  COI  P  Af^  ivffrt  nn’il  produit  ’  qu’il  étoit  neanmoins  bon 

ne  conoillions  pas  la  caule  de  i  ettet  qu  u  piouuit,  qu  nniK 

de  rechercher  cette  caufe,  afin  de  perfuader  mieux  les 

parlons  de  cet  effet,  (de  Aliment  Facult.  Lib.  i.  Cap  i.)  Galien  parle  encore, 
d’un  autre  5  Dioclès  Chalcédomen,  mais  je  ne  fai  quand  il  a  vécu. 

1  Liv.  î,  Chap.  2. 

2  Tardar.  Lib.  t.  Cap.  13. 

3  Acutar.  Lib.  2.  Cap.  17. 

4  Gale»,  de  Fafcüs. 

5  Médical».  Local.  Lib.  7.  Cap. 
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CHAPITRE  VI. 

P  RAXAGORE,  &  PETRON. 


xxxvj. 
CT"  corn- 
f»ence~- 


I  Tï'^AXAgore  eft  le  troifième  Médecin,  après  Hippocrate  &  Dioclès,  qui  ait 
acquis  une  grande  réputation.  Nous  avons  fuppofé  que  ce  derniei  etoit 
du  moins  de  l’âge  d’Ariftote.  Praxagore  a  du  etre  le  plus  jeune  des  tiois,  mais 
non  pas  de  beaucoup,  puis  qu’il  a  été  le  z  précepteur  d’Herophile,  qui  vivoit 
Ibus  Ptolomée  Soter,  6c  de  quelques  autres  du  meme  temps,  comme  on  le 
verra  au  Livre  fuivant. 

Praxagore  étoit  fils  de  ^  Nic/trehus.  4  11  étoit  de  l’Ifle  de  Cos ,  aum  bien 
qu’Hippocrate ,  &  de  la  même  famille,  c’eft  à  dire,  de  la  famille  des  Afclepia- 
des ,  avec  cette  paiticulanté  qu’il  fut  le  dernier  de  cette  race.  C’eft  ce  que  dit 
Suidas,  qui  veut  qu’Hippocrate  ait  eu  fept  de  fes  defeendans,  qui  ont  porte 
fbn  nom  les  uns  après  les  autres,  &  qui  ont  tous  été  Médecins,  comme  on  l’a 
vu  ci-defî'us.  Mais  je  penfe  que  Galien  veut  feulement  dire  ici  que  Praxagore 
cft  le  dernier  des  Afclépiades  qui  ait  fait  du  bruit  ^  ce  qui  paroit  véritable  ,  les  An¬ 
ciens  n’ayant  point  parlé  de  ces  prétendus  defeendans  d’Hippocrate ,  qui  avoient 
le  même  nom  que  lui.  Au  relie  Galien  ne  marque  pas  fi  Praxagore  etoit  de  la 
même  branche  qu’Hippocrate.  Il  lè  trouvera  dans  la  fuite  un  Médecin  de 
l’Empereur  Claude  qui  fè  difbit  aufïl  être  defeendu  des  Afclepiades  ;  mais  il  fe 
peut  que  ce  fût  un  titre  qu’il  affcéfât ,  pour  fè  rendre  plus  confiderable.  C  eft 
Xéno^on  dont  le  nom  fe  trouve  dans  la  généalogie  que  nous  avons  apportée  ^ 
ci-dell'us,  &  dont  nous  parlerons  en  fon  lieu. 

Pour  revenir  à  Praxagore ,  il  eft  mis  au  rang  de  ceux  qui  ont  dignement  fou- 
tenu  l’honneur  de  la  Médecine  raifonnée.  Galien  en  parle  fort  avantageufement , 
&  comme  d’un  homme  qui  entendoit  très-bien  foii  métier.  ^  Il  avoir  compqfc 
plufieurs  livres,  que  nous  n’avons  plus  aujourd’hui.  Le  meme  Galien  en  cite 
quelques-uns  \  comme  celui  qui  étoit  intitulé  de  PZJfage  de  Pabfiinence  ^  ceux  ou 
Praxagore  traitoit  des  ctcctdetts  opdiuaipes  kS"  extTdovdinAiTes  des  waladies autie 
des  chofes  naturelles  ^  ou  (^ui  arrivent  naturellemene  ^  Sc  un  autre  enfin  concernant 
les  médicamens. 

Ce  Médecin  pafîbit  de  fbn  temps  pour  un  grand  Anatowifle  •  mais  tout  cc 
qu’il  avoit  écrit  ayant  été  perdu  ,  nous  ne  lavons  que  tres-peu  de  chofè  de  fès 
fentimens  à  cet  égard.  Il  croyoit  avec  Ariftote  que  les  Nerfs  viennent^  du  cœur. 
11  ajoûtoit  6  que  les  Arteres  fe  changent  en  nerfs  ,  à  me  fur  e  que  leur  cavité  s'^etrêcit 
en  approchant  des  extremitez.  Il  fbûtenoit  auffi,  avec  le  meme  Philofbphe,  que 

le  cerveau  ne  fèrt  prefque  de  rien ,  il  ne  le  regardoit  que  comme  un  appendice 

de 

1  Pefi  Hippocratem  Diodes  Cary/lius,  àeinde  Praxtt^oras,  Ccls,  Prsfat.  là»,  I. 

t  Calen.de  Diffeeent  Pul/.  Lib.a,-  Cap.^. 

3  Idem,  de  Dijfeâi.  Vulva,  Cap.uUimo.  ^  , 

4  idem,  Method.  Med-  Lib.l. 

ç  ^oyez  ci-defjus,  Lib.4.  Chap.x. 

6  Galcn*  dt  Hippocrat,  O*  PljUonh  Dtçrttis^  Lih.i.  Cap. 6, 


N  n  i 
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de  U  mouèîle  de  t^epine.  Il  vouloit  enfin  i  e^ne  les  artères  ne  cùntinjfent  aucune  ku... 
tneur^  {èntiment  que  nous  verrons  poulie  plus  loin  par  Erafiftrate.  Sur  quoi  l’on 
doit  remarquer  qu’il  paroit  d’ici  que  Praxagore  eft  le  premier  Auteur  qui  ait 
mtneemem  diftingiié  des  veilles  les  arteres  proprement  dites  ;  les  Médecins  précedens  ayant 
é*  également  appellé  du  nom  de  veines  les  arteres  &  les  veines,  comme  on  l’aob- 
lêrvé  ci-devant  en  rapportant  des  pafiages  d’Hippocrate&d’Âriftotefurcefiijet., 

Praxagore  eft  encore  le  premier,  à  ce  que  dit  Rufus  Ephéfien ,  qui  ait  diftii> 
gué,  avec  plus  d’exaétitude  qu’on  ne  l’avoit  fait  auparavant,  les  differentes  hu¬ 
meurs  ou  les  differens  fucs  qui  fe  trouvent  dans  le  corps,  &  qui- leur  ait  donné  à 
chacun  des  noms  particuliers.  Il  les  appelloit  l’un  doux  ;  l’autre  z  également 
mêlé^  ou  temperé\  l’autre  g  rejfemblant  à  du  -uerre,  (qui  étoit  une  efpece  de 
phlegme  fort. acre)  l’autre  aigre  ;  l’autre  nitreux-^  l’autre  l’autre  amer-,  l’au¬ 
tre  de  couleur  de  porreau dc  l’autre  de  couleur  de  jaune  d"^ œuf.  Il  ajoûtoit  encore 
deux  autres  efpeces  de  fuc  ,  l’un  qu’il  appelloit  ^raclant.,  c’eft  à  dire,  qui  pro¬ 
duit  un  fetîtiment  comme  fi  on  râcloit  la- partie  avec  quelque  chofe  de  trenchant  ; 
l’autre  qu’il  nommoit  5  fixe.  6  11  faifoit  dépendre  la  plûpart  des. maladies  dc 
la  diftèrente  difpolition  des  humeurs ,  dont  on  vient  de  parler  ;  &:  il  ne  croyoit 
pas  que  l’on  dût  chercher  les  caufes  des  maladies  ailleurs  que  dans  les  humeui*s 
en  général,  ni  par  confequent  celles  de  la  fauté.  7  Galien  dit  que  Praxagore 
comptoit  jufqu’à  dix  fortes  de  fucs  ou  d’humeurs,  fans  parler  du  fang  qui  fait 
l’onzième,  ce  qui  revient  à  peu  près  au  compte  de  Rufus.. 

On  trouve  auffi  divers  échantillons  d'e  la  pratique  de  Praxagore  dans  Caelius 
'Aurelianus.  L’on  y  remarque,  entr’autres  chofés ,  qu’il  étoit  fort  8  pour  1^ 
/vomitifs.  Il  en  dbnnoit  dans  é Efquinanck  ^  dans  les  Conyulfions . ^  Il  en  donnoit 
pareillement  dans  P Iteus ,  auftî  bien  qu’Hippocrate  j  mais  il  alloit  plus  loin  j  il 
continuoit  de  provoquer  le  vomiftèment  jufques  à  ce  que  les  excrémens  fortif- 
fent  par  la  bouche;  ce  qui  eft  un  accident  qui  arrive  fur  la  fin  de  cette  mala¬ 
die  ,  fans  qu’on  ait  donné  de  vomitif.  Cè  Médecin  paroît  d’ailleurs  avoir  été 
fort  hardi  praticien;  en  ce  que,  dans  cette  même  maladie^  lors  que  les  pre¬ 
miers  remedes  n’bperoient  pas,  il  vouloit  que  l’on  fit  une  incifion  au  ventre, 
6c  même  au  boyau  pour  en  faire  fortir  l’excrement,  &  qu’on  le  recoulît  enfui- 
te.  Cet  exemple  &  ceux  que  l’on  a  apportez  ci-devant,  particulièrement  con- 
‘  cernant  la  Chirurgie,  font  voir  que  l’on  a  effayé-dès  le  commencement  de  la 
Médecine,,  prcfque  tous  les  moyens  de  fe  guérir  qui  peuvent  naturellement  ve¬ 
nir  dans  l’efprit,  pour  dangereux  qu’ils  ayent  été.  Pour  le  refte  Praxagore  pra- 
tiquoit  à  peu  près  comme  Hippocrate.  Il  avoit  une  opinion  particulière  tou¬ 
chent 

•  I  Galin.  de  Dignofe.  Puis.  Lib.^.  Cop.Z\ 

2  lVâ>sp«Ttfçt 

3  K'dMsISviÊ 

4 

5  ZTcc(rift.oi.  Ces  noms  étoient  véritablement  nouveaux  »  auffi  bien  que  ceux  qui  font  tirez  des 
couleurs  [du  porreau  &  du  jaune  d'^œuf;  mais -pour  ce  qui  concerne  les  fucs,  que  Praxagore  ap¬ 
pelloit  ,  aigres,  falez,  amers  y  nitreux  y  Hippocrate  en  avoit  déjà  parlé.  Voyex.ti-deJfHs  y 

3.  Chap  4.  zj?  8. 

6  Galeni  Introdufl.  Cap.q. 

7  De  Natural.  faeuît.  Lib.i.  Cap. g,  ,  ^ 

\  Abutor.  Lib.l.  Capyi"], 
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chant  la  fièvre.  Il  crôyoit  i  e^ue  le  fiege  de  la  fièvre  efi  dans  le  tronc  de  U  veine  suue  àà- 
cave  ^  entre  le  foye  &  les  reins  cfue  c*efi  par  cet  endroit  (jae  la fievre  commence.  Wsiede  ' 
eut  pluficiirs  difcipîes ,  entre  lefquels  les  plus  confidcrables  ont  été  Hèrophile , 
Philotemus  6c  Tlifionictis  dont  on  parlera  dans  le  Livre  fuivant.  CequeTzetzes^ 
dit  que  Praxaeore  avoit  été  inftruit  par  Hippocrate  lui-même,  pourroit  ctreXTx'^S, 
véritable,  en  Inppofant  qu’ils  ont  l’un  êc  l’autre  vécu  fort  long-temps. 

On  peut  metüx  ici  un  certain  P  e  t  r  o  n  ,  ou  Petronas ,  que  x  Celle  dit  a- 
voir  vécu  avant  Erafiftrate  &  Hèrophile  ;  bien-tôt  après  Hippocrate.  3  Galien 
après  avoir  parlé  de  ceux  qui  macererent  leurs  malades  par  de  trop  longues  abftil 
nences ,  blâme  ce  Petron  pour  être  allé  à  l’autre  extrémité,  c’effc  à  dire ,  pour 
leur  avoir  donné  trop  de  nourriture.  Mais  le  premier  Auteur,  que  nous  avons 
cité ,  rapporte  quelque  chofe  de  plus  particulier  concernant  la  méthode  de  ce 
„  Médecin:  Petron.^  dit-il,  faifoit  bien  couvrir  les  febricitans  ,  afin  de  les 
;,  mettre  dans  une  grande  chaleur  ÔC  dans  une  grande  foif.  Après  cela ,  lors  que 
„  la  fièvre  commençoit  à  fe  relâcher  il  leur  donnoit  à  boire  de  l’eau  froide.  Et 
„  s’il  pouvoit  par  ce  moyen  leur  procurer  de  la  fueur ,  il  croyoit  les  avoir  foula- 
„  gez.  _  Lors  qu’ils  ne  fuoient  point ,  il  leur  donnoit  davantage  d’eau ,  &  les  faifoit 
„  vomir.  Que  s’il  arrivoit  qu’ils  fufiènt  délivrez  de  la  fièvre,  par  l’une  ou  par 
„  Tautre  des  voyes  que  l’on  a  indiquées,  il  leur  fiiifoit  d’abord  manger  de  laï 
,,  chair  de  pourceau  rôtie,  Sc  boire  du  vin  j  mais  s’ils  n’én  étoient  pas  encore. 

„  quittes,  il  les  faifoit  derechef  vomir,  à  force  de  boire  de  l’eau  falée. 


C  H  A  P  I  T  R  E  VIL 

De^ quelc^ues  Médecins^  dont  Ariflote  &  Theophrafle  ont  parle'' 

ON  peut  joindre  aux  Médecins  du  trente- fixième  Siecle ,  un  Syennesis,, 
de  Cyre,  6c  un  Diogene  Apolloniate,  citez  par  Ariftote,  qui  rapporte  ' 
quelques  petits  fragmens  de  leurs  Ecrits  ,  par  lefquels  il  paroit  qu’ils  croyoient, 
avec  Polybe,  4  cjne  les  veines  tirent  leur  origine  de  la  tête. 
r  Je  .leur  joins  encore  les  Médecins  qui  font  citez  par  Théophrafte ,  un  Cli-- 
DEMus,  de  Platée,  6c  un  Thrasias,  de  Mantinée.  Ce  dernier  fe  vantoit 
d’avoir  trouvé  une  drogue,  qui  avoit  une  telle  propriété  qu’elle  faifoit  mourir 
lans  caufèr  aucune  douleur.  Il  difoit  aufli  qu’une  chofe  purgeoit  l’un,  6c  ne: 
purgeoit  pas  l’autre;  ce  qu’il  prouvoit  par  l’exemple  d’un  certain  berger,  qui 
mangeoit  une  poignée  ePelUbore ,  fans  que  cela  lui  fit  rien.  Il  ajoutoit  à  ce  ber-  - 
ger  un  de  fès  propres  difcipîes,  nommé  Alexi as  ,  qui  fut  aufiiunfameuxMé'-’ 
decin,  un  nommé  Eudeme  ,  vendeur  de  médicamens,  6c  un  autre  Eudeme^, 
de  Chio,  qui  tous  trois  n’étoient  point  purgez  par  l’ellébore,  quoi, que  ce  foit  ' 
un  des  plus  violens  purgatifs  que  l’on  ait.  Le  premier  Eudeme 'pourmit  bien  , 
ctre  le  même  5  qu’Ajriftophane  appelle  Eudamns,  qui  vendoit  des  anneaux  pro 

Nn  3  près. 

I  Bjifus  Ephefius. 

Z  làb.1.  Cap.z. 

3  Commentar.  in  Lih.ï.  Hïppocrat,  de  Vid.  in  ACHt, 

4  Voyez  ci-deiïitSf  Lib.l.  Chap.-i* 
t  f  pt  Pkito, 
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smudu  contre  la  morrure  des  bêtes  venimeures  ;  Eudcmus,  ScEudamus^  étant 

fLu  précifément  le  même  nom,  qui  ne  varie  que  félon  la  variation  des  Dialeêbes. 
xxxvj,  Thcophrafte  cite  aufli  un  i  Aristophilus ,  de  Platée;  un  Menestor,’ 
cr«w-  qui  avoit  écrit  touchant  les  plantes  ,&  enfin  un  a  Diotime  ,  qu’il  appelle 
7uxTJ^l  Gymnajies-,  c’eft  à  dire,  qui  étoit  le  maître  d’un  3  CymnaCmm ,  ou  qui  avoit 
traité  de  la  Gymnaftique. 

Le  temps  de  tous  les  Médecins ,  que  nous  venons  de  nommer  dans  ce  Cha¬ 
pitre,  eft  incertain,  c’eft  pourquoi  nous  les  avons  mis  comme  hors  de  rang; 
quoi’ qu’il  foit  probable  qu’ils  ont  vécu  entre  Hippocrate  &  Ariftote  ,  ou 
Théophrafte,  n’y  ayant  pas  de  l’apparence  qu’ils  foient  plus  anciens  quelepre- 
çnier. 

I  Lib.  T.  Cap.-^.^  alibi. 

Z  Lib.  de  Sudoribus. 

3  d-dtvént  t  Lib.z.  Cha.p.%. 


Fin  de  la  Première  Partie. 


HISTOIRE 

DELA 

MEDECINE. 

SECONDE  PARTIE, 

L  1  R  E  PREMIER. 

OÙ  l’on  void  ce  qui  s’eft  pafïé  dans  toute  la  fuite  du  Siè¬ 
cle  XXXVII,  jufqu’au  commencement  du  Siecle  xxxviir*. 
&  où  l’on  trouve  particulièrement  les  innovations  de 
C  H  R  Y  S  1  P  P  E  ,  &  de  fes  Sénateurs  ;  les  progrès  de 
l’Anatomie ,  fous  ERASISTRATE&:  HERüPHI- 
LE ,  &  enfin  le  partage  de  la  Médecine  en  trois  profef. 
fions. 


A  r  A  N  T-P  R  O  P  O  s. 

)us  avons  vu,  dans  les  Livres  précedens,  que  les  Pliilolbphes 
s’étoient  iAgerez  dans  la  Médecine;  mais  comme  leur  applica-z/o»  d* 
don,  à  cet  égard,  s’étoit  prefque  bornée  à  la  feule  "théorie^  siècle 
qu’ils  avoient  lailTé  la  Praticjue  aux  Médecins;  ceux-ci  (entre 
quels  Hippocrate,  lès  fils  &  fon  gendre,  Praxagore,  6c  Diodes 
avoient  tenu  le  haut ‘bout)  quoi  qu’ils  eufiént  tiré  quelques  xxxvüj, 
mieres  de  la  Philofophie,  ne  s’étoient  pas  fi  fort  appuyez  fur  le  raifonnement  ^ 
qu’ils  n’euflènt  beaucoup  plus  donné  à  [^expérience. 

C’eft  ce  que  n’imiterent  pas  les  principaux  Médecins ,  qui  vinrent  immédiate¬ 
ment  après  eux  ;  car  au  lieu  de  chercher  à  foûtenir  par  de  folides  raifons  les  re¬ 
mèdes,  que  l’expérience  de  leurs  prédecelfeurs  avoit  autorifez,  ils  ne  raifqnne-  ^ 
rent  au  contraire  que  pour  décrier  ces  mêmes  remiedcs ,  failant  tous  leurs  efibrts  , 

pour  renva'fer  en  un  moment  ce  que  Pexpericnce  d’un  grand  nombre  de  fc- 

—  —  ...  -  --  - 
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Commua^  établi.  Ils  firent  neanmoins  une  chofe,  qui  fut  très-utile;  c’efl:  que 

lion  du  s’etant  fort  appliquez  à  ^ Anatomie  ^  ils  pouflerent  cette  partie  de  la  Médecine 
beaucoup  plus  loin  qu’on  n’avoit  fait  auparavant.  Qiielques-uns  s’appliquèrent 
ïr  ^  chercher  de  nouveaux  remedes ,  làns  rejetter  ceux  qui  étoient  déjà  trou- 

rr^encement  C’eft  ce  que  l’oii  traitera  dans  tout  ce  premier  Livre ,  qui  finira  par  le 

duxxxvij.  partage  de  la  Médecine  en  trois  profefiions  differentes ,  ôc  qui  contiendra  tout 
ce  qui  s’efi:  fiiit,  par  rapport  à  cet  Art,  jufques  à  la  fin  du  Siecle  xxxvii ,  ôc 
au  commencement  du  xxxv  1 1 1 .  * 

,  Mais  il  y  a  une  remarque  à  faire ,  touchant  l’intervalle  dont  nous  venons  de 
'  parler ,  c’efi:  que  dans  la  lifte  que  nous  donnerons  des  Difciples  &  des  Seéta- 
■teurs  d’Erafiftrate  èc  d’Hérophile,  il  s’en  trouvera  quelques  uns  qui  ont  vécu 
fort  long-temps  après  ces  deux  Médecins ,  ôc  beaucoup  plus  .bas  que  le  Siecle 
xxxvi  U.  On  ne  les  met  ici  que  .pour  rendre  complété  l’hiftoire  de  leurs  maî¬ 
tres.  Nous  en  uferons  de  même  ci-après ,  à  l’égard  de  tous  les  principaux  Chefs 
de  Seéte  d’entre  les  Anciens ,  les  faifant  fuivre  immédiatement  par  ceux  qui  ont 
embraflé  chacune  de  ces  Seàes,  quoi  que  les  uns  -ayent  vécu -loin  des  autres. 
=Cet  ordre  ne  paroîtra  pas  exaét  par  rapport  à  l’hiftoire  particulière  d’un  petit 
nombre  de  Médecins ,  la  plûpart  peu  conus ,  qui  ne  fe  trouveront  pas  placez 
avec  leitrs  contemporains  ;  mais  il  fera  très-commode ,  pour  éviter  les  répéti¬ 
tions  ,  &  pour  n’interrompre  point  l’hiftoire  de  la  Médecine ,  qui  eft  celle  que 
nous  avons  principalement  deflein  de  donner.  Au  fond  s’il  y  a  quelque  défor- 
Are  il  fera  aifé  de  le  réparer  en  donnant  à  la  fin  de  l’ouvrage ,  un  catalogue  al- 
.phabetique  des  noms  de  tous  les  Médecins  dont  on  aura  parlé,  Sc  eu  marquant 
le  temps  auquel  ils  auront  vécu. 


CHAPITRE  L 

CHR T SIPP Médecin  Cnidien. 

IL  y  a  eu  divers  hommes  fàvans  du  nom  de  i  Chry/ippe.  Le  plus  fameux  a 
été  un  Philofophe  Stoicien,  qui  étoit  de  Cilicie,  qui  a  vécu  fous  le  règne 
Aes  quatre  premiers  Ptolomées,  6c  qui  eft  mort  fous  le  derniei*.  Celui  dont 
nous  voulons  parler,  étoit  un  Médecin  Cnidien,  qui  a  vécu  peu  de  temps  au¬ 
paravant  ,  ayant  eu  un  fils  de  fon  même  nom ,  &  de  fa  profeflion ,  qui  vivoit 
déjà  fous  Ptolomée  Soter,  6c  que  ce  Prince  fit  mourir  cruellement  fur  une  ca¬ 
lomnie.  11  fe  ti'ouve  un  quatrième  Chryfippe  difciple  d’Erafiftrate,  Médecin 
dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant.  Il  s’en  trouve  encore  un  cinquième,  qui 
a  écrit  de  l’Agriculture  ;  un  fixième  dont  parle  Cælius  Aurelianus ,  6c  peut- 
être  un  feptième,  fi  celui  que  cite  2  le  Scholiafte  de  Théocrite,  qu’il  dit  avoir 

été  de  l’Ifle  de  Rhodes ,  n’eft  pas  diffèrent  de  l’un  des  derniers  dont  on  vient 
■de  parler. 

Calien  a  difputé  contre  les  deux  premiers;  g'  contre  le  Stoicien,  touchant 

le 

ï  Biocen.  Laért.  in  Chryjîp^o.  ^ 

.2  Idyll.  1/5, 

3  De  Hippocrat,  &  Phton.  Decretis,  Li^,  j.  ^  a; 
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le  jtege  de  l*Ame  ^  &  des  pajjîons &  I  contre  le  Médecin  Gnidien  fur  le  fujet  <3e 
faigttée,  ^  U  purgation  ;  ' celui-ci  s’étant  déclaré  contre  ces  deux  remedes,  quoiWo»  du  * 
qu’ils  eu  fient  été  pratiquez  de  temps  immémorial,  comme  on  Ta  remarqué 
devant.  ^  xxxvij. 

Z  ChrjfJippe,  dit  Pline,  parlant  de  ce  dernier,  renverfa^  par  un  hahil  extraor^^^g^^j^' 
dmat^  ^  les  maximes  des  Médecins  qui  l* avaient  précédé.  Ce  babil  que  l’Auteur  xjcxviÿ. 
m/1  r”  de  citer,  reproche  au  Médecin  Chryfippe,  efi  un  defaut  dont  le 
Philofophe  du  même  nom  ne  devoit  pas  être  exempt,  ayant  écrit  jufqu’à  trois 
onze  volumes  de  Logique  11  feroit  difficile  que  le  Médecin  de 

Cnideeut  été  un  plus  grand  difeur  de  rien  que  le  Dialeélicien  de  Cilicie;  mais 
il  y  a  quelque  apparence  que  Pline  a  confondu  ces  Chryfippes,  comme  a  fait 
3  pn  -Auteur  moderne,  &  ce  ne  fêroit  pas  la  feule  équivoque  que  le  premier  au- 
roit  faite ,  comme  on  le  verra  en  fbn  lieu. 

Quoi  qu’il  en  foit,  remarque  touchant  les  innovations  de  notre  Chryfippe 
elt  confirmée  par  Galien,  qui  nous  apprend  en  quoi  elles  confiftoient.  Chry- 
lippe,  comme  le  remarque  cet  Auteur,  ne  vouloir  point  de  faignée.  Il  n’admet- 
tdit  même  aucun  proprement  dit ,  quoi  qu’il  employât  quelquefois  les 

vomitifs  &  les  lavemens.  On  ne  fait  rien  de  bien  confidemble  touchant  les  rai- 
lons  dont  Chryfippe  fe  fervoit  pour  appuyer  fon  fentiment;  parce  que  fes  écrits, 
qui  etoieiu  déjà  rp'es  du  temps  de  Galien ,  ne  font  pas  venus  julqu’à  nous,  6c 
que  le  meme  Galien  ne  s’efl:  pas  tant  attaché  à  Chryfippe  qu’à  Erafiftrate  difci- 
ple  de  ce  dernier,  6c  qui  étoit  dans  les  mêmes  lêntimens.  On  verra  dans  le 
Chapitre  fuivant  comment  il  les  appuyoit,  6c  l’on  pourra  juger  de  la  validité 
des  raifonnemens  du  maître  par  ceux  du  difciple, 

Voici  ce  que  dit  f  Diogene  Laërce  touchant  Chryfippe.  Son  pcre  s’appel¬ 
ait  Erinécy  6c  il  avoit  eu  pour  précepteur  cet  Eudoxe,  que  nous  avons  mis  ci- 
Üevant  au  rang  des  Seélateurs  de  Pythagore,  6c  qui  étoit  tout  enfcmble  Aflre» 
nome  Géomètre^  Médecin^  6c  Legijlateur^  ou,  comme  je  penfê  qu’il  faut  l’en- 
tendre,  favant  dans  la  Politique.  On  ne  fait  rien  de  particulier  de  la  Médecine  ^ 

d  Eudoxe.  On  apprend  feulement  que  cet  homme,  quoi  que  fort  pauvre,  a- 
voitune  fi  grand  envie  d’étudier,  qu’un  Médecin,  nomme  6  Theomedon, 
le  prit  chez  lui,  6c  lui  fournit  toutes  les  commoditez  pour  cela.  Que  dans  la 
uite  Eudoxe  forma  le  defièin  de  faire  un  voyage  en  Egypte,  ayant  obtenu  des 
letU'es  à!* Agejilaus ,  Tpouv  NeElanabis^  que  celui  ci  recommanda  Eudoxe  aux  Sa¬ 
crificateurs  de  cc  pays-là  J  qui  étoient,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  Phi- 
lofophes  6c  Médecins,  6c  enfin  que  Chryfippe  le  fuivit  dans  ce  voyage.  Tout 
ce  qui  efi:  ajouté  touchant  le  fejour  d’ Eudoxe  en  Egypte,  6c  ce  qu’il  fit  étant 
de  retour  en  Grece,  ne  fait  rien  à  l’hiftoire  de  la  Médecine,  ni  à  celle  de  Chry¬ 
fippe  en  particulier. 

Eudoxe  floriffoit  dans  la  cm.  Olympiade,  c’efi:  pourquoi  nous  l’avons- 

I  De  Vem  Se5l.  adv.  Erajidratum. 

1  lib.  2,9,  Cap.  I. 

3  Pet  THS  Caflellanus.^  in  Vitts  Mtdïurum. 

4  De  Pe»A  Se5l.  adverf.  Erajîftratum. 

5  In  Eudoxo  Chryjtppo. 

6  Foyez  ci  deffus,,  Vart.  i.  Jjv.  4.  Chap.  xl 

Eart,  n.  ■  - 


Oo 


19^  H  I  S  T  O  I  RE  DE  LA  M  E  D  E  G  1  N  E, 

Continua-  mis  I  ci-deflus  entre  les  contemporains  de  Platon ,  cela  eft 
îion  du  preuve  que  Chrylippe  (on  difciple  a  dû  vivre  environ  le  temps  d’Ariftote  ou 
de  Philippe ,,  pere  d’Alexandre  le  Grand,  ayant  eu,  comme  on  la  remarque  au 
commencement  de  ce  Chapitre,  un  fils  qui  vivoit  fous  Ptolomee  Sotei,  Suc- 

pitnumtnt  cefleur  de  ce  dernier.  ^  vi  •  /  • 

djixxxviiJ»  Je  ne  fai  pas  autre  chofe  touchant  Chryfîppe,  u  ce  u’eft  qu  il  ^qit  eent  i 
des  herbages,  èc  en  particulier  des  choux.  Au  refte  c^uoi  qu’il  fut  Cnidicn,  oC 
que  l’on  ait  parlé  d’une  Ecole  5  d’Ardépiades  qui  etoit  à  Cnide,  il.  n’eft  pas 
remarqué  qu’il  fût  de  cette  famille,  ni  de  cette  Ecole,  qui  avoit  peut-etre  déjà 
manqué  en  ce  temps-là. 


G  H  A  P  I  T  R  E  II. 

MEDIVS^  y^RISTOGENES ,  MEJRODORE^  &  ERJSlStRATE, 

’  Difciples  de  Chryfppe, 

4  /^Alien  parle  de  deux  difciples  de  Chryfîppe,  dont  l’un  s’appelloiti^<f^/W, 
\^T  5c  l’autre  Arijlogenes.  y  Suidas  fait  auffi  mention  du  picmier,  ajoutant 
qu’il  étoit  frère  de  Crétoxene ,  mere  d’Erafiftrate.  C’eft  apparemment  le  meme 
que  6  Diogene  Laërce  appelle  Medtas,  &  qu’il  dit  avoir  ete  mari  de  Rjthi<ts, 
fille  d’Arilfote,  de  laquelle  il  eut  un  fils,  qui  porta  aiifii  le  nom  à^Arifiotc', 
fur  quoi  l’on  peut  voir  ce  que  nous  remarquons  un  peu  plus  bas ,  en  parlant 

d’Erafiftrate.  ^  a  •  -j- 

Qiiant  à  Ariftogenes ,  nous  apprenons  du  meme  Suidas  qu  il  etoit  Cnidien, 

&  qu’il  avoir  été  efclave  du  Philofophe  Chryfîppe,  6c  enfliite  Médecin  du  Roi 
Antigonus  Gonatas»  y  Mais  il  y  a  apparence  que  fi  Ariflrogenes  avoir  fèrvi  im 
Chryfîppe  ,  c’étoit  plûtôt  le  Médecin,  dont  Galien  le  tait  difciple,  que  le 
Philofophe  du  même  nom,  6c  que  Suidas  eft  auffi  tombe  dans  1  erieur  de  ceux 
qui  ont  confondu  les  deux  Chryfippes.  Il  y  a  eu ,  félon  la  remarque  du  meme 
Auteur,  un  autre  Arijiogenes  Thrajîen ,  qui  avoit  beaucoup  écrit  en  IMedecine. 
8  Sextus  Empirique  donne  à  Chryfîppe  un  troifieme  difciple  nomme  Aîétrodo- 
te,  duquel  on  parlera  encore  au  fiijet  d’Erafiftrate.  Mais  il  Etit  remarquer 
qu’il  y  a  eu  un  autre  Métrodore ,  difciple  de  Sabinus ,  qui  à  ete  mis ,  auffi 
bien  que  fon  maitre ,  au  rang  des  anciens  Commentateurs  d’Hippocrate.  9 
lius  Aurelianus  en  compte  un  troifieme  qui  fot  difciple  d’Afclepiade.  10  On 

trouve  enfin  un  quatrième  Metrodorc  Philofophe,  de  l’Ifle  de  Chio,  qui 

fut, 

I  Part.i.  Ltv.4.  Chap,^. 

Z  Vide  Plin.  Laêrt,  esT  Schol.  Uicandr.  in  Theftac» 

3  Part.i.  Liv.z.  Chap.z. 

4  De  VenA  SeH.  adverf.  Erafiflratios  ,  Cap,  2. 

5  In  Voce  Erafiflratus. 

6  In  Vitii  Theophrafti  CT  Lyconif.  ^  ^  ,  «  « 

7  Voyez,  le  chapitre  precedent,  ^  Ménage  fur  Diogeti.  Zairce ,  Ltv.'j.  Sect.log* 

8  Adverf  Matbemat.  Cap.ii, 

9  Voyez  ci  apres,  Part  l.  Liv.-^.  Chap.ll,  i 

JO  Voyex.ee  i^uia  été  dit  ci- devant ,  Part.î.^Lîv,},  Chap.^i,  louchant  cette  remarqué  at  Suidai. 
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f,.t  à  ce  que  dit  Suidas,  difcipk  de  Démocrite,  &  précepteur  d’Hippocnte. 

^“'lcs  «rdifciples  de  Chryifppe  dorrt  on  vient  de  parler  n’ont  J-  ftapeu 
près  autant  de  bruit  que  le  quatrième,  qui  eft  Erasistrate.  Je  dis  oue  ce 
dernier  a  été  difciple  de  Chryfippe ,  fur  le  témoignage  de  Pline  ,  fur  celui  de  O*  com~ 
Galien  &  en  quelque  maniéré  fur  celui  d’Erafiftratc  lui-même ,  qui  reconoit ,  rnenurmM 
te  Diogene  Laërœ,  4  yeamou^  appris  de  Chryfippe  Neanmoins  fi 
ercroTt  Sl^us  EmpiricL,  Erafiftrate  Wa  été  que  le 

dple  de  Chryfippe.  Voici  ce  que  cet  Auteur  dit  fur  ce  fujet,  a  1  cndioit  que 
Pon  a  cité,  &  où  l’on  trouve  d^ailleurs  quelques  autres  particulaiitez  qui  fer¬ 
vent  à  démêler  Pextraaion  d’Erafiftrate ,  &  le  temps  auquel  il  a  vécu.  i>- 
^htas  fille  d' Ariflote  ^  eut  trois  maris.  Le  premier  fut  Nicanor ,  Stagtrite,  tpm 
Avoit  et e'  élevé  dans  la  maijon  d:>Artftote.  Le  fécond  s^appelloit  Procles ,  epui  etoit 
defcendu  de  Démaratus^  Roi  de  Lacédémone,  &  epm  eut  deux  fils  de  ce  mariage ^ 

■Procles  &  Démaratus,  ^ui  étudièrent  fous  Jheophrafle.  Le  troifiemefut  le  Méde^ 
ciH  i  Métrodore,  difciple  de  Chryfippe  Cnidten.  Ce  Métrodore,  ajoute  notre  Au¬ 
teur  avait  foin  de  Péducation  dPErafifirate ,  &  eut  un  fils  nommé  Art  (lot  e. 

Ce  paflaee  de  Sextus  ne  peut  point  s’accorder  avec  ce  que  dit  Pline,  £- 
raftfrL  était  fils  de  la  fille  d^Arfiote.  L’on  peut  d’ailleurs  oppofer  a  ce  dernier 
Auteur  le  témoignoge  de  Suidas,  de  qui  nous  apprenons  que  la  mere  d’Erafif- 
ti-ate  s’appelait  Crétoxene,  &  qu’elle  étoit  foeur  de  Médius,  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre,  ôc  de  -^  Cleombrotus.  Le  P.  Har- 
douïn,  dans  fcs  remarques  fur  Pline,  tâche  de  concilier  ces  Auteuis  ,en  dilant 
xiu^Erafiflrate  pouvait  être  fils  de  Pythias  par  adoption,  mais  il  ne  marque  point 
fur  quoi  il  établit  fa  conjeéture.  Si  elle  a  quelque  fondement  ce  ne  peut  être 
que  fur  ce  que  dit  Sextus,  dans  le  paffage  que  l’on  vient  de  citer,  ?» 
trute  mût  été  inflrmt  oh  élevé  par  les  foins  de  Métrodore  mari  de  Pjthtas.  ^ 

Erafiftrate  étoit  de  Julis ,  dans  l’Ifle  de  Cea ,  ou  Cas.  Suidas ,  de  qui  nous 
l’apprenons,  ajoûte  que  ce  Médecin  fut  enfeveli  vis  à  vis  de  S^os,  fur  la  monta- 
qné  appellée  Mycalé ,  circonftance  qui  a  peut-être  oblige  4  l’Empereur  Julien  a 
dire  qu'Erafiftratc  étoit  de  Samos.  Qiiant  à  ce  que  dit  Etienne  de  Byzance, 
que  le  même  Erafiftmte  étoit  de  Oj, patrie  d’Hippocrate, il  eft  vifible qu’il s’eft 
trompé,  en  prenant  Cos  pour  Ceos,  une  Ifle  pour  une  autre.  Chio  eft  une  troi-  ' 
fième  Ifle  que  quelques  Auteurs  ont  aufli  prife  pour  le  lieu  de  la  naiflance  d’E- 
rafiftrate,  à  caufe  que  le  nom  approche  de  celui  de  Ceos. 

Il  fe  trouve  pareillement  quelque  difficulté  touchant  le  temps  auquel  Erafif- 
tc  a  vécu.  Eufebe  prétend  qu’il  floriflbit  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe^ 

environ  la  exxx I .  Olympiade ,  qui  commença  l’An  du  Monde  3714^^  quia  du 

rapport  pour  le  temps ,  avec  ce  que  dit  Sextus ,  dans  le  paflâge  qu’on  a  cité. 

Mais  il  femble  que  fi  ce  Médecin  n’a  pas  été  un  peu  plus  ancien ,  à  peine  pour¬ 
ra-t-il  avoir  exercé  fa  profeffion,  Sc  avoir  déjà  acquis  une  grande j-éputation  du 

temps 

■  I  Dio<^ene  Laërce,  comme  on  l’a  vu  au  commencement  de  ce  Chapitre,  appelle  Af/Ww;  ce 
dernier  r^ari  de  la  fille  d’Ariflote;  mais  on  croit  quhl  y  a  une  faute  dans  le  texte,  &qu’üfauE 
kre  Métrodore,  au  lieu  de  Mtdias.  Voyex  Ménagé  fur  Diog.  Laërce,  Ltv.'i,  Seèl.ia^» 

Z  Lib.  zp.  Cap,  I.  .  J  ,-.v  • 

3lOn  parlera  de  ce  Cleombrotus  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre,  1 

4  Julian,  in  Mi/opogone*  > 
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Citmtmn  Seleucm  Nicator,  qui  mourut  dans  POlympiade  cxxiv.  vint -huit 

fion  du  ans  avant  le  temps  marqué  .par  Eufebe.  C’eft  pourtant  ce  que  Pon  recueille 
siecU  ^  de  Phiftoire  fuivante ,  je  veux  dire ,  qiPErafiftrate  étoit  déjà  fameux  avant  la 
Mxxvij.  lYjQj-f  Prince  que  Pon  vient  de  nommer. 

I  Antiochus  étant  devenu  éperdument  amoureux  de  Stratonice  ,  fécondé 
^xxxviij.  femme  de  Seleucus  fon  père,  qu’il  avoit  epoufee  du  vivant  de  la  première, qui 
étoit  mere  d’Antiochus ,  cachoit  de  tout  fon  pouvoir  cette  palfion  criminelle. 
Cependant  l’effort  qu’il  fe  faifoit  en  cette  renconti*e  produifit  un  fi  fâcheux  ef¬ 
fet,  que  ce  Prince  tomba  dans  une  langueur  qui.  le  confumoit  de  jour  en  jour. 
Slir  quoi  Seleucus  ayant  mandé  les  Médecins  les  plus  experts,  entre  lefquels 
étoit  Erafiftrate,ce  dernier  fut  le  fcul  qui  conut  la  véritable  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie,  de  maniéré  qu’on  va  le  dire.  Comme  il  étoit  fort  affidu  auprès  de  ce 
jeune  Prince ,  Sc  qu’il  obfervoit  avec  un  grand  foin  fon  vifage ,  les  maniè¬ 
res  ,  6c  toute  la  difpofition  extérieure  de  fon  corps,  il  remarqua  que  tou¬ 
tes  les  fois  que  Stratonice  entroit  dans  la  chambre  d’Antiochus,  cela  le  mettoit 
dans  un  grand  trouble,  que  fa  voix  s’abaiffoit,  qu’il  lui  venoit  une  rougeur 
extraordinaire  au  vifage ,  qu’il  avoit  les  yeux  etincelans ,  une  Icgere  lueur ,  6c 
le  pouls  plus  ému  ^  6c  que  Stratonice  s’étant  retirée  tous  ces  accidens  difpa- 
roilfôient  peu  à  peu.  Sur  ces  indices  Erafillrate  ne  doutant  point  qu’Antiochus 
ne  fût  effedivement  amoureux  de  cette  Princeffe  ,  il  chercha  à  le  tirer  d’ahài- 
re  du  mieux  qu’il  put.  II.  fît  lavoir  a  Seleucus  que  la  maladie  du  Prince  n’e- 
toit  caufée  que  par  l’amour,  mais  que, malheureufement  il  aimoit  uneperfonne 
dont  il  ne  pouvoit  rien  efperen.  Seleucus  ayant  paru  fort  furpris  de  cette  nou¬ 
velle,  6c  particulièrement:  de  ce  que  l’on  fuppofoit  qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir 
de  fon  fils  de  fe  fatisfàire,  demanda  avec  emprellément  qu’elle  étoit  donc  cette 
perlbnne  qu’Antiochus  aimoit.  C’efl  ma  femme  ,  répondit  tout  d’un  coup 
Erafîftrate..  Et  quoi,  dit  Seleucus,  voudriez-vous  bien  être  caufe  de  la  mort 
ei’un  fils  qui  m’efi:  fi  cher  en  refufant  de  lui  ceder  votre  femme  ?  Voudriez-vous 
bien  ,  Seio^neur ,  repartit  ce  Médecin  ,  vous  refbudre  a  ceder  Stiatonice  au 
Prince,  s'S  en  étoit  amoureux?  Seleucus  lui  ayant  fait  de  grands  fermens qu’il 
n’héfiteroit  pas  un  moment ,  Erafîftrate  lui  déclara  ouvertement  comme  la 
chofe  fe  pafibit;  ce  qui  obligea  ce  Roi  à  tenir  fa  parole,  quoi  qu’il  eût  déjà 
un  enfant  de  Stratonice. 

2  Ce  fait  eft  rapporté  par  tant  de  bons  Auteurs,  qu’il  femble  qu’ôn  n’en 
faüroit  douter.  Neanmoins,  s’il  eft  vrai,  comme  Sextus  le  pofe,  qu’Erafif- 
tcate  ait  été  élevé  par  les  foins  d’un  troifième  mari  de  Pythias,  fille  d’Ariftote, 
quelle  apparence  que  le  même  Erafiftrate,  put  etre  fameux  dans  fa  profeffion  a» 
vaut  la  mort  de  Seleucus,  qui  ne  flirvecut  que  quarante  ansàiVriftote?  Onfait 
que  Pythias  n’étoit  pas  en  âge  de  fe  marier  quand  fon  pere  mourut  ;  il  fallut 
donc  qu’il  fe  pafîat  quelques  années  avant  que  Nicanor  fon  premier  mari  l’épou- 

I  Plutanh  h  Demtr.  Vaîer.  Maxim.  Lih.  S.  Cap.-j.  Uppîan.  in  Syrtae.  Galenus  de^  Pncognitio. 
ne  ad  Pofihumum,  Cap.6.  Suidas  i»  Erafiftratus.  Juhanus  tn  Mifopogone-^  Ce  dernier  pré¬ 
tend  qu’Autiochus  n’époufa  Stratonice  qu’après  la  mort  de  Seleucus»  qui<  ne  lurveeut  pas  long¬ 
temps  a  la  maladie  de  fon  fils.  ^  .  -i .  -..i 

î  Lucien  [dans  U  Déejps  de^Syrie)  rappofte  la  meme  hiftoirc .  maisd  taitie  nom  duMédcCii 

qui  guérit  Antiochus. 
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lat  Et  fuppofé  que  Nicanor  fût  mort  peu  de  temps  après  fon mariage,  continua- 
des,  à  qui  cette  fille  d’x^riftote  fb  maria  en  fécondes  noces,  en  ayant  eu  deux/w«  du 
enfans,  dût  demeurer  avec  elle  long-temps;  en  forte  que  plufieurs  années  .. 

durent  écouler  entre  la  mort  d’Arillote ,  le  temps  du  troifième  mariage  de 
fà  fille  avec  Métrodore.  Or  celui-ci  ayant  pris  foin  de  l’éducation  d’Erafiftra-  mencement 
te ,  cela  ne  fuppofe-t-il  pas  qu’Erafiftrate  devoir  être  fort  jeune  en  ce  temps-  du  xxxvïtj. 
là,  &  par  conîèquent  qu’il  n’étoit  pas  en  âge  d’exercer  fa  profeffion,  du  moins 
avec  éclat,  du  temps  de  Scleucus  Nicator.  Et  s’il  efi;  remarqué  dans  le  récit  de 
Sextus ,  que  Procles  &  Démaratus ,  les  deux  fils  de  Pythias ,  étudièrent  fous 
Théophrafte,  Diogene  Laërce  ditauffi  qu’Erafiftrate  a  été  difciple  de  ce  Phi- 
lofophe  ;  de  forte  qu’il  eft  aflèz  vrailèmblable  que  ce  dernier ,  je  veux  dire  E- 
rafillrate , étoit  à  peu  près  de  l’âge  des  enfans  de  Pythias,  ou  qu’il  n’étoit  guè¬ 
re  plus  avancé.  Cela  étant,  il  n’auroit  pas  pù  mieux  le  trouver  chez  Antigo» 
nns  Roi  d’Afie ,  comme  on  l’a  auffi  pietendu ,  que  chez  Seleucus.  On  a  rap¬ 
porté  cette  hiftoire  i  ci-devant.  Je  ne  vois  point  comment  on  peut  concilier 
ces  dificrens  Auteurs ,  qu^en  fuppofant  qu’Erafiftrate  a  commencé  fort  jeune  à 
exercer  là  profelfion,  &  qu’il  a  été  d’abord  eftimé,  à  moins  qu’on  ne  voulût 
dire ,  que  le  même  Erafiftrate  pouvoit  avoir  été  élevé  par  Métrodore ,  long¬ 
temps  avant  que  celui-ci  le  mariât  avec  Pythias ,  qu’il  pouvoit  avoir  épouféc 
étant  déjà  vieux  y  ce  fentiment  n’étant  pas  contraire  au  texte  de  Sextus  ;  2, 
mais  j’ai  plus  de  penchant  à  fuivre  Eulebe,  qui  fait,  comme  on  l’a  vu,  Era- 
lîftrate  un  peu  moins  ancien. 

On  attribue  enfin  à  Erafiftrate  d’avoir  guéri  un  Roi  Antiochns,  ^  d’avoir 
reçu  pour  cela  cent  talent ,  c’eft  à  dire ,  deux  cens  tjuarame  mille  livres ,  monoye 
de  France,  de  Ptolomêe^  fils  de  ce  Roi.  C’eft  Pline,  qui  en  parle  de  cette 
maniéré.  Mais  je  ne  fai  quel  Roi  Antiochus  a  eu  un  fils  de  ce  nom.  Dans  un 
autre  endroit  Pline  dit  la  même  choie  d’u n  autre  Médecin,  qu’il  appelle  Gleom- 
BROTüS,  GW  1  heombrotuis  6c  qu’il  dit  avoir  été  de  l’IHe  de  Ceos  ^  qui  étoit  la 
patrie  d’Erafiftrate ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire,  ou  5  que  ce  dernier  avoit 

deux  noms,  ou  que  le  nom  de  l’un  de  ces  deux  Médecins  a  été  mis  dans  l’un 

de  ces  deux  endroits  par  équivoque,  l’hiftoire  étant  la  même  au  nom  du  Mé¬ 
decin  près.  On  a  vu  dans  le  commencement  de  ce  Chapitre  que  Cleombrotus  ^ 

1  étoit  le  nom  d’un  oncle  d’Erafiftrate  ;  ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  que 
'  quelques-uns  avoient  attribué  cette  avanture  à  l’oncle,  Sc  d’autres  au  neveu  ^ 

!  '  Le  P.  Haroduïn  dit  que  le  Roi  Antiochus ,  dont  il  s’agit  en  cet  endroit ,  étoit 

Antiochus  Soter^  fils  de  SeleuCus  Nicator,  dont  on  a  parlé  ci-devant  ;  mais 
aucun  Hiftorien  n’a  remarqué  que  cet  4ntiochus  eût  un  fils  nommé  Ptolo- 
mée.  S'il  s’agit:  ici  d’Erafiftrate ,  ne  pourroit-on  point  dire  que  ce  fût  Ptolomée 
i  Philadelphe  qui  lui'  fit  ce  prefent,  pour  avoir  guéri  Antiochus  furnommé  le 

I  Dieu ,  qui  avoit  époufé  Bérénice  fille  de  Ptolomée  ?  En  ce  cas ,  il  ne  faudrok 

I  -que  changer,  le  mot  de  /î//,  qui  peut  avoir  été  mis  par  équivoque,  en  celui  de 
1  Jseau-pere^  . 

1  Au 

I  1  Part.i,  Ltv.4.  Chap.4. 

Z  l'oyez  ci-apres  t  Chap.4.0‘6.  . 

3  yid.  Tiraqutll.  de  KobilUate,  Cap.^l .  çy  Hariuinum  in  Lib,’],  Plin,  37. 

4  yide  cunditn  in  Plin.  Lib.zfs,  Cap.i. 
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Conma-  Au  reftc  en  quelque  temps  qu’ait  vécu  Erafîftrate ,  ce  que  l’on  a  dit  de  lui 
*siecle‘*  avoit  été  appellé  par  divers  Rois,  foit  vrai  ou  non,  fait  voir  en  quelle 

xxxvij  il  a  été  anciennement.  L’on  à  prétendu  qu’il  alloit  de  pair  avec  Hip- 

cr  corn-  j  &  il  eft  appellé  par  i  Macrobe  le  plus  noble  ^  ou  le  pins  fameux  de  tous 

tntncement^^^  anciens  Me'decins.  Nous  allons  voir  fur  quoi  pouvoir  être  fondée  cette  gran- 
duxxxviij.  de  réputation. 


CHAPITRE.  HL 


Anatomie  dl^EraJifirate. 

CE  fut  pi*émiercment  par  V Anatomie  ,  que  ce  Médecin  put  fe  faire  confi- 
derei*.  Galien,  qui  parle  contre  lui  en  diverfes  occafions,  ne  laiflèpasde 
rendre  témoignage ,  2.  qu^ Erafifirate  avait  beaucoup  contribué  au  rétabifement  de 
P  Anatomie,  laquelle ,  à  ce  que  dit  cet  Auteur,  avait  été  auparavant  comme  per¬ 
due  pendant  un  certain  temps  :  mais  il  cft:  difficile  de  favoir  de  quel  temps  il  veut 
parler.  Pour  mieux  entendre  ce  qu’il  veut  dire,  il  eft  nécelîaire  de  rapporter 
le  paflàge  tout  entier.  Ceux ,  dit-il ,  qui  n^ont  point  de  honte  de  parler  contre  ce 
qui  efi  évident  ,font  caufe  de  la  longueur  de  cette  difpute,  (  que  nous  avons  eue  con¬ 
tre  Chryfippe  le  Stoicien ,  qui  établit  le  fiege  de  l’âme .  ôc  l’origine  des  nerfs 
dans  le  cœur.  On  ne  doit  s^en  prendre  ni  à  Hippocrate ,  ni  à  Eudeme  ,ni  à  Héro- 
phile.,  ni  à  Marinus ,  lefquels,  après  les  Anciens,  ont  rétabli  la  fcience  de  V Anato¬ 
mie  ,  qui  avait  été  négligée  ^  dans  le  tems  d'contre -deux,  dt‘c. 

Il  fèmble  d’abord  que  Galien  veuille  marquer  le  temps  qui  s’efl:  écoulé  en^- 
tre  Efculape,  ou  les  premiers  defcendans,  &  Hippocrate;  qui  eft  ce  temps 
inconu ,  pendant  lequel  on  n’a  prefque  fu  ce  qu’étoit  devenue  la  Médecine , 
comme  on  l’a  remarqué  ci-devant  ;  mais  on  verra  par  ce  qu’il  dit  ailleurs ,  que 
ce  n’a  pas  été  là  fa  penfée.  Pour  fauver  la  contradiétion ,  qui  fe  rencontreroit 
entre  le  paflàge  que  l’on  vient  de  lire ,  êc  quelques  autres  de  ce  même  Auteur, 
il  faut  néceflàiremcnt  mettre  un  point  après  Hippocrate ,  &  recommencer  une 
autre  période ,  de  cette  maniéré.  On  ne  doit  point  s"* en  prendre  à  Hippocrate.  On 
ne  doit  point  non  plus  en  aceufer  Erajîflrate  ,  ni  Eudeme ,  ni  Hérophile ,  ni  Marinus, 
qui  ont,  après  les  Anciens ,  rétabli  la  fcience  de  P  Anatomie ,  qui  avait  été  négligée 
dans  le  temps  d'^entre  deux  :  ou  bien  on  peut  tourner  la  phrafè  de  Gaben,  d’une 
autre  façon,  &  traduire  ainfi.  On  ne  doit  s* en  prendre ,  ni  k  Hippocrate,  ni  à 
ceux  qui  ont  rétabli  P  Anatomie  qui  avait  été  négligée  dans  P  intervalle  qu'^il  y  a  eu 
entr^eux  &  lui,  ''tels  que  font  Eradfirate ,  Eudeme,  Hérophile,  êcc.  Selon  cette 
explication ,  qui  renferme  le  véritable  fens  de  Galien ,  Hippocrate  ne  fè  trou¬ 
vera  pas  au  rang  des  reftaurateurs  de  l’Anatomie  ;  ce  qui  né  s’accorderoit  pas 
„  avec  ce  que  le  même  Auteur  dit  en  un  autre  endroit ,  4  que  les  anciens  Mé- 
„  decins,  éc  même  les  Philofophes,  s’étoient  beaucoup  attachez  à  l’Anatomie; 

*  »*  ^ 

I  SatHrnal.  Lib,  ultim.  Cap.i^. 

Z  De  Hjppocrat.cr  Platon.  Decretîs,  Lih.S.  Cap.l, 

3  E’k  XPÔtM, 

4  De  Adminijir,  Anatom,  Lib,z,  Cap.i, 
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8c  qu’en  ce  temps-l-à  les  peres  exerçoient  leurs  cnFans ,  non  feulement  par  cominu*' 
”  laledure  8c  par  l’écriture,  mais  encore  par  les  dillcétions  qu’ils  leumi-»<»»^ 
foient  faire;  en  forte  qu’ayant  appris  cela  de  jeuncflê,  ^^toit  impofîible  « 
qu’ils  l’oubliaHént.  Mais,  ajoûte^t-il,  il  n’en  fut  pas  de  même  dans  la  lui-^ 
te  des  que  la  Médecine  fut  fortie  de  la  famille  des  Afclépiades ,  8c  des  que  rntncemtm 
I,  les’  Médecins  eurent  commencé  à  enfeigner  leur  ait  à  des  etrangers,  ipznicu-  duHxxviiJ» 
,,  lierement  à  des  hommes  avancez  en  âge,  pour  qui  ils  avoient  de  l’eftime , 

,,  8c  qu’ils  confideroient  à  caufe  de  leur  vertu.  Ces  perfonnages-la^  n’etant  pas 
,,  allez  jeunes  pour  travailler  eux  mêmes  à  l’Anatomie  avec  fucces,  ou  pour 
„  s’inflruire  des  parties  du  corps  par  la  vue,  en  mettant  la  main  a  l’œuvre, 

,,  ils  ne  purent  l’apprendre  que  fort  imparfaitement.  De  la  vint  que  par  fuc- 
,,  cclïlon  de  temps,  les  inftruétions  nécellâires  fur  cette  partie  de  la  Medecine 
„  I  ayant  Ibuvent  paflé  d’une  main  à  l’autre ,  l’Anatomie  alla  toujours  en  em- 

„  pirant.  .  /  /  r  n 

Galien,  comme  on  voit,  flippole  que  l’Anatomie  a  été  dans  la  fleur  tant  que 

la  Médecine  a  été  renfermée  dans  la  famille  des  Afclépiades;  &il  fixe,  en  ter¬ 
mes  exprès ,  le  commencement  du  déclin  de  cette  Science ,  je  veux  dire  de  l’A¬ 
natomie  ,  au  temps  que  la  Médecine  a  commencé  de  fortir  de  cette  famille.  Or 
on  n’apprend  pas  que  la  Médecine  en  Ibit  fortie ,  fi  ce  n’efb  lors  que  les  Phi- 
lofophes  ont  commencé  à  s’introduire  dans  cet  art ,  ou  feulement  lors  qu’Hip- 
pocrate  a  commencé  à  faire  des  difciples,  comme  Galien  lui-meme  le  remai  que 
ailleurs.  Cela  étant ,  on  croira  difficilement  à  l’égard  des  premiers ,  c’eft  à  di¬ 
re  des  Philofophes,  qu’ils  ayent  été  la  caufe  du  déchet  de  l’Anatomie,  eux  qui 
avoient  intérêt  de  l’amener  à  fon  plus  haut  période,  quand  meme  ils  naui oient 
pas  eu  en  vue  la  Médecine.  Galien  lui-même  n’étoit  pas  dans  cette  penfée ,  puis 
qu’il  joint  les  Philofophes  aux  Médecins,  lors  qu’il  parle  du  temps  auquel  l’A¬ 
natomie  étoit,  félon  lui,  à  fa  perfeélion;  entendant  fans  doute  par  ces  Philofo- 
phes ,  Démocrite  8c  les  autres  qui  ont  précédé  Hippocrate.  Il  ne  refte  donc  que 
le  temps ,  qui  a  fuivi  la  mort  de  ce  dernier.  ,  ,  ^ 

Mais  c’eft  ici  où  eft  la  plus  grande  difficulté  ;  car  fi  Hippocrate  a  cte  auffi 
grand  Anatomifte,  que  Galien  le  fuppofè,  qui  eft-ce,  je  vous  prie,  qui  pour- 
î-oit  croire  que  ce  qu’il  favoit  à  cet  égard ,  fe  foit  fitôt  perdu ,  ou  ait  échappe 
à  la  mémoire  des  hommes  ,  en  forte  que  Diodes,  Praxagore,  8c  tous  les  autres 
Médecins  de  leur  temps ,  euflènt  fi  peu  profité  de  fes  lumières  ou  de  fa  tradi¬ 
tion,  que  Galien  ait  pu  avec  juftice  les  appeller,  comme  il  fait,  2  des  jînato^ 
mifles  grojjiers?  Il  faudroit  pour  cela  qu’il  fe  fût  écoulé  beaucoup  de  temps  en¬ 
tre  Hippocrate  8c  les  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer.  C’eft  ce  que  Ga¬ 
lien  voudroit  infinuer  quand  il  dit  les  comijfames  Jnatomi^ues  avoient  pajfé 
plujîeurs  fois  d'Anne  main  à  Panne,  pendant  cet  intervalle.  Mais  où  trouver  tou¬ 
tes  ces  fucceffions ,  ou  ce  grand  nombre  de  générations ,  puis  que  tous  les  Au¬ 
teurs  conviennent,  que  Dioclès  a  fuivi  Hippocrate  de  fort  près,  en  forte  qu’il 
a  dû  être  contemporain  de  Platon,  comme  on  l’a  remarqué  ci-dcfiùs?  Cela 
•  étant,  s’il  n’a  pas  vu  Hippocrate,  il  a  du  moins  pu  voir  fes  fils,  ou  fon  gen¬ 
dre, 

I  n«AA(*7« 

1  De  DiJJeSî.  Vulvr,  Cap. 
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dre,  lefqucls  on  doit  préfumer  avoir  auHi  bien  hérité  du  favoir  de  leur  pcrej 
par  rapport  à  l’Anatomie,  qu’ils  ont  paflé  pour  fès  dignes  rucccireurs,  à  l’égard 
du  refte  de  la  Médecine.  Et  pour  ce  qui  concerne  Praxagore,  qui  eft  venu 
prefque  en  même  temps  que -Diodes,  quand  il  n’auroit  pas’ pu  s^inftruire  par  le 
même  canal,  c’efi;  à  dire,  par  la  tradition  d’Hippocrate  &  de  Tes  difciples,  n’é- 
•toit-il  paslui»même,  de  l’aveu  propre  de  Galien,  des  defcendans  d’Efculape,  & 
de  cette  famille  où  l’on  naiflbit  Anatomifte;  de  forte  qu’à  cet  égard  Hippocrate 
ne  devoir  point  avoir  d’avantage  par  deflùs  lui.?  Galien  ne  fe  feroit  pas  embaraf- 
fédà  dedans,  s’il  n’avoit  été  prévenu  mal  à  propos  en  faveur  des  Afclépiades, 
comme. il  efl:  aifé  de  le  voir,  6c  comme  on  l’a  déjà  remarqué  i  ci-devant,  en 
parlant  de  ces  anciens  Médecins. 

;I1  eft  .certain  qu’Erafidrate  a  été  le  premier,  conjointement  avec  Hérophile , 
duquel  on  parlera  bientôt,  qui  ait  pouHc  l’Anatomie  un  peu  loin  ;  mais  Galien 
qui  regardoit  le  premier  comme  le  rival  d’Hippocrate,  n’avoit  garde  d’en  con¬ 
venir,  fe  déclarant,  comme  il  fait  par  tout,  pour  ce  dernier. 

C’eft  encore  une  chofe  fûre  qu’avant  Erafiftrate  ôc  Hérophile,  on  n’avoit  pas 
ofé  anatomifèr  des  corps  humains  \  6c  que  du  temps  d’Ariftore,  qui  a  précédé  de 
fort  peu  CCS  deux  Médecins,  on  n’avoit  encore  diflèqué  que  des  bêtes,  comme 
on  l’a  obfervé  i  ci-deffus.  Il  eft  vrai  qu’en  Egypte  l’on  avoit  acoûtumé  dès 
long^ temps  auparavant  d’embaumer  les  corps  morts,  ce  qui  ne  pouvoit  le  faire 
fans  les  ouvrir;  auffi  Galien  avouë-t-il  que  cette  coûtume  pouvoit  avoir  fourni 
aux  Médecins  de  ce  pays-Ià  une  occafion  favorable  de  s’inftruire.  Mais  comme 
il  n’y  a  pas  d’apparence  que  ceux  qui  travailloient  à  ces  embaumemens  ofaflent 
fatisfaire  eiatierement  leur  curiofité,  ni  fouiller  aulîi  avant  qu’il  auroit  été  nécef. 
faire  dans  les  corps  humains,  que  Ton  regardoit  comme  quelque  choie  de  làcré^ 
l’Anatomie  ne  put  pas  s’être  beaucoup  avancée,  pendant  que  l’on  n’avoit  pas 
d’autres  moyens  que  celui-là.  11  falloit  nécelîâireraent  avoir  des  cadavres,  fur 
lefquels  on  pût  tout  entreprendre. 

C’eft  apparemment  ce  qu’on  obtint  de  l’inclination  qu’eurent  les  Princes  de 
ce  temps-là  pour  l’avancement  des  fcicnces  &  des  beaux  arts.  Alexandre  le 
ijrand  avoit  commencé  le  premier  à  favorilèr  ceux  qui  s’attachoient  à  l’Hiftoi- 
re  Naturelle ,  en  obligeant  Ariftote  à  travailler  à  celle  des  Animaux  6c  de  leurs 
parties.  Et  lâns  doute  Ptolomée  Soter,  ou  Ptolomée  fils  de  Lagus,  fùcceda 
aulîi  bien  à  Alexandre  à  l’égard  de  cette  même  inclination  qu’à  l’égard  de  la 
portion  de  fon  Empire  qui  lui  échut  en  partage.  Cela  eft  d’autant  plus  proba¬ 
ble  qu’il  paroît  que  PteJomée  étoit  favant,  ayant  écrit  lui-même  l’hiftoire  d’A¬ 
lexandre,  comme  on  l’apprend  d’Arrien.  Ptolomée  Philadelphe  fils  du  prece¬ 
dent  n’eut  pas  moins  d’emprefiëment  à  favorifer  les  lettres  6c  les  arts ,  ayant  at¬ 
tiré  dans  là  Capitale  les  plus  grands  hommes  de  fon  temps  ,  6c  ayant  ramafle, 
avec  une  dépenle  extraordinairc,  des  livres  de  tous  les  endroits  du  monde,  pour 
en  compofer  une  grande  Bibliothèque ,  5  qui  fut  encore  augmentée  par  fes  Suc- 
ceflèurs, 

n 

î  Part.  I.  lÀv.  Z.  Chap. 

Z  Part.  I.  Liv.  4.  Chap.  4. 

3  Voyex.  ci-dejpiSf  Pi^rt.  i,  Lh,  3.  Chap,  30.  &  ci  apreSt  Part.  7.,  Uv.  I.  Chap.  8. 
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H  cft  vraifêmblable  que  ce  furent  ces  deux  Rois ,  qui  paflant  par  defllis  le  continuât- 
fcrupulc  que  l’on  s’étoit  fait  jufqu’alors  de  toucher  à  des  cadavres  humains  pour  tion  du 
les  anatomilèr,  n’accordérent  pas  feulement  aux  Médecins  les  corps  des  crimi- 
nels  qu’on  avoit  fupplicicz  ;  mais ,  s’il  en  faut  croire  le  témoignage  de  quelques 
Auteurs ,  leur  remirent  encore  entre  les  mains  pluficurs  de  ces  malheureux  pour  mencemtnt 
les  diflequer  tout  vifs,  dans  la  penfée  que  l’on  découvriroit  par  ce  moyen  àts  duxxxvûi* 
chofes  que  l’on  ne  pouvoir  voir  autrement.  Hérophile  6c  Erajïfirate ^  dit  Celle, 
mt  difjecptié  vifs  des  criminels  condamnez  à  la  mort  ^  c^hc  les  Rois  tiraient  des  prifons 
peur  les  leur  remettre.  On  aura  encore  occalîon  de  toucher  cette  derniere  cir- 
conftance,  quand  il  s’agira  d’Hérophile. 

Sous  lequel  de  ces  deux  Princes  qu’ait  vécu  Eralîftrate ,  il  y  a  de  l’apprence 
que  profitant  d’une  conjonéturc  fi  favorable ,  il  fit  dans  l’Anatomie  ces  décou¬ 
vertes  qui  lui  acquirent  tant  de  réputation.  Mais  comme  fes  Ecrits  ne  font  pas 
venus  jufqu’à  nous ,  on  ne  lait  prefquc  fur  ce  fujet  que  ce  qu’on  en  apprend  de 
Galien ,  qui  ne  cite  ordinaircment  Erafiftrate  que  pour  le  réfuter. 

La  principale  des  découvertes  de  ce  dernier,  qui  n’a  cependant  pas  été  faite 
fur  des  corps  humains ,  mais  qui  ne  lui  a  pas  fait  pour  cela  moins  d’honneur, 
c’eft  celle  de  i  certains  vaijfeaux  blancs  qtRil  trouvait  dans  le  mêfentere  des  che- 
vreaux  qui  î estent ,  &  qu’il  croyait  être  des  arteres.  Il  ajoûtoit ,  que  ces  vaijfeaux 
paroijfoient  premièrement  pleins  d’air  ,  &  enfuite  de  chyle. 

D’ailleurs  Erafiftrate. 6c  Herophile  ont  été  les  premiers  qui  ont  conii  les  vé¬ 
ritables  ou  les  principaux  ufages  du  Cerveau  6c  des  Nerfs  ^  ou  du  moins  ceux 
que  tous  les  Anatomiftes  ont  alfigné  depuis  à  ces  parties.  Rufus  Ephéfien  dit 
qu’Erafiftrate  rcconoillbit  de  deux  fortes  de  nerfs  s  les  uns  qui  fervent  au  fenü- 
ment 6cles  autres  au  mou'^ement.  Il  ajoûtoit,  dit  cet  Auteur,  que  les  premiers 
font  creux  y  6c  qu’ils  tirent  leur  origine  des  membranes  du  cerveau^  au  lieu  que 
les  autres  Ibrtent  du  cerveau  même  6c  du  cervelet.  Mais  i  Galien  nous  apprend 
qu’Eraftftrate,  ayant  mieux  examiné  la  choie,  avoit  enfin  reconu  dans  fa  vieil- 
lellè,  que  tous  les  nerfs  viennent  également  du  cerveau.  C’eft  ce  qu’on  recueille 
d’un  pallage  de  cet  ancien  Anatomifte  que  Galien  rapporte ,  6c  que  nous  tradui¬ 
rons  tout  entier,  pour  faire  voir  l’idée  que  le  premier  avoit  du  du  Cer¬ 

velet,  des  Nerfs,  6c  de  tout  ce  qui  dépend  de  ces  parties.  Nous  examinions, 

„  dit  Erafiftrate,  quelle  étoit  la  nature  du  cerveau  d’un  homme ,  6c  nous  le  trou- 
„  vions  partagé  en  deux  parties ,  comme  dans  tous  les  autres  animaux.  Il  avoit 
„  un  ventricule,  ou  une  cavité,  d’une  forme  longue.  7,  Ces  ventricules  a- 
„  voient  communication  l’un  avec  l’autre ,  ou  fe  rendoient  tous  en  uu ,  par 
„  une  ouverture  commune,  lêlon  la  contiguïté  de  leurs  parties,  tendans  en- 
„  fuite  vers  le  cervelet ,  où  il  y  avoit  aufti  une  petite  cavité.  Mais  chaque  par- 
■  „  tie  étoit  féparce  6c  renfermée  par  des  membranes  ^  6c  le  cervelet  en  paiticu- 
„  lier  fc  renfermoit  par  lui-même  ,  aufti  bien  que  le  cerveyu  ,  qui  refiém- 
'  „■  bloit  par  fes  contours  6c  par  fes  divers  replis  au  boyau  jéjunum.  Le  cer- 
„  velet  étoit  pareillement  replié  6c  contourné  de  diverfes  maniérés  j  en  forte 

„  qu  il 

I  Gale».  An  Sanguïs  fit  riaturâ  in  arteriis.  Cap.  5.  c?'  Adminifirat.  Anatom,  Lib,"].  Cap.  ultitn, , 

1  De  Htppocr.  zv  Platon.  Decret.  Lib.  7.  .Cap.  3. 

3  11  manque  apparemment  ici  quelque  choie  dans  leaexte,  ou  il  y  a  une  faute* 
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.  J  qu’il  étoit  aifé  de  conoîti'c  en  voyant  cela ,  que  11 ,  dans  les  jambes  des  bêtes 
tkn^dT  JJ  Rui  courent  le  plus  vite,  comme  font  le  cerf,  le  lievre,  Sc  quelques  autic  , 
siecle  ,,  l’on  remarque  des  tendons  8c  des  mufclcs  bien  difpolez  pour  cet  enet,  dans 
xxxvïj.  l’homme,  qui  a  l’entendement  de  plus  que  les  autres  animaux,  cette  giandè 
variété  8c  multiplicité  des  replis  du  cerveau  a  auffi  été  faite  pour  une  hn  par- 
«xxviij.  91  ticuliere,  a  fans  doute  du  rapport  a  cet  avantage  de  l  homme  )  fiixs 

5,  nous  obfcrvions,  continue  Erajîjlrate  ^  toutes  les  apophyfes  ou  pioductions  des 
„  nerfs  qui  fortoient  du  cerveau  •  de  maniéré,  pour  le  due  en  un  mot,  qu^  le 
cerveau  efl:  vifiblcment  le  principe  de  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le  coips.  Cai 
le  fentiment  de  l’Oiorat  vient  de  ce  que  les  narines  font  percées  ,  pour  avoir 
communication  avec  les  nerfs;  l’Ouie  lé  fait  aulli  par  une  lémblable  commu- 
„  nication  des  nerfs  avec  les  oreilles;  la  langue  8c  les  yeux  reçoivent  de  meme 

des  produétions  des  nerfs  du  cerveau.  •  ,-rr  '  i 

On  void  ici,  par  la  propre  déclaration  d  Erallltratc,  qu’il  avoit  dilîéque  des 
hommes,  ce  qui  confirme  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant  fui  le  temoigfiage  de  divers 
Auteurs,  i  Erafiftrate  avoit  aulTi  décrit  fort  exaétement,  au  jugement^ de 
Galien,  les  membranes  qui  lé  trouvent  vers  les  oiifices  du  coeur»  8v  il  lou,te- 
noit  avec  Arillote,  que  les  veines  8c  les  arteres  tirent  leur  origine  de  ce  vifceic. 

■  Il  y  tt  ^  dilbit-il,  àe  certaines  membranes  inférées  aux  orifices  des  vaijfeaux  du  cœur  ^ 
du  minifier  e  defifuelles  le  cœur  fe  fert,  fait  pour  U  réception  ,  foit  pour  Pexpulfion  des 
■  matières  cyuiy  entrent  ou  cjui  en  fortent.  Qiielques-uns ,  interrompt  ici  Galien,  ont 
ofé  nier  qu’il  y  eût  de  lémblablcs  membranes,  8c  les  ont  i-gaidces  comme  une 
fiaion  d’ Erafiftrate,  ou  comme  une  choie  inventée  pour  appuyer  fon  fyfteme, 
mais  elles  Ibnt  fi  bien  conues  des  Anatomiftes,  qu’il  faut  être  bien  novice  puur 
ignorer  ce  que  c’eft.  Il  y  a,  pouiftut  Galien ,  ttois  de  ces  membian'..s  a  1  oiifi" 
ce  de  la  veine  cave ,  qui  rclîémbleut  aux  pointes  des  fcis  de  fléchés  ou  de  daid.'',, 
d’où  vient  que  quelques  uns  des  difciplcs  d’Eraliftrate  les  ont  appellees  Eriglo- 
chines,  c’eft  à  dire ,  membranes  h  trois  pointes.  11  y  en  a  aulfi  à  l’orifice  de  Eartete 
veineufe,  (j’appelie  ainfi  celle  qui  du  ventricule  gauche  le  difperfe  dans  le  pou¬ 
mon)  de  finmbiabics  pour  la  forme,  mais  le  nom  n  en  ek  pas  le  même;  cai  cet 
Orifice  n’a  que  deux  de  ces  membranes.  JLcs  autres  deux  oiifices^  (celui  de  la 
veine  artérieufe  8c  celui  de  la  grande  artere^  en  ont  aulïi  chacun  tiois  qui  ont  la 
figure  de  la  lettre  Si^ma  (qui  avoit  la  figure  de  notie  C.)  Galien  ceflant  ici^  de. 
„  parler,  introduit  derechef  Erafiftrate  difant,  que  ces  deux  deinieis  orifices 
,,  font  chacun  également  difpolez  pour  porter  hors  du  cœur  ;  que  par  le  pie- 
„  mier  il  fort  du  fang  pour  aller  au  poumon,  8c  par  le  fécond  de  z  lelpiit 
„  pour  être  répandu  dans  tout  le  corps.  (Il  manque  ici  e^uelcjue  chofe  au  texte 
„  Grec.)  Il  arrive  de  cette  manicre,  continue  Erafifirate ,  que  ces  membranes. 
„  rendent  alternativement  au  Cœur  des  offices  oppolez.  Celles  qui  font  atea- 
„  chées  aux  vaifiéaux  qui  introduilent  les  matières,  regardent  du  dehors  au  de- 
„  dans,’  afin  qu’elles  fe  puiflént  baillér,  étant  poiiflées  par  l’irnpétuofité  des  ma- 
„  tieres  qui  abordent,  8c  que  lé  couch;inc  jurques  dans  les  cavités  du  cœur,  el¬ 
les  en  ouvrent  l’entrée,  pour  l’introduétion  des  matières  qui  y  font  attnées; 

„  car 

I  De  Htppscr.  cr  Platon.  De:ret.  Ltb.  l.  Cap,  lo.  &  Ltb.  6.  Cap.  (5. 

I  On,  trouvera  un  peu  plus  bas  l’explication  de  ce  que  ici  Erafiftrate. 


SECONDE  PARTIE,  Liv.L  Chap.  IIÏ.  goi 

^  caf  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matières  y  entrent  d’elles  memes  covaxa.^  contîm»-^ 
9,  dans  un  réceptacle  inanimé,  mais  le  cœur,  par  (a  diaftole  (ou  lors  qu'il fetion  du 
„  dilate)  les  attire,  comme  les  (bu filets  des  forgerons  attirent  l’air ,  6c  c’efl; 

„  la  maniéré  que  le  cœur  fè  remplit.  Les  membranes  des  vaifleaux  qui  fervent 
„  à  mettre  dehors  les  matières,  font  tournées  tout  au  rebours,  c’eft  à  cernent  du 
„  qu’elles  regardent  du  dedans  au  dehors,  en  forte  qu’étant  aifément  couchées xxxviij, 

„  ou  renverlées  par  les  matières  qui  fortent ,  elles  ouvrent  les  orifices  dans  le 
,,  temps  que  le  cœur  fournit  ou  poufl'e  ces  matières  j  au  lieu  qu’autrement  el- 
„  les  ferment  exaéfement  les  mêmes  orifices ,  6c  ne  laiflént  rien  retourner  en 
„  arriéré  de  ce  qui  ell:  une  fois  forti  ;  de  même  que  les  membranes  des  vaifi 
„  féaux  qui  fèi'vent  à  introduire  les  matières,  ferment  les  orifices  de  ces  vaif- 
„  féaux ,  lors  de  la  fyftole  du  cœur  (  ou  lors  qu^l  Je  rejferre  )  ne  laiflânt  rien  for- 
„  tir  derechef  de  ce  qui  y  a  été  une  fois  attiré. 

Il  foroit  à  fouhaiter  que  Galien  nous  eût  laifTé  pluficurs  fragmens  de  lanatu^ 
re  de  ces  deux.  Au  relie  ce  qu’il  dit  que  quelques-uns  croyoient  que  les  mem^ 
branes  du  ceeur  étaient  une  fiction  d"'  Erafifirate  ^  eft  encore  une  preuve  convain¬ 
cante  que  le  livre  i  du  cœur,  attribué  à  Hippocrate,  n’eft  nullement  de  lui, 
puis  qu’il  y  eft  fait  mention  de  ces  mêmes  membranes.  Si  ce  livre  eût  été  de 
celui  dont  il  porte  le  nom,  Galien  n’auroit  pas  manqué  de  le  remarquer  pour 
faire  honneur  à  l’Auteur ,  6c  pour  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  vouloient  que 
les  membranes  dont  il  s’agit,  fuflént  une  invention  d’Erafillrate ;  il  n’y  avoit 
quà  faire  voir  à  ces  gens-là  ce  qu’Hippocrate  avoit  écrit  auparavant  là-deflus. 

Mais  il  eft  furprenant  que  le  même  Erafiftrate,  qui  avoit  fi  bien  examiné  le 
cœur,  6c  diffequé  tant  d’animaux  vifs,  embraflat,  à  l’égard  des  arteres ^  unfen- 
timent  que  tous  les  autres  Anatomiftes  ont  regardé  comme  abfurde.  Il  alîû- 
roit,  après  Praxagore,  duquel  on  a  parlé  dans  le  Livre  précèdent,  2  que  dans 
Vétat  naturel  les  arteres  ne  contiennent  point  de  fang ,  &  qu'elles  ne  font  remplies  que 
d'efprit  ou  d'air,  non  plus  que  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Il  étoit  aifé  de  le 
convaincre  par  la  vue;  mais  il  avoit  recours  à  ce  fubterfuge:  3  D'abord,  di- 
foit-il ,  que  l'on  ouvre  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  l'efprit  s'évapore  fans  qu'on  le 
voje ,  &  ce  ventricule  fe  remplit  à  l'infant  de  fang  ;  il  difoit  la  même  chofe  des 
arteres. 

Ce  qui  l’avoit  engagé  dans  ce  fentiment,  touchant  l’ufage  des  arteres,  c’eft,’ 
dit  Galien ,  parce  qu'il  ne  comprenait  pas  pourquoi  il  y  aurait  eu  de  deux  fortes  de 
vai féaux  deflinez.  à  porter  la  même  liqueur,  c’eft  à  dire,  pourquoi  les  veines  6c 
les  arteres  auroient  également  contenu  6c  charrié  du  fang.  S’il  avoit  eu  conoif- 
fance  du  myftere  de  la  Circulation ,  que  4  quelques  Savans  voyent  clairement 
dans  Hippocrate,  il  n’aufoit  pas  été  fi  embarrafle  fur  cet  article.  11  auroit  vé¬ 
ritablement  pu  y  venir,  par  la  conoifiancc  qu’il  ^Yohàcsmembranes  owf es vaU 
vides  du  cœur,  s’il  ne  s’ étoit  pas  trompé  à  l’égard  d’une  de  ces  valvules,  com¬ 
me  on  l’a  vu  ci-deflûs.  Ce  que  l’on  va  dire,  éclaircira  plus  particuliement 

le 

I  Vo'jez.  Part.x.  Liv.},.  Artkler. 

^  Galen.  An  Sanguis  fit  naturâ  in  arteriis? 

3  Ibidem,  cT  de  Hippocrat.  esr  Platon.  Decret,  Lib,  I.  Cap.  6.  v‘  de  Vens  SeH.  adv.  Eraffratuml 
Cap.  3. 
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'Continua-  E  Entimcnt  de  cet  ancien  Anatomifte,  6c  inftruira  en  même  temps  de  ce  qu’il 

tion  du  penfoit  fur  les  caufes  des  maladies.  .  j  r 

siecle  j  Eraliftrate  alluroit ,  la  grande  veine  efl  le  refervoir  du  fang  la  gran- 

ecxxvij.  i^efprit.  11  ajoûtoit,  que  ces  refervoirs  fe  divifant  en  divers  ra- 

ZeZ7ment  deviennent  plus  petits  ,  mais  que  le  nombre  en  devient  ^lus  grand  ;  &  que  corn- 

iuxxxviij,  me  il  «’r  a  point  d'endroit^  dans  tout  le  corps ,  ou  P un  de  ces  rameaux  fe  termine 
qu'il  ne  trouve  encore  un  plus  petit  rameau.,  qui  reçoit  ce  que  le  plus  gros  apporte  ;tl 
arrive  qu'avant  que  tous  ces  rameaux  foient  parvenus  à  la  fuperficie  du  corps ,  ils  fe 
•  divifem  en  des  extrémitez  z  ft  menues  &  fi  déliées,  que  le  fang  qu^  ils  contiennent  ne 
peut  plus  en  finir,  à  caufe  de  leur  petitejfe.  De  cette  maniéré ,  y>om‘imt  notre  A- 
natomifte,  encore  que  les  bouches  des  arteres  &  des  veines  filent  fort  votfines,  le 
(anv  ne  laiffi  pas  de  fe  tenir  dans  fis  bornes  particulières ,  fans  entrer  dans  les  vaif 
féaux  de  Pefprit ,  &  jufques  là  le  corps  de  l'animal  demeure  dans  fin  état  naturel.. 
Mais  lors  que  quelque  caufe  violente  vient  troubler  cette  économie,  le  fang  ife  jette 
dans  les  arteres,  &  c'efi  là  la  fiurce  des  maladies.  Entre  les  caufes  dont  nous  venons 
de  parler  fia  trop  grande  abondance  du  fang  efi  la  principale-,,  car  par  là  les  tuniques 
'  des  veines  fe  dilatent  plus  qu'à  P  ordinaire-,  &  leurs  extrémitez.  qui  étoient  aupara¬ 
vant  fermées,  s'ouvrent -,  d'oîi  s'enfuit  la  transfufion  du  fang  des  veines  dans  les  ar¬ 
tères.  Et  ce  fang  par  fin  irruption  s'oppofant  au  cours.  &  au  mouzement  de  l  efprit  qui 
vient  du  cœur ,  fi  l'oppofition  de  ces  deux  matières  ejl  direBe ,  ou  fi  le  fang  s'arrête 
auprès  d'une  partie  principale,  c'e/î  ce  qui  caufe  lafievre;  mais  s' ü  arrive  que  Pefi 
prit  le  repouffe  en  arriéré,  en  forte  qu'il  ne  pafe  pas  l'exn emué  de  l'artere  ,  dfi 
fait  feulement  inflammation  dans  la  partie.  Quant  à  l' inflammation  &  a  lafievre 
qui  arrivent  dans  les  playes  ,  elles  font  aujft  caufées  par  la  fubite  évacuation  des  ef 
fprits  ,  qui  fuit  Vincifion  de  l'artere,  &  qui  oblige  de  même  le  fang  a  venir  incef 
famment  tenir  la  place  de  ces  efprits ,  q  de  peur  qu'il  n'y  ait  du  vuide. 

Erafiftrate  fe  fervoit  de  cette  cqmparaifon,  pour  appuyer  ion  lyiteme.  4, 
Comme  la  mer ,  difoit-il ,  qui  fe  tient  calme  tant^  qu* elle  n'èfi  pas  aptee  par  les  vents, 
s'enfle  d'une  maniéré  extraordinaire ,  &  s'élève  par  dejfus  fis  bords ,  lors  que  les 
vents  foufflent-,  de  même  le  fang  s'émouvant  dans  le  corps  ,  fort  de  fis  canaux  ordi¬ 
naires,  pour  entrer  dpns  les  refervoirs  de  l'efprit ,  où  il  s'échauffe  ,  &  met  enfuit e 

tout  le  corps  en  feu.  , 

Voilà  l’idée  qu’avoit  Erafiilrate  des  caufes  des  maladies  en  general ,  qui  iem-^ 
ble  bien  differente  de  celle  que  lui  fait  avoir  y  un  autre  Auteur,  qui  affure  que 
ce  Médecin  ne  recherchoit  pas  les  caufes  des  maladies  dans  les  humeurs  ou  dans 
les  efprits,  mais  feulement  dans  /t'j ;  au  lieu  qu’Hippocrate  regar- - 
doit  CSS  trois  fubftances ,  comme  les  caufes  6c  le  fujet  de  la  fante  6c  des  mala¬ 
dies.  Je  penfe  que  cet  Auteur  veut  dire  feulement  qu’Erafiftratc  n’admeîtoit 
pas  les  differentes  humeurs  dont  parle  Hippocrate,  ou  du  moms  qu’il  n’en fai- 

ioit  pas  srand  cas,  6c  n’en  tiroit  pas  les  caufes  dont  il  s’agit.  C’eft  ce  queGa- 
.  ^  °  lieHî 

1  Galen.  de  Venu  SeSf.  advers.  Enfifinsium'.  _  .  -  *  /r,’ 

2  Erafiflrate  fe  ferveil  du  mot  ,  chute  d'un  lieH  a  un  autre,  poilt  CxpniUwr 

ge  où  cette  transfufion  du  fang  des  veines  dans  les  arteres. 

3  Voyez,  le  Chafife  juivant. 

4  Ga'en.  Hiflor.  Phüofoph.  Plutarch.  Celf 

5;  Galen,  Attribut,  Liber,  cui  titulus  ImrgàuBio,  Cap.çl 
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lien  confirme  ;  mais  il  prétend  qu’encore  qu’Erafiftrate  négligeât  les  humeurs ,  Cont\ifui\ 
il  avoit  neanmoins  été  contraint  d’en  parler  en  diverfes  occafions  ;  comme  lors  du 
qu’il  difoit,  l  laparaly/ie  vient  de  ce  que  l’humeur ,  qui  fert  à  nourrir  les  nerfs 
y  efl  arretée  pour  être  trop  gluante  s  &  lors  qu’il  avoit  parlé  de  la  bile  6c  des  f^^i- 
nés  noires.  mmeemeni 

Il  foutenoit,  à  l’égard  de  la  a  Refpiration,  qu’elle  ne  fert  aux  animaux  que^^^^xwÿ» 
pour  remplir  di^air  les  artères  ;  ce  qui  eft  une  fuite  de  fi  première  hypotliefe ,  6c 
il  croyoit  que  la  chofe  fe  fait  de  cette  maniéré:  3  Le  thorax^  ou  la  poitrine^  fe 
dilatant  le  poumon  fi  dilate  aujfi  ^  &  fe  remplit  en  même  temps  d’air.  Cet  air  pajfi 
jufqu'’aux  extrêmitez,  de  Pâpre  artere ,  Ô"  de  ces  extremitez.  dans  celles  des  zj.  arteres 
unies  du  poumon  •  d'’oH  le  cœur  P  attire  en  fi  dilatant ,  pour  le  porter  enfuite  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps ,  par  la  grande  artere.  Lors  qu’on  lui  objeétoit  que  le 
cœur  ne  laifié  pas  de  fe  mouvoir  comme  à  l’ordinaire ,  pendant  le  temps  qu’on 
retient  fon  haleine ,  il  répondoit  que  le  cœur  tire ,  en  cette  rencontre ,  de  l’air 
de  la  grande  artere.  On  repliquoit  à  cela ,  que  les  membranes ,  qui  font  atta¬ 
chées  à  l’orifice  de  cette  artere ,  ne  permettent  pas  qu’il  en  revienne  quoi  que  ce 
foit  dans  le  cœur  :  mais  il  fe  tiroit  d’affaire ,  en  difant  qu’encore  que  la  choie  ' 
aille  de  cette  maniéré  dans  l’état  naturel ,  il  ne  s’enfuit  pas  que  cela  doive  con— 

•  ^tinuer  pendant  les  momens  que  l’on  retient  fon  haleine,  qui  efl:  un  état  violent,, 

6c  qui  par  cette  raifon  ne  peut  durer  que  très-peu  de  tems. 

Erafiilrate  avoit  encore  un  ientiment  afl'cz  particulier  fur  la  maniéré  dont 
les  alimens  fe  préparent  dans  l’cftoinac.  y  II  croyoit  que  l’eftomac  ,  ou  le 
ventricule,  fe  retire  6c  iè  reflerre  pour  embraflèr  de  plus  près  les  viandes,  6c 
pour  les  broyer-.^  ce  broyement  tenant  lieu,  félon  lui,  àeh.  coB:ion  dont  parle 
Hippocrate  Et  à  l’égard  du  chyle c’eft:  à  dire,  de  fuc  des  alimens  qui  fe  tire 
dans  l’eftomac ,  il  difoit  6  que  ce  fuc  ayant  pafle  de  l’eftomac  dans  le  foye ,  il  - 
vient  le  rendre  en  un  certain  lieu  ,  où  les  rameaux  de  la  veine  cave,  6c  les  ex-* 
ti'emitez  des  vaiflèaux  qui  dépendent  du  relêrvoir  de  la  bile ,  aboutiflènt  égale¬ 
ment;  en  forte  que  les  parties  du  chyle  s’iniînuent  dans  les  orifices  de  ces 
deux  fortes  de  vaiflèaux ,  félon  que  ces  orifices  font  difpofez  pour  les  recevoir; 
c’eft  à  dite,  que  ce  qu’il  y  a  de  bilieux  dans  le  chvle  pafle  dans  les  canaux  dé- - 
-pendant  du  refervoir  de  la  bile  ;  6c  ce  qu’il  y  a  de  fang  pur  pafle  dans  les  orifi-  • 
ces  des  rameaux  de  la  veine  cave ,  6c  le  fcpare  d’avec  la  bile ,  en  prenant  un  autre  • 
chemin.  Galien  fait  encore  dire  7  ailleurs  à  Erafiftrate ,,  que  les  veines  fi  divi- 
fint  dans  le  foye ,  pour  la  féparation  de  la  bile. 

Au  refte  il  faut  remarquer  8  qu’Erafiftrate,ni  fes  Succeflèurs  ne  fe  picquoient 
point  de  rendre  raifon  des  caufos  de  certains  effets  dont  ils  croyoient  que  la 
recherche  appartient  plûtôt  aux  Philofophes  qu’aux  Médecins.  Quoi  qu’ils 
eruflènt,  par  exemple,  que  l’eftomac  fe  reflèrre,  comme  on  l’a  dit,  pour  em-- 

brâflèiy, 

1  Galen.  de  atrâ  Bile. 

2  de  Ufu  Refpirat.  Cap.ï. 

3  ibidem,  zsr  de  Loch  a  fiât. 

4  Voyez,  ci  dejfus,  Part.i.  Liv,  4.  Chap.^i 

5  Cels,  Pr&fat. 

6  Galen.  de^Facultat.  Natur.  làb.z.  Cap.gl 

7  De  Ufu  Part.  Lib.4.  Cap.l^. 

%  Gakn.  de  B açult.  Natur*  Lib.i,  Cap. g.  ^  de  atrâ  Bile,  Cap.ft  ■  - 
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CoKima-  brafler  la  nourriture,  ils  fè  mettoient  fort  peu  en  peine  d’expliquer  par  le  me- 
tion  du  nu  les  caulès  particulières  &  la  maniéré  de  ce  reiferrement.  Ils  ne  faifoient 

siecle  '  point  non  plus  difficulté  de  dire  qu’ils  étoient  incertains  fi  la  bile  fe  produit 

corps,  ou  fi  elle  eft  déjà  contenue  da.is  les  viandes  que  l’on  prend. 
TKencement  Une  autre  preuve  de  Tingénuité  d’Erafiftrate,  c’eft  ce  que  l’on  rapporte 
d’ailleurs,  i  qu’il  avouoit  franchement,  au  fujet  de  cette  efpece  àt  faim  qu’on 
ne  peut  rafiafier ,  6c  qu’il  appelle  Boulimie ,  (  mot  qui  ne  le  trouve  pas  dans 
Hippocrate,  mais  dont  tous  les  Médecins  Grecs  fe  font  fervis  depuis)  qn^il  ne 
favoit  point  pourquoi  cëtte  maladie  arrive  plutôt  pendant  le  grand  froid ,  que  pendant 
les  chaleurs  ;  quoi  qu’il  jugeât  que  la  faim  en  général  vient,  lors  qu’il  relie  du 
vuide  dans  l’ellomac  6c  dans  les  intellins  ;  6c  que  la  longue  ou  facile  abllinen- 
ce  vient  au  contraire  de  ce  que  l’ellomac  s’ell  fortement  relferré  ou  rétréci.  C’ell 
par  cette  raifon ,  ajoûtoit-il ,  que  ceux  qui  jeûnent  volontairement ,  ont  faim 
au  commencement ,  mais  non  pas  après  avoir  jeûné  quelque  temps.  Il  appor- 
toit,  pour  appuyer  fon  opinion,  a  l’exemple  des^ Scythes,  qui,  lors  qu’ils  é- 
t aient  obligez  de  jeûner,  le  ferroient  le  ventre  avec  de  larges  bandes,  comme 
pour  l’étrécir. 

Erafillrate  reconoifibit  que  l’urine  fe  fépare  dans  les  reins  ;  mais  il  ne  con- 
venoit  pas  avec  Hippocrate,  que  cela  le  lit  par  attraUion^  rejettant  entière¬ 
ment  cette  forte  d’attraélion ,  quoi  qu’il  ne  s’explicât  pas  d’ailleurs  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  cette  féparation  fe  fait.  QLiclqucs-uns  de  fes  premiers  Seclateurs 
croyoient ,  comme  le  témoigne  Galien ,  que  les  parties  qui  font  au  deffiis  des 
reins  ne  reçoivent  que  du  fmg  pur  j  que  celui  qui  eil  aqueux,  ou  chargé  de 
derofitez,  étant  le  plus  pefant,  tend  vers  le  bas  par  fon  propre  poids  j  6c  qu’a- 
près  que  ce  fing  a  été  déchargé  de  ce  qu’il  a  d’aqueux  6c  d’inutile ,  il  ell  en¬ 
voyé  aux  parties  qui  font  au  defllis  des  reins ,  pour  nourrir  ces  parties. 

Il  faut  enfin  rémarquer  qu’Erafillrate  avoit  redrefle  Platon,  touchant l’ulage 
de  la  trachée  artere  ^  par  laquelle  celui-ci  croyoit  que  fe  porte  la*  boiflbn ,  pour 
arrofer  le  poumon  ;  5  lentiment  qui  étoit  commun  à  ce  Philofophe  avec  Phi- 
liftion ,  Hippocrate  6c  la  plûpart  des  Médecins  de  ces  temps-là. 


^  .  C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

Pratiqué  d^EraJiflrate, 

POur  commencer  par  la  Saignée  ^  Galien  prétend  qu’Erafillrate  l’avoît  entiè¬ 
rement  bannie  de  la  Médecine ,  comme  avoit  fait  Chrylippe  précepteur 
de  ce  dernier.  Il  fe  fert  pour  le  prouver,  du  témoignage  de  l’un  des  princi¬ 
paux  dilciples  d’Erafillrate ,  nommé  â^Straton  ^  qui  le  louoit  d'avoir  traité^  fans 
faigner,  toutes  les  maladies  dans  lefquelles  les  Anciens  faignoient.  Galien  prouve 

encore 

I  Gell.  Lib.l6.  Cap.-^. 

2  Gai.  de  Naturai.  Facult.  Llb  r.  Cap,  uîtmo. 

3  teyez.  AulH-Gelle^  Plutarque ^  ztr  Macrobe,  èc  ci  deJfuSf  Vart.  î.  liv.  3.  Chap.'^-  &  Ziv.  4I 
Qhap.  3. 

4  De  Vtni  SiH,  adv,  Erafiftr,  C«/.  2. 
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encore  qii  Erafiftrate  n’avoit  point  làigné ,  parce  que  dans  tous  fes  ouvrages  il  continua 
n’avoit  fait  mention  de  la  faignée,  qu’en  un  feu!  endroit,  a  propos  du  oomiftion  dt* 
femem  de  fang,  &  qu’il  n’en  avoit  même  parlé  que  pour  montrer  qu’elle  était  siècle 
mutile  dans  cette  maladie.  A  la  vérité  Erafillrate  n’avoit  pas  fiiit  de  livre  ex- 
près  contre  ce  remede,  félon  la  remarque  de  Galien,  Sc  l’on  ne  trouvoit  rien  ^ 
de  pofitif  là-defî'us  dans  fes  Ecrits;  mais  il  femble  que  l’on  pouvoit  certaine- 
ment  conclurre  qu’il  ne  fàignoit  jamais,  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  faigné  dans  des 
occaüons  ou  la  üignee  paroît  à  prefque  tous  les  autres  Mé.iecins  d’une  nécelîîté 
indifpenfable.  On  vient  de  voir  qu’il  défiprouvoit  la  fiignée  dans  le  voynijfe-. 
mem  de  fmg.  l\  conftoit  encore  par  d’autres  obfervations ,  tirées  des  pronrts 
tents  d’Eraiiftrate,  qu’il  n’avoit  point  faigné  un  nommé  Criton ,  qui  étoit  mort 
d’une  efjmnmcte,  &  une  jeune  fille  de  Chio,  i  le  req_orgeott  for  le  pou. 
t»on  pour  n>uv„,r  pui  fes  mois,  &  qui  en  étoit  auflî  morte.  ‘L’un  des  remedes 
par  Idquels  Erafiftrate  fuppleoit  aux  faignées,  dans  les  pertes  de  fme  c’étoit 
les  ligatures  des  extremitez,  comme  des  bras  8c  des  jambes.  Le-  refte  ’fe  tiroic 
principalement  de  la  diète. 

quoi  qu’il  n’j;  eût  pas ,  ce  femble,  lieu  de  douter,  après  ce  que  l’on  vient 
de  dire ,  qu’q-aliftrate  ne  fut  contre  la  faignée  en  général,  i  fes  Sedateurs, 
qui  vivoient  du  temps  de  Galien,  fbutenoient  néanmoins  que  leur  Maitre  n’a- 
voit  pas  abfolument  condamné  ce  remede,  &  qu’il  s’cn.lcrvoit  quelquefois 
quoi  que  plus  rarement  que  les  autres  Médecins.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ces’ 
£rufjfruteens  c’ell  amfi  qu’on  appelloit  les  Sedateurs  d’Erafiftrate,  convaincus 


'de  la  néccüité  de  la  faignée ,  du  moins  en  quelques  occaf 
.  efforts  pour  prouver  qu’Erafiftratc  ne  l’avoit  pas  enticrem^ 


fions,  faifoient  leurs 


$ 

I 


pour  prouver  qu’iiarafiltratc  ne  l’avoit  pas  entièrement  rejettée  •  plutôt 
•  afin  de  maintenir  fon  crédit ,  que  pour  en  être  véritablement  perfuad’ez  eux- 
memes.  Cependant  Cælms  Aurelianus  ne  lailfe  pas  d’être  de  leur  côté  aflli- 
■rant  epu-’Erefiihate  a  folgue' dum  les  pertes  de  fmg,  &  ajoutant  rpue  ce  ne  font  que 
quelques  uns  de  fes  Sénateurs ,  qui  n’’ ont  pas  approuie'  ce  remede ,  ce  qui  cil:  politi- 
vcment  contraire  à  ce  qu’a  dit  Galien.  ^  ^ 

On  ne  peut  pas  favoir  toutes  les  raifbns ,  que  Chryfippe  ou  Erafiftrate  avoient 
..  -pour  ne  point  faigner.  Galien  remarque  feulement  en  deux  mots  à  l’éo-ard 
du  premier,  qu’il  croyoït,  que  l'ohUgamn  oie  font  les  malades,  particuliercZtem 
dans  les  cas  d’ enflammai, on  &  de  fievre ,  de  foire  ahfitnence ,  ne  permet  pas  qu’on 
leur  tere  duJ>«S,  *  peur  de  les  afoihler  trop.  Le  même  Auteur  ajoute,  que  les 
difciples  d  Erafiftrate  ne  convenoicnt  pas  même  entr’eux  des  raifons,  pour  les¬ 
quelles  la  faignec  eft  condamnable.  Apœmantes ,  continue  cet  Auteur  &  Stra- 
ton  en  allèguent  de  trh-foibles.  Ce  (ju'’tls  difent  fe  réduit  h  ceci  ^  qu^il  e fi  fort  diffi^ 
elle  de  réujfir  dans  la  fatgnée ,  foit  parce  qu'mon  ne  peut  pas  toujours  bien  ' difeerner  U 
vcme  qu^on  veut  ouvrir,  fin  parce  qu>on  n\fi  pas  fàr  ft  Von  ne  picquera  point  urec 
artere  pour  une  veine. ^  Que  quelques-uns  font  morts  de  peur ,  ou  en  fuite  d^une  défaiU 
■  lance ,  avant  ou  apres  la  faignée.  D^autres  ajoutent  que  Van  ne  peut  pas  Cavoir  a» 
^-jufle  la  quantité  dejang  au^il  efl  nécefaire  de  tirer  ;  que  fi  Von  en  tire  moins  aiVit 
ne  faut,  cela  ne  (ert  de  rten\  fi  Von  en  tire  plus,  on  court  rifque  de  tuer  U  maUde^ 
D  autres  difent  2  que  V évacuation  du  feing ,  qui  efi  dans  lus  veines ,  efi  fuivie.  de  ceU 

X  J  TSe  Vena  Se  fl.  ad  ver  s  Eraftfî ratios^ 
a  Voyexs  le  Chap.  prfiedem. 
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ContlnM-  efprits ,  pajfent  en  cette  rencontre  des  arteres  dans  les  veines .  D'^autres  di- 

ùon  du  fem  enfin  que  P inflammation  étant  formée  dans  les  arteres^  par  le  fang  qui  s^efi  coa-’* 
Siecle  gPilé  à  leur  entrée^  il  efi  inutile  de  faigner. 

xxxvtj.  J  g-  n’approuvoit  pas  la  faisnée,  il  ne  purgeait  pas  non  plus,  lî 

tnencement^^  n  cft  tres-rarcmeiit ,  quoi  qu’il  donnât  des  lavemens  ix  meme  des  vommjs^ 
comme  faifoit  Chryfippe.  Mais  il  vouloir  que  les  lavemens  fulîcnt  doux;  & 
1  il  blâmoit  la  quantité  6c  l’acreté  de  ceux  dont  les  Anciens  s’étoient  fervis. 
On  verra  un  peu  plus  bas,  comme  il  ufoit  des  vomitifs.  Quant  ziix  purgatifs ^ 
voici  les  raifons  pour  lefquelles  il  ne  s’en  lèrvoit  pas  beaucoup ,  6c  ce  qu’il  pen- 
foit  touchant  les  effets  qu’il  produifènt.  La  purgation ,  félon  lui ,  ne  fait  pas 
un  diffèrent  effet  de  la  faignée ,  l’une  6c  l’autre  ne  fervent  qu’à  diminuer  éga¬ 
lement  la  plénitude.  Or  il  prétendoit,  avec  Chryfippe,  que  l’on  a  pour  cela 
d’autres  moyens  plus  fûrs,  que  l’on  indiquera  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre.  Il 
ajoûtoit ,  que  les  humeurs  que  les  purgatifs  font  vuider ,  r^ont  pas  été  telles  dans  le 
corps  qu'elles  paroiffient  apres  qu'on  les  a  rendues  ;  mais  que  le  médicament  les  a  fait 
changer  de  nature ,  comme  par  une  efpece  de  corruption  :  fentiment  qui  a  été  fou- 
tenu  depuis  par  un  grand  nombre  de  Médecins,  comme  on  le  verra  en  fon 
lieu. 

5  II  faut  de  plus  remarquer  qu’Erafiftrate  ne  croyoit  point  que  les  purgatifs 
agiffènt  par  attraüion^  comme  le  fuppofe  Hippocrate.  Il  fubftituoit  à  cette 
prétendue  attraéfion  ce  qu’il  appelloit  4  la  fuite  naturelle  de  l' évacuation.  Voici 
ce  que  quelques-uns  de  fès  difciples  penfoient  fur  la  queftion ,  pourquoi  certaines 
humeurs  en  particulier  font  purgées  par  certains  médicamens  ?  Ils  difbient  que  les  hu¬ 
meurs  les  plus  fubli'.es  &  les  plus  déliées  fartent  les  premières  ;  que  les  plus  grojfiercs 
fartent  les  dernieres.  De  cette  maniéré  les  médicamens  les  plus  faibles  font  vuider 
feulement  quelques  eaux  ;  ceux  qui  font  un  peu  plus  forts  font  rendre  de  la  bile  ;  & 
ceux  qui  font  les  plus  vigoureux  purgent  la  bile  noire.  Mais'  Galien  leur  objccloit 
que  cette  explication  n’étoit  pas  conforme  au  fentiment  de  leur  Maître ,  que 
l’on  a  rapporté  ci-devant. 

Le  même  Galien  parle  d’un  médicament  en  forme  folide,  dans  lequel  il  en¬ 
troit  àiiCafloreum,  &  dont  Erafiffrate  fe  fervoit  pour  purger,  ou  pour  tenir 
le  ventre  libre ,  mais  on  ne  fait  pas  quel  purgatif  il  y  mêioit  ;  cette  compofition 
ne  fè  trouvant  point  décrite  dans  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  Si  elle  étoit 
purgative,  comme  le  dit  le  même  Auteur,  il  y  a  de  l’apparence  qu’Erafiffrate 
i’employoit  rarement. 

Le  principal  remede  qu’il  fubftituoit  aux  fiignées  6c  aux  purgations,  c’étoit 
le  jeûne ou  l'abftinence.  Lorfque  ce  remede,  joint  aux  lavemens  6c  aux  vomi¬ 
tifs  ,  ne  fuffifoit  pas  pour  ôter  la  plénitude qui  cft,  félon  lui,  la  caulc  la  plus 
générale  de  toutes  les  maladies,  il  avoit  recours  à  V exercice.  On  verra  par  ce 
qui  fuit,  comme  il  vouloit  que  l’on  en  ufâtàtous  ces  égards,  mais  il  faut  aupa- 
ra^•ant  dire  un  mot  fur  cette  caufe  des  maladies,  de  laquelle  on  vient  de  parler. 

On 

I  Gaîen.  de  Medicam,  Pitrgant.  Faeultat.  Ltb.  c?*  J» 

i  Qi.lms  Aurelian,  Acutomm  Ltb.  3.  Qap.  17. 

3  GaUn.  de  Vargant.  Medïca<n.  Facult.  Cap.  i.  x.  3. 

4  Tïk  Trfii  ro  Ksvbfiivai  ÙKoÀaSlctu.  11  fcmble  qu’Erafiftrate  entendoit  par  là  quelque  cjiofe  d’a|v 
pt'odunt  de  la  crainte  du  vmU^  dont  parle  Ariftote. 
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On  a  vu  dans  le  Chapitre  précèdent  qu’Erafiftrate  regardoit  U  plénitude  des  contlmu- 
veines^  comme  la  première  caufe  des  maladies,  &  qu’il  prétendoit  que  cette  pic- /;<?«  in 
nitude  eft  ordinairement  fuivie  de  la  transfujîon  du  fang  des  veines  dans  les  artc~  •S'/Vf/e  ^ 
res,  &  confequemment  de  la  fièvre,  &  Ac  P  inflammation.  Il  reconoiflbit  d’ail- 
leurs  une  autre  efpece  de  plénitude  particulière,  qui  eft  celle  de  la  pâme  malade.  Zemement 
I  L’on  en  trouve  un  exemple  dans  l’hiftoire  qu’il  fait  de  la  maladie  de  Criton  ,duxxxvtil. 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  Chapitre.  Erafiftrate  donne  à 
cette  maladie,  qui  étoit  une  Ejquinancie,  le  nom  de  plénitude  Synachicjue ,  c’eft 
à  dire,  ajoûte-t-il,  inflammation  des  amygdales  &  de  la  luette.  Il  pouvoit  de 
même  appeller  V Apoplexie ,  plénitude  Apopleélicjue ,  la  Fleuréfie  ,  plénitude  Fleuri^ 
tique  OU  de  la  pleure ,  &:c.  De  cette  maniéré  la  plénitude  étoit  toujours  la  cau- 
fè,  Ôc  le  genre  de  la  rnaladie.  On  verra  encore,  dans  la  fuite,  de  quelle  ma¬ 
niéré  Erafiftrate  s’expliquoit  lui-même  fur  ce  fujet. 

Pour  revenir  à  fa  méthode  de  prévenir,  de  traiter  les  maladies,  par  Pal;- 
„  fiinence,  P  exercice ,  6cc.  voici  comme  il  fe  conduifoit  à  cet  égard,  a  Ceux, 

„  dit-il,  qui  ont  accoûtumé  de  prendre  un  grand  exercice,  en  doivent  un  peu 
„  plus  prendre  qu’à  l’ordinaire,  lorfqu’ils  le  fentent  de  la  plénitude,  afin  de 
„  prévenir  par  ce  moyen  une  maladie.  Après  s’être  exercez  fiiffifainment, 

„  qu’ils  fe  mettent  dans  un  bain  chaud,  &  qu’ils  fefafi'ent  fuer.  Enfuite,  s’ils 
„  fe  trouvent  échauffez,  qu’ils  prennent  pendant  quelques  jours  le  bain  d’eau 
„  froide.  Cela  étant  fait ,  qu’ils  fe  tiennent  en  repos  pendant  un  autre  efpace 
„  de  temps ,  qu’ils  ne  prennent  que  très-peu  de  nourriture ,  c’eft  à  dire ,  qu’ils 
„  retranchent  le  diner,  6c  qu’ils  foupent  légèrement.  Ils  doivent  même  ob- 
ferver  que  les  alimens  qu’ils  prendront ,  nourriflènt  peu ,  comme  font  la  plu¬ 
part  des  herbages ,  tant  cuits  que  cruds ,  les  citrouilles ,  les  concombres ,  les 
melons,  les  figues,  6c  les  légumes,  que  l’on  fera  cuire  avec  des  herbes;  6c 
que  le  pain  n’ait  aucun  défaut  En  fe  nourri  fiant  de  cette  maniéré  ils  fe  tien- 
„  dront  le  ventre  libre ,  6c  n’uferont  pas  d’une  nourriture  trop  forte  ;  le  con- 
„  traire  arriveroit  s’ils  fë  nourrifibient  de  chair ,  ou  de  poifibn ,  ou  de  mets  où 
,,  il  entrât  de  la  farine ,  ou  qui  fufient  faits  avec  de  la  farine  ;  qui  font  toutes 
,,  nourritures,  dont  on  doit  s’abftenir  en  cette  occafion  ,  ou  du  moins  en  pren- 
„  dre  très-peu.  11  faut  qbferver  avec  foin  ce  régime  de  vie,  pour  ôter  fûre- 
ment  la  plénitude,  qui  caulè  les  maladies.  Qi^iant  à  ceux  qui  ne  font  pas 
accoûtumez  à  un  grand  exercice,  ou  à  un  travail  pénible,  il  ne  leur  tourne 
pas  à  compte  de  s’exercer  beaucoup ,  quoi  que  l’exercice  foit  en  lui-même 
„  '  un  moyen  très-propre  pour  évacuer  fins  danger  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans 
„  notre  corps.  Pour  ceux  qui  vomifiènt  aifement,  il  leur  eft  toûjours  uti'e  de 
vomir  après  avoir  foupé ,  prenant  garde  qu’il  ne  s’écoule  pas  trop  de  temps 
entre  le  fouper  6c  le  vomitif  qu’ils  ont  à  prendre  ;  en  forte  qu’ils  puifiènt  vo¬ 
mir  à  peu  près  dans  le  temps  que  le  chyle  achevé  de  fe  diftribuer ,  6c  que  ce 
„  qui  refte  de  la  malle  des  alimens  eft  encore  dans  l’eftomac.  Que  le  jour  fui- 
vant  ils  fc  baignent,  6c  qu’ils  fuentj  6c  qu’après  cela  ils  fc  remettent  peu  à 
peu  à  leur  genre  de  vie  ordinaire. 

„  Comme 

1  Galen.  de  Venx.  SeSÎ.  (tiverfi,  Er(i[.{irauos  %  Cap.  3. 

2  Ibidem.  Cap,  8. 

Part,  IL  Q^q 
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„  Comme  la  plénitude,  dit  Eraji[irate  un  peu  plus  bas ^  fc  rencontre  en  dl'- 
„  verfès  parties,  au  foye,  au  ventre,  Scc.  6c  qu’elle  caufe  à  quelques  perlbn- 
„  nés  des  mouvemens  épileptiques,  à  quelques  autres  des  douleurs  de  jointu- 
„  res,  ôcc.  il  faut  rcgler  différemment  la  cure  de  ces  maladies.  11  ne  faut  pas, 
par  exemple,  traiter  de  mcrac  ceux  qui  ont  du  penchant  à  EEpileplic,  6c 
ceux  qui  crachent  du  làng.  Les  premiers  doivent  être  dans  un  continuel  exer¬ 
cice,  les  derniers  au  contraire  doivent  éviter  la  fatigue  &  le  travail,  de  peur 
d’ouvrir  d’avantage  les  vaiffeaux  qui  font  déjà  ouverts.  Les  perfonnes  fujet- 
tes  à  l’Epilepfic  doivent,  comme  on  l’a  dit,  travailler  6c  fatiguer  continuel¬ 
lement,  manger  6c  boire  très  peu,  le  baigner  rarement,  6c  éviter  toutes  les 
5,  choies  de  cette  nature  qui  caulent  un  changement  trop  grand,  ou  trop  fubit 
„  dans  le  corps.  Au  contraire  ceux  qui  font  fujets  à  la  Gravelle  doivent  pren- 
5,  dre  des  alimens  ailèz  à  digérer,  le  baigner  fréquemment,  6c  boire  fou  vent; 
„  de  peur  que  leur  urine  devenant  trop  acre,  ne  ronge  les  parties  par  où  elle 
„  palfe..  Il  ell  d'ailleurs  nuilible  à  ces  gens-là  de  prendre  beaucoup  d’exercicc. 
Ceux  en  qui  il  le  fait  ordinairement  fluxion  fur  le  foye,  ou.  fur  la  rate,  doi¬ 
vent  aufli  s^^bflenir  du  trop  grand  exercice ,  6c  des  bains  froids,,  ils  doivent 
plûtôr  chercher  à  le  guérir  par  l’abltineiKc  du  manger  6c  du  boire ,  6c  par 
les  bains  chauds. 

Ce  lont  ks  propres  termes  d’Erafiftrate  rapportez  par  Galien  qui  font  voir 
qu’il  n’efl:  pas  abfolument  vrai  qu’il  blâmât  VExereiee  en  général,  comme  il  lèm- 
ble  qu’on  pourroit  l’infercr  de  ce  que  dit  ailleurs  lé  même  Auteur,  1  eju*Afcle- 
piade^  de  qui  Ton  parlera  dans  la  fuite,  condamnait  ouvertement  l'*exercice i^&cpu'^E- 
rajîjlrate  ^  epuoi  pu' il  parut  un  peu  plus  retenu  fur  ce  fujet  ^  était  au  fond  de  fin  même^ 
fintiment^  Mais  on  pourroit  dire,  qu’Erafiftrate  n'approuvoit  l’exercice  que  dans 
les  cas  de  plénitudinc,  ou  comme  un  remede  qui  ne  doit  être  pratiqué  que  par 
ceux  qui  le  lèntcnt  trop  pleins,  6c  qu’jl  croyoit  que  ceux  qui  fe  portent  bien,, 
peuvent  s’en  paffer  ;  en  quoi  il  auroit  été  oppofé  à  Hippocrate,  comme  en  ce 
qui  regarde  la  faignêe^  la  purgation,  8c  même  \*abfhnence ,  fur  tous  lefquels  arti¬ 
cles  il  ne  convenoit  point  avec  lui. 

L’on  a  vu  qu’Eraliflratc  ordonnoit  à  fes  malades,  ou  à  ceux  qui  avoient  dé 
la  plénitude,  de  lè  nourrir  de  citrouilles,,  de  melons,  de  concombres ,  6c  à^herba* 
^«.11  ne  fpéciffe  point,  à  l’égard  de  ce  dernier  article,  quels  herbages  il  enien- 
doit.  Il  eft:  remarqué  2  ailleurs  que  ce  Médecin  faifoit  un  grand  cas  de  la  Chi¬ 
corée  ,  dans  les  maladies  des  vifeeres  du  bas- ventre,  6c  parti  eu  liercment  dans 
celles  du  foye.  Une  preuve  de  l'eftime  qu’Erafiftrate  failoit  de  cette  plante, 
c’eft  qu’il  décrit  avec  un  grand  foin  la  maniéré  de  l’aprêter ,  qui  confilte  à  la 
faire  bouillir  dans  de  reau  jufpu'à.  ce  pu"*  elle  fiit  cuite ,  à  la  jet  ter  enfuit  e  une  ficondt 
fois  dans  de  l'eau  bouillante  (pour  lui  ôter  mieux  Ibn  amertume),  &  apres  Savoir 
retirée,  la  confirver  dans  un  pot  avec  de  l’huile,  &  enfin  y  ajouter ,  puand  on  la 
veut  firvir ,  un  filet  de  vinaigre  pui  ne  fiit  pas  trop  fort.  Galien,  qui  rapporte 
ceci ,  remarque  de  plus  qu’Eraliftrate  avoit  li  grand'  peur  que  l’on  ne  manquât 
â  bien  aprêter  la  cliicorée,.  qu’il  avertit  même,  ^»’/7  faut  en  lier  plujteurs  plan- 

tes, 

%  - 

1  T)e  Sanitat.  tuend.  Lih,  i.  Cap.  8. 

1  GMen,  de  Compof  t,  Fharmaç,  Lojak  lib.  8.  Cap.  8.  &  de  Fenj  Se^,  adverf.  Erafijîratml 

Çop,  ~ 
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tts  enfemble  ,  &  les  faire  cuire  de  cette  maniéré  (jui  ef  plus  commode ,  COlKime  û  les  continua 
Cuifinicrs ,  ajoûte  Galien ,  ne  fàvoient  pas  ce  que  c’eft  que  de  faire  bouillir  une 
botte  de  chicorée.  11  lèmble  qu’Erafiftrate  pouvoit  le  pafîèr  de  marquer  ces  sieole 
minuties  ;  mais  ceci  a  du  rapport  avec  ce  qu’on  a  dit  dans  le  Livre  précèdent ,  xxxvij. 

I  que  plufieurs  Médecins  de  ces  tcmps-là,  entre  lefqucls  on  a  compté  celui-ci,^  , 
S  ctoient  attachez  a  compolcr  des  livres  lur  la  manière  d/apreter  les  viandes ,  ce  xxxvüf 
qui  ne  furprendra  pas  beaucoup ,  lî  l’on  confidere  que  leur  Médecine  rouloit 
prefque  toute  fur  le  régime  de  vivre. 

Celle  d’Erafillrate  confiftoit  d’ailleurs  en  quelques  remedes  2  extérieurs,’ 
fl  comme  font  les  fomentations ,  les  cataplâmes ,  les  onüions ,  6c  autres  de  cette  for- 
te.  Du  refte  il  fe  déclaroit  particulièrement  pour  les  remedes,  6c  pour  les  mé- 
dicamens  les  plus  fimples.  ^  H  fe  récrioit  fort  contre  les  compofittons  Royales^ 

6c  contre  les  Antidotes  que  les  Médecins  de  fon  temps  appelloient  '4  les  mains 
des  Dieux ,  6c  il  ne  pouvoit  fupporter  que  l’on  mêlât  enfemble  les  minéraux^ 
les  plantes ,  6c  les  animaux ,  les  chofos  tirées  de  la  mer ,  6c  celles  ejue  la  terre  pro^ 
duit.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux ,  difoit-il ,  s’en  être  tenu  â  la  pti/ane ,  à  la 
{itrouille  ,  6c  a  l^hydreUum.  Par  la  ptifane ,  ou  “par  les  bouillons  d’orge ,  6c  par  la 
,  citrouille,  il  vouloit  marquer  la  diète ^  6c  par  l’hydrelæum,  c’eft  à  dire,</(?  reatt 
'  &  de  Rhuile,  mêlées  enfemble,  il  défignoit  les  lavemens  dont  on  a  parlé  dans  la 

pratique  d’Hippocrate,  ou  les  matières  dont  on  ^oignoit^  6c  dont  on  fe  fomen^ 

^  toit  y  reduifant  ainfî  la  Médecine  à  quelque  chofe  de  très-fimple,  comme  on 
vient  de  le  dire. 

: .  Erafiftrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des  raifonnemens  fuperflus ,  que  des  mé- 
dicamens  trop  compolèz.  On  en  a  déjà  touché  quelque  chofe  ci-devant  ;  mais 
il  faut  encore  remarquer  que  la  crainte  qu’il  avoit  eue  que  les  erreui's,  dans 
lefquelles  il  pourroit  tomber  en  raifonnant  fur  les  caufos  des  maladies ,  infiuaf> 

"il;  fent  fur  la  pratique ,  6c  ne  le  trompaflènt  également  dans  les  cures  qu’il  entre- 
;  prendroit,  l’avoit  obligé  de  prendre  à  cet  égard  de  grandes  précautions  ^  Era^ 

^  fifirate  &  Hérophile ,  dit  Galien ,  n'*ont  été  qu*à  demi  Médecins  Dogmatiques ,  ou 
l^ifonnans  ,  ils  ne  voulaient  traiter  par  le  raifonnement  y  ou  par  les  remedes  que 
;  ‘  îe  raifonnement  fuggere ,  que  les  feules  maladies  des  parties  organiques ,  ou  inftru^ 
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mentelles. 

De  la  maniéré  que  Galien  parle  de  cette  affaire ,  cela  ne  paroît  pas  avanta¬ 
geux  pour  ces  Médecins  ;  auffi  ne  fe  propofoit-il  rien  moins  que  de  les  louer 
par  cet  endroit.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euflîons  encore  un  livre  qu’Era- 
lîftrate  avoit  compofé,  6cqui  étoit  intitulé  des  Caufis,  on  y  verroit,  lans  dou¬ 
te,  quelque  chofo  d’aflèz  curieux  fur  le  fujet  dont  il  s’agit,  Ce  livre  eft  cité 
par  6  Diofcoride,  de  qui  nous  apprenons  que  cet  ancien  Médecin  ne  donnoit 

pas 

I  Liv.  4.  Chap. 

1  Voyez,  Ctltus  Aurdianus. 

3  Plutarch.  Sympejiac.  Decai.  4.  r. 

4  II  y  a  apparence  que  ceci  regarde  Hérophile,  celui-ci  ayant  donné  ce  nom  aux  médica- 
mens,  comme  on  le  verra  au  Chap.  6.  &  ceci  ferviroit  encore  à  prouver,  qu’Erafiftrate  a  vécu 
un  peu  après  Hérophile,  ou  s’ils  ont  été  contemporains,  que  le  premier  a  voulu  cenfuier  ce-, 
lui-ci.  Voyez,  à-devant,  Chap,  Z.  Part.  3.  Liv.  i.  Chap.  i. 

5  Method  Med.  Lih.  3.  Cap.  3.  Voyez  c i- apres ,  Liv.  z,  Chap.  6 

6  In  Thmaccr.  Prsfat, 
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iConilna-  pas  tellement  dans  le  feus  des  Empiriques,  comme  Galien  le  voudroitinfînüer^ 
jiigeât  très-néceliaire  la  recherche  des  caufes ,  non  feulement  des  mala- 
xxxvfj  parties  organiques ,  mais  de  celles  de  toutes  les  maladies.  Il  eft  vrai 

CT-  corn-  femble  accorder  aux  Médecins  de  la  Secte  Empirique,  (qui  commença  à 

tnencementV^^  près  de  fon  temps,  ôc  dont  on  parlera  au  livre  fui  vant)  que  l’on  ne  pou  voit' 
4Hxxxviij.ip:iS  toujours  découvrir  les  cmCcs  [pecifi^fues  ^  oviparticülieres  ^  de  diverfes  mala¬ 
dies;  mais  il  ne  s’enfuit  pas,  difoit-il,  qu’il  en  foit  de  même  des  caufes  \  géné¬ 
rales^  ,  qui  font  apparentes  &  fenjtbles ,  qui  fournifîent  des  ^  indications  fûtes.  Il 
citoit  là-deflus  l’exemple  de  ceux  qui  ont  pris  du  poifon ,  ou  qui  ont  été  mor¬ 
dus  par  quelque  bête  venimeufe.  Ce  venin ,  continue-t-il ,  ne  nous  fournit  pas 
une  indication  curative  tirée  de  fa  nature  fpêcifiipue ,  qui  nous  eft  inconue ,  mais- 
cela  n’empêche  pas  que  nous  ne  tirions  une  indication  générale  des  effets  que 
ce  venin  produit,  fur  laquelle  nous  nous  conduifons  dans  la  cure  de  cette  mala¬ 
die  en  raifbnnant  ainfi  :  la  caufè  des  effets  que  nous  voyons  dépend  d’une  ma¬ 
tière  venimeufe  qui  détruit  en  peu  de  temps  les  parties  qu’elle  touche,  &  qui 
•caufe  la  mort,  en  s’infinuant  promptement  par  tout  le  corps,  il  faut  donc  tâ¬ 
cher  de  l’attirer  au  dehors  le  plus  vite  qu’il  fe  peut,&  empêcher  qu’elle  ne  pé¬ 
nétre  plus  avant.  Dans  cette  vue,  fi  quclcun  a  pris  du  poifon,  il  faut  incef- 
famment  lui  faire  boire  une  grande  quantité  d’eau ,  ôc  le  faire  enfuite  vomir , 
afin  que  le  poifon  forte  de  fon  eftomac.  Si  un  autre  a  été  blcffé  par  un  animal 
venimeux ,  il  faut  dilater  la  playe ,  3  la  fucer ,  y  appliquer  des  ventoufès,  fea- 
rifier  la  partie ,  la  cauterizer ,  mettre  defllis  des  médicamens  propres  à  attirer , 
&  enfin,  fi  l’on  ne  peut  mieux  faire,  il  faut  retranther  cette  partie,  le  tout 
pour  rappeller  au  dehors  la  matière  de  ce  venin,  ôc  pour  empêcher  fon  proférés. 

^  De  tout  ceci  Erafilfratc  conclud  qu’il  a  fülu  néceffairemcm  raifonner ,  &;  ti¬ 

rer  des  indications  de  la  caufe  apparente,  pour  trouver  ces  remedes;  en  forte^ 
que  l'^objervateon ,  ou  Pexpérience  ,  qui  étoit  la  feule  réglé  que  les  Empiriques- 
vouloicnt  reconoître,  n’étoit  venue  en  cette  occafion  qu’après  le  raijmnement 
ou  la  recherche  de  la  caufe',  ce  qui  prouve  que  les  mêmes  Empiriques  avoient: 
tort  de  négliger  l’indication  que  cette  recherche  fournit,  ôc  de  s’obftiner  â  ne 
vouloir  point  qu’on  raifbnnât  dans  la  Médecine.  - 

On  demandera  peut-être  fi  Erafiftrate  ne  joignoit  point  aux  remedes  dont  on* 
a  parlé,  les  médicamens  qu’on  appelle  des  Antidotes?  Il  eff  probable  qu’il  s’en- 
fèrvoit  auffi,  quoi  qu’il  n’approuvât  pas  ceux  qui  étoient  fort  compofèz  ,  com¬ 
me  on  l’a  remarque  ci-devant  ,  mais  il  ne  s’en  fervoit  que  comme  de  médica- 
ruens  que  V  expérience  feule  a  voit  montrez  6c  autorifez ,  fans  avoir  égard  en  cet¬ 
te  rencontre  à  la  caufe  du  mal,  ni  à  la  maniéré  dont  les  Antidotes  agi  fient;  au- 
^ement  il  auroit  fallu  beaucoup  raifonner,  &  s’attacher  aux  caufes  fpécifiques: 
&  particulières ,  ce  qui  étoit  autant  contre  fes  principes  que  contre  ceux  des; 

Empiri- 


1  sTrstvxjîcpr.KUiit  kxi  Le  premier  de  ces  mots- fignifie  une  chofe  qui  fe  fait 

voir,  ou  qui  paroît,  comme  un  corps  qui  revient  au  delTus  de  l’eau. après  y  avoir  été  plonge  ou 
<3ni  le  tient  fur  l’eau.  r  a  >. 

Empiriques  n’admettoient  ]po\nt  V indication  ,  comme  on  le  verra  ci- après ,  Liv.  2,' 
SyLusf  Wt  h  3.  Çhap.  ^  9}  il  efi  parlé  dt 
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Empiriques.  Ce  n’efl:  pas  qu’il  négligeât  entièrement  ces  dernieres  caulcs 
puilqu’il  avoit  même  recherché,  comme  on  Pa  vu  ci-deflus,  celle  de  h  fièvre' 
qui  cft  une  des  plus  ^difficiles  a  decouv^rirj  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’encore 
que  ce  Médecin  crût  pouvoir  donner  carrière  à  fon  efprit,  pour  ces  fortes  de 
recheiches,  il  ue  les  regardoic  pas  comme  ellcntielles  à  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine,  &  ne  faifoit  pas  difficulté  de  dire,  qu’on  ne  peut  raifonner  folidement 
caufès  lenllbles,  &  que  ces  dernieres  caufes  font  les  feules  qui  four- 
niflent  des  indications  curatives  bien  fûres.  Nous  aurons  occaûon  de  parler 
plus  amplement  fur  cette  matière ,  dans  le  Livre  fuivant. 

I  11  y  a  diverffis  maladies,  fur  lefquelles  Erafiftrate  n’avoit  rien  écrit  peut- 
etre  ftute  d’avoir  eu  occafion  de  faire  lui-mêmc  des  expériences  fuffifantes  fur' 
ces  maladies  ;  ce  qui  paroît  d’autant  plus  vraifemblable  que  i  Galien  fait  remar¬ 
quer  qu’on  avoit  dit  de  ce  Médecin,  qu’il  négligeoit  allez  la  pratique,  fe  te¬ 
nant  a  la  mailon,  6c  voyant  rarement  des  malades. 

II  s’étoit  neanmoins  attaché  à  toutes  les  parties  de  la  Médecine,  6c  il  n’a- 
voit  pas  moins  cultive  la  Chirurgie  que  les  Médecins  qui  étoient  avant  lui.  II 

avoir  été  autant  hardi  Chirurgien,  qu’il  étoit  cruel  Anatomifte  . 
s  il  eft  yai,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  diflequât  des  hommes  tout  vifs.  Dans  le 
iichtrre  dufioye^  ou  dans  les  tumeurs  qui  furviennent  à  ce  vifeere,  Cælius  Au'- 
lelianus  ^marque  qn* Erafiflrate  incifiou  la  peau ,  &  tous  les  te'gumens  qui  couvrent 
e  fioye  O  qu  ayant  ouvert  le  ventre ,  il  appliquait  enfiuite  des  médicamens  fur  la 
parue  toute  nue.  On  rapporte  le  paffiige  tout  entier,  ;  au  bas  de  la  page,  afin 
que  le  Lecteur  voye  lui-même  fi  l’on  ne  s’ell  point  trompé  dans  l’explication 
des  teimes  dont  cet  Auteur  le  lèrt,  qui  font  quelquefois  affiez  particuliers. 

Cependant  Erafiltrate  qui  operoit  fi  hardiment  fur  le  foye ,  4  n’npprouvoic 
pas  h  paracentefie  ^  OU  la  pon^lion  du  ventre àüns  l’hydropifie  ;  parce,  difoit-il 
que  les  eaux  étant  vuidées,  le  foye,  qui  eft  enflé,  6c  qui  eft  devenu  dur  com¬ 
me  une  pierre,  fe  trouve  plus  prefte  qu’à  l’ordinaire  par  les  parties  du  voifina- 
ge,  que  les  eaux  tenoient  éloignées,  ce  qui  fait  mourir  le  malade. 

Ce  Médecin  ne  vouloir  pas  non  plus  que  l’on  arrachât  les  dents  qui  ne  bran- 
loient  point,  y  11  avoit  acoutumé  de  dire  à  ceux  qui  lui  parloient  de  cette  o- 
peration,  qu  on  montrait  dans  le  fiemple  d?  Apollon  uninfirument  de  plomb  fiait  ex¬ 
près  pour  arracher  les  dents  s  pour  marquer  qu^tl  ne  faut  entreprendre  d'oterqueceU 
les  qui  branlent.^  &  qui  ne  demandent  pas  un  plus  grand  effort  pour  les  arracher  . 
qu  on  n^en  peut  attendre  à^un  inflrument  de  plomb,  * 

Erafiftrate: 


I  Cd.  AureVtams. 

2.  De  Pem  Seùl.  adverf.  Erafijîr.  Cap.e^. 

3  Eraftftralus  m  Jecorofts  fruidens  juperpofitas  jecori  cutet  atque  tnemhranam ,  uttiur  medicatntnï. 

PUS,  qu£  tpfum  jecur,  laie  ampleâîantar;  tum  ventrtm  deducit,  audaciter  partem  patientem  nudant 
je  ne  lai  au  Qieu  de  deduàt,  il  ne  faudroit  point  lire  dfépare,  ovi  il  ouvre.  C^ï  ven- 

trem  deducere ,  fe  prend  ailleurs  dans  cet  Auteur,  pour  lâcher ,  ou  décharger  le  ventre,  par  des  la- 
veinens.  ou  par  des  purgations.  11  dit  encore  en  d’autres  endroits,  à  peu  près  dans  le  même' 

provocatis ,  c’eft  à  dire,  comme  il  l’explique  lui-même,  rendre  le- 
diminuer  1  embonpoint ,  tenuare  corporis  habitudïnem.  Cd.  Aurd.  Tardar.  Lib.y 

4  idem  Tardar.  Lib.^.  Cap.  S.  Galen.  in  Aphorifm.  Comment,  6, 

■5.  Cd,  Aurd.  Tardar.  Cap,^, 
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Continua-  Erafîftrate  avoit  écrit  plufieurs  livres ,  dont  on  trouve  les  titres  8c  quelque^ 
tïon  du  fragmens  dans  Galien ,  &  dans  Cælius  Aurclianus.  Le  premier  de  ces  Auteurs 
siecie  l'end  témoignage  qu’il  avoit  écrit  fort  exaélement  fur  Phydropijïe.  11  cite  de 

^^com-  livres  fui  vans,  celui  où  Erafiftrate  traitoit  des  maladies  du  ventre  ^  celui 

wencement  l^  confervatiûn  de  la  fanté  j  celui  des  chofes  falutaires  •  celui  de  la  coutume  ^  ce- 

du;(^xviij.  lui  des  fièvres  ■cf  des  play/ es celui  des  divifions  ^  où  il  rapportoit  diverfès  oblèr- 
vations  qu’il  avoit  faites  fur  les  maladies  ;  celui  de  la  rejeElion .  ou  du  vomijfie* 
ment ,  &  crachement  de  fang.  Galien  cite  encore  un  livre  d’Eraliftrate  i  inti¬ 
tulé  ,  de  ^évacuation  du  fang ,  ou  de  la  faignee  j  mais  je  ne  lai  comment  ceci  s’ac- 
corderoit  avec  ce  que  le  même  Galien  dit  ailleurs,  comme  on  l’a  rapporte  ci- 
deflùs,  (yu'Erufifirate  n^avoit  point  écrit  fur  la  fatgnée.  Il  le  peut  qu’il  y  ait  une 


faute  à  l’endroit  où  ce  livre  eft  cité. 

Eradftratc  avoit  encore  traité  de  la  paralype  ^  5c  de  la  goutte.  Dans  le  premier 
de  ces  livres  il  fàilbit  mention  de  la  2  paralyfie  du  pe'ritoine ,  qui  eil  fuivic  de  la 
rétention  d’urine ,  parce  que  le  péritoine ,  difoit-il ,  ne  prelfe  pas  la  velîie  pour 
lui  faire  rendre  ce  qu’elle  contient.  Il  parloit  aufli  d’une  autre  efpece  de  para¬ 
lyse  qu’il  i\-Ÿ^elloit  paradoxe c’eft  ^  diw'e^  étrange  ^  ou  extraordinaire  ^  dans  la¬ 
quelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrêter  fans  pouvoir  marcher  un  mo¬ 
ment  après  on  marche  librement.  On  ne  fait  point  ce  que  contenoit  le  livre 
de  la  goutte^  fi  ce  n’eft  feulement  3  qu’Erafiftrate  y  condamnoitl’ufagedes/>//r- 
gatifs  ^  6c  qu’il  promettoit  dans  ce  livre  à  un  Roi  4  Etolomée  un  cataplame 
pour  la  goutte ,  dont  il  ne  donnoit  pas  la  defeription  De  plus  Erafiftrate  a- 
voit  écrit  contre  les  Médecins  de  Cos.,  entre  lefquels  étoit  Hippocrate ,  qu’il 
contrarioit  à  l’ordinaire,  étant  dans  des  fentimens  fort  oppqfez  aux  Sens ,  com¬ 
me  on  l’a  \u  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant.  Il  avoit  enfin  écrit  plufijurs  li¬ 
vres  d*j^natomie  ,  étant  déjà  fort  âgé,  comme  Galien  le  marque.  On  doit 
joindre  à  tous  ces  livres  celui  des  Caufes^  dont  on  a  aufli  fait  mention  ci-deflùs. 

Au  refte  5  on  a  dit  d’Erafiftrate ,  qu’étant  devenu  fort  vieux ,  &  fouflfant 
des  long-temps  de  grandes  douleurs  caufées  par  un  ulcéré  qu’il  avoit  à  un  pied, 
•Sc  qu’il  n’avoit  pu  guérir ,  il  fe  fit  mourir  en  avalant  du  fuc  de  ciguë  ^  l’on 
ajoûte  qu’il  dit  un  peu  auparavant ,  que  c’étoit  un  avantage  pour  lui  que  fon 
^  anal  lui  remît  en  mémoire  fa  patrie. 

Galien  parle  6  en  quelque  endroit  d’un  autre  Erafiftrate  qui  étoit  de  Sicyone. 


I  Galen,  de  Librh  prepriis. 

X  Cul.  Aurel.  Tardar.  Pajf.  Lib.  z.  Cap.  I . 

3  Ibid.  Lib.^.  Cap.  Z. 

4  Si  le  furnom  de  ce  Roi  étoit  ajoûté,  Cela  ferviroit  à  démêler  le  temps  auquel  Erafiftrate  a 

■vécu.  ,  . 

5  C’eft  Petrui  Cajlsllanus  qui  dit  ceci,  dans  fon  des  vies  des  Mtdecms,  J  aveue 

que  je  ne  fai  où  il  l’a  pris. 

6  Mtdicamnt,  Local,  Lib.  Zt  Cap.  10. 
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CHAPITRE  V. 

% 

Difcîples  OH  Seüdtenrs  d^Eraftflrate, 


r>E  Médecin  a  eu  plufieurs  difciples,  Sc  pliifieurs  Sedatcurs.  i  Strabon,' 
>•1  viyoït  ous  es  Lmpcreurs  Jules,  Augufte  ,  &  Tibere,  remarque 

d’Erafillratéens  à  Smyrne,  dans\- 
^iclle  H  I  C  E  S  I U  s  prefido.t.  2  CctHicelius  a  paOë  pour  un  des  plus  urand.s 

^  eut  un  difciple  nommé  H^kaccid^e,  cLmc 

JC)iogcne  Laerce  dans  la  vie  d’Héraclide  de  Pont.  Erafiftrate 
fiv  Sénateurs  du  temps  de  Galien,  qui  a  vécu  plus  de  qua- 

le  cens  ans  apres  lui  &  qui  nomme  entr’autres  5  un  Martial,  qu’iî  a- 

O  t  conu  a  R9me.  Il  y  avoit  eu  auparavant  4  un  X  e  n  o  p  h  o  n  qui  étoit 
éSt^  tou^hanr^'f d’Erafiftrate ,  ou  de  fes  propres  difciples.  CeluLi  avoit 

rafiftiate  nomme  Apollonius,  qui  étoit  de  Memphis^  &  qui  n’eft 

par  ftlien.  On  compte 

M  ot  .  n  aT.  ,  Sedateurs  un  5  A  n  t  e  m  ,  n  o  R  e  ,  de  SM,  un  C  A  r  i  d  e- 
PH«,ybe^^^ 

faite  WnFcrÏi'on^iv»”.'  “  P°“'' 

inscription  greq^ue 

Envoyée  de  Smyrne  à  Mr.  Cuper. 

lEfixoyîvviç  Xûtfi^>!fxis  JtjTfèitiv  avcty^cc^ctç 
-ETFTOO  iTTl  £€%)îK0VT  êTÊlTlV  X«)  tffcClf  /Su^AOlf. 

ÏUvgJ/pût\Jg  Jg  /3u€a<(5{ --«XT^lXiSt  |uev--0|3, 

Is-o^iXôt  <î'g--;re^<  Z^upvjjf  -  -  «^3 

ng^i  TJj?  <T0(pt0tÇ-  Ci-TTifl  7FXrft^(^-a 

Artotç  »TM'£«v- -et|3.- EvpMjr>}f  Kliinm  •  Hticaiv  ek 

\  Lib.  IX. 

Z  Voyx.  Plmel 
3  De  Lib,  proprust  Cap.  i.' 

le  »■' ra  r«narqué,  avoit  commencé  d’ccrire  fur 

5  Voyez  Caltut  Aurel'tanus.  ^  ^ 

6  Gaten.  de  Simpl.  Medicam,  TacuUat.  Lib  Tc  ««<’•/'  .ni 

SàiîO?  &  duquel  nous  parlerons  çi-aprk^  ^  ^ 


Continua^, 
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xxxvij. 

Ct*  com- 
fffoncemeni: 
dti  xxxviP,. 


Continua¬ 
tion  du 
Siecïe 
xxxvij, 

CT*  com¬ 
mencement 
du  xxxvtij» 


HISTOIRE  OE  LA  MEDECINE, 

AfflCtç  ÇOiilûifffA.UV  -  Ot"  KXl  ’EV^UTTtJÇ  -  Ci 
ïîiva^  IcAivûiiuv  KX)  Zy.vfvxiuv  ê'ixhx*} 


Hermogene  fils  de  Charideme,  ^tti  a  écrit  fnr  la  Médecine  I 
Dans  Pefpace  de  77.  ans  un' pareil  nombre  de  livres. 


Il  a  compofé  des  Traitez,,  premièrement  fur  la  Médecine  7a. 

Dt  des  Livres  Hifioricfues ,  [avoir  de  la  ville  de  Smyrne  2. 

De  la  Sagejfie  dé^Homere -un -de  fa  P atrie -un , 

De  r  origine  des  villes  d*Afie-z-de  celles  d*  Europe  -  ^  -  de  celles  des  Iles -un. 
Des  diflances  des  lieux  dé'Afiepar  Stades  -un- De  celles  des  lieux  ddEuropn  -  un, 
Vn  Sommaire  concernant  les  Ioniens ,  &  une  Hifioire  fuivie  &  Chronologique 
des  Smyrnêens, 

Le  nombre  de  la  2.  ligne  ne  s’acorde  pas  avec  celui  de  la  3.  à  moins  que 
le  Copifte  n’ait  lu  dans  la  3.  ob  pour  oz-77.  Mr.  Cuper,  pour  trouver  fon 
compte,  fait  un  plus  grand  changement,  il  lit  dans  la  2.  ligne  êTrrat  stti  oy^ca- 
jcûvT  êTÊcriv  en  y  comprenant  les  Livres  Hiftorique  (Journal  de  Trévoux  yore. 
1715):  mais  il  ne  paroit  pas  qu’ils  y  foient  compris  j  car  il  faudroit  qu’il  y 
Àt,  qui  a  écrit  tant  fur  la  Médecine  que  fur  d’* autres  matières  en  87  ans  tout  au¬ 
tant  de  Traitez.  Les  Livres  Hiftoriques  ne  paroifleiit  que  comme  furnumerai- 
'  res.  La  traduélion  de  cette  infeription ,  avec  la  note  qui  la  fuit ,  m  ont  été  données 
par  Mr.  Abaudt ,  d^Vzez.,  réfugié  à  Geneve  pour  la  Religion,  &  qui  joint  à  beau¬ 
coup  d? érudition  une  grande  modefiie. 

On  a  encore  compté  entre  les  Sénateurs  d’Erafiftrate  un  i  Apoemantes  ; 
un*  2  Chrysippe  j  un  3  Straton,  (qui  étoit  peut-être  le  pere  d’Apollonius 
de  Memphis)  dont  les  noms  fè  trouvent  dans  Galien  ôc  dans  Gælius  Aurelianus, 
&  enfin  un  Menodore,  indiqué  par  Athénée, 

4  Galien  afiure  que  tous  les  Sedateurs  d’Erafiftrate  avoient  une  fi  grande 
vénération  pour  leur  Maitre ,  pour  les  lentimens ,  qu’ils  les  regardoient  com¬ 
me  ceux  d’un  Dieu. 


N, 


I  On  a  parlé  de  ce  Médecin  au  Chapitre  précèdent ,  en  même  temps  que  de  Straton.  Ce  der- 
îîier  eut  des  difciples,  &  des  Sedtateurs,  appeliez  Stratoniciens. 

Z  Voyez,  CaUus  Aurelianus,  i  r 

3  On  parlera  ci- après  d’un  autre  Médecin  du  même  nom,  en  même  temps  que  du  Philofo* 

j)he  Straton. 

4  De  Natural.  Facult,  Lib.  2.  Cap.  4.  Voyez,  le  Chap.  fuivant,^ 
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Voici  un  autre  Médecin  ,  qui  n’a  pas  fait  moins  de  bruit  qu’Erafillratc. 

L’Auteur  du  livre  intitulé  PIntrodHiiion  ,  qui  a  été  attribué  à  Galien, 
nous  apprend  qn* Plérophile  étoit  de  Chalcédoine ;  mais  Galien  lui-même  le  fait 
1  Carthaginois.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  une  faute  dans  le  texte  du  der¬ 
nier,  qui  eft  venue  de  la  prononciation  prefquc  égale  de  deux  lettres,  qui  font 
toute  la  difièrence  qu’il  y  a  entre  ces  deux  noms  Grecs. 

H  EROPHILE  vivoit  fous  Ptolowée  Soter.  ayant  été  contemporain  du  Phi- 
lof  )phe  Diodore.^  que  2  Diogcnc  Laërce  fait  vivre  fous  ce  Prince,  6c  duquel 
Sextus  Empiricus  fait  un  allez  joli  conte ,  où  Hérophile  a  beaucoup  de  part. 

5  Le  Médecin  Hérophile ,  dit  cet  Auteur ,  fit  une  réponfe  fort  plaifante  au  Phih^ 
fophe  Diodore.^  qui  foûtenoit ,  entr’autres  opinions ,  qu^iL  ti^y  a  point  de  mouvement ^ 

&  prétendait  le  prouver  par  ce  Jophtfme  :  Si  quelque  corps  le  meut,  ou  il  fe  meut 
dans  le  lieu  où  il  ell:  ;  ou  dans  le  lieu  où  il  n’ell  pas.  Or  il  ne  fc  meut  point 
dans  le  lieu  où  il  ell:  ;  car  ce  qui  ell  dans  un  lieu  y  demeure ,  6c  par  conféquent 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fe  meut.  11  ne  fe  meut  point  aulTi  dans  le  lieu  où  il 
n'eft  pas  j  car  un  corps  ne  peut  ni  agir,  ni  pâtir  là  où  il  n’eft  pas.  Donc  rien 
ne  le  meut.  Ce  Philojàphe  s"* étant  un  jour  difioqué  un  bras  ^  &  étant  venu  prier 
Hérophile  qu'lié  le  lui  remît ,  celui-ci  lui  fit  cet  argument  :  Ou  l’os  de  votre  bras 
s’ell  remué  dans  le  lieu  où  il  étoit,  ou  dans  le  lieu  où  il  n’étoit  pas.  Or  il  ne 
peut  s’être  remué,  félon  vos  principes,  ni  dans  l’un, ni  dans  l’autre  lieu.  Donc 
il  ne  s’ell  point  remué.  Le  pauvre  Philofiphe  voyant  qu^ Hérophile  fc  mocqmit  de 
lui  y  le  fupplia  de  laijfer  la  DialeHique  &  les  Sophifmes^  &  de  le  traiter  félon  Part 
de  la  Médecine.  On  voit  par  cette  hiftoire  qu’Hérophile  exerçoit  aulîi  la  Chi¬ 
rurgie.  On  pourroit  encore  inferer  de  l’argument  qu’il  rétorqua  à  Diodore, 
qu’il  entendoit  la  Logique  ou  la  Dialeélique,  6c  cela  avec  d’autant  plus  de  fon¬ 
dement  que  Galien  l’appelle  4  en  un  endroit  Dialeüicien. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  l’on  a  dit  du  temps  auquel  Hérophile  a  vécu 
on  a  encore  fur  ce  fujet  le  témoignage  de  Galien ,  qui  le  fait  y  en  deux  endroits 
difciple  de  Praxagore  6c  6  en  un  autre,  contemporain  d’Erafijîrate.  L’on  a 
vu  ci-devant  qu’il  y  avoit  deux  fentimens  diflèrens  fur  le  temps  de  ce  dernier, 

6c  que  félon  l’un  Erallllrate  fe  trouve  plus  ancien ,  6c  félon  l’autre  plus  nou¬ 
veau.  Galien  failant  ici  vivre  ce  Médecin  avec  Hérophile ,  femble  fuivre  le  pre¬ 
mier  de  ces  lèntimens.  Il  fe  peut  véritablement  qu’Erafiflrate  ait  vu  Hérophi¬ 
le, 

J  De  Ufu  Part,  Lib.  i.  cat>.  8.  Il  y  a  de  l’apparence  que  les  Copiiles  ont  écrit 
Carthaginois,  au  lieu  de  Chalcédonien ,  ayant  ms  un  p  pour  un  A,  &  ayant  trans- 

pofé  le  ou  le  K. 

2  In  Diodoro. 

3  Python.  Hypothes.  Lib.  2.  Cap.  22.  &  Lib,  3.  Cap,  8. 

4  Method.  Med.  Lib.  I.  Cap.  3. 

5  Ibidem.  &  de  Diffèr.  Puis.  Lib.  4.  Cap.  3, 

6  In  Apherifm.  Comment,  6.  in  princlp. 

Part.  H.  Rr 
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le,  mais  cela  n’empêche  pas  que  celui-ci  ne  pût  être  plus  âgé  que  lui.  Et  îi 
nous  avons  parlé  premièrement  d’Erafiftrate ,  ou  11  nous  l’avons  mis  le  premier 
en  rang,  ce  n’eft  pas  que  nous  le  cruflions  le  plus  ancien,  ce  n’a  été  que  par¬ 
ce  qu’on  l’a  fait  difciple  de  Chryflppe,  que  nous  avions  placé  immédiatement 
auparavant,  6c  duquel  il  a  fuivi  les  fentimens. 

Hérophile  fe  trouveroit  beaucoup  plus  ancien  non  feulement  qu’Erafiftrate , 
mais  il  auroit  même  précédé  de  beaucoup  Hippocrate ,  s’il  avoit  vécu  vers  la 
LUI.  Olympiade,  comme  i  Neander  l’infere  d’une  prétendue  lettre  de  Fha- 
laris  à  Hérophile.  Je  ne  trouve  point  cette  lettre  parmi  celles  de  ce  Tyran, 
•que  l’on  a  imprimées  depuis  peu  à  Oxford  ;  mais  quand  elle  le  trouveroit  ou 
la  ou  ailleurs,  ce  feroit  une  lettre  fuppofée,  2  comme  le  font  toutes  les  autres; 
ou  il  s*agiroit  en  cet  endroit  d’un  autre  Hérophile.  La  choie  eft  trop  claire 
pour  s’y  arrêter  d’avantage;  6c  il  y  a  lieu  d’être  furpris'que  3  Voflius,  qui 
parle  après  Neander,  n’ait  pas  fait  remarquer  cette  faute  de  Chronologie,  ou 
du  moins  qu’il  ait  laide  la  queftion  en  fufpens.  Ce  qu’on  peut  dire  pour  ex- 
culèr  ce  lavant  homme,  c’ell  que  fon  ouvrage  d’où  cette  remarque  ell  tirée,  eft 
un  ouvrage  pofthume  6c  imparfait,  quhl  auroit  revu  s’il  l’avoit  fait  imprimer 
lui-même.  On  ne  peut  pas  excufer  ainll  4  d’autres  Auteurs  plus  modernes , 
qui  font  dans  la  même  erreur. 

Nous  commencerons  par  la  définition  qu’Hérophile  donnoit  de  la  Médeci¬ 
ne.  La  Médecine  ^  difoit-il,  ej}  me  fcience  ou  une  conoijfance  de  ce  ^ui  fait  la  fan- 
té  ;  de  ce  cfui  fait  les  maladies  j  &  d'une  troiféme  forte  de  chofes  ^ui  font  neutres  ^ 
ou  qui  n'*ont  aucun  rapport  ni  avec  la  famé  ^  ni  avec  les  maladies.  Celui  de  qui 
nous  tenons  cette  définition  d’Hérophile  l’explique  ainfi.  Par,  ce  qui  fait  la 
famé.,  il  faut,  dit-il,  entendre  la  difpofition  des  parties  du  corps,  telles  qu’elles 
Ibnt  lors  qu’on  le  porte  bien.  Ce  qui  fait  les  maladies ,  n’eft  au  contraire  que 
ce  qui  change,  ou  fait  changer  cette  difpofition.  Enfin,  les  chofes  neutres  font 
toutes  les  précautions  que  l’on  prend ,  6c  tous  les  remedes ,  que  l’on  pratique 
pour  conferver  la  fanté ,  6c  pour  guérir  les  maladies  ;  la  matière  d’où  ces  fccours 
le  tirent  n’ayant  d’elle  même  aucun  rapport  avec  la  bonne  ou  la  mauvaife  dif¬ 
pofition  du  corps  humain. 

Hérophile  6c  Erafiftrate  ont  eu  cela  de  commun ,  comme  on  l’a  remarqué 
ci-deflùs  ,  que  Ton  a  dit  de  tous  deux  qu’ils  avoient  difièqué  des  hommes  tout 
vifs.  Voici  de  quelle  maniéré  6  Tertullien  parle  du  premier:  Hérophile.,  dit- 
il,  ce  Médecin.,  ou  ce  Boucher^  qui  a  difequé  un  nombre  infini  d"*  hommes , pour  fon¬ 
der  la  nature ,  qui  a  bai  l"' homme  pour  le  conoitre ,  ri* en  a  peut-être  pas  mieux  pêne'- 

tré 

■  ï  In  Syntagmate  de  Médecin  a  Origine  Scc. 

2.  Mr.  Bentley  prouve  inconteftablement  la  fuppoGtion  de  ces  lettres  dans  une  Differtation  Aii- 
j^Life;  &  plufieurs  autres  Savans  les  avoient  déjà  regardées  comme  fort  fufpeéles. 

3  De  PhHofôphia ,  Cap.  ii.  Paragraph.  il. 

4  Voyez  l’Indice  des  Auteurs  de  Pline  du  P.  Hardouïn;  &  Mr.  Dacier  dans  fa  Préface  lurîes 
œuvres  d’Hippocrate. 

5  Calent  Introdudl.  Cap  6. 

6  Herophilus  ille,  Medicus  aut  Lanius,qui  fexcentos  homînes  exfecuit  utnaturarafcrutaretur,qm 
hominem  odit  ut  nolTet,  nefeio  an  omnia  interna  ejus  liquidé  explorarit;  ipfa  morte  mutante  qiiae 
vixerant ,  Sc  morte  non  fiinplici ,  fed  ipfa  intef  artificia  exfeclionis.  Tertull.  Umm  elfe  fpiritum  çy 
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tré  pour  cela  P  intérieur"^  la  mort  apportant  un  grand  changement  à  toutes  les  parties  Conflnui] 
qui  ne  doivent  plus  être  les  mêmes  loxfqu^ elles  tPont  plus  de  vie  ;  particuliement  ne  tion  du 
s'^agijfant  pas  ici  d*une  mort  {impie  ^  mais  d*une  mort  procurée  par  les  divers  tourmens^^^^^^ .. 
auxquels  la  recherche  exaêie  de  P  Anatomijle  a  expojé  des  malheureux , 

Le  fait  poiirroit  être  véritable ,  je  n’en  difputcrai  point  la  poflîbilité ,  d’au-  mencemeni 
tant  plus  qu’il  fè  trouve  dans  ces  derniers  fiécles  des  exemples  d’une  lèmblable^'<^?^:^^'*ï< 
inhumanité,  dont  on  parlera  en  fon  lieu.  Mais  ne  pourroit-on  point  foupçon- 
ner  qu’Hérophile  ôc  Érafiftrate  étant  les  premiers  qui  ont  diflèqué  des  corps 
humains,  la  nouveauté  de  leur  entreprifc  ayant  frappé  les  efprits,  fit  qu’on 
exaggera  la  chofe,  6c  qu’on  en  publia  beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  avoit,  com¬ 
me  c’eft  la  coutume  en  pareille  occafîon  ;  à  peu  près  de  la  même  maniéré  que 
nous  avons  remarqué  ci-defllis  que  Médée  n’avoit  eu  la  réputation  de  faire  bouil¬ 
lir  des  hommes  vifs ,  que  parce  qu’elle  étoit  la  première  qui  eût  mis  en  ufage 
les  bains  chauds?  Qui  peut  encore  aujourd’hui  ôter  au  peuple  la  créance  où  il 
eft,  dans  les  villes  ou  il  y  a  des  Ecoles  de  Médecine,  qu’on  y  enleve  fècrette- 
ment  des  hommes  pour  les  anatomifer  ? 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’Hérophile  êc  Erafiftrate  avoient  eftèétivc- 
ment  dilTequé  plufieurs  corps  humains.  On  a  vu  ci-de(lùs  par  un  fragment  des 
ouvrages  Anatomiques  de  ce  dernier  ,  qu’il  parle  lui-même  du  cerveau  d’un 
homme  qu’il  avoit  diflèqué.  Et  voici  de  quelle  •maniéré  Galien  parle  d’HérophileJ 

I  C* étoit ,  dit-il ,  un  homme  confommé  dans  tout  ce  qui  regarde  la  Médecine , 
qui  avoit  particulièrement  une  très-grande  conoijfance  de  P  Anatomie  ;  qtPil  avoit  ap~ 
prife ,  non  pas  en  dijfequant  Jîmplement  des  bêtes ,  comme  font  ordinairement  les  Mé'^ 
decins ,  mais  principalement  en  dijfequant  des  hommes. 

Le  même  Galien  remarque  2,  ailleurs  que  c’étoit  à  Alexandrie  ^  capitale  de 
l’Egypte ,  qu’Hérojphile  faifoit  fès  diflèéèions.  Ce  qui  rend  plus  vraifèmblable 
ce  qu’on  a  avance  en  parlant  d’Erafiftrate ,  que  c’étoit  à  la  curiofité  des  Rois 
de  ce  pays-là,  que  l’on  a  nommez,  6c  à  leur  inclination  à  favorifer  les  arts, 
que  ces  deux  Médecins  furent  redevables  de  la  liberté  qu’ils  eurent  de  s’inftrui- 
re  en  anatomifant  des  corps  humains  ;  liberté  qu’eurent  très-rarement  ceux  qui 
vinrent  après  eux ,  durant  plufieurs  fiécles  \  foit  qu’il  n’y  eût  plus  de  Rois  aufli 
favans  6c  auflî  curieux ,  que  les  premiers  Ptoloiiiécs  ;  foit  que  le  fcrupule  des 
peuples  eût  paflè  jufqu’aux  Souverains ,  ou  l’eût  emporté  fur  leur  autorité.  Je  * 
fai  bien  que  Riolan  a  foûtenu ,  contre  ce  que  l’on  vient  de  dire ,  que  non  feu¬ 
lement  on  avoit  anatomifé  des  hommes  avant  le  temps  dont  il  s’agit,  mais  que 
l’on  avoit  même  toujours  continué  jufqu’au  temps  de  Galien  ;  6c  l’on  a  vu  ci- 
deflùs  qu’il  aflùroit  qu’Ariftote  avoit  pratiqué  cette  forte  de  diflèétion.  Mais 
tout  ce  que  ce'  fâvant  Anatomifte  prouve ,  c’eft  qu’Ariftote  a  efleétivement  diP 
fequé  des  animaux ,  6c  qu’il  a  fait  des  livres  d’Anatomie ,  auxquels  il  renvoyé 
fouvent  fon  Leéfeur.  C’eft  aufli  ce  qu’on  ne  nie  pas;  on  nie  fimplement qu’il 
ait  diflèqué  des  hommes  ;  6c  c’eft  ce  que  Riolan  ne  prouve  point ,  6c  ne  fàu- 
roit  prouver,  Ariftote  avouant  lui-même,  comme  on  l’a  vu,  qu’il  n’avoit  ja¬ 
mais  anatomifé  que  des  bétes. 

U 


I  Dt  Dijfefi.  Vulv^t  Cap.^. 

1  Adminidrat.  Amtomiç,  Lih.'],  Cap.f, 
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'Continua.-  }  réaflit  pas  mieux  lors  qu’il  entreprend  de  faire  voir  <^h* Hippocrate  a- 

tiondu  voit  même  déjà  difléqué  des  corps  humains.  Il  cite  fur  ce  fuj-t,  en  premier 

Stecle  lieu,  l’Auteur  du  livre  de  la  nature  &  de  Perdre  de  ch^ijue  partie  du  corps.,  qui 
^^com-  nombre  de  ceux  que  l’on  a  fauflement  attribuez  à  Galien,  6c  que  Rio- 

Tnencement  ^ui  même  croit  être  l’ouvrage  d'un  Juif,  ou  d’un  Arabe.  Voici  les  paroles 
duxxxviÿ.àc  ect  Auteur:  x  Apollon,  dit  il,  Hippocrate^  Apollonius,  &  les  autres  grands 
perfbnnages  qui  ont  été  avant  nous.,  avaient  trouvé  à  propos  de  fouiller  d^tns  les  en¬ 
trailles  des  hommes  morts  ,  ^our  favoir  pourquoi  0"  comment  ils  étaient  morts  j  mais 
quanta  nous  Phumanitê  nous  empêche  de  pouvoir  les  imiter  en  cela.  Le  témoigna¬ 
ge  d’un  Auteur  de  cette  nature  n’eft,  comme  on  voit,  d’aucun  poids,  6c  ne 
vaut  pas  la  peine  de  s’y  arrêter  d’avantcige. 

La  fécondé  raifon,  dont  Riolan  fe.fert  pour  prouver  qu’Hippocrate  a  dilîe- 
çiué  des  cadavres  humains ,  cft:  tirée  d’un  3  pallage  de  cet  ancien  Médecin ,  où 
il  dit,  au  fujet  de  la  diflocation  des  vertébrés  faite  en  dedans ,  qu'^il  efi  itnpojfible 
de  réduire  cette  efpece  de  dislocation ,  Jt  ce  n'^ejl  qtPon  dijpquât  on  qu'mon  ouvrît  la  per~ 
fonne ,  ^  qu*on  poujfdt  enfuîte  les  vertebres  en  dehors  ;  ce  qui ,  ajoûte-t-il ,  ne  Je 
peut  faire  que  fur  un  mort ,  &  nullement  fur  un  vivant.  Voilà  ce  que  dit  Hippo¬ 
crate,  fur  quoi  Riolan  fait  cette  réflexion:  A  quoi  bon,  s’écrie-t-il,  Hippucra^ 
ta  nous  renverroit-il  à  la  diffeélion  du  corps  humain ,  fi  elle  n'^avoit  pas  été  en  ufage 
de  fon  temps?  Je  laiOè  à  juger  au  Lecleur  fl  cette  conféqucnce  efl:  jufle.  Hip¬ 
pocrate  lui  même  fait  voir  par  ce  qu’il  ajoute  immédiatement  après ,  qu’il  n’a 
.  ,  point  propofé  d’ouvrir  le  corps  de  ceux  qui  ont  les  vertebres  diiloquées ,  dans 
la  penfée  que  ce  fût  une  choie  à  entreprendre  ;  mais  feulement  pour  montrer 
l’abfurdité  du  fentiment  de  quelques  Médecins  de  fon  temps,  qui  prétenjoient 
qu’on  peut  réduire  cette  efpece  de  diflocation.  Pourquoi.,  dit-il,  écris-je  ceci'^. 
parce  qu'il  y  a  des  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  réduit  la  luxation  des  vertebres  faite 
en  dedans.  C’étoit  donc  pour  fe  mocquer  de  ces  gens-là  qu’Hippocratc  avoit 
écrit  ce  que  l’on  a  lu  auparavant ,  6c  c’eft  la  même  chofe  que  s’il  leur  avoit  dit  : 
Vous  qui  ofez  foûtenir  que  vous  avez  réduit  la  luxation  des  vertebres  faite  en 
dedans,  apparemment  vous  avez  travaillé  fur  des  corps  morts  ;  car  la  chofe  eft 
impolflble  fur  un  homme  vivant.  Je  laillèà  penfer  encore  un  coup  quelle  con- 
fequence  on  peut  tirer  de  là ,  pour  prouver  que  l’on  diflèquoit  alors  des  cada¬ 
vres  humains, 

A  la  vérité  on  pourroit  inferer  qu’Hippocrate  en  avoit  difléqué,  ou  du 
moins  qu’il  en  avoit  fait  des  fquelettes ,  de  ce  que  dit  Paufanias ,  que  l'on  mon¬ 
trait  à  Delphes  une  flatue  d'airain  qui  repré  fient  oit  un  homme  dont  la  chair  avait  été 
toute  confumée ,  en  forte  qu'il  ne  refloit  que  les  w;  &  que  l'on  aifoit  que  cette  (latue 
avait  été  confacrée  au  Dieu  Apollon  par  le  Médecin  Hippocrate.  Mais  je  répons 
premièrement  à  cela ,  que  la  tradition  pouvoit  être  fauflè.  En  fécond  lieu ,  fi 
l’on  fait  reflexion  fur  ce  qui  a  été  remarqué  4  ci-deflùs  touchant  la  maniéré 

dont 

I  Anthropograph.  Ltb.i.  Cap.  iz. 

r  Majotibns  noilris  Apolloni ,  Hippocrati,  Apollonio,  &  cseteris  Santonicis,  pheuit  mortua- 
rum  vifeera  ferutari,  ut  furent  unde  &  quomodo  interirent;  hoc  auicm  nobis  faccrç  ipfa  hum^ni; 
Sas  prohiber,  ibiâ.  ■  -  ■  '  — 

3  Lib.  de  Articults. 

4  Voqex.  Part.i.  Lib.i.  Chap.xl 
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dont  on  a  dit  que  les  Afclépiadcs  prédccefleurs  d’Hippocrate  pouvoicnt  ^voir 
appris  à  conoitre  le  corps  humain,  on  verra  qu’il  n’elt  pas  impofllble  qu’Hip-//ÿ»  du 
pocrate  fe  fût  aufîi  inftruit  de  la  même  maniéré.  Je  veux  dire  ,  pour  appli-  siede 
^  cet  endroit  au  Jcjnelette  dont  il  s’agit,  qu’il  avoit  été 

ailé  a  cet  ancien  Médecin  de  faire  defliner  un  fquelette  que  le  temps  ^  la  pour- 
riture  avoient  fait ,  6c  que  le  hazard  avoit  pu  découvrir,  lans  qu’auCun  hom- 
me  eût  décharné  &  alîèmblé  ces  os  C’eft  ce  qui  paroitra  encore  plus  clairement 
par  ce  qu’on  dira  fur  cette  matière ,  quand  on  en  fera  à  Galien ,  qui  avoue  que 
c’eft  ainli,  c’ell;  à  dire,  par  des  cas  que  le  hazard  lui  avoit  préfentez qu’il  a 
appris  lui-même  à  conoitre  la  nature  ôc  l’arrangement  des  os  du  corps  hu¬ 
main. 

Toutes  CCS  preuves  n’étant  pas  plus  fortes ,  n’empêcheront  donc  point  que 
nous  ne  puilîions  conclurrc,  comme  nous  avons  fait  d’abord,  qtdHérophile  & 
Erafîjfrate  font  les  premiers  que  l’on  conoijfe ,  ejui  ont  dijfeijtsé  des  hommes.  On  a 
vu  ci-devant  le  témoignage  que  Galien  rend  au  premier ,  pa,r  rapport  à  l’Ana¬ 
tomie.^  L’une  des  principales  preuves  de  l’exacfituaed’Hérophile,  c'eft  qu’il  s’at¬ 
tacha  à  des  parties  de  l’Anatomie  auxquelles  on  n’avoit  comme  point  touché 
avant  lui.  La  Neurologie  ou  la  dilîéétion  des  Nerf  s  étoit,  comme  on  l’a 
rcnaarqué,  un  pays  inconu.  Galien  nous  apprend  qu’Hérophile  a  été  le  pre¬ 
mier ,  après  Hippocrate ,  qui  ait  traité  exaétement  cette  matière;  lui  joignant 
un  autre  Médecin  nommé  Eudeme  ,  dont  on  parlera,  avec  lequel  cet  Auteur 
partage  la  louange  qu’il  donne  à  cet  égard  à  HérophÜe.  Pour  ce  qui  effc 
d^Hippocrate  qui  entre  aulîi  en  part  de  la  même  chofe,  Galien  étant  en  pol- 
fèllbn  de  l’élever  par  defllis  tous  les  Médecins  de  l’Antiquité,  lui  fait  honneur 
en  cette  rencontre  d’une  conoifîance  qu’il  n’avoit  point,  autant  que  l’on  en 
peut  juger  par  fés  Ecrits,  On  peut  voir  ce  qui  a  été  di  ci  devant  fur  ce  fujet. 

Il  cit  fort  probable  qu’Hérophile  a  été  le  presnier  de  tous  ceux  que  l’on  co~ 
noit ,  qui  ait  découvert  les  nerfs  proprement  dits,  qui  ait  fu  les  démon¬ 
trer.  J1  fiifqit,  a  ce  que  dit  Rufas  Ephélien,  trois  fortes  de  Nerfs.  Les  pre» 
m.ers  y  i  ^ui  fervent  au  femiment  ^  &  (jui  font  aujfi  les  minijîres  de  la  volonté par 
rapport  au  mouvement  ,  tirent^  difbit-il ,  leur  origine  partie  du  cerveau^  dont  ils 
font  comme  des  germes  ^  partie  de  la  mouelle  de  l^ épine  du  dos.  Les  féconds  vien^ 
tient  des  Os  ^  dr  vont  Je  terminer  à  d’autres  Os,  Les  troif  'emes  fortent  des  Alufcles^ 

&  vont  fe  rendre  a  d’autres  Adufcles,  (i)n  void  par  là  qu’Herophile  donnoit  en¬ 
core  le  nom.  de  nerfs  à  ce  qu’on  a  appellé  dans  la  ligam  en  s ,  écdesr^’w- 

dons  ^  mais  il  importe  peu  quel  nom  on  donne  aux  chofes,  pourvu  qu’on  Ics' 
dillinguc  d’ailleurs.  Au  fond  cette  diftinétion  de  trois  fortes  de  n.rfs  qu’on  a 
attribuée  a  cet  ancien  Anatomilfe,  ell:  une  pteuve  que  d’autres  ne  l’avoient 
pas  faite  avant  lui,  &  que  l’on  confondoit  aup^lravant  ces  parties ,  comme  nous 
l’avons  remarqué  ci-defilis.  Les  Ecrits  d’Hérophile  s’étant  perdus ,  on  ne  fait 
rien  d’ailleurs  de  fes  découvertes  à  l’égard  des  véritables  nerfs ,  fi  ce  n’eft  qidil 
donnoit  le  nom  particulier  de  pores  optisjues ,  aux  nerfs  qui  fe  portent  au  fond  de 
l’œil  6c  que  l’on  appelle  nerfs  optiques,,  foûtenant  que  ces  nerfs  ont  une  cavité 
Lnlible,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  autres. 

/  ,  Oii' 
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conùnA'  ^  remarquer  touchant  l’idée  qu’il  avoit  des  ufâges  du  cerveau  c« 

tion  dii  particulier ,  fi  ce  n’eft  qu’il  logeoit  Pâme  raifonnable  dans  les  ventricules^ 

Mais  l’une  de  fes  principales  découvertes,  par  rapport  à  celles  qui  fe  font  fai¬ 
tes  feulement  dans  ce  fiecle,  ou  que  l’on  a  cru  noavelles,  quoi  quelles  puflent 
être  fort  anciennes,  c’eft  celle  de  i  certaines  veines  cfu^il  trouvait  dans  le  Méfen^ 
duxxxviij.têre ^  ejui  font,  difoit-il,  defiinées  à  nourrir  les  intefiins  ,  &  qui  ne  vont  point  vers 
la  veine  porte ,  comme  toutes  les  autres ,  mais  fe  rendent  à  de  certains  corps  glandu¬ 
leux.  L’oi\  a  vu  ci-deflus  qu’Erafiftrate  avoit  aufli  découvert  quelque  choie 
d’approchant. 

Au  relie  comme  Hérophile  avoit  appris  l’Anatomie  autrement  que  par  la 
kélure  des  livres  de  ceux  qui  Tavoient  précédé,  &  qu’il  s’étoit  fait  des  idées 
particulières  des  parties  fur  ce  qu’il  en  avoit  vu  dans  les  corps  qu’il  avoit  dilîe- 
quez ,  &  particulièrement  dans  les  corps  humains,  il  attacha  à  ces  idées  les 
termes  qui  lui  parurent  les  plus  propres  pour  les  bien  exprimer  ;  c’ell  à  dire , 
qu’il  inventa  de  nouveaux  noms ,  6c  qu’il  en  donna  à  quelques  parties  qui  n’en 
a  voient  point. 

11  nomma,  par  exemple,  le  premier  des  boyaux,  ou  celui  qui  ell  le  plus 
près  du  ventricule ,  d’un  nom  qui  marque  que  ce  boyau  ell  long  de  2  douz.e 
pouces. 

Ayant  aulîi  remarqué  que  le  vailîèau ,  qui  pafle  du  ventricule  droit  du  cœur 
dans  le  poumon ,  6c  qu’il  prenoit  pour  une  veine  ,  avoit  la  tunique  épailîc 
comme  celle  d’une  artere,  il  le  nomma  g  veine  arterieufe-^  8c  il  appelle  par  la 
railbn  contraire  artere  veineufe  le  vailîèau  qui  va  du  poumon  dans  le  ventricule 
ganche.  Mais  quoi  que  les  noms  qu’il  impolà  à  ces  vailîèaux  marquent  la  co- 
noilî'ance  qu’il  avoit  du  cœur  6c  de  fes  dépendances,  néanmoins  Galien  remar¬ 
que  4  qu’il  avoit  décrit  négligemment  les  membranes  du  cœur  ,  auxquelles  il 
avoit  pourtant  donné  aufîi  un  nom ,  les  appellant  des  feparations  ou  des  cloifons 
nerveufes. 

y  C’ell  encore  Hérophile  qui  a  donné  à  deux  tuniques  de  Tœil  les  noms 
de  tunique  Retine ,  6c  de  tunique  Arachnoïde  '.  6c  qui  a  nommé  la  membrane  qui 
tapiflè  les  ventricules  du  cerveau  du  nom  de  membrane  Choroïde  ^  parce  qu’il 
trouvoit  qu’elle  reflèmble  au  Chorion,  qui  enveloppe  le  fétus  dans  la  matrice. 

,  Il  comparoit  aulîi  la  cavité,  qui  forme  le  quatrième  ventricule  du  cerveau, 
à  l’extremité  d'aune  plume  6  qui  efi  taillée  pour  écrire ,  ou  d’un  rofeau  qui  fervoit 
à  cet  iifage  en  Egypte.  11  a  pareillement  donné  le  nom  de  7  prejfoir  à  l'endroit, 
où  tous  les  finus  de  la  dure  mere  vienuent  s’unir  j  6c  il  a  appellé,  comme  oq 
i’a  dit,  pores  optiques,  les  nerfs  optiques. 

C’ell  encore  lui  même  qui  a  donné  le  nom  de  parafâtes  glanduleux  k  et?  ^2Ln- 

des 


1  Gaïen.  de  Vfu  Part.  Lib.4.  Cap.  ig. 

2  Cale»,  de  Loc,  Afeïî,  Lih,6, 

3  Rujui  Fphejius. 

4  De  Hippocrat.  CT  Platon.  Decretis  >  Lîl>.  r.  Cap.  10. 

5  Rufiis  Ephefius-,  cr  Celf.  Lib.-].  Cap.i^,  parce  que  la  première  de  ces  t uniques  lui  paroifToîf 
avoir  du  rappon  avec  un  ret:  ou  un  filet;  &  l’antre  avec  me  toile  d'aragnée. 

6  A‘iityXv<pn  T6CÎ  Ka>i<xyt6v,  Gale»,  ^imnifir.  Anatomie,  Lib.  g.  Çap.^,  ^ 

7  Ar/iç,  Galen,  de  Ufu  Part, 
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des  qui  font  vers  la  racine  de  la  verge.  11  nommoit  ces  paraftates  ‘ glAnduleux  contmuA‘ 
pour  les  diftinguer  des  autres  paraftates  qu’il  appel loit  &  qu’il  pla-m»i« 

çoit  à  l’extremitc  des  vailleaux  qui  apportent  la  femence  des  tefticules,  ou 
tôt,  comme  il  le  croyoit ,  qui  fervent  eux  mêmes  à  la  produire  ;  car  quoi  qu’il 
ne  niât  pas  que  les  tefticiiles  fervifîênt  en  quelque  chofe  à  la  génération  de  la  Zencmen  ' 
femence,  il  prétendoit  que  les  vaiflèaux  dont  on  vient  de  parler  ,  y  ont  heau-XTxx^iJ, 
coup  plus  de  part.  Ce  mot  de  paraftate  fignifie  rejifiant  ,  ou  fe  tient  auprès,  ^ 

Quelques  anciens  Médecins  ont  donné  le  même  nom  à  PEpididyme.  C’eft  ce 
qu’on  verra  plus  diftinétement  dans  l’Anatomie  de  Galien.  11  paroît  qu’Hip- 
pocrate  &  Anllotc  avoient  eu  conoiilânce  des  paraflates  varicjueux  d’Hérophile  ’ 
quoi  qu’ils  ne  leur  donnent  pas  le  même  nom.  On  peut  voir  ci-delîus  ce  que 
ces  Auteurs  ont  dit  fur  ce  fujet.  ^ 

L’autorité  d'Herophile  ,  pour  ce  qui  regarde  l’Anatomie ,  a  été  fi  grande  ^ 
que  les  noms  qu’il  avoit  donnez  à  toutes  ces  parties ,  fe  font  prefque  tous  con- 
lervez.  1  Erafiftrate  &  fes  Sectateurs  s’appliquèrent  aufli  à  nommer  les  parties 
du  corps,  qui  n’avoient  point  eu  encore  de  nom  ;  afin  ,  dit  l’Auteur  de  cette  ob- 
fervation,  que  les  Medécins  puflènt  s’entendre  lors  qu’il  s’agiflbit  de  quelque 
partie  du  coips ,  fans  qu’il  fût  nécefiâire  de  porter  la  main  dellûs  pour  montrer 
quelle  partie  c’étoit ,  mais  il  s’agit  là  des  parties  extérieures.  Ariftote ,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus,  avoit  aufiî  travaillé  à  la  même  chofè. 

On  n’a  pas  d’autres  particularités  à  rapporter  touchant  l’Anatomie  d’Héro¬ 
phile  j  on  remarquera  feulement  ,  en  quittant  cette  matière  ,  qu’il  ne  s’étoit 
point  déterminé  fur  le  lieu  d’où  les  veines  tirent  leur  origine.  Au  relie,  leté- 
mqignage  de  toute  l’Antiquité  ell  fi  avantageux  pour  lui ,  qu’on  ne  peut  pas 
lui  difputer  le  premier  rang  entre  les  Anatomilles  de  fon  temps.  Si  fes  Ecrits 
étoients  venus  jufques  à  nous ,  nous  pourrions  en  juger  par  nous-mêmes ,  mais 
comme  ils  le  Ibnt  perdus ,  nous  ne  pouvons  dire  autre  chofe ,  fi  ce  n’ell  que 
ce  que  les  Auteufs  en  ont  cité,  fuffit  pour  donner  une  grande  idée  de  fon  exaélr- 
tude,  &^de  fon  habileté  ;  particulièrement  fi  l’on  conlidere  qu’il  vivoit  dans 
un  temps ,  où  l’Anatomie  étoit  encore  très-peu  avancée  ,  &  qu’il  avoit  pref¬ 
que  tout  tiré  de  fon  propre  fonds.  2  Un  favant  Anatomille  du  fiecle  pâlie  ad- 
miroit  fi  fort  Hérophile  qu’il  dilbit  cfue  le  contredire  en  fait  d"* Anatomie  ^  c’^éioit 
contredire  P  Evangile  :  l'éloge  efl  des  plus  outrez. 

Hérophile  poflèdoit  d’ailleurs  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine,  L’on 
a  vu  ci-devant  qu’il  entendoit  la  Chirurgie.  Il  s’étoit  aufii  beaucoup  attaché 
à  la  Botaniejue^  ou.  à  la  fcience  des  Plantes^  ôc  il  faifoit  tant  d’eftime  des  herbes, 
qu’il  difoit  ordinairement,  3  »y  a  pas  jufyu^  à  celles  ^  qtP  on  foule  tous  les  jour) 
aux  pieds ,  ejui  n^ayent  de  très-grandes  proprietez... 

On  a  dit  de  plus  d’Hérophile  qu’il  a  été  le  premier  dç  tous  les  anciens  Mé¬ 
decins  Dogmatiques ,  qui  a  fait  un  grand  ufage  des  médicamens ,  tant  /impies  que 
compofez,'^  en  forte  que  ni  lui  ni  lès  difciples  n’entreprenoient  de  traiter  aucune 
maladie  làns  medicamens,  C’ell  4  Celle  qui  fait  cette  remarque,  qui  fqppole 

I  Gaîen.  Introduâî.  Cap,  lo.  Vefjez»  ç't-dejfast  Chap.  j»  ' 

7.  FalUpe.  . 

3  PUn.  Lih.  ij.  Cap.  i, 

1  i  Lih,  5.  Arafat, 


Siecle 
xxxvij 
çjx  corn 
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Continua^  Médecins  précedens  s’en  paflbient  pour  l’ordinaire.  On  peut  voir  ce 

iton  du  qui  a  été  dit  là-dcfllis ,  dans  la  pratique  d’Hippocrate.  Le  même  Hérophile 
avoit  acoutumé  de  dire,  i  <5'^^  les  médicamens  n^étoiem  rien ^  ou  qn^ils  étoient  les 
mains  des  Dieux ,  félon  c^u'^on  favoit  les  employer, 

'memëmmt  Une  autre  découverte  de  ce  Médecin  c’ell  qu’il  a  été  le  premier  qui  a  trai-- 
du xxxviiftè  avec  exaélitude  la  doétrine  du  pouls ,,  %  qui  avoit  été  négligée  juliques  à  lui. 
Je  fai  bien  que  Pline  prétend  qu’il  porta  les  chofes  trop  loin  fur  ce  fujet.  5  II 
fMloit  félon  Hérophile,^  dit  cet  Auteur,  être  Alufîeien,,  &  même  Geometre  pour  fe 
conoîire  parfaitement  en  ce  (jui  regarde  le  pouls  ^  c^efl  à  dire  ,  pour  en  entendre  la  ca¬ 
dence  ^  &  pour  en  favoir  la  mefure  félon  les  âges  ^  &  félon  les  maladies.  Mais  cet¬ 
te  remarque  de  Pline  eft  fondée  fur  une  erreur  du  peuple ,  qui  avoit  ainfi  parlé 
d’Hérophile,  parce  que  cet  habile  4natomifl:e  6c  Médecin  avoit  fans  doute, 
été  le  premier,  qui  (è  fût  fcrvi  en  cette  occalîon  du  mot  puôuoV,  rhythmus,  ca¬ 
dence,^  qui  efl:  un  terme  de  Muficien,  qu’il  appliquoit  au  fujet  des  pouls,  ôc 
qui  a  été  retenu  par  tous  les  Médecins  des  iîecles  fuivans,  11  eft  vrai  que  Ga¬ 
lien  ,  de  qui  nous  apprenons  qu’Hérophile  avoit  écrit  fort  au  long  de  la  cadence 
du  pouls,,  prétend  qu’il  s’étoit  embarafle ,  6c  qu’il  avoit  même  débité  à  cet  égard 
des  abfurditez  ;  mais  cela  feroit  pardonnable  à  un  homme ,  qui  écrivoit  le  pre¬ 
mier  fur  cette  matière. 

Ce  que  Pline  ajoûte,  4  ^ue  cette  grande  fubtilitê  n' étant  pas  du  go&t  de  tout  le 
Monde ,  on  quitta  la  Seêle  d"* Hérophile ,  n’eft  pas  vrai-femblable  ;  Hérophile  ayant 
eu  un  grand  nombre  de  difciples,  ou  de  Seétateurs  fort  long-temps  après  fi 
mort ,  comme  on  le  verra  au  Chapitre  fuivant.  Je  ne  fai  d’ailleurs  comment 
accorder  cette  grande  fubtilitê,  que  Pline  attribue  à  Hérophile,  avec  ce  que 
Galien  dit  de  lui,  qu’il  étoit  ^  demi  Empiri(jue ,  comme  on  l’a  remarqué  ci- 
deftlis  en  parlant  d’Erafiftrate ,  que  Galien  met  au  même  rang  ;  il  va  même  plus 
avant ,  il  compte  en  un  autre  endroit  Hérophile  6c  fes  Sectateurs  entre  les  Em¬ 
piriques. 

Nous  apprenons  du  même  Galien,  y  qu’Hérophile  avoit  écrit  contre  les  Pro~ 
gnofliyues  d’Hippocrate ,  qui  eft  l’endroit  par  où  on  l’a  le  moins  attaqué.  Ce 
que  l’on  a  remarqué  ci- devant  que  ce  dernier  ne  s’étoit  prefque  point  attaché  au 
pouls  ^  ou  aux  fignes  qu’il  fournit,  pouvoit  avoir  donné  occafton  au  premier  de 
l’attaquer  là-delllis. 

Cælius  Aurelianus,  qui  rapporte  quelques  particularitez  de  la  pratique  d’Hé¬ 
rophile,  nous  apprend  que  ce  Médecin  n’avoit  rien  écrit  touchant  la  cure  de 
diverles  maladies ,  même  de  quelques  unes  des  plus  communes ,  comme  font 
la  pleur éfe^  6c  Pefquinancie  quoi  qu’il  eût  traité- de  la  nature  de  ces. maladies, 

-ayant 


1  Galen.  de  Compof.  Médicament.  Local.  Lih.  6.  Cap.  3.  Scriion.  Larg.  Epljîel.  ad  Callijîum,  Voyez^ 
ti- apres.  Part.  3.  Liv.  i.  Chap.  i. 

Z  Voyez  ce  qui  a  été  dit  fur  ce  Jujet  ci  devant ,  Part.  r.  Liv.  3,  Chapt  6. 

3  Onines  eas  (Scholas)  damnavit  Herophilus,  in  muilcos  pedes  ven.arum  pulfu  deferipto  per 

.setatum  gradns.  [Lih,  19.  Cap.  r.)  Àrteriarum  pulfus  in  cacumina  meinbrorum  maximè  evidens 
index  ferè  morborum,  in  modulos  certes,  legefque  metricas  per  ætates  llabilis,  aijt  càatus,  jut 
Êardus,  deferiptus  ab  Herophilo,  Medicinæ  vate,  mira  arte.  •  .  i. 

4  Defcrta  deinde  6c  hxc  Se<îta  eft,  quoniam  nccefle  erat  in  ea  literas  feire  Lih,  zp.  Cap,  ij 

5  In  Lih,  Prognojîic,  Comment,  i. 
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ayant  entre  autres  chofès  fbûtenu,  que  c’efi  le  poumon  ejui  efi  la  partie  dan  f 

la  plearéjie  ^  &  que  La  péripneumonie  ne  dtjferre  de  la  pleur éfie  ,  qu^en  ce  que  dans  ùon  du 
celle-là  tout  le  poumon  fouffre  ^  au  lieu  que  dans  celle-ci  il  n'y  en  a  qu'fane  partie  quisiede 
foit  atteinte.  Il  parloit  néanmoins  d’une  maladie  allez  rare,  qui  eft  la  paralype^^^'^^^’ 
du  cœur  s  mais  il  n’en  difoit  pas  autre  choie,  li  ce  n’cft  que  l’on  doit  imputer 
à  cette  maladie  certaines  morts  fubites  que  Ton  voit  quelquefois  arriver,  i  Hé-  ’d!ixxx\ni 
rophile  fuivoit  d’ailleurs  les  fentimens  de  Praxagorc  Ton  maître,  &  ceux  d’Hip¬ 
pocrate  ,  en  ce  qui  concerne  les  ellèts  des  humeurs ,  par  rapport  à  la  fanté  6c 
aux  maladies  ,  6c  il  pratiquoit  à  peu  près  comme  eux.  11  ellimoit  particuliè¬ 
rement  V'^lebore  blanc.  Il  comparoit  ce  remede  à  un  vaillant  Capitaine  qui  Ibrt’ 
des  premiers  d’une  ville,  après  avoir  animé  6c  mis  en  mouvement  tous  ceux 
qui  doivent  le  fuivre  dans  une  Ibrtie.  (  Phn.  Lib.  iq.  Cap.  q.) 

11  y  eut  du  temps  de  Jules  Céftr  z  un  autre  Hérophile  Médecin  de  chevaux,'* 
qui  fe  difoit  defeendu  de  C.  Marins;  mais  qui  étant  reconu  fut  banni  d’Italie, 

6c  enfin  exécuté  à  mort ,  pour  avoir  formé  le  dclîèin  de  tuer  tous  les  princi¬ 
paux  du  Sénat. 

On  trouve^  aulfi  dans  Hyginus  {Chap.  274)  un  Hierophile,  qui  enfeigna 
la  Médecine  à  la  Sage-Femme  Agnodicé ,  de  laquelle  on  parlera  ci-après  (  Part, 

2.  Piy-  3*  chap.  15.)  Je  ne  fai  quand  ce  Hiérophile  peut  avoir  vécu.  Je  le 
mets  ici  a  caufe  du  rapport  qu’il  y  a  entre  fon  nom  6c  celui  d’Hérophile. 


C  A  P  I  T  R  E  VIL 

Difciples  &  SeBtaeurs  d^Hérophile. 

CEux  d’entre  les  Seéfateurs  d’Hérophile  dont  les  noms  fe  font  confèrvez^ 
font  les  fiiivans  ;  Zeuxis  ,  de  Tarente  ACExAndre,  Philalethe  ;  De- 
MosTHENE  ,  Philalethe  ;  Zenon  ,  Andréas  ,  Callianax  ,  Baccjîius  , 
Chrysermus  ,  Heraclide  ,  Erythréen  ;  Aristoxene  ,  Gaius  ,  Deme- 
trius  ,  Speusippus  ,  Mantias  ,  Apollonius  Mus  j  Callimachus  , 
Dioscoride  Phacas  i  6c  Philinus, 

Nous  apprenons  de  Galien  que  les  Ecoles  d’Erafiftrate  6c  d’Hérophile 
avoient  été  toutes  deux  florifiantes  long-temps  après  la  mort  de  ces  Médecins. 
Strabon  allure  auffi  que  la  doéfrine  d’Hérophile  ctoit  en  réputatation  jufques 
dans  la  Phrygie,  où  il  y  avoit,  du  temps  de  Strabon  même,  une  Ecole  d’Hé- 
rophiliens  dans  laquelle  Zeuxis  avoit  prelidé  ,  6c  après  lui  Alexandre ,  furnom- 
mé  Philalethe^  c’elt  à  dire,  ami  de  la  venté.  3  Démojlhene  ,  difciple  d’Alexan¬ 
dre,  eut  aulli  le  même  furnom.  11  avoit  écrit,  les  maladies  des  yeux  des 
livres  qui  font  citez  par  Galien  ,  par  Oribafe ,  6c  pu;  d’autres ,  6c  qui  étoient  fort 
eftimez..  Le  même  Galien  cite  auffi  un  4  Dcmojîhene  de  MarfetlUy  q  maison 
Part.  II.  S  S  UC 

I  Gaien.  Introduit.  Qap.  g. 

Z  VaUr.  Maximus,  Lib.  cT  Cap.  ulttm. 

3  Galen.  de  Dijfer.  Pulf.  Lib.  4.  Cap.  4.  zy  ç." 

_  4  De  Compofitisne  Médicament,  per  généra  ,  Lib.  5.  fub  finem. 

^  Vide  Reinef.  Variar.  LeH.  Lib.  5.  Cap.  z,  Mr.  Ménage,  dans  fon  Anti-BaiUçt,  dit  que  Dé" 
molthene  de  Marfeille  vivoit  fous  Néron,  ~  “ 
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Commua-  ^  même,  i  Zénon  acquit  aufll  beaucoup  de  réputation  dans 

tion  du  "  la  Sede  d’Hérophile.  Il  avoit  écrit  concernant  les  médicamens ,  auflî  bien  que 
siècle  la  plûpart  des  Hérophiliens,  qui  les  mettoient  beaucoup  en  uPige,  comme  on 
xxxvij.  remarqué  au  Chapitre  précèdent.  Galien  cite  en  quelques  endroits  un  Zé- 
ZmmUu^on  de  Laodicee  ;  on  ne  Put  pas  fi  c’eft  le  même,  ou  un  autre;  non  plus  que  le 
scxxviij.  Zénon  Athénien  ,  cité  par  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  Medteinis  expertes^  at¬ 
tribué  au  même  Galien.  ^  ^  r 

Zndréas  s’étoit  aiiffi  particulièrement  attaché  aux  médicamens.  Mais  Galien 

tilt  que  cet  Andréas  avoit  rempli  fes  livres  de  faullétez ,  6c  de  choies  vannes  6c 
liiperilitieufes ,  6c  il  fait  une  comparaifon  de  ce  Médecin,  avec  Hippocia  e, 
qui  n’eft  guère  avantageufe  au  premier.  On  pourroit  croire,  avec  Tiiaqueau, 
que  Galien  en  a  ufé  de  cette  maniéré  à  Pégard  d’Andréas  ;  pree  que  celui-ci 
avoit  écrit  contre  Hippocrate ,  difiit  avoir  ejtiitté  fa  patrie ^  s^etre  enfui 

ffi  T'hejfalie  ^  apres  avoir  mis  le  feu  ci  la  Bibliotloeijue  de  Cnide ,  c  etoit  dans  un  li¬ 
vre  intitulé  de  Origine  de  la  Medecine ,  qu’Andréas  avoit  dit  ce  que  l’on  vient 
de  lire.  Mais  Galien  n’eft  pas  le  feul,  qui  a  blâmé  ce  Sedateur  d’Hérophile. 
L’Auteur  du  grand  Etymologicon  ^  nous  apprend  qu’Ei  atofthencs ,  dont  on  a  fait 
mention  ci-devant,  6c  de  qui  l’on  a  dit  qu'il  avoit  écrit  de  P  ondine  des  Zfclépia- 
des,  traitoit  de  plagiaire  le  même  Andréas,  6c  l’accufoit  de  s’étre  hiit  honneur 
des  écrits  d’autrui.  Au  refte,  il  ne  faut  pas  etre  fui  pus  fl  ce  Médecin  avoit 
écrit  contre  Hippocrate.  L’on  a  vu  qu’Erafiftiate  6c  Heiophile  en  âvoient 
fiiit  autant  ;  ce  qui  étoit  fort  naturel  à  des  gens  qui  avoient  des  principes  difîè- 
rens  de  ceux  de  cet  ancien  Médecin,  6c  qui  avoient  innové  diverfes  chofes  dans 
la  Médecine;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  qu’il  fût  permis  à  Andréas  de  débi¬ 
ter  des  calomnies  ,  fuppofe  que  ce  qu’il  diloit  d’Hippociate  ne  fut  pas  veiita- 
ble,  comme  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  ne  l’etoit  pas.  .  . 

Entre  les  livres  qu’Andréas  avoit  compofez,  il  y  en  avoit  un  intitule  z  Nar- 
thex.  Ce  mot  G'rec  defignoit  particulieiement  ,  une  plante  que  les  Latins 
ont  nommée  perula.  Il  fignifloit  aufîi  un  bâton  ^  ou  une  verge  ou  un  thjrje  ^ 
comme  celui  que  porto it  Bacchus;  mais  il  mai quoit  encore  une  boette,  ow  un 
boettier  ,  où  les  Chirurgiens  tiennsnt  leurs^  onguens.  C’eft  ce  dernier  fens 
^yoit  en  vue,  lorfqu  il  donna  a  fon  livie  le  titie  de  Narihex,  Il 
vouloir,  fans  doute,  dire  que  les  Médecins,  ou  les  Chirurgiens  dévoient  por¬ 
ter  ce  livre  avec  eux  comme  une  efpece  de  boLttici ,  ou  ils  ti ou vei  oient  des 
médicamens  pour  toutes  les  maladies,  g  Çivers  Médecins,  qui  vinrent  après 
lui,  donnèrent  le  même  titre  a  des  livres,  ou  ils  deciivoient  des  médicamens. 
On  apprend  d’ailleurs  qu’Andréas  avoit  beaucoup  écrit  fur  la  Chirurgie,  6c  il 
eft  même  cité  par  Celle,  entre  hs  principaux  Auteuis  de  cet  ait. 

Je  penfe  que  c’eft  du  même  Andréas  que  parle  l’Hiftoricn  Polybe,  6c  duquel 
il  dit  qu’il  vivoit  fous  Ptolomee  Philopator ,  6c  que  Théodore  Vice- Roi  1  ayoït 
fait  mourir.  11  n’y  a  du  moins  rien,  qui  répugne  à  l’égard  du  temps.  Tira- 
queau  croit  que  notre  Andréas  eft  le  même  qui  eft  appellé  Zndron  par  d’autres 

Auteurs;  6c  il  cite  là  dellus  Pline,  qui  appelle,  dit-il,  Andron,  dans  le  Cha¬ 
pitre 

I  GaUn.  de  Simpl.  Medtcam.  Facultjn  principio.  _  n  v  •  j 

^  Schol.  in  Nicandri  Therïac.  Voyez  dans  Martial,  Liv,  14.  78 A’explication  du  mot 

Nartheciutn,  qui  eft  le  diminu  if  de  Narihex. 

3  FUe  Galm.  dj  Compof.  Sldlam.  per  généra ,  Lib,  j. 
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pitre  XVIII.  de  fon  XX.  Livre,  le  même  que  Diofcoride  nomme  9 

en  parlant  de  la  même  chofe.  Mais  s’il  y  a  quelque  édition  de  Pline  où  on  li-  siede 
fe  en  cet  endroit  Andron  ,  i  c’eft  apparemment  une  faute.  Ce  que  Celfe  cite  xxxvi]» 
Andron ,  dans  le  même  livre ,  où  il  a  nommé  au  commencement  Andréas ,  ne  ^  f"”»- 
prouve  pas  mieux  que  ce  ne  fût  qu’une  même  perfonne.  Au  reftc  Andron  a- 
voit  aufli  écrit  touchant  les  médicamcns.  Caiîius  fait  mention  d’un  Andréas  y. 
de  Cary  fie -J  èc  Galien  ,  dans  les  Gloflès  d’Hippocrate,  cite  un  Médecin  du 
même  nom ,  qu’il  dit  avoir  été  fils  de  Chryfaris.  Je  ne  fai  fi  ces  Auteurs  par¬ 
lent  du  même ,  ou  d’un  autre. 

X  Callianax  ^  n’efb  conu  ;que  par  ce  qu’en  rapportent  Galien  6c  Palladius,'' 
qui  difent  que  ce  Seéirateur  d’Hérophile  n’avoit  point  de  douceur  pour  fes 
malades;  6c  qu’un  certain  perfonnage  qu’il  traitoit  d’une  maladie  dangereuie, 
lui  ayant  un  jour  demandé  s’il  mourroit  de  cette  maladie ,  il  lui  répondit  fort 
cruè’ment  par  ce  vers  d’Homere,  Patroclus  mourut  bien  eyui  valait  plus  (fue  vous, 

Bacchius  avoit  écrit  un  livre  intitulé ,  des  chofes  les  plus  remarquables  concérnam 
Hérophilc^  &  ceux  de  fa  Sctle,  Il  avoit  écrit  dans  ce  même  livre,  ce  qu’on 
vient  de  lire  touchant  Callianax,  6c  c’eft  de  Bacchius  que  les  Auteurs  que  l’on 
a  citez  l’ont  tiré. 

3  Chryfermus  eft  cité  par  Sextus  Empiricus  au  fujet  d’une  propriété  du  tem* 
perament,  ou  d’une  difpofition  particulière  qui  faifoit  que  toutes  les  fois  que  ce 
Chryfèrmus  mangeoit  du  poivre,  ou  quelque  chofe  de  poivré,  il  devenoit  4 
Cardiaque^  c’eft  adiré,  il  tomboit  dans  des  défini  lances  accompagnées  defueurs, 

6c  autres  accidens.  C’eft  le  même  qui  eft  cité  par  y  Pline ,  6c  par  6  Galien , 
au  fujet  du  pouls. 

7  Héraclide  Erythréen  fut  difciple  du  précèdent.  On  n’a  rien  de  bien  par¬ 
ticulier  à  remarquer  à  fon  égard,  non  plus  qu’a  l’égard  Art ftoxene ^  cité  par 
8  Galien  ;  fi  ce  n’eft  qu’ils  avoient  aufii  écrit  l’un  6c  l’autre  fur  le  pouls ,  6c 
qu’ils  en  avoient  donné  chacun  des  définitions,  aufii  bien  que  Chryfermus. 

Gaitis  6c  Démetrius  font  pareillement  citez  par  Cælius  Aurelianus  fur  des  cho¬ 
ies  de  peu  d’importance,  Le  nom  de  Speufippus  le  trouve  dans  9  Diogene 
Lac'rce. 

G^Yxtn  à\t  àt  Mantias  qu’il  a  été  le  premier ,  non  feulement  des  Hérophi- 
îiens,  mais  de  tous  ceux  dont  lui  Galien  avoit  conoifianco,  qui  ait  décrit  plu- 
fieurs  bons  medicamens.  Il  étoit  des  propres  difciples  d'Hérophile,  6c  n’aban¬ 
donna  point  fes  fentimens ,  au  lieu  que  pîufieurs  des  autres  devinrent  Empi¬ 
riques. 

Apollonius,  furnommè  o\x  le  Rat  ^  étoit  10  concitoyen  6c  condifciplc 

d’Hè- 

I  Voyez.  l’Edition  du  P.  Hardoiitn  ^  qui  eft  la  mailleure.  Les  autres  que  j’ai  vues  lifent  auffi  demêmet 

Z  Galen.  Comment.  4.  \n  6.  Epidémie.  Palladii  Comment .  in  eundem  Librum. 

3  Pyrrhon.  HypotheJ.  Lib.  i.Cap,  14.  , 

4  Voyez,  ci-apres,  Lib.  4.  Set^l.  l.  Chap.  6. 

5  Lib.  zi.  Secl.  31. 

6  De  Different,  Vulf.  Lib.  4. 

7  ibidem. 

8  ibidem.  , 

9  In  Vita  Speufippi  Ÿhilojophi,  '  '  y 

10  Sîrabon ,  Liv,  iJ. 


Ss  2  ' 


5i6  histoire  de  la  M  E  D  E  g  I  N  E, 

d’Héraclide  dont  on  vient  de  parler.  11  avoit  écrit,  aufli  bien  que  Bacchius, 
iïondu  Sc  quelques  autres  Hérophilicns ,  divers  livres  touchant  la  SeEie  d* Herophile ^  6c 
skclt  divers  autres  touchant  la  compofition  desmédicamens.  Strabon  ajoute,  dans  l’en- 
^c^m-  droit  qu^on  a  cité  ,  qu’Apollonius  &  Héraclide  Erythréen  avoicnt  vécu  de 
mincem  nt  ^on  temps,  c’eft  à  dire,  qu’il  pouvoir  les  avoir  vûs,  quoi  qu’ils  fuflént  beau- 
du^xxviij.  cou^  plus  vieux  que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  temps  de  Jules  Célàr 
jufqu’à  celui  de  Tibcre.  On  ne  peut  pas  favoir  de  quel  temps  font  les  autres 
Seélateurs  d’Hérophile,  &  on  ne  les  a  mis  ici  que  pour  ne  pas  les  détacher  de 
leur  maître,  comme  on  en  a  ufé  à  l’égard  des  i  Scélatcurs  d’Erafilbate.  On 
parlera  dans  le  Livre  fuivant  de  divers  autres  Médecins ,  qui  ont  porté  le  nom 
éiAp$llonms^  &  on  dira  encore  quelque  cho^e  touchant  Apollonius  iVlus^  qui 
lêmble  avoir  été  confondu  avec  les  Empiriques,  aufli  bien  que  pluficurs  des 
Seéfateurs  d’Hérophilc. 

Nous  avons  compté  ci  devant  Callimachns  entre  les  Glofî'ateurs  d’Hippocra¬ 
te.  i  Diofeoride  Phacas  avoit'  travaillé  à  la  même  chofe,  aufli  bien  qu’une 
partie  des  Hérophiliens  que  nous  avons  nommez ,  comme  Zeuxis ,  Héraclide 
Erythréen,  6c  Bacchius.  Nous  parlerons  dans  le  Livre  luivant  de  Philinus^ 
autre  difciple  d’Herophile,  qui  avoit  pareillement  écrit  fur  Hippocrate,  ôc  qui 
‘  s’érigea  en  Chef  de  Seéfe. 


CHAPITRE  VIII. 

Divers  Médecins  &  Philofophes  ^  ^ni  ont  été  contemporains  EraJjJlrate  & 

d? PI érophile  ^  ou  de  leurs  Dijciples. 

QUoi  qu’Eralîftrate  6c  Hérophile  ayent  été  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  de  leur  temps,  quelques-uns  de  leurs  contemporains  ne  laifl'erent 
pas  de  fe  diftinguer. 

Philotime,  fut  de  ce  nombre.  ^  Il  avoit  été  difciple  de  Praxagorc,  auffi 
bien  qu’Hérophile.  CJn  ne  fait  rien  de  Es  fentimens,  b  ce  n’ell  qu’il  avoit 
pouflé  celui  de  fon  maître,  6c  celui  d’Ariilote,  touchant  le  cerveau^  un  peu 
plus  loin  qu’eux,  foLicenant  4  que  cette  partie  étoit  inutile.  Cependant  Galien 
en  parle  comme  d’un  homme,  qui  étoit  d’ailleurs  bon  Anatomilîe,  6c  bon  Mé¬ 
decin  6c  Chirurgien. 

Plistonicus,  f  autre  difciple  de  Praxagore,  avoit  écrit  touchant  les  hu- 
meurs.  6  II  avoit  de  plus  compoié  un  livre  intitulé  de  Pufage  de  Peau  pour  la 
■fanté.  Tout  ce  qu’on  apprend  d’ailleurs  de  Tes  fentimens,  c’efl  qu’il  difoit  7 que 
ce  n’eft  point  par  une  coPlion^  comme  i’avoit  cru  Hippocrate,  que  les  alimens 

fe 

I  Voyez,  l'avant  propos  qui  efl  au  devant  de  ce  Livre. 

iV  oyez  ci-apres,  i'art.^.  Liv.x,  Qhap.p,,  ou  l'on  parle  encore  de  ce  Diofeoride  ^  à  l'otcajîon  de  ?e- 
dacius  Diofeoride. 

3  Galen,  Method  Med,  L/^.  i.  Cap.  2, 

4  Galen.  de  Uju  ^art.  \  ib  8.  Cap.'}. 

5  Celf.  Ÿrafat.  Lib.i,  Galen,  de  atra  Bile. 

6  Arhendus,  db.x. 

7  Celfus  ibidem,^ 
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lè  préparent  dans  l’eftomac ,  mais  par  une  efpece  de  putréfaüion ,  ou  de  pourri-  Cofitima- 
ture.  Sur  quoi  Pon  doit  remarquer  qu’Hippocratc  s’eil:  bien  fervi  du  mot  de  tïon  du 
coBion^  pour  exprimer  ce  qui  arrive  aux  aiimens  dans  Peftomac ,  mais  ccla-^'^ 
n’empéche  pas  qu’il  n’admît  aiiiTi  h  putrefaEHon  ^  de  Pliftonicus,  &  qu’il  n’ait 
employé  i  en  quelques  endroits  les  mêmes  termes  dont  ce  dernier  fe  fert  pour  ZenTement 
la  défignei.  duxxxvHj, 

Eudeme,  que  Galien  joint  ordinairement  avec  Hérophile,  6c  qu’il  lui  com¬ 
pare  pour  l’exactitude  dans  l’Anatomie,  particulièrement  en  ce  qui  concerne 
les  Nerfs ,  a  vécu  à  peu  près  dans  le  même  temps,  autant  que  l’on  en  peut  ju¬ 
ger  par  la  maniéré  dont  Galien  en  parle.  Cet  x\utcur  (  de  yjntidot.  Lib  2. 

14.)  rapporte  la  coinpolition  d’une  Theriaque  dont  ufoit  xAntiochus  Philome- 
tor,  qui  avoit  été  décrite  en  vers  par  un  Eudeme  ^  èc  fe  trouvoit  gravée  fur  la 
porte  du  Temple  d’Etfculapc.  Si  cet  EuJemc  étoit  contemporain  du  Roi, 
dont  on  vient  de  parler,  qui  cfl;  Antiochus  le  Grand,  comme  on  l’apprend  de 
Pline,  (L/^. 20.  Cap.z^.)  il  auroit  vécu  du  temps  des  difcipics  d’Héropliilc,  6c 
pqurroit  être  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé,  mais  cela  n’eft  pas  cer¬ 
tain.  11  y  a  eu  divers  jMédecins  de  ce  nom ,  comme  on  le  verra  ci-après.  Part^ 

2.  Liv.  SeB.i.  Chap.i. 

Pasithemis  cft  joint  par  Diogene  Laërce  à  Midi  as  ^  (  dont  il  a  été  parlé 
au  Chap  2.  de  ce  même  Livre)  comme  ayant  vécu  dans  le  même  temps. 

Strabon  fait  mention  d’un  xÂpollodore  ,  Médecin ,  qui  avoit  dédié  qucl- 
cs  livres  à  Ptolomée  Soter  ^  ôc  qui  ne  peut  pas  être  diftèrent  de  celui  que 

’  le  ’  ^  . 


ques 

Pline  dit  avoir  écrit  au  Roi  Ptolomée  touchant  les  vins  dont  ce  Prince  devoit 


boire  On  parlera  de  quelques  autres  Apollodores ,  dans  le  Livre  fuivant. 

I  xAristarq^e,  M.dccin  de  Lérémce  fille  de  Ptolomée  Philadelphe,  cfi: 
du  temps  des  difciples  d’Erafillrate  6c  d’Hérophile. 

Je  ne  fai  pas  préciféincnt  en  quel  temps  vivoient  Mne’sithe’e  6c  Dieu- 
CHES,qui  font  citez  par  Galien  comme  de  grands  hommes, 6c  qu’il  compte  en¬ 
tre  les  principaux  des  plus  anciens  Médecins  ;  mais  je  penfe  qu’ils  ont  pu  vivre 
dans  le  tiente-feptième  ficelé.  11  y  a  eu  deux  Mne'Jithées ^  Médecins,  Pun  qui 
étoit  Athénien ^  cp\  cft  celui  dont  Galien  parle,  6c  quia  été  le  plus  célébré, 
l’autre,  qui  ctoit  Cyzjcénien  ^  dont  Oribafe  fait  mention,  3  Dieuchès  avoit  écrit 
un  livre  tout  entier  des  vertus  du  Chou  •  6c  il  en  avoit  compofé  d’autres  fur  Ia. 
mamere  d*aprêt€r  les  viurides  ^  defi^ucls  on  trouve  quelques  citations  dans  Oiaba- 
fc.  La  même  matière  a  aufti  été  traitée  par  Diodes  6c  par  Erafiftrate ,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus.  Dieuches  eut  des  difciples,  entre lelquels  Athénée  comp¬ 
te  un  NüxMENius,  qui  cft  cité  par  Cclfe,  6c  par  le  Scohafte  de  Nicander. 

Diogene  Laërce  fait  aufli  mention  d’un  Simon  ,  Médecin ,  qui  vivoit  du 
temps  de  Seleucus  Nicanor.  QLiant  à  Simon  ^  l’Athénien,  dont  parle  le  même 
Auteur,  il  étoit  Philofophe  plutôt  que  Médecin,  quoi  qu’il  eût  écrit  un  livre 
intitulé  de  la  Santé.  Ce  dernier  Simon  étoit  ouvrier  en  cuir.  Ce  qu’il  làvoit  de 
Philofophie,  il  l’avoit  appris  en  écoutant  les  difeours  de  Socrate  ,  qui  s’arrê- 


toit 


ï  Voytz  ci-dejfusj  Part.i.  lÀv.i,.  Çhap.'^.  Artk.C). 

%  Voyez,  ci  deffus ,  Part.i.  Liv.^.  Chap. 

Plin,  Lib, 10.  Cap.ÿ.  Voyez.  U  première  Partie ,  Liv.i,  Chap,.:[,  àVArt'.cU  de  Pytha^ore, 

Ss  3 


Continua¬ 
tion  du 
Siecle 
xxxvij, 
Z^comweri' 
cernent  du 
xxxiiij. 


32S  HISTOIRE  DE  LA  ME  DE  C  I  NE, 

toit  quelquefois  dans  la  boutique  de  ce  Simon,  i  Suidas  cite  un  autre  Smoti , 
aulE  Athénien,  qui  avoit  écrit  de  la  Médecine  des  Chev-atix.  Nous  avons  parlé  x 
ci-devant  d’un  Simos^  ou  Stmfts,^ Médecin,  de  Pille  de  Cos.  On  trouve  ce 
dernier  nom  g  dans  Pline. 

Cleophantus  ,  qui  elT:  cité  par  Celle  par  Pline ,  doit  encore  etre  joint , 
par  rapport  au  temps,  aux  Médecins  dont  il  s’agit  en  ce  Chapitre.  Ce  qui  le 
prouve  c’eft  que  l’un  de  fes  difciples  a  vécu  fous  Ptolomée  Evergetes,  comme 
nous  allons  le  voir.  Cléophantus  avoit  écrit  en  particulier  de  Pnfage  du  vin  dans 
les  maladies^  contre  le  fentiment  des  autres  Médecins.  Je  ne  fai  li  c’eft  par  cet 
endroit  qu’il  fe  rendit  fimeux  ;  mais  yifcle'piade ^  qui  fut  lui-même  fort  célébré, 
comme  nous  le  verrons  ci-après ,  faifoit  du  cas  de  Cléophantus.  Il  y  a  eu  un 
autre  Cléophantus  contemporain  de  Cicéron,  qui  viendra  en  fon  rang. 

Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  du  premier ,  c’eft  qu’il  eut^  divers 
difciples  &  Scétateurs,  qu’on  appelloit  Cléophantius.  Antigenes,  cité  par  4 
Cælius  Aurclianus,  étoit  de  ce  nombre;  aufti  bien  que  Mne’mon ,  de  Sidé  en 
Pamphilie.  y  L’on  a  anciennement  attribué  à  celui-ci  d’être  l’Auteur  des  ca- 
raéferes,  qui  le  trouvent  à  la  fin  des  hiftoires  de  quelques-unes  des  maladies, 
dont  Hippocrate  fait  mention  dans  Ibn  troifième  livre  des  Maladies  Epidemie^ues. 
On  ne  rapportera  pas  tout  ce  que  Galien  dit  à  ce  fujet  de  Mnémon.  On  re¬ 
marquera  lèulement  qu’il  infinue  que  celui-ci,  à  ce  que  difqient  quelques-uns, 
ayant  pris  un  exemplaire  des  oeuvres  d’Hippocrate  dans  la  Bibliothèque  de  Pto¬ 
lomée  Evergetes  ^  Ions  le  prétexte  de  vouloir  expliquer  le  troifieme  livre  des 
Alaladics  Epidémiques ,  y  avoit  ajoûté  les  caractères  dont  on  vient  de  parler  ; 
contrefaifint  l’écriture  de  l’original ,  Sc  fe  fervant  d’encre  propre  à  cela,  D’au¬ 
tres  alîliroient  que  cet  exemplaire  d’Hippocrate  qui  étoit  dans  la  Bibliothèque 
d’Alexandrie,  6c  où  ces  mêmes  caraéteres  fè  trouvoient ,  avoit  ete  apporte  de 
Pamphilie  en  Egypte  par  Mnémon,  qui  le  vendit  à  Ptolomée,  6  que  Galien 
dit  avoir  eu  un  grand  empreflèment  pour  remplir  fa  Bibliothèque  de  bons  li¬ 
vres,  6c  avoir  frit  des  dépenfes  extrordinaires  pour  cela.  Ils  ajoûtoient  que  le 
titre  de  cet  exemplaire  portoit,  que  ce  même  livre  étoit  venu  par  IcsvailËaux, 
ou  par  mer,  6c  que  Mnémon  Sidite  l’avoit  corrige. 

Geux  qui  ont  lu  Hippocrate  fivent  ce  que  c’eft  que  les  caraéteies,^  que  Ion 
vient  de  dire  que  Mnémon  avoit  ajoutez  au  texte  de  cet  Auteur  ;^il^  faut  néan¬ 
moins  en  dire  ici  un  mot,  parce  que  cela  lert  a  faire  voir  d’un  cote  la  grande 
cftiine  que  l’on  faifoit  des  Obforvations  d’Hippocrate,  6c  de  l’autre  la  manitie 
dont  les  Médecins  qui  font  venus  peu  de  temps  apres  lui ,  pretendoient  s  infti  ri¬ 
re  en  tirant  ce  qu’il  y  a  d’cllèntiel  dans  ces  obforvations,  6c  en  le  mettant  en 
„  notes  abrégées.  7  Pythion,  dit  Hippocrate^  qui  demeuroit  auprès  du  tem_ 

î»  Pie 

I  In  Voce  7p\xXi}> 

1  Part.  1.  Ltv.  I.  Chap.  20.  a  l'endroit,  où  il  cfl  parlé  d'Efculape  de  Cos, 

5  ijv.  cr  Cap.  22. 

4  Acittar.  Lib.  2.  Cap.  ro. 

5.  Galen.  in  Lib.  3.  Hbpocrotis ,  de  Morb.  Vulgar.  Comment.  2. 

6  il  paroît  par  ce  paffa^e,  que  Ptolomée  Evergetes  fuivoit  les  traces  de  Philadelphe  fon  pere, 
.(^ui  e(t  celui  qui  avoit  établi  le  premier  la  faineufe  Bibliothe:iue  d’Alexandrie.  Payez,  ci-depus, 
J’art.  r.  Liv.  3.  Ch-ip.  30.  &  Part.  2.  Liv,  i,  Chap.  3. 

7  Epidémie,  Lib.  3.  Sefî.  1.  Ægr.  i, 
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„  pie  de  la  Terre,  eut  dès  le  premier  jour  les  mains  tremblantes ,  une  fièvre  p  . 

„  ai^ue  &  de^  la  rêverie^  Ces  accidcns  augmentèrent  le  fécond  jour.  Le  XxçÀ~n7aihn 
„  fieme  ,  c’étoit  la  même  choie.  Le  quatrième  il  rendit  de  la  bile  pure  en  du  sheU 

„  petite  quantité.  Le  cinquième  ,  il  y  eut  encore  de  l’augmentation  ,  a  xxxvij, 

J,  l’egard  des  premiers  accidens ,  le  malade  dormit  peu  ,  6c  Ibn  ventre  le  reflèr-  ^ 

„  ra.  Le  fixième  ,  les  crachats  furent  de  diverfes  couleur  ,  6c  en  partie  ti- 
”  rouge.  Le  feptième,  le  malade  eut  la  bouche  de  travers.  L.c  ^ 

„  huitième ,  tous  les  accidcns  augmentèrent  encore ,  6c  le  tremblement  en  par- 
„  ticulier  continuoit  toujours.  Depuis  le  commencement  jufqu’au  huitième 
„  jour  les  urines  furent  claires  6c  fans  couleur ,  avec  un  nuage  fufpendu  au  mi- 
”  dixième  il  fiia;,  les  crachats  furent  un  peu  plus  mûrs,  6c  la  mala- 

„  die  fut  jugée  ,  c’eft  à  dire  terminée  par  une  efpece  de  crife.  Environ  le 

„  temps  de  cette  crife ,  les  urines  le  tinrent  un  peu  claires.  Enfin  au  bout  de 
„  quarante  joup  un  abfcès  qui  s’étoit  formé  vers  l’anus,  fc  difiîpa  paruneéva- 
„  cuation  d’urine ,  qui  obligeoit  le  malade  à  uriner  à  tout  moment  avec  quel- 

que  acrete ,  ou  quelque  cîoulcur. 

Au  deflbus  de  cepe  defeription  on  trouve  les  caraéteres  dont  il  s’agit ,  dont 
le  preiTuer  reflèmble  à  un  n ,  qui  a  un  I ,  au  milieu  j  le  fécond  eft  un  fimple  n. 
le  jtroifieme  efi:  un  OT.  le  quatrième  un  M;  6c  le  cinquième  enfin  un  T.  On 
caraèteies  de  cette  maniéré,  Tn^otvov  Tics'x^oiKoçij  Cyitxv ^ 

c  eu;  dire,  tl  efi  probable  cjue  la  cjuantité  urine ^  cjui  fut  rendue  le  cjuaramitme 
jour ^  guérit  le  malade  par  où  l’on  a  voulu  marquer  que  cette  derniere crife,  qui 
etoit  aiiivée  pp'  une  grande  évacuation  d’urine,  avoir  été  plus  parfaite  que  la 
precedente  ou  il  y  avoir  eu  des  fiicurs  ;  6c  infinuer  en  même  temps  que  cette 
dijterence  venoit  de  ce  que  la  première  crife  ne  s’étoit  pas  faite  dans  i  un  jour 
critique ,  comme  la  derniere.  Peut-être  aufii  que  ces  Médecins  vouloicnt  dire 
quelque  autre  chofe  que  l’on  ne  fait  pas. 

Il  y  eut  encore,  dans  Tintervalle  que  nous  marquons,  un  2  Archelaus, 

9^^  dédia  au  Roi  Ptoloméeun  livre  en  vers  où  il  traitoit  de  l'hrfioi-^ 
re  natmelle ^  comme  ^un  l’apprend  efiAntigonus  Caryftius  ^  qui  vivoit  Ibus  Ptolo- 
ni^eç  1  hiladelphe  ;  d’où  l’on  peut  inferer  que  c’étoit  au  même  Pcolomée  qu’Ar- 
chelaus  avoir  dédié  fon  livre.  Athénée  parle  d’un  autre  Archelaus  ^  qui  étoit 
de  la  Cherfonefe ,  6c  qui  avoir  écrit  fur  un  fujet  approchant  de  celui  que  l’autre 
avoir  traite.  Vofiius  croit  que  c’eft  le  même  que  le  precedent. 

Archibius  ,  que  pline  dit  aufii  avoir  dédié  quelque  livre  de  Médecine  au 
Roi  Antiochus^  doit^  être  du  même  rang  que  les  autres  dont  on  a  parlé.  2  Ga¬ 
lien  cite  aufii  un  Médecin  de  ce  nom. 

JoLLAS  ,  ou  foUiüs  ,  Bithynien  ,  cité  par  Pline ,  par  Diofeoride ,  6c  par 
d  auties  ,  comme  ayant  écrit  des  médicamens ^  eft  d’un  temps  plus  incertain, 
quoi  qu’il  n’ait  pas  du  être  éloigné  de  celui  dont  il  s’agit. 

avons  compte  ci-devant  un  Apollophanes,  entre  les  difcipics 

d  Erafiftrate.  L’Hiflorien  Polybe  donne  un  Médecin  de  ce  nom  à  An- 
tiochus  Soter. 

N"  I  c  I  A  s 

1  Vo^ez.  Part.  I.  Uv.  3.  Qhap.  >Ç.  '  ^  ’ 

2  Biogene  Laérce  ;  Pline,  dans  V Indice  du  Liv,  i8,  &  le  Sihol,  des  Jhérlaq.  de  Nici}nd.;r, 

3  y^^l’^A-ldedicam.  per  généra  Cap.  14.  -  -  - 
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Nicias,  de  Soli,  Médecin  de  Pyrrhus,  eft  du  rang  des  {>récedens  par  rap¬ 
port  au  temps.  Thcocrite  parle  de  lui  avantageulémcnt  ;  mais  cela  n’empcche- 
roit  pas  qu’il  ne  fût  indigne  d’être  joint  avec  les  autres,  s’il  étoit  vrai  qu'il  eût 
offert  aux  Romains  d’empoifonner  le  Roi  fon  Maître ,  avec  qui  ils  étoient  en 
guerre.  Elien  attribue  le  même  fût  à  un  autre  Médecin  nommé  Cineas  ,  qui 
poLirroit  être  le  nom  du  precedent  renverfe  j  Cineas  pour  Nicias.  On  a  auffi 
dit  la  même  chofe  d’un  Ttmochares ,  qui  n’étoit  pas  Médecin. 

Il  fe  trouve  un  autre  Nicias,  de  Nicopolis,  Médecin  contemporain  de  Plu¬ 
tarque.  Le  même  Auteur  cite  d’ailleurs  un  Nicias  Mallotes ,  qui  avoit  écrit 
des  pierreries ,  &  qui  peut  être  le  même  qui  efl  aulTi  cité  par  Stobée. 

On  pourroit  encore  placer  entre  les  Médecins  précédons  P  Auteur  du  Comment 
taire  fur  les  Aphorifmes  d'Hippocrate ,  qui  eft  attribué  à  Oribafe  ,  ce  premier  Au- 
tcui^ayant  dû  être  contemporain  de  Ptoloméc  Evergetes,  par  l’ordre  duquel  il 
dit  avoir  écrit.  Mais  il  eft  vifible  que  c’eft  une  piece  ftippofée,  ôc  même  foit 
groflîerement ,  l’Auteur  citant  Pclops ,  Rufus ,  Soranus ,  &  Galien  qui  ont  tous 
vécu  plus  de  trois  cens  ans  après  le  Roi  d’Egypte  que  l’on  a  nommé. 

Nicander,  de  i  Colophon ,  Poète  6c  Médecin  célébré,  a  vécu,  félon  quel¬ 
ques-uns,  fous’  Ptolomée  Philadelphe,  ou  félon  d’autres,  fous  Attalus  Galato- 
nices.  Il’nous  eft  refté  deux  des  ouvrages  de  Nicander ^  l’un,  qui  eft  intitulé 
IheriacoT,  où  il  décrit  en  vers  les  accidens  qui  fuivent  les  bleflùres  faites  par  des 
bêtes  venimeufes ,  y  joignant  les  remedes  propres  :  &  l’autre  dont  le  titre  eft  A- 
lexipharmaca ,  où  il  traite  des  poifons ,  6c  des  contrepoifons.  z  Demetrias  Phale- 
reus,  Theon,  Plutarque,  &:  5  Diphilus  de  LabJicée,  avoicnt  écrit  des  com¬ 
mentaires  fur  le  premier  de  ces  livres.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  des 
fcholies  Grecques  très-favantes  fur  l’unSc  fur  l’autre  de  ces  memes  livres,  mais 
on  ne  fait  pas  le  nom  de  l’Auteur  ^  Vofîius  foupçonne  qu’elles  font  de  Diphi- 

lus ,  dont  on  vient  de  parler.  . ,  o  -i  •  •  / 

Nicander  avoit  encore  écrit  un  recueil  de  remedes  ;  cC  il  avoit  mis  en  vers  les 
Tromofliciues  Hippocrate.  11  avoit  d’ailleurs  compofé  des  Me'tamorpho/es ,  com- 
me‘^fit  depuis  Ovide,  6c  d’où  il  y  a  apparence  que  celles  d'^Anatonius  Liber  dis 
ont  été  tirées.  Cicéron  6c  d’autres  Auteurs  citent  aufli  les  ouvrages  fur  PAgri. 
cituA ,  ou  les  Gêorgicjues  de  Nicander. 

Entre  les  poifons  dont  ce  Poète  Médecin  fait  mention,  il  ne  s’en  trouve  que 
deux  qui  foient  tirez  des  miner ciux ,  la  litharge  6c  la  cerufe  ,  ce  qui  mai  que 
qu’on  n’en  conoilfoit  point  d’autres  en  ce  temps-là.  Tout  le  refte  eft  tiré  des 
planiCi  6cdes  animaux.  L’un  des  plus  pernicieux  de  ces  poifons  etoit  celui  qu  on 
^  appel- 

I  Cktro  de  Oratore-,  Suidas.  Nicander  dit  lui-même,  au  commencement  deVun  de  Poè¬ 
mes  qu’il  étoit  vüifm  de  l’Apollon  de  Clams.  Or  le  temple  de  Claros ,  où  ce  Dieu  rendoit  Tes 
oracles,  étoit  tout  auprès  de  Colophon ,  comme  le  remarque  Strahon ,  (Lrj.  13.)  On  a  couïon- 
du  ce  Nicander  avec  un  Grammairien  qui  étoit  de  Thyatire  {Steph.  Byz,ant.  in  voceThyattra.)  On 
trouve  dans  Voffius  (de  Hiftoric.  Græc.)  les  titres  des  livres  de  ces  deux  Nicandres,  que  cet^ Auteur 
ne  diOingue  pas  d’abord;  qnoi  quil  convienne  a  la  fin  que  ces  livres  ne  font  peut-être  pas 

tous  d’un  même  Nicander.  r,,  1  r  1  .* 

2,  Steph.  Pyian.  in  voce  Campe.  Ce  Demetriiis  eft  different  du  fameux  Philoiophe  F|npatû- 

ticien  .  qui  a  vécu  auparavant  ;  ou  Stephanus  s’eft  trempé. 

3  ÂthenAHs. 
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lolt  Toxicum.  Les  Botaniftes  ne  l’ont  point  décrit,  parce  qu’ils  ne  lavoient 
fans  doute ,  pas  de  quelle  plante  il  fe  droit ,  ou  ce  que  c’étoit ,  quoi  qu’ils  en  tien  du 
conuflent  les  mauvais  effets;  comme  la  même  chofè  nous  arrive  encore  aujour- .. 
d’hui  à  l’égard  de  quelques  drogues, qui  font  dans  l’ufage  de  la  Médecine , fans 
que  l’on  fâche  quelquefois  fi  elles  font  tirées  d’une  plante  ou  d’un  animal ,  6c  rnencement 
quelle  eft  la  maniéré  dont  elles  fe  préparent,  parce  qu’elles  viennent  de  ip-àjs  duxxxvï^^ 
éloignez.  Nicander  met  auffi  POpium  au  rang  des  poifons.  On  aura  i  ci-apres 
occation  de  parler  plus  particulièrement  de  cette  drogue,  6c  de  fon  ufage  dans 
la  Médecine  ancienne. 

Il  fè  trouve  un  Mutius  Fomems  Nicander^  Médecin,  dans  une  ancienne  In- 
feription,  mais  on  ne  fait  pas  quand  il  a  vécu, 

Philippe,  dernier  Roi  de  Macédoine,  de  ce  nom,  avoit  un  Médecin  nom¬ 
mé  2  Calligenes  ,  qui  tint  cachée  la  mort  de  ce  Roi  jufqu’à  ce  que  ter  fée 
fon  Succellêuren  eût  reçu  la  nouvelle.  Ce  Philippe  étoit  contemporain  dePto- 
lomée  Philopater  ^  qui  commença  à  regner  l’An  du  Monde  m.m.  m.  dcccxxx. 

Les  Médecins  contemporains  d’Hérophile  6c  d’Erafiflrate,  ou  de  leurs  dilci- 
ples  ne  furent  pas  les  feuls  qui  travaillèrent  à  l’avancement  de  la  Médecine;  il 
y  eut  aufîi  de  fameux  Phtlofiphes,  qui  les  feconderent.  Le  premier  6c  le  plus 
confiderable  eft  Théophraste,  qui  fucceda  à  Ariftotc  dans  l’Olympiade  cxiv, 
au  commencement  du  régné  de  Ptolomée  fils  de  Lngus ,  fous  lequel  •  on  a  dit 
qu’Hérophile  fleurillbit.  La  plus  grande  partie  des  Ecrits  de  Théophrafte,  qui 
font  venus  jufqu’à  nous ,  concernent  les  Plantes.  Mais  comme  les  Plantes  peu¬ 
vent  être  confiderées  par  rapport  à  P  Agriculture  à  la  Phyfiepuey  ou  à  la  Méde~ 
cine^  on  peut  dire  que  ce  Philofophe,  non  plus  qu’Ariftote,  n’a  eu  principa¬ 
lement  en  vue  d’en  parler  que  comme  Phyficien.  C’eft  ce  qui  l’a  obligé  à  exa¬ 
miner  plutôt  la  maniéré  dont  elles  croifîênt,  6c  les  parties  qui  les  compofènt, 
que  leurs  proprietez  Médicinales.  Neanmoins  il  touche  quelquefois  ce  dernier 
fujet  en  pallànt  ;  6c  comme  il  en  a  décrit  plufieurs ,  fon  travail  à  cet  égard  n’eft 
pas  inutile  aux  Médecins.  On  aura  occafton  d’en  parler  plus  particulièrement 
quand  on  en  fera  à  3  Diofcoride. 

11  nous  refte  d’ailleurs  quelques  petits  livres  de  Théophrafte,  touchant  les 
Vertiges,  les  Défaillances ,  les  Sueurs.  6c  la  Paralyfie,  dans  lefquels  il  recherche 
ftmplement  les  caufes  de  ces  maladies ,  fans  parler  des  remedes  qu’il  y  faut  ap¬ 
porter.  Il  dit,  à  d’égard  des  Vertiges ,  qu’ils  viennent  lors  ^u'un  e/prit  étranger , 
ou  une  humidité  fuperfiue  fie  porte  à  la  tête ,  ou  4  autour  de  la  tête ,  foit  (^ue  cela 
•vienne  de  quelque  chofe  que  P  on  ait  pris  intérieurement ,  comme  du  vin  ou  quelqu' au¬ 
tre  liqueur ,  fait  que  Pon  ait  tourné  en  rond  j  car ,  ajoûte-t-il ,  le  cerveau  efi  natu¬ 
rellement  humide -,  &  quand  quelque  efiprit  étranger  y  entre,  il  fiait  de  la  violence 
apres  qiPil  s*y  efi  infinué,  &  poujfe  l’humidite' naturelle  jufques  dans  les  veines,  en 
la  fiaifiant  mouvoir  en  rond  ;  en  forte  que  cet  efiprit  fait  le  même  effet  que  fi  quelq-Aun 
prenait  cette  tête  &  la  fiai/bit  tourner  en  rond  i  étant  indiffèrent  que  la  même  chofè 
fe  fiajfe  par  une  caufie  externe,  ou  par  une  caufe  interne, 

La 

X  Part.  Lîv.  1.  Chap.  7. 

Z  Vo^tz.  The  Lne.  ' 

4  Voyez  ci-apres  J  Part.  3.  Liv.  z.  Chap.  3. 

4  T«  -reêt  Tij*  façon  de  parler  Grecque^ 

Fart.  IL 
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T  il  Paralylic  arrive  ptiv  uyi  refyoidijfenicnt  ^  ott  pdf  ftne  privation  Of  un  defaut 
d^efprit.  Car  c^ef  Pàfprit  ^ui  efi  Pauîeur  de  la  chaleur  &  du  mouvement',  enjorte 
mi  s'il  devient  immobile,  le  fang  &  P  humide  fe  refroidifent  nêcefairement.  Cefi 
par  cette  raifon  <]ue  P  on  fe  fent  les  pieds  engourdis,  au  (fl  bien  cjue  les  membres  Jupe^ 
rieurs,  lors  qu’élis  font  preffez,  par  une  chaife  ou  de  c^uelc^u^ autre  maniéré  i  car^  cette 
comprefflon  arrête  ou  intercepte  Pefprit ,  qui  ne  pouvant  plus  fe  mouvoir  comme  à  P  or. 
dinaire ,  caufe  le  refroidijjement  du  fang.  On  void  parce  que  Pon  vient  de^lire, 
que  ce  Philofophe  ne  penfoit  pas  mieux  aux  »^r/jr,dans  cette  occafion,  qu'Hip- 
pocrate ,  8c  qu’il  ne  conoiflbit  pas  mieux  leurs  ufages  que  Ton  Maître  Arillote. 
Qiielqu’un  pourroit  trouver  étrange  que  Théophrafte  ayant  vécu  du  temps 
d’Hérophile ,  comme  nous  le  ruppofons ,  n’eut  point  profité  des  lumières  de 
celui-ci  ,  par  rapport  a  l’Anatomie  j  mais  il  fè  peut  que  ce  Philofophe  eut 
compofê  le  petit  livre ,  d’où  le  paflage  que  nous  avons  traduit  eft  tiré ,  avant 
qu’Hérophile  eût  fait  toutes  fes  decouvertes ,  ou  que  Theophrafte  qui  demeu- 
roit  à  Athènes ,  ne  fût  pas  encore  informe  alors  de  ce  qui  le  faifoit  a  Alexan-  - 
drie  où  Hérophile  travailloiti  ou  enfin  il  n’eft  pas  impoffible  que  le  premier, 
qui  pouvoir  être  le  plus  âgé,  ait  méprile  les  decouvertes  du  dernier,  fuppom 
qu’il  en  ait  eu  conoifîânce  ;  à  peu  près  comme  divers  Anatomilfes  du  fîecle 
fé,  même  des  plus  fameux,  qui  vivoient  dans  le  temps  que  1  on  decouviit^ la 
circulation  du  fang ,  ne  la  voulurent  point  admettre,  quelques  évidentes  qu  en 
fu  fient  les  preuves. 

Nous  avons  auffi  un  livre  de  Théophrafte ,  qui  eft  intitule  Des  Pierres,  ou 
il  traite  de  toutes  les  fortes  de  pierres,  des  fines  &  des  auti'cs,  de  leur  natuie, 
de  la  maniéré  dont  elles  fe  forment ,  des  lieux  où  on  Ip  ti  ouve  6cc.  Comme 
on  void  par  le  catalogue  de  fes  Ecrits,  qu’il  a  donné  a  quelques-uns  de  fes  li¬ 
vres  les  mêmes  titres  qu’Ariftote  avoit  donnez  aux  fteiis,  il  y  a  de  1  appaience  \ 
que  l’on  a  changé  le  plurier  en  fingulier  dans  le  titre  du  liVre  d  Aiiftote,  de 

la  Pierre,  duquel  on  a  parlé  ci  devant.  i  n 

Apulée,  dans  fîi  première  Apologie,  cite  un  livre  de  Theophrafte  conœr- 
nant  le  Mal  Caduc,  &  un  autre  intitulé  des  Animaux  qui  ne  voyent  point.  Cet 
Auteur  ajoûte  que  Theophrafte  difbit  dans  ce  derniei  livre,  que  la  dépouillé 
d’une  efpece  de  L>éz.ard,  nomme  Stellio,  eft  un  remede  poui  le  mal  dont  on 
vient  de  parler  j  mais  qu’on  a  de  la  peine  a  trouver  de  cette  dépouillé,  paicc 
que  CCS  animaux  la  mangent  incontinent  qu’ils  l’ont  pofee  ^ 

I  Ariftote  eût  un  autre  difciple  nommé  Me’Non,  qui  avoit  compofe  un  Ir- 
vre  intitulé  i  P AJfemblèe  des  Jldedecins ,  ou  Recueil  J\dedictnal,  Galien  dit  que 
quelques  uns  attribuoient  ce  livre  à  Ariftote  lui  meme  j  mais  qu  il  etoit  leconu 
de  la  plûpart  pour  être  de  lidénon.  Ce  meme  livre,  qui  fe  tiouvoit  encoie  du 
temps  de  Galien,  s’eft  perdu  depuis,  ce  qui  a  été  une  grande  perte  par  rap¬ 
port  au  fiijet  que  je.  traite ,  je  veux  dire ,  à  l’hiftoire  de  la  Médecine.  Menon 
avoit  recueilli  dans  ce  livre ,  ou  dans  ces  livres ,  car  il  y  en  avoit  plufieurs ,  les 
divers  fentimens  de  tous  les  Médecins  qui  avoient  ete  avant  lui.  Ea  feule  pa^ 

ticularité,  qui  nous  eft  reftée  de  tout  ce  que  cet  Auteur  avoit  ramafîe,  ceft 
^  ce 

I  Galen.  Comment,  i,  ad  Ltb.  Hippocr.de  Nat.  Hum» 

Z  Zvtctyeey^  turpiKv», 
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ce  que  rapporte  i  Plutarque  touchant  une  maladie  dtefoye^  qui  continuât 

toit  ceux  qui  en  étoient  atteints,  à  chajfer  aux  rats,  6c  à  les  épier  comme  font^'^” 
les  chats.  Plutarque  ajoûte  que  cette  maladie  étoit  décrite  2  dans  les  livrer  de  .. 
Ménon ,  &  il  la  met  au  nombre  de  quelques  autres ,  qu’il  dit  avoir  paru  en  ^ 
certains  temps  &  difparu  dans  la  fuite.  Ce  qui  l’obliceoir  à  croire  que  cette  ma-  mencemtné 
ladie  ne  fe  voyoit  plus,  c’eft;  que  de  tous  ceux  que  les  Médecins,  pofterieurs  \  dtixxxv'ù[, 
Ménon,  avoient  dit  être  3  malades  du  foje ,  il  n’y  en  avoir  pas  un  de  qui  ces 
Médecins  euflént  obfervé  qu’il  faifoit  la  guerre  aux  fouris.  Mais  la  conféquen- 
ce  n’étoit  pas  jufte  ^  parce  que  les  premiers  qui  avoient  vu  que  certain^  mala¬ 
des  épioient  les  fouris ,  pouvoient  s’être  trompez  lors  qu’ils  avoient  jugé  que 
cette  fanraifie  venoit  d’une  mauvaife  difpofition  du  foye  j  fans  que  cela  empê¬ 
chât  que  leur  obfervation  ne  fût  vraye  quant  au  fond ,  c’ell:  à  dire ,  en  ce  qui 
concernoit  la  defeription  des  accidens  de  la  maladie,  qui  eft  une  chofe  qui  tom- 
boit  fous  les  fens ,  quoi  que  la  cauic  eji  fût  cachée.  Les  livres  des  Médecins 
tant  anciens  que  modernes  font  remplis  d’hilloires  de  malades  qui  font  tombez 
dans  toutes  fortes  d’égaremens  d’elprit  ou  d’imagination,  les  uns  ayant  contre¬ 
fait  les  loups,  les  autres  les  chiens ,  même  4  les  chats,  qui  eft  le  cas  dont  il 
s’agit  ici.  Il  fo  pourroit  auftl  que  les  preneurs  de  rats ,  dont  parloit  Ménon , 
cherchaflênt  ces  animaux  pour  les  manger,  par  une  dépravation  d"^ appétit ,  com¬ 
me  il  arrive  aux  perfonnes  qui  mangent  de  la  craye^  du  charbon ,  des  cendres,  du 
plâtre ,  6c  autres  chofos  abfurdes. 

Heraclide,  de  Pont,  autre  Philofophe,  avoit  étudié  partie  fous  Arifto- 
te,  partie  fous  Speujlppus,  difciple  de  Platon.  11  avoit  écrit  un  livre  des  Caufes 
des  maladies ,  ÔC  un  autre  intitulé,  de  la  Maladie  ou  l'on  ejl  fans  rejpiration.  Hé- 
raclide  difoit  que  dans  cette  maladie  ou  demeuroit  quelquefois  jufqu’à  trente 
jours  fans  refpirer ,  en  forte  que  l’on  paroifîbit  mort ,  fans  néanmoins  que  le 
corps  fo  corrompît.  L’on  a  vu  ci-delfus  qu’Empédocle  avoit  guéri  une  fem¬ 
me  de  cette  maladie ,  qui  eft  une  efpece  de  fujfocation  de  mere.  On  parlera  dans 
le  Livre  fuivant  d’un  autre  Héraclide  ,  fameux  Empirique. 

6  Straton,  qui  étoit  aufti  du  nombre  des  Péripatéticiens ,  fucceda  à 
Théophrafte,  6c  fut  précepteur  du  Roi  Ptolomée  Philadelphe.  11  avoit  écrit 
quelques  livres  concernant  la  Médecine  6c  PHiftoire  naturelle ,  comme  on  l’ap¬ 
prend  de  Diogene  Laërce ,  qui  ajoûte  qué  ce  Philofophe  étoit  diftingué  par  le 
titre  de  Phyficien  qu’on  lui  donnoit  ordinairement ,  6c  qui  étoit  fondé  fur  ce 
que  Straton  s’étant  prefque  entirement  attaché  à  la  Phyfique ,  ou  à  la  recher¬ 
che  des  chofos  naturelles,  avoit  négligé  la  Morale,  6c  les  autres  parties  de  la 

Phi. 

1  Sympoftac.  Lib.%.  §lu£jl.  ç. 

2  £’»  t#75  MeXaiuUiç.  Le  favant  Reinefius  a  le  premier  remarqué  qu’il  falloit  lire  Mitmeîca,  & 

qu’il  s’agiflbit  ici  des  livres  de  citez  par  Galien.  Reinef.  Var.  LeH.  Lib.i.  Cap.  lo.  , 

3  a'vxTiKo'i.  Voyez,  ci-dejfas  ,  Part.i.  Chap.S. 

4  Martin  Weinrich ,  Médecin  du  fiecle  paifé  ,  rapporte  un  exemple  de  cette  forte  de  fantailîe,’ 

Voyez  les  diverfes  Leçons  de  Remejtus,  à  l'endroit  eçue  l'on  a  cité. 

5  Yltp'i  7)}t  ’uTnti. 

6  Nam  Strato,  Theophrafti  auditor,  quanquam  fuit  acri  ingenio,  tamen  ab  ca  difeiplina  om- 

iiino  fe  movendus  eft;  qui  cüm  maximè  neceflariam  partem  Pliilofophiae ,  quæ  pofîta  eft  in  virtu- 
te  &inmoribus,  reliquiffet,  totumque  le  ad  inveftigationem  Naturæ  contuliffet,  in  eaipfaple- 
.rimurn  difeedit  à  fuis,  Cicero Academie,  Lib.i. 
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''Continua-  Philofbphie.  Diogene  Laè’rce  remarque  au  même  endroit ,  qu’Ariftote  avoir 
cité  un  ancien  Médecin ,  nommé  Straton  s  mais  cette  citation  ne  fe  trouve  pas 
dans  ce  que  nous  avons  des  Ecrits  de  ce  Philofophe.  L’on  a  parle  ci-devant 
d’un  troifième  Straton^que  l’on  a  compté  entre  les  difciples  d’Erafiftrate. 
mencement  ^  TiMoN  Phlialien ,  Philofophe  de  la  Sede  de  Pyrrhon ,  vivoit  aulTi  fous 
/u xxxvHj.lPtolomée  Philadelphe.  Il  étoit  encore  Médecin  6c  Poète  j  ôc  il  eut  un  fils 
nommé  Xanthus,  auquel  il  enleigna  la  Medecine.  Pline  (in  Indic.  Lib.  zy.) 
cite  un  Xanthus  Médecin. 


tion  du 
siècle 
xxxvij 

ü*  COf» 

mencement 


CHAPITRE  IX. 

de  la  Médecine  en  trois  Profejfions, 

CE  fut  à  peu  près  du  temps  d’Hérophile  êc  d’Erafiftrate  félon  la  remar¬ 
que  de  ^  Celfe,  que  la  Médecine,  qui  jufqu’alors  avoit  été  exercée  avec 
toutes  fes  dépendances  par  une  perfonne  feule,  fut  partagée  en  trois  parties, 
dont  chacune  fit  dans  la  fuite  l’occupation  de  trois  perfonnes  difterentes. 

Ces  trois  parties  furent  la  Médecine  3  Diététique  ^  la  4  Pharmaceutique  6c  la 
Chirurgique.  La  première  employoit /e  régime  de  vivre  ^  pour  guérir  les  ma¬ 
ladies;  la  fécondé,  les  médicamens  i  6c  la  troifième,  P  opération  de  la  main.  Si 
l’on  fuivoit  cette  divifion  à  la  lettre,  Ton  en  pourroit  tirer  cette  cqnféquence, 
que  ceux  qui  mettoient  en  ufilge  la  Diète  ne  dévoient  point  fe  fervir  de  médi- 
camens,  ni  ceux  qui  adminiftroient  les  médicamens ,  ou  qui  operoient  de  la 
main,  employer  la  Diète.  Mais  Celfe  s’explique  y  ailleurs,  lors  qu’il  dit,  que 
toutes  les  parties  de  la  Médecine  ont  une  fi  grande  liaifon  P  une  avec  Pautre qu'tel- 
les  ne  peuvent  point  être  féparées  ;  que  celle  qui  traite  par  la  diète  y  joint  quelquefi.ns 
les  médicamens  ;  &  que  celle  qui  fe  fert  des  médicamens  a  aujfi  befoin  de  la  diète  ; 
enforte  que  chaque  partie  tire  fon  nom  de  ce  d^où  elle  prend  le  plus ,  ou  de  ce  qui  efi 

le  principal  de  fon  emploi.  ^  ^  '  ■ 

Cette  même  diviüon  pourroit  aufti  faire  croire  que  Celle  a  voulu  marquer 
les  trois  profeftions ,  par  lefquelles  ki  Medecine  s’exerce  aujouidhui,  c  eft  a 
dire,  celle  des  Médecins^  celle  des  Apothicaires.,  6c  celle  àts  Chirurgiens.  Mais 
la  chofe  n’alloit  pas  précifément  de  cette  maniéré.  Ceux  qui  exerçoient  la  pre¬ 
mière  des  parties  de  la  Médecine  que  l’on  a  défignées,  qui  eft  la  Diététique^ 
étoient,  à  la  vérité,  les  mêaacs  que  nos  Médecins;  mais  il  n’en  étoit  pas  ainfi 
des  autres ,  comme  on  le  verra  par  la  fuite  Les  premiers  ayant  eu  pour  leur 
département  les  maladies  du  dedans ,  dont  la  caufe  eft  pour  l’ordinaire  difficile 

à  trouver,  avaient  été  de  tout  temps  les  plus  eftimez.  6  Ce  qui  avoit.  d’autant 

plus 

I  Tltogen.  Laert.  in  Timone, 

1  Vtd.  Pr&fat.  Lib  i. 

3  Voyex.  ci-defiii.  Part.  i.  Liv.  "^..Chap.  IJ, 

4  En  Latin  Medicamentaria. 

5  Prétfat.  in  Lib.  5.  .  j  • 

6  Ejus  autem  quæ  viftu  morbos  curât  longe  clarüTimi  Aucflores  «  altiu.<  queedam  agitare  co- 
nati,  rerum  quoque  Naturæ  cognitioneni  ûbi  viiidicaverunt ,  laaquam  fine  ea  trunca  &  aepuli 
Msdicina  effet,  Cslf.  Pnfat.  ijp  lib,  i. 
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plus  porté  les  peuples  à  leur  donner  la  préférence,  c’eft  que  les  Médecins Dié- 
tetiques  afl'uroient ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-dcfllis ,  que  pour  exercer  leur  twn  j» 
^rotelfion  en  habiles  gens ,  ils  étoient  engagez  à  concitre  toute  la  Nature ,  c’eft 
a  dire  être  Philofophcs ,  fans  quoi  la  Médecine  étoit  défcétueufe.  xxxvif. 

Ceux  qui  exerçoient  la  troilième  partie  difleroient  de  nos  Chirurgiens  en  ce 
qu’ils  n’embraflbient  pas  tant  de  chofes  qu’eux.  Ils  ne  fe  méloicnt  que  de  la 
Chirurgie  proprement  dite,  c’cft  à  dire,  de  la  feule  Opération  de  la  main,  ÔC' 
ils  n’entreprenoient  point  les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  par  un  autre  moyen* 

Ils  ne  dévoient  pas  meme,  félon  Celle,  traiter  les  playes  ^  6c  encore  moins  les' 
ulcérés  6c  les  tumeurs^  fl  ce  n’efl:  dans  les  cas  où  il  fàlloit  néceflairement  faire 
quelque  ouverture  ^  ou  quelque  inci/ion. 

Les  maladies  que  l’on  vient  de  nommer,  étoient  le  partage  de  ceux  qui  exer¬ 
çoient  la  P harmaceuticyue ,  qui  les  traitoient  par  ^application  des  médicarnens ,  qui 
arrêtent  le  fàng ,  qui  confolident ,  qui  mondifient ,  qui  font  croître  les  chairs , 
qui  font  fuppurer,  qui  font  percer  ou  vuider  un  abfcès.  Ceux-ci  en  un  mot. 
entreprenoient  toutes  les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  par  l’application  exté* 
rieure  des  médicamens.  Qiic  s’ils  n’en  pouvoient  venir  à  bout,  6c  qu’il  falût 
employer  le  fer  6c  le  feu ,  ils  remettoient  alors  leurs  malades  aux  Chirurgiens. 

On  void  par  là  qu’ils  étoient  bien  differens  de  nos  Apoticaires. 

Avant  ce  partage,  ceux  qu’on  appelloit  Médecins  remplilîbient  feuls  tous  les 
devoirs  de  ces  trois  profefîions,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  6c  l’on  ne 
reconoiflbit  tout  au  plus  que  deux  ordres  dans-  la  Médecine, ou  il  n’y  avoitque 
de  deux  fortes  de  Médecins.  Les  premiers,  que  l’on  appelloit  Médecins  i  Ar~ 
thiteéles,  fervoicnt  feulement  les  malades  de  leur  confeil,  6c  donnoient  les  or¬ 
dres  aux  féconds,  qui  étoient  appeliez  Médecins  z /Manœuvres,  6c  qui  travail- 
loient  de  leurs  mains  fous  les  yeux  des  autres ,  foit  pour  les  operations  ,  foit 
pour  la  compofition  ou  pour  l’application  des  reir^edcs.  La  mêmefubordination 
fe  rencontre,  félon  Arifliote,  dans  tous  les  arts.  Mais  il  arriva  dans  la  Médecine 
que  les  derniers  dont  onaparlé,c]ui  étoient  ks  ferviteurs  des  premiers,  6c quel¬ 
quefois  leurs  enfans,  ou  leurs  difcipies,  s’ingercrent  défaire  feuls  ce  qu’ils  n’a- 
yoient  fait  auparavant  que  fous  la  conduite  d’autrui,  6c  de  fe  fære  un  métier  par¬ 
ticulier  chacun  de  ce  qu’il  entendoit  le  mieux,  par  rapport  à  la  Chirurgie  ou  à  la. 
Pharmaceutique ,  en  forte  que  la  Médecine  fe  trouva  partagée  çomme  on  l’a  dit. 

Ceux  qui  pratiquoient  la  Chirurgie  avoient  le  même  nom  qu’ils  ont  aujour¬ 
d’hui.  On  les  appelloit  Chirurgiens  ,oa  ^tédecins  Chirurgiens ,c^cakdnx  Médecins 
cperans  de  la  main.  On  trouve  aulîi  dans  Pline  le  nom  de  5  Fulnerarius ,  ou  Fulne- 
rum  Medicus ,  Médecin  des  pluyet ,  qui  conviendroit  plutôt  à  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique,  parce  que  les  playes  étoient  de  leur  département  ;  félon  la  divi- 
fion  de  Celfe,  qu’aux  Chirurgiens  ;  mais  je  penfeque  Pline  a  entendu  par  là  un 
Chirurgien,  ces  profeffions  n’ayant  pas  toujours  été  fi  bien  diftinguées,  qu’on 
ne  les  ait  fouveut  confondues. 

Ceux  qui  s’attachoient  à  la  Pharmaceutieyue ,  ou  à  la  Médecine  Médicament  air 
étoient  appeliez  4  Pharmaceuta.  Le  nom  de  Pharmacopœus  fe  prenoiten  mauvai- 
lè  partjéc  fignifioit  dans  l’ufàge  ordinaire  ««  qu’on  appelloit  encore 

T  t  3 

I  A'pxtrtxTOfUê).  1  AriJîetjsl.  Pelittcor,  Cap.xi,  3  ûh.xo,  Cap.i, 

A  Gatcn,  ad  Jhrafyl/fdym, 
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Cintmua-  y  du  mot  ,  qui  fignifie  indifïèremment  toute 

tien  d'A  forte  de  drogue  ou  de  compofition  bonne  ou.  mauv aife  ^  Si  tout  médicament  ou  tout 
siècle  poifon  ^  tant  (impie  que  compofé.  Les  Latins  ont  dit  domeraornédicamentfimipour 

xxxvt}.  poifon ,  6c  I  Médicamentarias  pour  Empoifonneur ,  quoi  que  le  dernier  de  ces  noms  dé- 
^encement  fgnât  aufli  un  Apothicaire ,  comme  le  premier  fignilioit  d’ailleurs  un  médicament. 
duxxxviij.  Le  mot  Pharmacopola  marquoit  chez  les  Anciens  une  autie  eipece  de  proiel- 
fion.  On  appclloit  ainlî  en  general  tous  ceux  qui  vendqient  des  médicamens, 
quoi  qu’ils  ne  les  préparaflènt  pas.  Mais  on  donnoit  particulièrement  ce  nom  à 
ceux  que  nous  appelions  aujourd’hut  Charlatans  ^  ou  Bateleurs.,  qui  montent 
fur  le  théâtre,  &  qui  vont  courant  le  monde  pour  vendre  des  médicamens.  On 
les  appelloit  à  caufè  de  cela  x  Circulatores ,  Circuitores ,  8c  Circumforanei,  On 
les  appelloit  encore  Agyrta^  d’un  mot  qui  fîgnifîe  ajfembler^  parce 

..qu’ils  alfembloient  le  peuple  autour  d’eux,  &  qu’il  ne  manquoit  pas  alors  de 
lots ,  comme  il  y  en  a  encore  beaucoup  aujourd’hui ,  pour  les  ecouter  ôç  pour 
üjoûter  foi  à  ce  qu’ils  difbient ,  ni  même  quelquefois  de  5  g^us  de  bon  (ens  qui 
fc  divertifîbient  d  les  entendre  caufer,  lans  vouloir  leurs  remedes.  Ils  etoient 
auiîi  nommez  ,  par  la  rnêmeraifbn.  On  leur  donnoit  enfin  le  nom  de 

4  Selltilarii  Aiedici  ^  îitiS'lcPfioi  lar^o) ,  Aîédecins  Sédentaires^  parce  qu  ils  le  te- 
noient  alïis  dans  leurs  boutiques,  en  attendant  les  chalans.^  C’eft  là  le  métier 
qu’Epicure  reprochoit  à  Ariflote ,  comme  on  l’a  remarque  ci-deflus.  ^  C  etoit 
auiîi  celui  dPEudamus^  dont  on  a  parlé  au  dernier  Chapitre  de  la  première  Par¬ 
tie  j  celui  d’un  Chariton^  de  qui  Galien  a  tire  quelques  delciiptions  de  medica- 
mens ,  ÔC  qu’il  appelle  oyKayoùyoç ^  celui  d’un  L.Clodius^  d’Ancone  ,  que  y  Cice- 
j‘on  appelle  Pharmacopola  Circomforaneus  ^  qui  etoit  d’ailleurs  un  empoilonneur. 
.11  ell  enfin  parlé  d’un  de  ces  Coureurs  de  marchez.  ^  dans  l’Inlcriptionfuivante., 

L.  S  A  B  I  N  U  S.  L. 

P  R  I  M  I  G  E  N  I  U  S. 


OrtHs  ab  Jguvio  Medicus  fora  multa  feyuutus 
Arte  feror  nota  nobiliore  fide. 

JMe  conjurgentem  valida  fortuna  juventa 
Confiituit ,  rapidis  impofuitque  rogis. 

Clufmo  cineres  fiamma  cejfere  fepulcro , 

Patronus  patrio  condidit  ojfa  folo. 

Celui 


I  Medicamentaria  mulier,  id  eft,  Venefica.  Cod.  Theodol.  deRepud.Titul.  16.  Leg.3.  2. 
noms  Latins  lemblent  être  exprimez  parle  Gttc  wtfiohvTtt't,  Saumaife  [Plmian.  Exercit.  inSolin.) 
&  divers  autres  Savans  font  de  ce  fentiment.  Galien  parle  d’un  qu’il  appelle  , 

&  de  qui  il  rapporte  la  compofition  d’un  médicament.  Ce  pouvoit  être  un  de  ces  Bateleurs ,  qui 
ont  quelquefois  de  bons  remedes,  mais  qu’ils  appliquent  mal  en  diverfesoccafions.  (  De  Compof.Mé.- 
dicam.  Local. Lib.^.  Cap. T.)  Le  mot  ^sfioè'tvrvi  marque  d’ailleurs,  chez  les  Jurifconfultes ,  «»  Me- 
■decin  proprement  dit;  parce,  difent  les  Commentateurs,  qu’il  faut  néceflairement  que  les  Médecins 
faffent  fou  vent  le  tour  de  la  ville  où  ils  pratiquent,  ou  qu’ils  ail!  eut  &  viennentpour  voir  leurs  malades. 
Le  mot ‘jrepîeSot  OU  TetpUSêi' exprime  cesallées  &  cesvenues,  DeirepleêoiOnziHtoFeptôSsvtii 
deB-i. de Excufat.Lib.6. ParaGraph. Grammatici.)  Onappelloitauffidumême  norn  desEcclélialtiques 
qui  avoient  charge  de  vifiter  les  malades  dans  ksdiverfes  Paroiflés ,  oudans  lcsDiocefes.  Vid.  Menag. 
Amœnit. ,  vd  après ,  Part.z.Liv.^.  SeSl.ï,  Ghap.-[\.  3  Itaqueauditis,nonaufcultatis,  tam- 

quam  Pharmacopolam  :  nam  verba  ejus  audiuntur,  veivimeifenemocommittiûæger  eft,  dit  Cascj^ 
Jam  A,  Cûie,  4  SAmaf.  in  Solinur».  5  Orat  pro  Clumtio. 
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Celui-ci  devoir  être  plus  homme  de  bien  que  le  précèdent.  La  lettre  L.  qui-  •  ' 
eft  apres  fon  nom,  marque  qu’il  ctoit  Affranchi , outre  qu’il  eft  parlé  de  (on'Pa- 
tron  dans  l’epitaphe.  Magnus ,  dont  il  eft  parlé  dans  la  note  qui  eft  au  bas  de  smU 
cette  page,  etoit  peut-être  aufl^de  la  même  profèftio  n.  xxxvij. 

Je  ne  fâi  fi  ceux  qu’on  appelloit  Pharmacotrib^  ^  c’eft  à  dire,  Mêleurs  ou  ^ 
Broyeurs  de  drogues  étoient  les  mêmes  que  les  Phmmaceuu,  ou  fi  l’on  appel- 
loit  leulement  ainfi  ceux  qui  compolbient  les  médicamens,  quoi  qu’ils  ne  les 
apphcallent  pas.  Ces  derniers  pou  voient  être  les  valets  des  Droguifies,  qu’on 
appelloit  en  Latin  SepU/tarii^  6c  i  Pigmentarii^t^  en  Grec  xuvroTruXo^i  ^  &  a 
xa9-ûA<xo),  parce  qu’ils  vendoient  de  toutes  fortes  de  drogues.  On  les  appelloit 
encore  3  fUTroTsuhAi,  [xiyfx.etT07rw\oti ,  ôc  dans  les  derniers  temps  de  la  Grèce. 

,  qui  étoit  un  nom  formé  du  Latin. 

Les  boutiques ,  ou  les  magafins  de  ces  Marchands  s’appelloient  4  Seplajîa  au 
^  leur  métier  5  SepUJïa^  au  féminin  fingulier.  Ils  vendoient 
aux  Médecins,  aux  Peintres,  aux  Teinturiers,  &  aux  Parfumeurs  toutes  les 
drogues  taiu  fimples  que  compofées ,  dont  ils  avoient  belbin.  Ces  mêmes  Mar¬ 
chands,  aufli  bien  que  les  faifeurs  de  médicamens,  étoient  fujets  à  vendre  des 
dre^ues,  &  des  compofitions  mal  conditionnées,  &  mal  faites,  6c il  y  avoit  au¬ 
tre  OIS,  auüi  bien  qu’aujourd’hui ,  une  grande  infidélité  dans  ces  métiers.  C’eft 
ce  qui  obligeoit  Pline  à  cenfiirer  les  Médecins  de  Ton  temps,  de  ce  qu’ils  ne 
s  attachoient  pas  à  bien  conoître  les  drogues ,  6c  de  ce  qu’ils  les  prenoient  telles 
qu  on  les  leur  donnoit,  aufii  bien  que  les  médicamens  compofèz,  qu’ils  em- 
pl(Woient  fur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  leur  vendoient  ;  au  lieu  de  les  com- 
5^^  mêmes,  comme  avoient  fiit  les  anciens  Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguiftes,  que  les  Médecins  achetoient. 
s  tiioænt  les  Simples  les  plus  communs,  des  Herborifles ^  qu’on  appelloit  en 
Herharii  ^  en  Grec  pi^oro^oi ,  coupeurs  déracinés^  6c  (oQrxvaKoyoi ,  OU 
vi/.o  ,  cueilleurs  d^herbes ,  8c  non  pas  6  (BoravtTot) ,  ce  dernier  nom  étant  propre  à 

bleds ,  ou  qui  en  arrachoient  les  mauvaifes  herbes.  Les 
erbonftes,  pdur  mieux  faire  valoir  leur  métier,  affeéloient  fuperftitieufement 
e  cueillir  les  Simples  en  de  certains  temps  particuliers,  6c  avec  diverfts  pré-- 
cautions,  &  ceremonies  ridicules;  6c  ils  ne  manquoient  pas  aufii  d’impolcr  d’ail- 
eurs  aux  Médecins,  en  leur  donnant  une  herloe,  ou  une  racine  pour  une  au¬ 
tre,  lorfque  ceux-ci  ne  les  conoifibient  pas  bien. 


r>  •  Ees 

l  e  pt^mentum,  qui  Cgnifie  proprement  les  drogues  dont  les  Peintres,  ou  les  Teinturiers  fe 
eryent;  mais  qu  on  a  appliqué  à  toutes  fortes  de  drogues  en  general,  d’où  vient  que  Caîliiis  Au- 
e  lanus  appelle  de  ce  nom  1  aloë  :  Credïbüe  efl  ad  ejus  pigment i,  (id  eft ,  aloës)  in  Stomacho  effe^îum 
jenjum  ,  accurrere  materiam ,  &c.  Acutor,  Lib.  z.  Cap.  9. 

,  ^  P®  dernier  mot  fe  trouve  dans  Galien,  (de  Antidot.)  qui  appelle  ainfi  un  Marchand  qui  ven- 
it  les  drogues  pour  la  Thériaque,  qui  fe  préparoit  chez  l’Empereur  Antonin. 

3  Ue  qui  fignifie  toute  forte  de  menues  marchandiles ,  &  de  mélange. 

4  Quodque  ab  Idumæis  veélum  Seplafia  vendunt. 

Et  quidquid  confert  Medicis  Lagaea  Cataplo.  {Marcellus.) 

parlant  des  Médecins,  ea  omnibus  quidem  fraudibus  corrum- 

^ mercantur,  tabefqiie  mercium:  fraus  Seplafiæfic' 
cxieritur.  hib.  24.  Cap,  u,  ‘ 

Plinian.  C’eft  néanmoins  de  ce  mot  que  celui  de  Bolanifta  ,  qui  le 
prend  qrànairement  pour  Herborifie  t  eft  tiré.  ^ 


ConùnuA 
thn  du 
Skcle 
xxxvij 

C?*  corn- 
m 


538  histoire  DE  LA  MEDËCINE, 

Les  Herboriftes ,  8c  ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique,  avoient  aufîî 
des  lieux  propres  pour  tenir  leurs  fimples ,  leurs  drogues ,  8c  leurs  compqfitions. 
On  appelloit  ces  lieux  en  Grec  «TroÔ^jca/ ,  Apotheca ,  d’un  nom  general  qui  ligni- 
fioit  toutes  fortes  de  lieux,  où  l’on  reflerroit  quelque  chofe,  8c  d  ou  i 
^;nc^e}2t  BotegA  ^  8c  le  François  Boutique^  ont  été  formez,  aufîi  bien  que  le  nom  d  A» 

du^fxxviij.poîhicaire^  en  a  cte  tire.  ^  ^  a  *■ 

Les  Boutiques  des  Chirurgiens  s’appelloient  îot.r;>iTûCy  chez  les  Grecs,  du  mot 
îarpoc.  Médecin;  parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quelque  partie  de  la 
Médecine  que  ce  fût,  s’appeUoient  anciennement  Médecins,  8c  que  les  Mé¬ 
decins  proprement  dits  étoicnt  aulfi  Chirurgiens,  comme  on  l’a  remarque  ci- 
devant,  en  plus  d’un  endroit.  Plaute  a  traduit  ce  mot  par  celui  de^  i  Medictna. 
Et  comme  de  fon  temps  la  Médecine  n’avoit  pas  encore  été  partagée^  à  Rome, 
&  que  le  Médecin,  le  Chirurgien,  l’Apothicaire,  8c  leDroguifte,  etoient  une 

.-A  _  _ J _ _ à  fniit-p?;  Icfs  Boiiti- 
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fat  des  blefl'ez  8cc.  ,tout  de  même  que  le  mot  2  Medicus,  marque  chez  lui  un 

^vendeur  de  drogues.  v  11  ^ 

Pollux  appelle  la  Boutique  d’un  Teinturier  du  nom  de  (p»ffs.xKwv.  Gelles  de 
ceux  que  nous  avons  appeliez  PharmacopoU,  s’appelloient  Pharmacopohuj  com¬ 
me  celles  des  Parfumeurs,  8c  Onguentaires ,  qu’on  nommoit  Mj/repJî,  dont  on 
a  parlé  ailleurs,  s’appclloient  Myropolia^  8c  Myrothecia.  Pour  celles  des  mr- 
biers,  on  leur  donnoit  le  nom  de  en  Latin  Tonfirinæ.  ^  ^ 

Pour  revenir  au  partage  de  la  Médecine,  nous  l’avons  explique  precilement 
au  fens  de  Celfe,  qui  l’a  réglé  de  cette  maniéré;  foit  que  la  chofe  le  pratiquât 
effectivement  ainh  de  fon  temps ,  foit  qu’il  ait  voulu  fimplement  marquer  com¬ 
me  elle  devoir  aller.  QLioiqu’il  en  foit,  cet  ufige  changea  dans  la 
uns  ayant  empiété  fur  le  métier  des  autres,  ou  en  ayant  exerce  plus  d  un,  ou 
les  mêmes  noms  étant  reliez,  quoi  que  les  emplois  n’ayent  pius  ete  les  memes. 
Quelques  fiecles  après  Celfe,  ceux  que  l’on  nommoit  en  Grec  CSC 

en  Latin  Pimentarii  ou  PigmentArii  qui  dévoient  être  propr -ment  des  Dro- 
nui  fies.,  comme  on  Pa  remarqué,  faifoient  auffi  la  fonélion  s]?  Apothicaire  té¬ 
moin  ce  paffage  d’un  ancien  Commentateur  de  Platon,  3  Meciecm  ordonne^ 
&  le  Pimentarius  fert  &  prépare  ce  dont  on  a  befoin  On  ne  peut  pas  lavon* 
quand  ce  changement  s’ell  fait ,  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citei ,  vivoit  envi¬ 
ron  quatre  cens  ans  après  Celfe. 

Le  partage  dont  on  a  parlé  n’empêcha  pas  aiim  que  dans  la  linte  ,  ce  dans  le 
temps  même  de  Celfe,  plufieurs  Médecins  ne  retinffent  l’ancien  ufage ;  8e  quoi 
que  leur  profeffion  tirât  fon  nom  de  la  Diète  ^  ils  ne  s’étoient  pas  11  uniquement 
attachez  à  ce  moyen  de  lecourir  les  malades ,  qu’ils  n’employaflent  non  feule¬ 
ment  les  autres  remedes,  comme  il  a  été  dit,  niais  qu’ils  n  eu  lient  encoie  lous 

eux  les  manœuvres  ^  dont  on  a  parlé,  c’ell  à  dire,  des  gens  qui  faignoient ^  opxt 

Jean- 

I  jîmphitruo ,  ASi-  4-  Scen.  I.  Ep'idie.  AH,  i.  Scen.  x. 

a  Ibo  ad  Medicuin  ,  atque  me  ibi  toxico  morti  dabo.  Àitreator.  An.  x.  Scen.  A'  . 

^  O'  fift  }u7f»i  f'rnûrru,  i  huuéiù ,  lU  wp«i  O  •jfnpio  ^ 

rus,  in  Gorgiam  P  Ut  ont  s  % 


SECONDE  PARTIE,  Liv.I.  Chap.X: 

Jcarifiolent ,  qui  ventouÇoient ,  qui  donnoient  des  lavemens ,  qui  appli^uoieni  des  ca^ 
taplâmes,  Sc  des  emplâtres,  qui  oignaient,  qui  fcm  ent  oient ,  qui  baignaient,  qui  nuation 
préparaient  des  médtcamcns  ^  6cc.  On  parlera  ci-après  du  Médecin  CaJfiKS ,  quiduSiecle 
avoir  un  efclave  qui  lui  faifoit  fès  compofitions.  Ce  Médecin  vivoit  en  même 
temps  que  Celfe ,  ou  un  peu  avant  lui.  La  meme  chofè  fe  pratiquoit  aulîi  du 
temps  de  i  Galien.  Il  n’efl:  pas  impolTible  d’ailleurs  qu’on  n’en  ulat,  à  cet  c-  xxm'ni. 
gard ,  d’une  maniéré  en  un  lieu,  6c  d’une  maniéré  en  l’autre,  dans  le  même 
temps. 

11  arriva  même  après  Hérophile,  fous  lequel  on  a  dit  que  le  partage  dont  il 
s’agit ,  s’étoit  fait ,  que  divers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chirurgie ,  6c 
fur  la  Pharmaceutiijue ,  en  particulier  ;  ce  qui  marque  qu’ils  fe  retenoient  la  co- 
noiflance  de  tout  ce  qui  dépend  de  la  Médecine,  comme  on  avoir  fait  au  para-, ^ 
vaut.  Et  premièrement  pour  ce  qui  regarde médicamens ,  quoi  qu’on  en  trou¬ 
vât  diverfes  deferiptions  dans  les  Ecrits  des  Médecins,  qui  avoient  précédé,' 
comme  dans  ceux  d’Hippocrate,  de  Dioclès,  &c.  2  ces  deferiptions  étoient 
mêlées,  &  répandues  deçà  delà,  dans  leurs  ouvrages  de  pratique,  6c  les  livres 
de  médicamens  étoient  fort  rares  en  ce  temps-là ,  comme  le  remarque  Galien  ; 
en  forte  que  ce  fut  proprement  au  temps  du  partage  de  la  Médecine  que  l’on 
commença  d’écrire  fur  cette  matière  en  particulier,  ou  à  compofer  des  Recueils 
de  médicamens',  6c  ce  furent  les  Médeciias  qui  y  travaillèrent.  L’on  a  vu  ci-def' 
fus  qu’Hérophile  avoir  commencé  à  mettre  les  médicamens  dans  un  plus  grand 
ufage  qu’ils  n’avoient  été  auparavant.  11  fut  fuivi  en  cela  par  fès  difciples,  qui 
par  cette  raifon,  c’ef:  à  dire,  pour  le  cas  qu’ils  en  fiifoient,  ne  manquérenc 
pas  d’en  écrire  à  part.  Les  Médecins  Empiriques ,  qui  vinrent  en  même  temps , 
écrivirent  aufli  beaucoup  de  leur  côté  fur  le  même  fujet.  Entre  les  Hérophi- 
liens  ^ui  fe  diflinguérent  par  cet  endroit,  Celfe  fait  particulièrement  mention 
de  Zenon  ,  d"* Andréas ,  6c  d’Apollonius  Mus ,  6c  Galien  leur  joint  Mantias.  On 
a  prié  ci-devant  de  tous  ces  Médecins. 


CHAPITRE  X. 

chirurgiens  fameux. 

La  Chirurgie  en  particulier  femble  avoir  été  plus  réellement  féparée  du 
tronc  de  la  Médecine,  que  la  Pharmacie.  7,  La  Chirurgie,  à  ce  que  dit 
Celfe,  commença  particulièrement  en  Egypte,  d'avoir  fes  Profefèurs  à  part, 
environ  dans  le  même  temps.  Philoxene  fut  un  des  premiers  qui  com- 
pofa  plufieurs  volumes  fur  cette  matière.  Il  y  eut  encore  en  ce  pays-là  un 
Ammonius,  d’Alexandrie,  qui  fut  furnommé  4  Lithotome,  c’efl:  à  dire,  G»- 
peur  de  pierres ,  parce  qu’jl  s’avifa  le  premier  de  couper,  ou  de  rompre  dans  la 
vcffie  les  pierres  qui  étoient  trop  grofles ,  pour  pouvoir  fortir  par  l’ouverture 

qui 

I  In  Lih.  Hippocr.  de  Morb.  Epidtm.  6.  Commenter.  5. 

X  cideffm.  Part.  i.  Liv.  3.  Chap.  Z4. 

3  Ce'lf.  in  Prafat.  Lib.  7. 

'•4  ibidenr  r  Cap. 

Part.  Il, 
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'Continua^  qui  fe  fait  pour  cela.  D’où  Pon  peut  recueillir  que  le  mot  de  Lithotomie^  dont 
tion  dtt  quelques  uns  fe  fervent  pour  marquer  l’operation  par  laquelle  on  tire  la  pierre 
siecU ^  de  la  vefîie,  n’eft  pas  propre,  &  que  l’on  parleroit  plus  jufte  en  appellant  cet- 
xxxvij.  jg  operation  Cyfiotomie ,  puifque  c’eil;  la  veflie ,  &  non  pas  la  pierre  que  l’on 


V  corn-  t: 
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près  au  même  temps  j  entre  lefquels  on  compte  un  Gorgias,  deux  Hérons, 
&  deux  Apollonius,  dont  l’un  étoit  le  pere,  6c  l’autre  le  fils.  Il  y  eut  en¬ 
core  un  Euenor,  .un  Nileus,  un  Molpis  ,  un  Nymphodore,  un  Pro- 
TARCHüs  ,  un  SosTRATE ,  6c  un  Heraclide  Tarentin  ,  fameux  Médecin 
Empirique,  dont  on  parlera  plus  amplement.  Mais  comme  les  livres  de  ces 
Auteurs  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous,  on  n’a  rien  de  confiderable  à  en  di¬ 
re.  CelfeSc  Galien  rapportent  de  la  plûpart  de  ces  Chirurgiens  quelques  traits 
de  pratique ,  comme  on  le  peut  voir  en  confultant  ces  deux  derniers  Auteurs. 
Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  touchant  la  Chirurgie  ancienne,  outre  ce  qui  a 
été  remarqué  quand  il  s’eft  agi  d’Hippocrate,  fe  trouvera  lorfque  nous  en  lê- 
rons  a  Celfe,  fur  la  fin  de  cette  fécondé  Partie. 

I  Galen^  IntroduH,  Idem  \n  Lib,  Hippocrat»  de  Arùcul.  Comment.  3.  Celf.  in,  Prefat.  Lib,  7.  & 
%ib.  8,  Cap.  11. 
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L  1  R  E  SECOND. 


OÙ  l’on  trouve  l’Hiftoire  de  la  Sede  EMPIRIQUE ,  qui 
commença  avec  le  Siecle  xxxviii. 


.1,  - - - - - - - - - - •— 

A  V  A  N  r-P  R  O  P  O  s. 

"T  a  vu  dans  le  Livre  précèdent  les  ffefForts  de  quelques  Méde¬ 
cins,  pour  combattre  la  méthode  de  ceux  qui  les  avoient  pré¬ 
cédez  ,  &  pour  détruire  par  la  force  de  leurs  raifonnemens , 
une  pratique  très-ancienne  L’on  y  a  vu  'auffi  un  progrès  trés- 
confiderable  dans  l’Anatomie.  Dans  celui-ci  au  contraire  l’on 
verra  des  gens  qui  ladez  ,  ou  peu  fatisfaits  du  raifonnerhent|, 
des  découvertes  des  Philofophcs ,  &:  des  Anatomiftes ,  ont  prétendu  que 
l’on  pouvoit  fe  paflèr  de  l’un  &:  de  l’autre,  &  que  les  feules  iumieres  que 
l’on  doit  fuivre  dans  l’exercice  de  la  Médecine,  font  celles  que  fournit  V Ex¬ 
périence.  On  les  appella  par  cette  raifon  Empiriques ,  d’un  mot  Grec  qui  ligni¬ 
fie  Expérience^  comme  on  le  verra  ci-après,  &  leur  Seéte  fut  appellée,  4* 
Seéle  Empiriqne.  Elle  commença  avec  le  Siecle  xxxviii.  &  dura  fort  long¬ 
temps  après.  Nous  verrons  dans  ce  Livre  quelle  étoit  cette  Seéte,  quels  en 
ont  été  les  Auteurs ,  6c  quels  Difciples ,  ou  Seétateurs  ils  ont  eu ,  quoi  qu’une 
partie  de  ces  derniers  ayent  vécu  fç>rt  longs-tcmps  après  les  autres.  Nous  avons 
fuivi  la  même  méthode  à  l’égard  des  Seétateurs  d’Erafiltrate ,  6c  de  ceux  d’Hé^ 
rophilc ,  êc  nous  en  avons  rendu  raifon. 
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CHAPITRE  1. 

SERJP  ION,  &  PHILINVS,  Chefs  des  EMPIRIQVES. 


*  [i  QErapion,  Alexandrin,  fut  le  premier  qui  s’avifa  de  foutenir  ne  fen 
de  rien  de  raifonner  dans  la  Médecine ,  &  e^fPil  faut  s'^at tacher  nniquement  à 
PjExpérience  ;  ou  du  moins  comme  il  fut  le  premier  qui  foutint  ce  fentiment  avec 
chaleur ,  *6c  qif  il  fut  d’abord  fuivi  par  plufieurs  autres ,  il  fe  trouva  par  là  éri¬ 
gé  en  Clief  de  la  Seéte  dont  nous  parlerons.  C’eft  ce  que  nous  apprenons  de 
Celfe. 

2  D’autres  ont  attribué  la  même  chofe  à  Philinus,  de  Pille  de  Cos,  qui 
avoit  été  difciple  d'Hérophile ,  &:  ont  ajoûté  que  ce  fut  Hérophile  qui  fournit 
occalion  à  Philinus  d’établir  cette  Seéte.  Ils  n’ont  pas  dit  comment  cela  le 
fit ,  mais  il  n’eft  pas  malaifé  de  le  deviner  par  ce  que  nous  avons  rapporté  tou¬ 
chant  Hérophile,  qui  eft  qu’il  paflbit  pour  être  à  demi  Empirique,  parce  qu’il 
’étoit  dans  la  penfée  qu’on  ne  dévoit  raifonner  dans  la  Médecine ,  que  lors  qu’il 
s’agidbit  de  maladies  qui  dépendoient  d’un  défordre  arrivé  à  quelque  partie  or¬ 
ganique  ou  inllrumentelle.  Ce  que  l’on  a  remarqué  d’ailleurs  qu’Hérophile 
avoit  fortement  recommandé  les  médicamens  que  lès  difciples  s’étoient  beau¬ 
coup  jettez  de  ce  côté-là ,  lert  encore  d’une  féconde  preuve  j  car  on  fait  que 
la  recherche  des  médicamens  a  été  l’unique  but  des  Empiriques.  C'ell  làns 
doute  par  cette  raifon  qu' Hérophile  èc  quelques-uns  des  Hérophiliens  ;  comme 
^  Zeuxis ,  Héraclide  Eryshréen ,  ÔC  Bacchius ,  Ibnt  mis  au  rang  des  Empiriques 

Ear  Galien;  quoi  que  cet  Auteur  fût  très -bien  la  diftercnce  qu’il  y  avoit  entre 
i  Seéte  d’Hérophile,  &:  celle  de  Philinus  ou  de  Sérapion. 

4  D’autres  enfin  ont  voulu  qtPAcron  d’Agrigenre,  de  qui  nous  avons  parlé 
dans  la  première  Partie,  fût  le  Fondateur  de  cette  Seéte.  Les  Empiriques  le 
Ibûtenoient  eux  mêmes  ,  afin  d’avoir  l’avantage  de  l’antiquité-  par  deflus 
les  Médecins  Dogmatiques  ,  qui  n’avoient  commencé  qu’avec  Hippocrate. 
Pour  éclaircir  cette  difficulté ,.  il  faut  remarquer  qu’il  y  a  eu  de  deux  fortes 
d’Empiriques  parmi  les  anciens  Médecins.  Ceux  qui  ont  vécu  depuis  Elcula- 
pe  jou  depuis  le  premier  qui  a  réduit  la  Médecine  en  art,  jùfqu’au  temps  qu’on 
y  a  joint  les.  raifonnemens ,  ou  la  Philofqphie ,  ceux-là  ont  été  les  premiers  Em^ 
piriques  ;  mais  il  y  a  cette  difièrence  entr’eux  Se  ceux  du  parti  dé  Sérapion  ou 
de  Philiruis,  que  les . premiers  étoient  Empiriques  làns  eii  porter  le  nom,  en 
Ibrte  qu'on  ne  peut,  pas  les  regarder  comme  des  Seétaires,  ai nli  que  nous  l’a¬ 
vons  déjà  remarqué  dans  la  Préface,  d’autant  plus  qu’ils  ont  été  les  premiers 
de  tous  les  Médecins,  &  qu’ils,  n’y  en  avoit  point  d’autres,  de  leur  tems  ;  au  lieu 
que  les  derniers  Empiriques  choifirent  eux  mêmes  ce  titre ,  6c  afièélérent  de 

faire 

r  Sérapion  primus  omnium  nihil  hanc  rationalem  difcipliiam  perünere  ad  Medicinani  profef- 
fus,  in  ufu  &  experimentis  eam  pofuit.  Celf  Pnfat, 

1  Qa'en.  Introdu6îio. 

3  Gale»,  in  Aphor.  Hipp,  Comment,"]»  . 

•  Cap.i, 
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faire  fe^Ie  à  parc  ou  de  fe  féparer  des  Dogmatiques.  En  un  mot  PEmpirique  àcseâîeEmpU 
Gcux-là  étoit  purement  naturelle,  au  lieu  que  celle  de  ceux-ci  étoit  un  effet  de  leur 
méditation  8c  de  leur  raifonnement ,  duquel  ils  lavoient  parfaitement  bien  le 
fervir  pour  établir  leur  parti,  8c  pour  le  foutenir,  quoi  qu’ils  fe  déclara  flènt  ou- , 
vertement  contre  les  raijonneurs.  o'fm'vanu- 

Philinus  &  Sérapion  ne  doivent  pas  avoir  vécu  fort  loin  Tun  de  Pautre.  Le 
premier  vivoit  en  même  temps  qu’Hérophile,  ayant  été  fon  dilciple,  comme 
nous  l’avons  remarqué  ci-deffus.  On  apprend  d’x4thenée  qu’il  avoit  écrit  tou¬ 
chant  ies  plantes  ;  il  avoit  aufli  commenté  Hippocrate ,  mais  on  ne  fait  point 
d’ailleurs  comme  il  s’y  prit  pour  établir  là  feéfe. 

Quant  à  Sérapion  ,  il  pratiquoit  apparemment  la  Médecine  à  Alexandrie,’ 
qui  étoit  fa  patrie.  On  ne  fait  pas  précifément  quand  il  a  vécu ,  mais  je  le 
mets  avec  Philinus,  ou  avec  les  difciples  d’Hérophile,  d’un  côté  parce  qu’il  ell 
venu  après  Hippocrate  contre  lequel  il  a  d.fputé,  &  de  l’autre  parce  qu’il  a 
précédé  Héraclide  de  Tarente  fameux  Empirique,  dont  il  fera  parlé  dans  la 
fuite,  &  qui  a  fuivi  d’affez  près  les  contemporains  de  Philinus.  i  Nous  ap¬ 
prenons  de  Galien  que  Sérapion  avoit  fort  mal  traité  Hippoctate  dans  lès  é- 
crits,  où  il  failbit  d’ailleurs  paroître  beaucoup  d’orgueil,  fe  louant  à  tout  coup 
lui-même,  8c  ne  failànc  aucune  ellime  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  de  grands 
hommes  dams  la  Médecine  avant  lui.  11  avoit  écrit  un  livre  intitulé  z  àesMê- 
dicamens  qu'on  peut  faire  aijement  ^  8c  l’on  trouve  quelques  échantillons  de  là*- 
pratique  dans  Cælius  Aurelianus,  qui  font  voir  qu’il  avoit  retenu  les  remedes 
d’Hippocrate,  8c  des  autres  “Médecins  de  ce  temps  la,  quoi  qu’il  rejettât  leurs 
raifonnemens.  On  ne  fait  point  de  quelles  railbns  il  le  fervoit  pour  foutenir 
Ibn  fentiment ,  fes  écrits  ayant  été  perdus  ,  aufli  bien  que  3  ceux  de  tous  les 
autres  Empiriques;  8c  l’on  n’auroit  pas  même  de  nouvelles  des  uns  ni  des  au¬ 
tres  à  l’heure  qu’il  eft,  li  leurs  adverfaires  ne  les  avoient  citez  en  les  réfutant. 

Nous  rapporterons  en  abrégé,  dans  le  Chapitre  fuivant ,  ce  que  l’on  recueille 
touchant  le  fylleme  des  Empiriques  en  général  de  quelques  écrits  que  Galien  av 
fait  contr’eux.. 


e  H  A  P  1  T  R  E  II. 

SjJîéme  des  Empiriques^ 

4  T  A  Médecine  Empirique^  y-comme  porte  l’étymologie  de  ce  nom ,  dé* 

^  pendoit  toute  de  L'Expérience.  Ceux  de  cette  Seéte  dilbient  qu’on  pou- 

voitt 

1  Dtf  Subfigurat.  Empirica ,  Cap,  ultimo.\ 

Z  C'^s  medicamens  s’appelloient  en  Grec  «üsra/iM-T».- 

3  Ceft  à  dire  les  livres  dans  lefquels  ils  difputoient  contre  les  Médecins  Dogmatiques  pour  foû* 
tenir  la  Sefte  Empirique  ;  car  l’on  a  d’ailleurs  des  écrits  de  Marcelius  l'Efnptrique ,  concernant  les  •• 
inédicamens,  &  peut  être  quelques  autres. 

4  Voyez  les  Livres  de  Galien,  deSeôlis-,  de  optima  Se^a\  Sc  de  Sahfigurat.  Empirica 

5  ,  de  ipcvetçl»i  expérience-  On  l’nppelloit  autrement  T»î;w»fî ,  &  )  qqi'  ' 

fcût  deux  noms  tirez  de  deux  vetbes,  dont  l’un  fignifîe  obfirvtrt  ôc  l’autre  Jt  fonvenir^ 

Y-y  h 


Sf^îeF.mpi- 
rt'jue  dans 
le  Sierle 
xxxvi'f. 

V‘  fuivant. 
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voit  faire  de  trois  fortes  d’experiences  pour  difcerner ,  par  rapport  à  la  fânte ,  ce 
qui  eft  utile  d’avec  ce  qui  eft  nuifible-  La  première  6c  la  plus  fimple  eft  celle 
que  produit  le  haz.ard.  Quelcun ,  par  exemple  ,  qui  avoit  une  grande  douleur 
de  tête ,  étant  tombé ,  s’eil:  ouvert  la  veine  du  front ,  6c  ayant  perdu  beaucoup 
de  fang,  on  a  vu  qu’il  a  été  foulagé.  Ils  mettoient  au  même  rang  les  expé¬ 
rience?  que  l’on  fait  en  obfcrvant  ce  qu’opere  quelquefois  la  Nat stre  feule ,  fans 
l’aide  d’aucun  remede ,  comme  dans  le  cas  fuivant  Qi-ielcun  qui  avoit  la  fiè¬ 
vre  s’cfl:  trouvé  mieux  enfuite  d’une  perte  de  fang  par  le  nez,  d’une  fueur,  ou 
d’une  diarrhée.  La  fcconde  maniéré  de  faire  des  expériences  eft  celle  où  l’on 
fait  quelque  chofe  par  ejjai ,  à  dejfein  de  voir  quel  ev  fera  le  fucces  ;  comme  lors 
que  quelcun  ayant  été  mordu  par  un  ferpent  ou  par  quclqu’autre' animal  veni¬ 
meux,  applique  d’abord  fur  la  blefiùre  la  première  herbe  qu’il  trouve  ;  ou  lors 
qu’un’ homme  qui  a  la  fièvre, cflaye  de  fe  guérir, en  beuvant  autant  d’eau  qu’il 
en  peut  fiipporter  j  ou  enfin  quand  une  perfonne  fait  un  lemede ,  portée  a^  ce* 
le  par  un  fonge,  i  comme  cela  arrivoit  fouvent  parmi  les  Payens  La  troifiè- 
me  maniéré  eft  celle  que  les  Empiriques  appelloient  imitatoire ,  qui  a  lieu  lors 
qu’apres  avoir  vu  ce  qu’ont  produit  le  haz,ard,  ou  la  Nature^  ouïe  Depin^  on 
ellàye  une  autre  fois  fi  l’on  réuflira  de  même,  en  imitant  ce  qui  a  été  fait  en 

ces  occafions-  ,  , 

Les  Empiriques  difoient  que  cette  derniere  forte  d’experience  eft  proprement 

celle  qui  fait  l’Art,  quand  elle  a  été  réitérée  pi ufieurs  fois.  Ils  appelloient  2, 
Ohfervation,  ou  5  Amopfe  ce  que  chacun  avoit  expérimenté  foi  même  de  cette 
maniéré,  Se  qu’il  avoit  vu  de  lès  propres  yeux  ils  donnoient  le  nom  e^d^Hlf 
ioire  à  ce  qui  s’en  rédigeoit  par  écrit;  c’eft  à  dire,  que  l’Autopfie  ou  l’Obfer- 
vation  n’étoit  autre  chofe  que  ce  qu’avoit  vu  chaque  p.irticulier ,  qui  avoit  pris 
garde  à  tout  ce  qui  s’étoit  pafle  dans  le  cours  d’une  maladie  ,  foit  par  rapport 
aux  lignes  ou  aux  accidens  de  la  maladie,  foit  par  rapport  aux  remedes,  au  lieu 
que  l’Hiftoire  étoit  une  narration ,  ou  une  efpecc  de  regitre  de  tout  ce  qui  avoit 
ké  obfervé  par  ces  particuliers ,  lequel  régitre  étant  complet ,  ou  comprenant 
toutes  les  maladies  qui  arrivent  aux  hommes  les  remedes  cjue  l’on  y  a  lappor- 
tez,  la  Médecine  fe  trouvoit  toute  établie  à  un  feul  point  près.  C’eft  que  com¬ 
me  il  arrive  quelquefois  de  nouvelles  maladies .  fur  lelquelles  notre  propre  ex- 
oéri^nce  ni  celle  d’autrui  ne  nous  fourniftènt  rien  -;  ou  que  nous  pouvons  nous 
rencontrer  en  des  lieux ,  ou  les  moyens  dp  Iccours  qui  ont  ete  expérimentez 
ailleurs,  nous  manquent,  il  fuit  néceftairement  fe  tourner  de quelqu’autre côté 
pour  fo’ulager  le  malade.  Les  Empiriques  avoient  pourvu  à  ces  cas  particu¬ 
liers  par  ce  qu’ils  appelloient  5  h  Suhllitution  d‘*/fne  choje  femblable,  C’etoit  un 

nouvel 

ï  t^oyez  cî-deffas,  Part.i,  Liv.i.  Chap,6. 

3  c’eft  à  dire,  ce  que  l'on  a  vu  fo't  même. 

4  1  çtpix. 

5  Tew  ày.eUv  Le  mof  fttrûQetTti  fignifle  proprement  pajfase,  a\x  changetntnt ,  oC 

‘j-nnav  iigmÜQ  femhlable.  Les  Interprètes  Latins  de  Galien  ont  traduit,  ad  fimUe ,  mais 

il  feinble  qu’ils  n’ont  pas  fuivi  le  Grec  mot  à  mot,  ou  du  moins  qu’ils  ont  tourne  la  phrafe  au- 
treicent  qu’elle  n’eft  dans  le  texte,  quoi  qu’ils  ne  fe  foient  pas  éloi^ei  du  fens  de  l’Auteur;  le 
mot  ùtjubfikHtwn,  doiit  nous  nous  feirons,  revient  auffi  à  la  meme  chofe,  quoi  que  l’exprcffiou 
foit  diâeiente. 


I 
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nouvel  efiài,  qu’ils  faifoient  après  .avoir  comparé  une  maladie  avec  une  autre 
maladie ,  ou  une  partie  du  corps  avec  une  autre  partie  de  meme  nature  ou  5”"^^ 
enfin  un  Simple  ou  un  remede  quel  qu’il  fût,  dont  la  nature  eût  été  conue 
expérimentée, avec  un  autre  qui  eût  du  rapport  avec  le  premier.  Ils  eflayoient,  x^vüj. 
par  exemple ,  dans  les  dartres  les  remedes  de  Péryftpele  s  dans  les  maladies  des  ^ 
bras  ce  qui^  s’étoit  pratiqué  dans  celles  des  jambes  ;  s’il  leur  manquoit  des 
coms^  qui  lont  un  fruit  âpre ,  ils  prenoient  des  nèfles ,  qui  ne  le  font  pas  moins. 

^  ^  PMtJloire  ^  ^  la  Subfiitution  ePane  choje  femblable  étoient  donc 

1^  trois  fondemens  de  leur  art,  &  c’étoit  la,  fins  doute,  ce  que  quelques-uns  v 
dentr’eux  appelloient  i  le  Trepied  de  la  Médectne,  L\bfervutton  ^  difoient  les 
Empiriques ,  étant  celle  par  où  l’on  a  commencé  ,  clic  a  examiné  autant  ce 
qui  etoit  nuifible,  que  ce  qui  étoit  utile;  &  même,  pour  n’oublier  rien,  elle 
s’elt  étendue,  dans  les  commencemens ,  fur  plulieiirs  choies  qui  ont  été  ü'ou- 
vees  2  indifférentes  ou  fupcrllues  dans  la  fuite  ;  mais  on  a  remédié  à  ce  defiut; 
par  le  moyen  de  PHtfloire ,  qui  a  appris  à  ditlinguer  ce  qu’on  avoit  obfervé  uti¬ 
lement  d’avec  ce  â  quoi  il  ne  falloit  pas  s’arrêter. 

_  Si  PHifioire,  qui  ctqit  la  réglé  fondamentale  de  toute  la  pratique  des  Empi¬ 
riques,  &:  leur  répertoire  univerfel,  leur  fervoit  en  cette  occafion,  ils  ne  s’en 
prevaloient  pas  moins,  pour  diftinguer  les  flmples  incommoditez, ^  telles  que  font 
la  chaleur^  P  enflure^  la  dotilenr  ^  \•^  toux  ^  la  difficulté  de  refptrer  ^  P  inflammation  ^ 

&c.  qu’ils  appelloient  des  ffimptomes  ou  des  accidens ,  lors  que  chacune  de  ces 
incommoditez  venoit  feule ,  d’avec  3  le  concours ,  que  l’on  voit  quelquefois  de 
tous  ces  accidens  enfemble.  C’ell  à  ce  concours  qu’ils  étoient  principalement 
attentifs.  Sur  quoi  il_  fuit  encore  remarquer  qu’ils  ne  donnoient  pas  ce  nom  à 
la  rencontre  ou  à  l’aflèmblage  de  toutes  fortes  d’accidcns  indiftèremment ,  mais 
feulement  à  l’alîèmblage  de  ceux  que  l’on  avoit  vu,  par  une  longue  obferva- 
tion,  convenir  de  telle  maniéré  enfemble,  qu’ils  commençalîênt ,  s’augmentaf- 
fent,  &  diminuallènt  prefqu’auffi-tôt  les  uns  que  les  autres,  ou  du  moins  que 
l’un  ne  vînt  pas  fins  l’autre.  C’clf  là  proprement  ce  qu’ils  appelloient  concours^ 
en  un  feul  mot  ;  &  pour  diftinguer  les  divers  concours  ils  appelloient  les  uns 
tantôt  du  nom  de  la  partie  qui  étoit  particulièrement  malade,  comme  Pleuré^ 

/-?,  Péripneumonie^  lors  que  la  Pleure  ^  ou  le  Poumon  fouffroieiit.  .Quelquefois 
ils  leur  donnoient  des  noms  tirez  de  quelcun  des  principaux  accidens ,  comme 
Inflammation  ;  Fureur  6cc.  ^  D’autrefois  ils  les  nommoient  par  rapport  aux  cho¬ 
ies  auxquelles  le  mal  reflèmbloit ,  comme  4  Chancre ,  Elcphamiafe  ÔCC.  Pour 
être  lurs,  par  exemple,  li  un  homme  avoit  une  P  leur  e fie  ^  ils  examinoient  s'il 
avoit  une  fièvre  continue,  de  la  douleur  au  côté,  de  la  difficulté  de  rcfpirci\. 
de  la  toux ,  &  des  crachats  finglans  ;  lors  que  tous  ces  accidens ,  concouroient 
ou  fe  rencontroient  enfemble,  il  n’y  avoit  pas  de  doute  que  ce  ne  fût  la  mala¬ 
die 


qui  avoit  inven- 


I  T/uVtfî  UrpiKvi,  C’étoit  un  nommé  Glauciasi  dont  on  parlera  ci-après, 
té  ce  nom. 

.  i  Voyez  dans  la  première  Part.  Liv.  3.  Chap.  ii, 

une  tumeur  dure ,  noirâtre  &  entourée  de  veines  noires,  qui  repréfentent 
à’m  cancre.  L’Elephantiaié  eft  une  maladie  qui  rend  la  peau 
«molable  a  celle  des  Edt^hanSf  deft  à  dire  dure,  livide,  ridée,  ôc  rude  au  toucher. 
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SeSleEmpi-^^^  dont  il  s’agit.  Il  falloit  que  tous  ces  accidens  fe  rencontraflent,  ou  du 
moins  les  plus  eflentiels,  comme  la  fièvre  continue,  la  douleur^ de  côté,  la 
le-siecle  difficulté  de  refpirer,  &  la  toux,  pour  former  le  concours  pleurétitjue ^  ou  U 
xxxviij.  pienrefte.  Un  de  ces  accidens  feul,  ni  même  deux,  ne  fiiffifoient  pas  pour  tirer 
i^ême  conclufion.  Si  cet  homme  n’avoit  eu  que  de  la  toux,  Ù.  des  crachats 
fanglants,  cela  ne  marquoit  pas  une  pleuréfie;  c’étoit  un  indice  de  la  phthijîe  ^ 
particulièrement  fi  ces  deux  accidens  étoient  accompagnez  d’un  troifièmer  ôc 
d’un  quatrième,  qui  font  la  fièvre  lente  6c  la  ^maigreur.  Enfin  fi  ce  même 
homme  ou  un  a^tre  avoit  de  la  douleur  au  côté ,  6c  même  de  la  fièvre ,  fans 
toux,  ni  crachatTfanglants,  ni  grande  difficulté  de  refpirer,  &  qu’il  eût  d’ail¬ 
leurs  des  vomifîcmens,  ôc  de  la  difficulté  d’uriner,  alors  c’étoit  la  gravelle ,  ou 


une  coliijue  néphrétique. 

On  void  par  là  que  les  Empiriques  n’avoient  pas  changé  les  noms  des  ma¬ 
ladies  c-onues .  mais  qu’ils  avoient  retenu  ceux  qui  étoient  en  ufage  avant  l’é- 
tabliflèment  de  leur  Seéle ,  foit  parmi  les  Médecins  Dogmatiques ,  foit  parmi 
les  premiers  Empiriques;  de  la  même  maniéré  que  les  Médecins  Dogmatiques 
avoient  reçu ,  fans  y  rien  changer ,  les  noms  que  les  premiers  Empiriqus  a- 
voient  trouvé  à  propos  de  donner  aux  maladies.  Tous  ces  trois  ordres  de  Mé¬ 
decins  convenoient  auffi  enfemble  touchant  les  concours  dont  nous  avons  parlé , 
c’eft  à  dire,  que  les  mêmes  fignes  qui  fervoient  aux  uns  pour  conoître  6c  pour 
diflinguer  les  maladies,  fervoient  auffi  aux  autres.  Mais  voici  la  différence  ef- 
fentielle  qu’il  y  avoit  d’ailleurs  entre  les  Empiriques,  tant  du  premier  que  du 
fécond  rang,  6c  les  Dogmatiques,  c’eft  que  ceux-ci  ne_  fe  contentoient  pas  de 
conoître  les  maladies  par  le  concours  des  accidens  qui  en  défîgnoient  l’efpe- 
ce,  ils  vouloient  de  plus  pénétrer  dans  les  caufes  de  ces  accidens,  au  lieu  que 
les  autres  ne  s’embarraffoient  point  l’efprit  de  cette  recherche  ,  6c_  s’occupo'cnt 
uniquement  à  celle  des  remedes,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans 
la  fuite. 


Les  Empiriques  avoient  auffi  pour  cela  recours  à  l'Hiflotre  ^  qui  contenoit, 
comme  on  l’a  dit ,  6c  la  defeription  des  maladies  avec  toutes  ‘leurs  circon- 
ftanccs ,  6c  une  relation  exaéte  de  tous  les  remedes  que  l’on  avoit  trouvé  d’un 
bon  effet.  Cela  étant  ils  avoient  grand  intérêt  de  prendre  garde  que  les  Obfer- 
vations,  dont  leur  Hiftoire  étoit  compofée,  enflent  été  faites  6c  recueillies  par 
des  gens  de  bonne  foi ,  ^  capables  de  bien  obferver.  Ils  fe  précautionnoient  pour 
ce  fujet  de  deux  maniérés.  Ils  donnoient  premièrement  beaucoup  à  la  réputa¬ 
tion  des  Auteurs,,  qui  leur  fervoit  de  garant  en  cette  rencontre.  Hippocrate.^ 
par  exemple,  en  étoit  mieux  cru  qu"* Andréas parce  que  le  premier  paflbit  gé¬ 
néralement  pour  un  homme  du  caraétere  qu'ils  demandoient,  au  lieu  que  le 
dernier  étoit  regardé  i  comme  un  menteur.  La  fécondé  précaution  que  les 
Empiriques  prenoient,  c’eft  qu’ils  s’attachoient ,  autant  qu’il  leur  étoit  pofli- 
ble,  à  ce  qui  avoit  ité  remarqué  par  pîufieurs,  qui  afluraflènt  tous  avoir  vu 
k  même  cliofe  en  diverfes  occafions  ;  en  forte  que  c’étoit  là  une  efpece  de  con¬ 
frontation  de  témoins;  6c  de  quelque  Seéte  que  fuflent  ces  témoins  cela  n’im* 
porcoît  point  aux  Empiriques ,  qui  ne  prenoient  que  les  faits ,  6c  laifîbient  les 
üifonnemens. 

Voilà 


1  Poyez  ci-dej[usf  Part,  i.  Lh,  i,  Ckap.  7. 
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'Voilà  quelle  étoit  la  méthode  des  Empiriques.  Comme  elle  n’étoit  fondée  c  x,  r  • 
< -que  fur  des  chofes  évidentes,  ôc  qui  paroilTent  de  même  à  tout  le  monde,  il 
ne  ralloit ,  lelcm  eux  ,  faire  ufige  que  des  feus  3c  de  la  mémoire  dans  l’exercice  siede 
4e ^  leur  art.  Ou  s’il  s’agiflbit  de  railbnner,  c’étoit  d’une  maniéré  11  fimplc  . 

qu  on  n  etoit  pas  fujet  à  iè  tromper.  Il  ne  falloir  tirer  que  certaines  confé- ^ 
quences  tout-à-fait  naturelles ,  ôc  qui  fè  préientent  d’elles  mêmes.  Un  de  leum 

Autcuis  appelloit  cette  eipece  de  raifonnement  Eoilo^nCme^  comme  qui  diroit 
Conclnfion,  ^ 

Les  Médecins  Dogmatiques  convenoient  bien  avec  les  Empiriques  de  tous 
les  mo;^ens  de  conoître,  ou  de  guérir  les  maladies,  defquels  on  a  parlé,  mais 
ils  en  ajoutoicnt  un  quatrième  qui  étoit  d Indication ,  par  lequel ,  félon  eux  on 
devoir  commencer  ,  comme  par  le  fondement  de  toute  la  méthode  de  traiter  les 
maladies.  Ce  ^qu’ils  appelloient  Indication  n’cll  autre  chofe  i  cj^Iune  Injînuaiion 
de  ce  qm  doit  etre  fan  ponr  guérir  un  malade ,  tirée  de  la  nature  de  fa  maladie 
des  caufes  de  cette  maladie  ^  &  des  diverfes  circonftances  qui  Raccompagnent  ^  fam 
avoir  aucun  égard  à  Pexperience.  2  Les  Empiriques  n’avoicnt  garde  d’avoir  re¬ 
cours  a  ce  moyen,  qui  fuppofoit  la  cqnoiflàncc  des  caufes  des  maladies,  qu’ils 
jugeoient  inutile,  6c  meme  capable  de  jetter  dans  des  erreurs  qui  influent  fur  la 
pratique,  fur  tout  quand  on  recherclioit  les  caufes  cachées.  On  verra  de  quelle 
maniéré  les  Médecins,  de  ces  deux  partis,  s’attaquolent  6c  fe défendoient ,  à  cet 
cgaid,  dans  les  deux  difeours  fuivans,  où  Cclfe  rapporte  les  principales  raifbns 
qu’ils  difoient  de  part  6c  d’autre. 


CHAPITRE  III. 

Raijhnnemeut  des  Alédecins  Dogmatiques  ^  pour  défendre  leur  méthode  contre 

celles  des  Empiriques. 

5  F  Es  Médecins  Dogmatiques  foûtenoient ,  qu’il  efl  nécefîàire  d’avoir  co^ 
noiflance  des  caufes  cachées  des  maladies,^  aulîi  bien  que  des  évidentes ^ 
qu’il  faut  favoir  comment  fe  font  les  avions  naturelles  6c  les  diverfes  fondions 
du  corps  humain ,  ce  qui  fuppofe  néceffairement  la  conoifî'ance  des  parties  in- 

térieures.  ^  Ils  appelloient  caufes  cachées  celles  qui  concernent  les  élémens  ou 
les  _ _ •  r*  •.  1  ,  . 

mauv 
il  faut 

y'i  A.  r  3^  ^~'Vr  - ’  “  * U  VJ  1.1  V.I1V.,  vicUL, 

„  puis  quil  elt  fans  doute  ^u’il  faut  autrement  fe  conduire,  fi  les  maladies  en 
„  général  viennent  de  l’excès  ou  du  défaut  de  l’un  des  quatre  élémens ,  com- 
„  me  quelques,  Phi lofophes  l’ont  cru;  autrement,  fi  tout  le  mal  vient  des  hu- 
„  meurs,  comme  Ta  cru  Hérophile  ;  autrement,  fi  c’eft  aux  efprits  qu’il  fail¬ 
le 


« 


n 


f) 

9» 

>9 

9J 


I  On  verra  pli^  partieuKerement  ce  que  c’eft  que  l'Indication  de  quel  ufagcf  elle  efl,  quand 
on  en  lera  a  Galien, 

1  Voyez,  dans  et  mime  Livre.  Chuo. 

3  Cÿlf.  Pnfat.  Lib.  I.  .  :  .  . 
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'ieSîeEmphii  s’attacher,  i  félon  la  penfée  d’Hippocrate;  autrement,  fi  le  fâng  t  le; 
rique  dans  „  transvalànt  des  veines  qui  font  diftinées  à  le  contenir ,  dans  celles  qui  ne  doi- 
xÂvH‘  ”  efprits ,  il  excite  de  l’inflammation ,  &  fi  cette  inflam- 

^  fuivant.'»^  mation  produit  le  mouvement  extraordinaire  du  fang  qu*on  remarque  dans- 
9)  la  fievre,  félon  l’opinion  d’Erafillrate ;  autrement  enfin,  fi  c’efl;  par  le 
„  moyen  des  g  petits  corps  qui  s’arrêtent  dans  des  paflages  invifibles  &  qui  bou- 
„  chent  le  chemin ,  comme  l’aflure  Afclépiade.  Cela  fuppofé ,  il  faut  nécef- 
„  làirement  convenir  que  celui  de  tous  ces  Médecins  qui  ne  fè  trompera  point 
„  dans  la  première  origine  de  la  caufe  des  m^adies,  réufiîra  le  mieux  dans  leur- 
,,  cure. 

„  Les  Dogmatiques  ne  nioient  pas  que  les  Expériences  ne  fu fient  aufiî  né- 
ceffaires,  mais  ils  afiliroicnt  que  ces  expériences  ne  pouvoient  fè  faire  6c 
„  n’avoient  jamais  été  faites  que  par  le  rasfonnement.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  efl: 
„  vraifèmblable  que  les  premiers  hommes,  ou  ceux  qui  fe  font  les  premiers- 
„  mêlez  de  la  Médecine,  n’avoient  pas  d’abord  confèillé  aux-  malades  la  pre- 
„  miere  choie  qui  leur  étoit  venue  dans  l’imagination;  mais  qu’ils  y  avoient. 
„  penfé  plus  d’une  fois ,  &  que  l’expérience  6c  l’ufage  leur  avoient  enfuite  fait, 
„  conoitre  s’ils  avoient  railbnné  jufte,  ou  s’ils  avoient  bien  conjeéturé.  Qu’il 
,,  împortoit  peu  que  l’on  dît  que  la  plupart  des  remedes  avoient  été  expéri- 
„  mentez  dès  le  commencement,  pourvu  que  l’on  convînt  que  les  eflàis  qu’on 
,,  en  avoit  faits  etoient  une  lliitc  du  raifonnetnent  de  ceux  ejui  avoient  ejfayé  ces 
,,  remedes. 

„  Ils  difbient  de  plus,  que  l’on  voyoit  Ibuvent  arriver  de  nouvelles  fortes  de 
,,  maladies  pour  lefquelles  l’ulage  ou  l’expérience  n’avoient  encore  rien  enlei-. 
»)  ôc  qu’ainfi  il  étoit  nécefiâire  de  prendre  garde  d’où  elles  étoient  venues,. 
„  6c  comment  elles  avoient  commencé ,  fans  quoi  il  n’y  avoit  perlbnne  qui  pût , 
lavoir  pourquoi  il  fe  lèrviroit  en  cette  rencontre  d’une  choie  plutôt  que-d’u- 
„  ne  autre.  Voilà,,  félon  les  Dogmatiques,  quelles  font  les  raifons  pour  lef-- 
„  quelles  il  faut  s’attacher  à  la  recherche  des  caufes  cachées.  Quant  aux  caufes 
,,  évidentes ,  qui  font  d’une  nature  à  pouvoir  être  découvertes  6c  conues  de  tout 
„  k  monde 6c  où  toute  la  fcience  confifte,  par  exemple,  à  favoir  fi  le  mal  ell. 
„  venu  de  chaud  ou  de  froid ,  pour  avoir  eu  faim ,  ou  pour  avoir  trop  mangéj 
„  6c  choies  femblables,  iis  avouoient  qu’il  falloir  nécefiàirement  être  informé 
„  de  tout  cela,  6c  y  faire  les  réflexions  convenables ,  mais  ils  ne  croyoient  pas , 
„  qu’il  fallût  fimplement  s’en  tenir  là. 

Ils  dilbient  encore ,  à,  l’égard  avions  naturelles^  qu’il  falloir  que  l’on. 
„  fut,  pourquoi  6c  Comment  nous  recevons  l’air  dans  nos  poumons,  6c  pour- 
,,  quoi  il  en  Ibrt  après  y  être  entré;,  pourquoi  nous  prenons  des  alimens,  6c 
„  comment  ils  le  préparent,  6c  le  diftribuent  enlùitc  par  tout  le  corps;  pour- 
»  quoi  les  arteres  s’élèvent  6c  s’abbaiflènt ;  quelles  font  les  caulès  dès  veilles,, 

^  inferer  de  ce  paflage-,  que  Celfe  a  cru  que  le  Livre  dÿ.Flatihus  étoit  veritabla» 

ment  d  Hippocrate. 


1-  Voyez  ci  dejfus,  Part.  i.  Liv.  i.  Chap.  3-. 

3  On  veua  ce  (jintiment  plus  au  long  dans  le  Livre  fuivant.  Afclépiade  n’étoit  pas  encore  da- 
temps  de  berapion  &  de  Philinus,  mais  Ccife  fait  parler  ici  les  Empiriques  en  général,  les  raifons 
dçs,4cfqi?rs  %innt  les  memes  que  çeKes  des  PKŒüjsrs.  -  -  ^  ^  &  » 
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„  &  du  fommeil  &c.  &  ils  fbûtenoient  qu’on  ne  pouvoit  point  ffemedier  aux  seSîeEmPt* 
,,  incommoditez  qui  regardent  ces  fondlions ,  fî  l’on  ne  fàvoit  rendre  raifbn  riquedans 
,,  de  toutes  ces  choies.  Pour  donner  un  exemple  de  cela  tiré  de  la  préparation  U  siecîe 
5,  des  alimens  j  ou  ils  fe  broyent ,  diibient  ces  Médecins ,  dans  l’eftomac ,  com-  , 

„  me  l’a  cru  Erafiftrate  ;  ou  ils  s’y  ponrrijjent^  félon  le  fentiment  de  Pliftoni-^”^**^^^”^* 
eus,  difciple  de  Praxagore;  ou  ils  s’y  cuijent ,  par  l’eftet  d’une  chaleur  par- 
,,  ticuliere,  fi  Hippocrate  a  bien  rencontré;  ou  toutes  ces  opinions  font  éga- 
„  lement  faufles ,  s’il  en  faut  croire  Afclépiade ,  ôc  rien  ne  fe  cuit ,  mais  les 
,,  matières  fè  portent  ôc  fè  diftribuent  par  tout  le  corps  crues  &  comme  on  les 
„  a  prilès.  Sur  ces  divers  fèntimens,il  faut  convenir  que  l’on  doit  donner  d’au- 
„  tre  nourriture  aux  malades ,  fi  celui  d’Hippocrate  eft  véritable  ,  6c  d’autre  fi 
„  celui  d’Erafiftrate  ou  des  autres  eft  mieux  fondé.  S’il  faut  que  les  viandes 
„  foient  broyées ,  on  doit  choifir  celles  qui  fe  broyent  plus  aifément  ;  fi  elles 
„  fe  pourrifiçnt ,  il  faut  prendre  celles  qui  font  plus  faciles  à  pourrir  ;  fi  c’eft 
„  la  chaleur  qui  les  cuit,  il  faut  s’attacher  à  celles  qui  font  les  plus  propres  à 
„  exciter  cette  chaleur;  mais  fi  nen  ne  fe  cuit  ni  ne  fe  change,  il  ne  faut  pas 

„  fe  donner  tant  de  peine ,  ou  il  faut  plutôt  s’attacher  aux  viandes  qui  chan- 
„  gent  le  moins  de  nature.  ^ 

enfin, que  comme  les  douleurs  6c  les  maladies  les  plus  con- 
„  fiderables  viennent  às.%  parties  internes^  il  eft  impofiible  qu’on  y  rapporte  du 
„  remede  fans  conoitre  ces  parties.  Qu’il  étoit  par  conféquent  néceflaire 
„  vrir  les  corps  des  morts  6c  d’examiner  leurs  entrailes  ;  qu’il  fèroit  même  en- 
„  core  plus  à  propos  d’imiter  1  Hérophile  6c  Erafiftrate,  qui  a  voient  difièqué 
„  tout  vifs  des  criminels  condamnez  a  la  mort,  6c  que  les  Rois  leur  avoient  fait 
„  remettre  ;  ce  qui  avoit  procuré  à  ces  Médecins  la  fatisfadion  de  voir  à  dé- 
„  couvert,  même  avant  que  ces  malheureux  expirafiènt,  ce  que  la  Nature  te- 
„  noit  auparavant  caché,  6c  de  confiderer  la  fituation,  la  couleur,  la  fio-ure 
„  la  grandeur,  l’ordre,  la  dureté,  la  molleflè,  l’âpreté,  ou  le  polimen?  les 
„  erninences  6c  les  cavitez  de  chaque  partie ,  pour  lavoir  ce  qui  reçoit  &  ce 
„  qui  eft  reçu  &c.  Ils  ajoûtoient,  qu’il  n’eft  pas  polfible,  lors  que  quelcun 
„  lounre  de  la  douleur  au  dedans  du  corps,  de  favoir  ce  qui  lui  fait  mal  fi 
„  l’on  ne  fait  précifément  la  fituation  de  chaque  vifeere  6c  de  chacune  des  par- 
,,  Des  internes,  6c  qu’il  ne  le  pouvoit  pas  faire  qu’on  guérit  une  partie  malade 
„  fans  la  conoître.  Que  lors  que  les  entrailles  d’un  bleflé  fortent  ou  paroilTent 
„  par  la  playe, celui  qui  ignore  la  couleur  que  doit  avoir  la  partie  faine,  nefau- 
„  roit  difeerner  ce  qui  eft  en  bon  état  d’avec  ce  qui  eft  corrompu  ou  altéré  6c 
,)  par  conféquent  n’y  peut  point  remédier  ;  qu’au  contraire ,  on  y  appliquera 
„  furement  des  remedes,  fi  l’on  a  conoilîànce  de  l’état  naturel  des  parties  of- 
„  fenfées  ;  6c  qu’en  un  mot  ce  n’eft  pas  une  cruauté ,  comme  quelques  uns  le 
„  croyent ,  de  chercher  des  remedes  pour  une  infinité  d’innocens ,  en  faifant 
„  foufFrir  un  petit  nombre  de  fcélerats. 

I  Voyez,  le  Livre  précèdent. 
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CHAPITRE  IV. 

Rêpcufe  àcs  Aiédecins  Empiriques, 


LEs  ErKfirlcjHes  difoient  nu  contraire  ,  qu’ils  ne  fnifoicnt  profclîîon  de  co-^ 
noitre  que  les  caufes  évidentes ,  eftimaiis  que  toutes  les  qiieftions  qui  re¬ 
gardent  i  les  catifes  ohjcures ,  ou  les  allions  naturelles ,  font  fuperflues ,  parce 
que  la  Nature  eft  d’elle  même,  incompréhenfible.  On  ne  pouvoir,  difoient 
ils ,  leur  nier  cette  vérité ,  fi  l’on  faifoit  réflexion  fur  la  diverfité  des  fentû 
mens  de  ceux  qui  avoient  difputé  de  ces  matières  ;  puis  que  ni  les  Philofo- 
phes  ni  les  Médecins  eux-mêmes  n’étoient  pas  d’accord.  Pourquoi,  ajoû- 
toient-ils ,  en  croiroit-on  plûtôc  Hippocrate  qu’Hérophilc ,  ou  Hérophile 
qu’Afclépiade  ?  Si  l’on  fe  veut  payer  de  raijonnernens  ^  il  fe  peut  faire  que  ce 
que  les  uns  &  les  autres  diront  paroîtra  vraifemblable.  Si  l’on  demande  des 
cures ,  il  fe  trouvera  que  tous  en  ont  fait ,  Sc  ainfl  on  ne  pourra  point  l'avoir, 
de  quel  côté  fe  ranger.  Qiie  s’il  fuffifoit  de  raifonner  ^  pour  être  Médecin 
il  n’y  auroit  point  de  plus  habiles  Médecins  que  les  Philofophcs  ;  mais  que^ 
„  par  malheur,  la  fcience  de  guérir  leur  manquoit  ,  quoi  qu’ils  euflent  des  raU 
-  fonnemens  de  refte.  Que  les  moyens  que  la  Médecine  employoit,  étoient  difo 
ferens  félon  la  nature  des  lieux,  qu’il  falloir  d’autres  remedes  à  Rome,  d’au¬ 
tres  en  Egypte,  &  d’autres  dans  les  Gaules;  ce  qui  ne  devroit  pas  être,  li. 
les  caufes  des  maladies  étoient  par  tout  les  mêmes.  Que  les  caufes  étoient. 
fouvent  manifeftes, comme  cela  fe  void  4<tns  les  playes;  mais  qu’il  ne  s’enfuit, 
pas  de  là  que  les  remedes,  qu’on  y  doit  apporter,  foient  également  apparens^ 
ou  ficiles  à  trouver.  Si  donc  la  conoiflànce  des  caufes  qui  font  évidentes  ne 
peut  pas  fuggerer  les  remedes  dont  il  fout  fe  feryir ,  quelle  apparence  que. 
les  caufes  qui  font  cachées,  obfcures  6c  douteufes,  nous  puiflènt  donner  d’a-. 
vantage  de  lumière?  6c  fi  ces  dernières  caufes  font  incertaines  6c  prefquc  in-, 
comprehenfibles ,  ifeft-on  pas  mieux  fondé  d’attendre  du  fccours  des  chofos 
afllirées,  6c  qui  ont  été  expérimentées  en  diverfes  occafions,  comme  cela  fe. 
pratique  dans  tous  les  autres  Arts  ?  QLi’un  Laboureur  ou  un  Philofophe  ne 
devenoient  pas  plus  habiles  gens  dans  leur  métier  par  des  difputes  ^  mais  par. 
l’ U fage  6c  l’expérience.  Que  l’on  pouvoir  certainement  conclurre  que  toutes 
ces  ^ueflions  difficiles  n’appartenoient  point  à  la  Médecine,  par  cela  même  que 
/ceux  qui  avoient  des  opinions  .fort  difîèrentes  fur  ce  fujct,.ne  laifl'oient  pas 
de^tirer  également  d’aflàires  leurs  malades  ;  ce  qui  n’arrivoit  ainfi  que  parce 
qu’ils  ne  s’attachoient  pas  dans  la  pratique  aux  caufes  enchées ^  mais  qu’ils  s’en 
tenoient  aux  expériences  qui  leur  avoient  autrefois  réulfi.  Que  la  Médecine 
ne  devoir  pas  fon  origine  à  des  quefiions  de  cette  nature ,  mais  à  des  expé¬ 
riences  fcmblablcs  a  celles  dont  on  vient  de  parler. 

„  Quelques  uns  des  malades,  continuoient-ils ,  qui  étoient  au  cpmmence- 

^  „  ment 

EiTipiriques  fqûtenoient  qu’on  ne  peut  donner  aucunq, 
Hemçnuration  des  choies  qui  font  d’elles  memes  incertaines> 
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ment  làns  Médecins,  prcnoient  beaucoup  de  nourriture  les  premiers  jours 
„  de  leur  maladie,  parce  qu’ils  ne  manquoient  pas  d'appetir  ;  d’autres  ne  ric^ue dans 

„  geoient  rien  du  tout,  parce  qu’ils  étoient  dégoûtez  j  fur  cela  on  remarqua 
„  que  ceux  qui  n’avoient  rien  pris  s’étoicnt  mieux  trouvez.  Qiielques-uns  , 

„  a  voient  mange  étant  dans  un  accès  de  fièvre  *,  d’autres  avoient  mangé  un 
„  auparavant;  6c  d’autres  après  que  la  fièvre  les  avoit  quittez  ;  on  prit  garde 
„  que  ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  l’accès  avoient  été  les  premiers  guéris. 

,,  De  fcmblables  chofes  étant  arrivées  fort  fouvent,  il  s’écoit  rencontré  des 
„  pcrlbnnes  fbigneulcs  c|ui  avoient  fait  des  obfervations  de  ce  qui  avoit  le  mieux 
„  réufîi,  6c  qui  dans  la  fuite  avoient  confcillé  à  d’autres  malades  de  pratiquer 
„  la  même  chofê.  Oifainfi  la  Médecine  étoit  née  des  ejfais  qui  s’éteient  faits, 

„  tantôt  an  bien  des  malade f  ^  tantôt  à  lear  préjudice  ^  6c  qu’elle  avoit  première- 
„  ment  appris  à  leurs  dépens  à  difccrner  ce  qui  étoit  pcrui’cieHx  d’avec  ce  qui 
„  étoit  faUtaire  ;  6c  que  les  rcmedes  propres  à  chaque  maladie  ayant  été  trou- 
„  vcz  peu  à  peu  par  cette  méthode,  les  hommes  avoient  commencé  à  raifort- 
„  «<?r,  6c  à  chercher  pourquoi  ces  remedes  operoient  de  telle  ou  de  telle  ma- 
„  nicre;que  la  Médecine  n’avoit  pas  été  inventée  après  les- raifonnemens ,  mais 
„  les  raifonnemens  après  la  Médecine.  Les  Médecins  Empiriques  demandoient 
„  encore  aux  Dogmatiques,  fi  les  raifonnemens  leur  enleignoient  la  même  cho- 
„  fè  que  les  expériences,  ou  s’ils  enleignoient  le  contraire?  &  là  defllis  ils  di- 
„  foient,  que  fi  les  raifonnemens  luggeroient  la  meme  chofe,  ils  étoient  fu- 

„  perdus,  6c  que  fi  l’on  en  inferoit  quelque  chofe  qui  fut  contraire  à.l’cxpé* 

„  rience ,  ils  étoient  préjudiciables.  Qu’à  la  venté  il  avoit  été  néccflàire  au 

„  commencement  de  faire  des  eflàis  avec  beauctiup  de  loin  6c  de  peine,  mais 

„  que  de  leur  temps  il  y  en  avoit  allez  de  fnts,  fans  qufil  en  fallût  faire  de  nou- 
„  veaux  aux  dépens,  comme  ni  a  déjà  été  dit,  des  pauvres  malades,  6c  qu’on 
„  n’avoit  qu’à  jouir  du  travail  des  Anciens. 

„  Qi’il  ne  falioit  pas  croire  qu’il  arrivât  de  nouveaux  genres  de  maladies  ^  ou 
,,  qui  demandaflent  une  nouvelle  Medecine mais  que  s’ils  fiii  v:noit  quelque  cE 
„  pece  de  mal  que  l’on  ne  conût  pas,  il  n’étoit  pas  bcfoin  de  recourir  ü’abord- 
5,  à  quelque  caiilc  obfcure,  mais  qu’en  ce  cas  un  habile  Médecin  devoir  re-. 

„  garder  à  quelle  maladie  de  celles  c]u'on  void  ordinairemcr.t ,  ce  nouveau  mal 
„  avoit  du  rapport,  6c  cfiàyer  les  remedes  .qui  ont  réulii  en  femblable  ren- 
„  contre. 

„  Ils  difbient  de  plus,  qu’ils  étoient  bien  éloignez  de  croire  qu’un  Médecia 
„  pouvoit.fe  paflèr  de  raifonner,  ou  qu’un  animal  fins  raifon  pût  pratiquer  la 
5,  Médecine,  quoi  qu’ils  fufiènt  perfuadez  que  les  conjeétures  qu’on  riroit  des.. 

„  caufès  cachées  6c  obfcures  ne  faifoient  rien  au  fiit,puis  qu’il  importoit  dedé- 
„  couvrir  non  pas  ce  qui  fait  la  maladie  mais  ce  qui  la  guéiit;  6c  qu’on  n’a. 

„  que  faire  de  favoir  comment  fe  fait  la  coétion  ou  la  digeftion  des  alimcns^,  ' 

„  pourvu  qu’on  fâche  quels  font  ceux  qui  fe  cuifent  ou  le  digèrent  le  miaix,. 

„  Qu’il  étoit  de  même  inutile  de  rechercher  comment  6c  pourquoi  nous  n  fpi- 
j,  rons,  mais  qu’il  falloir  plutôt  travailler  à  avoir  des  remedes  pour  la  toux, 

„  la  courte  haleine,  6c  les  autres  incommoditez  qui  regardent  la  reipiraîionv 
„  Qu’d  ne  füloit  pas  fe  peiner  à  découvrir  pourquoi  les  arteres  battent,  mais 

plutôt  à  -conoître.ce  que  marquent  les  divers  changemens  qui  arrivent  à  leur. 

Xx  3  .  „  bat-. 
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Se/hEmpi’yy  battement,  ce  qui  s’apprend  par  l’expérience.  Qu’à  l’égard  de  toutes  les 
Z^sLlT^  ”  queftions  que  les  Dogmatiques  propofoient,  on  pouvoit  difputer  de 

xxxvïtj.  »’  &  d’autres,  avec  une  égalé  probabilité,  &  que  pour  l’ordinaire  ceux 

ep-Juivaat.-if  ^ui  avoient  le  plus  d’efprit,  ou  qui  parloient  le  mieux,  l’emportoient.  Or 
„  ce  ne  font  pas  les  beaux  difcours  qui  guériflént  les  maladies,  ce  font  les  re- 
„  medes;  &  s’il  arrivoit  qu’un  muet  en  eût  de  bons,  ôc  que  l’expérience  lui 
„  en  eût  appris  le  véritable  ufage,  ce  muet-là  ne  feroit-il  pas  un  plus  grand 
„  Médecin  qu’un  homme  qui  aiiroit  l’ufage  de  la  langue,  &  qui  ignoreroit 
„  .celui  des  remedes  ? 

.g,  ^s  Empiriques  foûtenoient  enfin  que  les  Médecins  Dogmatiques  ne  s’at- 
„  tachoient  pas  feulement  à  des  chofes  inutiles  ou  fuperflues,  mais  qu’ils  cho- 
„  quoient  même  yifibleinent  les  principes  de  l’humanité.  A  quoi  bon,  di- 
„  foicnt  les  premiers ,  difléquer  des  hommes  tout  vifs,  8c  faire  de  la  Médeci- 
„  ne,  qui  doit  fervir  au  lalut  du  genre  humain,  un  cruel  inftrument  de  fa  de- 
5,  ftruéfion,  fi  par  des  voyes  fi  horribles  on  ne  peut  pas  même  découvrir  tout 
9,  ce  qu’on  fouhaiteroit.;  8c  fi  l’on  peut  au  contraire  en  apprendre  autant  qu’il 
„  faut  qu’on  en  fâche,  fans  commettre  aucun  crime?  i  Ni  la  couleur,  ni  la 
„  mollcflé,  ou  la  dureté,  ni  la  plûpart  des  chofes  de  cette  nature  ne  fe  ren- 
„  contrent  point  femblables ,  dans  un  corps  qu’on  a  ouvert ,  à  ce  qu’elles  font 
„  dans  un  corps  entier.  Car  fi  la  crainte,  la  douleur,  l’abftinence  du  man- 
5,  ger,  ou  le  trop  de  nourriture,  la  laflitude,  8c  mille  autres  legeres  incom- 
j,  moditez,  font  bien  capables  de  faire  du  changement  à  cet  égard  dans  les 
5,  corps  des  pcrfonnes  qu’on  ne  diflèque  pas;  comment  voulez-vous  que  les 
„  parties  du  dedans,  qui  font* extrêmement  tendres  8c  qui  peuvent  être  altérées 
9,  pai  l’air  ou  par  la  lumière  feule  a  laquelle  elles  n’ont  jamais  été  expofées ,  ne 
„  changent  point  au  même  égard  fous  le  couteau ,  8c  fous  des  playes  doulou- 
„  reufes  8c  cruelles,  8c  qu’il  n’arrive  pas  encore  un  plus  grand  changement  par 

de  plus  ridicule  que  de  s’imaginer  que  les  chofes  doi- 
„  vent  être  les  mêmes  dans  un  homme  mourant,  ou  même  déjà  mort ,  qu’el- 
5,  les  étoient  lors  qu’il  vivoit?  On  peut  véritablement  ouvrir  le  bas  ventre,  8c 
9,  parcourir  tous  les  yifeeres  qu’il  contient,  pendant  que  l’homme reQïire ;  mais 
J,  dabord  qu’on  a  déchiré  le  diaphragme,  cet  homme  n’expire-t-il  pas  à  l’in- 
„  fiant?  Voila  pourtant  le  feul  moyen,  par  lequel  le  cœur  8c  les  parties  qui 
„  l’environnent^ fe  préfentent  enfin  aux  yeux  du  Médecin  homicide,  non  point 
„  dans  l'état  où  elles  étoient  pendant  la  vie,  mais  telles  qu’elles  doivent  être 
„  .après  ^  la  mort  ;  8c  ainfi  tout  ce  que  ce  Médecin ,  ou  plûtôt  ce  bburreau ,  a 
„  avancé,  c’eft  d’avoir  égorgé  un  homme  de  la  maniéré  du  monde  lapins 
„  cruelle,  fans  qu’il  feche  pour  cela  comment  les  parties  qu'il  voit  étoient fai- 
„  tes ,  avant  que  l’homme  expirât  Les  Empiriques  ajoûtoient  que  s’il  y  avoit 
„  quelque  partie  du  dedans  qui  fe  pût  voir,  l’homme  étant  encore  en  vie,  le 
„  hazard  fourniflbit  aux  Médecins  aflèz  d’occafions  pour  cela  ;  lors ,  par  exem- 


lo  ^  sr  ^11  même  penfe'e  dans  le  paflage  de  Tertullien  qu’on  a  cité  au  fujet  d’Hérophi* 

f  e  e  le  trouve  encore  dans  Cicéron  :  Corpora  \noHra  non  novimus ,  qui  fint  (îtus  partium  > 
quant  vim  qcnquepars  habeat  igtioramus itaque  Medici  ipfi ^  quorum  intererat  ea  nojfe ,  aperuerunt  ut 
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n  qu’un  Gladiateur ,  dans  un  Cirque,  ou  un  Soldat,  dans  une  bataille,  ougg^gp  .» 
„  un  voyageur  attaqué  par  des  voleurs,  avoientrcçu  de  grandes  blefliires.  ^crique 
„  c’étqit  là  un  légitime  moyen  de  s’inftruire  de  la  fituation ,  de  la  figure  des  siede  ' 
„  ppties,  &  des  autres  chofes  qu’on  peut  favoir  fiir  ce  fiijet,  par  des  aétes 
„  pitié  &  d’humanité,  6c  non  par  une  déteftable  cruauté;  6c  en  recherchant 
„  non  de  donner  la  mort,  mais  de  confèrver  la  vie.  Ils  prétendoient  même 
„  qu’il  n’étoit  pas  néceflàire  de  mettre  en  pièces  les  cadavres,  6c ils  dilbient  que 
s,  fi  cela  n*avoit  rien  de  cruel  c’étoit  du  moins  une  faleté  ;  en  un  mot  que  les 
„  chofes  étant ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué ,  fort  changées  dans  un  corps. 

„  mort,  il  valoit  mieux  s’abftenir  d’y  toucher,  6c  le  contenter  de  ce  qu’on. 

„  pouvoir  apprendre,  en  tâchant  de  guérir  ceux  qui  étoient  vivans. 


C  A  P  I  T  R  E  V. 

Jugement  de  Celfe  far  U  Difpute  des  Empm(jues  &  des  Dogmatiques ,  &  quel¬ 
que  additions  au  jjjieme  des  premiers. 

^Oilà  de  quelle  maniéré  Celfe  fait  parler  les  Dogmatiques  &  les  Empiriques; 

II  iemble  qu’il  plaide  beaucoup  mieux  la  caulè  de  ceux-ci,  que  celle  deS' 
autres  dont  il  ne  rapporte  pas  les  nieilleures  raifons;  neanmoins  dans  le  juge¬ 
ment  qu’il  en  fait,  il  tient  un  milieu  entre  ces  deux  partis  r  voici  quel  eft  fou 
lentiment  là-delfus.  A  la  vérité  il  croit  qu’il  n’y  a  rien  qui  contribue  plus  à 
la  guenfon  des  maladies ,  qui  eft  le  principal  but  de  la  Médecine ,  que  L'^expê- 
rience  ^  6c  que  les  railbnnemens -tirez  des  choies  oblcures  n’appartiennent  pas 
proprement  à  1  ait  de  guérir  les  maladies ,  mais  qu’il  ne  faut  pourtant  pas  nier 
que  1  etude  ou  la  méditation  des  choies  naturelles  ne  lerve  beaucoup  à  ouvrir* 
1  efprit  d  un  Médecin.  ^  Qu’il  eft  vrailèmblable  que  fi  l’application  qu’Hippo- 
crate  6c  Erafiftrate ,  qui  ne  fe  font  pas  contentez  de  traiter  des  fébricitans  ou  dc* 
penler  dés  playes,  ont  eue  pour  la  Phyfique  6c  pour  tout  ce  qui  en  dépend  ,  ne 
les  a  pas  fait  Médecins ,  à  proprement  parler,  ils  fe  font  du  moins  rendus  plus 
Médecins  par  ce  moyen ,  qu’ils  n’auroient  été  lâns  cela.  Que  fi  l’on 
objeae  que  les  ratfinnemens  trompent,  on  peut  répondre  qu’il  eft  des  occafions^ 
ou  les  expériences  ne  trompent  pas  moins.  Qu’il  n’y  a  donc  point  de  doute  que 
1  bn  ne  doive  railbnner  dans  la  Medecine ,  mais  que  cela  n’èmpêche  pas  que  l’on  • 
ne  doive  tirer  lès  principales  inftruaions  de  ce  qui  eft  évident,  rejet  tant  tout  ce 
qui  efi  ohfcur  hors  de  Part  ^  mais  non  pas  hors  de  la  penjée  de  P  ouvrier  ou  du  Mé¬ 
decin.  Cellè  conclut  enfin  que  c’eft  une  choie  cruelle  6c  même  fuperflue  d’ou¬ 
vrir  des  homrnes  vivans ,  mais  qu’il  eft  nécelîaire  de  s’inftruire  fur  des  corps 
morts;  6c  qu’à  l’égard  de  ce  qu’on  ne  peut  apprendre  que  fur  des  perfonnes  vi¬ 
vantes,  la  longue  expérience  avoit montré  par  une  voye  plus  douce,  quoi  que* 
plus  lente,  ce  qu’il  faut  que  l’on  en  fâche. 

On  peut  inferer  de  ce  que  dit  cet  Auteur ,  qui  vivoit  Ibus  Tibere ,  comme 
on  le  verra  ci-après,  que  de  Ibn  temps  on  failbit  des  dillèaions  de  cadavres* 
humains  ;  mais  il  y  a  de  l’apparence  que  cela  fe  pratiquoit  allez  rarement ,  com- 
me  on  le  prouvera  quand  on  en  fera  à  Galien,  qui.  eft  venu  environ  cent  ans. 

aprcÿ. 
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SifîeEmpi  î'pî'ès  Celiê.  Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire,  fur  ce  que  celui-ci  veut  que 
riqite  dans  les  Empiriques  admiflent  les  caufes  évidentes  des  maladies.  Il  faut  lavoir  que  ces 
le  stecle  Médecins  faifoient  bien  profeflion  de  rechercher  ces  fortes  de  caules,  mais  ce 
n’étoit  pas  pour  en  tirer  des  induétions  qui  marquafiènt  les  remedes  qu’il  y  avoit 
‘  à  faire.  Les  Empiriques  ne  s’informoient  des  caulès  évidentes  ÔC  des  caules  ex¬ 
ternes,  que  comme  des  autres  circonftances  des  maladies;  elles  leur  tenoient  fim- 
plcracnt  lieu  de  lignes,  &  elles  faifoient  partie  de  ce  qu’ils  appelloient  i  le  con^ 
cours  des  accidens,  qui  étoitee  qui  leur  défgnoit  refpcce  de  la  maladie  :  l’exem¬ 
ple  fuivant  fera  mieux  concevoir  leur  penfée.  Si  un  homme  qui  avoit  été  mor¬ 
du  d’un  chien  enragé ^  fe  préfentoit  à  un  Empirique,  ce  Médecin  ne  fo  conten- 
toit  pas  d’examiner  la  playe,  qui  dans  lé  commencement  n’étoit  pas  differente 
de  celle  qu’auroit  caufée  la  morfure  d’un  autre  chien;  il  s’informoit  de  plus  fi 
celui  qui  avoit  mordu  cet  homme  n’étoit  point  enragé,  6c  ayant  fu  qu’il  l’étoit, 
il  en  inferoit  qu’il  ne  falloir  pas  traiter  cette  playe  comme  une  playe  lîmple, 
mais  qu’il  falloir  y  appliquer  les  médicamens,  que  l’expérience  avoit  fait  co- 
noître  propres  pour  guérir  celles  qui  font  faites, par  des  chiens  enragez  ,  &  qu’il 
étoit  d’ailleurs  néceflaire  que  le  malade  prit  intérieurement  les  remedes  que  la 
même  expérience  avoit  découvert  aux  Médecins  qui  avoient  auparavant  traité  de 
lèmbiables  maladies.  c 

Les  Médecins  Dogmatiques  le  conduifoierft  de  la  même  maniéré ,  pour  ce 
qui  regarde  la  pratique,  c’eft  à  dire,  que  les  remedes  qu’ils  employoient  étoient 
les  mêmes  que  ceux  des  Empiriques  ,  mais  les  premiers  raifonnoient  dilïerem- 
meu.  Comme  ils  fuppofoient  que  le  venin  des  chiens  enragez,  de  quelque 
nature  qu’il  foit,  agit  en  paflaiit  de  la  fupcrficie  au  centre  du  corps,  ou  en  s’in- 
finuant  du  dehors  au  dedans,  a  ils  tâchoient  d’arrêter  fon  cours,  ÔC  de  le  rap- 
.pcller  ou  de  l’attirer  incellàmment  par  l’endroit  qui  lui  avoit  donné  entrée. 
Dans  cette  vue  il  faifoient  des  ligatures ,  ils  fearifioient  le  tour  de  la  playe, 
ou  ils  la  dilatoienc,  ils  y  appliquoient  des  ventoufes  &  des  attraéfifs,  ils  la  te¬ 
noient  long-temps  ouverte  ,  ils  donnoient  intérieurement  des  expulfifs  ,  le 
tout  pour  luivre  l’indication  tirée  de  la  caufo  du  mal,  qui  fe  portant,  comme 
il  a  été  dit,  vers  le  centre  du  corps,  demande  ou  indique  qu’on  fafîe  une  ré- 
vulfion  la  plus  promte  qu’il  fe  peut,  &  qu’on  l’attire  au  dehors  fans  perte  de 
temps.  Les  Dogmatiques  alloicnt  plus  avant  ;  ils  faifoient  tous  leurs  efforts 
pour  découvrir  la  nature  du  venin,  ou  de  la  caufo  des  accidens  qui  fuiviennent 
en  cette  occalion.  Ces  accidens,  difoient-ils,  n’ont  aucun  rapport  avec  ceux 
qui  dépendent  d’un  excès  ou  d’un  défaut  de  chaleur,  de  froid,  a’humidiré,  ou 
de  fcchcredê,  ni  avec  ceux  que  caufçnt  les  autres  qualirez  fenfibles ,  il  faut 
donc  que  cçs  accidens  foient  caufez  par  un  venin  qui  agit  par  toute  fa  fubfiance^ 
jSi  qui  demande  par  confèquent  des  remedes  qui  opcicnt  par  toute  leur  fubftan- 
ce,  tels  que  font  les  Antidotes.  Enfin  le  dernier  retranchement  de  ces  Méde¬ 
cins,  lors  qu’ils  n’écoient  pas  fatisfaits  de  la  maniéré  d’expliquer  les  effets  ÔC  la. 
naiure  du  venin  dont  il  s’agit,  c’étoit  de  dire  qu’il  fuffifoit  que  l’expérience  eût 
.montié  les  remedes  qu’il  falloit  lui  oppofer,  Les  Empiriques,  qui  faifoient  les 

memes 

I  VoytK  ci  depis,  Chap.  x  &  GxUn.  Method,  Medend,  Lib.  4.  C<»/.  3. 

%  Voye^  ci  dtjfn$,  Lh.  I.  Chap.  4, 
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mêmes  remèdes,  killbicnt  aux  Dogmatiques  toutes  leui-s  autres  raifons  icn'cm. 
ployoïent  que  la  dermere.  Ils  fe  fervoient,  difoient-ils ,  de  tels  ou  de  tels  rc-r'>Z' 
meaes ,  p^fcc  qu  on  les  avoir  Ibiivent  donnez  avec  fuccès ,  pour  prévenir  ou 
pour  cuenr  la  raw.  Ils  difoient  la  même  chofe  à  l’égard  de  toutes  les  autres 
maladies.  Quand  on  leur  demandoit  pourquoi  ils  n’entreprenoient  pas  de 
duirc  d  abord  une  jambe  dilloquée,  lors  qu’il  y  avoir  un  ulcère,  ou  une  playe 
a  endroit  de  la  diflocation?  C’eft,  répondoient- ils,  parce  qu’on  a  obfcrvéma’il 
lurvienc  des  convulfions  quand  on  fait  la  rédudion  en  ce  cas-là:  &  fi  on  de- 
mandoit  une  féconde  fois  pourquoi  cela  arrivoit  ainfi  ?  ils  répondoient  nettement 
quils  n  en  favoient  rien ,&  qu’ils  ne  s’en  mettoient  pas  en  peine,  parce  que  ceb 
ne  fait  rien  a  la  cure.  En  un  mot  ils  ne  recherchoient  jamais  les  caufes  cachées 
nen  tii oient  jamais  d^indication ,  ils  ne  s’attachoient  même  aux  caufes  évi¬ 

dentes  que  comme  à  des  moyens  de  difeerner  les  elpcces  des  maladies,  fans  rai- 
lonner  aucunement  fur  la  maniéré  dont  ces  caufes  agilfent.  On  trouvera  dans 
e  apitie  fcptieme  une  objedion  que  les  Médecins  Dogmatiques  faifoient  aux 
Empiriques  touchant  l’invention  des  remedes.  ^ 


■T'T  ”  I 


C  H  A  P  I  T  R  E  VI, 

Réjlexims  d'm  Médecin  mederne  fur  le  jugement  de  Celfe,  &  fur  U  difpute  dont 

on  Vient  de  parler, 

TE  ne  puis  m’empêcher  d’infercr  ici  les  réflexions  d’un  Médecin  de  mes  amis' 

fo-t  judicieufes  mais  qui  croit  que  la  difpute  dont 

des'F  mnh-I?”'^*  ’  ^  “'y  “  *‘*^*''  tie  plus  abfurdc  que  le  projet 

l'on  if  raifonnement  de  la  Médecine,  fi 

ce  elt  le  ve  itablc  fondement  de  cet  art,  mais  bien  loin  qu’elle  eitcliie  le  raifon 
nement,  elle  ne  fatmon  être  jufte  fans  lui;  le  raifonnement  établit  la  yalidIS 
de  I  expérience,  auflî  bien  que  l’expérience  confirme  le  raifonnement  Le  ha 
zard  a  véritablement  pu  fournir  occafion  de  faire  diverfes  expériences  mais  ce¬ 
la  n  empeche  pas  qu’on  n’en  doive  du  moins  un  aufli  gnml nombre  au  raifon 
nement;  il  fcmble  meme  que  celles  qui  font  un  fruit  du  raiibnnemcnt  doivent 

E  particulier  fe  trouvera  prefque 

î’nn  f/7-^  ‘^f  "‘f Le  hazard  n’a  pas  lit  uuc 

on  fe  foit  avile  de  coudre  les  bords  d’une  playe  pour  les  rapprocLr  &  pfùr 

les  faire  rejoindre;  &  encore  moins  que  l’on  ait  entrepris  de  tirer  une  pSre 
-1  vefiie  en  V  fulant  une  mcilion.  Outre  la  néccfiîté  Ju  raifonnemem  oui 
p.aroit  tout-a-fait  évidente  dans  l’un  &  dans  l’autre  des  cas  propofez  on  vSd 
que  k  dernier  fiippofc  meme  la  conoiflàncc  Anatomique  de  l!i  putic  •  puis 
qii  on  n  a  pu  choilir  le  col  de  la  vclfie,  préférablement  au  fond  pour  v  Aire 
une  mivemire,  que  parce  que  l’on  a  fu  que  le  premier  endroit  ’énnt  cLimu, 

^  y  pour- 
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pourroit  plus  aifcment  fè  conïôlidcr,  ce  qu’on  n’avoit  pas  lieu  d’attendre  de  l’au- 

rhuedans  tfc  qui  n’ell  que  membraneux.  r-  •  • 

U  siecle  Cette  derniere  réflexion  détruit  une  leconde  erreur  des  Empiriques  qui  regar- 
xxxvjij.  l’Anatomie  comme  une  choie  inutile.  On  a  pu  véritablement  apprendre 

^^^^^^'^''^'diverfes  chofes  touchant  la  fituation  &  la  dirpofition  des  parties  internes  du  corps 
.  _ U  /.O-  nrrAKciMp  nnn  les  nliis  anciens  Médecins 


iiiuia  cuiiiixi'-  vAii  Ait.-  pas  s^en  tenu  a  ceiqi  .  •  '  «  j 

vu  êc  que  chaque  particulier  qui  fe  voue  a  la  Medecme  a  interet  de  s  in- 
llrruire  par  lui-même  le  plutôt  qu’il  peut,  c’elt  une  choie  ridicule  de  lui  pi o- 
pofer  de  le  faire  par  une  voye  lente  6c  incertaine,  pendant  que  l’ Anatomie  en 
fournit  une  plus  promte  6c  plus  fure.  On  ne  s’arieteia  pas  pb^s  long  temps  a 

fiir  CCS  denv  chefs,  ni  fur  ce  qu’ils  foûtcnoicnt  que  la 


n  iviii  opinion  un  certain  lens  qui  la  tcroit  paroître  plus  railonnable  qu 
le  lêmble  d’abord?  C’eft  ce  que  je  vais  elîayer  de  faire,  ou  du  moins  de  mai- 

quer  le  milieu  qu’ils  auroient  dû  tenir.  ,  i-  i  r.  o_ 

I  Galien  dit  qu’Hérophile  fournit  occafion  a  Philmus  d’établir  la  Secte  Em- 
pirique.  11  y  a  apparence  que  ce  fut  parce  que  le  premier  donnoit  plus  aux 
médicamens  que  les  Médecins  precedens  n’avoient  fait,  6v  paice  qu  il  avouoit 
que  l’on  ne  conoit  guere  diftinétement  que  les  caulcs  des  maladies  des  paities 
organiques.  Cette  derniere  raifon  put  porter  Philinus  à  envilager  tout  ce  que 
les  Médecins  avoient  dit  fur  les  caufes  des  maladies  en  général,  comme  quel¬ 
que  choie  de  fort  incertain.  Il  pouvoit  encore  fc  coiifiimei  dans  cette  opi¬ 
nion  voyant  qu’Hippocrate  n’avoit  pas  toujours  etc  luivi  à  cet  egard  pai  ceux 
qui  étoient  venus  après  lui,  que  Polybe  même,  gendie  de  ce  giani  îvlédecin, 
avoit  eu  fon  fylleme  particulier,  6c  que  Diodes  6c  Praxagore  avoient  aulli  eu 
leurs  opinions  à  part,  quoi  que  les  remedes  de  tous  ces  Médecins  fufl'ent  a  peu 
près  les  mêmes.  Alais  ce  qui  dut  particulièrement  déterminer  cet  Empiiique 
à  prendre  le  parti  qu’il  prit,  c’efl:  que  les  Médecins  de  Ibn  temps,  a  foi  ce  ae 
vouloir  raifonner  fur  les  caufes  des  maladies,  étoient  venus  jufques  a  condam¬ 
ner  de  grands  remedes  qui  avoient  été  pratiquez,  avec  fucces  de  temps  immémo¬ 
rial  :  Et  pourquoi  les  condamnoient-ils  ?  parce  que  ces  remedes  ne  s’accordoient 
pas  avec  leurs  fyftemes  Eir  les  caufes  des  maladies.  Les  fuites  de  ce  deloidie 
étoient  d’autant  plus  à  craindre,  que  plus  on  croyoit  acquérir  de  lumière,  6c 
plus  il  fembloit  qu’on  s’éloignât  de  l’expérience.  Nous  ne  favons  pas  fi  Chry-- 
llppCj  1  qui  fut  celui  qui  fe  déclara  le  premier  contre  la  fiigfiee  6c  contie /<< 
f  ur galion  ^  entendoit  PAnatomie,  mais  5  fon  difciple^  Eraiiftrate  ,  qui  y  avoit 
fait  de  grands  progrès ,  ne  laiflâ  pas  d’embraflèr  le  meme  fèntiment ,  quoi 


I  Voyez  cldejfus,  Liv.  i.  Chip,  1. 
1  Voyez  Liv.  I.  Chap.  I, 


3  Ihdem .  Chap.  4, 
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femblât  d’ailleurs  ennemi  des  grands  raifonnemens.  Philiniis  reflcchidant  fur 
tout  cela,  ôc  voyant  de  plus  que  tout  ce  qu’il  avoit  appris  lui-même  d’Héro- J4«î 
phile,  qui  étoit  encore  plus  habile  Anatomifte  qu’Erafiftrate ,  ne  le  rendoit  iesieck 
pas  plus  favant  dans  l’art  de  guérir  les  maladies ,  il  fe  crut  bien  fondé  à  con- 
clurre  qu’il  étoit  inutile  de  rechercher  leurs  caufes ,  même  que  l’Anatomie 
n’étoit  pas  pour  cela  d’un  grand/ fècours ,  en  un  mot,  qu’il  ne  falloit  pas  tant 
raifonner,  &  qifil  n’y  avoit  pour  tout  que  l’expérience  qui  fît  le  Médecin, 

La  penfee  de  cet  Empirique  paroitra  d’abord  abfurde,  mais  fi  on  l’examine 
d’un  certain  côté  on  ne  laiflera  pas  d’y  trouver  quelque  chofe  d’allcz  bien  llii- 
vi ,  pourvu  que  l’on  fe  défafle  des  préjugez  que  l’on  poiirroit  avoir.  On  croit 
ordinairement  qu’il  fuit  conoître  une  maladie  pour  la  pouvoir  guérir,  félon  la 
maxime  commune ,  qui  dit  cfu^me  maladie  conue  efi  à  demi  guérie.  On  s’imagi¬ 
ne  même  qu’un  Médecin  doit  conoître  jufqu’aux  caufès  les  plus  prochaines  ôc 
les  plus  immédiates  des  maladies;  &  qu’il  ne  fuflit  pas,  par  exemple,  de  fâvoir 
que  la  lièvre  vient  d’une  agitation  extraordinaire  des  parties  du  fang,  mais 
qu’il  faut  encore  ne  pas  ignorer  quel  cft  le  principe ,  ou  quelle  efl  la  première 
caufe  de  ce  mouvement.  Qiie  ce  n’efl:  pas  allez  de  fivoir  que  dans  l’Apoplexie 
un  homme  le  trouve  tout  d’un  coup  perclus  de  tous  fes  fens,  parce  que  les  ef- 
prits  animaux  n’influent  pas  dans  les  organes  du  mouvement  &  du  fentiment, 
mais  qu’il  faut  être  inftruit  au  julle  de  la  nature  des  matières  qui  arrêtent  le 
cours  de  ces  efprits.  Qiie  ce  n’ell  rien  de  conoître  que  la  pierre  qui  fè  trouve 
dans  les  reins ,  ou  dans  la  velîie ,  eft  formée  de  certaines  humeurs  qui  fe  durcif- 
fènt ,  fi  l’on  ne  détermine  précifément  quelles  elles  font ,  &  pourquoi  elles  fc 
durciflênt  &  fe  pétrifient  de  la  forte.  L’on  croit  enfin ,  en  conféquence  de  ce 
que  nous  venons  de  dire,  6c  que  la  conoiflance  des  caufes  des  déreglemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  notre  coprs ,  dépendant  néceflairement  de  celle  de  fon  état  naturel, 
l’Anatomie  qui  nous  fournit  les  principaux  moyens  pour  acquérir  cette  conoif- 
fauce,  doit  être  la  clef  de  toute  la  Médecine. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  plaufible  que  tout  cela,  Sc  il  feroit  effeétivement  à  fou- 
haiter  que  l’on  eût  une  conoiflance  exaéte  6c  particulière  des  caufes  des  mala¬ 
dies  ,  foit  par  le  moyen  de  l’Anatomie ,  foit  par  tous  les  autres  qu’on  peut  ima¬ 
giner  ;  il  y  a  de  l’apparence  qu’on  en  pourroit  guérir  plus  aifément  une  partie;  / 
mais  on  ne  prend  pas  garde  d’un  côté,  que  cela  fe  peut  plûtôt  fouhaiterqu’ef- 
perer,  6c  de  l’autre,  que  les  remedes  font  plûtôt  trouvez  en  de  certaines  ren¬ 
contres  que  les  caufès  des  maladies  ne  font  découvertes.  Je  n’en  veux  point 
d’autre  preuve  que  celle  que  nous  fournit  la  fièvre.  On  s’efl:  donné  beaucoup 
de  peine  depuis  le  commencement  du  Monde  pour  en  chercher  la  caufe,  fans 
l’avoir  peut-être  encore  pu  trouver;  6c  il  efl;  à  croire  que  fi  l’on  avoit  autant 
pris  de  foin  pour  découvrir  un  remede  qui  la  guérit,  6c  qu’on  fc  fût  autant,  ou 
plus  attaché  à  expérimenter  qu’à  raifonner ,  notre  fiecle  n’auroit  pas  eu  l’hon¬ 
neur  d’en  avoir  trouvé  un  qui  prouve  clairement,  qu’on  a  plus  d’obligation  à 
celui  qui  l’a  le  premier  eflàyé  ,qu’à  tous  les  Médecins  qui  fefont  diflillez  le  cer¬ 
veau  depuis  deux  mille  ans  pour  trouver  la  caufe  de  la  maladie  que  ce  remede 
guérit.  C’efl:  ici ,  à  mon  avis ,  où  les  Empiriques  triomphent  ;  puis  qu’il  n’y 
a  rien  de  fi  fûr  que  cette  mcrveilleufe  écorce  qu’on  nous  a  apportée  du  Pérou, 
il  y  a  environ  cinquante  ans ,  guérit  auffi  infailliblement  les  fièvres  intermit- 

Y y  a»  tentes. 
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'BeSîeF.tnpi-^^^'^'^^^i  fàns  qu'il  foit  befoin  de  raifbnner,  qu’on  les  manquoit  ayant  qu’elle  fût 
rique  ^i4«iConue,  quelque  beaux  raifonnemens  que  l’on  fût  fliire  fur  leurs  caufcs.  Si  l’on 
Kxxviij  ^  trouvé  un  remede  de  cette  naturc  pour  cette  efpece  de  mal ,  on  ne  doit 
P" défefperer  d’en  trouver  pour  les  autres.  Celui-ci  eil  du  moins  garant  de  la 
pofîibilité  de  la  choie  ;  Ôc  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  û  l’on  conoifloit  les 
proprierez  de  toutes  les  plantes ,  fans  parler  des  animaux  5c.  des  minéraux ,  ort 
guériroit  la  plus  grande  partie  des  maladies  qui  fe  peuvent  guérir ,  quoi  qu'on 
ne  fût  point  au  vrai  la  caulê  qui  les  produit. 

Si  la  guénfon  des  maladies  efl:  le  feul  6c  l’unique  but  de  la  Médecine,  on 
peut  dire  qu’en  ce  cas-là  on  l’auroit  atteint ,  ce  qui  doit  fuffire..  Et  s’il  y  avoit 
quelque  choie  de  plus  à  fbuhaiter  fur  ce  fujet,  il  faudroit  en  abandonner  la  re¬ 
cherche  aux  Philolophes,  &:  que  les  Médecins  les  lai flàlTent  jouir  tranquille¬ 
ment  de  ce  qu'ils  croiroient  avoir  trouvé,  &  fe  faire  fête  de  leurs  découvertes 
prétendues  ou  véritables.  On  pourroit  alors  dire  avec  jullice  que  i  là  oh  le 
Adédecin  finit  le  Philofophe  commence.  On  n’auroit  plus  de  fujet  de  s’étonner,  a- 
vec  2  Qiiintus,  frere  de  Cicéron,  de  ce  epue  les  Médecins  ayant  trouve  un  grand, 
nombre  d* herbes  ô"  de  racines  <jui  fervent  contre  les  venins^  pour  les  maladies  des, 
yeux ,  pour  les  play  es  &c.  ne  Javent  pas  encore  quelle  efi  la  nature  de  ces  plantes  ,  ^ 
ne  peuvent  point  rendre  raifon  de  la  maniéré  dont  elles  agijfent.  On  leur  feroit  plû- 
tôt  dire  ce  qu’ajoûte  g  un  peu  plus  bas  le  même  Auteur  :  Que  ta  Scammonêe 
purge ,  &  que  PArifioloche ,  qui  a  tiré  fin  nom  de  Pejfet  qdon  a  vu  qu'celle  produi-^ 
foit  y  ferve  contre  la  morfure  des  ferpens  ^  c'^efi  ce  que  je  vois  moi  qui  l^aiexperimen^ 
îê ,  4  enfuite  <dun  finge  qui  ra*a  porté  à  faire  cet  ejfai ,  Ô"  il  me  fujfit  d^être  ajfurê 
de  la  chofe..  Si  Pon  demande  comment  cela  fi  fait,,  ou  pourquoi  cette  plante  a  cette 
propriété  ?  c*efi  ce  que  je  ne  fai  pas  ^  &  que  je  me  mets  fort  peu  en  peine  de  [avoir. 

Les  plus  judicieux  des  Empiriques  vouloient  bien  qu’on  raifonnât,  mais  ils 
ne  vouloient  pas  qu’on  allât  trop  loin,  y  Neoptolemus  dilbir,  qdil  falloit  né- 
eefiairem.ent  qdil  philofophàt  mais  qdil  couperait  court  y  n^ étant  pas  d'^humeur  de 
philofipher  à  fond.  Les  Empiriques  auroient  été  de  fon  goût.  11  faut  conve-- 
nir  qu’on  peut  raifonner  alîéz  julîe  fur  certaines  géneralitez  des  caulcs  de  quel¬ 
ques  effets  dont  nous  nous  appercevons  ;  mais  fors  que  nous  voulons  pénetreï- 
jufques  aux  caules  de  ces  caufes,  c’ell  là  où  nous  nous  embar raflons  ordinaire¬ 
ment,  &  c'efl;  pourtant  là  oii  nous  nous  picquons  de  parvenir.  Cependant  it 
eft  certain  que  la  Médecine  n’a  pas  été  fondée  fur  des  ratfinnemens  abjlraits  y,  ou 
pouflêz  fort  loin,  mais  fir  des  raifonnemens  (impies  6c  naturels,  dont  les  prin¬ 
cipaux  ont  été  tirez  6  des  chofis  qui  font  du  bien  (fi  de  celles  qui  font  du  mal  jcela 

a  été- 

1  Ubi  définit  Mediciis,  ibi  incipit  Phyficiis-. 

2.  Mirari  licet  quae  Tint  aimadverfa  à  Medicis  lierbarum  généra ,  qiiæ  radicum  ad  morfus  beflia- 
rum,  ad  oculornm  morbos,  ad  vulnera,  quarum  vim  atque  naturam  ratio  nunquam  explicavit , 
utilitate  ik  ars  efl:  8c  invenror  probatii?..  Cicero,  de  Divinat.  Lïb.x,  Cap."]. 

3  Quid  feammonea  radix  ad  purgandurn ,  quid  ariflolochia  ad  morfus  ferpentum  polïît,  qnae 
Domen  ex  inventore  reperit,  rem  ipfam,  inventer  ex  fomnio,  video,  quod  fatis,  efl:  :  cur  poflit: 
aefeio.  Ibidem  Cap.  lo. 

4  Voyez  ci-dejfus,  Chap.i, 

5  Philofophari  fibi  aiebat  neceffe  efle  ,  fed  paiicis ,  nam  omnino  haiid  placere,  Tufcnlnar, 

,  fib.i.  ^apuleti  ApologA. 

0  Voyez  ci  dejfns ,  Part.i,  Chap.i^, 
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a  cté  nuidblc  au  malade,  il  le  faut  donc  éviter  une  autre  fois  ;  cela  au  contrai  -  seSieEmph- 
traire  lui  a  fei*vi,  il  faut  donc  le  réitérer  en  fcmblable  cas.  Il  ne  faut  qu’avoir 
Je  (èns  commun  pour  raifonn.r  de  cette  maniéré.  L’indication  que  fournillént 
les  caufes  évidentes  le  préfente  de  même  fort  natuiellement.  Cet  homme  lé 
meuit  d’une  perte  de  fang;  il  faut  donc  pour  le  fccourir  tâcher  d’arrêter  cette 
perte.  ^  Ln  autre  a  un  hux  de  ventre  qui  le  confume  ;  il  faut  des  remedes  qui 
le  reflerrent.  Et  comme  on  ne  le  contente  par  d’oppoler  des  digues  aux  tor- 
rens,  mais  qu'on  tâche  de  dctouiner  leur  cours;  de  même,  dans  l’une  6c  dans 
l’autre  de  ces  maladies ,  il  faut  tâcher  de  divertir  d’un  autre  côté ,  6c  de  rap- 
peller  le  lâng  ou  les  humeurs  qui  lortent  en  trop  grande  abondance,  en  même 
temps  qu’on  leur  ferme  le  pallàge  par  des  aftringens.  Et  fi  la  matière  qui  fort, 
marque,  par  la  douleur  qu’elle  caule,  qu’elle  eft  acre  &  rongeante,  il  faut 
joindre  à  ces  remedes  les  acouciflans,  afin  que  cette  matière  n’irritant  plus  les 
parties  qui  la  contiennent,  elles  la  puillènt  plus  aifément  retenir.  Enfin  s’ilfè 
joint  a  cela  d’autres  accidens,  il  faut  y  pourvoir  lelon  le  même  railbnnement. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  une  grande  Philolôphie  pour  difeerner  en  plufieurs 
occafions  la  partie  malade^  aulîi  bien  que  les  di  ver  les  d’un  même  acci¬ 

dent.  Un  tel  ne  pouvant  pas  uriner  ibufife  de  grandes  douleurs  vers  le  cotez  ; 
comme  les  reins  font  fituez  en  cet  endroit  &  qu’ils  fervent  à  la  féparation  de 
l’urine,  on  peut  dire  afilirément,  que  ce  qui  retient  l’urine  ell  dans  les  reiny. 

Et  fi,  outre  les  douleurs  qu’il  lent,  il  rend  quelques  gouttes  de  fimg,  on  juge 
que  le  palfage  efi;  bouché  par^  quelque  matière  acre,  ou  pour  l’ordinaire  par 
quelque  gravier,  dont  l’afperité  a  ouvert  quelque  petit  vaifieau  clans  le  rein,  en 
forte  qu’il  en  fort  du  làng.  Si  dans  la  même  fuppreflion  d’urine  les  douleurs  font 
au  bas  ventre ,  avec  dui'cté  6c  tenfion  de  cette  partie ,  ou  vers  les  parties  natu¬ 
relles,  ce  fera  vers  le  col  de  la  vefjie  où  fera  arrêté  ce  qui  bouche  le  pallàge.  La 
différente  fituation  des  reins  8c  de  la  vejjie  indiquera  encore  des  remedes  differens. 

Les  reins  étant  dans  un  lieu  où  les  medicamens  ne  peuvent  pas  être  portez  im¬ 
médiatement  ,  il  faut  fe  contenter  d’évacuer  prcmierement  la  plénitude  des 
vaiffâux  par  la  faignee,  d’ou  s’enfuit  le  relâchement  des  chairs,  il  faut  enfui- 
te  dégager  6c  ramollir  les  boyaux  6c  les  parties  les  plus  voifines,  par  les  lave-  - 
mens,  les  purgatifs,  6c  les  bains,  auffi  bien  que  par  les  huiles  ou  les  matières 
huileufes  qui  fervent  d’ailleurs  à  diminuer  la  douleur,  conjointement  avec  les 
autres  remedes ,  que  l’experience  a  fait  conoitre  propres  pour  produire  ce  der¬ 
nier  effet,  afin  que  par  tous  ces  moyens  on  facilite  la  fortic  du  corps  étranger 
qui  eff:  contenu  dans  cette  partie. 

•  11  n’en  eft  pas  de  même  de  la  veffie  ;  comme  elle  fe  décharge  de  l’urine 
qu’elle  contient  par  un  canal  afiéz  court ,  6c  dans  lequel  on  peut  pénétmr  du 
dehors,  après  avoir  fait  les  dégagemrns  generaux  6c  pourvu  à  l’inflamma¬ 
tion,  cela  fait  penfer  à  introduire  une  fonde  dans  ce  canal,  qui  en  repouflànt 
la  pierre,  ou  la  matière  qui  fe  préfentoit  au  pailàge,  procure  la  fortie  de  l’uri¬ 
ne.  Que  fi  cette  pierre  eft  d’une  grofltur  confiderablc,  on  ne  peut  avoir  en 
ce  cas  que  deux  moyens  de  la  tirer  dehors ,  qui  font ,  ou  de  faire  une  inciilon 
dans  la  partie  la  plus  commode,  ou  de  feringuer  quelque  liqueur  dans  la  veflic, 
qui  ait  la  faculté  de  diflbudre  ou  de  rompre  la  pierre,  fi  tant  eft  qu’on  ait  un 
tel  rcjnede.,  ^ 

,Xy3  Voilà 


^6o  HISTOIREdelaMEDECINE, 

<siâeEmbi~  Voilà  précifément  jufques  où  i  Erafiftratc  6c  Hérophile  vouloient  qu’on  al- 
ri'iuedam  lât  à  l’égard  du  raisonnement.  Ils  concevoient  que  tant  que  les  défordres  qui 
U  siecle  arrivent  à  notre  corps  ne  dépendent  que  du  dérangement  des  parties  qu’on  ap- 
xxxvuj.  Organiques,  telles  que  font  celles  dont  on  vient  de  parler,  on  peut  efpe- 

fuivant.  (i’y  remédier  en  raifonnant  fur  la  nature,  ou  fur  la  figure  6c  l’ufage  de  ces 
parties ,  6c  fur  le  changement  qui  y  arrive ,  conformément  aux  lumières  que 
l’Anatomie  fournit ,  defquelles  on  peut  fe  prévaloir  pour  trouver  les  remedes 
convenables  j  mais  lors  que  ces  défordres  s’étendent  jufqu’aux  autres  parties  dont 
on  ne  conoit  pas  la  fabrique ,  ces  Médecins  ne  croyoient  pas  que  le  raifônne- 
ment  fût  d’un  auffi  grand  fecours  que  l’expérience ,  quoi  qu’Erafifirate  en  fon 
particulier  eût  péché  contre  cette  réglé  ,  en  recherchant  les  caufes  de  la  fievre , 
ce  qui  l’inîpliqua  en  diverfes  erreurs. 

Mais ,  pour  revenir  aux  ufages  qu’on  peut  tirer  du  raifonnement ,  on  dira, 
fans  doute ,  que  quand  on  accorderoit  que  les  maladies  que  nous  avons  touehées 
ne  demandent  pas  un  raifonnement  plus  fin ,  6c  qu’on  les  peut  guérir  làns  phi- 
lofophcr  davantage ,  on  ne  doit  pas  tirer  la  même  conféquence  pour  une  infi¬ 
nité  d’autres,  dont  les  caufes  ne  font  pas  fi  aifées  à  découvrir,  mais  qu’on  dé¬ 
couvre  pourtant  à  la  fin  en  pouflànt  le  raifonnement.  On  void ,  par  exemple, 
que  l’indication  qui  fe  tire  du  mouvement  extraordinaire  6cintefi:in  du  fangdans 
la  fièvre ,  6c  de  11  chaleur  qui  l’accompagne ,  ne  fert  pas  de  beaucoup  pour  y 
^ipporter  du  remede  ;  puis  que  ni  les  faigtiées ,  ni  les  purgations ,  ni  les  rafraichif- 
fam,  qui  font  les  fecours  qu’infinue  d’abord  cette  première  idée  qu’on  fe  fait  de 
cette  maladie,  ne  la  guériflent  pas  toujours,  6c  fouvent  ne  font  d’aueun  effet. 

Je  conviens  de  cette  vérité ,  6c  fi  à  force  de  raifonner  on  pouvoir  trouver  des 
remedes  plus  furs  que  ceux-là ,  les  Empiriques  n’auroicnt  pas  le  mot  à  dire  ; 
mais  par  malheur  on  ne  void  pas  qu’on  avance  beaucoup  plus  de  cette  manié¬ 
ré  que  de  l’autre.  Si  l’on  defcend  plus  dans  le  particulier ,  6c  que  l’on  dife ,  que 
puis  que  l’évacuation  du  fmg,  ou  celle  de  quelques  humeurs  qu’on  a  cru  qui 
le  tenoient  en  mouvement,  n’ont  pas  été  capables  d’arrêter  la  fièvre,  non  plus 
que  les  remedes  qui  ralfraichiflcnt ,  il  faut  en  trouver  quelqu’autre ,  cela  va  le 
mieux  du  monde.  Si  l’on  ajoûte.que  ce  qui  excite  ce  mouvement  inteftin  des 
parties  du  fmg ,  efi:  un  levain  particulier  auquel  il  faut  s’attacher ,  6c  travailler  à 
l’adoucir  ,  ou  à  l’éteindre  ,  à  faute  de  quoi  la  fièvre  continuera  quand 
vous  ne  laifieriez  qu’une  goûte  de  fang  dans  le  corps,  cela  peut  encore  être  vé¬ 
ritable,  mais  voyons  ce  que  ce  raifonnement  opérera.  Il  obligera  à  chercher 
avec  foin  quelle  efi:  la  nature  de  ce  levain ,  mais  il  ne  contribuera  en  rien  à  le 
découvrir.  On  faura  bien  en  général,  ou  du  moins  on  croira  le  fivoir,  que  ce 
levain  doit  être  un  acide  ^  ou  un  aigre.  On  fuppofera  même  qu’il  faut  nécefiài- 
rement  lui  oppofer  un  alkali ,  parce  qu’on  a  remarqué  que  les  alkalis  détruifent 
les  acides,  en  rompant  leurs  pointes  j  mais  il  fe  trouve  tant  de  differentes efpe- 
ces  d’acides  6c  d’alkalis ,  que  vous  eflàycrez  peut-être  de  cent  fortes  de  ces  der¬ 
niers  ,  avant  que  vous  ayiez  trouvé  celui  qui  peut  mortifier  l’acide  dont  il  s’a¬ 
git  ,  chaque  alkali  n’étant  pas  propre  pour  détruire  chaque  acide  ;  6c  fi  le  ha- 
zard  ne  nous  avoir  pas  découvert  le  Kinktna ,  nous  ferions  peut-être  à  chercher 
jufqu’à  la  fin  du  monde. 

On 

I  Voyz.  It  (ommencemtnt  du  Livre  precedent. 
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On  ffcpliquera  que  c'eH  une  aflèz  grande  découverte  que  d’avoir  trouve 
c’eft  un  acide  qui  caufe  la  fièvre,  &  que  cette  découverte  paroît  d’autant  mieux 
établie  que  le  Kiiilcina.qui  la  guérit  cil;  un  alkali ,  ou  du  moins  que  l’alkali  y  le  siècle 
efi:  le  plus’fenfible.  Cette  découverte  fieroit  confiderable  ,  s’il  s’enllii voit  qu’on 
n’eût  qu’à xhercher  parmi  les  alkalis  pour  trouver  un  rcmede  fcmblable  au 
kina ,  ce  qui  épargneroit  beaucoup  de  peine  6c  abrégeroit  le  chemin  des  efiàis  ; 
mais  on  fait  que  ce  ne  font  pas  les  alkalis  feuls  qui  doratent  les  acides ,  qu’un 


niere  bien  fenfible,  que  lors  qu’ils  font  purs,  on  ne  devroit  êtie  foulagé  que 
par  des  médicamens  artificiels,  la  nature  ne  produifant  aucun  fimple  où  ces 
principes  ne  foient  mêlez ,  6c  c’ell  pourtant  ce  qui  efi:  contraire  à  l’expérience. 

On  peut  dire,  d'ailleurs,  à  l’égard  de  l’acide  6c  de  l’alkali,  (qui  femblcnt 
être  le  fjon  plus  ultra  de  nos  découvertes ,  par  rapport  aux  principes  des  corps 
dont  on  peut  juger  à  pofieriori ,  ou  par  les  effets)  que  l’hypothefe  commune  qui 
établit  le  premier  comme  la  caufe,  non  feulement  de  la  fièvre  ^  mais  prefque  de 
toutes  les  maladies,  efi;  trop  generale  pour  être  de  quelque  utilité 'dans  la  pra¬ 
tique.  UEpilepfie^  la  Phthtfie  ^  h  Goutte  font  également  les  produétions  d’un 
acide,  c’efi:  du  moins  ce  qui  réfulte  de  notre  raifonnement  6c  de  notre  recher¬ 
che;  mais  de  quoi  nous  fèrt  cela,  fi  nous  ne  trouvons  pas  plus  aifément  l’al¬ 
kali  oppofé,  que  les  Anciens  ont  trouvé  un  remede  à  ces  maladies  en  confé- 
quence  de  quelqu’autre  raifonnement,  6c  fi  nous  ne  guérifibns  pas  mieux  ces 
mêmes  maladies  qu’on  ne  les  guérifîbit  autrefois  ?  Parlons  franchement ,  l’indi¬ 
cation  de  vuider ,  6c  de  dégager  les  pafi’agcs  du  fang  6c  des  humeurs ,  toute  gé¬ 
nérale  qu’elle  efi:,  ne  l’efi;  guère  plus  que  l’hypothefe  de  l’acide  6c  de  l’alkali; 
6c  ibit  que  les  maladies  fè  guériflent  par  les  évacuations ,  foit  que  les  évacuations 
difpofènt  feulement  la  machine  de  notre  corps  à  fè  défaire  plus  aifément  de  ce 
qui  lui  nuit,  on  voit  «autant,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  maladies  guéries  par  ce 
moyen  que  le  plus  fimple  raifonnement  avoit  trouvé,  que  par  ceux  que  les  re¬ 
cherches  les  plus  curieufès  ont  produits. 

Après  avoir  vu  ce  qu’on  peut  attendre  du  raifonnement  en  général ,  6c  mê¬ 
me  de  quelques  principes  établis  fur  des  expériences  de  Chimie ,  il  faut  main¬ 
tenant  dire  un  mot  de  V Anatomie  ^  qui  ell  celle  qui  fournit  aux  Médecins  la 
plus  grande  matière  de  raifonner ,  en  leur  découvrant  l’intérieur  du  fujet  fur 
lequel  ils  doivent  travailler.  Il  ell  vrai  que  par  ce  moyen  nous  acquérons  une 
conoifîànce  generale  des  parties  de  notre  corps.  L’Anatomie  nous  apprend , 
par  exemple ,  quelle  efl  la  fituation ,  la  figure ,  la  grandeur ,  la  connexion  de 
celles  qui  font  les  plus  grofiiercs  ;  elle  nous  aide  même  par  là  à  découvrir  quel¬ 
ques  uns  de  leurs  ufages  les  plus  fenfibles ,  ce  qui  cil  d’une  grande  utilité, 
particulièrement  pour  Ta  Chirurgie.  Mais  fi  notre  corps  efl  compofé,  félon 
la  divifion  d’Hippocrate,  de  parties  folides,  humeurs  ^  6c  d^ejprtts;  quand  on 
accorderoit  que  les  premières  font  conues ,  cela  ne  fervira  pas  beaucoup  pour 

lai 

I  Cdfe  prétend  guérir  la  fièvre  quarte  en  faifant.  boire  au  malade  deux  verres  de  vinaigre  un^ 
peu  avant  l’accès, 


HISTOIRE  DE  LA  ME  DECI  ne; 

Médecine,  fi  l’on  ne  conoit  aufii  les  dernieres,  <^ui  font  celles  qui  donnent 
rjque  dans  Ic  mouvement  à  toute  la  mach  ne  animée,  &  qui  étant  d’une  nature  à  foiifirir 
U  onde  les  plus  grands  &  les  plus  prompts  change  nens ,  fout  par  cette  raiibn  le  fiege 

maladies.  Or  il  n’y  a  rien  de  moin-.  conu  qu’  lies  le  font;  ou  la 
^  ’conoiflance  qu’on  en  a,  eft  du  moins  fi  fiiperfic^elL,  ôc  il  y  a, encore  tant  de 
fujets  de  douter,  6c  tant  d’cclaircifiémms  à  fouhaiter,  qu’on  ne  peut  compter 
là-defius  fans  s’expofer  à  un  danger  évident  de  fe  tromper. 

Si  nous  conoiflons  donc  fi  mal  les  parties  qui  compoieiit  notre  machine, nous 
n’avons  aucun  lieu  de  nous  flater  de  pouvoir  découvrir  au  vrai  les  c  iules  de  ce 
qui  s’y  paflè,  tant  qu’elle  eft  dans  fon  état  naturel,  ni  par  confisquent  d’efiperer 
de  pouvoir  raifionner  jufte  fur  les  défiordres  qui  y  fiurviennent.  Mais  quand  on 
conoîtroit  beaucoup  mieux  le  corps  de  l’homme,  on  n’en  tireroit  peut  être  pas 
tout  l’ufiage  que  l’on  penfie,  à  moins  que  l’on  ne  vînt  à  un  degré  de  conoiflàn- 
ce ,  où  les  hommes  ne  peuvent  prelque  efipcrer  de  pouvoir  atteindre  On  a  re¬ 
proché  anciennement  aux  Médecins,  i  intérêt  de  comttre  les  corps  des 

hommes^  ils  s"' étaient  avifèz,  de  les  ouvrir^  ou  d^en  faite  l"* anatomie ^  feule.nem  afin 
cju'on  crut  qu’élis  les  conoijfoiem  i  mais  il  lemble  que  ce  reproche  n’eft  plus  de  lai- 
ibn ,  aujourd’hui  qu’on  a  fait  un  fi  grand  nombre  de  decouvertes  fur  cette  ma¬ 
tière,  au  delà  de  celles  qu’avoient  fiites  les  Anciens,  6c  qu’on  a  pénétré  fi  avant 
dans  le  ficcret  de  l’économie  animale.  Je  voudrois  cependant’ que  l’on  me  dît 
ce  que  toutes  ces  découvertes  ont  produit  de  nouveau  dans  la  pratique,  ou  de 
combien  de  remedes  elles  ont  enrichi  la  Médecine.  Il  fiut  dire  la  vérité ,  on 
ne  void  pas  que  la  Médecine  en  ait  profité  de  grand’  choie;  6c  ce  n’eft  pas  fins 
quelque  raifion  que  l’on  a  raillé  les  Médecins  fur  ce  2  qu’il  ne  meurt  pas  moins 
de  gens  depuis  qu’on  a  trouvé  la  circulation  du  Jang  ,  qu’il  en  mouroit  aupara¬ 
vant.  Cette  découverte  eft  de  la  derniere  importance  pour  la  conoillance  du 
mouvement  du  fang,  cependant,  à  la  refiervede  quelques  ufiage-s  que  la  Chirur¬ 
gie  en  peut  tirer,  aulfi  bien  que  de  celle  des  vatjfeaux  lymph étiques ^  6c  des  ca¬ 
naux  excrétoires  des  glandes  ^  tout  le  refte  n’eft  pas  fort  confidcrable. 

.  Il  en  eft  de  même  des  autres  découvertes.  L’adrefie  qu’ont  eue  ^  quelques 
Modernes  de  tirer  le  fuc  du  Pancréas  leur  a  beaucoup  fiervi  à  bâtir  un  Syfteme 
afl'ez  ingénieux  fur  les  caulcs  des  fievres  intermittentes  s  mais  avec  tout  cela ,  fi 
le  Kinkina  ne  fût  venu  à  notre  fiecours,  la  fièvre  quarte  ne  ficroit-elle  pas  toû- 
jours  l’opprobre  de  la  Médecine  ?  N’cft-il  pas  encore  très-vcritable  qu’on  n’a 
pas  fiu  mieux  gnhiv  P  Apoplexie  6c  la  Phthtfie,  depuis  que  le  fameux  Malpighi 
a  démontré  les  glandes  de  la  jubfiance  cortkule  du  cerveau  ^  qui  font  le  lieu  oîi  le 
féparent  les  efprits  animaux ,  6c  après  qu’il  a  fiit  conoître  les  véficules ,  les  glan¬ 
des  6c  les  autres  vaifièaux  qui  compofent  le  poumon?  N’cft-il  pas  vrai,  dis-je, 
qu’on  n’a  pas  mieux  guéri  ces  maladies ,  qu’on  les  guériflbit  pendant  qu’on  ne 
conoiftbit  ni  de  près  ni  de  loin  ces  parties  ? 

il  me  fcmble  que  toutes  ces  raifons  établiflènt  fi  folidement  le  droit  des  Em¬ 
piriques 

r  îtaque  Medici ,  quorum  intererat  ca  noiïe,  corpora  aperuerrnt  ut  videicn'ur.  Cicero,  Ata- 

de.’fiK.  Lib.  4. 
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piriques,  qu’il  n’y  a  rien  à  répliquer,  Sc  qu’on  ne  doit  pas  héfiter  à  conduire 

que  l’mvention  d’un  feul  remede  eft  d’un  plus  grand  fruit  à  la  focietc  que 

les  raifonnemens  fur  les  caufes  cachées  des  maladies,  Sc  que  toutes  les  découver- 

tes  les  plus  curieufês  de  1  Anatomie.  Ces  raifonnemens  &  ces  découvertes  font^^^'^'^- 

tout  au  plus  des  moyens  de  trouver  des  remedes,  mais  les  remedes  eux-memes  ^  ■ 

font  précifément  ce  qu’on  cherche. 

>  ,9,^  n’eft  pas  qu’il  faille  croire  que  l’Anatomie  foit  inutile  d’ailleurs,  même 
a  1  egard  de  ce  qu’elle  a  ,  qui  peut  le  moins  forvir  à  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ,  oc  que  l’on  n'ait  bien  de  l’obligation  aux  Anatomiftes  de  la  peine  qu’ils 
ont  pnfe  ,  &  qu’ils  prennent  encore  tous  les  jours.  Si  la  découverte  de  quel¬ 
que  nouvelle  étoile  nous  fait  du  plaifir,  quoi  que  cette  étoile  foit  fort  éloignée 
de  nous  ,  ôc  qu’elle  n’ait  peut-être  aucun  rapport  avec  nous,  ne  doit-on  pas 
avoir  infiniment  plus  de  latislàétion  d’avancer  dans  la  connoiflance  d’une  cho¬ 
ie  qui  nous  touche  de  fi  piès  comme  fait  notre  corps?  Et  bien  que  nous  ne 
voyions  pas  encore  aujourd’hui  de  quel  fruit  font  diverfes  belles  découvertes 
Anatomiques,  le  temps  nous  apprendra,  peut  être,  à  en  tirer  plus  d’ulàge  à 
1  avenir  que  nous  n’en  tirons  à  l’heure  qu’il  eft.  Au  pis  aller,  fi  les  Médecins 
Si  prévalent  pas  en  qualité  de  Médecins ,  ils  s’en  prévaudront  comme 
1  hyiiciens  i  car  il  ne  leur  eft  pas  défendu  d’étudier  la  Phyfique.  On  reconoit 
au  contraire,  avec  Celfe,  que  cette  étude  leur  eft  réceflaire  par  diverfos  rai- 
Iqns,  ^  qu’elle  ne  lauroit  leur  nuire,  pourvu  que  dans  la  pratique  ils  fe  fou-' 
viennent  toujours  qu’ils  font  Médecins  ,  c’eft  à  dire,  qu’ils  exercent  un  mé¬ 
tier,  ou  il  eft  plus  important  de  faire  des  expériences  que  de  difputer  ;  que 
ccitaines  caules  font  ailées  a  découvrir,  6c  que  ces  caulès  indiquent  même  les 
lemedcs ,  mais  qu’il  en  eft  d’autres  plus  cachées  fur  lelquelles  on  ne  débite 
prelque-  que  des  conjeaures;  qu'en  ce  dernier  cas  il  faut,  en  attendant  mieux,' 
le  contenter  de  conoitre  la  maladie  par  (ksjtgnes ,  &  l’ayant  bien  conue  de  cet¬ 
te  manieie,  y  faire  les  remedes  que  l’expérience  a  montrez,  6c  peut  montrer  à 
1  avenir. ^  C’eft  précifément  la  conduite  qu’a  tenii  Hippocrate,  qui  par  cette 
voye  s  eft  attiré  la  réputation  d’un  très-grand  Médecin,  quoi  qu’il  fût  d’ailleurs 
un  Anatomifte,  6c  peut-être  un  Phyficicn  aflèz  groflier. 

^  Voilà  pour  ce  qui  regarde  ce^  qu’on  doit  attendre  du  raifomement  dans  l'cxccr- 
cice  de  la  Médecine.  Il  eft  jufte  d’examiner  maintenant  ce  qu’on  peut  dire 
comxQ  Pexperience,  6c  de  voir  dans  quelles  erreurs  on  peut  tomber  en  fuivant 
cette  derniere  route,  6c  comment  on  peut  s’en  garantir.  On  dira  première¬ 
ment  a  l’égard  des  remedes  qui  ont  été  trouvez  làns  l'aide  du  raifonnement  ’  ,  • 

comme  le  Kinkina ,  que  l’on  a  cité  pour  exemple ,  6c  qui  apparemment  n'a 
ete  découvert  que  par  un  pur  efiet  du  hazard ,  que  fi  l’on  attendoit  que  le  mê¬ 
me  nazard  nous  mît  en  main  un  remede  de  cette  nature  pour  toutes  les  autres 
elpeces  de  maladies,  on  courroit  rifque  d’attendre  jufqu’a  la  fin  du  Monde 
lans  etre  même  certain  de  trouver  rien  de  fcmblable.  Eft-ce  donc,  ajoûtera- 

^  ce  que  l'on  ait  été  a fiêz' heureux  pour  rencontrer  de  tels 
remedes,  1  faudra  demeurer  les  bras  croifez,  6c  laifter  mourir  les  malades  fans 
cllayer  de  les  fecourir  par  les  moyens  que  le  raifonnement  nous  indique?  L’ex- 
perience  fur  laquelle  on  veut  que  Pon  s’appuye,  ne  nous  rend-elle  pas  con- 
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vaincus  qu’il  y  a  d’autres  voyes  de  tirer  d’affaires  les  malades ,  que  celle  des 

I  fpêcifi^Hesi  ^  , 

Je  répons  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’obliger  les  Médecins  à  quitter  la  méthode 

ordinaire  qui  confifte  dans  l’ufage  des  remedes  évacuans,  apéritifs,  afiringens , 

•  adoHciffans ,  6cc.  On  eft  convenu,  avec  eux,  que  le  fccours  qui  s’en  tire  eft 
fenfible  en  diverfes  occafions,  6c  on  leur  accorde  que  ce  fecours  eft  même  aflez 
général  &  s’étend  quelquefois  jufqu’aux  maladies  dont  les  caufes  ne  font  pas 
bien  conues.  Mais  ce  que  l’on  demande,  c’eft  qu’en  faifant  de  cette  méthode 
tout  l’ufage’  qu’il  leur  plaira,  ils  ne  négligent  pas  de  chercher  à  foulager  leurs 
malades  par  les  remedes  que  l’expérience  leur  pourra  d’ailleurs  mettre  en  main , 
^  qu’ils  ne  s’en  tiennent  pas  uniquement  à  cette  première  voye  de  guérir  les 
maladies.  La  maniéré  dont  on  employé  le  Kinkina  ne  prouve-t-elle  pas  clai- 
rement  que  les  remedes  fpécifiques  ne  font  point  incompatibles  avec  les^  reme¬ 
des  qu’on  appelle  généraux  ,  que  le  raifonnement  fuggere?  Le  Kinkina 
n’empêche  point  que  l’on  ne  purge,  &  que  l’on  ne  faigne  avant  qii^e  le  don¬ 
ner  êc  CCS  remedes  faits  auparavant  rendent  meme  fon  action  plus  lure.  tLn 
ioienant  donc  ces  deux  maniérés  de  traiter  les  maladies,  on  peut  dire  que  l’on 
aura  tout  ce  qu’on  peut  fouhaiter,  6c  l’objeaion  qui  a  été  faite  demeurera  fans 
force  î  car  premièrement  on  ne  laiflêra  pas  de  travailler  au  Ibulagement  des 
malades  par  tous  les  moyens  que  le  raifonnement  fournit,  &  l’on  pourra  mê¬ 
me  les  employer  feuls  lors  qu’on  n’en  aura  point  d’autres;  6c  en  fécond  lieu  les 
foins  6c  l’empreflêment  que  l’on  apportera  de  tous  cotez  dans  la  rech^che 
des  fpécifiques,  feront  que  ces  derniers  remedes  ne  feront  plus  une  produaion 
du  hazard  feul,  comme  ils  l’ont  été  jufques  ici  par  la]  négligence  des  Médecins 

des  fiecles  précedens  6c  du  nôtre.  .  ^  ,  ...  «  n  r 

Pour  trouver  il  faut  chercher,  mais  c’eft  de  quoi  il  ne  paroit  pas  que  1  onfe 
foit  mis  beaucoûp  en  peine.  N’cft-cc  pas  une  chofe  honteufe  que  de  plus  de 
dix  mille  plantes  que  nos  Herbiers  nous  décrivent,  il  n’y  en  ait  pas  la  dixième 
partie  qui  loient  en  ulâge  dans  la  Medecine  ,  c’eft  a  due,  dans  un  ulage  2  or¬ 
dinaire^  On  ne  fe  fert  prefque  que  de  celles  qui  font  conues  des  long-temps; 
&  encore  les  proprietez  qu’on  leur  attribue  font  elles  précifément  les  mêmes 
qu’on  leur  a  attribuées  depuis  le  temps  de  Oiolcoride,  6c  des  premiers  qui  ont 
écrit  de  la  vertu  des  fimples;  comme  frnous  n’avions  pas  dû  pouffer  plus  loin 
^  faire  de  nouveaux  eflais,  tant  fur  les  maladies  dont  ils  ont  pailé,  que  fiir 
d’autres,  6c  avec  les  mêmes  plantes,  auffi  bien  qu’avec  les  autres  que  nous  co- 
noifions  de  plus  qu’eux.  D’ou  vient  que  nous  ne  l’avons  pas  fait,  fi  ce  n  eft 
parce  qu’il  n’y  a  pas .  à  peu  près ,  autant  de  peine  de  raifonner  fur  un  principe  . 
qu’on  a  une  fois  pofé,  que  de  faire  des  expériences?  ^  Il  y  a  bien  pim  de  pîaifr. 


I  On  appelle  ainfi  les  médicamens  qui  gnériffent  une  certaine  efpecc  de  maladie  ,  par  une 
qualité  que  Von  ne  conoit  pas ,  &  qui  n’a  point  de  rapport  avec  les  qualitez  que  les  Philoloplies 
ont  appellées  premières,  ou  fécondés,  comme  font  le  chaud,  le  froid,  le  dur,  le  mol,  &c. 

Z  VoNez.  un  peu  plus  bas  ce  qu'on  remarque  touchant  les  remedes  fecrets  dans  le  même  chapitre. 

3  Sedere  namque  in  Scholis  audition!  opérâtes,  gratins  erat  quam  ûe  per  folitudinçs,  &  quac: 
rere  herbas  L'tb.  zp.  cap.  z. 
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difoit  Pline,  d^êrre  ajfes  À  fin  aifi  dans  les  Ecoles^  &  d"‘ écouter  le  ^^fiofirs  d^un 
Profcjfiur ,  que  d'Haller  courant  les  montagnes^  &  les  lieux  deferts  pour  chercher  des  riq»e dans 
herbes.  ,  leSiecU^ 

On  répliquera  qu’il  n’en  eft  pas  de  la  Médecine  comme  des  autres  Arts ,  dans 
lefquels  li  l’on  fait  des  eflàis  il  n’en  coûte  que  de  l’argent ,  au  lieu  qu’iei  on  ne 
peut  elTayer  qu’aux  dépens  de  la  perfonne  du  prochain ,  6c  l’on  conclurra  qu’il 
vaut  mieux  s’en  tenir  à  la  pratique  ordinaire ,  6c  fuivre  une  route  batue  ,  quoi 
que  plus  longue ,  que  de  chercher  à  abréger  aux  périls  6c  rifques  de  qui  que 
ce  foit.  Mais  on  ne  conlidere  pas  que  fi  les  expériences  ne  réulfiflènt  pas  toû- 
jours ,  elles  ne  font  pas  pour  cela  neceflairement  préjudiciables  à  ceux  fur  qui 
elles  fè  font.  Le  petit  nombre  de  poifins,  qui  fe  trouvent  parmi  la  multitude 
des  fimples  conus ,  fait  bien  voir  qu’on  peut  faire  divers  efiàis  innocens.  Et  fi 
l’on  tire  du  fang,  ou  fi  l’on  purge,  fouvent  allez  mal  à  propos,  fans  qu’il  en 
arrive  de  grands  accidens ,  notre  machine  étant  difpofée  d’une  maniéré  fi  ad¬ 
mirable  qu’elle  repare  fouvent  d’elle  même  les  défordres  qui  y  arrivent  du  côté 
du  déhorsj  fi  l’on  abulc,  dis-je, impunément  des  remedes  de  cette  conféquen- 
ce,  à  plus  forte  raifon  pourra-t-on  elfayer  quelques  fimples,  fuppofé  que  ce  ne 
foit  pas  des  poifbns ,  lans  en  craindre  de  facheufes  fuites. 

Pour  ce  qui  ell  des  fautes  que  l’on  peut  faire  d’ailleurs,  ou  des  diverfes  ma¬ 
niérés  dont  on  peut  fe  tromper ,  en  matière  d’expériences ,  ou  d’eflais ,  voici ,  à 
mons  lèns ,  ce  qui  peut  être  dit  en  général  là-delîus. 

Il  n’y  a|qui  que  ce  foit  qui  ne  convienne  que  les  expériences  pour  être  ju- 
fies,  demandent  une  perfonne  judicieufe,  intelligente,  6c  attentive.  Il  faut 
pour  cela  un  homme  qui  n’ait  uniquement  en  vue  que  de  trouver  la  vérité ,  qui 
fè  foit  défait  de  tous  fes  préjugez,  qui  ne  croye  que  ce  qu’il  voit  clairement, 

6c  fur  tout  qui  ne  fè  lafiê  point  d’efiayer  diverfes  fois  la  même  chofe  avant  que 
de  fe  déterminer  de  quelque  côté  j  mais  comme  il  fe  trouve  peu  de  gens  qui 
ayent  toutes  ces  qualitez,  Celfe  a  bien  raifon  de  dire,  que  fi  les  raifinnemens 
trompent^  il  efi  des  occafions  où  les  expériences  ne  trompent  pas  moins. 

Les  eflais  que  nous  faifons  font  de  deux  fortes  :  ou  nous  fommes  les  premiers 
à  les  faire ,  pu  nous  eflayons  fi  nous  réufiirons  en  imitant  ce  que  d’autres  ortt 
fait  avant  nous.  Oriled  évident,  à  l’égard  des  premiers ,  que  nous  pouvons  ai- 
fément  y  être  trompez.  Un  Médecin  raifonnant  lur  la  caufe  d’une  maladie 
fe  détermine  à  un  remede  tout  nouveau ,  ou  qui  efi;  de  fon  invention ,  6c  qui 
peut ,  à  fon  avis ,  remplir  toutes  les  indications  qu’il  s’efl:  propofées.  Il  le  don¬ 
ne  à  fon  malade ,  6c  revient  le  voir  quelque  temps  après ,  tout  plein  de  la  pen- 
fée  que  fon  remede  doit  avoir  produit  un  bon  effet ,  ou  pour  le  moins  dans  une 
grande  impatience  d’en  apprendre  des  nouvelles.  Si  le  malade  fe  trouve  mieux 
la-delîûs,  le  Médecin  ne  manque  point  de  s’applaudir  à  foi  même  fur  cet  heu¬ 
reux  fuccès  ;  6c  concevant  une  grande  eftime  pour  le  remede  dont  il  s’eft:  fer- 
vi ,  il  met  d’abord  cela  en  note ,  ou  du  moins  il  en  conferve  le  fouvenir.  Ce¬ 
pendant  il  n’y  a  rien  de  fi  aifé  que  de  fe  tromper  à  cet  égard ,  6c  même  de  plus 
d’une  maniéré.  11  fe  peut  que  votre  raifonnement ,  tout  clair  qu’il  vous  a  paru, 
fût  mal  fondé ,  6c  pvu*  conféquent  que  le  remede  que  vous  avez  donné  n’ait  pas 
caufé  du  foulagement,  par  la  raifon  que  vous  aviez  imaginée,  fuppofé  même 
que  ce  que  vous  voyez  efe  changement  foit  un  effet  du  remede,  6c  ne  paite  pas 
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d’une  autre  caufe  qui  vous  eft  inconuc,vce  qui  arrive  très-fouvent.  QiiefâX'ez- 
le  siècle  VOUS  fi  cc  n’eft  point  un  coup  de  la  Nature  toute  feule,  ou  un  efïèt  de  la  dif- 
xxxviij.  pofition  où  étoient  les  humeurs  avant  que  le  malade  prît  le  rcmede,  plûtôt 
^ du  remede  même?  Ne  peut-il  pas  y  avoù  diverfes  circonftances  dans  ce 
mal  dont  vous  n’êtes  pas  informé ,  foit  qu’on  vous  les  ait  cachées  à  defi'ein,  foit 
que  vous  n’ayez  pas  queftionné  votre  malade  là-defiùs  ?  n’èft-il  pas  vrai  que 
ces  circonftances  peuvent  être  d’une  telle  nature,  que  n’en  ayant  pas  conoiflan- 
ce  on  ne  fauroit  pénétrer,  ni  dans  la  caufe  du  mal,  ni  dans  celle  des  effets  que 
Jes  rcmedes  produifent? 

11  femblq  que  les  expériences  imitatoires  ^  ou  celles  qu’on  fait  après  d’autres 
perfonnes,  font  plus  fûres  que  les  premières ,  ou  moins  dangereufès ,  foit  à 
ï’égard  des  Médecins  pour  ne  pas  fe  tromper,  fait  à  l’égard  des  malades  pour 
ïi’en  fouffrir  pas  ;  mais  on  peut  tout  de  même  y  être  déçu.  11  fe  peut  ou  que 
ceux  qnc  nous  imitons  n’ayent  pas  eu  la  bonne  foi  néceflaire ,  ou  qu’ils  fe  fbient 
trompez  eux-mêmes;  de  quelque  maniéré  que  la  chofe  aille,  nous  nous  troii- 
yons  engagez  dans  l’erreur  en  les  voulant  fuivre.  Mais  quand  on  fuppoferoit 
que  les  expériences  qu’on  fè  propofe  d’imiter  fudênt  trèsfidelles,  6c  très-bien 
£iites ,  n’eft -il  pas  vrai  que  vous  qui  les  réitérez ,  faites  un  nouvel  efiai  à  votre 
egard  ,  6c  que  par  conféquent  il  ne  faut  qu’une  legere  circonftance,  qui  faflè: 
yarier  le  cas ,  pour  que  l’expérience  ne  réufliflè  point? 

Il  paroît  eftcétivemcnt  que  la  chofe  va  de  cette  maniéré, mais  il  fbroit  à  fou- 
Jiaiter  que  toute  la  difficulté  confiftât  en  la  peine  qu’il  y  a  de  difeerner  fi  les-, 
cas  qui  fe  préfentent  |font  parfaitement  fcmblablcs  à  ceux  qui  ont  été  décrits 
auparavant,  6c  que  les  expériences  de  ceux  qui  nous  ont  précédez  fu fient  aflèz 
juftes  6c  en  aflèz  grand  nombre  ;  fi  l’on  ne  réiiffiflbit  pas  toûjours  en  les  réité¬ 
rant,  on  réuffiroit  du  moins  le  plus  fouvent.  On  peut  dire  qu’on  a  unehiftoi- 
re  aflèz  exaéle  de  la  plûpart  des  maladies, 6c  qu’on  a  obfèrvé  avec  aflèz  de  foin 
le  concoftrs  des  principaux  accidens  en  chaque  efpece  de  maladie ,  pour  me  fer- 
vir  du  terme  des  Empiriques.  Les  mêmes  figues  qui  ont  feroi  il  y  a  deux  mille, 
ans  à  difeerner  \^EpilepJîe^  la  Vlenréfie  ^  la  Phthjîe^  6c  les  autres  maladies  les. 
unes  d’avec  les  autres,  nous  fervent  encore  aujourd’hui,  6c  la  Sémeïotique, 
où, la  doctrine  des  Agnes,  cft  la  partie  de. l'art  qui  a  le  moins  varié.  On  pour- 
roit  s’imaginer  qu’encore  que  la  Phthifie,  ou  la  Plcuréfie  que  les  Anciens  ont 
décrites  fbient  les  mêmes ,  à  parler  en  général,  que  celles  que  nous  vovons  au¬ 
jourd’hui,  la  différence  des  temperamens,  des  âges,  des  pays,  peut;  faire  que: 
ce  foit  des,  malades  différentes  dans  chaque  individu,  ou  dans  chaque  particu¬ 
lier.  je  convienrs  qu’il  y  a  de  certaines  circonftances,  ou  de  certains  accidens 
qui  font  qu’une  maladiè  n’eft  pas  en  tout  femblable  à  une  autre  delà  mêmeef- 
pcce  ;  mais  cette  variation  ne  fait  point  changer  l’eflèiitiel  de  la  cure ,  6c  ne 
regarde  pour  l’ordinaire  que  la  dofe  des  remedes,  ou  le  temps  de  les  donner,  6c 
quelques  autres  circonftances  qu’on  peut  appeller  étrangères  ;  en  forte  qu’il  cft 
vrai  de  dire,  que  la  maladie  étant  la  même  quant  au  principal , les  remedesfbnt 
auffi  lés  mêmes  quant  à  l’cflèntiel.  Le  Kinkina,  que  nous  avons  déjà  fouyent 
pris  pour  exemple,  en  fournit  une  preuve  convaincante,  guériflânt,  comme 
il  fait ,  également  toutes  les  fortes  de  fièvres  intermittentes ,  autant  dans  un  pays 
que  d.ms  un  autre ,  6e  autant  les  enfans  que  les  vieillards ,  les  temperamens  bU 
fieux  que  les  temperamens  phlegmatiques.  IL 
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Il  eft  donc  certain  qu*il  y  peu  de  danger  de  fe  tromper  à  l’égard  du  difcer-^^^^P;;,^,'. 
nement  des  maladies,  fuppofé  qu’on  y  apporte  l’attention  nccefl  aire  j  mais  Urique  dans 
n’en  eft  pas  de  même  des  remedes  qu’on  propofe  pour  les  guérir,  &  fur  tout^«S«c/e 
des  remedes  qui  font  indiquez  par  la  caufe  de  la  maladie,  ou  qui  font  une  fuite 
du  raifonncment.  Pour  difcerner  les  maladies,  les  premiers  Médecins  n’ont ^■^***~^”*‘ 
eu  befbin  que  défaire  ufagc  de  leurs  fens mais  pour  trouver  des  remedes  de  la 
nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  il  a  fallu  raifonner  ^  ^  faire  des  expé¬ 
riences  ^  il  a  fallu,  dis-je,  faire  l’un  6c  l’autre,  &  c’eft  ce  qu’on  n’a  pas  toû.. 
jours  fait.  Si  l^on  avoit  toûjours  joint  l’expérience  au  raifonncment,  ou  que 
l’on  eût  attendu  que  l’expérience  l’eût  vérifié,  comme  les  fcns  en  auroient  été 
derechef  les  juges ,  on  n’aiiroit  pas  non  plus  été  fujet  à  fe  tromper.  Mais  on 
n’a  pas  toûjours  eu  la  patience  néceffaire  pour  cela  ;  &  le  penchant  qu’on  s’ell 
trouvé  avoir  pour  croire  qu’on  raifonnoit  jufle,  a  fait  qu’on  s’eft  le  plus  fou- 
vent  hâté  de  fe  déterminer  fur  des  chofes  qui  n’étoient  pas  fuffilamment  éclair¬ 
cies  ,  ou  qu’on  n’avoit  pas  réitérées  afîéz  fouvent ,  8c  qu’on  a  ramaflé  un  grand 
nombre  d’obfervations ,  qui  ne  font  fondées  que  fur  le  railonnement  précèdent 
de  ceux  qui  les  ont  fûtes.  C’eft  là  une  des  principales  caufes  qui  fait  que  nous 
ne  pouvons  pas  toûjours  compter  furement  fur  l’effet  de  divers  remedes ,  que 
nous  pratiquons  fur  ce  que  nous  en  avons,  lu  dans  les  livres  de  Médecine  ;  quoi 
qu’il  faille  convenir  que  le  travail  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  n’a  pas  été  tout 
inutile.  On  auroit  grand  tort  d’avoir  cette  opinion;  fi  l’on  fait  bien  choifir, 
il  fè  trouvera  que  lur  les  obfêrvations ,  ou  les  expériences  dont  on  parle,  il  y 
en  a  pluficurs  qui  ont  été  très-bien  faites  ;  mais  il  faut ,  pour  le  redire  encore 
une  fois ,  fàvoir  bien  choifir. 

11  y  a  deux  ou  trois  autres  caufès  de  la  rareté  des  bons  remedes,  tant  fpéci- 
fiques  qu’autres.  La  première,  "c’efi:  la  wauvaife  foi  de  quelques  Médecins  qui 
ont  afîuré,  contre  la  vérité,  qu’ils  avoient  vu  de  bons  effets  de  certains  reme¬ 
des  en  certains  cas  qu’ils  marquent.  La  féconde,  qui  eft  la  plus  ordinaire,  c’eft 
V intérêt  particulier  ^  on  V envie  ^  qui  régné  entre  les  gens  de  meme  profeffion,  6c 
1  qui  a  empêché  de  tout  temps  les  Médecins,  de  fe  communiquer  les  uns  aux 
autres  les  remedes  qu’ils  ont  cru  les  plus  excellens.  11  n’en  a  pas  été  de  me  ne 
des  raifonnemens ,  pour  fubtils  qu’ils  ayant  été;  comme  c’eft  ce  qui  coûte  le 
moins,  &  qui  frappe  quelquefois  le  plus,  on  n’en  a  jamais  guère  été  chiche, 

ÔC  l’on  a  pris  plaifir  de  s’en  fiire  honneur  en  les  publiant,  ou  débouché,  ou 
par  écrit  devant  tout’  le  monde;  ce  qui  eft  encore  une  preuve  convainquante, 
pour  le  dire  enpaflànt,  que  les  Médecins  eux  mêmes  ont  toûjours  regardé  lesrc-- 
medes  comme  ce  qu’il  y  a  d’efièntiel  dans  la  Médecine,  6c  comme  le  principal 
de  leur  art. 

Une  troifième  caufe  de  la  difette  ou  l’on  eft  de  bons  remedes ,  c’eft  la  parejfe 

des 

ï  Nihil  intentatum  irrexpertumque  Prifeis  fuit ,  nihil  deinde  occultatum  quod  non  prodeffe  pa- 
fteris  vellent.  At  nos  elaborata  iis  abfcondere  atque  fupprirnere  cupimus,  8c  fraudare  vitam  etum 
alienis  bonis.  Ita  certè  recondunt  qui  pauca  aliqua  novêre  invidentes  aliis,  8c  nemincm  dncere 
in  authontatem  feientiæ  eft.  Tantum  ab  excogitandis  no  vis  ac  juvandâ  vitâ  mores  abtiinr  !  fura- 
munrique  opus  ingeniorum  diujam  hoc  fuit,  ut  intra  unumquemque  redè  fada  veterum  périrent! 

At  hercule,  fingula  quoMam  inventa  Deorum  numéro  addidere;  cmnium  utique  vitam  dariorem 
fccere,  cognominibus  heiba^um  tam  benignè  gratiam  memoriâ  refeteme,  P/i«.  Cap.i, 

Z*  3 


568  HISTOIRE  DE  LÀ  MEDECINE; 

sésieEmï-^^^  Médecm,  qui  ne  daignent  pas  en  chercher  eux  mêmes,  comme  on  l’a  de- 
rtquedans  ja  remarqué  ci-devant.  Cette  parefl'e  efb  venue  particulièrement  de  la  penféè 
Usicde  Poil  a  été,  que  la  Médecine  étoit  un  art  confommé , enfortc  qu’il  n’y  ayoit 
xxxvnj.  prévaloir  des  lumières  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  ;  ÔC  cette  même 

prévention  fait  encore  que  l’on  prend  ordinairement  pour  expérience^  ce  qui 
n’cft  qu’une  méchante  routine.  11  ne  faut  pas  toûjours  croire  qu’un  Praticien , 
pour  avoir  vieilli  dans  l’exercice  de  fa  profeirion,foit  beaucoup  plus  habile  pour 
cela.  Plufieurs  Médecins ,  à  force  de  pratiquer ,  fe  font  fait  une  telle  habitu¬ 
de  de  voir  des  malades,  8c  de  leur  ordonner  des  remedes,que  cela  ne  leur  don¬ 
ne  plus  de  peine.  Cependant  la  facilité  avec  laquelle  ces  gens-là  exercent  leur 
métier  ne  vient  pas,  comme  on  le  l’imagine,  d  une  pai faite  conoilîànce  qu  ils 
en  ayent  mais  de  ce  qu’ils  fe  font  fait  de  bonne  heure  un  certain  lieu  commun^ 
pour  toutes  les  maladies ,  duquel  ils  ne  fe  font  jamais  départis ,  8c  auquel  ils 
font  tellement  accoûtumez  qu’ils  l’ont  toûjours  devant  les  yeux  ,  en  forte  qu’ils 
font  incapables  de  faire  attention  à  aucune  autre  chofe.  On  pourroit  appelkr 
cela  pratiquer  la  Médecine  machinalement.  ^ 

Voilà  quelques  unes  des  principales  maniérés  dont  on  peut  etre  trompe  en 
fait  d’expériences.  11  fcmble  qu’on  ait  commencé  depuis  quelque  temps  à  pren¬ 
dre  plus  de  précautions ,  pour  s’empêcher  de  tombei  dans  1  eiieur  de  ce  cote- 
là,  8c  que  dans  le  fiecle  où  nous  fommes  on  ne  manque  pas  de  Médecins  qui 
donnent  des  marques  d’une  grande  diligence, 8c  d’une  grande  applic^ion  ^ 
re  des  expériences  de  la  maniéré  qu’on  le  demande.  Nous  avons  les  Eciitsd  un 
fimeux  I  Praticien  Anglois,  mort  depuis  peu,  qui  ne  s’éloigne  guere  des  le- 
gles  qu’on  a  données,  8c  qui  a  renouvellé  avec  fuccès  l’Empiri^ue  raifonnable, 
11  leroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Médecins  fuivifl'ent  fon  exemple. 

On  void  encore  en  divers  pays  de  l’Europe  des  Societez  établies  par  de  giands 
Princes  pour  travailler  à  l’avancement  de  la  Médecine.  C  eft  dans  ces  Socie- 
tez  que  le  forme  le  projet  de  tant  de  nouveaux  livres  qui  foitent  tous  les  joui  s, 
8c  dans  lesquels  on  prend  à  tache  de  traiter  de  quelque  plante.^  en  paiticuliei , 
ou  de  quelque  animal  ou  minerai ,  par  rapport  aux  ulages  qu  ils  peuvent  ayou 
dans  la  Médecine.  Ce  delîcin  eft  alfurément  beau ,  8c  digne  de  l’occupation 
des  plus  habiles  gens;  mais  je  ne  lài  par  quel  malheur  il  n’eft  quelquefois  pas 
trop  bien  exécuté,  ni  pourquoi  une  partie  de  ces  livres  contiennent  plutôt  un 
recueil  de  tout  ce  qui  a  été  dit  fur  un  fujet,  que  de  ce  qu  on  en  a  du  ùim* 
On  remarque  même  qu’il  y  en  a  quelques  uns,  ou  pour  ne  rien  oublier,  Em 
rapporte  jufqu’à  des  fables  de  vieilles ,  comme  s’il  n’y  avoit  pas  d  ailleuis  af« 
fez  de  menfonges  dans  l’Hiftoire  Naturelle;  8c  l’on  croit  api  es  cela  s  etic  bien 
acquité  de  fa  tâche?  Il  lêmble  que  pour  reuiîir  dans  un  deflèin  de  cette  natuic, 
ou  pour  ne  tomber  pas  dans  les  fautes  que  l’on  vient  de  toucher,  il  vaudioit 
mieux  laillér  en  arriéré  tout  ce  que  l’Antiquité  a  fu ,  fur  chaque  matieie  qu  il 
s’agit  d’examiner  ,  dans  la  fuppofition  que  c’eft  une  choie  conuc ,  8c  ne  pro¬ 
duire  que  des  expériences  de  fon  cru  ;  ou  ft  l’on  veut  faire  mention  des  expé¬ 
riences  anciennes ,  ce  ne  devroit  être  que  pour  les  confirmer  par  quelque  nou¬ 
vel  exemple ,  ou  pour  en  faire  une  judicieufe  critique ,  le  tout  en  peu  de  mots. 
Ixs  réflexion  que  les  Auteurs  de  ce  projet  ont  fiiitcs  fur  la  grande  etendue  de 


i  Sydenhatn. 
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la  Médecine  /  6c  fur  l’impoflibilité  qu’il  y  a  qu’un  fcul  homme  puiflc 
pour  toutes  les  expériences  néceflaires  en  cette  rencontre,  les  ont  portez  wçcriquedans 
Laucoup  de  raifon  à  partager  ce  travail  entre  plufieurs  perfonnes,  mais  la  diÇ- le  sieck 
ficulté  elt  d’en  trouver  un  aflez  grand  nombre  qui,  ayenc  les  qualitez  rcquiles 

pour  cela.  1,  •  1  j- 

Quelcun  ne  manquera  pas  de  conclure  de  tout  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que 

fl  \traifomement  eft  fi  peu  fûr,  6c  ^expérience  accompagnée  de  tant  de  difficul- 
tez ,  la  Médecine  ne  doit  être  qu’une  chimere,  ou  un  métier  dont  on  ne  peut 
fc  mêler  fans  témérité,  6c  fans  bazarder  la  vie  du  prochain.^  Voilà,  dira-t-on, 
qui  juftifie  le  reproche  que  l’on  a  fait  de  tout  temps  aux  Médecins,  1  Us  ap¬ 
prennent  aux  périls  &  rippaes  du  phblic ,  C?*  ptUils  font  des  expériences  en  tuant  le 

tiers  &  le  quart. 

Je  répons  à  cela  en  peu  de  mots ,  premièrement  à  l’égard  du  raifonnement^ 
que  quoi  que  les  railonnemens  outrez  foient  le  plus  louvent  fujets  a  1  erreur ,  les 
raifonnemens  (impies  trompent  rarement  j  6c  pour  ce  qui  eft  des  expériences^ 
encore  qu’elles  ne  réulîiflent  pas  toujours ,  on  a  fait  voir  qu’elles  ne  font  pas 
pour  cela  néceflàirement  préjudiciables  à  ceux  fur  qui  elles  fo^font,  6c  que  1  on 
peut  faire  divers  eflais  innocensj  outre  qu’il  ne  s’agit  pas  toujouis  de  nouvel¬ 
les  expériences ,  6c  que  fi  l’on  fait  bien  profiter  de  celles  qu’ont  faites  ceux  qui 
ont  été  avant  nous ,  il  s’en  trouvera  de  fort  judicieules ,  6c  qui  conduifènt , 
comme  par  la’  main,  les  Médecins  qui  rencontrent  de  pareils  cas.  A  la  vente 
la  réitération,  ou  l’imitation  de  l’expérience  eft  une  nouvelle  expeiience  pour 
celui  qui  la  fait  en  dernier  lieu,  comme  on  l’a  remai  que  ci-dcvant ,  ^mais  elle 
eft, avec  tout  cela,  plus  fûre  que  la  première.  Qiiant  à  l’art  endui-meme  1  eft 
fondé  fur  la  conoiflance  des  maladies,  par  \c\wsftgnes  6c  par  \cmy  caufes  fen/ihles , 
plutôt  que  par  celles  qui  font  cachées  •  fur  la  méthode  de  guérir  ces  maladies 
en  éloignant 'les  premières  de  ces  caufes,  qui  indiquent  une  paitie  des  lemedes 
qu’il  faut  pratiquer  j  6c  enfin  fur  le  fecours  que  P  expérience  du  picient  que 

du  pafle ,  fait  voir  que  l’on  tire  de  certains  remedes.  ^  . 

J’avouë  qu’il  n^eft  pas  impoftible  que  l’on  fe  trompe  quelquefois  en  fuivant 
cette  route:  6c  il  ne  4ut  pas  croire  que  les  indications  que  fuggeie  la  metlmde 
foient  toujours  appuyées  fur  des  démonftrations  aulfi  claires  que  celles  des  Ma¬ 
thématiques.  11  relie,  quoi  qu’il  en  foit,  quelque  heu  à  conpeüure.  Lait 
de  la  Médecine  a  cela  de  particulier,  que  la  vie  de  l’homme  femble  trop  cour¬ 
te  pour  le  pouvoir  bien  apprendre.  C’eft  encore,  fi  vous  voulp ,  le  p  us  im¬ 
partit  des  arts,  à  caufe  de  fa  vafte  étendue,  mais  cela  n  empeche  point  que, 
tout  imparfait  qu’il  eft,  on  n’en  tire  divers  avantages;  U  il  faut  e  perer  que 
l’on  en  pourra  encore  plus  tirer  à  l’avenir ,  fi  l’on  s’y  prend  comme  il  faut.  Il 
peut  arriver  que  l’on  coure  en  certaines  occafions  quelque  rifc|uc  en  s  abban- 
donnant  à  la  conduite  de  ceux  qui  l’exercent,  quoi  qu’ils  foient  tres-habilesgcns  ; 
mais  on  en  court  bien  davantage  en  fc  traitant  foi-même ,  ou  en  ne  fanant  point 
de  remedes,  fur  tout  fi  la  maladie  eft  d’une  nature  a  en  demander.  On  con¬ 
vient  qu’il  y  en  a  quelques-unes  qui  fe  guériflent  d’elles  memes;  mais  1  y  en  a 
d’autres  où  il  faut  néceflàirement  des  remedes ,  6c  ou  les  remedes  font  d  un  e^- 

i  Djfcunt  noftris.  6c  expérimenta  per  mortes  asunt,  Vfm.  L[b.  zp.  Cap.  i. 
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StfîeËmft  fct  fenfible;  comme  il  feroit  aifé  d’en  donner  des  exemples,  fi  la  choie  n’étoit 
riqm  dans  aflcz  évidente ,  6c  fi  cette  difpute  n’étoit  pas  déjà  trop  longue.  Le  parti  qu’un 
le  Siecle  homme  de  bon  fens  doit  prendre  par  rapport  à  la  Médecine ,  c’efi:  de  ne  le  fier 
tyfiùvant  premier  venu  ;  au  lieu  i  arrive  ^  à  égard  de  cet  art  feul ^  <jH*on  en 

*  croit  di^ahord  far  fa  parole  epai  ejae  ce  foit  qui  fe  dife  Médecin  •  cpmi  cpa^il  n''y  ait  point 
d'occafton  ok  Pimpoflare  [bit  d'une  plus  facheufe  conféyueuce  ;  c’efl;  de  choifir,  au¬ 
tant  qu’il  fe  peut,  un  Médecin  conu,  6c  conu  particulièrement  pour  être  hom¬ 
me  de  bien,  prudent,  judicieux,  6c  pour  avoir  pratiqué  long-temps.  S’il  a 
toutes  ces  qualitez  il  faut  croire  qu’il  entend  là  profelfin.  S’il  eft  homme  de 
bien  il  le  fera  une  afiàire  de  confciencc  de  lervir  comme  il  faut  Ibn  prochain , 
6c  il  ne  négligera  rien  pour  cela.  S’il  eft  prudent  il  ne  fera  rien  légèrement. 
Enfin  s’il  eft  judicieux,  6c  qu’il  ait  long-temps  pratiqué,  il  aura  profité  des 
occafions  qu’il  aura  eu  de  s’inftruire.  Je  faille  à  part  l’étude  6c  le  favoir,  parce 
qu’un  particulier,  qui  n’eft  pas  du  métier,  ne  peut  pas  bien  juger  de  ce  qu’un 
Médecin  qu’il  veut  choifir,  tient  à  cet  égard,  6c  que  ce  n’eft  pas  de  ce  côté-là 
qu’il  le  doit  regarder  ,  de  peur  de  fe  tromper,  6c  de  prendre  pour  du  favoir, 
ce  qui  n’elt  quelquefois  que  du  babil.  Le  lavoir  le  trouve  d’ailleurs  compris 
dans  ce  que  j’ai  dit ,  qu’un  Médecin  qui  aura  les  qualitez  défignées ,  ne  manquera 
point  d’entendre  fa  profelîion. 

Voilà  ce  quepenfoit  notre  Ami  fur  fa  difpute  des  Médecins  Dogmatiques]  6c 
des  Empiriques.  Qiielques-uns  diront  peut-être  qu’il  décrie  la  Médecine  en 
faifant  fentir  trop  vivement  les  dilficultez  qui  le  trouvent  dans  l’exercice  de  cet 
art.  Mais  Hippocrate  avoit  dit  avant  lui ,  2  que  l'^Art  efl  long ,  que  la  vie  efi 
courte  ,  que  Poccajton  échappe  ^  que  Inexpérience  efi  trompeufe’^  que  le  jugement  efl  dif¬ 
ficile  ^  &  que  le  fuccés  de  ce  qd un  Médecin  entreprend^  dépend  outre  cela  de  la  condui¬ 
te  du  malade ,  de  celle  des  gens  qui  le  fervent  ^  &  de  diverfes  circonflances  étrangè¬ 
res.  C’eft  le  premier  avertilîément  6c  la  première  leçon  que  cet  illuftre  Méde¬ 
cin  nous  donne  ,  6c  dont  -les  réflexions  que  l’on  vient  de  lire ,  ne  font  que  le 
commentaire.  Comme  on  ne  s’eft  point  avifé  de  blâmer  Hippocrate  pour  avoir 
parlé  de  cette  maniéré,  notre  Ami  a  lieu  d’efperer  qu’on  lui  fera  la  même  grâ¬ 
ce.  Si  l’on  trouve  d’ailleurs  qu’il  eft  un  peu  trop  partifan  des  Empiriques ,  il 
ne  force  perfonne  d’entrer  dans  fes  fentimens. 


CHAPITRE  VIL 

"APOLEO  NIUS  s  GLAVCVS  ;  &  HERACLIDB  Tarentin,  /« 
premiers  des  Empiriques  apres  Sérapion  &  Philinus.  On  parle  aujfi  par  occajîon 
de  divers  Médecins  au  nom  d^ Apollonius ,  d' Apollodore  ^  &  d' Héraclide. 

r 

fEs  premiers  des  Empiriques  qui  fuivirent  Sérapion,  furent  Apollonius  6c 
Glaucias  ^  après  lefquels  vint  Héraclide  de  Tarentc.  C’eft  ce  que  l’on  ap¬ 
prend  de  3  Celle.  Mais  au  lieu  qu’il  ne  parle  que  d’un  Apollonius  ,  l’Auteur 

-du 

î  In  hâc  artium  foîa  evenit ,  ut  cuicurique  Mediciim  fc  profcflb  llatim  credatur ,  cüm  fit  pcricu- 
lutn  in  nuHo  mendado  majus.  Pliniusy  LiL  iq.Cap.  i. 

2,  Apherifm.  r.  Vo'^ex.  ci-dejfast  Part,  I.  Liv,  3.  dans  Us  maximes  d' Hippocrate, 

3  Xjb.i,  Prifat_.  -  ■  -  -  '  -  ■  - 
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du  livre  intitulé  P  Introduction,  qui  eft  prmi  les  œuvres  de  Galien,  en  nomme 
deux,  Apollonius  le  pere,  &  Apollonius  le  fils,  qui  croient,  dit-il,  dlAntio-riquedans 
che ,  6c  qui  fuccederent  à  Philinus  &  à  Sérapion.  t* 

(^elques  uns  ont  cru  que  ce  font  les  memes  que  i  Pline  appelle  les  deux^^yf*^' 
Apollodores.  Mais  cela  ne  peut  pas  être;  car  Pline  lui-même  nous  apprend  dans  - 

ce  pafîage,  que  l’un  de  ces  Apollodores  étoit  de  Tarente,  ôc  l’autre  de  Chium', 
au  lieu  que  les  deux  Apollonius  croient  dIAmioche,  comme  on  vient  de  le  re¬ 
marquer. 

Au  relie  le  nom  (PApollodore  le  rencontre  li  Ibuvent  dans  les  écrits  des  An¬ 
ciens,  que  cela  a  obligé  Scipion  Tetti,  favant  Napolitain,  à  faire  unTmité  ex¬ 
près  des  Apollodores  ;  mais  il  y  en  a  peu  d’entr’eux  qui  ayent  été  Médecins ,  du 
moins  dont  j’aye  conoillànce  ;  car  je  n*ai  pas  vu  le  livre  de  Tetti.  Les  deux 
que  Pline  cite ,  l’étoient ,  &  ils  avoient  écrit  touchant  les  contrepoifons.  C’eft 
apparemment  de  l’un  des  deux  que  Galien  a  tiré  la  defeription  d’un  Antidote 
contre  la  vipere  ;  &  fans  doute  c’ell  aulTi  un  des  mêmes  qui  ell  cité  par  le  Scho- 
lialle  de  Nicandre,  comme  ayant  écrit  touchant  les  bêtes  venimeufes.  Nous 
avons  parlé  ci-delîlis  d’un  Apollodore  qui  vivoit  fous  Ptolomée  Soter.  Ce  der¬ 
nier  étoit  de  Lemnos,  comme  le  marque  Pline  dans  l’indice  des  Auteurs  qu’il 
cite  dans  lôn  quatorzième  Livre.  11  cite  encore  dans  le  quinzième  un  Apollo¬ 
dore  de  Pergame,  en  forte  que  voilà  en  tout  quatre  Apollodores  Médecins. 

Il  y  en  a  bien  eu  d’avantage  qui  ont  porté  le  nom  dPApollomHs.  Le  plus  an» 
cien  de  tous  ell  le  difciple  dl Hippocrate ,  dont  on  a  parlé  ci-delTus  ;  Apollonius  de 
Memphis,  que  l’on  a  compté  entre  les  difciples  d’ErafiUrate ,  a  été,  apparem¬ 
ment,  le  fécond.  Après  lui  viennent /«■/  deux  Empiriepues  Antiochiens ,  &  enfui- 
te  Apollonius  Mus,  Seélateur  d’Hérophile,  dont  on  a  aulH  parlé.  Mais  outre 
ceux-là  il  s’en  trouve  encore  plufieurs  autres  qui  font  dillinguez  par  le  nom  de 
leur  patrie ,  ou  par  des  furnoms ,  quoi  que  l’on  ne  fâche  pas  en  quel  temps  ils 
ont  vécu  pour  la  plûpart.  a  Galien  parle  d’un  Apollonius  Archri(lator  ^  d’un 
Apollonius  Cyclas  s  d’un  Apollonius  Claudius;  d’un  Apollonius  i  d’un 

Apollonius  deTarfes  d’un  Apollonius  Thirius  ;  d’un  Apollonius  fils  de  Straton^ 
qui  pourroit  être  le  même  qu’ Apollonius  de  Memphis,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci-devant ,  &  d’un  Apollonius  Thejpianus.  3  Cælius  Aurelianus  leur 
joint  un  Apollonius  Titienfis,  ou  plûtôt  Cttienfis',  &  un  Apollonius  Glaucus. 

On  trouve  encore,  dansStrabon  ôc  dans  Erotien,  un  Apollonius  CittUus,  qui 
n’ell  peut-être  pas  different  de  celui  que  Cælius  appelle  Citienfis,  Erotien  en 
particulier  parle  d’un  Apollonius  Ophis,  ou  Ther  ,  c’cll  à  dire  Çerpent ,  que  je 
prens  aufïi  pour  le  même  que  l’Apollonius  Thirius  de  Galien.  ^  ^ 

On  peut  ajoûter  aux  précedens  l’Apollonius  Pergamenien,  qui  ell  cité  ,par 
Varron,  Columella,  &  Oribafe,  comme  ayant  écrit  des  Plantes;  &  celui 
dont  parle  4  Apulée  ;  de  forte  qu’en  voilà  du  moins  feize ,  fins  compter  Apol¬ 
lonius  Tyme,  ce  fameux  Magicien,  qui  a  aulfi  pâlie  pour  Médecin,  & 

Quelques  autres  dont  on  trouve  les  noms  dans  des  inferiptions  anciennes. 

^  ^  Pour 

1  lÀb.  10.  Cap.  4. 

2  Ve  Compofu.  Médicament,  per  ^efura,  V  fecundUm  locos, 

3  Capite  de  Apoplexia, 

4  Metamorphoj.  Lib.  9. 
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compofc  des  livres  intitulez ,  des  Médkamens  atfe^  a  préparer  OMtrouver. 

11  rapporte  même  la  defcription  de  plufieurs  de  ces  médicamens,  cC  mai  que  a- 
voir  de  Teftime  pour  leur  Auteur,  quoi  qu’il  le  cenfure  en  quelques  cndioits 
pour  avoir  traité  cette  matière  fans  diftinguer  allez  exactement  les  cas  ou  les 

remedes  dont  il  s’agit  peuvent  être  propres.  a  n  • 

On  pourroit  même  croire  que  cet  Apollonius  n’eft  pas  different  d  Apollonius 
'Mffs.  c’eft  à  dire,  le  Rat,  Seêtateur  d’Hcrophile.  ^  L’Auteur  que  Ion  vient 
de  citer  attribue  à  ce  dernier  auflibien  qu’à  l’autre  des  livres  intitulez 
camem  atfez.  à  préparer ,  &  il  ne  femble  pas  qu’il  diftingue  ces  deux  Mc^eems. 

2  Celle  nous  apprend  auffi  qu’Apollonius  Hérophilien,  furnomme  /<?  Rat,  a- 
voit  beaucoup  écrit  concernant  les  médicamens,  ce  qui  pourroit  perfuader  que 
c’eft  le  même  que  l’Apollonius  Empirique,  dont  il  a  parlé  dans  la  prerace  de 
fon  premier  livre.  Cela  paroît  d’autant  plus  probable, 

grande  diftèrence  entre  les  Hcrophiliens  &  les  Empiriques,  cC  qu  il  dit  d  He- 
rophik  lui-même,  qu’il  étoit  Empirique,  comme  on  l’a  remarque  4  ci-dellus. 
Mais  il  refte  une  difficulté ,  en  ce  que  Strabon  dit  qu’ Apollonius  Mus  etoit  E- 
rythreen,  au  lieu  que  l’Auteur  de  lUntroduBton ,  que  nous  avons  cite  au  com¬ 
mencement  de  ce  Chapitre,  veut  que  les  deux  Apollonius  Empiriques  fu  ent 
dé* Antioche outre  que  l’Empirique  x^pollonius  dont  parle  Celle,  a  vécu  awnt 
Héraclide  Tarentin,  comme  cet  Auteur  le  remarque  lui-meme.  Or  cet  «e- 
raclide  a  dû  vivre  pour  le  plus  tard  dans  le  temps  que  5  Sti^on  alligne  a  po  - 
lonius  Mus,  comme  nous  le  verrons  ci-après  en  parlant  d’Heiaclide.  ^ 

A  l’égard  de  GlaucUs  nous  n’avons  pas  grand’  chofe  a  dire  lui  lon  luja.  a- 
lien  rapporte  6  que  cet  Empirique  avoit  commenté  le  ftxieme  Livre  des  e- 

miques  d’Hippocrate,  &  qu’il  avoit  écrit  divers  livres  pour  defenJre  fa  Seête. 
C^etoit  lui  qui  appelloit  ^Observation ,  PHtfiotre,  &  le  Tranfuns  ad Jmtle  dont 
on  a  parlé  ci-devant  comme  du  fondement  de  la  Medecine  Empiiique,  e  re^ 

pied  de  la  Médecine.  ^  i  •  3 

He’raclide  Tarentin  fut  le  plus  confiderable  de  tous  les  Médecins  de  cet¬ 
te  Seête.  7  II  avoit  été  difciple  de  M antias ,  Hérophilien.  Mais  il  quitta  les 
principes  de  fon  Maître  pour  fe  donner  tout  entier  à  l’Empirique  L)ans  cette 
vue  il  s’attacha  à  examiner  avec  foin  ce  qu’on  appelle  U  Mattere  de^  lar  Medeci^ 
ne,  c’eft  à  cire,  les  plantes,  les  animaux,  ÔC  les  minéraux,  &  a  préparer  divei*s 
médicamens  dont  il  donna  les  defcript'.ons ,  marquant  enfuite  les  popiietez  que 
chacun  de  ces  médicamens  pofl'cdoit,  félon  que  l’experience  qu  il  en  avoit  lait, 

1  De  Compojît  Mtâ'icam.  fecunàhm  locos ,  pii'  2..  Cap.  i. 

2  De  Compof.  Mtdicam.  {ecundùm  locos,  Lib.  6,  Cap.  4. 

3  Lib.  5.  Pr&fat. 

4  'part.  i.  Liv.  2.  Chap.  i. 

5  Ci  dejfus,  Part.  2.  Liv.  i.  Chap.  7. 

6  In  Jext.  de  Morb,  Vulgar.  Comment >  I.  _  __  _ _  - 

7  De  Sitnplic.  Med/cam.  Bicult,^  Lib.  6,  de  Coyipof,  MedipAtn'  h 
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les  lui  avoit  découvertes.  Une  partie  des  livres  qu'il  compofafurcefujet  ,étoienr5,^^<jP;„^,V 
dédiez  à  un  nommé  Afiydamas,  &  une  autre  partie  à  une  Dame  nommée  An-riiiut  dans 
tiochis,  comme  on  l’apprend  de  Galien.  Cælius  Aurelianus  parle  d’un  autre 
vre  d’Héraclide  qui  étoic  intitulé  Nicolas ,  cct  Auteur  ayant  donné  à  ton  livre  ^ 
le  nom  de  celui  à  qui  il  le  dedioit.  On  verra  ci  apres  quelques  auties  exemples 
de  fèmblables  dédicaces.  Ce  livre  traitoit  des  Aîaladies  internes, 

Héraclide  avoit  encore  écrit  touchant  la  Diète ou  le  Régime  de  vivre,  qu’il 
*  faut  obferver  en  chaque  maladie.  On  ne  fait  pas  tout  ce  qu’il  difoit  fur  ce  lu- 
jet  i  mais  s’il  faut  juger  du  refte  par  l’abftinence  qu’il  ordonnoit  à  ceux  qui  a^ 
voient  la  fièvre  quarte,  on  verra  qu’il  alloit  fort  loin  à  cet  égard.  Nous  ap¬ 
prenons  de  Celle  que  cet  Empirique  vouloit,  que  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie  on  jeûnât  jufqu’au  Icptième  jour.  Pea  de  gens  ,  ajoûte  Celle, 

Jbnt  capables  de  fÔHtenir  cette  abflinence  \  mais  fuppofè  s* en  trouvât  (juelrjues-uns^ 

ils  feraient  Ji  faibles  après  cela ,  cju^tls  ne  pourraient  fe  remettre ,  ejuand  même  ils  fe- 
raient  <]uittes  de  la  fièvre  ;  &fi  la  fièvre  ne  laijfoit  pas  de  continuer  ils  fuccomberoient 
fous  les  premiers  accès  cjui  viendroient .  oyez,  diaprés  ,  Liv,  Chap.  y.) 

Heraclide  avoit  aulli  écrit  contre  Hérophile  au  fujet  du  Pouls.  Àu  refte  Cæ¬ 
lius  Aurelianus,  .qui  eft  en  pofléftion  de  maltraiter  la  plûpart  des  Médecins  qui 
ne  font  pas  de  fa  Seéfe,  parle  afl'ez  honêtement  de  celui  ci.  11  lui  donne  i  en 
un  endroit  le  titre  de  noble ,  ou  de  fameux  Empirique  il  dit  2  ailleurs  ^ 

raclide  efi  celui  de  tous  les  Empiriques  dont  ceux  de  cette  même  Seèîe  font  le  plus  de 
cas  ;  ajoûtant  qtPil  e(i  le  dernier  de  tous ,  c’eft  à  dire ,  le  dernier  de  ceux  qui  ont 
été’celébres ,  ou  de  ceux  dont  on  a  parlé;  car  il  y  en  a  eu  d’autres  après  Héra¬ 
clide,  6c  qqi  ont  même  vécu  avant  Galien,  Aurelianus,  ou  avant  Soranus, 
qu’ircopie;  mais  il  paroît  qu'il  les  a  méprifez,  6c  n’a  pas  daigné  les  mettre  au 
rang  des  autres  qui  les  avoient  précédez  ;  quoi  que  Celle ,  qui  vivoit  auffi  avant 
Soranus,  dife,  en  parlant  des  Empiriques  qui  ont  fuivi  Héraclide,  qu’ilyaeu 
de  grands  hommes  parmi  eux,  non  médiocres  viri,  mais  il  ne  les  nomme  pas. 

Ce  qui  achevé  l'éloge  d’ Heraclide,  c’eft  que  l’on  a  dit  de  lui,  3  qu^il  ne  parlais 
jamais  contre  la  vérité  pour  défendre  les  intérêts  de  fa  SeBe ,  comme  faifoientplufieurs 
Médecins,  tant  de  cette  Seèle  que  des  autres',  qu'il  était  de  bonne  foi,  &  qu'une^ 
rapportait  que  ce  qu'ait  avoit  expérimenté  lui-méme.  y 

Galien  qui  lui  rend  ce  témoignage,  ajoûte,  qu"' Héraclide  pojfedoit  aujfi  bien  là 
pratique  de  la  Médecine  qu'aucun  autre  de  fies  contemporains.  On  peut  voir  dans 
Cælius  Aurelianus  comment  cet  habile  Empirique  s’y  prencit  à  cet  égard  en 
diverfes  maladies.  On  y  trouvera  en  général  une  pratique  allez  conforme  cel¬ 
le  d’Hippocrate,  de  Diodes,  6c  de  Praxagore,  à  quelques  articles  près,  entre 
lefquels  on  peut  mettre  la  longue  abftinence,  dont  on  a  parlé,  qu’Hippocra- 
te ,  ni  les  autres  n’auroienc  pas  approuvée. 

Héraclide  employoit  d’ailleurs  en  divers  cas  le  pavot,  6c  P  opium,  Ibit  inté¬ 
rieurement  foit  extérieurement,  ce  que  n’avoit  pas  fait  Hippocrate,  du  moins  , 

autant 


I  Aeutorum ,  Lib.i.  Cap.Ç).  „  ,  ^  . 

Empiricorum  fufficit  foli  Heraclidi  Tarentmo  re.^pondere.  Etemm  eorum  poltenor  atque  om-; 

nium  probabilior  apud  fuos  invenitur.  Ibid.  Lib.i.  Cap  17.  .  .  , 

3  Gakn,  in  Lib,  üippocr.  de  4rticjil,  Comment,  3.  6c  de  Cmpofit*  Medieam.  per  Rentra,  Lib.  4, 
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riquedans  autant  qu*il  nous  en  paroit  par  Tes  écrits,  dans  lefquels  il  eft  alTez  rarement  par** 
hsiecU  lé  de  ces  remedes,  quoi  qu’ils  fiillcnt  conus  des  long-temps,  comme  on  l’a  re- 
xxxvuj.  ixiarqué  ci-defl*us.  On  ne  void  pas  non  plus  que  Praxagore  ni  Diodes  s’en  foien* 

-  J  •  férvis.  Il  fè  trouve  même  que  quelques  Médecins  de  ces  anciens  temps  ont 
parlé  de  l’Opium  comme  d’une  drogue  dangereulè,  6c  dont  on  ne  devoit  point 
îè  fervir  dans  la  Médecine.  Eraliftrate  témoigne ,  dans,  i  Diofeoride ,  f  2 
Diagoras  avait  blâmé  Puptge  de  POpium  dans  les  doHlenrs  des  oreilles  &  dans  les  in~ 
jlammatîons  des  yenx  parce  qu*il  a^oiblit  la  vue  ^  &  cfu^il  plonge  dans  un  ajfoupijje^ 
ment  fâcheux.  Andréas^  continue  Diofeoride,  ajoûtoit  ^ue  ceux  ^ui  s* oignent  le t 
yeux  avec  de  POpium ,  feroient  d*  abord  aveuglez  fi  on  ne  le  falfifioit  pas ,  &  fi  on  le 
vendoit  tout  pur.  Mnéfidemus  approuvoit  feulemnt  e}u*on  le  fît  fentir  pour  procurer 
le  fommeil ,  mais  il  en  blàmoit  tout  autre  ufage.  On  a  parlé  ci-delîus  de  Diago- 
•  ras  ÔC  d’Andréas.  Quant  à  Mnqfidemus,  je  ne  le  trouve  point  cité  ailleurs, 
&  je  ne  fai  s’il  ne  faudroit  point  lire  Mnéfttheus^  qui  eft  le  nom  d’un  fameux. 
Médecin  dont  on  a  aufîî  parlé  ci-devant. 

Il  eft  vraifemblable  que  ce  font  les  Empiriques  qui  ont  les  premiers  fiit  beau¬ 
coup  d’ufage  de  l’opium.  En  effèt,  ils  ne  pouvoient  rien  trouver  dans  toute 
la  matière  de  la  Médecine  qui  leur  fit  plus  d’honneur.  Comme  ils  faifoient: 
profeftion  de  s’appuyer  uniquement  fur  l’expérience,  ôc  qu’ils  fe  mocquoient 
des  railbnnemens ,  on  leur  demandoit  fans  doute  des  ejfets ,  puis  qu’ils  ne  vou- 
loient  pas  donner  des  paroles.  Or  il  n’y  avoir  rien  de  plus  commode  que  l’o¬ 
pium  pour  pouvoir  tepir  les  promeflés  qu’ils  fiilbient  aux  malades ,  accablez  de 
douleurs  ou  de  veilles,  de  charmer  leurs  maux  par  un  doux  fommeil.  Et  com¬ 
me  de  toutes  les  maladies  celles  qui  font  accompagnées  de  douleurs  mettent  les 
malades  dans  une  plus  grande  impatience  de  guérir,  il  n’y  a  pas  de  doute 
que  les  Médecins  qui  leur  promettent  de  les  (oulagcr,  &  qui  tiennent  leur  paro¬ 
le,  ne  palTent  dans  leur  efprit  pour  de  très-habiles  gens.  L’opium,  en  ce  temps- 
ci,  aulTi  bien  qu’en  celui-là  ,  a  fouvent  fait  la  fortune  à  des  Médecins,  qui 
n’avoient  de  mérite  que  celui  d’avoir  donné  ce  remede  dans  une  conjonéture 
favorable,  mais  il  en  a  aufli  perdu  de  très-habiles,  pour  s’en  être  fer  vis  mal- 
heureufoment. 

5  Galien  rapporte  la  defeription  d’un  médicament  d’Héraclide,  qui  eft  afez 
fîngulier.  Il  entroit  dans  ce  médicament  quatre  dragmes  de  fuc  àt  Ciguë au¬ 
tant  de  fuc  de  ^ufquiame-^  du  Cafioreum du  Poivre  blanc  \  du  Cofius de  là 
Myrrhe  &  de  POpium  de  chacun  une  dragme.  On  mêloit  tout  cela  avec  du  vin 
cuit;  6c  l’ayant  expofé  au  foleil  jufqu’à  ce  qu’il  fût  bien  épais,  on  en  failbit 
des  pilules,  qui  fervoient  non  feulement  pour  faire  dormir,  mais  qui  étoient 
encore  utiles  pour  appaifèr  les  douleiits ,  pour  ceux  <^ui  avoient  été  blefléz  par 
quelque  bête  venimeufe,  &:  pour  les  femmes  fujettes  a  la  fuflbcation  de  mere. 

Il  faut  confiderer  dans  ce  médicament ,  ou  cet  Antidote ,  outre  l’opium ,  les 
fucs  de  ciguë  ÔC  de  jufquiame.  On  peut  dire  à  l’égard  de  la  derniere  de  ces 
plantes,  qu’Héraclide  entendoit  la  Jufquiame  blanche  ^  qui  n’eft  pas  malfaifantc- 

comme. 


I  1/4-  4.  Cap  6 J, 

1  Vo'^ez.  ci  dejfust  Part.  s.  Ltv  z.  Chap.6, 
J  De  Amidot.  üb.x.  Chap.ii. 
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comme  l’autre  ;  mais  la  Ciguë  des  Anciens  ayant  été  la  même  que  la  notre  stSleEmfi- 
commune,  &:  cette  plante  ayant  paflé  chez  eux  pour  un  poifon,  on  fera  üiv- riqueJant 

{)ris  qu’Héraclide  ofât  en  mêler  dans  un  médicament  qu’il  falloit  prendre  par 
a  bouche.  11  n’a  cependant  pas  été  le  feul  qui  s’elT:  fervi  de  cette  plante  de  la 
même  maniéré.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  dans  Hippocrate  ;  êc  on  trouve  '  “ 

1  dans  Galien  diverfes  compofitions  pour  le  dedans ,  où  il  entre  le  fuc ,  la  dé- 
coélion,  ou  la  femence  de  ciguë.  L’Auteur,  que  l’on  vient  de  citer,  croyoit 
avec  toute  l’Antiquité , que  la  ciguë  eft  extrêmement  froide, 6c  que c’eft par fon 
froid  qu’elle  caufe  la  mort  ;  mais  z  il  prétendoit  qu’elle  ne  produit  ce  mauvais 
effet  que  lors  qu’on  en  prend  une  certaine  quantité,  la  comparant  en  cela  à 
POpinm  &  à  la  Mandragore,  On  la  joignoit  donc  à  l’opium  comme  un  médica¬ 
ment  de  la  même  nature ,  6c  on  la  regardoit  tout  de  même  comme  un  adou- 
ciflant ,  d’où  vient  qu’on  s’en  fervoit  pour  la  toux  &  pour  le  crachement  de 
fàng.  Le  poivre  les  autres  aromates ,  qui  font  ajoutez  dans  la  compofition; 
d’Héraclide,  étoient  mis  d^aillcurs  comme  des  coneélifs^  om  comme  des  dro? 
gués ,  qui  par  leur  chaleur  temperoient  le  froid  de  celles  dont  011  a  parlé. 

Héraclide  employoit  encore  un  autre  médicament  fomnifere  plus  fimple  que 
le  précèdent.  Il  n’entroit  dans  çe  dernier  que  deux  dragmes  de  femence  de 
jufejfiiame^  une  dragme  d’anh,  &  demi  dragme  d^opitim.  On  piloit  le  tout,  6c 
l’ayant  détrempé  avec  quelques  gouttes  d’eau,  on.  en  formoit  trente  pilules, 
qui  étoient  pour  autant  de  prifes.  Héraclide  fe  fervoit  de  ce  remede  dans  la 
maladie  appellée  Choiera,  faifant  boire  deux  verres  d’eau  par  deflùs.  Un  troi- 
fième  remede  de  la  même  nature,  qu’il  donnoit  aulîi  dans  le  même  cas,c’étoit 
celui  qu’il  compofoit  avec  de  la  myrrhe,  à\x  pavot,  ëc  du  fajfran. 

Voici  quelques  autres  particularitez  de  la  pratique  de  cet  Empirique.  Il  fai- 
foit  vomir  dans  PEfquinancie,  audi  bien  que  Praxagorc,  après  avoir  tiré  du 
fàng.  3  II  fè  fervoit  pour  cela  d’un  vomitif  particulier,  qu’il  préparoit  de 
cette  maniéré.  Il  fàifoit  long-temps  infufer  dans  un  vaiflèau  de  cuivre  du  panax 
Heradéotique ,  de  Porigan ,  du.  Jftmach ,  &  d’une  CoYle  d'* oignons  que  Cælius  Au- 
relianus  appelle  CapuU  Germana,  le  tout  bien  broyé  ôc  arrofé  d’une  fuffifante 
quantité  de  vin.  Après  cela  il  formoit  de  petites  boules  avec  cette  piilpe ,  6c 
les  détrempoit  avec  du  vin  mêlé  de  miel ,  lors  qu’il  vouloit  s’en  fervir.  Un 
Commentateur  de  Cælius  a  cru  que  les  oignons ,  dont  il  eif  parlé  ici ,  étoient 
de  ceux  que  l’on  appelle  ajourd’hui  bulbes  vomitoires  ;  mais  il  n’étoit  pas  nécef- 
faire  que  ces  oignons  fuflènt  propres  d’eux-mêmes  à  faire  vomir  ;  la  teinture  vi- 
triolique  qu’ils  tiroîent  du  cuivre  dans  cette  préparation  étoit  fuffifmte  pour 
leur  communiquer  cette  qualité ,  qu’Héraclide  augmentoit  encore  en  y  ajoutant 
quelquefois  d’un  minerai  appellé  Mélanteria,  qui  tient  auffi  du  vitriol,  &  du 
fuc  de  thapjîa,  qui  eft  foit  acre. 

Cælius  remarque  aufli  que  dans  la  même  maladie  Héraclide  donnoit  à  qi^I- 
ques-uns  de  P Elaterium ,  le  poids  de  fept  deniers  ,6c  a  d’autres  le  poids  d’une  de^ 
mi  obole.  Mais  il  y  a,  fans  doute,  une  faute  dans  ce  paftàge ,  Sc  deniers  doi¬ 
vent. 


I  "De  Compof.  Medicat».  fecundum  locos ,  Lib.  7 . 
Z  In  Abhorifm.  Hippocrat. 

1  Oilias  Ami,  Acutor.  Üb.i.  Cap,t\. 
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SeSieEmpiy^"^^  être  changez.  n’y  ayant  aucune  proportion  entre  fept  deniers 

Romains ,  quiïont  fept  dragmes , ôc une  demi  obole,  qui  ne  fait  que  cinq  grains 
le  siecle  ^  qui  peut  être  une  dofe  médiocre  de  l’élaterium ,  qui  eft  un  violent  purgatif. 
xxxvuj.  Voici  de  quelle  maniéré  ce  Médecin  traitoit  les  Phrénéti<jues.  Il  recomman* 
cjx  jiiivan  premièrement  qu’on  les  tint  dans  un  lieu  obfcur.  Il  leur  faifoit  enfuite 
prendre  un  lavement ,  6c  quelques  heures  après  il  leur  tiroit  du  fing.  Il  don- 
noit  encore  un  autre  lavement  après  la  fiignée ,  6c  contiquoit  d’en  donner  tous 
les  jours ,  tant  que  duroit  la  maladie.  11  rafoit  après  cela  la  tête ,  6c  la  fomen- 
toit  avec  de  la  décoétion  de  feuilles  de  laurier.  Après  quoi  il  faifoit  oindre 
cette  partie  avec  de  Phuile  rofat,  6c  y  appliquoit  un  cataplàme  fait  avec  de  la 
farine-.^  de  Phydromel  de  la  poudre  ePiris.^  à&Phnile  de  lentif^ne  ^  6c  àn  cala» 

-  wHs  aromaticHs.  Il  leur  oignoit  encore  la  tête  6c  les  narines  avec  une  compo- 
fltion  où  il  entroit  du  pence danam  de  Popium  ^  du  cajlorenm ,  de  Phnilç  d’aman¬ 
des  amer  es  ^  du  vinaigre  6c  de  Phuile  d^iris. 

Cælius  Aurelianus  qui  rapporte  cette  compoftion  d’Héraclidc,  prend  de.^ 
occaf  on  de  demander ,  comment  les  Empiriques  avoient  pu  foupçonner  ou  de¬ 
viner  que  tous  ces  ingrédiens ,  qui  font  fort  diftèrens  les  uns  des  autres,  puf- 
lent  concourir  cnfemble  à  un  même  but ,  6c  produire  un  certain  effet  dans  un 
cas  particulier?  Eli  il  pofîible,  ajoute- t-il ,  que  la  N'étire.,  ou  le  Haz^ard.^  qui, 
félon  les  Empiriques,  ont  fait  trouver  tous  les  autres  remedes,  ayent  pu  enfei- 
gner  aux  hommes  à  joindre  des  drogues  qui  ont  fî  peu  de  rapport  les  unes  avec 
les  autres?  Galien  fait  en  quelque  endroit  la  même  objeétion  à  ceux  de  cette 
Scél'c,  fur  l’ufage  qu’ils  faifoient  de  divers  médicamens  compofez,  qui  fuppo- 
fent  nécenàirement  qu’il  a  fallu  raifonner  pour  trouver  cette  compofition ,  ou 
.  •  pour  faire  cet  aflcmblagc;  6c  en  effet  il  femble  que  ce  que  les  Empiriques  di- 
foient  de  l’invention  des  remedes ,  qu’ils  attribuoient  une  grande  partie  au  ha- 
•zard,  ne  fe  pouvoit  guère  appliquer  qu’aux  médicamens  fimples. 

Pour  revenir  à  la  cure  de  la  Phrénéfie ,  lors  qu’il  paroiflbit  à  Héraclide  que 
cette  maladie  venoit  de  crudité  ,  il  commençoit  auffi  par  un  lavement,  mais  il 
fè  paflbit  de  la  faignée ,  6c  purgeoit  alors  avec  un  médicament  où  il  entroit  de 
la  Scammonée.  Dans  les  perfbnnes  dont  tout  le  corps  en  général  ne  luifèmbloit 
pas  être  trop  chargé  de  fang,  il  ouvroit  d’abord  la  veine  du  front,  lans  avoir 
fut  auparavant  d’autre  faignée.  Enfin  lors  que  la  phrénéfie  pouvoit  être  attri¬ 
buée  à  la  corruption  des  humeurs,  ce  Médecin,  commençant  à  fon  ordinaire 
par  un  lavement,  faifoit  enfuite  boire  beaucoup  d’eau,  6c  du  vin  mêlé  avec  du 
miel,  6c  même  du  vin  de  Chio ,  ou  de  Rhodes,  bien  trempé 'dans  le  com¬ 
mencement,  6c  enfuite  pur. 

Cette  diffinétion ,  qu’Héraclide  apporte  des  diverfes  caufès  de  la  Phrénéfie,' 
donne  encore  occafion  à  Cælius  de  dire,  que  cet  Empirique  abandonne  en  ce¬ 
la  les  principes  de  fi  Seéle,  qui  ne  permette it  pas  cette  recherche  des  caufes. 
Mais  Héraclide  pouvoit  être  un  Empirique  diftingué ,  qui  vouloir  bien  qu’on 
raifonnât,  pourvu  qu’on  ne  pouffât  pas  le  raifonnement  trop  loin. 

Au  relie,  ce  célébré  Empirique  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  la  Chirurgie 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Médecine.  Le  temps  auquel  il  a  vécu 
eff  incertain.  Celle  le  met  un  peu  après  Apollonius  l’Empirique ,  mais  dn  ne 
fait  pas  non  plus  quand  celui-ci  vivoit ,  du  moins  s’il  cft  diffèrent  d’Apollonius 
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Mhs.  Strabon  ,  comme  on  l’a  remarque  ci  devant,  parle  de  ce  dernier  coin- 
me  d’un  homme  qu’il  pouvoir  avoir  vu  ,  c’eft  à  dire  ,  qui  étoit  beaucoup 
plus  vieux  que  lui.  Or  Strabon  a  vécu  depuis  le  régné  de  Jules  Céfar  jufqu’à 
celui  de  TiWe.  Suppofé  donc  qu’Apollonius  Mus  ait  vécu  fous  le  premier 
de  ces  Empereurs,  ou  même  un  peu  auparavant ,  Héraclide  qui  étoit  difciple 
d’un  difciple  d’Hérophile,  doit  l’avoir  précédé  de  beaucoup ,  ôc  avoir  vécu  à 
peu  prés  lur  la  fin  du  fiecle  trente-huitième. 

Nous  avons  parlé  ci-defl'us  de  quatre  autres  Héraclides  Médecins.  Le  pre¬ 
mier  a  été  le  pere  d’Hippocrate  j  le  fécond  le  Philofophe  Médecin  de  Pont;» 
le  troifième  le  Médecin  Erythrécn  ,  Seétateur  d’Hérophile  ,  le  quatrième  le 
difciple  d’Hiceflus  Erafiftratéen.  Notre  Empirique  fait  le  cinquième.  Dio- 
gene  Laè’rce  compte  jufqu’à  quatorze  hommes  fàvans  du  nom  d’Héraclide,  fans 
y  comprendre  le  pere  d’Hippocrate. 


'  CHAPITRÉ  VIII. 

DIONYSIVS-^  CRirO;  MENOBOrvS  i  •ÏHEO'D  AS\  HERO^ 
DOTEs  SEXTVS;  SATVRNINVS-,  C  A  L  L  IC  L  E  S ,  D 10  DO- 
RVS  ;  LTCUS^iÆSCHRION,  PHILIP  P  Ej  PLINIVS^VIA- 
LERI  ANUS  \  &  M  A  RC  E  L  LU  S  ;  antres  Enipiri^nes. 

IL  y  eut  divers  autres  Médecins  Empiriques ,  avant  &  après  Héraclide.  II 
femble  que  i  Galien  lui  donne  un  condifciple  nommé  Dionjfms.  Je  dis  qu’il 
lèmble,  parce  que  l’on  n’eft  pas  fûr  fi  Galien  appelle  ce  Médecin  condifciple 
d’Héraclide  ,  ou  de  Criton  dont  il  efl:  parlé  au  même  endroit.  Mais  comme 
on  trouve  aufii  un^Criton ,  ou  deux  Critons ,  Empiriques ,  fi  Dionyfius  a  étu-  ^ 
dié  avec  l’un  d’eux  ,  il  fera  toûjours  de  la  même  Scéte.  Je  ne  fai  pas  autre 
chofe  touchant  ce  Dionyfius. 

Je  ne  fàl  rien  non  plus  touchant  Crito ,  fi  ce  n’efi:  que  1  Galien  range  un  Mé¬ 
decin  de  ce  nom  entre  les  plus  anciens  Empiriques.  11  y  a  eu  pareillement  fous 
l’Empire  de  Trajan  un  Criton  Médecin  Empirique,  comme  on  le  verra  ci-après, 
mais  qui  doit  être  different  de  celui  dont  on  vient  fie  parler,  qui  a  dû  précéder 
Héraclide.  C’eft  du  dernier  de  ces  Critons  que  Dionyfius  a  été  condifciple. 

g  Diogene  Laërce  fait  mention  de  cinq  autres  Médecins  de  la  Scéte  Empi¬ 
rique.  Le  premier  efi:  Ménodotus  ^  qu’il  dit  avoir  été  difciple  d’un  Antiochus 
de  Labdicée,  Philofophe  Pyrrhonien.  Ce  Ménodote  étoit  de  Nicomédie.  4 
Galien  en  parle  comme  d’un  méchant  Auteur,  qui  avoit  compofé  de  fort  gros 
livres  &en  grand  nombre,  dans  Icfquels  il  chargeoit  d’injures  les  Médecins  des 
autres  Seétes.  11  vivoit  après  Héraclide,  comme  on  en  peut  juger  par  le  temps 
auquel  fès  difciples  ont  vécu. 

Le  fécond  des  Empiriques  dont  parle  Diogene  Laèrce,  c’eft;  Theodas  ^  ou 

Thendas^ 

1  Pharmacor.  Local.  Lih.  5.  Cap,  7, 
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Thetidas,  condifciple  de  Mcnodote.  Galien  le  cite  comme  un  de  ceux  qui  a- 
’  voient  le  mieux  écrit  pour  la  Sede  Empirique. 

Le  troifième  s’appélloit  Hérodote.  11  étoit  de  Tarfe ,  fils  d’un  nommé  A- 
rieus,  &  il  avoit  étudié  fous  Ménodote.  Il  y  a  eu  un  autre  Hérodote  de  la 
’Scéte  Pneumatiepue.  i  On  parlera  ci-après  de  ce  Médecin,  &  de  cette  Scdc 
Athenée  cite  un  troifième  Hérodote  Lycien  qui  avoit  fait  un  Traité  des  Figues . 
On  dira  encore  un  mot  du  premier  Hérodote  dans  l’article  qui  fuit. 

Le  quatrième  s’appelloit  Sextus.  11  fut  difciple  du  précèdent ,  &  Maitrc  de 
Saturnimis^  furnommé  Cythenas,  qui  fait  le  cinquième  des  Empiriques  dont 
parle  Laërce  11  ne  nous  cft  refté  aucun  écrit  de  tous  ces  Médecins ,  fi  ce  n’efi: 
de  Sextus  feul.  C*efi:  le  même  qui  cil  conu  fous  le  furnom  d'EmpiriejHe.  Nous 
avons  trois  de  fes  livres,  qui  contiennent  les  Sentimens  des  Pyrrhoniens,  &  2 dix 
autres  où  il  difpute  contre  toutes  les  Sciences.  On  a  un  autre  ouvrage  intitu¬ 
lé  q  Sexti  PUciti,  ou  comme  d’autres  veulent,  Platonici,  de  Medicinu  &  Ani- 
malibus.  S’il  en  falloir  croire  ce  tire ,  ce  livre  feroit  de  Sextus  de  Chérone'e ,  Phi- 
lofophe  Platonicien ,  neveu  de  Plutarque ,  &  Précepteur  de  l’Empereur  Marc 
Aurele.  Mais  fi  ce  livre  eft  de  l’un  des  deux  Sextus ,  il  fera  plûtôt  du  premier, 
ou  de  celui  qui  a  été  Empirique.  Ce  qui  fait  que  quelques  uns  ont  confondu 
ces  deux  Auteurs,  c’efl  qu’ils  vivoient  prefque  en  même  temps.  Suidas  qui 
a  fait  cette  équivoque,  donne  auffi  à  Sextus  de  Chéronée  un  Hérodote  pour 
Précepteur  ,  mais  il  ajoûte,  que  cet  Hérodote  étoit  de  Philadelphie. 

Je  trouve  une  autre  difficulté  touchant  le  premier  Sextus,  qu’on  appelle  or¬ 
dinairement  l’Empirique.  Ce  titre  efl  tiré  de  celui  qui  lui  eft  donné  dans  fès 
livres  à  quoi  l’on  peut  joindre  le  témoignage  de  Diogène  Laërce ,  qui  dit  que 
l’Auteur  de  ces  mêmes  livres  étoit  Médecin ,  de  la  Seéle  Empirique.  Ce  té¬ 
moignage  fcmble  être  encore  confirmé  par  4  Galien ,  qui  met  un  Sextus  Em¬ 
pirique  entre  les  Auteurs  qui  ont  le  mieux  défendu  cette  Seéle  ;  &c  en  quelque 
maniéré  par  5  Sextus  lui-même ,  qui  dit  qu’il  eft  Médecin. 

Je  coiTviens  qu’il  étoit  Médecin ,  mais  nonobftant  les  autoritez  que  j’ai  ap¬ 
portées  il  y  a  lieu  de  douter  qu’il  fe  fût  attaché  à  la  Seéle  Empirique ,  qui  eft 
ce  que  l’on  veut  fàvoir.  Ce  doflt^.  eft  fondé  fur  un  paflage  de  cet  Auteur ,  où 
il  dit  en  termes  exprès,  6yue  ceux  epuicroyent  ^ue  la  Médecive  Emperiepue  efl  fon~ 
dée  fur  la  Philo fo/hie  Scept fl ue,  fe  trompent i  8c  où  il  fait  voir,  cfue  (i  cette  PhU 
lofophie  a  du  rapport  avec  t^ueflue  Seble  de  la  Médecine ,  c*e[i  avec  la  7  Se^e  Métho- 
dflue.  Quelle  apparence  donc  que  Sextus,  qui  étoit  certainement  Scepticien , 
«u  Pyrrhonien,  eût  embrafié,  par  rapport  à  la  Médecine,  une  Seéte  qu’il  re- 
conoit  contraire  aux  principes  de  fa  Philofophie  ?  11  fc  peut  que  DiogeneLaër- 

cc 


I  Vo’ijtx.  ci  apres.  Part.  i.  Liv.  4.  Seél.  l.  Chap.  t. 

1  Ces  dix  livres,  qui  font  intitulez,  centra  Mathmaticos,  font  citez  par  Diogene  Laërce  com- 
ïtiC  étant  de  Sextus  l’Empirique. 

3  Barthius,  {Adv.  Lib.  z8.  Cap.  t.)  croit  que  ce  livre  eft  d’Apulée,  dont  on  parlera  ci-après. 

4  Introduôi.  Cap  4. 

ç  Adv.  Mathemat.  Lib.  7.  pag.  m.  lyj. 

6  Pyrrho».  Hypothef.  Lib.  i.  Cap.  34.  » 

7  On  traitera  de  cette  Sodé  dans  le  Livre  4.  &  l’on  y  rapportera  plus  au  long  le  pafTage  de 
Sextus. 
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GC  ait  confondu  ces  deux  Se6tes  de  la  Médecine ,  qui  ont  quelque  chofê  de  o  «  p  • 
commun  dans  leurs  principes.  J1  fe  peut  auffi  qu’il  y  ait  eu  un  slxtus  EmplS^.S’ 

Diogene  Laerce  le  difent,  mais  il  femble  qu’il  doit  sheU 
etre  difteient  du  Pyrrhonien,  par  la  raifon  que  l’on  employé.  Il  fe  ^ut  dis- 

un  Sextus  Empirique,  &  un  Pneumatique;  à  moms  qu^on^^"^^''”'^' 
ne  voulut  dire  que  Diogcne  Laerce  s’eft  auffi  bien  trompé  à  l’égard  d’Héro¬ 
dote,  qu’a  l’égard  de  Sextus.  ^  ^  uncio 

?  ««  Ca//Jc/es,  un  Diodore ,  êcun  Lrcus.  Je  ne 
fai  rien  touchant  les  deux  premiers  que  leur  nom.  Quant  à  Lveus  ie  crois 

celffi  dont  le  même  Auteur  parle  l  aillèuis,  qui 
etoit  de  Macedoine  &  Anatomifte  ;  auquel  il  rend  témoignage  qu’il  pafîoic 

Sem  mt“3aT“  quoi  quefonlivre  fur  cette  ma- 

Or  ..n  r-.  gros,  parce  qu’il  y  avoit  infere  diverfes  queftions  de  Logique. 

k  guère,  ni^de  l’Anatomie, “ni  dé 

la  Logique.  Quoi  qu’il  en  fqit,  celui  de  ces  deux  Ljc«,,  ou  Lupus  c’eft  à 

due,  Lmf,  qui  etoit  Anatomille.  5  a  vécu  peu  de  tanps  avant  Gali’en  Ce 

J  y  a  defuperflH  dans  le  fang  defttne  a  U  murmure  des  reins,  c  Galien  blâme 
encore  Lupus  d’avoir  repris  Hippocrate  en  divers  endroits,  faute  de  IW  en! 

,nneiw!?  Empirique  nommé  ,^fchrion ,  qu’il 

’  &/on  maître ,  &  qu’il  dit  avoir  été  très-entendu  dans  ' 

de  uXvl  !  Tn  “droit  un  reme-, 

de  qu  il  avoir  appris  d’Æfchrion  contre  /<.  morfure  des  chiem  enraeez.  Ce  reme- 

une  P°"  faifoit  brûler  toutes  vwes  dTns 

Lû  h  -"“^SU  a  ce  qu’elles  fe  puflent  aifement  mettre  en  poudre.  Il  fal- 

U  '  b'"’®'  Cet  Empirique  donnoit  pendant  quarante  jours  une 

fa  cure  mroiulÜnf  délayée  dans  de  l’eau ,  lorfqu’il  commençoit 

la  curc  incontinent  apres  la  morfure  ;  mais  lorsqu’on  l’appelloit  plus  tard  i'idou- 

ti^^d’  •&  C?nn“?’‘  '"‘î’*  di  partJJe  cette’cendre  une  pm-. 

tie  d  encens,  &  cinq  de  racine  de  gentiane,  en  poudre.  U  appliquoit  d’ailleurs 

fui  1  endroit  qui  avoit  ete  mordu,  une  emplâtre  compofée  d’uL  èfpece  de  noix 

appellee  Psx  Bruua,  &  dypopanax.  Il  prenoit  une  livre  de  la  première  de  ces 

diogues,  &  trois  onces  de  la  derniere,  &  les  faifoit  fondre  enfemble  dans  une 

fiiffilante^qilamite  de  vinaigre.  Galien  fait  une  eftime  particulière  de  ce  remede 

r^f.  apprend  auffi,  que  fon  maître  Pelons  avoit  difputé 

confie  un  Empirique  nomme  Philippe,  mais  on  ne  fut  rien  de  particulier  con¬ 
cernant  cette  difpute.  {de  propr.  Cap.  2.)  païucuiier  con- 

On  ne  fait  pas  s’il  y  eut  dans  la  Secle  Empirique  des  Médecins  diftinguez 

I  Method.  Med.  Lih.  2.  Cap.  7. 

1  De  Mufculor.  Diffeâî.  , 

3  De  Anatomie.-  Adminiflrat.  Lïb.  4.  Cap.  ro. 

4  De  Facalt.  Natur.  Lib.  i.  Cap.  ij. 

5  De  Ordine  Librorum  fuorum. 

6  De  Simplic.  Mfdicam,  FaenUai,  Lib,  ir, 

Part.  //. 
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long-temps  après  Galien ,  ou  après  Ærdirion  fon  contemporain  ^ui  vivoit  dans 
le  Siecle  xli  i.  du  üylonde,  dans  le  fexond  Siecle  de  N.S.J  C.  Le  feul  d’en¬ 
tre  ceux  qui  l’ont  fuivi ,  dont  les  écrits  nous  foient  redez ,  c’eft  Marcellus ,  fur- 
nommé  V Empirique.  Cet  homme  vivoit  fous  Théodofe,  &  il  femble  qu’il  ait 
eu  I  quelque  Office  dans  la  Cour  de  cet  Empereur,  d’où  Pon  pourroit  inférer 
qu’il  étoit  Chrétien ,  quand  on  n’en  auroit  pas  les  preuves  que  Pon  en  a  d’ail¬ 
leurs ,  êc  qui  font  tirées  de  la  préface,  6c  de  quelques  antres  endroits  de  fon 
livre/  Néanmoins  tout  Chrétien  qu’il  étoit,  il  a  rapporté  dans  ce  même  livre 
divers  moyens  fuperftitieux  de  guérir  des  maladies  ;  comme  font  2  certaines 
prononcées  par  le  malade,  ou  par  d’autres,  ou  certains  billets^  dans 
lefquels  on  écrit  quelques  vers  Grecs ,  ou  Latins ,  ou  quelques  mots  barbares. 

Au  refte  l’ouvrage  de  Marcellus  eft  un  recueil  de  médicamens  pour  toutes 
les  maladies,  tiré  de  divers  Auteurs,  entre  lefquels  il  nomme  PHn&  T  autre  Pli- 
fie^  Jpulêe,  Celfe,  Apollinaire  ^  Defignatimuî  ^  Siburius,  Eutropius  ^  ^  Aufonius. 
On  parlera’ ci-après  des  quatre  premiers,  6c  des  deux  derniers  ;  quant  aiax  deux 
qui  relient  je  ne  fai  ce  qu’ils  étoient.  Marcellus  étoit  de  Bourdeaux.  On  le 
nm^^e  entre  les  Médecins,  parce  qu’il  a  écrit  de  la  Médecine,  quoi  que  fa  pré¬ 
facé  puilîè  faire  douter  qu’il  ait  été  effeélivement  Médecin. 

On  parlera  de  Plinius  Valerianus ,  que  Pon  met  auffi  au  rang  des  Empiriques, 
quand  on  en  fera  à  l’autre  Pline,  c’cll  à  dire ,  dans  la  troifième  Partie  de  cette’ 

Hiiloire.  .  _  .  - 

Il  n’y  a  pas  d’autres  Empiriques  anciens ,  dont  les  noms  nous  forent  reliez. 

Cette  Seéle  s’ell  foûtenue  fort  long-temps ,  6c  il  y  a  de  l’apparence  qu’elle  fub- 
lilleroit  encore  avec  honneur ,  fi  tous  ceux  qui  en  ont  fut  profeffion  depuis 
Marcellus,  s’étoient  autant  attacliez  à  la  conoillance  àcs  maladies^  qu’à  celle 
des  médicamens ,  comme  avoient  fait  les  premiers.  Mais  ces  nouveaux,  entre 
lefquels  on  peut  mettre  Marcellus  lui-même,  ayant  négligé  cette  première  par¬ 
tie  de  la  Médecine,  font  infenfiblemcnt  tombez  dans  le  mépris,  6c  ont 'dégé¬ 
néré  en  cette  efpecc  de  Médecins ,  que  Pon  appelle  encore  aujourd’hui  En^piri. 
^ues,  qui  font  précifément  les  memes  que  ceux  qu’on  appelloit  PharmacopoU , 
Agyrta,  Ctrculatores ,  c’cll  à  dire,  Fondeurs  de  médicamens.  Charlatans,  die. 
defquels  ^  on  a  parlé  ci-devant,  au  lieu  que  les  Empiriques  anciens  étoient  de 
véritables  Médecins. 

I  AJiircellus  vir  InlitJIer ,  ex  tnagno  officio  Theodejîi  fen'wr'is,  C  eft  Ic  titre  que  Marcellus  fe  don* 
r.e  dans  fa  ' pré  fa  re. 

X  Vo’jcz,  Cl  deffusy  Part  l.  Liv  r.  Chap.  iz. 

j  Voyez,  ci-d’^JftiS,  Part.  i.  Liv,  l.  Chap,  9. 
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OÙ  r.on  trouve  principalement  l’Introduaion  de  la  Méde¬ 
cine  à  Rome,  par  ARCHAGATOS,  dans  le 
Siecle  xxxviii,  du  Monde  j  &  les  changemens 
qu  ASCLEPI ADE  apporta  à  eet  Art;  dans  le  Siè¬ 
cle  XXXIX.  On  parle  auflî,  à  loccafion  de  CLEO- 

P  A  T  RE,  des  FEMMES,  qui  ont  exercé  la  Mé¬ 
decine. 


A  F  A  N  T-P  R  O  P  O  s. 

V  fuite  des  Médecins  Empiriques  ;  nous  a  infcnfîblement  entraî¬ 
nez  fort  bas.  Nous  avions  commencé  par  Plinius  ^  &  par 
pion,  quiexerçoient  la  Médecine  à  Alexandrie ,  fous  le  fécond,  ou  xWV' 
le  trqifiéme  des  Ptolomées,  &  nous  avons  fini  par  Marcellm  tout 
qui  vivoit  à  Rome  fous  Théodofe.  Issieclt 

^  Pour  reprendre  le  fil  de  notre  Hifioire ,  il  faut  maintenanf 
i^moncer  jüiqu’au  temps  auquel  les  deux  premiers  de  ces  Empiriques  fleu- 
iiJfoiem,  oii  au  temps  des  autrcs  difciples  d’Hérophile ,  Sc  des  Médecins  leurs 
r»/  ■/  derniers  vivoient,  comme  on  Pa  remarqué,  fous 

A  tolomce  PhüopAtor  ,  qui  commença  à  regner  l’Xn  du  Monde  mmm.  dcg. 

XXX. 

Ce  fut  emuruii  ce  tcmp-là  que  les  Romains ‘profitant  de  la  foiblcfle  de  tous' 

*cs  autres  Etats ,  commcnçcrcnt  à  marcher  i  grands  pas  vers  la  Monarèhié  Ü*-' 

B  b  b  2  nivcrfclle. 


Suhu  âu 

Siecle 

xxxvtij, 
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le  Siecle 

xxxix. 


582  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

niverfèîle.  Ce  fut  auffi  dans  le  même  temps  que  les  Arts  ôc  les  Sciences  com¬ 
mencèrent  à  pafîêr  de  l’Egypte  6c  de.  la  Grece  dans  l’Italie. 

L’an  Dxxxv.  de  la  fondation  de  Rome ,  qui  répond  à  la  troifième  année  du^ 
régné  de  Ptolomée  Philopator,  Archagathus  fut  le  premier  des  Médecins  Grecs 
qui  vint  s’établir  à  Rome,  6c  qui  porta  la  Médecine  de  fon  pays  dans  cette 
grande  ville.  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  comment  il  s’y  prit  en  cette 
rencontre,  6c  le  fucccs  qu’il  eut. 

Des-dors  jufqu’au  temps  (X* AJelépèade ,  autre  Médecin  Grec,  qui  étoit  coni 
temporain  de  Mithridate  6c  de  Pompée,  6c  qui  vint  auffi  pratiquer  la  Méde¬ 
cine  à  Rome,  il  s’écoula  environ  un  Siecle,  pendant  lequel  il  femble  que  les 
Romains  furent  fans  Médecins, ou  du  moins  fans  Médecins  étrangers,  comme 
on  le  verra  ci-après.  C’eft  dans  cet  intervalle  que  vivoient  une  bonne  partie 
des  Seétateurs  d’Eraflfrate  6c  d’HéropKile ,  6c  de  ceux  ^e  Philinus,  6c  de 
Sérapion  ;  enforte  que  les  Médecins  que  nous  trouvons  dans  ce  même  inter¬ 
valle,  outre  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  6c  que  nous  avons  nommez  ci- 
devant,  font  en  petit  nombre. 

Mais  fi  le  fiècle  dont  il  s’agit  fournit  peu  de  nouvelle  matière  à  notre  Hiftoi- 
re ,  le  fuivant  nous  en  fournira  beaucoup.  L’on  y  verra  même  la  Médecine 
beaucoup  changée  par  les^  nouveautez  qu’Afclépiade  commença  d’introduire , 
6c  qui  donnèrent  occafîon  à  d’autres  Médecins ,  qui  le  fuivirent ,  de  bâtir  en¬ 
core  d’autres  Syftemes  fur  le  fien  ;  de  forte  que  les  principes  d’Hippocrate ,  6c 
des  autres  anciens  Médecins,  auxquels  on  s’étoit  attaché  jufqu’alors ,  furent 
prefque  entièrement  abandonnez.  C’efl  de  quoi  l’on  traitera  dans  ce  troifième 
Livre, 6c  dans  le  quamème.  11  faut  encore  avertir  ici  que  l’on  parlera  desDif- 
ciples  6c  des  Seélateurs  d’Afclépiade ,  immédiatement  après  avoir  parlé  de  lui, 
de  la  même  maniéré  que  l’on  en  a  ufé  ci-defîus  à  l’égard  des  Difciples  d’Era- 
liflrate,  d’Hérophile,  6c  de  Sérapion,  ou  de  Philinus.  On  viendra  enfuite 
à  fes  contemporains ,  6c  on  finira  par  l’Hiftoire  des  femmes ,  qui  ont  exercé  ki 
Médecine. 


■  C  H  A  P  I  T  R  E  I.  * 

En  e/uel  temps  Ia  Jldédecine  introduite  à  Rome.  Si  les' Romains  ont  été  fanss 
Médecins^  avant  l'^'arrivêe  A  RC  H  A.G  AT  HZ)  S  \  &  quelle  a.  été  la 

Médecine  de  C  AT  O  N. 

ON  a  prétendu  qu’avant  la  venue  éX Archagathus  a  Rome ,  la  Médecine  n’y 
étoit  point  conue;  6c  s’il  en  fiiut  croire  Pline ,  elle  n’y  a  même  été  reçue 
qu’après  tous  les  autres  Arts  Libei'aux,  6c  toutes  les  Sciences,  i  Le  Peuple  Ro¬ 
main  ,  dit  cet  Auteur ,  a  été  plus  de  Jîx  cens  ans  /ans  Médecins ,  quoi  que,  d* ailleurs 
il  n^ait  pas  été  pare/feux  à  recevoir  les  Arts  &  qu'^il  ait  même  été  fort  avide  de  la 
Medecine  ^  jujqu^à  ce  que  Payant  conue  par  expérience  ^  il  P  a  condamnée.  CaJJîus 
Hemina  ^  continue  Pline  ,  nous  apprend  qu^ Archagathus ,  /ils  de  Lyfanias^  du  Pé- 
loponnefe  ^  fut  le. premier  Médecin  qui  vint  a.  Rome  fous  le  Confulat  de  l^vichxsÆirn- 

lius, 

i  Lib.z^,  Cap.ït 


\ 
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Kus,  &  de  Marcus  Livius,  l’An  dxxxv.  de  la  fondation  de  la  Ville;  ajoutant ^ . 

’o»  ïui  avoft  donné  l(t  Ëourgeoijîe ,  cr  ejue  le  public  lui  avoit  acheté  une  boutitjue  sitcle  * 
a  fès  dépens  dans  le  canrefour  d^  Acilius ,  pour  y  exercer  Ja  pnofejjlon  <jiu^au  consmen-  scxxvnj, 
cernent  on  lui  avoit  donné  le  furnom  de  i  guériflèur  de  playcs,  &  cjue  fon  arrivée^ 
fut  très-agreable  à  tout  le  mondes  ^ais  yue  peu  de  temps  après ^  la  pratique  de  cou^ 
per  ^  (ÿ*  de  brûler  ^  dont  il  j^e  fervoit  ^  ayant  paru  cruelle  ^  on  changea  fon  premier  fitr^ 
nom  en  celui  de  bourreau,  &  P  on  prit  dès- lors  une  grande  averjjon  pour  la  Méde-^ 
cine  ,  &  pour  tous  les  Médecins. 

Il  paroîtra  furprenant  que  les  Romains  fe  foient  palîèz  fi  long-temps  de  Mé¬ 
decins  ;  &  l’on  oppofera  l’autorité  de  Pline  celle  de  z  Denys  d’Halicarnaffè. 

La  pejle ^  dit  ce  dernier,  étant  venue  a  Rome ^  P Ayi  ccci.  de  la  fondation  de  la 
Ville  .y  çd*  s  étant  rendue  plus  furieufè  aucune  autre  pejle  ^  ijui  eut  été  de  mémoire 
d'^homme^  elle  emporta  prefyue  tous  les  efclaves,  &  la  moitié  des  citoyens  s  les  Mé¬ 
decins  ne  fufffant  pas  pour  le  nombre  des  malades.  11  y  avoit  donc  alors  des  Mé¬ 
decins  à  Rome,  c’eft  à  dire,  plus  de  deux  cens  ans  avant  le  temps  marqué  par 
Pline,  comme  il  yen  a  eu  de  tout  temps  chez  tous  les  peuples.  Mais -pour 
concilier  ces  deux  Auteurs  il  fàur  entendre  des  Médecins  étrangers,  &  particu- 
lieremens  des  Grecs,  ce  que  dit  le  premier.  11  s’explique  lui-même  un  peu  , 
plus  bas  en  ces  termes:  Pour  être  convaincu  ajoûte-t-il,  de  la  vérité  de  ce  que 
fai  avancé.,  c’eft  à  dire,  pour  être  convaincu  de  l’éloignement  que  les  Romains 
de  ce  temps- là  avoient  pour  la  Médecine,  il  ne  faut  qu^entendre  là-deffus  le  fen- 
timent  de  Marc  Caton,  qui  a  vécu  fixante  &  dix  ans  après  Archagathus ,  &  qui 
était  un  homme  duquel  on  peut  dire ,  que  Phonneur  du  triomphe ,  qui  lui  a  été  decer~ 
né,  &  la  charge  de  Cenfeur  qu'^il  a  exercée  font  ce  qui  le  réleve  le  moins,  tant  il  y  a 
eu  dl^ autres  chofes  confiderables  en  fa  perfonne.  Voici  fes  propres  termes  ,  tirez..  d*une 
lettre  qu^il  écrivait  à  fon  fis:  fe  vous  dirai  quand  il  en  fera  temps,  mon  fils  Marc 
ce  que  je  penfe  de  ces  Grecs,  &  ce  que  fefiime  le  plus  de  tout  ce  qui  eft  à  Athènes* 

Il  efi  bon  d"* étudier,  comme  en  paffant ,  leurs  lettres,  &  leurs  fciences ,  mais  il  ne 
faut  pas  les  apprendre  a  fond.  ?e  viendrai  à  bout  de  cette  racé  méchante ,  &  fiere', 
mais  foyez  ajfuré ,  g  comme  fi  un  devin  vous  P  avoit  dit,  qu'^auffi-tôt  que  cette  nation 
nous  aura  communiqué  fes  lettres ,  elle  gâtera,  ou  corrompra  tout  ;  &  cela  fe  fera  d*au- 
tant  plus  aifément  fi  elle  nous  envoyé  encore  fes  Médecins.  4  Ils  ont  juré  entP eux  de 
tuer  tous  les  Barbares ,  par  le  moyen  de  la  Médecine  s_  &  encore  exigent  ils  un  falaire 
pour  cela  de  ceux  qu^tls  traitent,  afin  qu'élis  fe  fient  mieux  à  eux,  &  qu'dus  les 
puiffent  perdre  plus  facilement^  Ils  font  ajfez  infolens  pour  nous  ap^eller  Barbares', 
aujf  bien  qne  les  autres  ^  ils  nous  traitent  même  plus  infolemment ,  en  nous  appellant 
f  Opiques.  En  un  mot  fouvenez..  vous  que  je  vous  ai  défendu  les  Médecins. 


Bbb  3  IL 

I  Vulnerarius.  Voyez,  cldejfus.  Part.  2.  Liv.  i.  Chap.  9.  Anciennement  la  Médecine  la 
Chiruraie  s’exerçoient  par  une  même  perfonne. 

Z  Lib.  10. 

3  Plutarque  a  remarqué  que  Caton  s’étoit  fort  trompé  dans  la  Gonjeélure. 

4  L’Auteur  que  l'on  vient  de  citer,  qui  rapporte  à  peu  près  la  même  chofe  que  Pline,  aioû- 

tc  que  Caton  étoit  entré  dans  ce  foupçon  contre  les  Médecins  Grecs,  fur  ce  qu’il  avoit  luq’u’Hip- 
pocrate  avoit  refufé  fon  fécours  à  Artaxerxes,  difant  qu’il  ne  guériflbit  pas  les  Barbares,  qui  e^ 
toient  les  ennemis  des  Grecs.,  Voyez,  ci-dejfus ,  Part.  i.  Liv.  fur  la  fin.  ^ 

5  C’efl:  à  àixz:,  grofiers,  fans  politefe,  ignorans.  Optei  étoicnt  certains  peuples  qui  étoient- ve¬ 

nus  de  divers  endroits  s’établir  dans  la  Campanie,  &  dont  le  langage  étoit  un  mélange  de  celui 
de  diverfes  nations,  enforte  qu’ils  ne  parloient,  ni  bien  Min,  ni  bien  Grec,  qui'étoient  les- 
deux  langues  de  leur  voifinage,  &  les  plus  polies.  ’  ' 
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Il  eft  vilîble  par' la  manière  dont  Caton  parle,  qu’^il  n’avoit  eii  vue  que  la 
Médecine  étrangère,  &:  c’eft  ce  que  Pline  reconoît  loifqu  il  fe  fait  cette  ob- 
icébion;  Croïrom -nom  donc  ^  dit-il  pour  conclufion ,  ejne  Caton  ait  condamne  une 
choTe  ft  utile,  c’dl  à  dire,  ta  Médecine?  Non  ajfurement-^  puis  cfue  lut  meme  a 
bien  dalmé  nous  apprendre  par  cruelle  Ad/decine  lui  &  fa  femme  et  oient  venus  a  un 
dcie  fort  avancé  ^  &  qu-^H  ^oit  fait  un  livre  ou  tl  mar^uou  de  quelle  maniéré  il 
traitait  fon  fils  &  fes  efeUves,  &  même  fes  bœufs,  epuand  ils  etoiem  malades. 

Les  Romains  n’ont  donc  pas  été  abfolument  fans  Médecins  au  commence- 
mèrtf  de  leur  République  ;  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  1^  s  etoient  feryis, 
iufqu’à  la  venue  d’Archagathus,  que  de  la  Médecine  naturelkÿ  ou  de  la  üm- 
plelmpirique, telle  que  l’on  a iippofé  que  les  protêts  hommes  la ttatiquoient 
&  c’eft  cette  Médecine,  qui  étoit  du  goût  de  Caton,  &  de  laquelle  il  avo't 
écrit  le  pi'emicr  de  tous  les  Romains.  Voici  quelques  paiti^laritez  touchant 
la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit  On  fait  premièrement  que  Caton  approuvoit 
les  remedes  fupcrftiticux ,  Sc  l’on  trouve  dans  ce  qui  nous  eft  refte  de  fes  Ecrits, 
des  I  paroles ,  qw^iX  prononçoit  pour  guérir  une  diflocation,  ou  une  fracture. 

^  Pline  nous  apprend  d’ailleurs  que  Caton  employoït  beaiieoup  les  Cé<?«v,qui, 
félon  la  rcinarque  du  même  Auteur,  ont  fait  toute  la  Medecme  des  Romains, 
pendant  fix  cens  ans.  Cette  panacée  paroîtra,  fans  doute,  ridicule  aujouid  hui , 
mais  on  s’étonnera  moins  que  ces  bonnes  gens  ayent  fait  tant  de  cas  d  une  plan* 
te  fl  commune,  fi  l’on  fe  fouvient  de  l’eftime  ou  elle  etoit  3.  parmi  les  plus 

habiles  d^entre  les  premiers  Médecins  Grecs. 

Plutarque  obferve  touchant,  la  Médecine  de  Caton,  qu  il  napprouvoit  pas, 
que  l’on  s’abftint  de  manger  dans  les  maladies  ;  qu’il  recommandoit  les , 
ic  les  chairs  de  canards,  de  pigeons ,  6c  de  lievres.  Mais  cet  Auteur  ne  fait  pas 
un  fl  grand  cas  de  cette  Médecine  de  Caton ,  qu’en  a  tait  Pline.  Il  remai  que 
au  contraire  que  la  femme  de  ce  Romain,  &  ton  fils  moururent  avant  lui ,  a- 
loûtant  que  fi  Caton  lui-même  vint  à  un  âge  fort  avanc^  il  en  avoit  eu  plus 
d’obligation  à  fon  bon  tempérament  qu’à  fa  Médecine.  Plutai^uc  étant  Grec 
pourroit  être  foupçonné  d’avoit  voulu  vanger  les  Médecins  de  fa  nation  ,  quoi 

que  ce  qu’il  dit  foit  fort  vraifcmbbble.  .a.;. 

A  l’égard  de  la  Médecine  Grecque,  il  n’eft  pas  furprenant  que  les  Romains 
n’en  cuîfent  point  eu  de  conoiflânee  julqu’à  la  venue  d’Arcliagathus,puis  q^î 
ont  d’ailleurs  beaucoup  tardé  à  recevoir  les  fciences,  les  autres  beaux  aui.i 
mCi  Pline  a  dit  dans  le  pafliige  que  l’on  a  cité,  ijue  le  Peuple  Romain n  ayoïtpas 
.été  parepux  à  recevoir  les  Art  U  cela  fc- doit  feulement  entendre  des  mecham-  ^ 

ï  Liixum  fl  quod  eft.  hac  cautionc  fanum-fîet.  Harundinem  prende 
V.longam.  Mediam  diffinde  .  &  duo  hommes  teneant  ^ 

S.  F.  motas  vaeta  daries  dardanes  aftatanes  dilTunapiter,  1  «niftra  oræcide  ^Ad 

tato.  Ubi  coiehnt,  &  altéra  alteram  tetigem,  ad. manu  prende, 

.  luxum  aux  fradluram  alliga,  finum  fiet,  quotidie  cantato  m  ^  &\râto  Vd  hoc 

hoc  modo,  huât,  hanat ,  huât,  ifta  pâta  filU,  doraiabo, 

modo  ,  huât,  huât  haut  üta  fis  tar  fis  ardannabon  dimnauftra.  CatOy  de  Rsi  Rujlic.  Cap. iQo. 

Z  Cé!p%*  -y  *  ‘  r^LwU 

3  Viiyet  P^rhlt  . 
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que$  ,  qui  font  entièrement  ncceflaircs  à  la  vie.  i  Cicéron  nous  apprend  Au 
U  Foefie  neFétoitmroàmtc  chez,  les  Romains .  ejue  fort  tard,  &  qu’ils  avaient  su2 
fort  mepnfe  la  Phtlofiphie  juffa^à  fin  temps.  %  Suetone  ajoute,  e^ue  la  Grammai^xxxviij. 
re  H  étçft  point  du  tant  en  nfage  chez  les  premiers  Romains,  bien  loin  dh  être 
weci  parce  cjnece  peuple  était  encore  fort  greffier  en  ces  temps- là,  &  fi  uniquement 
a  ac  e  aux  affiatres  de  la  guerre ,  que  perfonne  n'y  vaquait  guere  aux  Arts  Libe- 
raux,  Mais  il  nç  faut  point  d’autre  preuve  que  les  belles  lettres  font  venues 
tort  tard  a  Home,  que  la  crainte. qu’avoit  Caton  qu’elles  ne  s’y  introduififlènt 
de  ion  temps,  quoi  qu’il  ait  vécu,  comme  on  l’a  dit,  loixante  6c  dix  ans  après* 


f 


C  H  A  P  I  T  R  E  IL 

Caton  ?  On  parle  auffi  de 

STNALUS,  de  MARVS^àPAGATHARCHIDES,  &  de  quelques 
autres  Médecins  contemporains  de  Caton. 

TL  y  a  une  autre  queftion  qui  regarde  la  difpofition  d’cfprit  où  étoient  les  pre- 
iniers  R^nains  à  1  egard  de  la  Mcdçcine,  qu’il  faut  encore  éclaircir;  c’ell  de 
lavoir  su  eft  vrai,  comme  5  quelques  Auteurs  modernes  l’ont  aflùré,  que  les- 
Médecins pent  été  bannis  de  Rome  du  temps  de  Caton  le  Cenfeur  ? 

y  a  de  1  apparence^  que  cctre  hifloirc  a  été  forgée  fur  l’avanture  d’Archaga- 
rapportée  au  Chapitre  précèdent;  quoi  qu’il  ne  foit  pas  dit  que 
ce  Médecin  fut  chaflé  de  Rome ,  mais  fimplement  que  là  profefiion  y  fut  dé¬ 
criée.  bailleurs  Caton  n’a  pu  avoir  aucune  part  à  cette  affaire,  puis  qu’il  n’a» 
voit  que  quinze  ans,  lors  de  la  venue  d’Archagathus  à  Rome,  où  celui-ci  ne 
t  pas  apparemment  un  long  féjour;  mais  ceux  qui  ont  inventé  ce  fait  ne  fo 
piquoient  pas,  fans  doute,  d’une  grande  exaditude  dans  la  Chronologie. 

C.e  nelt  pas  qu’il  ne  foit  tout  vifible  par  ce  qui  a  été  dit,  que  Caton  avoit 
une  grande  averfion  pour  les  Médecins,  6c  particulièrement  pour  les  Médecins 
lecs;  loit  que  ce  fut  par  un  principe  de  défiance  contre  cette  nation,  Ibit  qu’il 
trouvât  leur  maniéré  de  faire  la  Médecine  trop  affxlrée;  6c  qu’étant  accoûtumé- 
a  la  vienie  Empirique  il  traitât  cette  nouvelle  Médecine  de  Charlatanerie.  C’cfl 

^  voulu  infinuer ,  lors  qu’il  dit,  4  que  Caton  condamnait,  non  la 
Médecine  en  elle-même ,  mais  la  maniéré  dont  on  Fexerçoit. 

1  ”  été  le  premier  des  Romains  â  fè  mettre  de  mauvaife  humeur 

contre  es  Médecins  de  cette  nation  ;  le  mauvais  traitement  fait  à  Archagathus 
ayant  précédé  le  temps  auquel  Caton  commença  à  avoir  quelque  autorité.  Pli- 
^  a  meme  voulu  infinuer  y  que  le  mépris  que  les  Romains  avoient  pour  la 
xvieaecine,  avoir  influé  dès  long-temps  auparavant,  c’efl  à  dire  depuis  l’An 

1  TufcuUnar.  Lib.  i.  CCCCLXI., 

2  T>e  llluprih.  Grammaticis. 

3  ^grippa,  de  Vanuate  Scienùarum.  EJfais  de  Montam  Scc. 


^ulte  du 
Siècle 
xecxinj, 
C?'  tout 
le  Sitcle 
xxxix. 
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ccccLxi.  de  la  fondation  de  la  ville ,  jufques  fiir  le  Dieu  qui  préfide  à  cet  art,’ 
puis  qu’alors  on  ne  daigna  pas  recevoir  Efculape  dans  l’enceinte  de  Rome, 
nonobftant  la  peine  qu’il  avoit  priiè  de  venir  délivrer  cette  ville  de  la  pefte.  11 
eft  vrai  que  Plutarque  a  juftifié  le  procédé  du  Peuple  Romain  dans  cette  oc- 
cafion ,  comme  on  l’a  remarqué  i  ci-devant  en  rapportant  cette  hiftoire. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit ,  il  ne  s’enfuit  pas  de  l’éloignement  que  Caton  6c  les 
Romains  de  ces  temps- là  pou  voient  avoir  pour  les  Médecins,  qu’ils  ayent  ja¬ 
mais  donné  un  Arrêt  de  baiiniflêment  contr’eux  ;  je  ne  fâche  pas  du  moins  qu’au¬ 
cun  Auteur  ancien  l’ait  remarqué.  Mais  quand  cela  lèroit,  que  pourroit-on 
inférer  de  là  au  défavantage  de  la  Médecine?  Eft-ce  que  le  goût  des  Rornains 
du  temps  de  Caton,  ou  celui  de  Caton  lui-même,  qui  condamnoit  ce  qu’il  ne 
conoifîbit  pas,  doit  décider  du  prix  de  cet  ait?  Certes  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  le  récrier  li  fort  contre  la  calomnie,  comme  ont  fait  a  quelques  Mé¬ 
decins  modernes  qui  ont  entrepris  de  la  réfuter  avant  moi. 

Chaque  peuple  a  envilàgé  la  chofe  Iclon  fa  portée,  5c  comme  il  lui  a  plu; 
d’où  vient  que  les  uns  font  allez  à  un  excès,  les  autres  à  un  autre.  Les  Grecs 
étoient  dans  une  prévention  bien  difièrente  de  celle  des  premiers  Romains,  par 
rapport  au  même  art.  5  II  étoit  défendu  par  une  ancienne  Loi  des  Athéniens 
aux  femmes  5c  aux  efclaves  de  fe  mêler  de  la  Médecine,  jufques-là  qu’ils  ne 
fo.uffoient  point  de  fàges- femmes.  4  Ceux  de  Locres  allèrent  encore  plus  loin, 
l’eflime  6c  le  refpcét  qu’ils  avoient  pour  la  Médecine  ayant  porté  leur  Roi  Ze- 
leucus  à  faire  une  Loi  qui  ordonnoit,  <jtie  fi  quelcun  étant  malade  avoit  bu  dti 
*üin  contre  les  ordres  dtt  Médecin ,  e^uci  qpt*il  guérit  nonobfiant  cela ,  on  le  punit  de 
mort  pour  avoir  Idéfobéi.  On  voit  par  ces  diffèrens  exemples ,  qu’il  ne  faut  pas 
juger  du  prix  des  chofès  par  l’opinion  qu’en  a  un  peuple ,  ou  un  autre ,  mais 
par  ce  que  diète  la  droite  raifbu. 

Syn  alus,  Médecin  d’Annibal,  vivoit  en  même  temps  que  Caton,  quoi 
que  celui-ci  fût  beaucoup  plus  jeune,  n’ayant  eu  que  quatorze,  ou  quinze  ans 
lors  que  la  fécondé  guerre  Punique  commença  On  ne  fait  rien  de  ce  Méde¬ 
cin  que  ce  qu’en  dit  Silius  Italicus^  dans  l’endroit  où  il  introduit  Synalus  pen- 
fant  les  bleffez  de  l’armée  d’Annibal  \  5c  où  il  lui  rend  témoignage ,  5  en^ 
tendoit  fort  bien  à  faire  fortir  fi  fer  ddune  playe  ^  par  des  enchantemens  ^  ou  par  des 
paroles^  &  qu^ il  favoit  ajfoupir  les  ferpens.  Cela  a  du  rapport  avec  ce* que  l’on 
vient  de  dire  de  la  Médecine  de  Caton,  8c  avec  la  pratique  d’Efculape  ôc  des 
autres  anciens  Médecins ,  dont  on  a  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette  Hi¬ 
ftoire. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  les  charmes  qui  endorment  les  ferpens  ^  Sy-^ 
mlus  étoit  àq^eu  près  du  même  pays  que  les  Pjylles^  peuples  deLybie,  fameux 
parja  même  feience,  5c  par  la  dilpofition  particulière  de  leur  corps  ou  de  leur 

tempe- 

1  Vart.  I.  Lïv.  i. 

2  Voyez,  ce  qu’ont  écrit  là  deffus  Mrs,  Dnüneourt  &  Spen, 

3  Hygin.  Fah.  Cap.  274.  On  rapportera  cette  hiftoire  plus  au  long  ci-apjès,  Part,  Liv.  y, 
cSap  13.  Voyez  ci-dejfus.  Part.  z.  Liv,  l.  Chap.  6. 

4  Ælian.  Var.  Hiflor.  Cap,  37. 

5  -  - —  ferrumque  è  cotpore  cantu 

Exigere,  &  fomnum  torto  mifîfle  Chelydro, 

Anteibat  cqnêlos.  Sil.  Italie.  Lïb.  5, 
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tempérament,  qui  faifoit  qu’aucune  forte  de  ferpens  ne  pouvoit  leur  nuire,  finSo  - 
^  ^eccilaire  qu’ils  rccouruflènt  à  des  charmes.  D’où  vient  Qwc  skd/^* 

on  diloit,  que  ceux  de  cette  nation  expofoient  à  ces  animaux  venimeux  leurs  xxxv/i/. 
entans  nouvellement^  nez ,  pour  lavoir  fi  leurs  femmes  h’avoient  point  eu  de  o* 
comma-cc  avec  des  étrangers,  étant  perfuadez  qu’il  n’arriveroit  point  de  mal  à 
ces  enfans  fi  leurs  meres  s’étoient  bien  conduites.  ' 

Le  même  Silius  Italiens  parle  i  ailleurs  d’iin  Atyr,  Africain,  qui  fivoft 
irc  experience  dont  on  vient  de  parler ,  ôc  qui  de  plus  ôtoit  aux  ferpens  leur 
venin.  La  réputation  ou  étoient  les  Plyllcs,  à  cet  égard,  fiiifoit  que  quand  ' 
d  autres  perfonnes,  qui  n’etoient  pas  de  ce  pays-U,  avoient  été  mordues  par  un 
erpent,  on  employoït  un  Pfylle  lors  qu’il  s’en  trou  voit  quelqu’un  fur  le  lieu 
pour  fucer  la  playe  &  pour  attirer  le  venin.  C’efi;  ce  que  l’on  pratiqua  à  l’égard 
de  Cleopatre  qui  s’etoit  fait  piquer  par  des  afpics ,  &  à  laquelle  on  voiiloit  fau- 
vei  la  vie  pom-  la  faire  paroître  dans  le  triomphe  d’Augufie  ;  mais  le  remede 
fut  mutile.  On  peut.voir  dans  ^  Ccife  ce  qu’il  penfe  à  l’égard  des  Pfylles 

Mn  de -tempérament,  qu’il  regarde  plutôt  comme 

unefet  de  leur  feule  hardielîe,  ajoûtant  que  toute  autre  perfonne  peut  fans  dan- 
playe  faite  par  un  ferpent,  pourvu  que  cette  perfonne-là  n’ait 
po  nt  d  ulcéré,  ou  d  excoriation  dans  la  bouche.  Cette  remarque  de  Celle  eft 
confirmée  par  un  grand  nombre  d’expériences  que  l’on  a  faite  dans  ce  fiecle  fur  ' 
e  venin  des  viperes,  qui  n’efi:  nuifihle,  qu’entant  qu’il  fe  mêle  immédiatement 

fortes  de  iTrpens^  peuples  d’Italie,  fivoient  aufiî  charmer  toutes 

Synalus,  le  Poète,  que  l’on  a  cité,  ajoûte,  que  ce  Médecin 
ctoit  defeendu  d  un  ancien  Synalus,  qui  avoit  les  mêmes  talens,  qu’il  avoit  re¬ 
çus  de  4  fon  pere,  &  qui  palîerent  enfuite  à  fa  pofterité- 

11  y  avoit  auffi  en  ce  temps-là,  y  au  rapport  du  même  Silius  Italicus  un 
Marus^uJw,  qui  étoit  foldat  &  Médecin.  La  longue  expérience  qu’il  avoit 
du  metier  de  la  guerre  lui  ayant  donné  occafion  de  voir  fouvent  penfer  des  blef- 
ez,  ht  qu  il  apprit  a  les  penfer  lui-même;  d’où  vient  qu’il  rendit  cet  office  à 
blXTes’  ^  ^  après  une  bataille,  où  le  premier  avoit  reçu  quelque 

6  Sous  Ptolomée  Philometor  ,  qui  commença  à  regner  l’An  du  Monde 
MMMDCCLXX,  on  tiouve  un  Agatharchides  ,  Hiftorien  &  Philofonhe  Ce 
qui  nous  oblige  de  le  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps-là  ,  quoi'  qu’il  ' 
ne  fut  pas  de  cette  profeffion,  c’eft  qu’il  avoit  écrit  une  hifioire  où  il  parloit 
dune  maladie  dont  Hippocrate,  ni  les  autres  Médecins,  qui  ont  précédé  cet 
Agatharchides ,  n’ont  rien  dit.  Les  penples  (jui  habitent  autour  de  la  Mer  Routte 
diloit  cet  Auteur,  font  fuj  et  s  à  une  maladie  particulière.  Certains  petits  draaons  où 
petits  ferpens ,  qui  fe  trouvent  dans  leurs  jambe f  ou  dans  leurs  bras ,  leur  mangent  ces 

1  Lib.  t.  - 

a.  lÀb.  Cap  17.' 

3  Voyez,  ci  dtfus.  Part.  i.  Liv.  I.  Chap,  n.’ 

4  Ibidem  y  Chap.  z. 

%  Lib.  6 

iL  14.  Pl^tarch.  Symptfiac,  Üb. 
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parties.  Ces  anirntsux  fortans  de  ces  mêmes  lieux  montrent  (^ml^^ucfois  un  peu  la  iete\ 
mais  Jîtot  qu’mon  les  touche  ils  rentrent  Ô"  s'enfonçant  aans  les  chairs ,  ou  s  y  tournant 
de  tous  cotez,  ^  ils  y  caujent  des  inflammations  infupportables.  Voila  cc  (^iie  dit  A- 
eatharchides ,  fur  quoi  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  cette  obiêivation  ajou¬ 
te  qu’avant  je  temps  de  cet  Hiftorien,  6c meme  depuis,  perfonne  n’avoit  lien 
■  vu  de  femblable,  en  d’autres  lieux.  Il  fe  trouvera  neanmoins  des  Médecins, 
CLui  font  venus  après  Plutarque, qui  ont  vu6c  traitte  la  meme  maladie  ,  qui  n  cft 
pas  tellement  éteinte,  comme  le  croyoit  cet  Auteur,  qu’elle  n’ait  couis  encoie 
aujourd’hui  dans  les  lieux  que  marquoit  Agatliarchides ,  &  en  beaucoup  d’autres, 
C’étoit  précifement  dans  ce  même  temps  que  fleuriflbient  les  Ecples  d’Hcro- 
phile  6c  d’ErafilIrate;  en  forte  que  l’on  peut  rapporter  ici  une  bonne  partie  de 
ceux  que  nous  avons  comptez  entre  les  Seélateui's  de  ces  deux  fameux  Méde¬ 
cins.  On  a  là-deflus  le  témoignage  de  1  Straboiî,  que  nous  avons  cité  2  ci- 
devant  fur  ce  fujet. 


;  CHAPITRE  III.  - 

.  .f..  ;• 

^ATTJLUS'  MlTtîRIDATE\  POMPEIVS  LEN^VS  i  TIMOTHEE i 
TRTPHONi  ZACHALIASs  ZOPTRVSs  NIQOMEDE-,  &  PAR- 

THENIVS. 

A^-j'4lus,  Philométor  dernier  Roi  de  Pergame,  qui  fît  heiitiei  le  Peuple 
Romain,  fut  contemporain  de  Caton, quoi  que  celui-ci"fât  beaucoup  pus 
âgé,  étant  mort  vint  ans  avant  Attal us,  qui  mourut  la  meme  ann^  que  Nu- 
mance  fut  détruite,  l’An  du  Monde  MxMMDCCCxviii.  _  Ce  Prince  aim'oit  beau¬ 
coup  la  Médecine,  6c  vouloir  favoir  les  chofes  pat  luiunême.  Il  cultivait,  dit 
Plutarque,  des  plantes  vemmeufes , comme  de  la  jufe^uiame ,  de  Pellebore,  de  la  ciguë,, 
de  P  aconit ,  du  dorycninm ,  cjiPtl  jemoit  tlt'  ejtPtl  plantait  lui-meme  dans  Je  s  jardins, 
&  cjuHl  cueilloît  chacune  dans  le  temps  le  plus  propre;  afin  de  pouvoir  faire  des  expé¬ 
riences  fur  Us  frC'S^  U:  fmences,  &  les  fruits  de  ces  plantes,  pour  conotire  leurs 
proprietez,.  L’Auteur  'de  cette  remarque  regarde  cette  occupation  d’Attalua 
comme  un  amufèment  indigne  d’un  Roi  ,  6c  il  lui  préféré  par  cette  laifon  Dé- 
wétrius ,  furnommé  Pohocertes,  c’clf  a  dire  Preneur  de  Tilles^  qui  ne  fe  diver- 
tiffoit  qu’â  faire  conflriiiic  des  vailfeaux,  ou  des  galeres,  6c  de  machines  de 
guerre,  d’une  grandeur  prodigieufe.  Mais  il  fèroit  a  fbuhaiter  que  les  Rois 
fe  fiflènt  un  plaiiîr  de  s’occuper  plutôt  à  des  chôïès  utiles  à  la  fociete ,  comme 
faifbit  Attalus,  que  de  fiirc  conliiVer  toute  leur  gloire  a  imiter  Oémetiius, 
qui  ne  cultivant  que  les  arts  de  la  guerre  ne  penfbit  point  aux  arts  de  la  paix,6\,a 
rendre  fes  peuples  heureux.  Attalus  ne  s’attaclïoit  pas  feulement  à  examiner  les 
poijons  ,û  elîâyoït  aufîi  les  contrepoifons  ,dov\v\^vit  des  uns6c  des  autres  a  desCiimi- 
nels  condamnez  à  la  mort,  comme  on  l’apprend  de  g  Galien.  4  Tl  préparoit  de  plus 

'  divers 

I  StrahoNf  Ltb.  ït.  Voyez,  ci-devant.  Part.  2.  iiV,  I,  Chaç,  5.  6, 

3.  Pltitarchiis  in  Bemetrio. 

3  Galen.  de  Medicamentor,  Lib,  lo.  , 

4  Idem,  de  Comçof.  Med'mm.  per  généra,  Lih',  i.  Cap„  . 
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divers  bons  médicamens,  dont  une  partie  portoient  encore  Ton  nom  du  temps 
de  Galien,  qui  en  rapporte  la  compofition,  qui  alTure  qu’Attalus,  qu’il  ap¬ 
pelle  fon  Roi  î  parce  que  lui  Galien  étoit  de  Pergame ,  avoit  eu  une  grande 
application  pour  cela. 

I  Le  même  Auteur  remarque  auflî ,  que  ce  Prince  s’étoit  attaché  à  décou¬ 
vrir  la  vérité  de  ce  que  l’on  difoit  communément  des  propnetez  de  certains 
animaux  rares,  comme  font  les  Chevaux  du  Nil ^  les  Bajilics ^  ôCc.  Il  ajoûte 
qu’encore  qu’Attalus  eût  fait  une  exaéte  recherche  fur  ce  fujet,  ce  qu’il  en  a- 
voit  écrit  fe  réduifoit  à  peu  de  chofè  -,  preuve ,  dit  Galien ,  qu’il  n’avoit  pas 
trouvé  véritable  tout  ce  qu’on  en  difoit.  Cet  Auteur  attribue ,  comme  on  l’a 
vu  2  ci-deflus,  à  un  Attalus  6c  à  un  Ptoîamée  d’avoir  travaillé  à  l’cnvi  à  qui 
feroit  la  plus  belle  Bibliothèque.  L’on  a  remarqiié  au  même  endroit,  que 
Ptolomée  Philadelphe  étant  celui  qui  avoit  établi  la  fanieufe  Bibliothèque 
d’Alexandrie,  il  n’y  avoit  point  encore  d’Attaliis  en  ce  temps-U  ;  mais  que  com¬ 
me  Evergetes,  fils  de  ce  Ptolomée,  l’a  voit  continuée,  il  fe  pouvoir  qu’Attalus 
Galatonices ^  fon  contemporain,  lui  eût  fait  concurrence  d  cet  égard.  On  a 
ajouté  que  Strabon  attribue  le  même  defièin  à  Eumenes ,  fils  du  précèdent,  6c 
pere  de  notre  Attalus  Philométor.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  dernier ,  cu¬ 
rieux  comme  il  Pétoit,  ne  manqua  pas  aulfi  d’aggrandir  la  Bibliothèque' de 
fes  Peres,  6c  que  tous  ces  Rois  de  Pergame  avoient  travaillé  les  uns  après  les- 
autres  à  ramaflèr  des  livres..  C’eft  ceque'le  même  Strabon  avoit  infinué  au¬ 
paravant,  difant  que  les  Rois  Jttali^ues ,  commt  il  les  appelle,  cherchoient 
par  tout  des  livres  pour  faire  une  Bibliothèque.  Le  palfage  de  cet  Auteur  vaut 
la  peine  d’être  rapporté  tout  entier.  ^  Ariftote,  dit  Strabon, -efi:  le  premier 
de  tous  ceux  que  nous  conoiflbns ,  qui  a  fait  une  Bibliothèque ,  6c  ce  fut  lui 
qui  porta  les  Rois  d’Egypte  à  en  faire  autant.  Il  laifla  la  fienne  à  Théophra- 
fte ,  qui  la  laifla  à  fon  tour  à  Neleus.  Celui-ci  la  fit  tranfpoiter  d  Scepfis , 
dans  la  Troade,  6c  elle  pafla  entre  les  mains  de  fes  héritiers,  gens  fans  lettres, 
qui  fe  contentèrent  de  tenir  ces  livres  en  lieu  fût,  fans  en  avoir -autrement  de 
foin.  Et  comme  ils  eurent  appris  que  les  Rois  Attaliques,  ou  de  la  race  d’ Atta¬ 
lus  ,  defquels  la  ville  de  Scepfis  dépendoit ,  rechcrchoient  des  livres  pour  faire 
une  Bibliothèque  à  Pergame  ,  ils  cachèrent  les'  leurs  dans  une  fofl'e  Enfin  ces 
livres  ayant  demeuré  long-temps  en  ce  lieu ,  6c  ayant  été  en  partie  gâtez  par 
l’humidité  6c  par  les  vers,  ceux  qui  contenoient  les  œuvres  d’Ariftote  6c  dé 
Theophrafte  furent  vendus  pour  une  grand'c  fomme  d  un  nommé  Apcllico. 
Cet  homme  qui  aimoit  beaucoup  les  livres,  mais^  qui  n’étoit  pas,  Philofophe , 
cherchant  d  réparer  le  dommage  qui  étoit  arrivé  a  ceux  qu’il  avdit  achetez,  les 
fit  copier,  remplit,  comme  il  put,  les  vuides  qui  s’y  trou  voient,  &  en  fit  de 
cette  maniéré  une  édition  pleine  de  fautes.  Les  anciens  Peripatéticiens ,  pour- 
fuit  Strabon,  tels  qu’étoient  ceux  qui  fuivirent  immédiatement  Théoph rafle, 
n’ayant  que  peu  de  livres,  6c  même  qui  avoient  été  compofez  par  des  étran¬ 
gers  ,  ou  par  des  Auteurs  qui  n’etoient  pas  de  leur  Secte,  4  ne  pouvoient  point 

phi- 

1  De  Slmplic.  Medkam.  Tacult,  Lib,  lo. 

2  Part.  I.  Liv.  3.  Chap.  30. 

3  Lib.  13.  Voye/  îrticorc  Plutarque  dans  la  Vie  de 

H  7r^uy;A.ci7ty..ai ,  «AAi  êîs-eii  Micvht^dv, 
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philofopher  fur  ce  qu’ils  trouvoient  d’écrit ,  en- forte  qu’ils  étoient  contraints 
de  fe  faire  eux-  mêmes  des  fyilemes  avec  beaucoup  de  peine.  Mais  ceux  qui 
vinrent  après  que  les  livres  dont  on  a  parlé,  eurent  vu  le  jour,  eurent  bien 
plus  de  facilité,  en  fuivant  Arillote,  quoi  qtfils  fuflent  pourtant  obligez  de 
deviner  en  divers  endroits,  à  caufe  des  fautes  qui  fc  trouvoient  dans  ces  li¬ 
vres.  Rome  a  aufli  beaucoup  contribué  à  la  multiplication  de  ces  fautes  ; 
car  Sylla  ayant  pris  Athènes  incontinent  après  la  mort  d'Apellico,  6c  y  ayant 
trouvé  la  Bibliothèque  de  ce  dernier,  qu’il  fit  apporter  en  Italie,  Tyrannion 
Grammairien,  qui  avoit  beaucoup  d’inclination  pour  Ariftote,  eut  fes  'écrits 
à  ft  difpofition ,  par  la  fitveur  de  celui  qui  en  avoit  le  foin  ;  6c  en  laffla  pren¬ 
dre  diverfes  copies,  mais  où  il  fè  gliiîa  encore  de  nouvelles  fautes  par  l’avari¬ 
ce  des  Libraires  qui  employèrent  de  mauvais  Copiftes,  6cc.  Voilà  ce  que  ^ 
dit  Strabon,  par  où  l’cn  voit  quel  a  été  le  fort  des  livres  anciens,  6c  de  ceux 
d’Arifiote  en  particulier. 

Ml  THRiDATE,  Roi  de  Pont,  qui  commença  d’être,  en  guerre  avec  les 
Romains  vers  le  rnilieu  du  Siecle  xxxix,  ne  fut  pas  moins  curieux  de  la  Mé¬ 
decine  qu’Attalus.  On  dit  que  pour  empêcher  qu’aucun  poifon  ne  pût  lui 
nuire,  il  s’étoit  accoutumé  à  en  prendre  tous  les  jours,  s’étant  auparavant 
muni  d’un  contrepoiion .  Nos  Apothicaires  préparent  encore  aujourd’hui  une 
compofition  qui  porte  le  nom  de  Mithridate ,  6c  qui  a  été  regardée  ancienne¬ 
ment  comme  l’Antidote,  ou  le  contrepoifon  dont  on  vient  de  parler  ;  quoi 
qu’il  fe  trouve  des  Auteurs  qui  ont  foutenu  que  ce  remede  étoit  quelque  choie 
de  beaucoup  plus  fimple  i.  Pompée,  difent  ces  derniers,  ne  fe  fut  pas  plûtôt 
jendu  maître  du  Palais  de  Mithridate,  qu’il  fit  chercher  fort  exaélcment  la  re- 
cepte  du  fameux  Antidote  dont  il  avoit  appris  que  ce  Roi  fe  fervoit ,  mais  il 
fut  bien  firpris  lors  qu’on  l’eut  trouvée,  6e  qu’il  vit  qu’il  ne  s’agifibit  que  de 
vint  fe  fit  lies  de  rué  ^  d^un  grain  de  Jèl,  de  deux  mis  ^  &  de  deux  figues  feches.  C’é- 
toit  là  tout  le  remede.  11  falloir  le  prendre  tous  les  matins  à  jeun,  6c  boire  un 
doigt  de  vin  pardeflùs.  On  aura  occafion  2  dans  la  fuite  de  dire  aicore  un  mot 
du  premier  Antidote  de  Mithridate. 

Cependant  comme  toutes  les  conoifiànces  de  ce  Prince  ne  confifioient  pas 
au  médicament  dont  on  vient  de  parler,  Pompée  ne  perdit  pas  fa  peine  en 
.fi)uillant  dans  les  cabinets  6c  dans  les  caflètles  de  Mithridate;  il  y  trouva  plu- 
iîeurs  livres  écrits  en  diverfes  langues ,  qui  contenoient  les  plus  rares  Iccr^ets 
de^  la  Médecine,  qui  avoient  été  tirez  de  divers  endroits.  Ce  qui  obligea  cc 
Général  Romain  de  donner  ordre  à  Pompeius  Lenæus  fon  Affranchi ,  qui 
étoit  habile  Grammairien,  6c  que  Pline  compte  aufîi  entre  les  Médecins,  de 
traduire  ces  livres  en  Latin  ;  3  de  manière ,  dit  Pline ,  que  la  vi^oire  que  les 

Mo* 

U 

I  Antidotus  verô  multis  Mithridatica  fertur 
Confodata  modis  ;  f-sd  Magnus  ferinia  Regis 
Quum  raperet  vidor ,  vilem  deprendit  in  illis 
Syntheiîn ,  &  vulgata  fatis  medicamina  rifit  ; 

Bis  deniitn  rutæ  folium,  falis  &  breve  granum, 

Juglandefque  duas,  totidem  cum  corpore  ficus. 

Haec  oriente  die  pauco  confperfa  Lyæo 

Sumehat;  metuens  dederat  quæ  pocula  mater.  ^  Serenus  Samontm. 

2  Voyez,  et  apres  y  Part.  2.  Chap.i, 
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Romatns  remportèrent  fur  Mithridate,  fut  non  feulement  avMtageufe  à  U  République  . 
par  Ragrandijfement  de  fes  Etats  ^  m^is  encore  par  Pufage  que  fes  Citoyens  en  tireront  ttde 
dans  la  fuite  ^  par  rapport  à  la  famé.  Le  même  Auteur  avoir  dic  un  peu  aupa-xxW. 
rayant,  que  ce  fur  après  la  yiétoire  remportée  fur  Mithridate  que  la  Médecine^ 
s  etcit  premièrement  introduite  à  Rome,  mais  cela  ne  peut  pas  être,  comme  on^^ 
le  verra  au  commencement  du  Chapitre  fiiivant.  Appian  fait  mention  d’un 
decm  de  Mithridate  nomme  Timothe'e.  Le  même  Auteur  parle  encore  de 
quelques  Eunuques  de  cc  Roi ,  qui  exerçoient  la  Médecine ,  entre  lelquels  il 
nomme  un  Tryphon.  Il  y  a  eu  aufli  un  fameux  Chirursicn  de  ce  nom 
dont  on  parlera  i  ci  apres.  ’ 

J'*/—  ZACHA1.IA6,  Babylonien,  qui  avoir 

decie  a  Mithridate  un  livre,  ou  il  traitoit ,  des  pîerres^pretieufes ^  &  de  quelques 

^tres ,  comme  de  la  pierre  hématite^  à  laquelle  il  attribuoit  de  grandes  vertus 
^  entr  autres  d’être  utile  pour  les  maladies  des  yeux.  Cc  qu’il  en  difoit  d’aiù 
leurs  eft  purement  fuperftitieux.  Il  y  a  de  l’apparence  que  ce  Zachalias,  ou 
ip\mot  Zacharias ,  comme  je  crois  qu’il  fiudroit  lire,  étoitjuif  :  le  nom  ÔC  même 
le  pays  le  marquent. 

3  Gahen  rapporte  la  defeription  d’un  Antidote  d’un  Médecin  nommé  Zo- 
PYKUS,  que  celui-ci  avoit  communiqué  à  Mithridate,  comme  un  remede 
allure  contre  toutes  fortes  de  poifoSs  6c  de  venins.  Cet  Auteur  ajoûte  que 
Miihnd^e  en  fit  faire  diverfès  expériences  fur  des  criminels  condamnez  à  mort 
qui  leumient  toutes.  q.  Celle  parle  aufîi  d’un  Antidote  appellé  Ambrojîa 
compofepar  un  Médecin  du  même  nom  pour  un  Roi  Ptolomée.-  Quoi  que 
cet  Antidote  foit  un  peu  différent  du  premier,  il  pourroit  être  c^u  même  Mé- 
decin,  qui  l’auroit  préfenté  à  l’un  des  derniers  Ptolomées ,  contemporain  de 
Mithridate.  Il  Ce  trouve  un  autre  Zppyrus ,  Médecin,  5  qui  vivoit  du  temps 
de  Plutarque.  ^ 

Ces  Médecins  ne  furent  pas  les  feuls  qui  travaillèrent  pour  Mithridate.  6  AC- 
clcpade,  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivanr,  ayant  été  fortement  Lllicité  par 
ce  Roi  de  quitter  Rome  pour  venir  dans  fes  Etats,  s’en  exeufâ,  mais  il  écri¬ 
vit  quelques  livres  en  Médecine  qu’il  lui  dédia. 

Nicomede,  Roi  de  Bythynie  ,  contemporain  de  Mithridate,  efl  aufîî 
mis  au  nombre  des  Médecins,  On  trouve  dans  Galien  quelques  médicamens 
qui  portent  le  nom  de  ce  Roi.  II  y  a  d’ailleurs  quelqu’autre  Nicomede,  Mé¬ 
decin,  dans  les  inferiptions  anciennes. 

Eocte  Grec,  eft  pareillement  regardé  com¬ 
me  Médecin,  parce  qu’d  avoit  écrit  un  livre  des  Maladies  dC amour.  Il  fut  pris 
par  ^inna,  dans  la  guere  contre  J\^ithridatc,  6c  remis  en  fuite  en  liberté  à. 
caule  de  fon  fàvoir.  Il  inftruifit  Virgile  dans  la  langue  Grecque,  comme  le 
lemarque  Macrobe,  Suidas  le  fait  vivre  jufqu’au  temps  de  Tibere,  ce  qui  ne 

ï  Part.  3.  Lh.  i,  Chap.  3.  '  ~ 

Z  Lib.  37.  Cap.  10.  '  .  .  ' 

3  De  Antidot.  Lib.  z.  Cap.  8. 

4  Lib.  5  Cap.  13. 

5  Sympojîac.  lib.  3,  qutfl,  6. 

6  P  Un.  làb,  Z5.  Cap.  i. 
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femble  pas  être  poffible.  Quant  à  ce  Pmhenms  qui  efl  Auteur  d’un  livré  in- 
riquedani  titulé,  de  la  DiJfeEiion  du  corps  humain^  ce  nfeft  pas  le  même.  Celui-ci  eft  des 
lesiecle^  derniers  Grecs.  On  parlera  de  divers  autres  Médecins  contemporains  de  Mi- 

parlant  de  ceux  qui  ont  vécu  du  temps  d’Afclépiade. 

le  Sieclo  _ _ _  .  _ _ _ 


,  $CXXfXê 


CHAPITRE  IV. 

'ASCLR  P I  AT)  E  ^  fameux  Novateur  entre  les  Me'decins  Dogmatiques] 
qui  rétablit  U  Médecine  à  Rome ,  environ  cent  ans  apres 

l^arrivée  d^Archagathus,  ^ 


a 


>N  a  vu  dans  la  première  Partie,  que  les  defeendans  d’Efculape  s’appcl- 
loient  les  Afclépiades ,  c’eft  à  dire  les  enfans  di^Afclépius ,  qui  eft  le  nom 
Grec  d’Efculape.  Voici  maintenant  un  Médecin  qui  n’étoit  pas  de  cette  fa¬ 
mille,  &  qui  s’appelloit  néanmoins  Afclepiade,  ou  A/clépiades,  de  Ibn  nom 
propre,  comme  divers  autres  dont  on  parlera  ci-après. 

Ce  Médecin  étoit  déjà  en  grande  réputation  à  Rome  pendant  la  vie  de  Mi- 
'  thridate,  c’eft  à  dire  vers  le  milieu  du  {i(^e  xxxix,  comme  je  l’ai  remarqué 
dans  le  Chapitre  précèdent ,  fur  le  témoigmge  de  Pline  ;  d’où  je  conclus  que 
cet  Auteur  s’eft  contredit  lors  qu’il  a  écrit,  dans  le  même  Chapitre,  que  la 
Médecine  s’étoit  lèulcment  introduite  à  Rome  après  la  viétoire  de  Pompee  fur 
Mithridate.  On  a  vu  ci-delîùs  qu’Archagathus ,  Médecin  Grec,  étoit  venu 
dans  cette  même  ville  environ  cent  ans  auparavant,  qu’il  y  fut  d^abord  bien  re¬ 
çu  ,  mais  que  là  profeftion  y  fut  enfuite  décriée.  Il  y  a  de  l’apparence  qii’Af* 
clépiade  fut  un  des  premiers  qui  la  remit  en  crédit,  i  II  étoit  de  Prufa^  dans 
la  Bithynie,  mais  il  vint  s’établir  à  Rome  à  l’imitation  d’une  infinité  d’autr  s 
Grecs  qui  avoient  commencé  à  fe  jetter  dans  cette  Capitale  du  Monde,  dans 
l’efperance  d'y  faire  une  plus  grande  fortune  que  chez  eux*  Il  enfeignoit  au 
commencement  la  Rhétorique  ;  mais  ne  trouvant  pas  fon  compte  à  ce  métier,  il 
voulut  elfayer  fi  celui  de  la  Médecine  feroit  moins  ingrat.  Et  quoi  qu’il  n’en 
eût ,  à  ce  que  dit  Pline ,  aucune  conoiflànce ,  il  crut  que  l’ayant  étudiée  quelque 
=  temps,  il  payejioit  aftèz  d’efprit ,  monoye  que  l'on  prend  encore  aujourd’hui 
pour  bonne  en  cette  rencontre,  aufiî  bien  qu'on  la  prenoit  alors.  - 

La  voye  la  plus  fûre  que  ce  Médecin  trouva  pour  fe  mettre  en  crédit,  ce  fut 
de  prendre  tout  le  contrepied  d’Archogathus ,  qu’il  fivoit  avoir  été  blâmé  à 
caille  de  la  méthode  cruelle  qu’il  avoit  fuivie,  ôc  de  condamner,  non  feulement 
cette  méthode,  mais  encore  une  grande  partie  des  remedes  que  les  autres  Mé¬ 
decins  pratiquoient  tous  les  jours.  Les  remedes  qu’Afclépiade  improuvoit, 
confiftoient ,  2  félon  la  remarque  de  Pline ,  à  étouft'er  les  malades  à  force  de 
les  charger  de  couvertures  pour  tirer  de  la  fueur  de  leurs  corps  à  quelque  prix 
çjue  ce  fut,  ou  les  5  rôtir  auprès  du  feu,  ou  aux  rayons  du  Soleil.  Aftlépiadc 
^  condain- 

r  Pl'in.  Lih.  26.  Cap.  3. 

2  Ltb.  26.  Cap.  3. 

3  On  parlera  plus  amplement  de  ce  remede  dans  le  Livre  fuivant,  &  on  verra  pourquoi  oa 
i'ordonnoit. 
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condamnoit  encore  une  ancienne  maniéré  de  guérir  les  efejuinantiès  ^  eninfriodui-^^^e^^  r  ^ 
fant  dans  la  gorge  avec  beaucoup  de  peine  &  d’elFortun  certain  inftrument  c\\ii  rique  dant 
lèrvoit  à  ouvrir  le  paflàge.  •  Mais  ce  "contre  c^uoi  il  fe  rccrioit  le  plus,  c’étoit 
cowxxt  les  f^omitifs ^  que  Pon  prénoit  alors  très  fréquemment,  6c  même  contre 
les  Purgatifs,  qu’il  regardoit  comme  nuifibles  à  Pellomac. 

En  même  temps  qu'Afclépiade  condamnoit  les  remedes  dont  on  vient  de  par-  xxwv 
lcr ,  il  n’en  propofoit  que  de  fort  doux  ;  6c  il  difoit  ordinairement ,  qu’un  Mé-  * 
decin  doit  guérir  lès  malades  1  [iirement ,  tàt,  6c  agréablement.  Ces  trois  mots 
renferment  les  plus  belles  promeflès  que  Pon  puid'e  attendre  de  la  Médecine, 
mais  le  malheur  cft  qu’on  a  bien  de  ia  peine  à  les  efièétucr. 

La  maniéré  fuperftitieufe  de  guérir  les  maladies  à  laquelle  on  s’étoit  attaché; 
jufqu’alors,  ou  les  remedes  Magiques,  qui  étoient  en  grand  ufage  avant  la  ve¬ 
nue  d’Afclépiade  ,  6c  defquels  Caton  lui-même  s’étoit  fçrvi,  mais  dont  on  coin-- 
mençoit  à  le  laflèr,  parce  qu’on  n’en  voyoit  aucun  efièt,  contribuèrent  encore 
beaucoup  à  faire  recevoir  cette  nouvelle  Médecine.  C’eft  ce  qu’a  remarqué' 

Pline  dans* le  commencement  du  quatrième  Chapitre  de  fon  vint-fixième  livre,' 
ou  on  lit  ces  paroles  ;  2.  les  vanitez.  de  la  Magie  lui  fervirent  plus  que  tout  le  refie, 

3  Un  Auteur  Allemand  les  ayant  lûes,  6c  n’ayant  pas  pris  garde  qu’elles  üè 
rapportoient  avec  ce  que  Pline  avoit  dit  à  la  fin  du  Chapitre  précèdent,  a  ex¬ 
pliqué  ce  paflàge  comme  fi  Pline  avoit  voulu  dire,  qu"* Afclépiade  s*étoit  particud 
lierement  fervi  de  la  Magie  dans  Pexercice  de  la  Médecine ,  ce  qui  cft  ablblumeilt 
contraire  à  la  penfée  de  Pline,  6c  au  fèntimenc  d’Afclepiade,  qui  étoit  Lpicu»- 
rien,  comme  on  le  verra  bien  tôt. 

Afclépiade  ,  dit  Pline,  P  Antiquité  a'ioit  tenu  bon.  y  Hérophile 
avoit  eu  beau  raffiner  j  ni  lui,  ni  fes  fcmblables  n’avoient  pas  été  fuivis  de  tout 
le  monde,  6c  Pon  voyoit  encore  des  reftes  coniiderables  ePancienne  Médecine 
fbutenir  le  crédit  qu’elle  avoit  eu  des  le  commencement.  Mais  ce  nouvel  El- 
CLilape  ayant  réduit  toute  la  fcience  d’un  Médecin  à  la  conoilfance ,  ou  à  la 
recherche  des  caufis  des  maladies,  la  Médecine,  qui  étoit  au  commencement  un 
an  fondé  fur  Pexpérience,  ne  fut  plus  qu’une  fimple  conjeliure ,  6c  changea  en- 
tiercment  de  face.  ,  r  _  ' 

Ce  qui  fit  que  Pon  fè  rangea  plus  aifément  du  parti  d’Afclépiade,  au  preju-' 
dice  de  l’ancienne  Xlédecine  6C'  que  Pon  goûta  fon  raifonnement ,  c’eft  qu’il 
affeéta,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  de  ne  propofer  que  des  remedes  fort 
doux  6c  fort  faciles.  L’Auteur  que  Pon  vient  de  citer,  les  réduit  a  ces  cinq; 
Pabfiinence  des  viandes  j  Pabfiinence  du  vin  en  certaines  occallon;  6  les  fripions  ; - 

*  ' 

1  TuPo,  ceUrher ,  &  jucmdé.  Idvotum  ejl ,  ajoûte  Celfe,  {Lth.  3.  Cap.  4.)  fed  fere  pertculofa  ■ 
tjfe  nimia  e?  fefiinatio  ü*  voluptas  Colet.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  cela  fe  pût  fûire;  mais- il  y  a  a 
ordinairement  du  danger  de  vouloir  guérir  ttop  vite ,  &  de  nç  donner  rien  que  d’agreable. 

2  Super  omnta  eum  adjuvêre  MapcA  vanitates, 

3  Doringtus  de  Medic'ma.  cT*  Médias. 

4  Durabat  tamen  Antiquitas  firma,  magnafqtie  confeflæ  rei  vindicabat  reliquias,  donec  Afclc-  - 
piades  Medicinam  ad  caufam  revocando  conjefturam  fecit,  Lih.16.  Cap.  3. 

5  Ceci  fe  rapporte  à  ce  qu’Hérophile  avoit  écrit  touchant  l.e  pouls t  comme  on  l’a  vu  ci  dc,-‘- 
yant. 

,  S  Les  diflfereptçs  maniérés  de  fe  faire  frotter, . 
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riquedans  promenade^  ^  i  la  geflatio^i.  Chacun  voyant  qu’il  pouvoit  faire  cela  avec 
hsiecle  grande  facilité ,  crut  que  cette  Médecine  étoit  d’autant  meilleure  qu’elle  étoit 
xxxviij.  aifée  à  pratiquer  j  en  forte  qu’Afclépiadc ,  qui  étoit 'd’ailleurs  fort  éloquent,  ôc 
h  ^ecie  en' tnême  temps  grand  Philofophe,  attira,  pour  ainfî  dire,  tout  le  genre  hu- 
xxxix.  main,  &  fut  regardé  comme  s’il  étoit  tombé  du  Ciel. 

Pline  ajoûte  que  ce  Médecin  favoit  encore  gagner  les  efprits  par  des  maniérés 
toutes  particulières,  tantôt  en  promettant  du  vin  aux  malades,  &:  en  leur  en 
donnant  à  propos ,  quoi  qu’il  le  défendit  ordinairement ,  tantôt  en  leur  faifant 
boire  de  Vean  rafraichie.  Et  comme  il  avoit  été  un  des  premiers  qui  eût  mis 
en  ufage  ce  dernier  remede,  il  prenoit  plâifir  qu’on  l’appel lât  xle  Donneur  d'beau 
fraîche ,  êc  qu’on  le  confiderât  par  cet  endroit.  Cependant  le  mn  ne  contribua 
'  pas  moins  à  établir  fa  réputation.  ^  Apulée  témoigne  qu’Afclépiade  a  été  le 
premier  des  Médecins  qui  s’eft  avife  de  fecourir  les  malades ,  en  leur  donnant 
du  "vin.  Le  même  Auteur  fût  enfuite  un  fort  joli  conte  d’un  homme  que  l’on 
croyoit  mort,  ôc  que  l’on  alloit  enterrer,  auquel  Afclépiade  rendit' la  vie.  Il 
ne  dit  pas  fi  ce  Médecin  fe  fervit  du  vin  en  cette  occafion ,  mais  il  femble  qu’on 
pourroit  inferer  de  ce  qu’il  a  dit  auparavant  de  l’ufage  qu’Afclépiade  en  faifoit, 
que  ce  fut  cette  liqueur  qui  fit  le  miracle ,  quoi  que  cet  Auteur  n’en  parle  pas , 
Sc  qu’il  attribue  le  rétabliflèmcnt  de  cet  homme  à  de  certains  médicamens  qu’¬ 
Afclépiade  lui  donna. 

Afclépiade  s’avifoit  encore  tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  invention  pour 
faire  du  plaifir  à  fes- malades  11  les  faifoit  mettre  dans  des  lin  fufpendus,  qui 
étoient  comme  des  efpcces  de  berceaux  qu’on  branloit,  pour  les  endormir,  ou 
pour  adoucir  leurs  douleurs.  11  avoit  même  inventé  cent  nouvelles  fortes  de 
é>ains^  Ôc  entr’autres  des  bains  fufpendus.  i 

Voila  quel  étoit  Afclépiade ,  félon  Pline  ;  mais  comme  cet  Auteur  ne  parle 
'  prcfque  jamais  de  fang  froid ^  quand  iCs’agit  de  louer,  ou  de  blâmer,  il  faut 

'  que  nous  cherchions  ailleurs  de  quoi  exprimer  plus  naturellement  le  caracterc 

de  ce  Médecin,  &:  faire  conoître  en  même  temps  plus  particulièrement,  les 
chantremens  qu’il  fit  dans  la  Médecine.  Comme  tout  fon  raifonnement  fur  ce 
fujet^rouloit  fur  fa  Philofophie  ,  il  faut  néceflâirement  voir  en  premier  lieu 
quels  étoient  fes  principes  par  rapport  à  cette  derniere  fcicnce,  après  quoi  nous 
.verrons  comment  il  les  appliquoit  à  la  première. 

1  Les  differentes  maniérés  de  fe  taire  porter  ou  voiturer. 

3  FUridfr,  Ltb,  4.  Celf.  Lib,  2.  6,  Plin,  Lib.  7,  Cap.  37,  v'  ^ 
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/^Ahen  dit  que  ceux  qui  veulent  expliquer  les  écrits  d’Afclépiade  doivent 
entendre  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  i  les  élemens  détachez. ,  ou  ijui  ne  s^ac^ 
cordent  pas-,  par  les  molécules  o\i  petites  majfes ,  par  les  porcs  Sc  par  le  mouvez 
ment  tendant^  à  fuhtiUfer  les  parties  s  ce  qui  fuppofe  que  ces  termes  étoient  fami¬ 
liers  à  Afclépiade,  &  que  c’eft  fur  quoi  étoit  fondé  fon  Syftème  Philofophi- 
que.  Le  même  Galien  remarque  2  ailleurs  que  félon  Afclépiade,  la  matterc 
efi  inaltérable tout  ce  que  nous  voyons  ell:  compofé  de  divers  petits  corps ^ 
entre  lefquels  il  y  a  plufieurs  vuides.  Il  ajoûte  que  ce  Médecin  Philofophc 
croyoit  que  Vame  elle-même  eft  compofée  de  ces  petits  corps;  &  faifant  un 
parallèle  des  fentimens  d’Afclépiade  avec  ceux  d’Hippocrate ,  pour  en  rendre 
la  diffèrencc  d’autant  plus  fenfible,  il  dit  que  ce  dernier  avoit  cru  que  la  fub^ 
Jlance^  ou  la  matière,  eft  une,  en  elle-même,  mais  qu’elle  peut  recevoir  de 
V alteration.  3  Qie  la  Nature,  qui  fait  toutes  chofes  avec  toute  la  jufteflè,  & 
tout  l’artifice  poffible,  a  formé,  entre  fes  autres  produébons ,  les  plantes*.,  6c 
les  corps  des  animaux ,  leur  ayant  donné  des  facultez ,  par  lefquelles  chaque  plan¬ 
te,  6c  chaque  animal  recherche  6c  attire  ce  qui  lui  eft  propre,  8c  repoujfe ,  ou 
rejette  ce  qui  lui  eft  contraire  ôcc  Qiie  cette  même  Nature ,  continuant  de 
pourvoir  au  befoin  de  chaque  efpece,  &:  en  particulier  à  ceux  du  corps  hu¬ 
main,  elle  travaille  puilîàmment  à  le  délivrer  des  maladies  qui  l’attaquent;  ce 
que  l’on  remarque  principalement  en  de  4  certains  jours  qu’il  appelloit 
comme  qui  àiroix.  jours  du  jugement.  Afclépiade  nioit  tout  cela,  &  ihfe  moc- 
quoit  particulièrement  de  la  Nature,  6c  des  facultez  prétendues  d’Hippocrate, 
6c  encore  plus  de  ce  que  celui-ci  difoit  de  Vattraélion ,  qu’Afclépiade  n’admet- 
toit  en  aucune  rencontre,  non  pas  même  à  l’égard  de  X' aimant ,  6c  àwfers  fup- 
pofant  que  tout  ce  qui  arrive  dans  les  cas  propoièz  fe  fût  par  le  concours  des 
petits  corps ,  6c  par  la  diverfe  difpofition  des  pores. 

Afclépiade,  pourfuit Galien,  ne  vouloir  pas  noruplus  que  Xame  eût  reçu  dès 
le  commencement  aucune  conoiftànce  ;  ni  qu’il  y  eût  en  elle  aucun  penchant, 
ni  aucune  averfion ,  pour  quoi  que  ce  fût ,  uii  aucun  difeernement  de  ce  qui  eft 
jtifle ,  ou  tnjufle,  de  ce  qui  eft  honête ,  6c  de  ce  qui  eft  malhonête  i  mais  que  tout 
ce  qu’il  nous  femble  qui  fe  fait  au  dedans  de  nous,  fe  fait  par  le  fentiment ,  ou 
par  les  y?»/ ,  6c  dépend  des  fens  i  que  d’ailleurs  l’animal  eft  conduit  par  de^cer- 

taiis 


I  Totxiiu,  oyxot  «eei  vpoi  io  Xtv 7 Çepà.  In  i.  Epidemc.  Comment,  i .  atuppice  cü: 

fans  doute  mis  pour  âvippterx  On  ne  trouve  pas  le  premier  de  ces  mots  dans  les  Didionaires,  Je 
crois  que  cette  des  élemens  d’Afclépiade,  eft  fondée  fur  le  choc  des  atomes ,  dont  on 

parlera  ci-aprcs,  &  que  .c’eft  cequ’Horace,  &  d’autres  Auteurs  appellent  rrrww  concordia  difiers, 
un  accord  difeordant.  ’ 

1  De  Facult-  Natur,  Lib,  i.  Cap.  il. 

3  Vo'^ez.  cideffUs,  Part,  I.  Liv.  3.  Chap.  i, 

4  ibidem,  Chap,  5, 

//.  DJ  a 
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tains  I  JtmHÎacres  ^  ou  par  de  certaines  chofes  qui  lui  apparoilîent,  6c  par  une 
certaine  mémoire  ^  ou  reminiÇcence.  Galien  ajoute  que  quelques  uns  de  ceux  qui 
fuivoient  cette  Philolophie ,  piécendoient  quM  n’y  a  dans  Vams  aucune  faculté 
qui  raifonne-j  mais  que  nous  fommes  entraînez  par  nos  paffions ,  comme  les  bê¬ 
tes,  fans  qu’il  foit  en  notre  pouvoir  de  refiiler,  ou  de  ne  vouloir  pas  quelque 
chofe  de  ce  que  les  paflions  nous  infpirentj  en  forte  que,  félon  eux,  \'A  genero- 
fité ,  h  prudence^  ]z  modération ,  continence ,  font  dépures  bagatelles  j  que  nous 
ne  nous  aimons  point  les  uns  les  autres,  ou  nos  enftns  ;  6c  ejue  les  Dieax  n'^ont 
aucun  foin  de  nous enfin  que  les  fonges,  les  prodiges,  \zs  augures ,  VAJhologie, 
«e  font  que  vanitez. 

Voilà  ce  que  Galien,  qui  étoit  dans  des  fentimens  fort  oppofez,  a  remarqué 
de  plus  confiderable  touchant  la  Philofophie^d’Afclépiade,  qui  eft,  comme  on 
void,  à  peu  près  la  même  que  celle  de  Démocrite  ôc  d’Epicure,  dans  les  écrits 
defquels,  ou  dans  ceux  de  leurs  Commentateurs ,  on  trouvera  une  explication 
plus  particulière  de  la  plûpart  des  chofes  qu'on  a  rapportées. 

Mais  le  feul  des  Auteurs  anciens  qui  nous  retient,  où  l’on  puifle  voir  avec  plus 
de  clarté  quels  étoient  proprement  les  fentimens  d’Afclépiade  par  rapport  à  la 
Philofophie,  6c  même  l’application  qu’il  en  failbit  à  la  Médecine,  c’ctl  Cælins 
'  Aurelianus.  2  Afclepiade,  dit  cet  Auteur,  établifibit  pour  principes  de  tous 
les  corps  les  atomes,  qui  font,  félon  lui,  de  petits  corps  perceptibles  à  l’enten¬ 
dement  feul;  qui  n’ont  aucune  qualité;  mais  qui  dès  le  commencement  étant 
'  d-ans  un  mouvement  éternel,  ou  continuel,  6c  venant  à  fè  rencontrer,  ou  à  le 
heurter  les  uns  contre  les  autres,  fe  rendent  par  ce  moyen  encoi'e  plus  petite, 
&  le  divifent  en  un  nombre  innombrable  de  particules,  ou  defragmens,  d’une 
grandeur,  6c  d’une  figure  différente.  Il  ajoûtoit  que  ces  particules  lé- réiini fiant 
dans  la  fuite,  &  s’approchant  réciproquement  par  leurs  mouvemens  divers, for¬ 
ment  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde,  ou  toutes  les  chofes  fenfibles,  lefquelles  con- 
fervent  en  elles  mêmes  la  même  difpofition  au  changement  qu’avoient  eu  les 
particules  dont  elles  étoient  compoiées,  par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  figure, 
au  nombre,  6c  à  l’ordre.  Et  quand  on  lui  demandoic  d’où  venoit  donc  que  les 
atomes,  ou  les  particules  dont  on  vient  de  parler,  n’ont  aucune  qualité,  6c  que 
les  corps  qu’elles  compofent  en  ppfièdent  pluficurs,  il  répondoic  que  ces  quali- 
tez  dépendoient  de  V  ordre ,  <le  figttre ,  du  nombre,  ou  de  la  grandeur,  qu’ont 
plufieurs  de  ces  particules  jointes  enfemble;  6c  il  fè  fervoit  de  la  comparaifon 
de  V argent ,  qui  étant  blanc,  pendant  qu’il  eft  en  nvafiè,  ne  laifie  pas  de  paroî- 
tre  noir ,  lorfqu’il  eft  en  limaille,  6c  de  la  corne,  qui  eft  noire ,  étant  entière,  6c 
blanche,  étant  râpée. 

On 

Z  <I>«yT«'r('tfsiî  Voyez  là  deffus  la  Phi’ofophre  d'Epicure  dans  Laerce ,  esr  dans  Gafendi. 

1  Trimoraia  corporis  primo  c.onftituciat  atemos,  corpufcula  inielledu  fenfa  ,  fine  ulla  qualitate  fo- 
lita,  atque  ex  initio  comitata  je  n'enttns  pas  ce  dernier  mot ,  fi  ce  nefl  qu’il  ait  voulu  dire,  que  les  ato^ 
mes  étoiint  joints  les  uns  aux  autres)  æternum  moventia  ,  qux  fuo  occurfu  ofFenfa  mutuis  idtibu^  in 
infinita  partium  fragmenta  folvaniur,  magtiitudine  atque  feheraate  ciifFerentia.  Quae  rurfum  eiindo 
fibi  adjedta,  vel  conjandfa  ,  omnia  faciant  fenfibilia,  vim  in  femet  mutationis  habentia,  aut  per 
ipagnuudinem  fui,  aut  per  multitudfnem ,  aut  per  feheraa,  aut  per  ordinem.  Nec,  inquit,  ra- 
tione  videtur  carere  quod  nullius  faciam  qualitatis  corpora;  aliud  enim  partes,  aliud  univerfitatem 
fequitur;  argentum  denique  album  eft  ,  fed  ejus  afFricaUo  nigra,  capriaum  cornu  nigtiim,.fed  ejiîs 
a)ba  larrago.  C*l.  Aurel.  Acutor,  Lib,  i,  Cap.  14,  ' 
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On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’il  y  avoit  quelque  différence  du  fen-  smttddn 
tiinent  d’Afclcpiade  à  celui  d’Epicurc,  ou  de  Démocrite,  quoi  que  les  uns  Se  shcle 
les  autres  recenuffent  les  atomes  ;  car  ceux  de  ces  derniers  étoienc  diffcrens  des 
atomes  du  premier,  ceux  de  celui-ci  étant  divifibles  en  plulieurs  parties, 
lieu  que  ceux  des  autres  ne  pouvoient  être  diviftz.  Je  peniè  que  ce  qucCælius 
appelle  ici  des  atomes  ,  cil:  la  même  chofe  que  Galien  a  appellé  des  i  mole'- 
Chies.  Epiciirc  reconoiffoit  bien  les  molécules  avec  Afclépiade  ;  Lucrèce,  qui 
a  été  précifément  contemporain  de  ce  Médecin ,  parle  aulli  de  quelque  chofe 
de  femblablc  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  les  molécules  d’Epicure  &  de 
Lucrèce  nç  font  pas  régardées  par  ces  Philofophes  comme  les  premiers  principes 
des  corps,  mais  feulement  comme  la  première  chofe  qui  refulte  de  l’alfembla- 
gc  des  atomes ,  lefquels  font ,  félon  eux ,  les  premiers ,  &  les  véritables  princi¬ 
pes  des  corps;  au  lieu  qu’Afclépiade  femble  tirer  les  atomes  des  molécules,  quoi 
qu’il  donne  le  nom  d’atomes  aux  molécules  elles-mêmes ,  du  moins  dans  l’Au¬ 
teur  d’où  nous  avons  tiré  ceci.  On  pourroit  croire  que  cet  Auteur  n’a  pas  bien 
traduit,  ou  n’a  pas  bien  entendu  Afclépiade,  fi  l’on  fait  réflexion  fur  ce  que 
dit  Galien,  a  cjhd Afclépiade  retenant  les  fentimens  de  Démoente  &  d’ Epteure ^ 
touchant  les  principes  des  corps  ^  n’a  fait  cjue  changer  les  noms  ^  appellant  les  atomes 
des  molécules  ^  &  donnant  au  vuide  le  nom  de  pores.  Mais  Galien  lui-même  éta¬ 
blit  ailleurs  une  différence  formelle  entre  le  fentiment  d’Afclépiade  &  celui  de 
Démocrite ,  ou  d’Epicure ,  oppofant  les  principes  de  l’un  à  ceux  des  autres  ; 

"^joit ,  dit-il ,  e^ue  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compofez.  de  molécules  &  de  po¬ 
res ,  c.mme  le  crojoit  Afclépiade^  ou  de  petits  corps  indtjfolubles  ^  comme  l’a  cru  E~ 
pleure.  Le  premier  des  livres  que  l’on  a  cité  eft  foupçonné  n’être  pas  de  Ga¬ 
lien,  mais  le  dernier  eft  certainement  de  lui.  L’Auteur  du  livre  intitulé /’/»- 
troduüion  ,  que  l’on  a  auffi  attribué  à  Galien  ,  quoi  qu’il  foit  d’un  autre 
Auteur,  nous  apprend  auffi,  4  que  les  élémens  d’Afclépiade  étoient  des  molé¬ 
cules  ,  ou  de  petites  maftés  y  fragiles  ;  &:  c’eft  proprement  cette  fragilité  qui 
diftinguoit  les  principes  d’Afclépiade  de  ceux  d’Epicurc,  qui  étoient  tndifo- 
lubies^  ou  qui  ne  pouvoient  être  partagez  il  femble  que  les  principes  de  Def 
cartes  ont  quelque  rapport  avec  ceux  du  premier,  comme  ceux  dt  Gajfendi 
font  les  mêmes  que  ceux  du  dernier. 

Cælius  x4urelianus  ajoûte  qu’Afclépiade  foûtenoit  d’ailleurs,  6  que  rien  n’ard 
rive  fans  quelque  caufe ,  mais  que  tout  le  fait  par  une  certaine  nécejfté  ;  6c  qu’il 
difoit  que  ce  qu’on  appelle  la  Nature  n’eft  autre  chofe  que  le  corps  ou  U  ma¬ 
tière  ,  6c  fon  mouvement.  On  rapportera  encore  quelques-uns  des  principes  Phi- 
lofophiques  de  ce  Médecin  dans  le  Chapitre  qui  fuir.  C  H  A 

1  d'yaét. 

2  De  Thoriac,  ad  Pi  fen.  Cap.  11.  .  • 

3  De  Htppoc.  ejr  Platon.  Dtcreî.  Lib.^.  Cap.  3.  -  ^  : 

4  Cat)  0 

5  d'yxoi  B-pxvi-oi.  ^ 

6  J  ■  ne  lai  li  C'ælius  Aurelianus  ne  s’eft  point  trompé,  en  attribuant  ici  a  Afclépiade  un  dog¬ 
me  qui  paroît  oppofé  à  la  Philofophie  de  ce  dernier ,  &  qui  étoit  particulier  aux  Stoïciens.  Omnia 
fieri  neceffitare  or  nihil  jine  cauja  .  esr  neque  Naturam  aliud  ejfe  quam  Corpus,^  vel  ejus  motum.  Czel. 

Aurel  ibidem  A  l’egard  de  Pâme,  Cælius  Aurelianus  fouferit  à  peu  près  à  ce  qu’a  dit  Galien fwr 
ccqu’Alciépiade  en  penloic.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  à  l’endroit  que  l’on  a  cite, 

D  d  d  2, 
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Suite  du 
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xxxviij. 
Kir  tout 
le  Siecle, 


^^plication  du  Syfleme  Philofophiqtee  d*AfclépMde  à  fa  Médecine: 


CHAPITRE  VI. 


ASdépiade  inferoit  de  la  derniere  propofition ,  que  Pon  a  lue  à  la  fin  dit 
Chapitre  précèdent,  qu’Hippocrate  n’avoit  fu  ce  qu’il  difoit,  lorsqu’il 
parloit  de  la  Nature  comme  d’un  Principe  mtelligem  ^  &  lors  qu’il  lui  attribuoit 
des  Facultez.  dont  l’une  attire ,  l’autre  retient ,  l’autre  repouffe  èzc.  Il  fiufoit 
aufii  le  même  jugement  de  ce  que  cet  ancien  Médecin  avoit  cru  touchant  la 
maniéré  dont  la  Nature  termine  les  maladies,  c’eft  à  dire,  touchant  les  CrU 
fes,  que  celui-ci  fixoit  à  de  certains  jours,  comme  au  fcptième,  au  quatorziè¬ 
me  ôcc.  ajoûtant  que  ces  crifes  font  toûjours  favorables  lors  que  la  Nature  eft 
la  plus  forte,  &  toitjours  fâcheufes  lors  que  la  maladie  a  le  defllis,  comme  fi 
la  Nature  ôc  la  maladie  etoient  deux  perlbnnes,  ou  deux  êtres»,  qui  agifl'ent 
avec  conoiflànce,  en  Te  combattant  l’un  l’autre.  Tout  ce  qu’Hippocrate  a  re¬ 
marqué  à  cet  égard  fe  peut  fort  bien  expliquer,  félon  Afclcpiade,  fans  fuppo- 
fèr  autre  choie  que  /a  matière  Sc  le  mouvement ,  deux  principes  qu’il  croyoit 
fuffilàns  pour  produire  tout  ce  qu’on  attribue  ordinairement  à  la  Nature,  i  On 
fe  trompe  j  difoit-il  encore ,  de  croire  cjue  ce  cpu^on  appelle  la  Nature  fait  toûjours  düt^  ' 
bien ^elle  fait  fouvent  du  mal.  Et  quant  aux  jours  marquez  particulièrement  pour 
les  Crifes,  ou  aux  jours  dans  lefquels  Hippocrate  pretendoit  que  l’on  void  or¬ 
dinairement  arnvcr  du  changement  en  mieux,  ou  en  pis  dans  les  maladies  2 
Afclépiade  nioit  que  cela  arrivât  plûtôt  ces  jours-là  que  les  autres.  11  alloifen- 
coie  plus  avant.  5  Le  temps ,  ajoutoit-il ,  ne  le  rend  pas  propre  de  lui-même; 
m  par  une  volonté  particulière  des  Dieux ,  pour  la  guérifon  des  maladies ,  c’eft 
a  hure  au  Médecin  à  le  rendre  tel  par  fon  adreflè,  ou  par  fon  habileté,  c’eft  à 

dire  qu’il  ne  faut  jamais  attendre,  fans  rien  faire,  qu’une  maladie  fe  termine  d’elle- 

meme  dans  un  certain  temps,  comme  fiifoit  Hippocrate,  mais  que  le  Mé¬ 
decin  doit,  par  lès  Ibins  6c  par  fes  remedes,  accélérer,  ou  avancer  le  temps  de 
la  guérifon ,_fe  rendant,  pour  ainfi  dire,  maître  du  temps.  C’eft  apparem- 
ment  cette  inaction  d’Hippocrate  qu’Afclépiade  avoit  en  vue,  lors  qu’il  difoit 
en  raillant,  que  la  Médecine  des  Anciens  n’étoit  autre  chofe  4  epu’^une  médita'^ 

,  ou  une  etude  de  la  mort  ^  par  où  il  vouloir  fans  doute  marq'uer  qu’il  lèm- 
bioit  que  les  anciens  Médecins  ne  fe  tenoient  auprès  des  Malades  que  pour  ob¬ 
server  de  quelle  maniéré  &  par  quels  accidens  ils  mouroient ,  plûtôt  que  pour 
les  ^npêcher  de  mourir,  fous  prétexte  que  la  Nature  doit  tout  faire  en  ces 


Voilà  de  .quelle  maniéré  Afclépiade  difputoit  contre  Hippocrate ,  voici 


quel 
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quel  étoit  foh  fyfteme  ’  touchant' les  caufes  de  la  fanté  &  des  maladies  ,  autant  5^;^^ 
du  moins  que  l’on  peut  le  recueillir  de  Cælius  Aureiianus  ,  qui  n’eft  pas  toû- s/w/« 
jours  fort  clair ,  6c  qui  n’en  traite  qu’en  peu  de  mots.  xxxviij. 

L’aflèmblage ,  difoit  Afclépiade,  des  divers  petits  corps  dont  on  ^  P^^tlé , 

6c  qu’on  a  dit  être  d’une  figure  difterente,  fait  qu’il  fe  trouve  divers  pores  ou  xxxix* 
divers  efpaces  au  dedans  de  la  malle  que  forment  ces  petits  corps ,  6c  que  cha¬ 
cun  de  ces  pores  efl:  aufîi  d’une  différente  figure  ôc  d’une  différente  grandeur. 

Cela  fuppofe,  ces  porcs  fe  trouvant  dans  tous  les  corps  que  nous  voyons,  il 
s’enfuit  que  le  corps  humain  a  aufîi  les  fiens,  qui  contiennent,  aufli  bien  que 
ceux  de  tous  les  autres  corps ,  d’autres  petits  corps ,  ou  d’autres  matières  qui 
paflént  6c  repaflent  par  ces  mêmes  porcs  qui  ont  communication  enfemble.  Et 
comme  ces  pores  ,  ou  ces  efpaces  . font  plus  ou  moins  grands,  les  petits  corps 
6c  les  matières  qui  y  paflént  différent  aufîi  en  grandeur  6c  en  petiteflé.  Le 
fàng  fût  la  matière  des  plus  grands  d’entre  ks  petits  corps ,  ^-Pefprit  ,  ou  h 
chj/ear  fait  celle  des  phis  petits 

De  ces  principes  Afclépiade  inferoit^que  le  corps  humain  fubfifte  dans  fort  ' 
état  naturel  tant  que  les  matières  dont  on*  a  parlé  ,  font  reçues  librement  par  les 
porcs  j  6c  au  contraire  qu’il  commence  à  déchoir  de  cet  état ,  d’abord  que  ces 
matières  trouvent  quelque  obffacle  à  leur  paflàge;  en  forte  que  la  famé  dé¬ 
pend.,  félon  lui,  de  la  i  jajte  'proportion  des  pores  avec  les  matières  qu’ils  doi¬ 
vent  r-ecevoir  6c  auxquelles  ils  doivent  donner  pafîagc;  comme  maladies 
viennent  de  la  difproportion  qui  fè  rencontre  entre  ces  mêmes  pores  6c  les  m.c- 
mes  matières.  L’obllacle  le  plus  ordinaire,  en  cette  occafion  vient  de  la  part 
des  petits^  corps ,  qui  s’embaraffent ,  6c  qui  font  2  retenus  dans  quelques-uns  de 
leurs  paflages  ordinaires ,  foit  que  ces  petits  corps  abordent  en  trop  grand  nom¬ 
bre,  Ibit  que  leur  figure  fbit  irrégulière,  foit  par  rapport  à  la  vîtelîe,  ou  à  la 
lenteur  de  leur  mouvemens  ;  mais  il  arrive  aufli  quelquefois  que  les  paflages,  ' 
ou  les  pores  eux-mêmes ,  fé  trouvent  mal  difpôfez  pour  recevoir  les  matières  , 
comme  lors  qu’ils  deviennent  trop  petits,  ou  obliques,  ou  lors  qu’ils  fé  ferment  ‘ 
ou  s’ouvrent  plus  ou  moins  qu’il  ne  faut. 

Entre  les  maladies  qui  font  caufêes  par  le  défiut  des  petits' corps  qui  s’arfê- 
tent  d’eux-mêmes  dans  les  paflages,  Afclépiade  comptoir  la  Phrénefe^  h  Lé¬ 
thargie,  la  Pletiréjîe,  6c  les  Lièvres  ardentes.  Les  Douleurs,  en  particulier, 
font  rangées  entre  les  accidens  qui  doivent  leur  origine  au  féjour  des  plus  grands 
de  tous  le^  petits  corps ,  c’eff:  à  dire  du  fang  ,  comme  on  l’a  expliqué  ci-de-  . 
devant.  D’un  autre  côté  il  mettoit  au  nombre  des  maladies  caulccs  parlamau- 
vaife  difpofition  des  pores,  \qs  Défaillances ,  ou  Langueurs ,  L Exténuation , 
ou  la  Maigreur ,  6c  1‘ Hydropijte.  Ces  dernières  maladies  viennent  de  la  trop 
grande  ouverture  des  pores;  6c  l’Hydropifie  en  particulier  vient  de  ce  que  les 

claairs 

I  ’ZvftfitTplx  axi  âfiirplx  Vid.  Galen.  Method.  Med. 

r  Cælius  Aureiianus  appelle  cette  rétention  des  petits  corps,  Staùo  corpufculoriim.  Il  s’enfui- 
voit  de  là  un  accident  quæ  Caffius ,  Sedateur  d’AfcIépiade,  appelle,  £»f«er/î.  Eiraî-<ç,  dit  cet 
Auteur,  ern  «yx«5  xiyu  âtufr.rdii  àpxidfiXTi ,  êià  On  appelle  V»î-«c-rî  un  amas  ejui  fê  " 

Lait  dans  les  pores  perceptibles  à  l'ejprit,  c?*  qui  Us  bouche  comme  fi  on  y  mettoit  un  coin-  Problciû. 

76.  Cela  revient  à  ce  que  les  autres  Médecins  nommoieut  ,  Ohfiruéiion,  8c  qui  regarde  - 

autant  les  grands  comme  les  petits  porcs, 
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chairs  font  percées  de  divers  petits  trous,  ce  qui  réduit  en  enu  la  noumture 
qui  fe  jette  dans  ces  trous.  La  faim ,  principalement  celle  qu'on  appelle  Ça-^ 
nine ,  ell  caufée  par  l’ouverture  des  grands  poi*es  de  l’cllomac  Sc  du  ventre ,  & 
la  foif  par  l’ouverture  des  petits. 

Il  femble  qu’Afclépiade  reconoit  encore  une  troificme  caulè  des  maladies, 
qui  confifte  i  au  trouble  ^  à  la  confu/ion  des  fucs ,  ou  des  matières  liquides  Sc  des 
efprits  ;  mais  il  prétendoit  que  ces  fucs  ou  ces  efprits  font  feulement  les  caufès 
amécedemes ,  &  non  pas  les  caufes  conjointes ,  ou  les  caulès  les  plus  prochaines, 
des  maladies.  11  difok  la  même  chofe  de  la  Plénitude ,  laquelle  félon  lui ,  aug¬ 
mente  fouvent  le  mal ,  quoi  qu’elle  n’en  foit  jamais  la  caufe  prineipale. 

Afclépiade  s’expliquoit  encore,  félon  les  mêmes  principes,  fur -les  caufes  des 
Fièvres  intermittentes.  1  Les  Fièvres,  difoit-il,  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  jours ,  ou  les  quotidiennes ,  font  cauféés  par  la  rétention  des  plus  grands  de 
tous  les  petits  corps.  Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un ,  ou  les  tier¬ 
ces  ,  dépendent  du  féjour  de  certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  premiers; 
&  enfin  les  quartes  font  produites  par  l’arrêt  des  plus  petits  de  tous  ces  corps  ; 
ce  qui  arrive  ainfi,  à  ce  qu’il  croyoit*  parce  que  les  porcs  peuvent  être  plus  vi¬ 
te  pleins  &  plus  vite  vuides  des  grands  corps  que  des  petits;  c’eft  du  moins  ce 
que  je  penfe  qu’a  voulu  dire  Cælius ,  quoi  qu’il  parle  d’une  maniéré  à  faire  ju¬ 
ger  que  ce  font  les  petits  corps ,  &  non  pas  les  pores ,  qui  le  vuident 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  appliquoit  fes  principes  Philolbphiqucs 
à  la  Théorie  de  la  Médecine.  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  le  rapport  que 
fes  remedes  avoient  avec  fon  raifonnement. 


CHAPITRE  VU. 

Pratique  d? Afclépiade. 


La  pratique  d’Afclépiade  étoit  une  grande  partie  fondée  fur  le  fyllcmc  que 
l’on  vient  de  lire.  3  Ce  Médecin  avoit  compofé  un  livre  intitulé  aes  Secours  \ 
ou  des  Remedes  communs.^  qu’il  réduifoit  particulièrement  à  ces  trois,  dont  on  a 
déjà  parlé  ci-deffus  ;  à  la  Gefiation  ou  aux  differentes  maniérés  de  ^  faire  por¬ 
ter  ou  voiturer;  à  la  FriSlion,  ou  à  la  pratique ‘de  fe  faire  frotter;  ôc  au  P'tn, 
ou  à  Tulage  de  cette  liqueur  dans  chaque  maladie. 

Afclépiade  prétendoit  être  le  premier  qui  eût  traité  des  deux  premiers  de  ces 
■articles,  mais  Celfe  remarque  qu’Hippocrate  l’avoit  déjà  fait  auparavant.  Tou¬ 
te  la  différence  qu’il  y  avoit  entre  ce  que  ces  deux  Médecins  avoient  dit  fur  ce 
iujet,  confffoit,  félon  Celfe,  en  ce  que  le  premier  n’en  avoit  parlé  qu’eu  peu 
de  mots,  fuivant  là  coûtume,  au  lieu  que  le  dernier  en  avoit  écrit  fort  am¬ 
plement. 


I  Liquidorum  atque  fpiritûs  tiirbatio.  Cel.  Aarelim.  ibidem. 

1  Typum  quotidianum  majorum  corpufculorum  ftatione  fieri  afTeverat  ;  oito  etenim,  inquit^ 
ea  exantlari  arque  impleri.  Tertianum  vero  ftatione  minorum  corpufculorum.  Item  quartanum 
îuinutiffimorum  «  difficilè  enim  impleri  atque  exantlari  pofl'unt.  Ibidem. 

3  Celf.  üb.i.  Cap,  iq. 


/ 
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j)1cment.  Tous  ceux  qui  avoient  traité  de  la  Gjmnafticjiie  dévoient  auiîî  ^voir^^^-^^ 
fait  mention  de  ces  deux  rcmcdes,&;  Hérodicus  inventeur  de  cet  art  ne  les  ^voit siecle 
pas  oubliez,  i  comme  on  l’a  vu  ci-deirus.  A  l’égard  du  foulagement  que  \Qsxxxviii. 
malades  peuvent  recevoir  par  l’ufagc  du  vin,  Afclépiade  tenoit  aulTi  de  C/f o- ^ . 
fhantHs^  2  dont  il  a  été  parlé,  ce  qu’il  fa  voit  fur  ce  fujet.  xxxil\ 

Ceux  qui  voudront  s’inftruirc  à  fond  touchant  la  Geftation  êc  la  Friction 
jieuvent  confultcr  3  Mercurial.  On  remarquera  feulement  en  général ,  avec  4 
Celle,  qu’une  des  plus  douces  maniérés  de  fe  faire  voiturer  étoit  lors  que  l’on 
prenoit  un  bateau ,  6c  que  l’on  fe  promenoit  fur  quelque  riviere ,  ou  dans  un 
port;  la  plus  violente  voiture  étoit  lors  qu’on  voguoit  exprès  en  pleine  mer. 

Mais  les  plus  commodes  étoient  la  litiere,  le  carrollè,  la  chaife,  ôc  les  lits 
fufpendus  dont  on  a  parlé. 

Afclépiade  le  propofoit  par  ces  divers  exercices  de  rendre  les  pores  plus  ou- 
vats ,  &  de  faire  paffer  plus  librement  les  fucs  &  les  petits  corps  qui  caufent 
les  maladies  par  leur  féjour  ;  f  6c  au  lieu  que  les  Médecins  précedens  n’avoienc 
eu  recours  à  la  Geltation  que  fur  la  fin  des  maladies  longues,  6c  lors  que  les 
convalefcens ,  étant  fans  fièvre,  fè  troiivoient  neanmoins  trop  foibles  pour  pou-- 
voir  encore  prendre  de  l’exercice  en  marchant ,  Afclépiade  alloit  beaucoup 
plus  avant,  il  employoit  la  Geftation  dans  les  fièvres  les  plus  ardentes,  6c  dès 
le  commencement.  11  avoit  pour  maxime  qu’il  falloir  guérir  la  fièvre  par  la 
fièvre,  qu’il  falloir  épuifer  les  forces  du  malade,  en  le  faifint  veiller,  6c  en  le 
laiflânt  avoir  foif,  jufques  la  que  les  deux  premiers  jours  il  ne  lui  permettoit 
pas  feulement  de  fe  raffraichir  la  bouche  avec  une  goutte  d’eau.  On  dira  fins 
doute  que  cette  pratique  d’Afclépiade ,  qui  a  quelque  rapport  avec  celle  d’Hé- 
rodicLis,  répondoit  mal  aux  douceurs  qu’il  promettoit  à  fes  malades.  6  C’efl 
auffi  ce  que  Celle  remarque;  mais  il  ajoûte,  que  fi  ce  Médecin  les  traitoit  en 
bourreau  pendant  les  premier  jours  de  la  maladie,  il  leur  accordoit  dans  la  fai¬ 
te  toutes  les  douceurs  pofïiblcs ,  jufqu’à  regler  la  maniéré  dont  ils  dévoient  faire 
drcllèr  leurs  lits  pour  être  couchez  le  plus  mollement,  6c  le  plus  délicatement 
qu’il  fe  pouvoir. 

Afclépiade  employoit  aufîi  la  Friction  en  diverfes  rencontres  dans  la  même 
vue  d’ouvrir  les  porcs.  7  l.’Hydropifie  efl;  l’une  des  maladies  où  il  pratiquoit 
ce  remede  ;  8  mais  l’ufage  le  plus  fingulier  qu’il  en  faifoit  c’cfl  lors  qu’il  tàehoit 
de  faire  dormir  les  Phrénétiques  à  force  de  les  frotter.  9  II  eftimoit  d’ailleurs 
fl  fort  la  friétion,  qu’il  avoit  écrit  fur  cette  matière  beaucoup  plus.au  long  que 
fur  les  deux  autres  remedes  dont  on  a  parlé. 

11  eft  aflèz  furprenant  qu’ Afclépiade  exerçant  fi  fort  les  malades  condamnât 

l’excr- 


I  Part.  I.  làv.  1.  Chap.  8. 
1  Part.  1.  Liv.  i,  Chap.  8. 
5  De  Ane  Gymna/iicâ. 

4  Lib.  1.  Cap.  ij. 

5  ibidem. 

6  Lib.  3.  Cap.  4. 

7  ibidem  ■,  Cap.  n, 

8  Ibid.  Cap.  18. 

9  Cf//.  Ub,  1.  Cap»  14; 
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l’exercice  à  l’égard  des  pcrfonnes ,  qui  fê  portent  bien ,  difant  ouvertement  i 
qu’il  ne  leur.eil  point  nécdîaire,  dogme  qu’il  avoit  tiré  d’Erafiftrate. 

Pour  ce  qui  eft  du  vin,  qui  étoit Ta  troifième  panacée  d’Afclépiade ,  ce  Mé¬ 
decin  ne  fuivoit  guère  les  règles  que  les  autres  obfervoient  en  le  donnant  aux 
malades.  Il  l’accordoit  aifément  à  ceux  qui  avoient  la  fièvre,  pourvu  qu’elle 
eût  un  peu  diminué  delà  première  violence,  -a  11  ne  défendoit  pas  même  le 
.vin  aux  Phrénéticfues ,  &  ce  qu’il  y  a  de  plus  fuprenant,  c’eft  qu’il  leur  en  fài- 
foit  boire  jufqu’à  les  enyvrer,  prétendant  par -là  de  les  faire  dormir,  parce, 
difoit-il,  que  le  vin  a  la  "faculté  d’allbupir  8c  de  procurer  le  fommeil ,  qui  eft 
du  tout  néceflàire  à  ceux  qui  ont  cette  maladie.  11/emble  que  par  cette  raifon 
il  n’en  devoit  point  donner  aux  5  Léthargiques,  qui  ne  dorment  que  trop, 
néanmoins  il  leur  en  accordoit  aulfi ,  pour  les  exciter  6c  pour  réveiller  leurs 
fens;  pendant  que  d’un  autre  côté  il  leur  faifoit  fentir  des  odeurs  fortes,  com¬ 
me  font  \q,  vinaigre ,.\z  cafioreum ,  la  rue,  ôcc.  pour  les  faire  éternuer,  ôc  qu’il 
leur  failbit  appliquer  fur  la  tête  des  cataplâmcs  de  moutarde  délayée  dans  du 
vinaigre.  Alclépiade  ne  donnoit  pas  toujours  à  fes  malades  du  vin  naturel,  il 
leur  faifoit  prendre  quelquefois  du  4  vin  mariné,  c’eft  à  dire,  mêlé  avec  de 
Peau  marine,  dans  la  penfée  que  le  vin,  aidé  de  la  pointe  du  fel  dont  cette 
eau  eft  chargée,  penetroit. beaucoup  plus  avant  6c  ouvroit  plus  puillàmment 
les  pores.  La  quantité  qu’il  donnoit  de  ce  vin  alloit  jufqu’à  une  chopine.  5  II 
faifoit  aufti  quelquefois  boire  de  Peau  falée  à  ceux  qui  avoient  la  jaunijje ,  pour 
leur  lâeher  le  ventre  y  6c  il  n’étoit  pas  tellement  pour  le  vin,  qu’il  n’employât 
très-fbuvent  de  l’eau ,  6c  qu’il  ne  fît  même  beaucoup  tremper  le  vin  à  ceux  à 
qui  il  en  permettoit  l’ufige ,  à  la  referve  de  quelque  cas  particulier  ,  comme  ce¬ 
lui  de  la  phrénéfie ,  ou  il  prétendoit ,  comme  on  l’a  vu ,  guérir  les  malades  en 
les  enyvrant.  Il  ordonnoit,  dit  Cælius  Aurelianus,  à  ceux  qui  avoient  un  ca- 
therre  d’augmenter  du  double ,  ou  du  triple  la  quantité  du  vin  qu’ils  beuvoient 
ordinairement,  en  forte,  ajoute  Cælius,  qu'ait  leur  faifoit  boire  moitié  eau  &  moi¬ 
tié  vin.  On  void  par- là,  pour  le  direæn  pallânt,  que  les  Anciens  étoient  6  fort 
fobres  à  l’égard  du  vin  dans  leur  parfaite  fanté,  6c  qu’ils  ne  beuvoient  que  la 
lîxième ,  ou  la  quatrième  partie  de  vin  pour  le  plus.  De  cette  maniéré  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’en  ufant  avec  tant  de  retenue  il  fe  trouvât  des  Médecins  qui 
ne-  le  leur  défendoient  pas  même  dans  les  fièvres. 

11  ordonnoit  à  ceux  qui  avoient  7  le  flux  de  ventre ,  de  boire  de  l’eau  plus  froi¬ 
de  qu’il  fe  pouiToit,  6cil  louoit  fort  en  diveides  occaiions  Peau  froide,  ,6c  même 
les  bains  froids. 

■Afclépiade 

Ji  Gaïen.  de  tuendà  fanlate,  Ltb.  .1. 

’i.  Cil.  Aurelian.  Lib,  r.  Cap.  14.  &  rj. 

3  Idem  y  Acutor.  Lib.  Cap.  T. 

4  Vinum  tethalaffomcnon.  Idem.  Acutor.  Lib.  i.  Cap. a 4  cr  rç.  On  méloit  partica|icremcnt 
de  l’eau  marine  dans  le  vin  de  Cos,  &  cela  fe  faifoit  dans  cette  Ifle  ,  afin  que  le  vin  fût  plus  pétil¬ 
lant,  8c  qu’il  fe  pût  garder  plus  long-temps.  On  mettoit  auflî  en  d’autres  endroits  de  la  Grece  des 
tonneaux  pleins  de  vin  nouveau  dans  la  mer,  &  on  les  y  tenoit  quelque  temps,  ce  qui  rçndoit  ce 
.vin  plus  vite  prêt  à  boire.  Cette  dernierc  forte  de  vin  s’appelloit  Thalajfues.  Voyqz  Pline.  Liv. 

14.  Chap.  8. 

5  Celf.  Lib.  3-  Cap.  24. 

,6  Vid.  Mtr  curial.  Var.  -Le£î.  Lib.  i.  Cap.  i8. 

7  Celf.  Lib.  4.  Cap.  ip.  •  .  . 
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Afclépiade  joignoit  aux  remedes ,  dont  on  a  parlé ,  un  régime  particulier 
par  rapport  au  manger,  i  Çelfe  dit  qu’après  que  ce  Médecin  avoit  bien  fa-sw/e 
tiguc  iês  malades,  pendant  les  trois  premiers  jours  de  leur  maladie,  il  \cnvxxxvtij. 
donnoit  à  manger  le  quatrième;  mais  2  Cælius  Aurelianus  ne  parle  d’aucun 
terme  précis.  Afclépiade,  dit-il,  commençoit  à  nourrir  Tes  malades  dès  que 
l’accès  ou  la  fièvre  diminuoit,  donnant  de  la  nourriture  aux  uns  le  premier 
jour,  aux  autres  le  fécond,  aux  autres  le  troifième,  êc  ainfi  de  fuite  jufqu’au 
feptième.  On  aura  de  la  peine  à  croire  que  le  jeûne  puifiè  être  pouflé  jufqu’à 
ce  dernier  terme  ;  néanmoins  Celfe  lui-même  parlant  de  la  maniéré  dont  les 
prédecefleurs  d’ Afclépiade  conduifoient  leurs  malades  à  cet  égard,  convient  que 
CCS  Médecins  leur  ordonnoient  une  abftinence  de  fix  jours,  ajoûtant  que  le 
climat  de  l’Afie  ou  celui  d’Egypte  peuvent  permettre  cette  longue  abftinence,. 
par  où  il  fcmblc  que  cet  Auteur  croyoit  qu’on  ne  pouvoir  pas  pratiquer  la  inê- 
me  chofe  en  Grece,  ou  en  Italie;  quoi  qu’il  remarque  3  ailleurs  qu’Héraclide 
de  Tarente  faifoit  jeûner  jufqu’au  feptième  jour  ceux  qui^  avoient  la  fievre 
quarte,  4  comme  nous  l’avons  vu  ci-defl'us.  Or  Tarente  étoit  en  Italie,  ou 
dans  ce  qu’on  appelloit  la  grande  Grece,  mais  on  ne  fait  pas  fi  Héraclide  pra- 
tiquoit  en  fon  pays.  On  pourroit  croire  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  abftinence 
entière,  6>c  que  ces  malades  jeûnoient  feulement  à  l’égard  de  la  viande  folide,' 
prenans  d’ailleurs  quelques  bouillons  d’orge  fort  clairs,  a  la  manieie  de  ceux 
que  donnoit  Hippocrate  dans  le  plus  gros  de  la  fièvre;  mais  fi  cela  étoit,  ces 
Auteurs  l’auroient  infailliblement  remarqué ,  au  lieu  qu’ils  n’en  difent  rienJ 
Nous  ne  devons  pas  juger  de  ce  que  l’on  pouvoir  fupporter  en  ces  temps- là  par 
ce  que  nous  fupporterions  aujourd’hui ,  la  maniéré  de  vivre  des  Anciens  ayant 
•été  fort  differente  de  la  nôtre. 

Prefque  toute  la  pratique  d’Afclépiade  rouloit  fur  les  remedes  dont  on  vient 
de  parler,  ou  du  moins  ils  en  faifbient  le  principal.  Et  comme  il  avoit  ban¬ 
ni  de  la  Médecine  y  la  plus  grande  partie  des  médicamens ,  dont  les  autres 
Médecins  fè  fervoient  ordinairement,  cela  fit  que  quelques-uns  publièrent  qu’il 
n’en  vouloit  du  tout  point.  6  Stribonms  Largns  ^  qui  vivoit  environ  cent  (xi 
fix-vints  ans  après  lui,  traite  de  menteurs  ceux  qui  avoient  dit  cela,  6c  après 
s’être  fort  emporté  contr’eux ,  il  conclut  qu’il  eft  vrai  qu’Afclépiadc  s’abfte- 
noit  pour  l’ordinaire  de  donner  des  médicamens  dans  les  maladies  aigues; 
croyant  que  la  nourriture,  &  quelquefois  le  vin,  donnez  à  propos,  étoient 
fuffifans,  mais  cet  Auteur  ajoute  que  cela  n’empêche  pas  qu’Afclépiade  ne  fc 
fervît  de  médicamens,  aufti  bien  que  les  autres  Médecins,  dans  les  maladies 
chroniques  ou  longues  ;  ce  qu’il  prouve  par  un  pafl’age  d’un  livre  du  même 
Afclépiade,  intitulé,  7  des  Préparations ^  où  celui-ci  difoit  expreflement , 


1  Lih.  3.  Cap.  4. 

"l  Acuser.  Ltb.  J.  Cap.  14. 

3  Lib.  3.  Cap.  15. 

4  Part.  Liv.  z.  Chap.  7.  r  rn  v  o  ' 

5  Medicamentorum  ufum  ex  magna  parte  Afclepiadés,  non  nne  caufa  lunuiit;  o^  cnm  omnia 

ferè  médicamenta  ftomachum  lædant  maliquc  fucci  fint,  ad  iplius  viftûs  ratioiiem  potiqs  omnem 


curam  fuam  tranftulit.  Celf,  Lib.  5.  Prafat. 

6  P.piftdU  ad  Callijîum, 

7  nagctç-K(vaftx»f, 

Part.  IL 
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Adédecin  cjl  bien  chétif  e^ui  «’4  pits  deux  ou  trois  cowpoftions  toutes  prêtes^  GT*  don 
il  ait  fait  Inexpérience ,  pour  toutes  fortes  de  maladies.  Il  y  a  de  l’apparençe 
cjue  les  comportions  dont  Alclépiade  vouloit  parler,  étoient  plûtot  des  com¬ 
portions  de  médicamens  qui  s’appliquent  extérieurement  que  de  ceux  que  l’on 
prend  par  la  bouche.  Il  le  lèrvoit  de  cette  première  Ibrte  de  remedes  pour  le 
moins  aufli  Ibuvent  qu’aucun  autre  Médecin.  Il  oignoit  les  malades  avec  des 
huiles',  il  les  couvroit  d^onguens cataplâmes }  il  tmfioydWi  àzs  parfums ,  des 
flernutatoires ,  des  gargarifmes laiis  compter  les  lavemens,  qui  lui  étoient  fort 
fimiliers. 

Mais  ce  qui  a  pu  faire  dire  à  quelques-uns  qu’il  improuvoit  tous  les  medi- 
camens ,  c’eft  qu’il  n*en  donnoit  prefque  jamais  de  purgatifs ,  le  mot  Latin  me* 
dicamentum,  ou  le  Grec  (pd^fAocKov ,  qui  rgnihent  un  médicament  en  général, 
de  quelque  nature  qu’il  foit,  ayant  aufli  été  pris,  dans  un  fens  plus  reftreint, 
pour  i  un  médicament  purgatif  en  particulier.  11  ell  évident  que  loi-s  que  Pli¬ 
ne  dit  ;  X  eju'’Afclépiade  s^étoit  déclaré  contre  les  médicamens  que  Pon  fait  boire  aux 
Tnalades,  comme  contre  les  ennemis  de  Peftomac  ,  il  eft ,  dis-je,  évident  qu’il 
n’a  pu  parler  en  cet  endroit  que  des  médicamens  purgatifs,  &c  c’eft  dans  le  mê¬ 
me  fens  que  Celfe  a  dit,  dans  le  paflage  qu’on  a  cité  en  dernier  lieu,  que  les 
Tnedicamens  ojfencent  pour  f  ordinaire  Peflomac.  Le  mot  oe  medicamentum ,  ou 
wedicamen,  eft  encore  mis  feul,  dans  Cælius  Aurelianus,  pour  marquer  un 
médicament  purgatif  j  5  Hippocrate,  dit  cet  Auteur,  attendait  le  quatrième  jour 
pour  donner  un  médicament ,  c’eft  à  dire  un  médicament  purgatif,  comme  il  p- 
roit  par  ce  qui  précédé.  On  peut  enfin  joindre  à  ces  autoritez  celle  d’Hip¬ 
pocrate  ,  qui  employé  le  mot  pharmacia  pour  fignifier  la  purgation  en  particu¬ 
lier,  oppolant  ce  mot  à  celui  dt  phlebotomia,  qui  fignifie  lafaignée.  4  Ceux, 
dit-il,  à  qui  la  faignée  ou  la  purgation  font  néceflaires,  doivent  être  faigpz, 
ou  purgez  au  printemps.  On  pourroit  apporter  divers  autres  exemples  s’il  étoit 
néceflaire. 

On  a  déjà  remarqué  qu’Afclépiade  avoit  fuivi  l’opinion  d’Erafiftrate  a  quel¬ 
que  égard  ;  11  avoit  aufti  donné  dans  les  fentimens  de  ce  Médecin  en  ce  qui 
concerne  les  remedes  purgatifs.  Erafiftrate  avoit  cru,  comme  on  l’a  vu,  que 
ce  qui  fe  vuide  par  le  moyen  de  ces  remedes  vient  du  fang  &  des  parties  foli- 
des  du  corps ,  qui  ont  été  comme  fondues ,  en  forte  que ,  félon  lui ,  les  pur¬ 
gatifs  produifent  les  humeurs  au  lieu  de  les  purger;  la  feammonée ,  par  exem¬ 
ple,  change  le  fang  en  bile,  les  fleurs  d^  airain  le  changent  en  eau,  le  carthame 
&C  les  bajes  Cnidiennes  le  convertiflênt  en  pituite,  y  Afclepiade  croyoit  auflî 
la  même  chofe;  6c  lors  qu’on  lui  objeétoit  que  divers  malades  fe  trouvoienc 
bien  après  avoir  rendu  ces  humeurs,  par  le  moyen  des  jmrgatifs  appropriez, 
il  répondoit  que  cela  ne  leur  arrivoit  pas  pour  avoir  été  déchargez  de  quelques 

mau- 

I  Nous  difons  de  même  en  Ftançois  une  Médecine  pour  un  médicament  purgatif-,  éprendre 
'Médecine,  pour  dire  fe  purger. 

Z  Arguit  &  medicamentorum  potus  ftomacho  inimicos.  Lib.  16.  Cap.  3. 

3  Acutor.  Lib.  Cap..  13. 

4  Aphorifm.  Lib.  6.  47. 

5  Galen.  de  Natural,  Facult.  Lib,  I,  Cap,  13,  Idem  dt  Mfdicatn,  Ftirgant»  IAÇhU,  Cap,  l»  i.  3i. 
U  dt  Elmfntiti  Idb,  2.,  Cap.  3. 
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ïïiauvailes  huiTieurs ,  comme  on  le  croyoit  communément ,  mais  pour  avoir 
diminué  de  la  plénitude,  ou  de  ce  qu’il  y  avoit  de  fuperflu  dans  tout  le  corps,  siede 
quoi  que  ce  mperflu  ne  fût  pas  plus  gâté  que  le  refte.  Il  difoit  même  i  que 
les  excrémens  du  ventre  ne  font  pas  naturellement  quelque  choie  d  etianger, 
ou  qui  foit  aulîî  inutile  6c  aulîi  nuillble  qu’on  fe  l’imagine ,  puis  que  quelques  xxxix, 

animaux  s’en  nourri flént,  6c  que  leur  corps  s’augmente  par  ce  moyen.  Mais 
quoi  qu’il  crût  qu’on  pouvoit  recevoir  quelque  foulagement  par  cette  lorte 
d’évacuation ,  il  ne  croyoit  pas  néanmoins  que  l’on  dût  s’en^  lervir ,  li  ce  n  elt 
fort  rarement,  parce  que  le  bien  qui  en  pouvoit  fuivre,  ctoit  balance  par  le 

mal  que  les  purgatifs  failbient  d’ailleurs  au  corps.  ,  n.  »-i 

Une  autre  raifon  qui  faifoit  qu’Afclépiade  purgeoit  rarement,  ceftquil 
n’étoit  pas  dans  l’opinion  que  la  plénitude  ou  la  trop  grande  abondance  des  hu¬ 
meurs  pût  être  la  caule  conjointe^  ou  la  caufè  la  plus  prochaine  des  miuadies, 
c’eft  à  dire  celle  qui  les  fait  ou  qui  les  entretient ,  en  forte  que  cette  caufe  étant 
ôtée  les  maladies  doivent  néceflairement  ceflér.  2  Si  cela  etoit  ^  diloit  Aide- 
piade,  il  s^enfuivroit  ej h* après  de  bonnes  &  amples  évacuations,  faites  dans  les  com^ 
mencemens  de  la  maladie ,  le  malade  devrait  etre  incontinent  hors  d  affaire,  au  iett 
'aue  la  maladie,  bien  loin  de  ceffer  après  les  évacuations ,  va  le  plus  fouvent  en  aug¬ 
mentant.  La  plénitude  n’étoit  donc  tout  au  plus,  lelon  lui,  qu une  caufe 

técedente  des  maladies,  ou  une  caufe  par  accident.  _  r  n-r 

Lors  que  le  ventre  étoit  refferré ,  Afclcpiade  jugeoit  les  lavemens  mnifans  pour 
le  relâcher  2  8c  il  en  donnoit  prcfque  dans  toutes  les  maladies ,  quoique  plus 
rarement  que  ne  faifbient  les  autres  Médecins  8c  avec  plus  de  piecautions 
qu’ils  n’en  prenoient.  Il  craignoit  particulièrement  que  l’u%e  trop  frequent 
de  ce  remede  ne  caufât  de  trop  grandes  évacuations  8c  n  affoiblit  par  con  e 
quent  les  malades.  Il  ordonnoit  aufli  quelquefois  des  vomitifs  il  failoit  par¬ 
ticulièrement  prendre  4  après  le  fouper ,  mais  pour  ce  qui  eu:  des  puigati  s  1 
s’en  abftenoit  prefque  entièrement.  Ce  qu’il  penfoit  touchant  la  maniéré  dont 
ils  agifîènt,  devoit  le  détourner  de  s’en  fervir,  8c  les  autoritez  de  Celfe  8c  de 
Pline,  que  nous  avons  citez  fur  ce  fujet,  ne  font  pas  le  leul  fondement  fui  e- 
quel  on  s’appuye  pour  prouver  que  ce  Médecin  ne  pratiquoit  guère  ce  reme¬ 
de.  Cælius  Aufeliadus,  dans  lequel  on  trouve  un  abrégé  de  la  pratique d  At- 
clépiade  en  diverfes  maladies,  ne  le  fait  jamais  oi^onner  aucun  purgatif ,  li  ce 
n’cll  dans  le  Chapitre  de  la  Paralffie,  ÔC  dans  celui  de  la  maladie  appcllee  C4- 


talepjfs.  _  rn  i  TStJvir/ition  ,  ill’avoit 

fecours  que 

l'on  tire  de  ce  remeac  reut  rcuuu  cuiivainv-p  qu  u  y  a  de  s  en 

fervir,  foit  que  ce  remede  s’accommodât  mieux  a  ies  principes  que  le  prece¬ 
dent.  y  Q^oi  ^u^Jfclépiade ,  dit  Galien,  n'ait  latjfe  paffer  prefjue  un  feul  dogme^ 


I  Excrementa  ventris  negat  aliéna  effenaturâ,  fiquidem  ex  ipfis  diam  corpora  augentur ,  qu«-- 
dam  denique  ex  his  aniinalia  folummodô  nutriuiuur.  Csl.  Aurel.  Acutor.  Ltb.  i, 

7.  Galen,  contra  ea  cju&  a  ^uliano  in  Htppocr,  Apbor» 

3  Cel/.'Lib.i.  Cap.ïi. 

4  Voyez  ci-dejfas.  Part.i,  ljv.3.  Chap,\6. 

5  De  Vjn,  Seà,  ad  ver f,  Erafijlrat,  ' 

•  Eee  % 
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daAmkrn  Çmsy  trmvcr  ^nelyue  chfe  à  dire,  n'aymt  épargné  aHc’m  des  Midecim 
qui  l  Motem  précédé ,  pas  même  i  Hippotrate ,  &  yM  ait  été  ajfez.  hardi  pmr  ap. 
peller  en  ratllam  la  Médecine  des  /Inciens ,  me  i  Méditation  de  la  mort,  «V  n'en 
ejt  pas  venu  jnjqn'a  ofer  bannir  la  faignée  de  la  Médecine. 

Afclépiade  comptoit  particulièrement  fur  ce  remede  dans  \t%  douleurs,  par¬ 
ce,  difoit  il,  que  les  douleurs  étant  caufées  par  la  rétention  des  plus  grands 
d  entre  les  petits  corps  dans  les  pafliigcs  ,  &  ces  corps  étant  compolz  de 

Ci-deflus,  il  n’y  a  que  la  faignéeiqtii  puifle  les  tirer  de 
la.  Il  faignoit  par  cette  raifon  dans  la  Pleuréjie ,  c’ell  à  dire,  parce  que  cette 
maladie  eft  accompagnée  de  douleur  ;  &  il  ne  faignoit  point  dans  la  Péripneu¬ 
monie ,  on  Inflammation  du  poumon  ,  parce  qu’elle  eft  ordinairement  fans  dou¬ 
leur.  11  ne  laignoit  point  non  plus  dans  aucune  efpece  de  Fièvre  pas  mémo 
dans  la  Phrenefle  Um  ne  faisant  pas  dans  ces  dernieres  malades  il  paroît 
fuipienant  qu  il  faignat  dans  celle  que  Cælius  appelle  ^  Cardiaca  PalTto.  Pafîjon 
du  cœur,  dont  les  lignes  font  un  pouls  fort  petit  &  fréquent ,  un  abbattement 
geneial  des  foi  ces,  des  défaillances  a  tout  coup,  une  fueur  froide,  avec  froid 
des  extremitez  &c.  La  raifon  qui  obligeoit  Afclépiade  à  faigner  en  cette  occa- 
^on,  ceft  qu  il  concevoit  que  cette  maladie  eft  caufée  par  une  tumeur  qui  fe 
01  me  auprès  du  cœur,  par  le  trop  grand  amas  ,  ou  par  la  trop  grande  com- 
piUTion  des  petits  corps  dans  les  pores  de  ce  vifeere,  lefquels  ne  peuvent  être 
dégagez  que  par  la  faignee.  Il  faignoit  aufli  dans  PEpilepfte ,  &  en  général  dans 

les  maladies  Convulfives ^  aulTi  bien  que  dans  les  Pertes  de  fang,  de  quelque  na 
qture  qu’elles  fuftent.  .  J  y  ^u^iquc  na- 

4  ouvrant  tantôt  les  veines 

des  bras  tantôt  celles  delà  Ungue,  tantôt  celle  dvi  front  ^  &  même  celles  des 

mgîes  des  yenx,  appliquant  de  plus  des  ventoufes  fearifiées ,  le  tout  pour  ouvrir 

les  pores.  S.  ces  remedes  ne  fuffifoient  pas  il  faifo.t  une’  incifion  Tux 

les,  &  il  venoit  meme  a  la  Laryngotomie  ,  c’eft  à  dire,  à  l’ouverture  du 

rynx  ou  de  h  trachée  artereMus  Cælius  y  traite  cette  derniere  operation  de 

^‘^^^^Sjnaire,  difmt  qu’aucun  des  prédéceftèurs  d’Afclepiade  n’en 

^voit  parle  Sc  que  c  etoit  une  invention  téméraire  de  ce  Médecin  qui  n’avoit 
cte  pratiquée  de  perfonne.  qui  n  avoit 

veiuœ  " dim  Paracenthefe,  c’eft  à  dire,  pour  la  picyuenre  du 

venti  e,  dans  1  Hydropifie,,  mais  il  vouloir  qu’on  ne  fit  qu’un  fort  petit  trou 

«mm  operations  qu  il  propofoit,  marquent  qu’il  ne  tenoit  pas  toujours  les 
jpromeftès  qu  il  avoit  faites  de  n’employer  que  des  remedes  fort  doux  Voilà 
quelques  echantil  ons  de  fa  pratique,  qui  fuffifent  pour  faire  voir  en' géneraî 
quelle  etort  fa  méthode.  On  peut  s'cl  inftruire  fins  parücZemeKm 

*  Cælius 

plus  obfc“«- 

î  Voyez  le  Chapitre  precedent, 

3  Acutor.  Ldi.  z.  Cap.  38. 

4  Tardar.  Lib.  i.  Cap.  4. 

à  nallo  lit  Aniiquorum  Stt*  «tyngotomiam  voranf,  8r  qnæ 

mer.  Lib.  }.  Cap.  q,  ’  temeraru  Alclepiadis  inventions  affiimata.  ai. 
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Cælius  Aurelianus ,  &  dans  Celfc.  On  trouvera  ci-après,  {Chap.  ii.)  un  rai- 
Ibnnement  d’Afclépiadc ,  touchant  les  ulcérés  ronds.  skcU 

Quant  à  ce  que  Plutarque  dit  de  V Hydrophobie ,  &  de  VEléphantiafe  ,  i  c^utxxxvHji. 
ces  deux  maladies  étoient  nouvelles  du  temps  d’Afclépiade,  ou  qu’on  ne  les  ^ 
avoit  pas  vûes  auporavant,  la  chofe  a  été  conteftée  parmi  les  Anciens.  L'on^^"^^^ 
aura  occafion  de  dire  encore  un  mot  fur  cette  queftion,  particulièrement  tou¬ 
chant  l’Hydrophobie  dans  le  Livre  fuivant.  Et  pour  ce  qui  eft  de  l’Eléphan- 
tiafe,  il  ell  vrai  que  ce  nom  ne  fe  trouve  pas  non  plus  que  l’autre,  dans  Hip¬ 
pocrate  i  2  mais  il  y  a  quelque  chofe  d'équivalent,  concernant  cette  dernière 
maladie. 


CHAPITRE  VIII. 


Anatomie  d^Afcle'piade. 


IL  ne  paroît  pas  qu’Afclépiade  ait  été  Tort  veiTé  dans  l’Anatomie,  ou  du 
moins  nous  n’avons  pas  grand’  chofe  de  lui  fur  ce  fujet.  Il  croyoit ,  3  dit 
Galien,  que  l'urine  paflè  immédiatement,  &:  en  forme  de  vapeur,  "des  boyaux 
dans  la  veffie ,  par  les  pores  de  ces  parties  j  fur  quoi  cet  Auteur  le  redrefle  vi* 
goureufèment,  le  renvoyant  aux  cuifiniers,  6c  aux  bouchers,  qui  pouvoienc 
lui  montrer  que  la  veffie  eft  comme  attachée  aux  reins  par  le  moyen  des  urete-- 
res.  Il  le  renvoyé  aufîi  à  ceux  qui  ayant  eu  la  pierre,  ou  quelque  corps  étrange 
dans  les  reins, avoient  fenti  par  leur  propre  expérience  que  la  cavité  de  ces  par¬ 
ties  étant  bouchée  l'urine  eft  retenue.  Il  fe  peut  qu’Afclépiade  ne  crût  piis 
qu’il  ne  vint  point  du  tout  d’urine  dans  la  veflie  par  les  reins,  6c  par  les  uretè¬ 
res  ;  mais  que  la  promptitude  avec  laquelle  on  rend  quelquefois  par  les  urines 
ce  que  l’on  vient  de  boire,  lui  eût  fait  naître  la  penfée  qu’il  pouvoir  y  avoir 
quelqu’autre  voye  pour  l’urine  plus  courte  que  celle  des  reins.  En  ce  cas  Ga». 
lien  auroit  eu  autant  de  raifon  decenfurer  Hippocrate,  4  qui  avoit  été  dans  le 
même  fentiment. 


A  l’égard  de  la  Refpiration ,  voici  ce  qu’Afclépiade  penfoit  fur  ce  fujet.  y  II 

J  '  coin- 

1  Sympojiac.  Lth.B.  Prohlem.ç.  '  -  t... 

2  Voyez,  ci  dtffus ,  Part.i,  Lh.^.  Chap.iz»^ 

3  De  Naturalib.  Facult.  Lih.\.  Cap.i^. 

4  Voyez  ci-dejfus,  Part.i.  Liv. 2,  Chap."^,  Artkl.iz. 

5  Ceci  eft  tiré  d’un  paflage  de  Plutarquoqii  eft  aftez  obfcur,  &  où  je  ne  doute  pas  qu’il  n’y 

ait  quelque^  faute.  Voici  le  paflage  tout  entier:  AWxXr.viidïjz  Six.ijy  erwirnTtVy 

atTtctf  St  if 'ta  B-âpxKt  Xevçcfté^eixf  ÙTTOTiêerxt.  w-goj  tîj»  e^toêet  xepx  puf  rt.Kcù 

Çi'^ea-êxi  irxx'^pifpZ  otru,  vdXiv  St  ÙTfaêtla-êxt  ■,  tou  Bd^xx-oi  o’ia  it  i-!rtie-Se}^ta-êxt , 

piïtr'  ùrtçùf,  v’TroXtifrupitfV  S't  TtfOf  tf  rü  âdpxxt  Xt^TapLtpeui  uoi  p>pxy^ioi  ,  (b  xvaf  ixxpiierxt) 
orpcf  70VTO  TfuXtf  70  'hrti  (vel  tira)  ùjroptttet  ^xpûitirx  7ou  ixièç  xt7t7rtif^épta-ôxt.  Tuutx  St  TtxXif 
7xlf  o-iKÔxif  xTTttKx^tt,  &c.  De  Placitts  Philojophorum,  Ltb.4.  Cap.  ri..  Je  crois  qu’au  lieu  de  ^xpù' 
7j}Ta,  il  faut  lire  »j  ^xpirtiç ,  &  à  l’égard  du  mot  ùrtpûf  que  les  Tradudeurs  rendent  par  carere,  je 
le  traduis^par  cejfare^  Galien  rapporte  aulfl  le  fentiment  d’Afclépiade  en  ces  termes  :  A’a-KXfi'^txSfiç 
eÙTtXf  7tjf  xfXTteijj  fhxt  Wv  if  7X  B^âpxxt  XfrropLtptixy,  Trpet  «  7cf  't\aêtf  xt^x  ptl»  rt  kx)  xx~ 
txtçtrêxi  vxj(,vpttçi)  cf7X,  orxXif  St  xvuêtîirêxt  ,  piuxtTt  7ou  âdpxxoi  ToiouTof  ri  UTroftyofTof  ,  uttoXci- 

if  TO?  <rdflK7l  V7ro  MTTitfitpovs  xù  ppte^toi,  V  '/Ùp  UTTXf  fXK^(ue-9xf  f  K»'t  TTfOi  70Ult^ 

•  iiee  3  TtxXit* 
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comparoit  le  poumon  à  un  entonnoir ,  6c  ruppofoit  que  la  fubtilité  de  la  ma¬ 
tière  qui  eft  dans  la  poitrine ,  eft  la  caufe  de  la  rcfpiration ,  cette  matière  étant 
contrainte  de  céder  à  Pair  qui  vient  du  dehors,  6c  qui  fe  trouvant  plusgrolTier 
entre,  ou  coule  avec  impétuofité  dans  le  poumon.  Il  ajoûtoit,.  que  la  poitri¬ 
ne  étant  remplie  de  cet  air ,  6c  ne  pouvant ,  ni  en  recevoir  davantage ,  ni  de¬ 
meurer  en  cet  état ,  elle  repouflé  Pair  à  Ton  tour ,  jufqucs  à  ce  que  la  penEnteur 
du  même  air  falîe  un  nouvel  effort  pour  rentrer  dans  la  poitrine ,  où  il  rcfl;p 
.toujours  une  petite  portion  de  matière  fubtile.  Il  arrive,  difoit  encore  Afclé- 
piade,  quelque  chofe  de  femblable  lors  qu’on  applique  des  ventoufes.  Et  quant 
à  la  rcfpiration  volontaire  elle  fe  fait  par  la  contraétion  des  petits  pores  du  pou¬ 
mon  ,  6c  par  le  rétréciffement  des  bronchies ,  félon  notre  volonté. 

Afclépiade  nioit  que  les  viandes  fe  puiffent  cuire  dans  Peftomac ,  6c  il  foii- 
tenoit  qu’elles  ne  font  que  s’y  diffoudre ,  ou  fe  divifer  en  plufieurs  petites  par¬ 
ties  ,  qui  ne  font  en  elles-mêmes  ni  froides  ni  chaudes ,  6c  qui  ne  font  douées 
d’aucune  qualité  fenfible ,  mais  qui  fe  changent ,  à  mefure  qu’elles  fe  diftribuent 
dans  le  corps,  tantôt  en  artere^  tantôt  en  nerf^  tantôt  en  veine ^  tantôt  en 
.chair ,  félon  que  les  pores  qui  les  reçoivent  font  difpofez.  On  a  vu  ci-deffus 
.qu’Erafiftrate  avoit  eu  une  penfée  à  peu  près  femblable  touchant  les  pores  des 
vai fléaux  qui  contiennent  la  bile,  c’eftàdire,  qu’il  croyoit  que  les  pores  de 
ces  vaiffeaux  font  eux-mêmes  la  bile. 


CHAPITRE  IX. 

Quelques  particularitez^  de  la  vie  ^  &  de  la  conduite  d^AJclépiade.  Les  éloges  qu^on 
lui  a  donnez. ce  qu'mon  a  dit  contre  lui,  &  fa  mort.  Bufle  du  même  Afclépia¬ 
de,  découvert  depuis  peu  à  Rome  avec  des  Remarques  de  Mr. B  Abbé  Garofalo. 

Le  témoignage  de  l’Antiquité  eft  prefque  tout  à  l’avantage  d’Afclépiade.  i 
Apulée  l’appelle  le  Prince,  ou  le  premier  des  Médecins ,  fi  P  on  en  excepte  Hip g 
pocrate  feul.  Il  eft  aufli  appelle  un  très-grand  auteur  de  la  Médecine ,  par  2  Scri- 
bonius  Largus  ;  6c  Médecin  qui  ne  le  cede  à  aucun  autre ,  par  q  Sextus  Empi- 
riciis.  Celfe  en  faifoit  pareillement  beaucoup  d’état,  comme  on  le  verra  ci- 
après.  Une  autre  preuve  de  la  grande  réputation  qu’Afclépiadc  avoit  acquife, 
c’eft  qu’il  fut  demandé  par  Mithridate ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflùs  ;  mais  ce 
que  je  trouve  de  plus  avantageux  pour  lui  c’eft  qu’il  à  été  le  Médecin ,  6cl’ami 

de 

îï'aAw  tb  vTroKeifiCvtr  ?  ^upvTPtu  roV  ittSi  àtrevtÇilpnoit.  Htftor,  Phdofoph.  Edit,  Bafi.  153^*  CC 

dernier  palfage,  au  pénultième  mot,  je  crois  qu’il  faut  lire  Uroi,  au  lieu  de  tvroî.  Mr.  DiCa- 
poa  Railonameato  quinto  f  pa^.^ôq.)  infete  du  paiîage  de  Plutarque,  qu’Afclépiade  avoit  quelque 
conoilTance  de  la  de  refort  y  que  les  Modernes  attribuent  à  Pair.  Gn  pourroit  aufli  croire 
que  cet  ancien  Médecin  attribuoit  cette  force  à  la  poitrine  en  general,  ou  aux  mufcles  de  cette 
partie ,  ou  au  poumon  en  particulier.  Au  refte  Jonfius  croit  avec  raifon  que  VHi/loire^  Phitofophk 
que,  attribuée  à  Galien,  eft  le  même  ouvrage  que  celui  de  Plutarque,  de  Placitis  PhiU/opherim  $ 
qui  à  été  quelque  peu  déguifé. 
ï  Floridor.  L$b.4. 

Z  Epifiol,  ad  Calliflum.  ^  ; 

3  Adverf.  Maskjrnatjcis ,  fil.  7 .  paf  175.' 
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de  I  Cicéron,  comme  celui  ci  le  témoigne  lui-même,  faifant  d’ailleurs  beau-^^^v^ 
coup  de  cas  de  l’éloquence  d’Afclépiadc  ;  ce  qui  prouve  que  ce  Médecin  n’a-s«c/«  ^ 
voit  pas  quitté  Ton  métier  de  Rhéteur  faute  de  capacité.  ^  xxxvüj, 

Galien  qui  n’étoit  pas  pour  la  Médecine  d’Afclépiade ,  ne  laide  pas  d’avouer 
audi  qu’il  étoit  fort  éloquent,  mais  il  lui  reproche  d’ailleurs  qu’il  étoit  un 
phifte,  6c  qu’il  étoit  en  poffedion  de  contredire  tout  le  monde.  2  Cælius 
Aurelianus  lui  impute  auffi  le  même  défaut.  Lors,  dit-il,  qu’on  appelloit 
Afclépiade,  pour  voir  un  malade  qui  avoit  eu  un  autre  Médecin,  il  aftéétoit 
de  rejetter  tous  les  remedes  que  ce  Médecin  avoit  propofez,  6c  d’approuver 
tous  ceux  dont  il  n’avoit  point  parlé,  comme  fi  les  mêmes  remedes  qui  au- 
roient  été  nuifibles ,  étant  adminiftrez  par  un  autre ,  devenoiqnt  utiles  lors  que 
lui-même  les  avoit  ordonnez.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer  tire  cette  con- 
lequence  d’un  paflage  de  l’un  des  livres  d’Afclépiade,  où  celui-ci  avoit  dit  en 
parlant  de  la  cure  de  la  Phrénéfie  j  que  fi  un  homme  atteint  de  cette  maladie 
tomboit  entre  lès  mains  fans  avoir  paflé  par  celles  d’un  autre  Médecin,  8c  lans 
avoir  fait  auparavant  aucun  remede ,  alors  lui  Afclépiade  appliqueroit  extérieu¬ 
rement  des  matières  odorantes ,  comme  du  caftoreum ,  du  peucedanum ,  de  la 
rue ,  8c  du  vinaigre ,  ou  de  la  liqueur  où  ces  mêmes  matières  auroient  infufé 
8c  qu’il  feroit  enfuite  donner  un  lavement  pour  dégager  la  partie  obftruée. 
Mais,  ajoûtoit-il,  fi  un  autre  Médecin  a  traité  auparavant  ce  malade,  il  faudra 
d’abord  en  entrant  défendre  toute  forte  d’application  de  cataplâmcs ,  ou  d’hui¬ 
les,  8c  tout  ufage  de  drogues  qui  ayent  de  l’odeur,  tirer  le  malade  de  l’obfcu- 
rité,  8c  le  faire  mettre  dans  un  lieu  clair,  8cc.  Il  fe  peut  qu’Afclépiade  n’en 
ufat  pas  de  cette  maniéré ,  par  un  efprit  d’envie ,  ou  de  contradiétion ,  comme 
Cælius  le  veut  infinuer,  mais  par  un  tout  autre  motif.  Comme  on  peut  quel¬ 
quefois  guérir  une  même  maladie  en  fuivant  de  differentes  routes ,  il  pouvoir 
croire  que  l’on  réuffifîbit  en  de  certaines  rencontres ,  en  changeant  la  maniéré 
de  la  cure,  qui  avoit  été  pratiquée  dés  le  commencement,  8c  en  paflant  du 
froid  au  chaud,  8c  du  chaud  au  froid.  Une  preuve  qu’il  pouvoir  être  dans 
cette  penfée  c’eft  qu’il  appelloit  la  cure  qu’il  propofe  en  cet  endroit  une  cure 
g  hardie,  c’efl  à  dire,  une  cure  extraordinaire,  8c  que  l’on  ne  doit  prefque 
entreprendre  qu’en  des  cas  défefperez. 

Des  traits  de  pratique  comme  celui-ci  ,  faifoient  fans  doute  croire  à  plufieurs 
perfbnnes,  qui  ne  favoient  pas  par  quel  principe  Afclépiade  agifibit,  qu’il  étoit 
un  infigne  Charlatan  :  c’eft-là  l’idée  qu’il  fèmble  que  Pline  ait  voulu  donner  de 
ce  fameux  Médecin ,  dans  ce  que  nous  avons  rapporté  au  commencement  ;  8c 
l’on  n’en  doutera  pas  un  moment,  quand  on  verra  ce  que  le  même  Auteur* 
ajoûte  pour  couronner  les  éloges  dont  il  feint  de  l’accable’  4  Afclépiade,  dit-il,^ 

ayant 

I  Neque  verô  Afclepiades  is ,  quo  nos  Medico  amicoque  ufi  rur,.  js ,  tum  cùm  eloquentiâ 
vincebat  cæteros  Medicos,  in  co  ipfo  quod  ornatè  dicebat,  Medicinæ  facultate  utebatur,  non 
Eloquentiae.  De  Oratore  ,  Lik.  i. 

1  Acutor.Lib.  i.  Cap.  15. 

3  Vehemens,  &:  periculofa  curatio,  quam  philoparahoîon  appellavit.  On  expliquera  ce  moî" 
ph'iloparahîos ,  dans  la  troifième  Partie,  Liv.  u  Chap.  z.  en  parlant  des  efclaves  qui  ont  été  Mé¬ 
decins. 

4  Sponfione  cum  fortunâ  fada ,  ne  Medicus  crederetur  fi  unquam  invalidas  fuiffet  ipfe;  Se 
Yîdbr,  fupremâ  in  feneda,  lapfu  fcalaium  examinatus  cft.  7.  Cap.  37. 
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ayant  défié  U  Fortune ,  en  difant  qu'il  confentoit  qu'on  ne  le  crut  point  Médecin  s'il 
étoit  jamais  attaqué  de  quelque  maladie  que  ce  fût,  demeura  viEiorieux ,  ou  gagna 
cette  efpece  de  gageure  \  car  il  ne  mourut  que  dans  une  extrême  vieillejfe  ^  &  encore 
par  un  accident ,  pour  être  tombé  d'un  efcalier.  Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  qu’un 
Philofophe  comme  Afclépiade  eût  été  allez  fou  pour  parler  de  cette  maniéré. 

Nous  pourrions  mieux  juger  de  ce  qu’il  tenoit,  fi  fes  Ecrits  étoient  venus  juf- 
qu’à  nous ,  mais  ils  fe  font  tous  perdus ,  aufii  bien  qu’un  grand  nombre  d’autres 
pièces  curieufes  des  plus  habiles  gens  de  l’Antiquité  ,  lef^uelles  nous  ferviroient 
beaucoup  aujourd’hui.  Qiioi  qu’Alclépiade  ne  fût  peut-être  pas  un  modèle  à 
'  fuivre  pour  la  pratique,  il  y  auroit  fans  doute  bien  du  plaifir  à  lire  lès  livres 
qui  dévoient  être  fort  bien  écrits ,  &  s’ils  n’étoient  pas  utiles  aux  Médecins  * 
ils  ferviroient  du  moins  aux  Philofophes ,  &  donneroient  du  jour  à  ce  que  nous* 
avons  d’Epicure ,  de  Lucrèce ,  ôc  de  Démocrite.  Au  refte  la  réputation  d’Af.  - 
clépiade  ayant  été  fort  grande,  6c  pendant  fa  vie,  &  après  fa  mort,  il  ne  man¬ 
qua  pas  d’avoir  un  grand  nombre  de  difciples ,  &  de  Seétateiirs.  Nous  allons 
bien  tôt  voir  les  noms  de  quelques  uns  d’entr’eux,  &  quelques  particularitez 
de  leurs  écrits  ;  mais  il  faut  auparavant  dire  un  mot ,  à  l’occafion  de  ce  Méde¬ 
cin,  de  divers  autres  qui  ont  aufii  porté  le  nom  d’ Afclépiade ,  &  qui  font  tous 
venus  après  lui,  afin  qu’on  ne  les  confonde  pas  les  uns  avec  les  autres.  * 
Voilà  ce  que  j’avois  écrit  touchant  Afclépiade,  dans  la  première  édition  de 
cette  Hiftoire  de  la  Médecine;  à  quoi  j’ajoûterai  l’extrait  d’une  Lettre  de  Mr. 
l’Abbé  Garofalo,  écrite  au  fujet  d'un  bulle  du  même  Afclépiade  (c’efi:  à  dire 
comme  le  croit  l’Auteur,  d’Afclépiadc  Orateur,  Philofophe  &  Médecin)  dé¬ 
couvert  depuis  quelques  années  à  Rome.  Cette  Lettre,  que  je  traduis  ici  en 
partie,  eft  écrite  en  Italien,  ôc  tirée  du  Tome  II.  Article  10.  du  Journal  des 
Savans  d’Italie. 

„  Le  bulle  d’Afclépiadc,  dont  la  figure  ell-ci  jointe,  dit  Mr.  l'Abbé  Garo- 
„  /4/0,  ell  plus  grand  que  le  naturel.  Il  ell  de  marbre  Grec,  en  forme  d’Her- 
„  mes,  ou  de  ftatue  de  Mercure,  &  de  la  mefure  d’environ  deux  pieds.  II  a 
„.été  trouvé  dans  les  murailles  de  Rome,  à  peu  de  dillance  de  la  porte  Capé- 
5,  na  ;  &  préfentement  il  ell  en  la  poflèflion  de  Monfieur  M.  Ant.  Sabbatini  ^ 
„  fi  connu  fi  eftimé  par  tout  ce  qu’il  y  a  de  Savans  qui  aiment  l’étude  de 
„  l’Antiquité.  Ce  bulle  ell  de  marbre  blanc ,  dont  les  Anciens  faifoient  tant 
„  de  cas  que  les  habitans  de  Lépante,  à  ce  que  dit  Paufanias,  firent  faire  de 
„  pierre  blanche  (\svy.S  Aj6«)  la  llatue  de  Diane.  Il  ell  fans  barbe,  d’où  il  s’en- 
„  fuit  indubitablement  qu’il  a  été  fait  avant  le  temps  de  l’Empereur  Hadrien 
„  lequel ,  félon  la  remarque  de  Xiphilin ,  a  été  le  premier  qui  a  porté  la  bar! 

be.  On  doit  encore  conclure  de  là  qu’il  a  été  fait  à  Rome,  par  quelcun  de 
5,  ces  Sculpteurs  Grecs ,  dont  les  ouvrages  étoient  fi  fort  ellimez ,  ôc  non  pas 
„  en- Grèce,  où  les  Médecins  portoient  la  barbe ,  comme  on  le  remarque  dans 
„  le  portrait  d’Hippocrate  gravé  dans  une  médaille  du  cabinet  du  Roi  très- 
,,  Chrétien  ;  dans  ceux  de  quelques  autres  Médecins  Grecs ,  peints  dans  un 
ancien  manuferk  de  Diofeoride,  apporté  de  Conllantinople ,  ôc  qui  ell  dans 
„  la  Bibliothèque  de  l’Empereur,  dans  lequel  on  voit  Chiron ,  Macaon,  Ga- 
lien,  Cratevas,  Nicander,  Rufus,  Sc  d’autres  Médecins  de  réputation,  tous 
repréfentez  avec  la  barbe,  "  ’ 

w 
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Ce  bulle  paroit,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  en  la  forme  des  llatiies  de 
re,  fans  épaules,  6c  en  forme  quarrée ^  qui  ell  celle  qu’on  donnoit  à  ces  Çt-^x-shete 
„  tues,  du  temps  de  Thucydide,  quadrato,  dit  Macrobe,  eiKcvaç  Tir^-xxxvi'tj\ 
„  ycüv>iç,  dit  Suidas.  Ce  n’étoit  pas  même  les  feules  llatues  de  Mercure  qui^'?"^ 
„  étoient  faites  de  cette  maniéré;  on  rcprélèntoit  encore  ai nlî  Apollon, 

„  cule,  Priape,  6cc.  Ce  qui  avoit  été  fait  pour  honorer  les  Dieux  des  Payens, 

,,  fut  dans  la  fuite  mis  en  ulàge  pour  faire  honneur  aux  Héros,  hliltiadc  en 
„  fournit  un  exemple  parmi  les  Grecs,  6c  M.  Porcins  Caton,  6c  P.  Val.  Po- 
„  plicola,  chez  les  Romains.  On  voit  aulîi  les  Poètes,  les  Philofophes,  6c 
„  les  Hilloriens  Grecs,  repréfentez  en  forme  d'Hermes ,  comme  Homcre,Mé- 
„  nandre,  Arillophane,  Platon,  Xénocrate,  Théophralle,  Hérodote,  Thu- 
„  cydide  ;  6c  entre  les_^l^omains  on  trouve  une  llatue  de  Lucius  Junius  Rulli- 
„  eus,  Philofophe* Stoïcien ,  dans  Boillard. 

„  C’étoit  la  coutume  des  Anciens  de  mettre ,  pour  ornement  dans  leurs  bi- 
„  bliotheques,  les  llatues  des  Philofophes;  d’où  vient  que  Juvcnal  a  dit,  dans 
„  fa  fécondé  Satire, 

Et  jubet  archetypos  pluteum  fervare  Clcmthas. 

C’étoit  pour  en  fiire  le  même  ufage  que  Cicéron  prioit  fon  ami  Atticus  de 
„  lui  emoyer  un  Hermathene  ^  c’ellàdire,  une  llatue  de  Mercure  6c  de  Minerve, 

„  pofée  fur  une  même  balè,  telle  qu’on  en  voit  une  reprélèntée  dans  une  mé- 
„  daille  raportée  par  Aide  Manuce.  J’infere  de  là  que  c’étoit,  pour  fervir  de 
„  la  même. maniéré, qu’on  avoit  travaillé  le  bulle d’Afclépiade  pôle  fur  unHer- 
„  me  ;  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  mettre  dans  P  Ecole  des  Médecins  dans  les 
5,  ruines  de  laquelle,  qui  Ibnt  fur  la  Colline  Efquiline,  Pyrrhus  Ligorius  a 
5,  découvert  plulîeurs  llatues  6c  plulîeurs  marbres.  Voici  un  infeription,  ra- 
„  portée  par  Mercurial,  {de  ArteGymnafi.  Lib.  1.  Ca^.  7.)  où  il  cil  fait  mention 
„  de  cette  Ecole;  Livio  Celso  Tabulario  Scholæ  Medicorum.  .  . 

„  Mais  voyons  maintenant  auquel  de  tous  les  Afclépiades ,  (car  il  y  en  a  eu 
„  plulîeurs)  ce  bulle  peut  convenir.  Le  nôtre  vivoit  du  temps  de  Mithridate  ; 

„  Pline  l’apelle  Prulîen,  Prujîenjïs  ;  mais  comme  les  Anciens  font  mention  de 
„  trois  Prufes ,  la  quellion  ell  de  favoir  de  laquelle  des  trois  il  étoit.  L’une , 

,,  félon  Strabon,  ell  lîtuée  cFW  tw  o’Avjw-rw  opgi,  fub  Olympo,  comme  l’explique 
„  Pline,  ou,  comme  il  y  a  dans  la  Table  de  Peutinger,  Prujt  ad  Olympum, 

,,  La  fécondé  ell  vVïw  6c  comme  dit  Pline,  fub  Hyplo  fluwlne; 

„  ce  qui  cil  confirmé  par  des  médailles  des  Empereurs  Lucius  Verus,  6c  Ma- 
„  crin,  où  on  lit  npOTciEnM  npoc  rniü;  6c  puis  fimplement  npoTCAEXiN, 

„  pour  dejîgner  ceux  qui  étoient  fituez  fous  le  Mont  Olympe ,  bien  que  dans  les 
„  inferiptions ,  cette  ville  foit  apellée  Pruft  ad  Olympum.  Il  y  en  a  une  troi- 
,,  fième  nommée  Prufîas  ^  par  Ptolomée  6c  par  Strabon  ;  6c  quoi  que 

„  dans  les  exemplaires  modernes,  on  lile  ,  dans  les  anciens  il  y  a  no^eiâç. 

„  Etienne  de  Byzance ,  qui  le  plus  fouvent  copie  Strabon ,  l’écrit  aulfi  de  la 
„  même  maniéré.  Cette  ville  s’apelloit  en  premier  lieu  Clos  ^  Ki'(^  ovo- 

„  ,  à  caufe  qu’elle  étoit  bâtie  fur  un  fleuve  de  ce  nom,  comme  on  le 

„  recueille  de  ces  vers  d"^  Apollonius  ^ 

Part.  II.  Fff 
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Memnon  anfîl,  dans  Photius,  l’apelle  Ufisa-id^x  Ivi^xAxinriov Sc  il  lemblc' 
que.c’eft  à  cette  ville  qti’on  doit  raporter  la  médaille  qui  fe  trouve  dans  Golt- 
zius,  npoTciEiiN  TiiN  npoc  ©aaaccaN,  differente  de  celle  qui  étoit  vers 
le  fleuve  Hjpius,  quoi  qu’on  voye  Hercule  dans  toutes  les  deux  ;  ce  qui  a 
été  caufe  que  le  P.  Hardouin  les  a  confondues ,  6c  des  deux  n’en  a  fait  qu’u¬ 
ne,  s’oppofant  fortement'à  M.  Spanheim.  Il  devoit  cependant  favoir  qu’Her- 
cule  avoit  habité  cette  contrée ,  où  il  perdit  Hji/as  à  caufe  de  quoi ,  com¬ 
me  on  l’aprend  de  Strabon ,  les  Prufiens  faifoient  toutes  les  années  des  fê¬ 
tes,  pendant  lefquelles  ils  alloient  courant  6c  danfant  par  les  montagnes, 
apellant  Hylas ,  comme  s’il  avoit  été  caché  dans  les  bois  j  6c  c’eft ,  par  la 
même  raifon,  qu’ils  avoient  mis  dans  leurs 'médailles  l’efligie  d’Hercule.  Ik 
purent  encore  y  être  portez  par  cette  confidemtion ,  que  la  ville  de  Prujtas^ 
félon  le  même  Strabon ,  avoit  au  commencement  été  nommée  dos ,  du  nom 
d’un  compagnon  d’Hercule  ,  qui  y  demeura ,  après  le  retour  de  la  Colchi- 
de.  On  recueille  de  ce 'qu’on  vient  de  dire  combien  Jofeph  Scaliger  s’efl: 
trompé,  ne  faifant  aucune  mention  de  cette  troifième  ville;  aufli  bien  que 
Strabon ,  6c  Etienne  de  Byzance ,  lefquels  ne  parlent  point  non  plus  de  Prti- 
fa ,  Jttuée  fir  le  fietive  Hypim ,  comme  l’a  doéècment  obfervé  Saumaifè  (fir 
Solin) 

„  La  patrie  de  notre  Afclépiade  étoit  Uû^io-ixg ,  comme  on  le  recueille  du  li¬ 
vre  de  Galien  intitulé  eiexyuyl;,  ^  Ixr^og ,  où  on  lit  ces  paroles,  AvxhyjTnx^viç 
BiS-uvoV  K(>îvo?,  oç  nox(ri€uV  UxAêtro  i  Afclépiade  de  Bithynie  ^  Cienois  ^  c’eH:  à 
dire,  de  la  ville  de  Cios,  cjtPon  appelloit  le  Prujten.  Quelques  uns  veulent  que 
le  livre  intitulé  P  Introduction ,  ou  le  Médecin  ^  attribué  à  Galien,  que  nous, 
venons  de  citer,  foit  plûtôt  d’un  nommé  Hérodote^  de  Lydie,  l’un  de  ceux 
qui  ont  expliqué  les  mots  obfcurs  d’Hippocrate  ;  8c  ils  fondent  leur  conje- 
<^ure  furies  Commentaires  de  Galien  lui-même,  où  on  trouve  cité  un  livre 
d’Hérodote  intitulé  Ixn^og.  11  paroit  par  l’explication  que  l’on  vient  de  don¬ 
ner  de  ce  paflàge  de  Galien,  ou  d’Hérodote,  que  Daniel  Le  Clerc  {dam  la 
fécondé  Partie  de  fon  Htfiotre  de  la  Médecine)  n’a  point  entendu  ce  que  veut: 
dire  ce  mot  KfavoV,  où  Ka;voç,  puis  qu’il  prétend  corriger  le  texte  de  Galien, 
en  changeant  ce  même  mot  en  celui  de  ;  au  lieu  qu’il  efl:  vifible  que- 
Cianus  vient  de  Ctus  J  t*'  Htd  k»<cvû\  ,  comme  on  l’apprend  d’Etienne  de' 
Byzance,  fur  le  mot  T.(^ 

„  Galien  diftingue  ailleurs  notie  Afclépiade  par  le  nom  fèul  de  fa  Province,. 
AexKYjTitxé-^  y  TW  'hTsi  B/Suv/oiç  i  à  Afclépiade  Médecin  de  la  Province  de 
Bithynie^  dit-il  dans  fon  livre  à  Pifon;  6c  il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  ne 
faille  entendre  le  fameux  Afclépiade,  Médecin  6c  Philofophe,  Galien  expli¬ 
quant  ,  comme  il  fait ,  les  fentimens  de  celui-ci  fur  les  principes  des  chofes , 
6c  en  particulier  du  corps  humain ,  quoi  qu’enfuite  il  l’appelle  Amplement 
Afclépiade,  y  joignant  le  titre  honorable  de  Médecin. 

„  Il  efl  fait  mention  dans  Galien  d’un  autre  Médecin  du  nom  d’ Afclépiade,', 

„  furnorn,- 
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„  furnommé  Pharmadon,  parce  qu’il  s’étoit  beaucoup  m-àchc  à  h  compojition 
„  des  médicamens.  Il  a  pu  vivre  du  temps  de  Néron,  ou  de  Domitien,  puis 5, 

,,  que  Galien  le  place  après  Chariclès,  qui,  félon  le  rapport  de  Tacite,  vivok  xxxviij, 
”  fous  Tibere.  Il  compofa  dix  livres  fur  le  fujet  des  mcdicamcns ,  dont  cinq  ^ 

„  traitoient  de  ceux  qui  s’appliquent  au  dehors,  6c  les  cinq  autres  de  ceux  que 
l’on  prend  par  la  bouche.  Il  intitula  les  deux  premiers  Mci-aîAAxç  ,  du 
’’  nom  d’une  Dame  nommée  MarcelU ,  appellant  le  premier  de  ces  livres  Mar- 
celU  frima ,  6c  le  fécond  Marcella  [ecunda.  Les  autres  étoient  dédiez  à  un 
”  nommé  Adnafon,  qui  écoit  peut  être  de  la  famille  Papirta ,  à  laquelle  ce  fur* 

’’  nom  écoit  propre ,  comme  l’a  cru  Daniel  Le  Clerc  Je  fuis  dans  la  penfée 
que  cet  x^fclépiade  furnommé  Pharmadon ,  s’appelloit  encore  Métrodore  •  6c 
„  que  c’eft  le  même  duquel  Galien  parle  (^de  Medicam.Facult.  Lih.G.  )  0  knOKY,- 
’’  MjjTçc'dojpoç i  quoi  que  Meurfius  {in  Nous  ad  Chai.)  le dilHnguedu pre* 

,  mier ,  6c  d’un  en  Lit  deux ,  doutant  auquel  de  ces  deux  on  doit  attribuer 
les  livres  des  médicamens  pour  le  dehors ,  6c  ceux  dédiez,  a  Mnajp)n.  Lionardo 
’’  di  Capoa  (  Raggion.  5.  )  ne  s’eft  pas  moins  trompé,  en  confondant  notre  Af- 
’’  clépiade  avec  celui  que  Galien  appelle  Pharmaemu  11  y  eut  aulfi ,  au  temps  ' 
de  Domitien  un  Ludus  Arruntius  Sempronianus  Afclépiades ,,  Médecin  de 
”  cet  Empereur  '  comme  on  le  recueille  d’une  infeription  trouvée  fur  une  pier- 
’’  re,  dans  la  Fia  Nomentana.  Il  s’en  trouve  encore  un  autre  fous  Trajan, 
appellé  Caius  Calpurnius  Afclepiades ,  qui  étoit  de  Prufa  vers  le  Mont  Olympe  ; 

„  comme  il  paroit  par  une  Infeription  raportée  par  Reinefius.  Notre  bufte 
”  ne  fe  peut  attribuer  à  aucun  autre  qu’à  Afclépiade  Fhilofophc  6c  Médecin, 

’,  qui  florillbit  à  Rome,  au  temps  de  Pompée;  c’eft  pourquoi  il  ell  fimple- 
,,  ment  défigné,  dans  ce  bulle,  par  le  nom  de  ACKAHniAAHc,  Afclepiade  tout 
court,  comme  il  efl  aulTi  nommé  dans  Galien,  dans  Sextus  l’Empirique, 
dans  Pline,  dans  Aëtius,  dans  Tertullien;  au  lieu  que  Galien  dillingue 
l’autre  Afclépiade  dont  il  parle,  parle  Ic^mmom àc  Metrodorus ,  onde  P harma- 
’’  don.  De  la  même  manière,  celui  qui  fut  Médecin  de  Domitien,  6c  l’autre 
’’  qui  yivoit  fous  Trajan,  font  appeliez  dans  les  inferiptions ,  le  premier,  L. 

,  Arruntius  Sempronianus  Afclepiades  ;  le  fécond,  Catus  Calpurnius  Afclepiades 
’’  Medicus.  On  ne  fauroit  non  plus  attribuer  le  même  bufee  à  cet  ancien  Af 
„  clepiade  Philofophe ,  difciple  de  Stilpon ,  qui  fut  du  nombre  de  ceux  qu’on  » 

”  appelloit  Heliacfues,  comme  on  l’apprend  de  Diogene  Laërce,  dans  la  vie 
’,  de  Phædon ,  parce  que  ce  premier  Afclépiade  étoit  PhUafien ,  c’eft  à  dire 
natif  de  ville  de  la  Moréc ,  dont  Etienne  de  Byzance  fait  mention. 

’’  On  peut  encore  moins  croire  qu’il  fût  d* Afclepiade  le  Grammairien  ,  difciple 
„  d’x\ppollonius ,  qui  vivoit  au  temps  d’x^ttalus,  &  d’Euminc,  6c  qui,  félon 
„  Suidas,  enfeignoit  à  Rome  du  temps  de  Pompée,  parce  que  cclui-ci  eft  ap- 
„  pellé  ACKhŸiTtiix^iiç  0  MvûAsavûç ,  de  Myrlee,  fr  patiie,  félon  Etienne  de  By- 
„  zance,  Suidas,  Parthenius,  le  Scholiafte  d’Apollonius,  6c  l’Anonyme  dans 
„  la  vie  d’x\ratus.  Ce  bulle  n’étoit  pas  non^  plus  de  cet  Afclépiade  dont  il 
„  eft  fait  mention  dans  une  médaille  des  Ephéiiens,  frappée  en  l’honneur  d’ Au - 
„  gullc  ;  celui-ci  ayant  le  titre  de  Souverain  Pretre  ,  aPXIEPeTc  ACK.AH. 

„  TPT'î>liN.  Il  y  a  eu  encore  deux  autres  Afclepiades,  dont  parle  Etienne  de 
„  Byzance,  6c  qui  étoient  l’un  d’Anazarbe,  Ville  de  Cilicie,  qui  avoit  éciât 
”  ^  Fffx  ,,fur 
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5»  PliiKtes^  èc  l’autre  de  Tragile,  ville  de  Thrace,  qui  avoit  écrifdes 

J)  Tragédies,  comme  Athénée  ôc  le  Scholiafte  de  Pindare  le  rapportent.  Je 
,,  laide  enfin  l’AfcIépiade  Alexandrin,  6c  le  Cyprien,  dont  parlent  le  Scho- 
„  lialde  d’Arildophane ,  6c  Porphyrius,  parce  qu’ils  font  défignez  dans  les  Au- 
„  teurs  par  le  nom  de  leur  patrie ,  aufii  bien  que  l’Egyptien ,  qui  fut  un  grand 
„  Philolophe,à  ce  que  dit  Suidas,  (ttt  voce  iJpnia-Koç  ) .  ôc  qui  entendoit  d’ailletu's 
3,  la  Théologie,  6c  PHiftoire  des  Egyptiens. 

„  Mais  j’ai  une  autre  raifon  qui  m’oblige  à  afligner  ce  bufte  à  notre  Afclé- 
„  piade.  Médecin  6c  Philofbphe,  c’efi:  Peftime  6c  la  réputation  qu’il  s’acquit 
„  pendant  fiivic,6c  la  grande  renommée  qu’il  conferva  après  là  mort,  principale- 
„  ment  entre  ceux  de  fa  forte.  Cicéron  n’a  pas  fait  difficulté  de  dire,  en 
3,  parlant  de  ce  même  Afclépiade,  que  celui-ci  a  été  fon  Médecin ,  6c  fon  ami , 
„  (^tto  ms  medico  ,  amicocjne  ujî  fumns-^  6c  de  le  louer  de  ce  qu’il  étoit  le  plus 
„  éloquent  de  tous  les  Médecins,  eloqaemia  vlncebat  catteros  Aîedicos.  Celle, 
„  qui  florifibit  au  temps  d’Augufte,  ou,  comme  d’autres  veulent ,  au  temps  de 
33  Tibere,  l’a  fuivi  en  pluficurs  choies:  Afc'epîades ^  ^  mnltamm  rerum 

„  quas  ipfi  jecjHHti  fnmHs  ^  atiÜor  bonus.  Je  laillè  à  part  Pline,  qui  exal- 

3,  te  la  gloire  qu’ Afclépiade  a  eue  d’avoir  réformé  la  pratique  de  la  Médecine , 
33  6c  d’avoir  réduit  cet  Art  a  la  conoijfance  des  cattfes.  C'eft  apparemment  pour 
„  la  même  raifon  que  Antiochus,  Académicien,  difoit  de  notre  Afclépiade, 
„  comme  le  raporte  Sextus  PEmpirique  {adverfns  Mathemat.)  que  dans  la 
„  Médecine  perfonne  ne  pouvoir  lui  être  préféré  ;  Iv  t?  p.ev  «dévo? 

„  Ti'.ûç  J  ce  qui  revient  à  peu  près  à  l’éloge  que  lui  donne  Apulée  (  Florid,  Lib. 
„  4.)  en  difant  Afclépiade  étoit  le  premier  entre  les  Médecins^  à  la  refervs 
„  d'Hippocrate  ^  dre. 

Il  cri;  fort  probable  que  le  bulle  d’Afclépiade ,  trouvé  à  Rome ,  6c  qui  fait 
le  fujet  de  la  Lettre  de  Air.  l’Abbé  Garofdo ,  eft  véritablement  celui  du  fa¬ 
meux  Afclépiade,  Orateur,  Philofophc,  6c  Alédccin.  J’ai  cru  que  je  devois 
inferer  ici  ce  que  ce  ftvant  Abbé  en  dit  dans  fi  lettre,  dans  la  penfée  que  ce¬ 
la  fervira  a  illuilrcr  l’Hilloire  de  la  Médecine,  6c  parce  qu’il  y  a  quelque  cho- 
fc,  qui  me  regarde  en  mon  particulier,  fur  quoi  je  dois  dire  un  mot;  voici 
ce  que  c’ell.  Air.  l’Abbé  Garofalo  dit  que  je  n’ai  nullement  entendu  le  mot 
KiavûV,  ou  Koîvof,  qui  cH  dans  le  palîage  de  Galien  ,  rapporté  ci-deffiis,  puis¬ 
que  j’ai  prétendu  corriger  le  texte  de  cet  Auteur,  6c  que  je  veux  qu’on  lile 
nkvoç  au  lieu  de  K/civoV,  6cc.  Unde  chiaro  fî  feorge  y  ("ce  Ibnt  les  propres  paro¬ 
les  de  cet  Abbé)  cjuanto  Daniello  Clerico^  nella  féconda  Parte  délia  Storia  delta 
Jïdedicina  y  f  nofirt  poco  6  nulla  intendente  délia  parola  ,  K«itvoç,  overo  k<»jvoç,  fno 
à  farne  y  nel  tcfio  di  Galeno  y  l'ammenda  in  jcervo?,  ejuando  che  "Hn)  d  K(«  KiaroV, 
da  Cia  Ciano  f  forma  y  Jt  corne  ferive  il  Compilât  or  di  Stefano  y  ÇinvoceTloç).  Voi¬ 
ci  ce  que  j’avois  dit  fur  ce  fujet ,  dans  la  première  édition  de  l’Hifloire  de  la 
Médecine  {fécondé  .Part.  Liv.'^.  Chap.  12.)  „  L’Auteur  du  Livre  intitulé 

„  P Introdutlion yOH  le  APédeciny  joint  à  Afclépiade,  linon  par  rapport  au  temps, 
„  du  moins  par  rapport  â  la  réputation ,  un  Médecin  dont  le  nom  ell  diffe- 
,,  remment  éent  dans  les  diverfes  éditions  des  Oeuvres  de  Galien ,  parmi  lef- 
„  quelles  ce  livre  a  été  inlèré.  Celle  de  Chartier  appelle  le  Médecin  dont  il 
s’agit  Cia-, VAS  ^  la  YQrfion  Latine  de  l’Edition  des  Jontes  le  nomme 
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Ciems\  m-AÎs  le  Galien  Grec,  de  Bâle,  imprimé  en  ne  s’accorde  ni 5^,7^ 

avec  l’une  ni  avec  l’autre  j  car  outre  que  ce  nom  n’ell  pas  écrit  de  même  ,  sieck 
il  commence  par  iUie  petite  lettre ,  kivoç  ,  cinus.  Comme  on  ne  trouve  point  xxxvïif. 
dans  Galien,  ni  ailleurs,  que  je  fâche,  de  nom  femblable,  cela  me  fait  fou 
çonner  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte  Grec ,  6c  que  les  Copiftes ,  ou  les  xxxix. 
Interprètes  ,  ont  fait  deux  hommes  d’un  feul.  Pour  entendre  ce  que  je 
veux  dire ,  il  faut  lavoir  premièrement ,  qu’à  l’endroit  où  ce  nom  eft  rappor¬ 
té,  on  rapporte  aulli  ceux  des  Médecins  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  châ- 
que  Seéfe,  ÔC  que  Hippocrate^  Diodes^  Praxagore ^  Herophile ,  Erajifirate ^ 

6c  Mnéjîthée^  y  font  nommez  les  premiers,  comme  Chefs  de  la  Secte  Dog- 
„  matique.  Afclépiade  vient  enfuite ,  comme  étant  dans  le  même  rang ,  6c 
„  après  lui  le  prétendu  Cienus.  Voici  les  propres  termes  de  laderniere  édition  que 
,,  j’ai  citée:  jSiôtvof,  kivoç  0  jta)  'ïï^a<Tiàiç  iKxKîTro.  Si  au  heu  de  )t<- 

„  vof,  on  lifoit  Uiïvoç ,  ou  kîTvoç,  on  attribueroit  à  Afclépiade  feul  tout  ce  qui 
eft  dit  ici ,  6c  on  traduiroit  de  cette  maniéré ,  Âfclépiade  Bithynien ,  celni 
cju'on  appelloit  autrement  le  Prufîen.  Ou  li  l’on  trouve  que  kivoç  foit  fuperflu, 

6c  que  le  pronom  kbTvoç  ne  Ibit  pas  en  ufâge  en  ce  lêns,  on  pourroit  dire  que 
ôuvoç  eft  une  répétition  des  deux  dernières  fyllabes  du  mot  precedent , 

„  voç ,  dans  lefquelles  le  ô  a  été  changé  en  un  >t ,  6c  la  lettre  u  en  < ,  par  une 
fiute  de  Copifte  Cette  conjeéture  eft  fondée  fur  ce  qu’ Afclépiade  étoit  ef-  • 
feétivement  de  Prufa,  dans  la  Bithynie,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant. 

Sur  ce  pied-là  Cienus^  ou  Cianus  ^  feroit  un  perfonnage  imaginaire. 

„  Il  paroit  par  la  dernicre  de  ces  conjectures ,  que  Mr.  l’Abbé  Garofalo  n’a 
pas  l'apportée,  que  j’ai  ci'u  que  le  mot  kjvo?,  ou  Ki^tvsV,  étoit  de  ti'op.  Ce 
qui  ime  ht  venir  cette  penfée  ,  c’eft  qu’en  le  l'etranchant  je  trouvois,  dans  le 
pallàge  en  queftion ,  un  lens  en  quelque  maniéré  complet,  K'TkKyittkxS/iç 
êvi/ûV ,  0  Koù  ritÿçiîJç  ,  iK<xKiTro  ',  Afclepisîde  Bhhynien  qu^on  appelloit  auffi  le 
Pru/ien.  Nous  avons  vu  ci-deflùs  que  Galien  ,  parlant  ailleui's  d’Afclépiade , 
l’appelle  fimpleinent  Afclépiade  Bithynien^  6c  que  Pline  dit  feulement  qu’il 
étoit  Prufen ,  Afclepiades  Prufienfis,  Cela  fuppofé  je  me  confirmois  dans  i’o- 
pinion  qu’il  falloit  ôter  le  mot  Cienus^  comme  fuperflu.  J’étois  fur  tout 
bien  convaincu  de  l’erreur  de  ceux ,  qui  avoiciat  cru  que  c’étoit  le  nom  d’un 
homme,  du  nombi'c  defquels  ’a  été  un  Savant  de  la  même  nation  que  Mr: 
l’Abbé  Garofalo,  je  ceux  dire  M.  Lionardo  di  Capoa.  Il  compte  le  préten¬ 
du  Cienus  entre  les  diflèrens  Chefs  de  Seétes  qu’il  y  avoit  eu  autrefois  dans  la 
Médecine.  Après  avoir  parlé  (  Parère  &c.  Ragionamento  i .  )  de  la  gi'ande 
eftime,  où  avoit  été  la  Secte  d’Erafiftrate ,  voici  comme  il  continue-:  Ne 
perciô  fu  baftevole  à  cefl'ar  l’impeto  d’altrc  fizioni ,  che  contro  di  eflâ  non 
(î  levafl'er’  talora,  fotto  gli  ftendali  di  Nefiteo  Ateniefe,  di  Cieno^  detto  an--  \ 

che  Prufîa ,  e  d’altri  e  d’altri ,  tutti  quanti  de  grido  6c  di  fama ,  eccellenci 
Capi  e  Fondatori  di  varie  e  varie  altre  Sette  antiche  di  Médicina  Razionalc.  ' 
Perfuadé  que  j’étois  que  j’avois  rencontré  jufte,  dans  la  découverte  que  j’a-  ' 
vois  faite  que  Cienus  n’étoit  point  ici  un  nom  d’homme,  6c  ne  croyant  pas 
avoir  d’autre  recherche  à  faire ,  j’avoue  que  je  ne  m’avifai  pas  de  confuîter  E- 
tienne  de  Byzance  fur  la  fignification  de  ce  mot ,  ni  Saumaife ,  dans  fes  Exer- 
dtations  fur  Solin,  pour  y  chcrçher  une  autre  explication  du  pallàge  deGa- 
^  ~  '  F  f  f  q  hen ,  » 
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lien,  fans  rien  changer  au  texte  Grec,  ni  en  rien  retrancher.  Je  conviens  au¬ 
jourd’hui  que  fi  ce  mot  Cienus  n'efi  pas  le  nom  propre  d’un  homme,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  ne  fignifie  rien ,  puis  que  par  ce  mêtne  mot  on  défignoit 
un  habitant  ou  un  citoyen  de  Ojos  ,  comme  le  dit  fitienne  de  Byzance,  6c  com¬ 
me  M.  l'Abbé  Garofalo  l’a  remarqué  après  Saumaüè.  Mais  qu’il  me  foit  per¬ 
mis  de  dire  que  la  difficulté  n'ell  pas  toute  levée  par  la ,  6c  qu’en  retenant  ce 
mot  dans  le  texte,  au  fèns  indiqué,  le  pa liage  en  quellion  n’en  devient  pas 
plus  clair.  Ecoutons  Saumaife  lui*mêrae:  PLinms ^  dit-il,  Prufiadis  riHllam  fa- 
fit  wentiofiem  ^  Jed  Ciani  oppidi^  ctijus  notnen  mutumm  cfi  in  Prtijtadetn.  Amnes 
Hylas  6c  Cyos,  cum  oppido  ejufdem  nominis.  H<tc  Cios^  pofiea  Pmjîas 
'appellata  ejî.  Soltnus ^  hoc  loco s  jprufiadem  urbem  alluit  Hylas  flumen.  Vide- 
tur  igitar  in  hac  urbe  priflinum  nomen  pr&vAluijfe  •  vel  mrPimcpHe  fane  in  uft  fnijfe. 
^Hod  Galenas  ofietidit  in  Ift^oge  ;  AeKAyiTTva^K^  9  ine^uit  ^  Kjjjvoç,  oç  kx) 

Ufüctivç  îkxmTto.  Quoniam  Cienus  vocabatur  etiam  Prufias  ^  ideo  cives  ejus  ab  alits 
Kixvotf  ab  aliis  UfsenTç  appellabant.  Je  déféré  beaucoup  auxfèntimens  de  ce  grand 
Critique ,  mais  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  propofe  mes  doutes.^  Que  le 
livre  d’où  ce  paflage  eft  tiré,  fbit  de  Galien,  ou  qu’il  fbit  de  cet  Heiodote, 
dont  a  parlé;  il  y  avoit  plus  de  trois  cens  ans  que  dos  avoit  changé  de 
nom,  lors  qu’ils  écrivoient  l’un  6c  l’autre,  6c  que  cette  ville  avoit  etc  appellée 
Prufias  ^  du  nom  de  ce  Roi  chez  qui  Hannibal  fe  réfugia.  ^  Le  dernier  de  ces 
Auteurs  cite  Soranus ^  qui  vivait  lous  les  Empereurs  Trajan  6c  Hadiien ,  6c 
par  conféquent  a  écrit  après  lui.  Galien  eft  venu  encore  plus  t^id.  Cela  iup- 
pofé,  j’ai  peine  à  croire  que  de  leur  temps  la  ville  en  queftion  fut  nommée  in¬ 
différemment  tantôt  Cios,  tantôt  Prufias ,  6c  encore  moins  que  le  piemiei 
nom  prévalût,  comme  Saumaife  le  foupçonne.  Memnon,  dans  P hotius,  don¬ 
ne  à  cette  ville  le  nom  de  Uf^eixç  iTTiOoiAaVcrjoç-,  comme  l’a  remai  que  M.  ^  b- 
bé  Garofalo,  qui  ajoute  qu’il  lui  femble  qu’on  doit  rapporter  à  cette  meme 
ville  la  médaille  que  l’on  trouve  dans  Goltzius  nPOTciEHN  TüN  npoc  0jV- 
aaccan.  Je  ne  fài  s’il  s’en  trouveroit  quelqu’autre  ailleurs,  où  on  lut  K<>}vw, 
au  lieu  de  np«<r<îwv  ;  ce  qui  devroit  être  ainfi,  fi  l’on  mettoit  indineremmcnc 
l’un  de  ces  deux  noms  pour  l’autre,  6c  encore  mieux  fi  le  premiei  etoit  le  plus 
ufité.  Il  eft  vrai  que  Pline,  dans  le  paflàgc  cité  ci-deflus  des  fleuves  Hylas  ^ 
6c  Cios,  joint  à  ce  dernier  une  ville  du  même  nom;  Amnes  Hylas,  fr  Cws, 
cum  appido  ejufdem  nominis',  mais  il  pouvoit  fort  bien  appellei  ,  en  Cct  cndioirç 
cette  ville'  de  fon  ancien  nom,  à  l’occafion  du  fleuve  dont  il^  pailc,  qui  avoit 
toujours  retenu  le  fien  ,  cjuoi  que  celui  de  la  ville  eut  change.  Je  ne  crm  pas 
que  Saumaife  ait  fondé  le  lèntiment  qu’il  foutient,  fur  ce  pallàge  ieuj,  c  elt  ap¬ 
paremment  celui  de  Galien,  qu’il  cite  immédiatement  après  qtr  1  a  detei mi¬ 
né  Mais  ce  dernier  paflàge  eft  fi  embrouille,  qu’il  femble  qu  on  ne  peut  guè¬ 
re  «y  faire  de  fond;  Afclépiade  Bithynien ,  Ciénien,  cjui  était  aujf  appeLé  P/ufen. 
Qtic  fignifie  cela*,  quel  renverfement  d’ordre,  ou  quelle  obfcuiite?  Il  auioîc 
fallu  dire,*  Afclépiade  Bithynien ,  de  la  ville  de  Cios ,  eju'^on  appelloiî  aujf  Pru/tas ^ 
ou  pîûtôt,  Afclépiade  Bithynien,  de  la  ville  de  Pruftas ,  cptPon  nommait  auparavant 
Cios  \  nfïi<nxç ,  dit  Strabjon  ,  TrooTspov  K<ûV  On^  diiiv  peut-être  qn  U 

ffudroit  traduire  ainfi  ce  paflàge,  Afclépiade  Bithynien,  Cjénien ,  y^tPon ^appellott 

communément  le  Prtsften  ;  mais  il  faudroit  que  l’article  eût  été  ajoute  à  ce  der- 

’  -  -  nier 
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rtier  mot,  &  au  lieu  qu’il  y  a  fimplcment  npifo-ijuV,  qu’il  y  eût  0  n^uffuùç. 
pourroit  enfin  foupçonner  que  le  mot  Kir.voç  a  pafle  de  la  marge  dans  le  texte,  Sw/e 
&  que  c’eit  une  note  que-quclcun  avoir  faite  pour  expliquer  laquelle  des  trois  xxxvïij^ 
Prufes  étoit  la  patrie  d’Alclépiade,  mais  il  faudroit  toujours  également  ^j^ûter^^^"^ 
l’article.  Cette  conjecture  me  paroit  un  peu  mieux  fondée,  que  celles  que 
vois  faites  ci  devant;  je  fuis  néanmoins  prêt  à  l’abandonner  fi  on  me  fait  voir 
que  je  me  trompe,  ou  que  l’on  mette  le  paflàge  en  queftion  dans  un  meilleur 
jour.  En  voilà  allez,  6c  peut-être  trop,  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  X. 

Divers  autres  Afédecins  du  nom  d'*  ^  SC  L  E  P  IA  D  E. 

E'Ntre  les  Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  de  la  compofition  des  médicamens,  iî 
L  fe  trouve  deux  Afclépiades,  qui  font  citez  par  Galien,  8cqui  font  tous  deux 
differens  du  premier  ;  ce  qui  eft  évidait  par  la  remarque  que  fait  le  même  Au¬ 
teur,  r  que  ces  deux  Afclépiades  ont  vécu  après  Andromachus ,  qui  a  été  Mé¬ 
decin  de  Néron. 

Celui  que  Galien  cite  le  plus  ibuvent  fur  cette  matière,  6c  qu’il  nomme  pour 
l’ordinaire  fimplement  Afclépiade,  étoit  plus  particulièrement  diftingué  par  le 
furnom  de  2  Pharm  acion,  comme  on  l’apprend  du  même  Galien.  Ce  furnom  ' 
marquoit  l’application  principale  de  ce  Médecin,  qui  étoit,  comme  on  vient  de 
le  dire,  la  compofition  des  médicamens ^  appeliez  en  Grec  pharmaca. 

3  Cet  Afclépiade,  qu’un  4  Savant  confond  avec  le  premier  dont  on  a  parlé,’ 
avoit  compofé  dix  livres  fur  cette  matière,  dont  il  y  en  avoir  cinq  qui  traitoient 
des  médicamens  que  l’on  applique  extérieurement  ;  &  cinq  autres  concernant  les- 
médicamens  qui  fe  prennent  par  la  bouche.  Les  deux  premiers  de  ces  livres 
portoient  le  nom  d’une  Dame  nommée  Marcella ,  à  qui  ils  étoient  dédiez;  en 
forte  que  le  premier  de  ces  cinq  livres  étoit  intitulé  5  Marcelle  première  ;  le  fé¬ 
cond,  Marcelle  fécondé^  6cc.  Les  derniers  portoient  le  nom  d’un  nommé  Ma» 
fin,  ou  Mnafon,  à  qui  ils  étoient  aufii  dédiez,  6c  qui  pouvoir  être  de  la  famille 
Fapiria,  à  laquelle  ce  furnom  étoit  propre. 

Galien  rend  témoignage  à  ce  même  Afclépiade  qu’il  avoit  fort  bien  écrit,. 

6c  le  met  au  rang  des  meilleurs  Auteurs  'qui  avoienc  travaillé  fur  la  matière  dont 
on  a  parlé.  Il  le  loue  même  en  particulier  de  ce  qu’il  avoit  eu  foin  de  mar¬ 
quer  exaétement  le  modus  faciendi ,  ou  la  manière  dont  on  devoir  s’y  prendre' 
pour  bien  faire  les  compofitions  qu’il  décrivoit.  Il  le  loue  encore  d’avoir  mar¬ 
qué  avec  la  même  exaêlitude  les  qualitez  de  chacun  de  ces  médicamens,  &:  b 
•maniéré  de  s’en  fervir.  Voici  un  exemple  qui  fera  conoître  en  quoi  confilloit 

cette- 

I  De  Compofit.  Medtcam.  fecundùm  locos,  Lib.  6.  Cap.  4. 

1  De  Simplic.  Medicam,  Facult.  Lib.  10.  • 

5  De  Cotnpof,  idedicatn,  p€f  genera^  Lib.  îtCap.  16.  &  17.  ibid,  Lib»  Z,  Cap.  5.  Lib.  2'  Cap.  9»- 
Lib.  4.  Cap.  4. 

4  Mr.  Di  Capoa,  pag.'^Cg.  .  .  ,  .  •  . 

J  Voysm  ci-dejfis  mu  txetnple  d’une  parsille  tnaniere  de  dédicacé ,  Pai't,  z.  Liv,  z.  Chat,-  ']r 
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cette  exaétitude ,  6c  de  quelle  utilité  elle  étoit  :  Emplâtre  à*A[clépîaàe  pour  les 
ulcérés  1  Chtroniens  ,  &  autres  ejui  fe  ferment  difficilement.  Prenez,  du  fjuama  <e- 
ris ,  une  once  ;  de  la  cire ,  demi  livre  ;  de  la  réjïne  de  larix ,  demi  once.  Il  faut 
faire  fondre  la  cire ,  &  la  réJlne  ;  &  apres  y  avoir  mêlé  le  refe  pulverifé  fubtilement, 
'  -on  remuera  bien  le  tout.  Voici  la  maniéré  de  s’en  fervir  ;  étendez,  une  petite  yuan.- 
tiîé  de  cette  emplâtre  fur  une  piece  de  peau  ,  qui  ne  contienne  que  la  partie  ulcere'e. 
Mettez,  tout  autour  quelque  médicament  qui  empêche  Pinflammation  »  &  ne  levez, 
votre  emplâtre  qu'bâti  bout  de  trois  jours.  Alors  vous  laverez  doucement  la  partie , 
&  apres  avoir  pareillement  lavé  ^  &  ramolli  P  emplâtre^  qui  a  déjà  fervi^  vous  la 
remettrez,  fur  P  ulcéré  ;  &  pratiquerez,  la  même  chofe  de  trois  en  trois  jours ,  jufqu^-à 
ce  que  la  cicatrice  fait  formée.  Galien  qui  rapporte  cette  méthode ,  après  avoir 
témoigné  qu’il  l’approuve ,  tâche  d’en  rendre  raifon ,  par  un  certain  rapport 
que  l’emplâtre  acquiert  avec  le  corps  du  malade ,  par  le  long  féjour  que  cette 
emplâtre  fait  fur  la  partie.  Mais  il  femble  qu’on  peut  rendre  une  raifon  plus 
•fcnfible  de  l’effet  '  du  réjour  de  la  même  emplâtre  fur  la  partie  pendant  plufieurs 
jours;  qui  eft,  qu’en  levant  rarement  l’emplâtre,  ou  en  la  laiffant  trois  jours 
fans  la  lever,  la  cicatrice  a  mieux  le  temps  de  fo  foire,  ou  les  chairs  fe  nourrif- 
font  plus  commodément,  parce  que  l’ulcere  eft  moins  fouvent  expofé  à  l’air  qui 
peut ,  en  y  introduifànt  des  matières  étrangères ,  rompre  les  fibres  qui  com- 
mençoient  â  fe  lier  enfomble  pour  former  les  chairs,  &  la  peau.  Outre  que 
le  mouvement  qui  fo  fait  dans  la  partie,  en  levant  en  appliquant  plus  fou- 
*vcnt  l’emplâtre,  interrompt  de  même  la  formation  de  la  cicatrice,  en  brifant, 
.ou  en  dérangeant  les  fibres  qui  font  fort  tendres. .  Enfin  le  renouvellement  de 
l’emplâtre  retarde  aufii  la  cicatrice  par  la  même  raifon,  c’efi:  à  dire,  par  le 
mouvement  qu’une  nouvelle  emplâtre  produit  dans  la  partie  ;  une  emplâtre  qui 
n’a  point  fervi  aymit  beaucoup  plus  de  force ,  ôc  de  pénétration  qu’une  autre 
qui  a  déjà  fervi. 

Pour  revenir  â  notre  Afclépiade  Pharmacien,  quoi  que  Galien  l’ait  loué  en 
quelques  endroits ,  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’obforve  ailleurs  que  ce  Médecin 
avoit  affecte ,  pour  grolfir  fes  livres ,  de  ramafler  des  compofitions  de  toutes  for¬ 
tes  de  médicàmcns,  de  quelque  nature  qu’ils  tuffent,  tant  bons  que  mauvais; 6c 
qu’il  en  àvoit  rapporté  plufieurs  où  il  entroit  i  de  la  fiente  de  divers  animaux , 
même  de  la  fiente  humaine ,  lefquels  il  recommandoit  non  feulement  pour  le 
dehors ,  mais  même  pour  le  dedans  ,  ce  qui  eft  une  ordure  infupportable.  5  Cet 
Afclépiade  fo  diftinguoit  encore  par  le*  prénom  de  Marcus  Terentius,  qu’il  avoit 
emprunté  de  la  famille  Terentia,  à  l'exemple  du  Poète  Terence ,  6c  de  plufieurs 
autres  Médecins  Grecs,  qui  avoient  pratiqué  la  même  chofo  dès  qu’ils  s’étoient 
établis  â  Rome.  L’avantage  qu’ils  en  tiroient,.  c’efi:  qu’en  même  temps  qu’on 
jes  adoptoit  dans  les  familles  Romaines ,  ou  qu’on  leur  permettoit  d’en  prendre 
le  nom ,  on  leur  donnoit  le  droit’  de  la  Bourgeoifie ,  6c  ils  étoient  inférez  dans 
Jes  Tribus.  On  verra  divers  autres  exemples  de  cet  emprunt  de  noms,  dans 
ce  même  Chapitre,  6c  ailleurs  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoirc. 

U 

ï  V’oycz,  Part,  T.  liv.  i.  Ch.tp,  10. 

2  De  Simplic. ,  Medicam.  Facultat.  Lib.  10. 

3  Gden.  de  Cornpofit,  Medicam,  per  généra  y  Lib,  "j,  Cap,  6.  .  ^ 
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Le  troifième  Afclépiade,  ou  le  dernier  des  deux  que  Galien  dit  avoir  écnt  suite  di4 
delà  compofition  des  médicamens,  c’cft,  à  mon  avis,  celui  qu’.il  appelle  üiUsUde 
leurs  I  Arius  Asclepiades.  Celui-ci  n’a  voit  pas  fait  comme  l’autre  qui  ^xxvïij. 
a  voit  rempli  Tes  livres  de  toutes  fortes  de  médicamens  fans  aucun  choix.  Tout 
ce  que  ce  dernier  avoit  écrit  fur  la  même  matière  étoit  de  Ton  propre  fonds, 

6c  les  receptes  qu’il  donnoit  étoient  toutes  de  fon  invention ,  c’eft  pourquoi  il 
n’avoit  compofé  qu’un  feul  livre,  au  lieu  que  le  Pharmacien  en  avoit  compofé 
dix. 

Galien  parle  encore  d’un  quatrième  Afclépiade  qu’il  appelle  Asclepiades 
'  Philosophicus,  ou  Philophysicus  ,  duquel  il  tire  aulîi  quelques  deferiptions 
de  médicamens.  Rhodius  a  cru  que  cet  Alclépiade  Philofophyficien  étoit  le 
même  que  le  grand  Afclépiade ,  ou  le  Rhéteur ,  ôc  Philofophe  Médecin ,  mais 
cela  eft  fort  incertain.  Lors  que  Galien  parle  de  ce  dernier  il  le  diftingue  par 
le  nom  de  fa  patrie,  ou  par  le  temps  auquel  il  a  vécu,  Afclépiade  Bithynien^ 
ou  Afclépiade  le  vieux  s  ou  il  l’appelle  Afclépiade  tout  court 

Galien  cite  enfin  un  autre  Afclépiade,  avec  le  prénom  de  Gai.lus  Mar¬ 
cus,  de  maniéré  qu’on  trouve,  à  mon  avis,  dans  Galien  quatre  Afclépiades, 
fans  compter  le  Bithynien,  qui  ont  tous  quatre  fourni  des  compofitions  de  mé¬ 
dicamens. 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  Médecins  qui  ont  porté  le  nom  d’Afclépiade.  2  On 
trouve  cette  infeription  à  Rome,  L.  Arruntio  Semproniano  Àsclepiadi 
Lmp.  Domitiani  Medico  T.  F.  I.  Çet  Afclépiade,  que  Reinefius  a  eu  rai- 
fon  de  croire ' different  du  Pharmacien ,  quoi  que  Mr.  Spon  les  confonde,  fait 
le  fixième. 

Le  feptième  fe  trouve  dans  un  autre  monument  qui  eft  à  Arignan;  5  C. 
Calpurnius  Asclepiades  Prusa  ad  Olympum  Medicus  Parentibus 
Et  Sibi  Et  Fratribus  Civitates  Vu  A  Divo  Trajano  Impetravit 
Natus  III  Nonas  Martias  Domitiano  XIII  Cos.  êcc.  Mr.  Spon 
traduit  ainfi  mot  à  mot  toute  cette  Infeription:  Caius  Calpurnius  Afclépiades^ 
Médecin ,  de  la  ville  de  Prufe  au  pied  du  Mont  Olympe ,  a  obtenu  du  divin  Empe¬ 
reur  E’rajan  fept  villes  pour  fes  pere  &  mere  ^  pour  lui  ^  &  pour  fes  frerès  ;  &  eji 
né  le  quatrième  Mars  fous  le  treizième  Confulat  de  Domitien  ;  le  hême  jour  que  fa 
femme  P’eronica  Chéltdon ,  avec  laquelle  il  a  vécu  cinquante  &  un  ans  s  ayant  été 
approuvé  par  les  perfonnes  de  la  première  qualité'  à  caufe  de  fa  fcicnce  &  de  fes  bon- 
^nes  mœurs  ;  ayant  été  Alfejfeur  dans  les  Magijlratures  du  Peuple  Romain^  non  feu¬ 
lement  dans  Pitalie  ^  mais  auffi  dans  les  autres  Provinces  êcc.  Mr.  Spon  ajoüte, 
qu^à  fupputer  le  temps  qu'^il  y  a  eu  entre  le  vieux  Afclépiade  &  celui  de  qui  eft  cette 
Infeription^  le  dernier  étant  de  la  même  ville  ^  le  premier  peut  avoir  été  fon  petit  fis , 

&  Phéritier  de  fa  fcience  &  de  fa  réputation  ;  puis  qu^il  obtint  de  la  libéralité  de 
P  Empereur  Trajan ,  apparemment  pour  P  avoir  délivré  de  quelque  maladie  dangereu- 
fe  ,  la  pojfeffion  de  fept  villes ,  ce  qui  eft  une  particularité  qu^ aucun  Auteur  n"*a  re¬ 
marquées  comme  en  efet  il  y  a  mille  points  hiftoriques  dans  les  jnferiptions  anciennes  ^ 

qui 

I  tftyez.  diaprés.  Part.  3*  Chap.  3, 

I  Recherches  Curieufes  d' Atiti^uité  de  Spon» 

3  ibidem.  . 

Pan.  IP.  Cgg  •  ' 
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mus  feroiem  dUilleurs  inconus.  Il  êtoit  né,  continue  Mr.  Spon,  fous  le  treU 
zfeme  Confulat.de  Domitien,  qui  répond  à  Pâmée  de  la  Fondation  de  Rome ,  840. 
&  à  celle  de  Notre  Seigneur ,  88.  Et  il  mourut  âgé  de  70.  ans,  fous  PEmpire 
àPAntonin  Pie,  P  année  de  Rome  ^10.  Par  confequent  il  exerça  la  Médecine  fous 
Sfrajan ,  Adrien ,  &  Antonin ,  &  même  plufieurs  Âlagijlratures ,  ce  qui  fait  ^oir 
qu'il  était  de  condition  libre ,  &  dans  une  haute  eflime. 

11  n’eft  pas  impofîible  que  cet  Afclépiade  fût  des  defcendans  du  Bythynicn,.- 
' 'comme  l’a  cm  Mr.  Spon;  mais  il  s’eft  trompé  dans  fon  calcul,  quand  il  ajoiK 
te,  qu’à  fupputer  le  temps  qu’il  y  a  eu  entre  le  vieux  Afclépiade  Sc celui  de  qui 
eft  cette  Infcription ,  le  dernier  peut  avoir  été  petit-fils  de  l’autre.  Cicéron , 
qui  étoit  plus  jeune  qu’Afclépiade,  ou  qui  en  parle  du  moins  dans  l’endroit 
qu’on  a  cité  ci-deflûs , comme  d’un  homme  qui  n’étoit  plus  lors  qu’il  écrit, Ci¬ 
céron,  dis-je,  étoit  né  l’An  647.  de  la  Fondation  de  Rome,  fous  le  Confulat 
de  Q.  Cæpio  &  de  Q.  Scrranus,  comme  le  témoigne  Aulu-Gelle.  Or  depuis 
l’An  647  jufqu’à  TAn  840,  qui  eft  le  temps  de  la  naifl'ance  de  ce  dernier  AlHé-' 
piade,  il  s’cft  écoule  193  ans;  ce  qui  eft  le  double  de  l’intervalle  qu’il  peut  y- 
avoir  entre  la  naiflàncc  d’un  grand-pere ,  &  celle  d'un  petit-fils.  ^ 

Outre  ces  fept  Afclépiades  Gruter  en  marque  encore  deux;  un  Titus  Ælius 
'Asclepiades  ,  Affranchi  de  l’Empereur  \  &  un  i  Publius  Numitorius  Ascle- 
PiADES,  Affranchi,  ôc  Sextumvir  de  P'érone ,  Médecin  Oculifle-,  Le  même  Au¬ 
teur  paile  aulîi  d’un  Lucius  Fontejus  Fortis,  de  la  race  des  Afclépiades;  mais  cc 
dernier  ne  portoit  pas  le  nom  d’Afclcpiade  ;  il  fc  difoit  defeendu  de  l’ancienne 
famille  des  Afclépiades,  c’eft  à  dire,  de  la  pofterité  d’Efculape,  dont  on  a  parlé 
dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftoire.  ^ 

Une  autre  Infcription  fournit  un  dixième  Afclépiade:  Scriboniæ  Ju- 
CUNDÆ  L.Scribonius  A  S  c  l,  E  P  I  A  d  e  s  Uxori  Statuit,  ^Rho- 
dius  croit  que  celui-ci  etoit  le  meme  que  Scrihonius  Largus ,  duquel  on  parlera 
ci-après.  ^  ^ 

3  Cælius  Aurelinnus  parle  enfin  d’un  Médecin  du  même  nom,  qu’il  appelle 
Asclepiades  Xitiensis,  qui  feroit  l'onzième ,  s’il  eft  difterent  de  tous 
ceux  que  nous  avons  nommez.  Je  crois  qu’il  faiidroit  dire  Citienfis ,  pour  Ci- 
t.iaus ,  qui  eft  de  Citium.  On  a  parle  ci-deflûs  d’un  Apollonius  que  le  même 
Auteui  appelle  auffi  Titien  fis  ^  &.que  l’on  a  jugé  n’être  pas  difterent  de  celui  que 
d  autres  ont  appelle  Citiaus.  11  fè  trouveroit  peut-être  encore  d’autre  Afclépia¬ 
des  Médecins ,  fi  l’on  en  faifoit  une  recherche  fort  exade  ;  de  forte  qu’il  y  a. 
lieu  d  êtie  furpiis  que  4  Remefus ,  favant  Antiquaire,  qui  avoit  promis  une 
Hiftoiic  de  la  IVledecine,  êc  qui  etoit  d’ailleurs  fort  verfe  dans  la  leéèure  desi 
Anciens,  fe  falfe  en  quelque  maniéré  de  fête  d’avoir  découvert  en  tout  fix  Mé¬ 
decins  de  ce  nom. 

Il  y  a  eu  divers  autres  Afclépiades,  mais  qui  n’ont  pas  été  Médecins.  Sui- 
/  ^  i  Afclépiade  de  Bithynie,  avee  un  Afclépiade  Adyrlêen ,  qui 

ctoit  Gi  ammairien ,  6c  qui  a  vécu  fous  Ptolomée  Philopator,  Volîius,  dans. 

I  Vo’jez.  encore  Rhodius  fur  StrihoTiius  Lcirgtisl 

%  In  Scrïhonium  Largum, 

3,  Acutor.  Lib.  1.  Cap.  j,. 

4  Ipfript.  C/4/.  L 
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fpn  livre  des  Hiftoriens  Grecs  parle  de  divers  autres  Afclépiades  qui  avoieut  àu 
écrit  fur  diverfes  matières. 


I 


CHAPITRE  XL 

Difciples  &  Setiatenrs  dn  premier  Afclépiade. 

L  eft  temps  de  quitter  ces  derniers  Afclépiades  pour  venir  aux  Difciples  6c 
-  aux  Seétateurs  du  premier,  i  Diofeonde  met  en  ce  rang  les  fuivans  ;  Jt*- 
lins  Ètxjfns  Nteer/itus  3  Petronitis  ^DiodotHs  ^Sextius  l^i^er  ,  ôc  il  lemarqueque  tous 
ces  Médecins  s’attachèrent  particulièrement  a  la  iVlatiere  /Médicinale  ^  c  cft  a 
dire,  à  décrire  les  plantes^  les  animaux  Sc  les  minéraux ^  qni  leivent  à  la  !Mec»C“ 
cine  Comme  leurs  écrits  ne  font  pas  venus  jufqiies  à  nous,  on  n.  en  a  aucune 
particularité,  fi  ce  n’cll:  ce  que  Pline  en  rapporte  en  quelques  endroits ,  &  ce 
que  Diofcoride  en  dit;  qui  ell:,  qu’ils  avoient,  à  la  vérité,  cleciit  av^-c  ex^- 
titude  les  fimples,  ou  les  drogues  les  plus  coniies ,  mais  qu  ils  avoient  touche 
fort  legerement  leurs  vertus  &  les  moyens  de  diicerner  celles  qui  font  légitimes 
&  bien  conditionnées ,  d’avec  celles  qui  font  falfiflées  ou  gatees  ;  n’ayant  ^ 
leurs  point  examiné  les  effets  des  drogues  par  rapport  à  1  expeiience,  qui  eft  la 
véritable  réglé  qu’on  doit  fiiivre  en  cette  occafion,  mais  s  étant  amufoz  à  airft 
des  difoours  inutiles  fur  les  caulès  de  ces  effets ,  fie  à  entafléi  difputes  fur  difpu* 
tes  ;  outre  que  ces  Auteurs  avoient  fouvent  pris  une  drogue  pour  uns  autie. 
Diofcoride  aioûte  que  Niger,  quoi  que  le  plus  habile  de  tous,  etoit  quelque¬ 
fois  tombé  dans  cette  derniere  erreur ,  6c  que  tous  généralement  n  avoient  pas 
fuivi  un  bon  ordre,  a  Galien  cite  aulfi  une  partie  do  ces  Auteurs  comme  ayant 

bien  écrit  fur  le  fujet  dont  on  a  parle.  r  •  j  t\-  r 

A  l’égard  de  Julius  Bassus,  en  particulier,  quelques  manufents^ de  Diof- 
coride  l'appellent  Tullius  Bajfus-,^  Cælius  Aurelianus  lui  donne  le  meme  nom. 
D’autres  exemplaires  de  Diofcoride  difent  TyUus^  ôc  3  S.  Epiphane  le  nomme 
Baffus  Tyhus,  mais  il  y  a  de  l’apperence  que  la  première  leçon  eft  la  meilleure» 
Galien  cite  quelquefois  ce  Médecin  à  l’occafion  de  quelques  compofitiom  de 
médicanrens;  8c  Cælius  Aurelianus,  parlant  de  l’Hydrophobie ,  dit  que  Tul- 
lius  Baffus  ordonnoit  dans  cette  maladie  des  fternutatoires  &  des  lavemcns ,  a- 
joûtant  que  Niger  étoit  ami  de  ce  Médecin.  Nous  apprenons  de  Pline  4  que 

Baffus  avoit  écrit  en  Grec,  quoi  qu’il  fût  Romain.  11 

Niceratus  eft  de  même  cité  par  Galien  comme  Auteur  de  quelques  me- 
dicamens  ;  6c  Cælius  Aurælianus  parle  de  lui  au  fujet  d’un  livre  ,  ou  Niceratus 

traitoit  de  la  maladie  appellee  Catalepfts.  ta-  r  -4  a-n.- 

Pour  ce  qui  eft  de  Petronius  de  Diodotus,  que  Diofeonde  diftinguc  , 
Pline  de  ces  deux  n’en  ftiit  qu’un  ;  Petromus  Diodotus,  dit  cet  Auteur,  celut, 
qui  a  écrit  un  livre  intitulé  Antilegomcna ,  les  Contradi^iions ,  ou  Authoiogouin^ 

I  lÀh.t.  Prifat. 

1  De  Simplic.  Medicatn.  Tacult.  L'tb.l,  Cap. -J. 

3  Contra  Hirefes,  üb.l,  in  principie. 

4  lu  Indice  Auilcrum.  •  * 
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na ,  Recueils.  Ce  livre  pourroit  être  celui  où  Petronius  Diodotus  avoit  traité 
des  Plantes,  Pline  remarquant  que  ce  Médecin  y  condamnoit  l'ufage  du  5’^’- 
m,qui  eft  une  efpece  de  chicorée^  contre  l’avis  de  tous  les  autres  Médecins,  St. 
Epiphane ,  à  l’endroit  qu’on  a  cité,  diflingue  bien  Petronius  d’avec  Diodotus ,  mais 
il  confond  le  premier  avec  Niger;  Petronius  Niger,  dit-il,  &  Diodotus.  11  y  a 
de  l’apparence  que  c’eft  une  faute  de  Copifte,  6c  qu’il  doit  y  avoir  une  virgu¬ 
le  entre  les  deux  premiers  noms,  i  Celfe  (  Liv.  6.  )  cite  m  Theodotus. 

Sextus  Niger  ,  félon  la  remarque  de  2  Pline ,  avoit  auffi  écrit  en  Grec , 
Comme  Julius  Ballùs  fon  ami.  Diofcoride,  comme  on  l’a  vu,  lui  donne  le 
premier  rang  entre' ceux  dont  il  parle,  6c  Galien  en  fait  de  l’eftime,  On 
trouve  un  (^Clodius.  L.  Niger,  Médecin  Oculifte ^  dans  un  ancien  mo¬ 
nument. 

Au  refte  il  faut  remarquer ,  touchant  ce  que  nous  avons  fupofé  au  commen¬ 
cement,  (jue  tous  les  Médecins  dont  on  vient  de  parler ,  font  Difciples  ou  Seélateurs 
d'^Afclépiade ,  6c  dont  nous  avons  donné  Diofcoride  pour  Auteur,  qu’il  s’ex¬ 
prime  de  cette  manière  dans  les  Editions  ordinaires':  Julius  Bajpis,  dit-il.  Ni- 
ceratus,  Petronius,  Niger,  &  Diodotus,  cjui  font  tous  des  ^jclépiades ,  ondes 
dejeendans  d^Efculape.  g  Meibomius  a  fuivi  cette  maniéré  de  lire,  mais  il  efl: 
clair  qu’il  y  a  une  faute,  6c  qu’au  lieu  à"* Afclépiada ,  les  defeendans d’Efculape, 
il  faut  lire  Afclepéaddti ,  les  Seélateurs  d’Afclépiade  ;  comme  il  y  a  dansd^autres 
manuferits  de  Diofcoride.  QLielle  apparence  que  ces  Médecins,  qui  étoient 
pi'efque  tous  Romains,  fuflent  tous  defeendus  d’Efculape?  On  verra  ci-après 
un  Xénophon,  Médecin  de  l’Empereur  Claude,  ,qui  fe  difoit  de  cette  race, 
mais  il  étoit  Grec  6c  de  la  même  ville  qu’Hippocrate  II  eft  bien  plus  proba¬ 
ble  que  ces  Médecins ,  qui  ont  tous  vécu  après  Afclépiade ,  dont  la  réputa¬ 
tion  a  été  fort  grande ,  ont  fuivi  fès  opinions  6c  ont  été  Tes  Seéfateurs.  Ce  que 
Diofcoride  ajoute  qu’ils  s’étoient  fort  attachez  à  rendre  raifon  des  proprietez 
des  Simples,  marque  le  penchant  qu’ils  avoient  pour  la  Phylique,  en  quoi  ils 
fuivoient  apparemment  leur  Maitre ,  dont  la  Médecine  étoit  toute  fondée  fur 
la  Philofophie,  comme  on  l’a  vu  ci  defllis.  Mais  on  a  encore  fur  ce  fujet  le 
témoignage  de  Galien,  4 qui  range  auffi  Niger  entre  les  Seétateurs  d’Afdépia- 
de.  11  clt  vrai  que  le  pallàge  où  il  en  parle ,  n’ell  pas  mieux  exempt  de  fautes 
que  celui  de  Diofcoride,  mais  les  plus  anciens  manuferits  font  clairs  là  deflùs. 

y  Me'trodore  ell:  mis  pas  Galien  entre  les  plus  zélez  Seétateurs  d’ Afclé¬ 
piade.  Je  penfe  que  c’ell  le  même  de  qui  6  Pline  dit,  qu’à  l’imitation  deCr^- 
cevas,  dont  on  parlera  ci-après,  il  s’étoit  contenté  de  fiùre  peindre,  ou  dépein¬ 
dre  lui  même  diverfes  plantes,  6c  d’ajouter  les  proprietez  qu’on  leur  attribuoit, 
fans^en  donner  ancune  defeription.  j  Dionyjîus ,  Médecin  dont  on  parlera  aufîi  à 
fon  toiu- ,  pratiqua  la  même  chofe.  On  a  fait  ci-deflùs  mention  d’un  autre 

Métro;^- 

I  Lib.io.  Cap.S. 

1  In  Indicé  AuSlorum: 

3  In  Jurisjurand.  Hippocratis ,  Cap.  s', 

4  De  Simplic,  Medicam.  Facult.  Lib.6, 

5  ibidem,  Lib.\.  Cap.zp, 

6  Lib.x^,  Cap.i. 

7  Veyex,  Pan.i.  Seél.i,  Cbap.i-^^ 


SECONDE  PARTIE,  Liv.  III’Chap.  Xî.  413 

Métî'ô.^orc,  difciplc  de  Chryfippe  j  6c  d’un  troifième  qui  avoit  commenté ^ 

HjppOCi'atG.  xxxviij, 

I  Al'clépiade  eut  un  autre  diTciple  nomme  Moschion,  qu’on  appclloit  au- ^ 
tremcnt  le  Carreleur,  parce  qu’il  croyoit  avoir  corrigé  quelques-unes  des  opi- 
nions  de  fon  Maitre.  On  parle  d’un  autre  Mofchion  z  dans  la  fuite. 

.  Artorius  eft  mis  au  même  rang  que  les  précedens ,  par  Cælius  Aurc- 
lianus.  Je  crois  que  c’eft  le  même  Médecin  qui  cil:  appellé  P  ami  d'Augafle^-xt 
Suétone  Sc  par  Plutarque ,  3  6c  qui  iàuva  la  vie  u  cet  Empereur  le  jour  de  la 
bataille  de  Philippes,  en  lui  confèillant  de  fc  faire  porter  ce  jour-lâ  au  champ 
de  bataille,  tout  malade  qu’il  étoit.  Ce  fut  un  fonge  que  ce  Médecin  avoit  fait, 
qui  l’obligea  à  donner  cet  avis  à  Augufte ,  lequel ,  fans  cela ,  feroit  tombé  en¬ 
tre  les  mains  de  Brutus ,  qui  força ,  pendant  le  combat ,  le  camp  que  cet  Em¬ 
pereur  avoit  quitté.  4  Cælius  Àurclianus  de  qui  nous  apprenons  qu’ Artorius 
étoit  Seélatcur  d’Afclépiade,  6c  qui  rapporte  quelques  traits  de  fi  pratique  ,  lui 
joint  à  cet  égard  un  Clodius,  un  Alexandre  de  Laodicée,  un  ^Chry- 
siPPE,  qui  avoit  traité  de  la  maladie  appellée  CatAepJîs  ^  6c  un  Titus. 

Ce  dernier  eft  fans  doute,  le  même  6  qu’Etienne  de  Byzance  appelle  Titus 
Aufidius ,  qu’il  dit  avoir  été  Sicilien;  6c  auditeur  d’Afclépiade.  Le  même 
Auteur  nous  indique  encore  deux  autres  difciples  d’Afclépiade,  un  Ni  con, 
Agrigentin ,  6c  un  Philomides  ,  de  Dyrrachium  ;  ajoûtant  que  ce  dernier 
avoit  exercé  la  Médecine  dans  fà  patrie  avec  beaucoup  de  réputation,  6c  com- 
pofé  quarante-cinq  livres  concernant  fa  profcllion.  Il  y  a  eu  un  autre  Philoni^ 
des  ^  Médecin,  de  Catania  en  Sicile,  qui  eft  cité  par  Galien  6c  par  Scribonius 
Largus. 

7  Galien  parle  d’un  Eunomüs,  qu’il  Eunomus  Afclépiades.  Je 

crois  qu’il  faut  lire  Bunomus  Afclépiadaus  ,  c’eft  à  dire  Eunomus  difciple 
d’Afclépiade. 

On  doit  ajouter  à  tous  ces  Seêfatcurs  d’Afclépiade  ,  un  Médecin  qui  vivoit 
du  temps  de  Celfe,  ou  un  peu  avant  lui,  6c  à  qui  il  rend  témoignage ,  8 
étoit  le  pÎHs  ingénieux  des  Médecins  de  fon  fecle-^  Or  Celle  a  vécu  fous  Aiiguftc 
6c  fous  Tibere,  comme  on  le  verra  ci-après.  C’eft  de  Cassius  de  qui  il  par¬ 
loir,  6c  c’eft  le  même  que  9  Galien  6c  10  Scribonius  Largus  appellent  Cajfius 
le  Médecin.  On  trouve  dans  la, Bibliothèque  de  Gefner  un  Cajfius  Félix  que 
cet  Auteur  cite  fur  la  foi  de  Matthieu  Sylvaticus,  6c  dont  il  foupçonne  que 
les  ouvrages  manuferits  font  cachez  dans  quelque  Bibliothèque.  Le  même 
Gefner  fait  ce  Caflius  different  du  premier,  6c  d’un  troifième  qui  eft  appelle 
Cajftus  Jatrofophifia ,  duquel  nous  avons  quatre-vingts-quatre  Probîcmes  de  Mé¬ 
decine , 

1  Gale»,  de  Different.  Puis.  Lib  4,  Cap.  16. 

2  Part.  Z.  Liv.j^.  SeH.l  Chap.i^' 

3  Voyez  encore  Dion ,  Velleius  Paterculus ,  O"  Valere  Maxime, 

4  Acutor.  Lib.i.  Cap. il.  &  Lib.z.  Cap  29.  Item  ,  Tardar.  Lib.4.  Cap.z2. 

^  On  a  parlé  ci  devant  ^  Part.z,  Liv.i.  Chap.i.  de  quelo^ues  autres  Médecins  de  ce  nejp, 

6  In  voce  Dyrrhachium. 

7  De  Compofit.  Médicament,  per  généra,  Lib.  ç.  Cap.  14. 

8  Ingeniofiffimus  feculi  noftri  Medicus,  Lib.i.  Prefau 

P  De  Compofit.  Médicament,  Local.  Lib.ÿ. 

10  Compoftt.ixQ, 
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decine,  écrit  en  Grec.  Je  n’ai  rien  à  dire  de  Caffius  Félix;  mais  pour  ce  éjtiî 
regai  ue  ce  dernier ,  le  furnom  de  fatrofophifla  (  c’eft  à  dire  Médecin  Philofophe  ). 
qu’on  lui  donne ,  répond  fi  bien  au  titre  d'ingenieux  que  Celfe  donne  à  celui 
dont  on  a  parlé  au  commencement,  que  cela  fèul  fèmble  fuffire  pour  perfuader 
que  le  Gaffius  de  Celfe  Se  celui-ci  ne  font  qu’une  même  perfonne.  On  peut 
d’ailleurs  faire  voir  que  le  Caffius  jatrolophilte ,  ou  l’Auteur  des  Problèmes, 

1  étoit  dans  les  fentimens  d’Afclépiade ,  ou -le  fèrvoit  de  fes  mêmes  principes  j 
d’où  l’on  peut  en  quelque  maniéré  inferer  qu’il  n’eft  pas  different  du  Caffius 
de  Celfe  ;  ce  Caffius  ayant  vécu  précifement  dans  le  temps  des  premiers  difci- 
ples  d’Afclépiade. 

Ce  qu’on  vient  de  dire,  du  parti  qu’avoit  embraffé  ce  Médecin,  fê  recueille 
de  divers  endroits  de  fes  écrits.  On  tire  premièrement  cette  conféqiience  du 
Problème  XV.,  où  cette  queftion  elf:  propofée  :  pourquoi  ceux  qui  ont  les 
yeux  chdjfieux  guérijfènt  quelquefois  de  cette  mahudie  après  avoir  eu  la  fiévte.^  & 
quelquefois  auffi  perdent  entièrement  la  vue?  Caffius  attribue  cela  âu.  changement  de 
pores  caufé  par  la  fièvre ,  qui  furvient  en  cette  occafion  par  une  efpece  de  t, 
trétafyncrife,  11  ajoute,  pour  s’expliquer,  que  fi  la  fièvre  n’efl:  pas  trop  vio¬ 
lente,  ôc  que  la  métafyncrifè  foit  médiocre ,  les  chafîieux  s’en  trouvent  bien; 
mais  fi  la  fièvre  caufe  un  trop  grand  mouvement,  elle  efi;,^au  contraire,  ex¬ 
trêmement  nuifible.  On  tire  la  même  conféquence  du  Problème  lxxxi  , 
où  Caffius  établit  la  caufe  de  la  Paralyfie  &  des  mouvemens  Convulfifs  dans  ^ 
Pobjlruélion  des  pores ,  ou  des  trous  imperceptibles  d’Afclépiade.  Je  ne  crois  pas 
après  cela  qu’il  y  ait  lieu  de  douter  que  l’Auteur  de  ces  Problèmes  ne  fut  Af- 
clépiadéen. 

La  plupart  de  queftions  qui  font  agitées  dans  le  petit  ouvrage  que  nous  a- 
vons  de  lui, font  d’ailleurs  afièz  curieufes,&  l’on  y  répond  d’une  maniéré  fort 
ingenieufe.  „  On  demande  pourquoi  les  ulcérés  ronds  font  plus  difficiles  à  ci- 
catrifer  que  les  autres  ?  Qiielques  Sectateurs  d’Hérophile ,  dit  Caftas ,  fe  fon¬ 
dant  fur  un  raifonnement  tiré  de  la  Géométrie,  ont  cru  que  cela  vient  de 
ce  que  la  figure  circulaire,  quoi  que  fon  enceinte  fcmble  petite,  n’cft  pas 
véritablement  telle ,  mais  occupe  un  efpace  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  pa- 
roit  ;  or  plus  les  ulcérés  font  grands ,  plus  il  faut  de  temps  pour  les  fermer. 
Afclépiade,  répond  Cafius ,  renverfè  ce  raifonnement ,  lors  qu’il  fait  voir, que 
pour  venir  plutôt  à  bout  de  ces  fortes  d’ulcercs,il  fiiut  emporter  leurs  bords , 
ce  qui  les  aggrandit  encore  plus.  Voici,  continue  notre  Auteur^  eommenc 
Afclépiade  lui-même  concevoir  que  la  chofe  fe  fait.  U  faut,  difoit-il,  fup- 
pofer  premièrement ,  que  chaque  chofè  a  fbn  mouvement  qui  lui  cft  propre 
ÔC  naturel.  11  faut  fuppofer,  en  fécond  lieu,  que  le  mouvement  le  plus  vio¬ 
lent  efi:  celui  qui  tire  fon  origine  immédiatement  des  principes ,  c’cil  à  dire, 
du  milieu ,  ou  du  centre  des  chofes  qui  fé  meuvent.  Il  expliquoit  fa  penfée 
„  par  l’exemple  des  fleuves  &  du  feu,  dont  le  milieu,  ou  le  centre  cil  toû- 
jours  ce  qui  cft  principalement  agité ,  &  ce  qui  fe  meut  le  plus  rapidement. 

«  Pour 
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I  vide  Mermrial.  Vnr.  LeSl  lÀh.à,.  Cap.!"^. 

1  On  verra  ci  apres  l’explication  de  ce  terme,  Part,!,  Liv.4.  Se6i.i,  Chap 
3  Voyez  encore  ci-dejjus,  Part.z,  Liv.  Chap.6, 
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;;  Pour  appliquer  ce  raifonnement  aux  ulcérés,  il  prétendoit  que  ceux  oui 
„  ronds,  ayant  toutes  les  parties  de  leur  circonfereuce  également  proches -du 
„  milieu,  elles  font  agitées  d’un  mouvement  plus  violent  que  les  parties  desxxxt'i//. 
„  ulcérés  d’une  autre  ligure.  Afclépiade  ajoûtoit ,  que  ce  mouvement  fe  fait'^j®"* 
„  lors  que  les  petits  corps,  étant  poufléz  dans  le  détroit  des  pores,  ils  forcent^* 

„  le  paflage,  &  fortent  derechef  avec  violence,  ce  qui  empêche  que  la  cica-^^ 

„  trice  ne  puiflé  fe  faire.  Cajjius  répond  k  cela ,  que  fi  le  raifonnement  d’Afclé- 
„  piade  étoit  jufte ,  il  s’enfuivroit  que  les  ulcérés  des  jeunes  gens ,  ou  des  per- 
,,  fonnes  les  plus  vigoureulès,  {croient  les  plus  difficiles  à  guérir,  les  petits 
,,  corps  étant  chez  eux  dans  un  plus  grand  mouvement,  6c  que  le  contraire  de- 
,,  vrqit  arriver  aux  perfbnnes  les  plus  foibles  6c  les  plus  avancées  en  âge,  ce 
,,  qui  cft  contre  lexperience»  La  tentahle  caup!  du  j^ait  dont  il  s^a^it  e^ donc  ^ 

,,  félon  Cajfius,  que  dans  les  ulcérés  ronds  les  parties  laines  font  également  éloi- 
„  gnées  les  unes  des  autres;  ce  qui  fait  qu’elles  ont  plus  de  peine  à  fe  joindre; 

„  au  lieu  que  dans  les  ulcérés  qui  ont  des  angles,  les  parties  faines,  6c  la  peau, 

„  par  où  la  cicatrice  doit  néceflâirement  commencer,  fe  trouvant  plus  voifines, 

5,  particulièrement  vers  l’extrémité  des  angles,  la  cicatrice  s’y  forme  plus  aifé- 
„  ment,  6c  les  bords  de  l’ulcere  qui  font  les  plus  proches  l’un  de  l’autre  fe 
S)  joignent  avec  plus  de  facilité,  ce  qui  continue  jufques  à  ce  que  toute  la 
„  partie  foit  couverte. 

,,  yoici  une  autre  cfuefiion.  On  veut  fivoir  d’où  vient  que  dans  les  playes  de 
la  tête ,  lors  que  les  membranes  du  cerveau  font  ofièncées  du  côté  droit ,  le 
„  gauche  tombe  en  paralyfie  ;  6c  lors  que  le  côté  gauche  cil  bielle ,  le  droit 
„  devient  auffi  paralytique?  Caffius  répond ^  que  eda  vient  de  ce  que  les  nerfs, 

,,  qui  tircnt  leur  origine  de  la  balè  du  cerveau,  le  croifent,  en  forte  que  ceux 
„  qui  viennent  de  la  partie  droite  de  cette  baie,  fe  portent  vers  le  côté  giu- 
che,  6c  ceux  qui  partent  de  la  gauche,  fe  vont  rendre  au  côté  oppofé.  Are- 
tée,  dont  on  parlera  ci-après,  croyoit  auffi  que  les  mêmes  nerfs  le  croilent. 

On  peut  confulter  Cafiius  touchant  les  autres  queftions  qu’ils  propofe.  Ce 
qu’il  dit  fur  cette  derniere  fait  voir  que  s’il  étoit  grand  Philofophe,  il  ifen  étoit 
pas  meilleur  Anatomifte  non  plus  que  fon  Maitre.  Il  fe  trouve  encore  un  L. 
Annius  Cajfius  Afithradorus ,  Médecin,  rojez  les  Mtfcellunées  d' Antiejuitez.  Cu~ 
rieufès  de  Spon 

Cclfe,  Scribonius  Largus,  6c  Galien-  i*apportent  la  defeription  d’un  médica¬ 
ment  que  Caffius  donnoit  contre  la  Coltcjne  \  6c  qu’il  fiilbit  préparer  par  un  de. 
les  efclaves  nommé  i  Atimetus ,  dont  on  parlera  encore  ci-après. 

Alclépiade  eut  auffi  un  difciple  nommé  Themison,  dont  on  parlera  dans 
le  Livre  fuivant.  On  parlera  auffi  dans  le  commencement  de  la  troifième  Par¬ 
tie  d^Antonius  Mufa ,  qui  peut  palfer  pour  avoir  été  des  Scétateurs  d’Alclé- 
piade. 

J  VoyeK^Part.  3.  liv,  L.  Chap.  4I  , 
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CHAPITRE  XJI. 


Divers  Médecins  conteneporains  d^Afclépicide. 


ON  a  remarqué  ci-defîlis  qu’Afclépiade  étoit  déjà  en  réputation  vers  k  mi¬ 
lieu  du  Siecle  xxxix.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’étant  mort  fort  âgé, 
comme  on  l’a  aulTi  remarqué ,  il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne  vît  la  fin  de  ce  même 
Siecle;  de  maniéré  que  les  Médecins  qui  ont  vécu  pendant  cet  intervalle,  c’efi; 
à  dire  depuis  le  milieu  du  Siecle  dont  on  vient  de  parler ,  jufqu’au  commence¬ 
ment  du  quarantième  ,  peuvent  être,  regardez  comme  lès  contemporains. 

Cicéron ,  qui  vivoit  dans  ce  même  temps ,  nous  a  confèrvé  les  noms  de  plu- 
fieurs  de  ces  Médecins,  dont  il  parle  comme  de  perfonnes  qu’il  a  vûes,  &  a- 
vec  qui  il  a  même  eu  quelque  commerce.  Craterus  étoit  l’un  des  plus  con- 
fiderables.  Il  étoit  Médecii)  de  Pomponins  Atticus  i  6c  il  paroit  que  Cicéron 
avoit  beaucoup  de  confiance  en  lui  par  i  deux  endroits  des  lettres  qu’il  écrit  au 
premier. 

Mais  le  témoignage  àd Horace  6c  celui  de  Perfe  font  particulièrement  avanta¬ 
geux  à  ce  Médecin.  Il  faut  que  la  réputation  que  Craterus  s’ etoit  acquile,  fût 
bien  grande,  6c  qu’on  le  regardât  comme  un  homme,  qui  pqlîèdoit  parfaite¬ 
ment  bien  fon  art ,  &  dont  îes  décidons  étoient  infaillibles ,  puis  que  ces  deux. 
Poètes,  qui  ont  vécu  après  lui  (particulièrement  le  dernier,  qui  eft  venu  cent 
ans  après)  mettent  fon  nom  pour  défigner  un  Médecin  du  caraétere  que  l’oa 
ydent  de  toucher  : 


Non  efi  Cardiacus ,  Craternnt  dixijje  putato. 

Hic  àiger  ^  6cc.  Sermon.  Lib.  2,.  Sat.  q. 

Ht  ^nid  opHS  Cratero  tnagnos  promiîtere  montes.  Sat.  5* 

C’efi:  la  même  choie  que  fi  quelcun  difoit  aujourd’hui  ;  Cet  homme  rPa  point  U 
maladie  cjtte  vous  penfezj  comptez,  là-dejftis  comme  Ji  Fernel  vous  Pavait  dit  j  quoi 
que  ce  Médecin  ibit  mort  il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans.  On  verra  ci-après 
d’autres  exemples  d’une  femblable  maniéré  de  parler. 

Néanmoins  quelque  grand  Praticien  que  fût  Craterus,  on  ne  voit  pas  qu’il 
foit  fort  cité,  &:  les  Anciens  ne  nous  parlent  point  de  fes  livres.  Cet  exem¬ 
ple  fait  voir  que  ce  n’efi:  pas  d’aujourd’hui  que  ceux  qui  ont  le  plus  d’emploi, 
ik.qui  par  conféquent  pourroient  écrire  le  plus  utilement,  ayant  plus  d’expé- 
riçpce  que  les  autres ,  écrivent  cependant  plus  rarement.  C’efl:  peut-être  là 
une  des  principales  caufes  du  peu  de  progrès  que  la  Médecine  a  fait  julques  à 
prelènt.  Galien  ne  parle  de  Craterus  que  pour  rapporter  la  defeription  de 
.deux  ou  trois  médicamens ,  dont  ce  dernier  avoit  acoutumé  de  fe  lèiyir  ;  mais 
il  ne  dit  rien  d’ailleurs  de  fa  pratique  ni  de  fes  opinions.  L’un  des  médicamens 

dont 

^  ï  Commovet  me  Attica;  etfi  aneutior  Cratero;  0“  Âilleurs,  De  Attica  doleo,  credo  tamen 
Cratero.  Jd  Atsicutn,  i4>  Csk  12.. 
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dont  il  s’agit  eft  un  Antidote  contre  les  poifons  &:  contre  la  morfure  des  bêtes  5^,7, 
venimcufes.  Il  n’y  entroit  que  cinq  fortes  de  Simples,  du  Marmba  ,  de  \\Ver^  siede 
véne,  de  la  fcmence  de  Rue  fauvage,  du  Scordium ,  &  de  l’écorce  de 
de  chacun  également.  On  mettoit  tout  cela  en  poudre  6c  on  l’incorporoit  avec 
du  miel.  ll.a  dofe  de  cette  compofition  étoit  de  deux  dragmes  que  1  on  delayoït 
dans  un  peu  de  vin ,  ou  que  l’on  mêloit  avec  de  l’hydromel  8c  de  l’huile.  Ce 
médicament  étoit,  comme  on  voit,  allez  limplc,  8c  n’approchoit  pas  de  celui 
de  Mithridate,  dont  on  a  parlé  ci-dellus,  8c  que  l’on  examinera  encore  dans  la 

I  I>a  feule  de  cures  deCraterus,  dont  on  ait  conoifl’ance ,  c’clt  celle 

fit  fiir  un  de  les  domeftiques ,  à  qui  la  chair  le  féparoit  des  os ,  par  une  maladie 
toute  nouvelle ,  8c  dont  on  n’avoit  point  ouï  parler  jufqu’à  ce  temps-la ,  a  ce 
que  dit  l’Auteur  de  qui  nous  tenons  ceci.  Le  moyen  dont  Craterus  le  lervic 
pour  tirer  d’affaire  fon  valet  fut  de  lui  faire  manger  des  vipcres  en  guile  de 
poilTon.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  maladie  en  queftion  n’etoit  pas  fi  nou¬ 
velle  que  cet  Auteur  l’a  cru.  a  Celle  qu’Hippocrate  décrit  au  troifieme  des 
Epidémiques  femble  être  précifément  la  même.  Au  relie  il  p'aroit  parce  quon 
a  dit  que  Craterus  pratiquoit  à  Athènes ,  d’où  étoit  Atticus.  _ 

II  Y  eut  aulTi ,  dans  le  même  temps ,  un  autre  Médecin ,  qui  ne  fut  pas  moins 
dans  l’cllime  de  Cicéron  8c  d’ Atticus,  8c  qui  eut  même  beaucoup  de  part  en 
leur  amitié.  Ce  Médecin  s’appclloit  Alexion  ,  il  mourut  avant  Cicéron ,  8c 

il  en  fut  extrêmement  regretté ,  comme  il  paroît  par  ce  que  Cicéron  lui  meme  ^ 
en  écrit  à  Atticus;  3  Quel  malheur,  qu^ Alexion  Joit  mort!  On  ne  famoit  croire 
combien  fen  ai  été  touché  ;  &  ce  n’a  pas  été  par  la  raifon  principale  que^  les 
en,  eué  à,  ,'en  affliger  avec  moi.  Je  n’ai  fus  été  en  fe,ne ,  comme  eux  a  fflcl  Me. 
decin  ie  m'addrefferoi,  à  l'avenir.  Qu'ai  je  ajfmre  ma, menant  de  Medecn  !  Ou  fi 
?en  J  affaire,  efflce  ejue  les  Mideens  fon,  fi  rares!  Je  regrette  farucul.erement 
Pamitié  au'ailexion  avait  four  moi,  la  douceur  de  fa  converfation ,  6  fin  honeiete. 

Cuis  encore  fenfible  a  cet  accident  par  un  autre  endroit ,  lors  que  je  conpdere  com¬ 
bien  il  y  a  à  (j/aindre  pour  nous,  fi  un  homme  qui  fe  conduifoit  fi  bien ,  &  qui  etoit^ 
r  fjabile  Médecin  ,  s’ejl  trouvé  tout  d’un  coup  accablé  par  une  auffi  grande  maladie,^ 

A  Nous  n’avons  fur  tout  cela  qu’un  feule  confolation ,  c’efl  que  nom  devons  faire  no- 
%e  compte  que  nous  ne  natjfons  qu’à  cette  condition ,  que  nous  ne  devons  ^as  trouver 
hrantre  fl  ce  qui  peut  arriver  à  tout  autre  homme  nous  arrive  auffi  a  nous  memes 
Ce  que  Cicéron  dit  ici  de  ce  Médecin  nous  en  donne  une  grande  idee.  C  eft 
dommage  que  nous  n’ayons  pas  autre  chofe  ae  lui.  Ascla" 

I  Porphqritts,  dé  AbjlinentU  Animât orum. 

\  O  feVum*£léde  Âlexione!  mcredfbile  eft  quanta  me  raoleftiâ  affecetit;  ncc,  me  hercule, 
maxime  quod  pkrique  mecum;  ad  quem  igitur  te  Medicum  conférés?  Quid  mihi 
iam  Medico^^  aut  fi  opus  eft  ,  tanta  inopia  cft?  amorem  erga  me,  humanitatem,  fua\itatemque 
iJLÎrn.  Ptiâm  illud;  quid  eft  quod  non  pertimefeendum  fil ,  cum  hommem  temperantem,  fum- 


\  CUUUllJUiiv  iJ«v*  J  —  -  a 

mêm?pœf«  eft  tournée  un  peu  jutremeM  dans  rEpîtte  i6.  du  cinquième  Livre  ad 
.miliares.  li/i  autm  confolaiio  ilU  prvulgata  maxime, 
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Asclapo  efl:  encore  un  Médecin  conu,  &:  eftimé  de  Cicéron  II  parle  de 
lui  en  deux  endroits ,  i  premièrement  au  fujet  d\ine  maladie  de  T’ira  Ton  Afïran-  ' 
chi,  &  il  témoigne  d’ajoûter  beaucoup  de  foi  à  ce  que  difoit  ce  Médecin.  Mais 
ce  qu’il  en  dit,  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  Servies,  ell  le  plus  remarquable. 
^ejuis^  dit-il,  ami  fort  particulier  d' AfcUpo  ^  Médecin  de  fatras.  Sa  converfation 
m'^a  été  fort  agréable ,  &  fin  art  auffi  ,  dont  ma  famille  a  fait  ejuefiues  expériences. 
Il  ml* a  fatisfatt  en  cette  rencontre  par  fin  favoir,  par  fa  fincêrtté &  par  fin  atta» 
chôment .  C*efl  ce  tjui  m* oblige  de  vous  le  recommander  ^  &  d^  vous  prier  e^ue  vous 
fajfez,  en  forte  cpu*tl  conoijfe  cjue  je  vous  ai  écrit  fur  (on  fujet  avec  emprejfement  ^  & 
c^ue  m"*a  recommandation  lui  a  été  d*un  grand  ufige. 

Cicéron  3  fût  aulTi  mention  d’un  autre  Médecin  nommé  Lyso,  au  lujet  de 
la  même  maladie  de  Tiro.  Il  ne  dit  rien  de  fon  favoir  j  mais  il  témoigne  feu¬ 
lement  avoir  peur  t^ue  ce  Médecin  ne  fait  un  peu  négligent ,  comme  font  la  plupart 
des  Grecs. 

On  trouve  de  plus  dans  Cicéron,  les  noms  des  quatre  Médecins  fuivans; 
Nicon,  Cleophantus,  Phidippus,  ôc  Glycon.  Læ  même  Auteur  nous 
apprend  que  4  le  premier  de  ces  Médecins  avoit  compofé  un  livre  intitulé  de 
la  f  Pylophagie,  c’eft  adiré,  de  la  difpofition  à  manger  beaucoup ,  &  il  appelle 
ce  Nicon  6  un  agréable  Médecin.  Le  lècond  ell  nommé  dans  l’Oraifon ,  pour 
Cluentius.  Cicéron  dit  de  lui,  qu*il  étoit  Médecin  6  peu  fameux  ^  mais  d* ailleurs 
homme  de  confideration.  On  a  parlé  ci-deflûs  d’un  autre  Cleophantus,  ÔC  Galien 
cite  un  Médecin  du  même  nom  au  fujet  d’une  defeription  du  Mithridate  ;  je 
ne  fai  fi  c’efi:  l’un  de  ces  deux,  ou  un  autre.  Le  troifiême  des  Médecins  qu’on 
a  nommez  eft  cité  dans  l’Orailon,  pour  le  Roi  Dejotarus.  On  en  dira  encore  un 
mot  ci -après.  Le  quatrième  enfin  fe  trouve  dans  les  lettres  de  Brutus  à  Cicé¬ 
ron.  On  Tavoit  foupçonné  d’avoir  empoifonné  les  playes  du  Confiil  Panja  s 
mais  il  eft;  pleinement  juftifié  de  cette  accufition. 

‘  On  doit  joindre  aux  Médecins  précedens,  par  rapport  au  temps  ,  celui  qui 
fut  pris  avec  fuies  Céfir  par  des  Corfaires ,  près  de  l’ifle  Pharmacuia.  ^  On  dira 
encore  un  mot  touchant  ce  Médecin,  dont  le  nom  n’eft  pas  rapporté,  quand 
il  s’agira  des  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Jules  Céfar ,  Si  fous  Augufie.,  auftî 
bien  que  de  celui  de  qui  8  Suctone  dit  qu’il  vifita  les  playes  du  même  Jules 
Çéfar,  après  que  cet  Empereur  eut  été  afiàfiiné. 

■  Ælius  Promotus,  Médecin  d’Alexandrie,  qui  avoit  écrit  en  Grec,  eft 
cité  par  Pofièvin  comme  ayant  vécu  fous  Pompée.  Gcfner  Sc  Tiraqueau  di- 
fent  que  fes  écrits  font  dans  quelques  Bibliothèques  d’Italie.  *  9^  Mercurial  cite 

un 

I  Epiftol.  9.  ai  Tircnem. 

Z  Epifiol.  ad  Memmium,  20. 

3  Hpifiol.  4.  ad  Tirontm. 

4  Epiftol.  20.  ad  M.  Marïum. 

5  On  n’a  pas  de  mot  François  qui  exprime  parfaitement  le  Grec,  qui  fignifie  également  ce 
qu’on  appelle  gourmandife ,  qui  eft  un  vice,  ôc  la  dijpofttwn  à  manger  btaucoap,  qui  vient  du  teia* 
perament. 

6  Suavem  Medicum. 

7  Metiico  ignobili ,  fed  fpeélato  homine, 

8  Suetonius ,  in  J.  C&fire. 

9  Variar*  Lttl.  ùb.  3.  Cap,  4. 
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un  paflage  de  cet  Auteur ,  au  lujet  de  Vacconit ^  &  il  ajoute,  que  le  suae  du 

lius  PromotuS)  cjm  traite  des  &  des  poijofis^  cft  duiis  la  Bibliothccjuc^i^f/e 

du  Vatican.  xxxvtij. 

i  Olympus  étoit  un  Médecin  de  la  Reine  Cléopâtre,  de  laquelle  on 
lera  au  Chapitre  fuivant.  Cette  Reine  lui  fit  confidence  du  deflein  qu’elle  ' 

de  le  faire  mourir  j  &  il  écrivit  Phiftoire  de  fa  mort.  ^ 

Dioscoride  d’Alexandrie,  furnommé  i  Phacas,  à  caufe  qu’il  ayoit  des 
ronfleurs,  vivoit  aufli  du  temps  du  precedent.  On  l’a  compte  ci-dciTus  entre 
les  Sectateurs  d’Hérophile  :  Diofcoride  Phacas ,  dit  Suidas ,  a  vécu  chez,  la  ReU 
ne  Cléopasre  du  temps  d^ Antoine.  Ce  que  cet  Auteur  ajoute  fait  voir  qu  il  s  elt 
trompé,  en  confondant  ce  Diofcoride  avec  celui  qui  ecqit  Anaz.arbe ^  du¬ 
quel  on  parlera  ci-après.  Ces  deux  Diolcorides  avoient  écrit  a  peu  pies  fur  la 
même  matière,  ce  qui  peut  avoir  donne  occafion  a  l’erreur  de  Suidas.  Cetb 
ce  qu’on  examinera  dans  la  fuite. 

L’Auteur  des  lettres  qu’on  attribue  à  Hippocrate  ,  fuppofe  que  Cratevas 
vivoit  en  même  temps  que  cet  ancien  Médecin ,  puis  qu’il  produit ,  comme 
on  l’a  vu,  une  lettre  d’Hippocrate  à  Cratevas.  On  a  rapporté  diverfes  preu¬ 
ves  contre  ces  prétendues  lettres  d’Hippocrate.  Ce  que  l’on  va  dire  rcndia 
celle  qui  concerne  Cratevas  aufli  fulpeéfce  que  toutes  les  autres.  Pline  parle  en 
divers  endroits  de  Cratevas,  &  entr’autres  au  fixieme  Chapitre  du  livre  vint- 
Cinquième ^  où  il  dit,  ^  <^tie  Cvatevas  a  nomme  une  plante  ^^ithridatia,  du  nom 
de  Mtthridate.  On  voit  par  là  que  Cratevas  ne  peut  pas  poir  vécu  avant  Mi- 
thridate.  Or  celui-ci  n’efl:  venu  au  monde  que  plus  de  trois  cens  ans  apres  Hip¬ 
pocrate.  Quand  j’ai  fait  cette  remarque  je  ne  fàvois  pas  que  4  Mr.  de  Saumaifè 
Peut  déjà  faite,  ou  du  moins  qu’il  eût  inféré  du  paflàge  de  Pline  que  je  viens 
de  citer,  que  Cratevas  vivoit  du  temps  de  Miihridatc,  &  de  Pompee.  On 
dira  peut  être  cjli’il  y  a  eu  plus  d’un  Médecin  du  nom  dont  il  s’agit,  6c  y  1g 
P.  Hardouin  eft  de  ce  lentiment,  mais  on  n’a  point  de  preuve  qu’il  y  aiteu  un 
Cratevas  plus  ancien,  fi  ce  n’efl:  celle  qu’on  tire  des  lettres  d’Hippocrate,  qui, 
font,  comme  on  l’a  prouvé,  des  pièces  manifefteirient  fuppofees.  S’il  y  avoit 
eu  un  >  fameux  Herborifie  de  ce  nom  du  temps  d'Hippocrate,  il  lèmble  que 
Xhéophrafte,  qui  eft  venu  peu  de  temps  après,  &  qui  a  traité  la  matieie  des 
^  plantes,  l’auroit  cité,  comme  il  en  cite  quelques  autres.  Ou  s’il  y  avoit  eu 
deux  Cratevas  ,  tous  deux  de  la  même  profeflion,  quelle  apparence  que  Pline, 
Diofcoride,  Galien,  6c  les  autres  Auteurs  qui  parlent  de  Cratevas ,  n’euflènt 
*  point  fait  remarquer  qu’il  fetrouvoit  deux  Herboriftes  de  ce  nom?  Les  autres 
anachronilmes  qui  le  trouvent  dans  les  lettre?  prétendues  d’Hippocrate ,  font 
voir  qu’on  ne  peut  guère  compter  fur  ce  qu’elles  contiennent  \  en  loi  te  que  fi 
l’on  n’a  point  d’autre  moyen  pour  prouver  qu’il  y  a  deux  Cratevas ,  la  preu¬ 
ve  paroîtra  fort  foiblc.  On  pourroit  peut-etre  s’appuyer  fur  6  un  paflàge  de 

Diolcoii- 

1  Pîutarch.  in  Antonio.  ' 

2  «l'atKos ,  figniâe  unt  lentille. 

3  Ipfî  Mithridati  adrcripfit  unam  Mithridatiam  vocem.  ' 

3  In  Prole^omen.  Homon’smorum  Byles  ItHricx, 

5  In  Indice  AuHorum  Plinii, 

6  In  Frtfat,  Lii.i. 
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Diofcoride  qui  parle  de  Cratevas ,  comme  d’un  ancien  Aateur  ;  mais  fi  Cratc- 
vas  a  vécu  du  temps  de  MithridatC,  rien  n’empêche  que  -Diofcoride  n’ait  pu 
l’appeller  ancien  ;  celui-ci  n’ayant  écrit,  pour  le  plutôt,  que  fous  l’Empire  de 
Néron ,  c’eft  à  dire ,  environ  cent  cinquante  ans  après  l’autre.  On  lait  que 
nous  nous  fervons  également  du  mot  ancien ,  pour  défigner  un  homme  qui  a 
vécu  il  n’y  a  que  cent  ans,  6c  un  autre  qui  nous  a  devancez  de  pi  u  fieu  rs  ficelés. 

Au  relie  Cratevas  ell  fimplement  appellé  i  Herborifle  par  l^iofcoride,  qui 
femble  même  par  là  le  dillinguer  exprès  d’Andréas,  qu’il  appelle  Médecin': 
Cratevas  l* Herborifle ,  dit  cet  Auteur ,  &  Andréas  le  Médecin.  Il  ne  paroît  pas 
néanmoins  que  cet  homme  fe  fût  uniquement  appliqué  à  la  conôiflànce  des 
plantes  ;  il  avoit  aulîi  écrit  fur  les  minéraux  comme  on  l’apprend  de  2  Galien, 
qui  regarde  Cratevas,  6c  Diofcoride,  comme  les  meilleurs  Auteurs  qui  enflent 
écrit  fur  ces  matières.  Diofcoride  lui-même  loue  aufll  Cratevas,  6c  il  lui  rend 
témoignage  que  ce  qu’il  avoit  écrit  étoit  exaél ,  quoi  qu’il  n’eût  pas  une  co- 
noiflànce  fort  étendue  des  fimplcs. 

Mais  nous  apprenons  de  3  Pline  que  Cratevas  s’étoit  contenté  de  deflîner, 
ou  de  peindre  les  herbes  qu’il  conoiflbit,  6c  de  marquer  leurs  propietez  au 
bas  de  la  peinture,  fans  les  décrire  autrement;  ce  qui  failbit,  ajoûte  cet  Au¬ 
teur  ,  qu’on  avoit  de  la  peine  à  trouver  de  bons  exemplaires  de  fes  livres  ;  par¬ 
ce  qu’à  force  d’en  fiire  diverfes  copies  les  unes  fur  les  autres ,  les  dernieres  ne 
pouvoient  qu’être  fort  differentes  de  l’original.  Quelques  autres  Médecins, 
comme  Metrodore ^  6c  Dionjflus,  avoient  imité  Cratevas  à  cet  égard,  ainfi  que 
le  remarque  le  même  Auteur.  On  peut  voir  par  cet  exemple  de  quelle  utilité 
nous  efl  l’art  de  l’Imprimerie ,  ou  Amplement  celui  de  tirer  des  eftampes  ;  6c 
quelle  peine  il  falloir  que  fe  donnaflent  les  Anciens,  qui  fâvoient,  à  la  vérité, 
graver,  mais  qui  n’avoient  pas  conoiflànce  de  l’art  dont  on  vient  de  parler.  On 
pouvoir  facilement  copier  des  écritures ,  mais  chacun  n’étoit* pas  Peintre  pour 
copier  les  deflèins  de  Cratevas  ;  6c  les  copies  des  bons  Peintres  étoient  d'ail¬ 
leurs  d’un  prix  qui  ne  permettoit  pas  à  tout  le  monde  d’acheter  ces  fortes  de 
livres.  Il  efl  vrai  que  les  eflampes  qu’on  tire  d’un  plante  ne  repréfèntent  pas 
les  coüleurs  ,  qui  fe  trouvoient ,  à  ce  que  dit  Pline ,  dans  la  peinture  de  Crate¬ 
vas  ;  mais  les  couleurs  peuvent  être  décrites  plus  aifément  que  la  figure  de  la 
plante  ne  peut  être  tirée. 

4  Aloyfius  Anguillara  a  rapporté  quelquelques  fragmens  Grecs  de  l’ouvrage 
de  Cratevas,  concernant  les  plantes,  dans  fon  livre  des  Amples,  écrit  en  Ita¬ 
lien.  On  dit  aufll  que  le  meme  ouvrage  étoit  à  Conllantinople ,  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  Cantaeuzene.  * 

On  peut  encore  mettre  au  rang  des  Médecins  de  ce  temps  *là  Nigidius  Fi- 
CiULiis,  Sénateur  Romain,  qui  avoit  fécondé  Cicéron  dans  les  efforts  que  ce 
dernier  fit  contre  Catilina.  Ce  Nigidius  avoit  écrit  des  Animaux.  Serenus 

Sammo*- 

I  ,  c’eft  à  dire ,  proprement  Coupeur  de  racines.  C’étoit  le  nom  que  l’on  donnoit  aux 

Eerbonitesi  6c  les  (livres  qu’ils  écrivoient  furcefujet,  croient  appeliez Le  Scholiafte 
4  e  Nicander  in  Theriac  cite  un  livre  de  Cratevas  fous  ce  titre. 

,  ^  In  Lih.  Htppocr.  de  Nat.  Hum. 

5  Lib.zt;.  Cap  z. 

4  Vide  üardH'mtn,  in  Jndia  Audloram  Plin.  6c  Schenkii  Biblia  latricai 
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Sammonicus  {dans  Macrobe^  Lib.7^.  Chap.  16.)  le  plus  grand  yiuteftr 

de  tous  ceux  c]ui  ont  recherché  les  chofes  naturelles.  Nigidius  étoit  auflî  trcs-expcrt  sieclt 
dans  l’Aftrologic.  xxxv^: 

Les  Médecins  dont  nous  avon?  parlé  r  dans  le  Chapitre,  où  nous  avons  fait  ^ 
mention  de  Mtthridate ,  doivent  être  joints  aux  précedens ,  les  contemporains 
de  ce  Prince,  ôc  ceux  d’Afclépiadc  étant  dans  le  même  rang. 


CHAPITRE  XIII. 

De  C  LE  O  ?  AIlRE  y  &y  à  fon  occajiouy  des  Femmes  ^^ui  ont  anciennsmet} 

exercé  la  Médecine, 

La  Médecine  a  été  exercée  autrefois  par  des  femmes  aulîi  bien  que  par  des 
hommes.  Cleopatre,  Reine  d’Egypte,  qui  vivoit  du  temps  de  quel¬ 
ques-uns  des  Médecins,  dont  on  vient  de  parler,  c’eft  à  dire,  dans  la  fin  du 
Siecle  xxxix,  &c  jufques  au  commencement  du  Siecle  xl.  nous  en  fournit  un 
exemple.  Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  livres  qui  portent  fon  nom, 

;  &  qui  traitent  des  Maladies  des  femmes.  Si  CCS  livres  n’etoient  point  fuppofez, 

la  préface  ne  permettroit  pas,  de  douter  qu’ils  ne  fuflènt  de  la  fameufe  Cléopa- 
^  I  tre  Reine  d’Egypte,  puis  qu’elle  dit  elle-même  dans  cette  préface,  qu’elle  eft 
lôeur  à! Arfinoé.  On  fait  que  Cléopâtre  eut  une  fœur  de  ce  nom  ,  qu’ Antoine 
fit  mourir ,  pour  plaire  à  cette  Reine  ambitieufe.  On  dira  que  le  livre  &  la 
préface  dont  on  parle  ,  font  des  pièces  également  fuppofées,&  il  y  a  bien  de  l’ap¬ 
parence  que  cela  eft  ainfi;  mais  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y  ait  eu  d’autres  c- 
crits  de  Médecine  fort  anciens  qui  ont  été  publiez  fous  le  nom  de  Cléopâtre 
peu  de  temps  après  fa  mort,  a  Galien  rapporte  diverfes  compofitions  concer¬ 
nant  l"* ornement ,  ou  Pembelijfement  du  corps  ,  qui  font  tirées  des  livres  d’une  Cléo¬ 
pâtre,  &  il  ne  cite  pas  ces  livres  comme  nouveaux  Or  Galien  vivoit  environ 
deux  cens  ans  après  la  Reine  d’Egypte  dont  il  s’agit.  Si  ces  livres  n’écoient 
point  auftî  fuppofez,  il  ne  refteroit  qu’à  favoir  à  laquelle  des  Cléopatres  on 
doit  les  attribuer ,  fi  c’eft  à  la  mere  ou  à  la  fille.  Qiioi  que  cette  derniere  ait 
été  mariée  à  un  Prince  qui  entendoit  quelque  chofe  dans  la  Médecine,  com¬ 
me  on  le  verra  ci-après,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  une  raifon  fuffifantepouren 
inferer  que  les  livres  en  queftion  étoiènt  de  ü\  façon.  Ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
les  donner  qu’à  la  première,  c’eft  que  les  Hiftoriens  nous  en  parlent  comme 
d’une  Princellè  extrêmement  curieufe  6c  favante.  Plutarque  nous  apprend, 
dans  la  vie  Antoine ,  qu’elle  parloit  plufieurs  langues.  Il  remarque,  de  plus, 
qu’elle  avoit  fait  faire  des  efiàis  de  tous  les  poifons ,  pour  favoir  ceux  qui  agif- 
fent  le  plus  promptement  ôc  avec  moins  de  douleur.  On  a  encore  une  autre 
preuve  plus  convaincante  de  la  curiofité  de  Cléopâtre,  par  rapport  à  la  Phyfi- 
que,  ou  à  la  Médecine,  c’eft  l’expérience  qu’elle  fit  devant  Antoine,  3  lors 

qu’elle- 

1  Part.x.  Ltv.'s,.  Chap.'^, 

1  De  Ctmpof.  Medicam.  Lecal.  Lib.  i.  Cap.  I.  c?*  8.  Cap.  7.  Paul  Eginetc,  Aëtius,  &; 

fautes  Auteurs ,  citent  auffi  ces  mêmes  üvres. 

^  Plia.  Lïb.^. 

Hhh  3. 


Sutie  du 
Siecle 
xxxvïij. 
CP*  lout 
le  S'iecle 
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qu’eiîe  fitdiflbudre  dans  du  vinaigre  une  perle  d’un  très-grand  pri;<'.'  Qiiant aux 
livres  de  Cléopâtre  que  nous  avons  aujourd’hui,  ils  ne  contiennent  rien  de  par¬ 
ticulier,  &  Pon  n’y  trouve  que  les  mêmes  remedes  dont  les  Médecins  fe  fer- 
‘  vent  dans  les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  livres  je  ne  comprens  pas  ceux 
qu"on  lui  attribue  concernant  la  Chimie,  qui  font  viliblement  luppofez.  On 
trouve  auflî,  à  la  fin  des  Pnapées  de  Scioppius,  des  lettres  de  Cléopâtre,  qui 
font  des  pièces  faites  à  plaiflr.  _  .  _ 

Clépatre  n’a  pas  été  la  feule  de  fon  fèxe,  8c  de  fa  qualité,  qui  s’efl  mêlée 
de  la  Médecine.  La  fameule  Artfmise,  Reine  de  Carie,  a  aulîi  eu  la  répu¬ 
tation  d’entendre  le  même  art.  On  a  dit  qu’elle  avoit  donné  fon  nom  a  P.Ar- 
nioife,  qu’on  appelle  en  Latin  Artemijia  ,  quoi  que  d’autres  prétendent  que  cet¬ 
te  herbe  ait  plûtôt  tiré  fon  nom  de  la  Déefl'e  Diane  ^  qu’on  appelloit  en  Grec 
Artémis,  comme  on  l’a  remarqué  dans  la  première  Partie  de  cette  hiftoire. 
'Artémife  vivoit  vers  la  Centième  Olympiade  plus  de  quatre  cens  ans  avant 
Cléopâtre.  Il  y  a  encore  eu  une  autre  Artémife  plus  ancienne 
‘  On  a  vu  ci-devant  ce  que  les  Anciens  ont  attribué  à  Isis,  à  Cybele,  à 
Latone,  à  Diane,  à  Pallas,  à  Angitia,  à  Mede'e,  à  Circe',  à  Po- 
LYDAMNA,  à  AgAMPDA  ,  OU  PeRIMEDE  ,  à  HflENE  ,  àOENONE,  à  HlP- 
po,  a  OcYROË  ,  a  Epione,  à  Eriofis  ,  à  Hygiea,  à  Ægle,  à  Pan  ace  a, 
à  Jaso,  à  Rome,  8c  à  Aceso,  qui  ont  toutes  palfé  pour  entendre  la  Médeci¬ 
ne.  On  dira,  fans  doute,  qu’il  y  a  peu  de  fondement  à  faire  fur  ces  fables  ; 
mais  quoi  qu’il  y  ait  fouvent  des  veritez  mêlées  dans  les  contes  les  plus  fabu¬ 
leux,  ce  n’cfl  pas  fur  cela  feul,  ni  fur  les  hiltoires  de  C/éopatre  8c  d' Artémife, 
que  l’on  s’appuye  pour  faire  voir  qu’il  y  a  eu  autrefois  pluficurs  femmes  qui  ont 
étudié  ou  exercé  la  Médecine. 

La  peine  que  la  plûpart  des  femmes  fe  font  de  découvrir  aux  Médecins  cer¬ 
taines  maladies  fecrettes,  les  a  obligées  dès  long-temps  à  chercher  d’autres 
femmes  à  qui  elles  puflènt  en  faire  confidence,  8c  qui  puflent  les  foulager.  CM 
a  voulu  anciennement  leur  difputer  ce  droit;  8c  on  s’eft  oppofé  en  quelques 
lieux  à  cet  établiflement.  i  Une  ancienne  Loi  des  Athéniens  défendoit  aux 
cfclaves,  8c  aux  femmes  de  fe  mêler  de  la  Médecine,  jufques-là  que' le  métier 
d'accoucher ,  qu’ils  jugeoient  dépendant  de  cet  art,  ne  pouvoit  être  exercé  que 
par  des  hommes.  Mais  quelques-unes  des  Dames  Athéniennes  ayant  mieux  ai¬ 
mé  mourir  que  de  foiiffrir  que  des  hommes  les  accouchaflènt,  on  dit  qu’une 
d’cntr’ellcs  nommée  Agnodice  ,  qui  avoit  appris  la  Médecine ,  ou  l’art  d’ac¬ 
coucher  d’un  nommé  %  Hérophile ,  s’avifa  de  fe  traveflir  pour  f  courir  les  au¬ 
tres;  ce  qui  ayant  été  découvert  obligea  les  Athéniens  à  faire  une  autre  Loi 
qui  permettoit  aux  femmes  de  condition  libre  d’apprendre  la  Médecine. 

Les  Egyptiens  avoienr  eu  long-temps  auparavant  des  Sages-femmes  ^  l’Hif- 
toire  Sainte  nous  a  même  confervé  les  noms  de  deux  femmes  Egyptiennes  qui 
^exerçoient  cette  profefiîon,  8c  qui  fauverent  un  grand  nombre  d’enfans  Juifs 
que  la  cruauté  de  Pharaon  vouloit  faire  périr.  L’une  de  ces  femmes  s’appelait 
SciPHiiA,  8c  l’autre  Püh.a. 

^Les 

8  Hyiln.  Fihrdar.  Cap.x'jS^,  u 

%  Vp'jfz  cidejfus.  Part, Z.  Chap.6,  •  -  -  ^ 

3  Exod.  Çap.i,  '  ^ 
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Les  Sages-femmes  de  Grece  &  d’Italie  ne  fe  mêloient  pas  feulement  d’accou- 
clier,  elles  pratiquoicnt  d’ailleurs  la  Médecine;  d’où  vient  que  i  le  mot  La- Siet/e 
i\n  Obfiétrix'^  &  le  mot  Medica  fc  trouvent  fynonymes  dans  les  livres  des  ]\i.xxxv\i], 
ri  feon  fui  tes  anciens.  Les  Grecs  avoient  auiîi  leurs  terme  qui  répond 

au  Latin  Medtca^  comme  qui  diroit  enJPrançois  Médecmes.  Ces  femmes  trai- 
toient  toutes  les  maladies  qui  font  particulières  au  Sexe  ;  Sc  VAjfe^ion  hjfbéricjue , 
ou  le  miil  de  mere  étoit  principalement  de  leur  rcflbrt  ;  comme  on  le  recueille 
d’un  paflàge  de  2  Galien;  où  il  eft  meme  remarqué  que  ce  font  ces  fortes  de 
femmes  qui  ont  donné  elles  mêmes  le  nom  à  la  maladie  qu’on  appelle  hyfléricjHe  ^ 
c’ell  à  dire,  de  matrice.  ll«ell  encore  fait  mention  de  ces  mêmes  femmes,  ÔC 
.  de  la  maladie  que  l’on  vient  de  nommer,  dans  3  une  Epigramme  de  Martial 
qui  commence  ainfi, 

Hyflericam  vetulo  fe  dixerat  ejfe  marito. 

Elles  s’attachoient  aulîî  à  tout  ce  qui  regarde  4  Vornement ,  ou  Pembellijfemenî 
dn  corps  J  comme  font  non  feulement  toutes  les  efpeces  fards,  mais  déplus 
tous  les  médicamens  qui  fervent  à  ôter,  ou  à  cacher  les  imperfeélions ,  ou  les 
difformitez  qui  arrivent  par  des  maladies,  ou  par  quelqu’àutre  caufo  que  ce  fofo 

Plufieu.rs  de  ces  femmes  avoient  même  écrit  des  livres  de  Médecine  qui  font 
citez  par  les  anciens  Médecins.  On  trouve  dans  Ætius  divers  fi'agmens  des  li¬ 
vres  d’une  Aspasie.  Je  ne  fai  fi  c’ert:  la  même  que  cette  belle  Phocéenne  qui 
fut  maître  lie  des  Rois  de  Perfe  Cyrus  le  feune,  ôc  Artaxerxes.  Elien,  qui  fait 
allez  au  long  l’hiftoire  de  cette  Dame,  ne  nous  dit  rien  fur  ce  Chapitre.  Mais 
comme  il  la  fait  palîér  pour  avoir  été  fort  univerfelle,  jufqucs-lù  que  les  Prin¬ 
ces  qli’on  a  nommez  la  confulcoient  fur  les  affiires  de  Politique  les  plus  impor¬ 
tantes,  il  fe  peut  qu’elle  eût  auffi  conoiflance  de_la  Médecine,  &  qu’elle  en  eût 
écrit ,  ou  du  moins  que  cela  eût  donné  occafion  de  publier  fous  fon  nom  les 
écrits  dont  nous  avons  parlé. 

Il  y  a  d’allcz  bons  remedes  parmi  ceux  qu’Afpalîe  propofe  en  diverfes  mala¬ 
dies  des  femmes.  Æiius  l’a  du  moins  cru  ainli ,  puis  qu’il  les  a  rapportez  dans- 
fes  recueils,  où  il  n’a  apparemment  mis  que  ce  qu’il  a  trouvé  de  meilleur  dans 
les  Auteurs.  11  y  en  a  d’autres  qui  font  dangereux,  comme  ceux  qu’elle  ordon¬ 
ne  pour  faire  avorter ,  ik  pour  rendre  les  femmes  fieriles’,  ce  qui  étoit  aufîi  bien- 
un  crime  parmi  les  Payens  que  parmi  nous ,  comme  on  le  recueille  du  ferment 
d’Hippocrate,  &  des  Lois  que  les  anciens  Jurifconfultes  ont  faites  fur  ce  fujet. 
Alpafie  prétendoit  neanmoins  qu’il  n’y  avoit  rien  de  criminel  dans  fos  vûes  ^ 
cet  égard;  en  ce  qu’elle  ne  fepropoloit,  comme  elle  le  dit  elle-même,  que  de 

confer- 

I  Quoties  de  prægnatione  dubitatur,  quinque  Obftetrices,  id  eft  Medicas,  veiürem  jubentuï 
infpicere.  Vlpian.  Lik.  i. 

Z  De  Loch  Affe6l  Lib.  6.  Cap.  j. 

3  Lib.  II.  Epigram.  72. 

4  L’art  d’embeDir  ou  de  farder  s’appelloit  en  Grec  ^  on  l’a  confideré  de  tout  temps 

comme  dépendant  de  h  Médecine.  Nous  parlerons  dan»  la  troifièmc  Partie  de  que  ques  Mé» 
deems  qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  Ôt  nous  dirons  encore  un  mgt  de  l’office  des  femmes 
I  cet  égarc^ 


■Suite  dtt 
Siecle 
XX  xviij, 
estant 
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conferver  les  femmes  qui  ne  peuvent  accoucher  fans  un  péril  manifefte  de  leur 
vie.  ,  ^  _  > 

Quoi  que  l’homicide  foit  défendu ,  l’on  met  encore  aujourd’hui  en  problème, 

I  S*tl  efl  permis  de  tuer  ou  Penfant  ou  U  mere ,  pour  fauver  P  un  ou  P  autre  ^  lors 
ejue  P  on  void  qu'il  faut  nécejfairement  fans  cela  que  tous  deux  meurent  ?  c’eft  à  dire, 
Si  un  enfant  étant  vivant  dans  le  ventre  de  fa  mere ,  on  peut  le  tuer  pour  pouvoir 
le  tirer  de  là,  ne  pouvant  autrement  fauver  la  mere?  ou,  f  la  mere  étant  encore 
vivante,  quoi  que  malade  d'une  maladie  défefperée ,  on  peut  ejfayer  de  lut  tirer  fin  en¬ 
fant  vivant ,  en  faifant  Pincifon  de  la  matrice ,  au  haz.ard  de  tuer  la  mere ,  ou  de 
la  faire  mourir  plus  vite?  Les  avis  des  Doéteurs,  6c*des  Cafuiftes  font  de  même 
partagez  fur  la  queftion  qui  regarde  les  médicamens  abortifs ,  &  ceux  qui  eau-  . 
fent  la  férilitê.  Plulieurs  croyent  que  l’on  peut  s’en  fervir  dans  le  cas  marqué  , 
par  Afpafie  ;  mais  il  me  femble  qu’il  faut  plûtôt  eflayer  tout  autre  choie ,  & 
au  pis  aller  qu’il  vaut  mieux  qu’un  mari  s’abllienne  de  fa  femme.  Je  laifle  a 
part  la  queftion ,  11  l’on  peut  donner  des  abortifs ,  ou  caufer  la  ftérilité ,  lâns 
nuire  d’ailleurs  à  une  femme  ;  ôc  même ,  s’il  y  a  de  véritables  abortifs ,  ôc  lî 
l’on  peut  aifément  rendre  les  femmes  ftériles  par  quelque  médicament  ? 

2,  Galien  6c  3  Pline  font  mention  d’une  ElephantiS,  qui  avoit  aufti  écrit 
touchant  les  remedes  abortifs,  &  touchant  \t  fards.  Je  crois  qu’elle  eft  diftè- 
rente  de  celle  qui  s’étoit  rendue  fameufe  par  les  vers  lafeifs ,  dont  4  Suetone  , 
les  Auteurs  des  Priapées,  &  Martial  ont  parlé. 

Galien  rapporte  aulfi  quelques  compolitions  de  médicamens  d’une  A  n  1 1  o- 
CHis,  qui  eft  apparemment  la  même  à  qui  Héraclide  Tjtrentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  fes  livres ,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus. 

On  trouve  encore  une  Olympias,  de  Thebcs;  une  Sotira  ;  une  Salpe'; 
une  LaÏs  ,  toutes  citées  par  Pline ,  qui  ajoûte  que  la  fécondé  étoit  lage-femme. 
Leurs  remedes  étoient  pour  la  plus  grande  partie  fuperftitieux ,  ce  qui  n’eft  pas 
fort  furprenant ,  les  remedes  de  cette  nature  ayant  été  de  tout  temps  du  goût  du 
peuple  &  principalement  de  celui  des  femmes. 

11  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca,  que  l’on  a  mile  au 
rang  des  precedentes.  Cornarius  croit  qu’il  faut  lire  Livia,  êc  non  Libyca-, 

&  il  foûtient  que  cette  femme  n’étoit  point  de  la  profeflion  dont  il  s’agit,  mais 
que  Galien  a  feulement  fait  mention  d’elle  comme  d'une  perfonne  pour  qui  l’on 
avoit  préparé  le  médicament  qui  eft  décrit  à  l’endroit  que  l’on  cite ,  où  on  lit 
ces  mots,  Fabula  Libyca  compojîtum  medicamentum ,  qui  peuvent  être  expliquez 
différemment,  lelon  la  differente  lignification  du  datif ,  qui  fe  trouve  aulîi  bien 
dans  le  Grec  que  dans  le  Latin.  Je  crois  que  Cornarius  a  raifon. 

V’iCTO- 


I  At  quin  &  in  ipfo  adhuc  utero  infans  trucidatur ,  necelTarîa  crudilitatc ,  quum  in  exitu  obliqua- 
tus  denegat  partum ,  matricida  ni  moriturus.  Itaque  &  inter  arma  Medicorum  organon  eft,  quo 
priùs  pâtefeere  fecreta  coguntnr,  tortili  temperamento  cum  anulo  cultrato,  quo  intus  membra  ese- 
duntur,  anxio  arbitrio,  cum  hebete  unco ,  quo  totum  pecus-extrahitur,  violento  puerperio.  Eft 
ctiam  aeneum  fpiculum  quo  jugulatio  ipfa  dirigitur,  cæco  latrocinio,  appcllaut.  Itr- 

ttill.  Lib.  de  Anima  t  Cap.  iç.  Vide  ZacchiA  ^ejiioh.  Medito  Legales, 

Z  Pharmacor,  Local,  Lib.  I.  Cap,  l. 

5  Lib.  a8.  Cap.  7. 

^  In  Tibsrie. 
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Victoria,  Salviana,  ou  Salvina,  6c  Leoparda  font  citées  suite  dii 
I  Theodorus  Prifetanus.  Africana  elt  auiïi  nommée  par  Marcellus  PEmpiri-  ^iecle 
que,  foitquc  ce  fût  le  nom  propre  d’une  femme  qui  fe  méloit  de  la  Médecine, 
loit  que  ce  fût  lë  nom  de  fa  patrie,  x  Scribonius  Largus  parle  d’une  femme 
Africaine  de  laquelle  il  avoit  acheté  le  fecret  d’une  compofition  pour  la  Colique,  xxxi^. 

On  joint  à  toutes  ces  femmes  une  T  r  o  t  a  ,  ou  T  r  o  t  u  l  a  ,  dont  on  par¬ 
lera  quand  on  en  fera  à  Bros ^  Affranchi  de  Julie,  qui  vivoit  fous  Augulle. 
Tiraqueau  met  aufTi  avec  elles  une  Achromos  ,  de  laquelle  il  veut  qu’Hip- 
pocrate  ait  parlé  au  fujet  d’un  remede  que  cette  femme  prétendue  avoit  pour  la 
dyfenterie.  On  peut  voir  là-deilus  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  {Pan.  i.  Liv.  3.; 

Chap.  30.) 

Nous  finirons  ce  Chapitre  par  les  Infcriptions  qui  fuivent ,  où  l’on  void  les 
noms  de  Sentia  Elis,  de  Julia  Sabina,  de  Seconda,  6c  le  titre  que  ces 
femmes  fe  dounoient,  La  première  de  ces  Infcriptions  fe  trouve  à  Vérone  : 

3  C.  C  O  R  N  E  L  I  U  S 
MELIBOEUSSIBI 
ET  SENTIÆ  ELIDI 
M  E  D  I  C  Æ 

CONTUBERNALI 

La  féconde  efl;  dans  le  Duché  d’Urbin  : 

4  D  E  I  S  M  A  N  I  B. 

J  U  L  I  Æ  Q,  L. 

S  A  B  l  N  Æ 
M  E  D  I  C  Æ 

Q,  J  U  L  I  U  S  A  T  I  M  E  I  U*  S 
C  O  N  J  D  G  I 
BENE  MERENTI. 

Rhodius  croit  qu’il  faut  lire  Atimetus,  6c  non  pas  Atimeius.  On  a  parlé  ci- 
devant  d’un  Efcîave  de  Cafiîus  qui  portoit  le  premier  de  ces  noms ,  6c  on  en 
dira  encore  un  mot  dans  la  troifième  Partie ,  en  parlant  des  M  édccins  qui  ont  ' 
vécu  fous  Augufte.  Quant  à  Julia  Sabina ,  la  lettre  L  qui  fuit  fon  nom ,  6c 
qui  eft  feule  avec  un  point,  marque  qu’elle  étoit  une  Affi*anchie,  Libéria. 
Pignorius^rapporte  la  troifième  : 

SECONDA 
L  I  V  I  L  L  Æ  S. 

M  E  D  I  C  A 

La  lettre  S.  fait  Serva ,  Efclave.  5  On  parlera  des  Efclaves  Médicins  dans 

l’çn-. 

I  Voyez.  c}~fipres,  Part.  i.  Liv.  4.  Se^.  I.  Chap,  13, 

Z  Compof.  CXXII. 

3  Rhod.  in  Senbon.  Larg.  Comp  122. 

4  ibidem. 

5  Voyez.  Paît.  3.  Liv.  I.  Chap.  z. 

Pan.  ir.^ 
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l’endroit,  où  l’on  vient  de  dire  que  l’on  parleroît  d'Atimetus;  Se  l’on  yti*a:tem 
de  quelques  autres  emplois  des  femmes  par  rapport  à  la  Médecine. 

Les  Grecs  avoient  auili  leurs  AV.etrS'eyJtTê,'-,  &  leurs  iWe/va»,  termes  qui  ré¬ 
pondent  au  Latin  Medica^  comme  qui  diroit  en  François,  A'Iédecines.  On 
trouve  le  premier  de  ces  inots  Grecs  dans  Hippocrate,  au  livre  des  Chairs  fur 
la  fin-,  il  paroit  par  la  fuite  du  difeours  qu’il  donne  ce  nom  aux  fages femmes 
que  l’on  appelloit  communément  udioci.  Le  fécond  le  trouve  dans  Galien  {dl 
Lacis  Jjfetî  Lib.  6.  Cap.  y.)  On  recueille  de  ce  paflàge  que  les  fatrina  traitoient 
les  maladies  qui  font  particulières  au  fexe,  fur  tout  PaÿeBton  hyflen^He ^  ou  le 
mal  ae  mere.  Galien  remarque  même  que  ce  font  les  femmes  qui  ont  les  pre¬ 
mières  appellé  cette  jnaladie  affe^iion  hyflericjue &  que  les  Médecins  ne  l’ont 
ainli  nommée  qu’après  elles.  Il  ell:  encore  fait  mention  de  ces  mêmes  femmes 
êc  de  la  même  maladie  dans  l’Epigramme  72  du  livre  1 1  de  Martial , 

Lrotinns  accédant  Afedici,  Medicæque  recédant 

Cette  Epigramme  commence  ainfi , 

Hyllericam  vetalo  fe  dixerat  ejfe  marito. 

•  I 

On  demander,  peut-être,  fi  ces  fatrina,  ou  ces  Medica^  étoient  toutes  fao-es- 
femmes,  6c  s’il  n’y  en  avoit  point  qui,  ians  fe  mêler  des  accoucliemens,  n-ai- 
taflênt  d’ailleurs  les  femmes  dans  leurs  maladies?  11  fe  peut  qu’il  y  eneût'quel- 
ques-unes  qui  n’exerçoænt  que  le  dernier  de  ces  mêticj  s,  &  que  "toutes  les  fii- 
ges-femmes  fuflênt  Médecines ,  fins  que  ces  dernières  fufiènt  toutes  fages-fera- 
mes 

Qiioi  qu’il  en  foit ,  les  femmes  dont  il  s’agit ,  s’attaclioient  auiîi  à  tout  ce  qui 
regarde  l^ornement  6cc. 
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L  1  R  E  GiU  A  J  R  1  E  M  E , 

SECTION  PREMIERE. 

'Où  l’on  trouve  l’établiffement  &  le  progrès  de  la  Sec, 
‘  te  METHOD1Q.UE  fondée  par  T  H  E  M 1- 
SON,  au  commencement  du  Siecle  XL. 


A  r  A  N  f-P  R  O  P  0  s. 

a  infinué  ci-dcflus  que  les  Chefs  de  la  Scctc  Empirique ,  pett 
fitisfaits  des  raifonnemens  Philofophiques  des  principaux  Mede- 
cins  de  leur  temps ,  défefpérans  de  pouvoir  découvrir  quel*  dans  le 
que  chofe  de  plus  utile  par  i’ Anatomie,  qui 

mençoit  alors  a  le  mettre  fort  en  crédit  ,  icnonccient  a  la  Phi-  - 
lofophie  &  à  P  Anatomie ,  6c  rcloluicnt  de  fe  paflei  de  1  une  6c 
de  Paiitrc,  pour  l'uivre  uniquement  les  lumières  que  la  feule  Expérience  pou- 
voit  leur  fournir.  Des  raifons  approchantes  de  celles  qui  avoient  poite  les 


avant  paru  trop  dithcilcs  a  entenarc  oc  irop  . 

nié  Thémifoii,  celui-ci  cnit  qu’il  falloir  trouver  un  chemin  plus  ai  c  &  pUis 
ceuît ,  ou  une  méthode  abrégée ,  qui  fut  de  la  portée  de  tout  le  monde.  Cet 
de  II  que  cette  nouvelle  Médecine  prit  le  nom  de  Meaecine  Méthodique  •  com¬ 
me  on  le  verra  plus  particulicremcnt  ci-après. 

1  i  i  2  ces 
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Les  Empiriques  avoient  déjà  entrepris  d’abréger  6c  de  faciliter  l’étude  de  la 
Médecine,  en  retranchant  celle  des  caufes  cachées  des  maladies.  Les  Méthodi¬ 
ques  allèrent  beaucoup  plus  loin  ;  ils  ne  le  contentèrent  pas  de  fuivre  en  cela 
les  Empiriqu.s;  ils  entreprirent  de  plus  de  réduire  à  deux  genres  principaux 
tout  ce  grand  nombre  de  maladies  que  les  Dogmatiques  6c  les  Empiriques  eux- 
mêmes  avoient  diftinguées  avec  beaucoup  de  loin,  6c  s’imaginèrent  qu’en  ob- 
fervant  ce  que  les  maladies  ont  de  commun  entr’elles,  à  certain  égard,  ilnefer- 
voit  de  rien  de  defeendre  davantage  dans  le  particulier.  Ce  fondement  pofe, 
ils  fe  mirent  enfuite  dans  l’cfprit,  que  comme  il  n’y  avoit  proprement,  fcldh 
eux,  que  de  deux  fortes  de  maladies  ,  il  ne  falloir  auffi  que  de  deux  fortes  de 
remedes,  qui  étoient  naturellement  indiquez  par  les  deux  genres  dont  on  vient 
de  parler  j  de  maniéré  qu’il  fuffifoit  de  conoitre  fous  lequJ  de  ces  deux  gen¬ 
res  une  maladie  devoir  être  rapportée  pour  trouver  en  peu  de  temps  le  remede. 
Par  la  même  raifon  il  n’étoit  point  néceflàire  d'entendre  ni  de  Philofophie  ni 
d’ Anatomie  ,  ni  même  d’avoir  une  grande  expérience  pour  polî'eder  la  Méde¬ 
cine.  Ce  Sylfeme  parut  li  commode  qu’un  grand  nombre  de  Médecins  l’em- 
brafl'erent ,  6c  que  cette  Scétc ,  qui  commença  prefquc  avec  le  Siecle  xl.  en¬ 
viron  deux  cens  ans  après  l’ctabliÜèment  de  celle  des  Empiriques,  fe  foûtint, 
même  avec  quelque  éclat ,  pendant  trois  ou  quatre  Siècles. 

11  n’y  avoit  eu  auparavant  que  deux  autres  Seétes  générales  dans  la  Médeci¬ 
ne  ,  la  Secte  Dogmatique  6c  la  Sccle  Empirique  3  car  encore  que  les  Médecins 
'Dogmatiques,  ou  Raifonnans,  ayent  été  fort  partagez  entr’eux ,  6c  que  cha¬ 
cun  ait  pu  avoir  fon  fentiment  particulier  3  neanmoins  comme  ils  font  tous  con¬ 
venus  que  le  raifonnement  6c  Veuf  énonce  font  les  deux  bafes  de  la  Médecine, 
6c  qu’ils  ont  également  fût  profctfion  de  rechercher  les  captfes  des  maladies  par¬ 
le  moyen  de  l’Anatomie,  6c  même  de  la  Philofophie,  tous  cnfèmble  n’ont  pro¬ 
prement  formé  qu’un  feul  parti.  Cette  remarque  eft  importante ,  pour  éviter 
la  confullon  qui  pourroit  naître  de  ce  que  l’on  a  parlé  ci-devant  de  la  Seïle 
(P Hêrophile  ^  de  celle  Eraftflrate  6c  de  quelques  autres.  Ce  mot  de  Setie  ne 
doit  pas  être  pris  à  la  rigueur  en  ces  endro:ts.  On  ne  s’en  eft  ftrvi,  après  les 
Anciens,  que  pour  défigner  le  gros  de  ceux  qui  ont  fuivi  les  Icntimens  particu¬ 
liers  de  ces  frmeux  Médecins,  6c  qui  ont  été  à  caufe  de  cela  appeliez  leurs 
Seéiateurs.  Afclèpiade  lui  même  qui  avoit  flrii  de  grands  changemens  dans  là 
Médecine,  6c  qui  avoit  pareillement  eu  fes  Seébatcurs,  ne  doit  pas  non  plus 
€tre  diftingué  des  Dogmatiques ,  ni  regardé  comme  le  Chef  d’une  Seéfc  parti¬ 
culière.  Autrement  il  faudroit  faire  prcfcju’autant  de  Seétes  qu’il  y  a  eu  de 
Médecins  de ,  réputation ,  dont  les  fentimens  ont  été  un  peu  difterens  de  ceux 
des  autres,  ce  qui  lcroit  embarafl.  nt.  Au  refte ,  j’ai  divifé  ce  quatrième  Livre 
en  deux  Sçélions  ,  dont  la  première  comprendra  tout  ce  qui  regarde  la  Scéte 
Méthodique  en  particulier;  dans  la  féconde  je  traiterai  de' quelques  autres  Sec¬ 
tes  nées  de  la  Méthodique,  ou  qui  fe  font  formées  peu  de  temps  après.  Je 
garderai  d’ailleurs  le  même  ordre  que  j’ai  fuivi  à  l’égard  d’Erafiftrate ,  d’He- 
rqphile,  de  Philinus,  6c  d’Afclépiade ,  c’eft  à  dire,  qu’après  avoir  fait Phif- 
toire  particulière  de  Thémifbn,  je  ferai,  fans  interruption,,  celle  de  tous  fes 
Succclîcurs  les  Médecins  Méthodiques ,  quoi  que  les  derniers  d’éntr’eux  ayent 
vécu  fort  long-temps  après  lui.  Je  reprendrai  enfuite  le  fil  de  l’Hiftoii'C  gène- 
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raie  de  la  Médecine,  dans  le  commencement  de  la  troifième  Partie,  en  veve- se^e  iSi- 
nant  au  temps  de  Thémifbn.  thodi<^m 

dans  le 

_ _ _ —  ■  Siecle  xl. 

I C  H  A  P  1  T  R  E  1. 


M I SO  N  Chef  de  la  SeBe  MET HOD  IQVE^  ou  celui  ejul  en  a  le 
premier  drejjé  le  plan.  PROC'VLZJS  dj"  EU  DE  AIE,  fis  Difiiples  ^ 

&  FECTIUS  FA  LE  NS. 


T  Hémifin  de  Laddicée,  l’un  des  difciplcs  d’Afclépiade ,  vivoit  fur  la  fin  du 
Siecle  xxxix,  &  jufques  vers  le  milieu  du  xl,  comme  on  le  recueille  de 
ce  que  Celle  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  a  pu  voir,  mais  qui  n’étoit 
plus  lors  qu’il  écrit:  1  Thémifon,  dit  cet  Auteur,  a  changé  dernièrement ^  df 
dans  fa  vieillefje ,  ^Helofue  chofi  au  fyfleme  de  fin  Maître.  Ce  mot  nuper ,  dernier 
rement  marque  que  cela  étoit  arrivé  peu  de  temps  avant  qne  Cclfe  écrivit.  Or 
Celfe  a  écrit,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  peu  de  temps  après  le  milieu 
de  ce  même  Siecle,  fur  la  fin  du  régné  d’Augulle,  ou  au  commencement  de 
celui  de  Tibere. 

Le  changement  que  fit  Thémifon  aux  opinions  d’Afclépiade  paroîtra  par  ce 
que  l’on  va  dire,  mais  on  ne  laillèra  pas  de  faire  dans  la  fuite  quelques  reflexions 
fur  ce  fujet,  pour  faire  mieux  comprendre  en  quoi  ces  deux  Médecins  étoient 
diflèrens.  La  Seébe  dont  Thémifon  fut  Auteur,  fut  appellée  la  Seéte  Métho- 
dicjue ,  parce  qu’il  fe  mit  en  tête  de  trouver  une  méthode  pour  rendre  la  Méde¬ 
cine  plus  aiféc  à  apprendre  êc  à  pratiquer.  Voici  quels  étoient  fes  principp.^ 

^  IJ  difoit  premièrement,  que  la  conoiflance  des  caufes  des  maladies  n’étoit 
point  néceflaire,  pourvu  qu’on  prit  garde  à  ce  que  les  maladies  ont  de  commun^  ^ 
ou  de  rapportant ,  entr’elles.  Ce  fondement  pofé  ,  il  réduifoit  toutes  les  mala¬ 
dies  fous  deux,  ou  tout  au  plus  fous  trois- genres  principaux.  Le  premier  étoit 
le  genre  rejfirré  -,  le  fécond ,  le  genre  q  relâché^  ou  coulant  ;  le  tiqilième  le 
aenre  mêlé^  (\u\  tenoit  partie  de  l’un, partie  de  l’autre  des  deux  premiers  ;  c’efl: 
à  dire  que  dans  les  maladies  comprifes  fous  ce  troifième  genre  il  y  avoit  d’uiT 
côté  du  relâchement ,  &  de  l’autre  du  reflerrement. 

Thémifon  obfervoit  en  fécond  lieu, que  les  maladies  font  quelquefois  aigues , 

ÔC  quelquefois  chroniijues^  ou  longues  ^  croijfent  èc  vont  en-  augmentant 

certain 


ci-après,  Part  3.  Liv.j,  Chap.  l. 

2  Celf.  Prafat.  Lib.i.  „  ,  /  ,  ,>  ,/  •’  a 

3  Thémifon  fe  fervoit  de  ces  termes  Grecs,  çeytof,  n  poâêa,  >  h  ««s'/s,  nm  répondent 

à  ceux  de  rejferré,  &  coulant;  rrjferrement ■,  &  fins;  termes  qui  éto'^nr  équivoques  ou  lynony- 
mes  à  ceux-ci;  T«r/{,  r  tenfion,  OU  relâchement;  «Tovia,  v  partit  fiaccidite,  O's  fermeie-, 

trvsecyuyn  n  contraction  t  ou  (fiufion;  ùpataciit  à  ,  rarete,  ou  epaiffeur.  Tous  CCS 

mois,  qui  reviennent  à  peu  près  à  la  meme  chofe,  expriment  ce  que  vouloient  dire  les  Métho¬ 
diques;  &  ils  fe  fervoient  tantôt  des  uns  tantôt  des  autres  félon  les  occafions.  Les  termes  de- 

>4asftyi4,ii«ii  tHvett  &  fermé  ou  bouché  ,  leur  ctoient  également  familiers. 
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certain  temps,;  qu’en  un  autre  elles  font  à  leur  p!^s  haut  période;  8c  qu  enHn 
on  les  void  diminuer  ^  qui  eft  la  même  diftiiiction  qu  avoit  fait  Hippocrate  En 
conlequence  de  cela  Thémilon  dilbit  qu’il  falloit  autrement  traitcq  les  maladies 
aiguts^  autrement  les  maladies  chroniques,  autrcnient  celles  qui  lont  dans  le 
temps  de  leur  augmentation,  autrement  celles  qni  font  à  plus  haut  période, 
autrement  celles  qui  diminuent,  11  pretendoit  que  la  Médecine  conliltoit  uni¬ 
quement  en  l’oblcrvation  de  ce  petit  nombre  de  règles  fondées  fui  des  choies 
toLit-à-fait  évidentes  ;  ôc  il  fuppoloit  que  toutes  les  maladies,  de  quelque  natu¬ 
re  qu’elles  foient ,  qui  fc  trouvent  comprifes  fous  quclcun  des  genres  que  l’on 
vient  de  délîgner,  doivent  être  traitées  de  la  même  manière,  de  quelque  caule 
qu’elles  viennent,  quelque  partie  qu’elles  attaquent,  &  en  quelques  pays,  on 
en  quelque  fiilbn  que  l’on  (è  rencontre  Sur  ces  principes  il  dclinilloit  la  Ale- 
decine,  par,  une  Méthode  qui  conduit  à  conoitre  ce  que  les  tnaladies  ont  de  commun 
entr' elles ,  &  qui  efi  évidente  en  même  temps, 

Hc  cette  maniéré  Xhémifon  convenoit  avec  les  Meuccins  Empiiique.s,  en 
ce  qu’il  ne  comptoit  point ,  non  plus  qu’eux,  fur  ce  qui  cO:  oh/cur:  on  du  a  en* 
core  un  mot  lur  ce  fujet  un  peu  plus  bas.  Il  convenoit  d’ailleuis  avec  les 
dccins  Dogmatiques,  en  ce  qu’il  admettoit  comme  eux  le  raifonnement.  il  s  ac- 
cordoit  encore  av’ec  les  mêmes  en  ce  qu’il  établiiroit,  aulîi^bicn  qu  eux,  pour 
fondement 


au  lieu 
ce  du 
&  la  ma- 


ûtot  regarder 


etoît  r< 

du  fentiment - ^  ^ 

il  ne  laiilbit  pas  d’etro  fort  éloigné  d’eux,  en  ce  qu’il  ne  reconoilloit  point 
d’r-utre  indication  que  celle  que  lui  fourni iToit  le  genre  de  la  malad^e-,^  au 
que  les  Médecins  Dogmatiques  prétendoient ,  que  le  genre,  ou  l’elpcc 
mal,  n’étoit  point  ce  qui  indiquoit  le  remede  qu’il  y  faut  rappoitcr, 

Tiiere  dont  on  doit  fe  conduire  dans  la  cure,  mais  qu’on  devoir  piûto 
en  cette  rencontre  à  la  caufe  qui  a  produit  ce  mal  6c  qui  l’entretient,  laquvile, 
lêlon  eux,  indique  d’autant  plus  naturellement  le  remede,  que  aaus  toutes  Ls 
maladies  le  remede  confilfe  à  ôter  ,  ou  à  éloigner  la  caule  qui  les  a  pioduitcs 
T  liémifon  rejettoit  de  même  les  autres  indications  que  les  Médecins  Dogmati¬ 
ques  tiroient  de  Page  malade,  de  Çzs  forces ,  de  fon  pays,  de  iy  coutume ,  de 
la  faifon  de  l'année ,  de  la  nature  de  la  partie  malade  6cc.  en  quoi  il  ctoit  audi 
oppofé  aux  Médecins  Empiriques ,  lefquels ,  quoi  qu’ils  ne  voululfcnt  pas  ouir 
parlcv  d"^ indication ,  ne  lailfoient  pas  d’avoir  de  grands  égards  à  toutes  les  cir- 
çoiiilanccs  que  l’on  vient  de  rapporter,  6c  qui  remplilfoicnt  les  obfervations  qui 
leur  lcrvoient  de  règle  dans  la  pratique. 

11  n’cft  pas  plus  difficile  de  voir  la  difficrcncc  qu’il  y  avoit  entre  le  Syltcme 
de  Thémifon  6c  celui  d’Afclépiade  fon  Maître.^  L’on  a  vu  que  celui-ci  croyoit 
que  la  Santé  conliffie  en  une jujle  proportion  des  pures  du  corps,  6c  les  maladies  en 
une  difproportion  de  ces  r(*émes  pores.  A  la  vérité,  c’eft  cette  opinion  d’Al^lé- 
piade  qui  avoir  donné  lieu  à  celle  de  Thémifon;  mais  au  lieu  que  le  p.cmicr 
cnvifigcoit  une  partie  de  ces  porcs  comme  des  cavitez,  ou  des  elpaccs  inl^nfi- 
bles.  qui  s’étoicnt  faits  par  le  concours  des  atomes,  dans  le  t.mps  de  la  forma¬ 
tion  de  chaque  corps,  6c  qu’il  raifonnoit  là-defùis  en  Philofophe,  cclui-ci  n’ai- 

Joit  pas  11  avant  ;  il  le  contcntôit  apparemment  do  croire  qifü  doit  y  avoir  des 

^  porcs 
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pores  en  divers  endroits  du  co-ns  humain,  de  quelque  nature  qu’ils 
quoi  qu’on  ne  les  v  ^  ^  i 

Méthodiques  qui  ' 

fcAH^  de  laquelle  ^ - - ,  —  ,, . 

les  fueurs  qui  en  fortent,  qu’il  y  en  a  pluneurs.  Themifon  ne  pouvoit 
admettre  les  pores  d’i^iclépiade ,  parce  que  cela  étoit  contre  les  principes ,  qui 
ne  dévoient  ctre  tirez,  comme  on  l’a  dit,  que  de  chofes  évidentes;  il  reco- 
noilîbit  bien  des  pores ,’  mais  il  ne  vouloir  pas  déterminer  de  quelle  nature  ils 
étoient.  Les  pores,  difoit-il,  ne  font  pas  évidens,  mais  je  les  découvre,  ou 
je  les  fuppofê,  par  une  confequencc  évidente  tirée  de  la  fueur.  C’cll  dans  cet 
efprit  que  les  Méthodiques  difoicnt  que  la  Médecine  eft  un  moyen ,  ou  tme  mê- 
thode  cjui  condHit  d^nne  chofe  évidente  ^  oh  itpparente  ,  à  une  autre  chofe  qui  étoit 
pas  conue. 

Mais  la  principale  différence  qu’il  y  avoir ,  par  rapport  aux  moyens  de  trou* 
ver  des  remèdes,  entre  les  fentimens  d’Afclépiade  ôc  ceux  de  Thémifon  ;  c’eft 
qu’encore  que  le  premier  cherchât  les  caufes  de  la  fanté  &  des  maladies  dans  la 
proportion ,  ou  difproportion  des  pores ,  néanmoins  il  ne  croyoit  pas  que  cette 
idée  générale  fuffît  à  un  Médecin,  en  forte  qu’il  ne  dût  s’informer  de  rien  de 
plus  particulier.  Afclépiade  croyoit  avec  Hippocrate  &  tous  les  autres  Méde-. 
cins,  hors  les  Méthodiques,  qu’il  falloir  regarder  à  ce  que  les  maladies  ont  de 
commun  &  à  ce  qu’elles  ont  de  propre  s  au  heu  que  Tliémifon  fe  contentoit  de 
voirie  rapport  général  qu’il  y  a  entr’elLs,  fans  s’cmbarraricr  refprit  des  diftè- 
rences  particulières  qui  s’y  rencontrent.  Ce  qu’on  dira  touchant  TheJJalus^  au¬ 
tre  Médecin  Méthodique,  confirmcia  ce  que  l’on  vient  d’av..nccr.  Enfin  The¬ 
mifon  ne  s’cittachoit  point  à  la  recherche  des  caufes  des  maladies  comme  avoir 
fait  Afclépiade;  il  n’en  vouloir  conoitre  que  le  genre,  qu’il  découvroit,  difoit- 
il  ,par  des  lignes  évidens,  de  la  même  maniéré  que  les  Empiriques  fiifoicnt  pro- 
fefîion  de  conoitre  6c  de  difeerner  les  maladies  par  leurs  figncs,  6e  non  pas  par 
leurs  caufes,  qu’ils  regardoient  comme  impénétrables.  C’eit  en  quoi  les  Em¬ 
piriques  6e  les  Méthodiques  s’accordoient  particulièrement  ;  je  veux  dire  â  cher¬ 
cher  à  s’inftruire  de  la  nature  des  maladies  par  leurs  lignes ,  ce  qui  fiilbit  que  les 
uns  6e  les  autres  étoient  fort  exacts  à  rapporter  tous  les  lignes  d’une  maladie. 
On  verra  par  la  luite  comme  ces  derniers  s’y  prenoient  à  cet  égard. 

Ceci  elf  tiré  pour  la  plus  grande  partie  de  Celfe  ;  6c  c’effc  tout  ce  que  l’on 
peut  découvrir  du  fyfteme  de  Thémifon,  qui  paroit  allez  different  de  celur 
d’ 4fclépiade ,  quoi  que  le  même  Celfe  inlinue,  comme  on  l’a  vu,  que  la  dif¬ 
férence  n’étoit  pas  grande.  Il  ell  vrai  qu’a  l’égard  de  fi  pratique  qn  voit  par  les 
extraits  qu’en  donne  Cælius  Aurelianiis ,  que  ce  Médecin  imitoit  à  peu  près 
Afclépiade;  mais  comme  il  n’avoit  inventé  la  Méthode  que  dans  fa  vindlcffc,  il 
y  a  de  l’apparence  qu’il  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  proportionner  parfaitement 
fes  remedes  à  fon  raifonnement  fur  la  nature  des  maladies,  i  Thémifon^  dit 
Cælius,  e'toit  encore  engagé  dans  les  erreurs  à!* Afclépiade ,  &  la  SeBc  Aiéihodique^ 
étoit  alors  que  dans  fes  premiers  rudimens ,  ou  était  pas  encore  bien  fermée. 

Enti«  les  fautes  que  Thémifon  avoit  cominifes  conü'e  les  loix  de  la  Métho¬ 
de, 
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SeSie  Me-  i  reprochoit  qu’il  donnoit  à  boire  de  l’eau  froide  aux  malades  qu’il 

th.d'cfue  avoit  fait  faigner,  ce  qui  étoit,  lêlon  les  autres  Méthodiques,  ordonner  deux 
dans  U  rciucdcs  Contraires  l’un  à  l’autre,  la  fiignee  qui  fert  à  relâcher ,  &  l’eau  froide 
Siecli  xl.  referre.  Cælius  Aureliaiius  remarque  aulTi  que  Thémifon  donnoit  en  diver- 

o" juivans.  maladies  des  purgatifs.  Il  purgeoit,  par  exemple,  dans  V A \^hme ^  avec  du 
diagrede  ,  &  dans  la  Léthargie  avec  de  L'^alo'és  dilTout  dans  de  l’eau.  Dans  la 
maladie  appellée  Catalepjîs  il  purgeoit  aufli  avec  du  diagrede ,  auquel  il  joignoit 
du  caflorcum  ;  il  employoit  encore  divers  autres  purgatifs,  ce  que  les  Methodi-  , 
ques  n’approuverent  pas  dans  la  fuite.  Thémifon  ne  fo  conduifoit  point  non 
plus  comme  ces  derniers  par  rapport  aux  divers  temps  propres,  pour  prendre  de 
la  nourriture  pour  exercer  pour  fe  baigner,  pour  tirer  du  fang,  pour  appliquer 
des  ventnufes ,  ôc  mêmes  des  Sanfues. 

Mais  il  y  a  une  remarque  liiftorique  à  faire  à  l’égard  de  ce  dernier  remede , 

-je  veux  dire  à  l’égard  de  ^application  des  Sanfues.  Je  ne  crois  pas  que  Thémi- 
Ibn  fut  le  premier  qui  fo  fut  avifé  de  le  pratiquer ,  6c  Aureliaiius  ne  le  remar¬ 
que  pas.  Cependant  je  ne  vois  point  qu’Hippocrate ,  qui  a  fait  mention  de  tou¬ 
tes  les  autres  maniérés  de  tirer  du  làng ,  6c  prefque  de  toutes  les  fortes  de  lecours 
.qu’on  donne  ordinairement  aux  malades,  ait  parlé  de  celui-ci  Je  ne  vois  pas 
mêmes  dans  les  extraits  que  Cælius  donne  de  la  pratipue  de  Diodes,  de  Pra.xa~ 
gore ,  dd Hérophile ,  d* Héraclide  Tarentin^  dd Ajelepiade ,  6c  des  autres  Médecins 
qui  ont  été  entre  Hippocrate  6c  Thémifon;  je  ne  vois  p.as,  dis-je.  que  l’appli¬ 
cation  des  Sanfues  fe  trouve  entre  les  remedes  dont  ces  Médecins  fe  forvoient. 
On  pourroit  dire  qu’encore  qu’ils  au roient  conu  ce  remede,  il  ne  s’enfuit  pas 
qu’il  doive  être  rapporté  dans  les  extraits  que  nous  avons  concernant  leur  pra¬ 
tique  ,  ces  extraits  étant  auiîi  courts  qu’ils  le  font  :  mais  cette  reponfe  ne  làtis- 
fait  pas  tout-à-fait,  parce  qu’on  n’oublie  pas  dans  ces  mêmes  endroits  de  parler 
de  remedes  qui  font  de  moindre  importance  que  celui  dont  il  s’agit.  Et  pour 
ce  qui  cfl;  d’Hippocrate,  dont  nous  avons  les  œuvres  toutes  entières,  ou  peut 
s’en  faut ,  il  cil  infible  que  fon  f  lence  fur  ce  même  remede  cil:  une  preuve  qu  il 
ne  l’employoit  pas. 

Qui  fera-cc  donc  qui  aura  inventé  l’application  des  Sanfoes  ?  Je  penfe  qu  ’il 
en  elt  à  peu  près  de  ce  remede  comme  de  la  i  faignée ,  de  laquelle  on  n’a  pu 
marquer  les  premiers  qui  l’ont  pratiquée.  On  ne  lait  point  non  plus  ^  qui  cil; 
l'inventeur  de  l’application  des  Sanfues  ;  mais  comme  Thémifon  ell.  Il  je  ne  me 
trompe,  le  plus  ancien,  8c  le  premier  des  Auteurs  que  nous  avons,  qui  en  ait 
parlé,  cela  me  lèmble  être  une  preuve  que  ce  remede  étoit  nouveau  de  fon 
temps,  du  moins  parmi  les  Médecins,  qui  que  ce  foit  qui  l’ait  invente.  Ce 
même  remede  fut  continué  par  ceux  de  la  Secte  de  Thémifon  en  divcrlès  qcca- 
fions  j  dans  la  penfée  que  comme  la  faignée,  ou  l’ouverture  des  grandes  veines, 
caufoit  un  relâchement  géneraf  dans  tout  le  corps, les  Sanfues  relachoient 
xiculier,  la  partie  fur  laquelle  clics  étoient  appliquées;  à  peu  près  comme  les 
■ventouics,  2  qu’ils  appliquoient  quelquefois  après  que  les  Sanfues  etoient  tom- 
‘  bées,  pour  tirer  d’avantage  de  fang,  ou,  comme  ils  parloicnt ,  pour  relâchca* 
d’avantage.  .  -  -  11 

J.  t'oyex,  ci  delfusy  Part  i.  Ltv  r. 
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Il  fcmble  même  que  Papplication  des  Sanfues  étoit  tellement  propre ,  ou  par¬ 
ticulière  aux  Méthodiques,  que  Galien,  dont  la  pratique  ctoit  fort  differente  àt^thcdiqlT' 
la  leur,  6c  qui  tft  venu  fort  long-temps  après  Thémifon,  n’en  a  pas  d-â\gnédansle 
parler.  L’on  trouve,  à  la  vérité,  quelque  petite  chofe  fur  ce  fujet  dans^ce'^'^* 
fragment,  ou  dans  ce  livre  impaiffit ,  qui  eft  intitulé,  des  Temofifes  ^  de  Ia  Sca-^ 
rificAtion ,  des  Sanfues ,  &c.  qui  efl:  parmi  les  œuvres  de  cet  Auteur  ;  mais  qui 
apparemment  n’ell:  pas  de  lui ,  puis  qu’on  trouve  à  peu  près  la  même  chofe 
pour  ce  qui  regarde  les  Sanfues,  dans  i  Oribafe,  qui  déclare  avoir  tiré  ce  qu’iî 
en  dit,  âdAmyllus  6c  de  MénemAchm ^  qui  étoient  Méthodiques,  du  moins  le 
dernier,  6c  non  pas  de  Galien.  On  ne  peut  pas  dire,  que  Galien  ne  conût  pas 
ce  rcmede.  J  ^s  Méthodiques  le  pratiquoient  tous  les  jours  à  fes  yeux,  mais  il 
faut  qu’il  le  méprifât  ;  à  cela  près  il  femble  qu’il  en  auroit  dû  parler ,  auffi  bien 
qu’il  a  pmlé  de  l’application  des  ventoufes,  dans  fa  Méthode  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  ,  6c  dans  les  livres  qu’il  a  faits  exprès  fur  U  Saignée. 

Au  refte,  quoi  que  dans  les  extraits  que  nous  avons  d’Héraclide,  6c  de  quel¬ 
ques  autres  Empiriques  on  ne  trouve ,  comme  nous  l’avons  remarqué ,  pas  un 
mot  touchant  les  Sanfues,  ce  rcmede  a  neanmoins  tout  l’air  d’un  remede  Em¬ 
pirique,  ou  d’un  remede  qui  peut  même  être  venu  des  payfans.  Il  eft  du  moins 
vraifemblable  que  les  payfans  fe  font  les  premiers  apperçus  de  l’effet  de  la  pic- 
queure  des  Sanfues,  après  avoir  vu  plulieurs  de  ces  infcéies  attachez  à  leurs  pieds 
6c  à  leurs  jambes ,  lorfqu’ils  étoient  allez  nuds  pieds  dans  des  marais ,  6c  après 
avoir  remarqué  que  l’évacuation  du  fang  que  les  Sanfues  leur  avoient  tiré ,  & 
de  celui  qui  coule  encore  par  la  bleffure,  après  qu’elles  ont  lâché  prife,  leur 
avoit  tenu  lieu  d’une  faignée.  Mais  on  n’en  fait  pas  mieux ,  pour  cela ,  en  quel 
temps  les  Médecins  ont  commencé  à  fe  fervir  de  ce  remede. 

On  n’a  plus  que  deux  ou  trois  petites  remarques,  à  faire  touchant  Thémifon 
La  première  c’eft  que  a  Diofeoride  nous  apprend  que  ce  Médecin  ayant  été 
un  jour  mordu  par  un  chien  enragé ,  ou  ce  qui  feroit  bien  plus  particulier, 
ayant  fimp'ement  fervi  avec  beaucoup  d’affiduité  un  de  fes  amis  qui  étoit  tom¬ 
bé  dans  la  rage,  il  y  tomba  lui-même,  mais  qu’après  avoir  beaucoup  fbufïèit 
il  fut  enfin  guéri.  ^  Cælius  Aurelianus  ajoûte  que  Thémifon  étant  atteint  de 
cette  fâcheuie  maladie  avoit  fouvent  entrepris  d’écrire  fur  ce  fujet  ;  mais  qu’au- 
tant  de  fois  il  rctomboit  dans  la  même  maladie.  La  fécondé,  c’efl  qu'encore 
que  Juvenal  ait  reproché  à  ce  Médecin  le  grand  nombre  de  malades  qu’il  avoit 
tuez , 


Quot  Thémifon  atgros  autumno  occiderit  uno , 

Cela  n’eft  pas  fi  defavantageux  qu’on  pourvoit  penfor;  c’eft  du  moins  une 
preuve  que  bien  des  gens  fo  mettoient  entre  fos  mains.  Qiioi  que  Juvenal 
ait  vécu  après  notre  Thémifon,  6c  qu’il  n’ait  pu  le  voir,  je  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  du  même  dont  il  a  voulu  parler  j  il  n’y  a  du  moins  pas  eu 

d’autre 

I  L\h.  7. 
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'Se^e  Mé~  d’aiitre  Médecin  célébré ,  de  ce  nom  ^  après  celui-ci.  Il  fe  pourroit  que 

ihodique  ce  Poète  Satyi'ique  ait  eu  en  vue  quelque  Médecin  de  fon  temps ,  qu  il  appelle 
dans  le  Thémifon  pour  cacher  ion  véritable  nom  ^  ou  enfin ,  que  fous  le  nom  de  The- 
mifon  il  ait  compris  tous  les  Médecins  de  la  Sede  Méthodique  i  mais  comme 
g- g  ç.^1  rapport  au  même  Thémifon  dont  nous  venons  de 

parler,  ôc  dont  Pline  fait  bien  plus  d’etat  que  Juvenal.  11  1  appelle  en  un  en¬ 
droit  fH,-nmus  AuÜor^  un  grand  Auteur,  &  il  remarque  ailleurs  que  Thémifon 
avoit  fait  un  livre,  où  il  traitoit  du  pLimain^  6c  où  il  difoit  qu’il  avoit  le  pre¬ 
mier  trouvé  cette  plante.  Il  en  parle  encore  en  quelques  auties  lieux  Lon 
apprend  auifi  de  i  Galien  que  Thémifon  étoit  le  premier  qui  eût  donné  la  des¬ 
cription  du  Diiicodiiim ,  qui  eft  un  remede  compofe  du  fuc  6c  de  la  decoétion 
des  têtes  de  p^vot ,  6c  de  miel.  11  avoit  pareillement  invente  une  compofition 
■  purgative  appellée  FJisTdy  dont  on  parlera  dans  la  II!.  1  aitie,  a  piopos  des  ine- 

dicamens  des  Anciens.  On  trouvera  encore  ^  quelque  chofe  concernant  ce 
Médecin,  dans  les  Chapitres  fuivans. 

Thémifon  eut  apparemment  plufieurs  difciples,  mais  il  n’y  en  a  eu  'que  deux 
dont  les  noms  nous  foient  reftez,  uoProculus,  ôcun  EuDeme,  qui  font  mis 
en  ce  rang  par  Cælius  Aurelianus.  A  l’égard  de  fes  Sedateurs  tous  les  Métho¬ 
diques  doivent  être  regardez  comme  étant  de  ce  nombre,  quoi  qu’ils  a’yent  fiiit 
de  grands  changemensà  fes  prii)cipes,  6c  qu’il  fe  foient  prefque  tous  voulu  éri¬ 
ger  en  Chefs  de  Sede,  comme  on  le  verra  ci-après.  Je  ne  fai  rien  touchant 
l^rocalfis ,  que  ce  qu’en  rapporte  l’Auteur  que  je  viens  de  citer ,  qui  eft  quel¬ 
que  cholè  de  peu  confiderable  concernant  la  pratique.  ... 

Pour  ce  qui  eft  d’£«^^we,.  dont  Cælius  rapporte  aulTi  quelques  petits  traits 
de  pratique ,  remarquant  entr’autres  chofes  qu’il  donnoit  des  Uvemeris  d^aufrot^ 
de  ^  ^  ceux  que  l’on  appelloit  Cardiaci^  {F'oyez.  ct-apr'es,  Part.  2,.  Liv.t^.  Sép.  i. 
Chap.  6.)  je  crois  que  c’eft  le  même  que  l’adultere  de  Ldvie,  qui  eft  appelle  par 
Tacite  P  ami ,  &  le  Médecin  de  cette  Dame ,  6c  qui  empoifonna  Dmfus  fon  é- 
poux.  Tacite  ajoûte,  <^ae  cet  Eudeme  faifoit  parade  de  beaucoPip  de  remedes  fé- 
crets ,  afin  de  paroître  plus  habile  dans  fon  art  ;  maxime  qui  a  reuffi  a  plufieui“S 
Médecins  qui  n’avoient  pas  d’ailleurs  des  talens  pour  iè  faire  diftinguer  en  a- 
giflant  plus  naturellement  Je  dis  que  ce  Médecin  de  Livie,  6c  le  difciple  de 
Thémifon  peuvent  être  une  même  perfonne,  parce  que  le  temps  n’y  répugne 
pas,  6c  que  les  difciples  de  Thémifon  vivoient  fous  Tibere-,  aufil  bien  que  PKii- 
dcme  de  Tacite.  Toute  la  difficulté  qu’il  pourroit  y  avoir,  c’eft  que  les  Mé¬ 
thodiques  n’étoient  guère  pour  les  fecrets ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite; 
mais  on  peut  répondre  que  la  Méthode  n’etoit  pas  encore  dans  là  peifection  du 
temps  de  Thémifon,  comme  on  l’a  remarqué. 

L’on  a  parlé  ci-devant  de  trois  ,  ou  de  quatre  Eudemes^  dont  le  premier  étoit 
Vendeur  d'xAntidotes,  Pharmacopola ;  le  fécond,  étoit  un  Médecin  de  Chio^; 
{Part.  I.  Liv.  4  Chap.  j.)  Le  troifième  c’eft  l’Anatomifte  contemporain  d’Hé- 
rophile,  ou  de  fes  difciples,  {Part,x,  Liv»  i.  Chap.  S.)  Le  quatrième,  eft 

celui 

1  Medicam.  Local.  Lib  7.  Cap  2.  .  ^ 

2  Voyez,  encore  ci  apPes.  Part  3.  Liv.  1.  Chap,  ï.  oit  il  efi  parlé  des  Archiatresy  &  Part.'^.  Liv.  T, 
Chap.  2,  où  U  eft  p^rlé  d’un  Th émifon Isiéliçdn  f  qui  étoit  cfclave  d’Apulée.  iVidemt  Çhap.'^» 
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celui  dont  on  a  parlé  au  même  endroit,  &  de  qui  l’on  dit,  qu’il  ayoitdéciit^^^^ 
en  vers  la  compofition  d’une  efpece  de  Thériaque,  fuppofe  qu  il  foit  diltercnt 
de  l’Anatomiftc,  ce  qui  pourroit  bien  être.  Le  galant  de  L'vie  fait  le  cmquie-  dam  U 
me.  On  trouve  encore  dans  Galien  un  Eudeme  qu’il  appelle  ancien,  &  dont 
il  rapporte  quelque  compofition  de  médicament  i  (  Pharmacor.  Local.  Lib.  9. 
Cap.ç.)  Athénée  (Lib.  g.)  cite  un  Eudeme  Athénien,  qui  avoit  écrit  tou¬ 
chant  les  herbages.  Enfin  Apulée,  (  Apolog.  i.)  parle  d’un  Ei^eme  qui  avoit 
'  traité  des  animaux.  On  ne  fauroit  dire ,  fi  ces  derniers  font  differcns  des  qua¬ 
V  ectius  Valens,  qui  eut  le  même  commerce  avec  Meflalme  femme  de 
Claude,  qu’Ëudcme  avoit  eu  avec  Livie,  eft  introduit  par  Pline,  comme  Au¬ 
teur  d’un  nouvelle  Seéte.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  avoit  aufii  donne  dans 
celle  de  Thémifon,  mais  qu’il  commença  à  y  faire  quelques  changemens, 
comme  firent  prefque  tous  les  Méthodiques  qui  vinrent  apres  lui,cC  dont  cha¬ 
cun  prétendit  par  cette  raifon,  je  veux  dire  pour  avoir  un  peu  change  les  prin¬ 
cipes^  de  Thémifon,  être  l’Auteur  d’une  nouvelle  forte  de  Medecme.  Pline 
ajoute  que  Valens  étoit  fort  éloquent,  6c  qu’il  s’acquit  une  grande  réputation 
dans  fon  art.  Je  penfe  que  c’elf  le  même  que  Cælius  Aurelianus  appelle  Va- 

lens  le  Phj/Jtcien. 


CHAPITRE.  II. 

autre  Médecin  Méthodiejue,  qui  pouffa  la  Méthode  plus  loin 
que  n' avoit  fait  l’hémifon.  Quelques  particularitez.  touchant  fa  conduite,  & 

une  partie  de  fon  Syfeme, 

THémifon ,  comme  on  l’a  remarqué ,  étant  déjà  vieux  lors  qu  îf* 

fondement  de  fa  Sede,  6c  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  méditer  allez  fur  ce 
fifiet  il  en  laifla  le  foin  à  ceux  qui  vinrent  après  lui.  Scs  difciples ,  dont  on 
a  parlé .  durent  travailler  à  cette  afiaire ,  mais  on  n’apprend  aucune  particula¬ 
rité  de  ce  qu’ils  firent,  non  plus  que  des  progrès  de  Veétius  Valens,  que  1  on 
a  dit  avoir  été  occupé  à  la  même  chofe.  Il  y  a  de  l’apparence  que  tous  ces 
cens-là  n’avancerent  pas  autant  que  Thessalus,  qui  vivoit  fous  Néron,  en- 
viron  cinquante  ans  après  Thémifon ,  &  qu^il  fut  le  premier  qui  amplifia  ou 
oui  corriL  fi  bien  les  principes  de  ce  Médecin,  qu  il  eut  la  leputation  i 
d’avoir  pfrfeftionné  U  Méihode.  Cet  homme  etoit  de  7r<i//e ,  en  Lydie,  & 
filf  l  s^il  en  fmt  croire  Galien,  d’un  Cardeur  de  lame  chez  leouei  il  avmt 
été’  élevé  parmi  des  femmes.  Cependant  la  baflcile  de  fon  extiaaion,  & 
neu  de  foin  que  l’on  avoit  eu  de  fon  éducation  iPcmpecherent  point  qu  il  ne 
s’avançât  Sc  qu’il  ne  fit  une  grande  fortune.  Le  moyen  qu  il  tiouva  pour 
cela  fut  de  tâcher  de  s’introduire  chez  les  Grands  ;  £c  œrnme  fi'-'  ‘  ^ 

arment  àltrl  flattez,  il  n’oublia  rien  de  ce  côté-là,  aôectant  d’aUleui.  tme 

I  GaUn.  Introduit.  ,  ^  , 

Z  De  Crifib.  Lib.i.  Cap.S^.  Method.  Medenf  Lib.x.  Cap.^, 
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Se5ie  Mé.  complaifaiice  toute  particulière,  &  des  maniérés  tout-à-fait  foumifes;  ce  qui  eft 
thodiiue  une  conduite  que  Galien  jugeoit  bien  difïèrente  de  celle  des  plus  anciens  Mé- 
dans  le  decins,  tcls  qu’étoient  les  dclcendans  d’Efculape,  qui  commandoient ,  dit  cet 

^  malades,  comme  un  General  à  fes  Soldats,  ou  un  Prince  à  fes 
vans,  contraire  Thcflalus  obéiiîqit  aux  liens  comme  les  efclaves  obéiflent 

à  leurs  maîtres.  Si  fes  malades  vouloient  fe  baigner  ,  il  les  baignoit  ;  s’ils  vou- 
loient  de  la  glace ,  ou  de  la  neige  pour  boire  frais,  il  leur  en  donnoit;  s’ils  fou- 
haitôient  d^^  vin,,  il  leur  en  accordoit.  Ces  réflexions  de  Galien,  qui  ajoûte 
que  Theflalus  avoit  bien  des  compagnons,  font  voir  que  ce  n’efl;  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  l’on  a  fu  diftinguer  entre  la  fin  de  PJrt,,  6c  la  fin  de  PÜHvrier. 

Pour  revenir  à  Thefi'alus ,  i  il  ajoûtoit  aux  qualitez  dont  on  a  parlé ,  une 
extrême  impudence;  8c  autant  qu’il  étoit  humble,  6c  fournis  à  l’égard  de  ceux 
dont  il  vouloic  acquérir,  ou  conferver  la  pratique,  autant  étoit-il  orgueilleux 6c 
infolent  par  rapport  à  ceux  de  fa  protdîlon.  On  pourroit  croire  que  Galien 
qui  en  parle  de  la  forte,  le  fûfoit  par  paflion,  d’autant  plus  qu’il  maltraite  ex¬ 
traordinairement,  tant  ce  Médecin  Méthodique,  que  fes  difciples,  qu’il  appelle 
les  ânes  de  Thejfialus.  Mais  une  preuve  que  Galien  avoit  qu“Ique  raiibn  de 
traiter  Theflalus  d’impudent,  c’efl:  qu’encore  qu’il  fût  tout  vifi  le  que  ce  der¬ 
nier  avoit  bâti  fur  les  fondemens  jettez  par  Thémifon  ,  6c  en  partie  par  Afclé- 
piade ,  il  ne  laiflbit  pas  de  fe  vanter  que  tout  étoit  de  fon  cru ,  débutant  par  ces 
termes  dans  une  Epître  qu’il  adreflbit  à  Néron  ;  J'^ai  fondé  une  nouvelle  SeEle, 
qui  efl  la  feule  véritable  ,  y  ayant  été  obligé ,  farce  qu'aucun  des  Médecins  qui  m'ont 
pre'cedé ,  n'a  rien  trouvé  d'utile  ni  pour  la  confervation  de  la  fanté,  ni  pour  chajfer  les 
maladies',,  &  qu'  Hippocrate  lui-même  a  débité  fur  cefujet  plufieurs  maximes  nui (ibles, 
Theflalus  aflliroit  de  plus  que  perfonne  avant  lui  n’avoit  découvert  les  2  rap¬ 
ports,  ou  les  convenances  qu’ont  les  maladies  entr’elles ,  non  pas  même  Thémi¬ 
fon,  qui  paflbit  pour  avoir  le  premier  parlé  de  ces  rapports,  ce  qu’il  avoit  écrit 
fur  ce  fujet  étant,  félon  Theflalus,  quelque  choie  de  monllrueux.  ' 

*Ce  ne  fut  pas  là  tout.  La  bonne  opinion  que  Theflalus  avoit  de  lui  même, 
ou  l’avantage  qu’il  croyoit  avoir  fur  tous  ceux  qui  exerçoient  le  même  métier 
que  lui,  le  porta  à  cet  excès  de  vanité  de  fej  donner  le  titre  de  'i^Hainqueur des 
Médecins.  V'^oici  de  quelle  maniéré  Pline  parle  de  cette  affiiire.  Après  avoir 
dit  que  le  Médecin  Fefiius  Falens ,  duquel  on  a  parlé,  s’étoit  acquis  un  grand 
crédit  dans  la  Cour  de  l’Empereur  Clauie,  il  continue  ainfi  :  4  Peu  de  temps 
apres  parut  Thejfialus ,  fous  le  régné  de  Ne^on.  Ce  Médecin  improuvoit  toutes  les 
maximes  de  ceux  qui  L'avaient  précédé ,  déclamoit  avec  une  efpece  de  rage  contre 
tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  Médecin  au  mondes  mais  on  peut  juger  de  fan  efiprtt  &  de 

f* 

1  Gaîen  Meihoâ.  Meâ.  Lih  T.  Cap  i.î. ‘;.4. 

2  On  les  appelloit  eu  Grec  xejv^Tsjrtç,  en  Latin  Communitaies .  termes  qui  repondent  au  Fran¬ 
çois  Cpmm  inautiz,]  mais  ce  mol  a  un  ufage  fort  different  dans  notre  langue. 

3  l’arpovinêi, 

4  E.îdem  a.tas,  Neronis  principatu,  ad  Thelfalum  tranfilivif,  delentem  cundla  Majorum  placi-' 
fa  ,  &  rabie  quadam  in  ornnis  ævi  Medicos  petorantem  :  quali  prudentiâ  ingenioque,  æftimari  vel 
uno  argumento  al  u  idè  poteit,  cùm  monumento  fuo  (quod  efl  Appia  via)  latronicen  fe  ins- 
cripferit.  Nuliius  hiürionum  equorum^ue  tiigarii  comitatioi  egreffus  in  publicoe  lat.  i>lm.  Lik 

jp.  Cap.  I  ,  '  - .  — . - 
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fa  conduite  en  cçtte  occafion  ^  par  la  preuve  qu^il  en  donna  d?  ail  leurs  ^  lors  (pu^upritle 
titre  de  Vainqueur  des  Médecins,  titre  cpu^il  fit  graver  fur  fon  tombeau  ^  <pui  eflauthodi^l^ 
chemin  d'*Appius.  jamais  Bàteleur  ^  continue  Piinc,  n’'a  paru  en  public  avec  une  dans  Le 
plus  nombrenfe  compagnie  que  celle  que  Thejfalus  avait  ordinairement  ^  ÔCC.  siecle  xl. 

Il  n’y  a  pas  de  quoi  s’étonner  que  Thelîàlus  attirât  une  fi  grande  foule  de  ^ 
monde,  6c  particulièrement  de  difciples,  i  promettant,  comme  il  faifoit,  d'en- 
feign.r  toute  la  MéJecine  dans  lîx  mois  Et  en  effet,  fi  cet  art  n’eût  confifté 
qu’en  ce  que  les  Méthodiques  vouloient  que  l’on  en  fût,  il  eft  (ûr  qu’il  re  fal- 
loit  pas  un  long  terme  pour  l’apprendre;  puifque  d’un  côté  ils  retranchoient, 
comme  on  l'a  dit,  aux  Médecins  Rriifonnans,  ou  Dogmatiques,  l’examen  des 
caufes  des  maladies  ^  ôc  que  de  l’autre  iis  fubftituoient  aux  pénibles  Obfervations 
fur  Iclquelles  les  Empiriques  fe  fondoient  uniquement,  les  indications  tirées 
des  Rapports  dont  ont  a  parlé,  qui  étoit  la  choie  du  monde  la  plusairée;  de 
maniéré  que  le  leul  travail  qui  reftoit  aux  Méthodiq  les  ne  confiltoit  pretquc 
qu’en  la  conoillânce  6c  au  choix  des  remedes,  ce  qui  n’étoit  pas  non  plus  fore 
difficile,  n’en  cherchant  principalement  que  de  deux  fortes. 

Voici  ce  que  Galien  dit  de  la  difièrence  qu’il  y  avoit  des  fentimens  de  Thef* 
falus  à  ceux  d’Afclépiade ,  par  où  nous  commencerons  à  découvrir  le  lylleme  ' 
du  premier.  Thefalus ,  z  dit  cet  Auteur,  a  réduit  toutes  les  maladies  qutfe  peu^ 
vent  guérir  par  le  tègime^à  deux  jortes  ^  avait  fait  Ajclepiade  ^  mats  il  a  mê 

OH  cru  mutiles  plujieurs  vues  particulières  félon  lefquelles  Ajclépiade  fe  conduifoit  dans 
la  pratique  de  la  Médecine.  C'ell  â  due  qu’encore  qu’Alclépiade  regardât  l’ou¬ 
verture  ou  le  reflérrement -des  porcs,  comme  ce  qui  établit  les  deux  genres 
principaux  des  maladies,  il  croyoït  néanmoins  qu’ii  falloij  chercher  des  difi'e- 
rences  un  peu  plus  particulières,  6c  diftinguer  ce  que  chaque  maladie  a  de  pro¬ 
pre.  Galien  .oppole  3  en  un  autre  endroit  Thelîàlus  à  Afclépiade  6c  à  Thé-  ^ 
milon  joints  enleinble.  Thejfalus ,  dit  il  ,  a  changé  quelque  chofe  dans  le  fyjicme 
de  fhémifon  &  d'' Afclépiade  s  car  au  heu  que  ceux  ci  croyoint  que  comme  la  fanté 
confifle  en  la  Jymmetrie  ou  proportion  des  pores  du  corps &  la  maladie  en  la  difpro- 
portion  des  memes  pores  ^  le  retour  à  la  Jymmetrie  ejl  ce  qui  fait  le  rétablijfement  de 
la  Janté ;  TneJJalus  a  cru  qn^ il  fallait pour gurétr  une  maladie  .^changer  entièrement 
tout  Bétat  des  pores  di  U  partie  malade  s  &  c’efl .  ajoûte  Galien ,  de  cette  opinion 
qu'ejl  venu  le  mot  de  4  métafyncrilè  ,  qui  ne  fignifie  autre  chofe  q’i'un  changement- 
qui  arrive  dans  les  pores. 

Pour  ce  qui  regarde  la  difièrence  qu’il  y  avoit  d'ailleurs  entre  le  fyfierae  de 
Témilon  en  particulier  6c  celui  de  Thelîàlus,  c’eit  ce  que  l’on  ne  fiit  pas- 
bien  au  jufie.  On  fait  feulement  en  général,  comme  on  l’a  dit  ci  defius,  que 
Thcfiàius  avoit  apporté  du  changement  aux  dogmes  de  Théraifon,  6c  qu’il 
pafibit  pour  avoir  perfeétionné  la  Médecine  Méthodique.  Sur  ce  pied -là  il 
femble  qu’on  pourroit  attribuer  à  Thefi'alus  tous  les  principes  des  Méthodiques 
qui  font  venus  après  lui  ;  mais  nous  apprenons  de  Galien  que  les  Médecins  de 
cette  Sede  n’étoient  guere  d’accord  entr’eux.  Les  uns;  par  exemple,  pré- 

tendoienc 

1  GaUn  Meihod.  Medend.  L'ib.  l .  Cap.  i. 

1  Meth  d  Medend.  Ltb  i.  Cap.  6. 

3  Method.  Medend.  Lib./\  Cap.  a,. 

Q?  expliquera  plus  particulièrement  ce  terme  dans  le  Chapiire  fuivant, 
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■SeSît  Mé'  tendoient  que  le  flux  èc  le  rejferremem  fuflent  communs  à  toutes  les  maladies 
thod^ue  en  général  i  les  autres  foûtenoient  que  ce  flux  ÔC  ce  leflerrement  n’avoient  lieu, 
dans  le  qq  jjg  lervoicnt  d’indication,  que  dans  les  maladies  qui  le  gueriflent  par  le  re* 
steclexl.  vivre,  ôc  par  là  ils  excluoient  particulièrement  celles  qui  demandent 

jmvans,^^  fecours  de  U  Chirurgie.  C’eft,  lirns  doute,  ce  dernier  fentiment  qui  a  o- 
blio-é  l’Auteur  du  livre  intitulé  P Introdu^ion ,  d'ajoûter  de  nouveaux  rapports  à 
ceu^  de  Thémifon,  &  il  fe  peut  que  ces  nouveaux  rapport  foient  ceux  que 
Theflâlus  avoir  inventez  ;  mais  on  n’en  eft  pas  entièrement  fùr ,  quoi  qu’il  pa- 
roiflé  qu’il  étoit  du  fentiment  qu’on  a  louché  en  dernier  lieu ,  comme  le  pre¬ 
mier  paflàge  de  Galien  que  nous  avons  cité,  le  prouve. 

L’Auteur  de  PIntroàuÜion  ^  après  avoir  remarqué,  qu’il  y  a  non  feulement 
des  rapports^  ou  des  convenances  qui  regardent  \ts  maladies ,  mais  qu’il  y  en  a 
encore  qui  regardent  leur  cnre  ^  que  les  premiers  font  appeliez  ,  quj 
contiftent  au  rejferremem  ôc  au  fltix\  6c  les  derniers  curatifs^  qui  conhltent  a 
relâcher  U  à  rejferrer  ;  fans  compter  une  autre  efpece  de  rapport  qu’il  appelle 
temporaire,  qui  regarde  la  differente  maniéré  de  fe  conduire  dans  les  difterens 
temps  d’une  maladie-,  après  avoir,  dis-je,  fait  ces  remarques,  qui  expliquent 
ce  que  Thémifon  avoit  dit  en  gros ,  il  ajoûte  qu’il  y  a  des  rapports  qui  concer¬ 
nent  la  Chirurgie  en  particulier ,  6c  qui  font  diflèrens  des  autres  ;  ces  derniers 
rapports  confiflent  -à  oter  ce  cjui  efi  étranger,,  ou  étrange  à  P  égard  du  corps  ,  ou  a 
Pétard  de  fbn  état  naturel. 

Il  y  de  deux  fortes  Je  chofes,  pourfuit  cet  Auteur ,  que  1  on  peut  appel  1er 
étranges  OU  étrangères  par  rapport  au  corps;  les  unes  font  extérieures ^  \ç.^ 
intérieures.  Les  extérieures  font,  par  exemple,  une  épine  ou  une  fléché  o\\ 
quelqu’autre  chofe  du  dehors,  qui  bleflè,  &  qui  demeurant  dans  la  partie  bief- 
fée  V  caufe  une  grande  incommodité ,  ôc  empêche  qu’on  ne  pui.fle  gueru-  ;  il 
eft  vifible  que  les  chofes  étrangères  de  cette  nature  demandent  qu’mi  les  ote  ^ 
qu’on  les  retire  de  la  partie.  Voilà  pour  les  chofes  extérieures.  Quant  a  ^cel¬ 
les  qui  font  intérieures  le  même  Auteur  en  fait  trois  efpsces  difterentes.  11  y 
a  premièrement  de  certaines  chofes  qui  font  dans  notre  corps,  ou  qui  en  font 
partie ,  &:  qui  ne  laill'ent  pas  d’être  à  charge ,  comme  fi  elles  etoient  étrangè¬ 
res  parce  qu’elles  ne  font  pas  en  leur  heu  5  comme,  par  exemple,  un  os  dtflog 
aué  on  café ,  qui  demandent  par  conféquent  en  partie  qu’on  les  ote  du  heu  ou 
ils  font,  6c  en  partie  qu’on  les  remette  dans  leur  place  natiiielle.  ^ 

Il  y  a  en  fécond  lieu,  des  chofes  qui  deviennent  étranges  par  leurs  com¬ 

me  par  leur  erofeur  ou  oxix  \cnv  grandeur ou  par  \znx  jup^rflmté imcs  \ox\X. 
toutes  les  efpeces  de  tumeurs.,  tous  les  ahfcès,  toutes  les  difteientes  boites  ex* 
crefcences,  de  verrues,  ux\  flxième  doigt  6cc.  Dont  les  unes  demandent  feule- 
ment  qu’on  les  ouvre,  ou  qu’on  les  diflîpc,  les  autres  veulent  être  coupees  ou 
emportées.  11  y  a  au  contraire  des  Choies  étranges  par  Mmi,  comme  font  les 
ulcérés  profonds,  le  bec  de  lievre ,  (qui  eft  un  manquement  de  chair,  ou  uneten- 
te  dans  la  levre  fupérieure  )  Icfqudles  infinuent  qu’on  doit  oter,  ou  plutôt  rein- 

plir  le  vuide,  8c  luppléer  à  ce  qui  manque.  •  i  i 

\''oilà  quelles  font  les  convenances  des  maladies  Chirurgicales  6c  de  leu i s  re- 
medes.  Cet  Auteur  ajoûte  enfin  une  autre  efpece  de  convenance,  qu  il  appeUe 
Frophjlaclique  s  qui  regarde  les  maladies  caufées  par  U$^püifons,  par  Içs 
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venmenfes^  &:  en  general  par  hut  ce  qui  peut  'eau fer  des  maladies,  fans  que  Pon se^e  uU 
fache  ce  que  c  ejl.  thodique 

Qiioi  qü’on  ne  folt  pàs  entièrement  certain  que  Theflâlus  fût  l’Auteur  de 
tous  ces  rapports,  ou  de  toutes  ces  convenances,  comme  on  l’a  dit  ci-defTus , , 
il  y  a  beaucoup  d’apparence  qû’il  l’ôtoit  du  moins  de  celles  qui  regardent 
Chirurgie;  puis  que  l’ôn  luit  d’ailleurs  qu’il  avoit  même  établi  plufieurs  efpe- 
ces  diHerént^s ,  de  quelques- uhs  des  genres  que  l’on  vient  de  toucher,  i  Ceux 
qui  fuivent  Thejfalus  ,ôSx.Gà\\tW ,  croyant  que  tout  ulcere,  en  quelque  partie  du  corps 
qtPil  foit^,  demande  la  même  cure.  S^il  f// creux,  q^'^U  faut  toujours  \t  remplir. 

S^tl  f/?  égal,  quhl  faut  toujours  le  cicatrifer.  Si  la  chair  y  croît  trop,  qu^  il  faut 
la  confumer.  S^il  efi  récent  &  fanglant ,  qu'ait  faut  en  réjoindre  les  bords,  d" 
le  fermer  incefamment.  ~  ‘ 

Thelfalus  établiflbit  même  une  convenance  pour  les  vieux  ulcérés  en  parti- 
„  culier.  Voici  fes  propres  termes  tirez  de  Galien,  a  Les  convenances  des 
„  vieux  ulcères  qui  ne  peuvent  fe  fermer^  ou  qui  étant  cicatrifez  s’ouvrent  de- 
„  rechef,  font  très-importantes  ;  puis  qu’il  fuit  néceflàirement  lavoir,  à  l’égard 
„  des  premiéts,  ce  que  c’en  qui  empêche  qu'ils  ne  fe  ferment,  afin  dei’ôter; 

„  Ôc  à  l’égard  de  ceux  qui  fe  renouvellent  après  avoir  été  cicatrifez,  ce  qui  fait 
„  qu’ils  fe  renouvellent,  afin  qu’on  fafiè  en  force  que  la  cicatrice  puilîè  tenir; 

„  en  changeant  l’habitude ,  ou  la  difpofition ,  de  la  partie  malade ,  ou  même 
„  de  tout  le  corps ,  &  en  le  difpofant  d’une  maniéré  qu’il  ne  fouffre  plus  cette 
„  incommodité  ;  ce  qu’on  peut  obtenir  par  les  remedes  qu'on  appelle  5  Méta» 

„  fyncrittques. 

„  Theffalus  continue  de  cette  maniéré  un  peu  plus  bas  :  Les  vieux  ulcérés  qui  ne 
„,^fe  ferment  point,  ou  qui  étant  amenez  à  cicatrice  s’ouvrent  derechef,  four- 
„  niflènt  les  indications  fuivantes  Piemiercment  ceux  qui  ne  peuvent  être  ci- 
,,  catrifez  indiquent  qu’on  ôte,  ou  qu’on  enleve  ce  qui  empêche  qu’ils  ne  fc 
„  ferment,  &  qu’on  renouvelle  la  partie  malade,  &  qu’après  les  avoir  rendu 
„  femblables  à  des  playes  récentes ,  on  les  mite  comme  s’ils  étoient  tout  nou- 
„  veaux.  Si  cela  ne  réuflit  pa^vous  devez  employer  les  remedes  adouciffans,  8c 
„  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  Uimairs  accompagnées  d’inflammation.  Qiiant 
„  aux  ulcérés  qui  étant  cicatrifez  s’ouvrent  derechef,  pendant  le  temps  qu’ils 
„  commençent  à  s’ouvrir,  ou  à  s’exulcercr pour  la  fécondé  fois,  ils  indiquent  ' 

„  qu’on  les  traite  comme  on  feroit  un  phlegmon,  c’efl;  à  dire,  une  tumeur 
„  enflammée,  qui  feroit  toute  nouvelle,  &  qu’on  y  applique  un  cataplâme 
„  adouciflant,  jufqu’à  ce  que  4  l’irritation  foit  paflèe;  apres  quoi  vous  travail- 
„  lercz  à  cicatrifer  ;  de  enluite  vous  appliquerez  tout  autour  du  lieu ,  où  ctoit 
„  l’ulcere,  une  emplâtre,  où  il  entre  de  la  moutarde,  &  qui  faflè  venir  de  la 
„  rougeur  en  la  partie,  ou  quelqu’autre  médicament  qui  en  change  la  difpofi- 
,,  tion ,  &  faflè  que  cette  partie  ne  foit  plus  fufceptible  du  mal  comme  elle  l’é- 
„  toit  auparavant.  Que  fi  vous  ne  pouvez  pas  même  par  cette  voye  venir  à 

„  bout 

I  Method.  Ktedend.  lÀb.  5.  Cap.  l. 

1  Ibidem.  L'tb.  4.  Cap.  4. 

3  On  verra  dans  le  Chapitre  fuivant  ce  que  fignifie  ce  moti 

4  A’ym»KTT)<ni,  Ce  terme  Grec  répond  précifément  au  François;  l’un  &  l’autre  cil  méta¬ 
phorique. 
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HISTOIRÉ  ©Ë  LA  MEDECINE, 

'sefîe  Mé~  »  Corriger  la  difpofitioni  de  la  partie,  attachez  vous  à  tout  le  corps  en 

thodique  „  général ,  &  tâchez  d’y  caulèr  du  changement  par  la  métaryncrifè  ;  ce  que  vous 


àms  le  .  obtiendrez,  ou  en  failant  faire  divers  exercices,  fur  klquels  on  prendra  avis 
Siede  xl.  (jgg  experts  dans  la  1  Gymnaftique,  ou  en  augmentant,  6c  diminuant  tour  à 
^ junans. tour  la  nourriture,  ou  en  débutant  par  des  vomitift. 

Il  paroît  par  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  Theflàlus  ne  s’en  croit  pas  tenu 
aux-convenanccs  de  Théraifon.  On  parlera  dans  le  Chapitre  lliivant  de  quel¬ 
ques  autres  nouveautez  qu’il  avoit  introduites ,  après  avoir  vu  ce  qu’il  entendoit 
par  le  mot  de  métajÿncrîfe  dont  il  fe  iervoit. 


CHAPITRE  III. 

Ve  U  MétafyncnTe,  &  des  remedes  métafyncritiques.  T>e  l’Abftinence  de 
trois  jours  ;  &  de  Pejfet  des  Purgatifs  félon  Thejfalus. 

ON  a  pu  comprendre  par  ce  qui  a  été  dit,  que  ce  que  Theflàlus  appdloit 
métajyncrife  ttoM  un  changement  prétendait  faire  dans  tout  le  corps  ^  ou 
dans  quehque  partie  feulement.  Galien  rend  le  mot  métafyncrifs  par  celui  de  me- 
taporopoiejîs ,  qui  marque  que  le  changement  dont  on  a  parlé  arrive  par  rapport 
à  l’état  des  pores.  Pour  entendre  mieux  quelle  elt  la  force,  6c  la  vraye  fignifi- 
cation  de  ces  mots,  il  faut  fê  fouvenir  du  fentiment  d’Afclépiade  touchant  les 
corps  des  animaux,  qu’il  prétendoit  avoir  été  formez,  auffi  bien  que  tout  ce 
qu’il  y  a  dans  le  monde,  par  la  rencontre  dés  atomes ce  qui  l’obligeoit  d’appel- 
1er  tous  les  corps  ,  ou  (ruyicc/'o'efç,  confufions  OU  plutôt  afemblag^^ 

parce  qu’ils  étoient,  lelon  lui,  un  effet  de  l’aflemblage  ôc  du  mélange  des  ato- 
ines.  Afciépiade  fe  fervoit  encore,  pour  expliquer  ce  qui  arrivoit  aux  corps., 
.des  termes  de  &  ^ixKolvi<rB-xt ,  fe  mêler.,  ÔC  fe  féparer ;  de  maniéré 

que  fi  le  premier  de  ces  mots  marquoit  ce  qui  arrive  aux  atomes,  lors  qu’ils 
s’unifient  pour  former  les  corps,  &  fï  le  fécond  marquoit  leur  diflolution,  il 
iâliut  inventer  un  troilième  mot  qui  exprimât  le  changement  qui  fè  fait  lors 
que  CCS  mêmes  corps,  après  s’être  défunis,  retournent  en  leur  premier  état, 
&  ce  mot  fui  celui  de  (xiTucvy-Advieb-xi.  Cælius  Aurclianus ,  qui  étoit  lui  mê¬ 
me  Méthodique,  traduit  ce  terme  par  recorporare,  ÔC  ueTxa-vyKgjeiç  ^  qui  en 
a  été  formé ,  par  recorporatio.  Je  ne  ne  fai ,  au  relte ,  fi  Afciépiade ,  qui  avoit 
emplojé  les  termes  de  6c  S'idadvisB-xi,  s’étoit  aufli  fèrvi  de  jugrai- 

cvy/..nî(sB-xi  j  mais  Cafîius,  que  nous  avons  compté  entre  fès  difciples,  s’en  efl 
fervi  ;  en  forte  qu’il  paroît  du  moins,  que  Theflàlus,  qui  efl:  venu  longtemps 
après  Cafîius,  ne  Tavoit  pas  inventé.  Qiioi  qu’il  en  foit,  z  Galien  remarque 
avec  raifon  que  Theflàlus  ne  fe  tenoit  pas  dans  les  bornes  de  la  Méthode.,  lors 
qu’il  mettoit  en  ufage  ce  dernier  mot;  puis  que  ce  mot  ne  pouvoir  être  entei- 
du  qu’on  ne  fuppolât  auparavant,  comme  une  chofe  conue,  les  petits  corps  & 
leur  ajfemblage.  Or  cela  étoit  au  delà  de  ce  que  les  Méthodiques  faifbient  pro- 

feffion 

I  On  a  vu  dans  la  Part.  t.  Ltv,  r.  Chap.  8.  ce  que  fîgnifie  cc  terme. 

;i  Ds  Simplk,  Medicam,  Facultat,  Lib.  5,  Cap. 
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fdîîon  de  favoir  ;  car  ils  ne  vouloient  point  qu’on  pénétrât  dans  des  caufcs  qui  Mè- 
étoient  encore  moins  cachées  que  n’étoient  ccs  principes  d’Afclépiade.  thodi^ua 

L’on  a  vu  par  le  dernier  pailâge  de  TheO'alus,  que  la  moutarde  cft  mifè  au'^^'”/^*. 
rang  des  médicamem  métafyncnticjHes.  On  regardoit  de  la  même  maniéré  tous 
les  fimples  acres  6c  brûlans,  qui  font  rougir  la  peau,  ou  qui  excitent  des  vef-  '' 
fies,  ou  caufent  de  la  demangeaifon  à  la  partie  fur  laquelle  on  les  a  appliquez, 
telles  que  font  la  moutarde ,  la  grenouillette ,  le  rhapfia  6cc.  i  Le  fuc  &  la  ra-~ 
cine  de  thapfia ,  dit  Diofeoride ,  font  les  plus  forts  de  tous  les  médicamens  ejui  offt 
une  propriété  métafyncritique,yô/>  pour  attirer  du  profsnd  du  corps  ^  fait  pour  zchan» 
ger  P  état  des  ^ores  Qiioi  que  cet  Auteur,  qui  vivoit  en  meme  temps  que  Thefi 
làlus,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  fc  foit  fervi  du  terme  de  me'tajyncriti- 
<pue  ^  on  n'en  peut  pas  inferer  certainement  qu’il  fût  de  fa  Scéle.  On  trouve 
ce  même  terme,  par  rapport  aux  médicamens,  dans  Galien,  dans  Oribafè, 
dans  Aè'tius ,  dans  Paul  Eginete.  Ces  Médecins  ne  faifoient  pas  difficulté  de 
l’employer  pour  marquer  cette  forte  de  médicamens  qui  tirent  de  loin ,  quoi 
qu’ils  n’en  fiflènt  pas  l’iifage  qu’en  faifoient  les  Méthodiques,  ou  qu’ils  ne  rai- 
fonnaflent  pas  comme  eux.  On  verra  plus  particulièrement  quels  étoient  ces 
médicamens  Ôc  la  maniéré  dont  les  Méthodiques  s’en  fervoient,  dans  les  Cha¬ 
pitres  fuivans. 

Au  refte  fi  Theffalus  n’étoit  pas  l’Auteur  de  la  métafyncrife ,  il  fût.  le  pre¬ 
mier  qui  introduifit  P  Ahfiinences  de  trois  jours ,  pai‘  laquelle  les  Méthodiques  com- 
mençoient  la  cure  de  toutes  les  maladies ,  6c  qui  fit  que  ceux  de  cette  Seéte  fu¬ 
rent  appeliez  dans  la  fuite  Diatritarii^  de  ^'«ûtTpiToV,  qui  cft  le  nom  queTheflâlus 
avoit  donné  à  cette  abftinence ,  6c  qui  marque  le  terme  de  trois  jours  auquel  ce 
Médecin  l’avoit  limitée.  Afclépiade  6c  plufieurs  autres  anciens  Médecins  avoient, 
à  la  vérité,  fait  jeûner  leurs  malades  pendant  un  certain  terme,  mais  ce  terme 
n’avoit  pas  eu  de  réglé  certaine,  comme  on  a  pu  le  remarquer  ci-deffiis.  On 
verra  plus  particulièrement  ce  que  c’étoit  que  cette  abftinence  quand  on  parlera 
de  la' pratique  des  Méthodiques. 

Ce  fêroit  ici  le  lieu  de  traiter  de  celle  de  Theflâlus  en  particulier.  11  s’en 
trouve  divers  petits  échantillons  dans  Cælius  Aurelianus,  qui  compte  ce  Méde¬ 
cin  entre  les  principaux  Auteurs  de  la  Seéte.  Mais  comme  le  meme  Cælius  ne 
rapporte  rien  de  bien  fuivi  fur  ce  fujet,  6c  qu’il  nous  a  donné  d’ailleurs  un  corps 
complet  de  pratique  félon  les  réglés  de  la  plus  exquife  Méthode ,  nous  laifllrons  , 
Theffialus,  qui  dans  le  fond  n’étoitpas  fort  different  de  Cælius,  ou  de  Soranus, 
que  celui-ci  a  traduit ,  pour  parler  de  ces  deux  derniers ,  qui  nous  fourniront 
•  abondamment  de  matière  par  rapport  au  Syfteme  6c  à  la  Pratique  de  la  Seéte  de 
Theflâlus,  qui  étoit  auffi  la  leur. 

Nous  remarquerons  feulement  en  finiflânt  ce  Chapitre,  que  Theflâlus  ayant 
fuivi  Afclépiade ,  6c ayant  même  enchéri  fur  lui, en  ce  qu’il  condamnoit  les 
gatifs,  il  fut  fuivi  lui  même  à  cet  égard  par  tous  les  autres  Méthodiques,  qui 
regardèrent  ce  fentiment  comme  un  des  dogmes  fondamentaux  de  leur  Seéte. 

Les  raifons  que  Theflâlus  avoit  de  ne  vouloir  point  de  purgatifs  font  à  peu  près 

les 


I  Ltb  4.  Cap.  157. 

Z  MtrecTogarot^Tttt 
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45'x  H  I  S  T  OI  R  E  DE  LA  M  E  D  E  C  I  N  E, 

'SeSîe  Me  mêmes  que  celles  d’Erafillrate  ou  de  Chryfippe,  qui  font  les  premiers  qui 
thbdique'  fe  foient  déclarez  contre  cette  forte  de  médicament,  &:  qui  avoient  été  enfuite 
dans  le  fouteiius  par  Afclépiade.  Voici  de  quelle  maniéré  Theflalus  s’exprimoit  pour 
Siècle  xl.  combattre  le  fentiment  oppofé  êc  pour  appuyer  le  fien.  i  Prenons^  difoit-il, 

yoMdra,  c^efi  à  dire  Phomme  le  pins  robtifie  &  le  pim  fiin  cjue 
P  on  puijfe  trouver,  &  donnons  lui  un  médicament  purgatifs  nous  verrons  qu^ encore 
■^u^il  n’eut  rien  avant  cela  que  de  bon  &  d'entier  en  tout  fin  corps,  ce  que  le  mêdica. 
ment  en  fera  fortir  fera  corrompu.  Nous  inférons  de  là ,  fans  qu  on  putjfe  y  contrede- 
)  re ,  que  ce  qui  fort  n'’étoit  pas  auparavant  dans  le  corps  de  cet  homme ,  puis  qu'^tl  fi 

portoit  bien.  Nous  en  inférons  en  fécond  lieu,  que  le  médicament  a  fait  deux  cho- 
fis  en  cette  rencontre ,  la  première  de  changer  en  pourriture ,  ou  de  corrompre  ce  qui 
v’étoit  pas  corrompu  auparavant ,  &  la  fécondé  de  le  faire  fortir.  Theflalus  ajoute 
peu.  plus  bas,  que  les  J\^edectns  de  la  Seéle  d  fPippocrate  étotent  des  tnfinfiz , 
■de  ne  s^appercevoir  pas ,  que  quand  ils  vouloient  purger  La  bile ,  ils  purgeoient  la  pü 
fuites  &  au  contraire  quand  ils  cherchaient  fcvuider  la  pituite,  qu'dus  vuidoient  U 
bile,  d’où  il  tire  encore  cette  conféquence,  que  les  purgatifs  ne  peuvent  que  nuire 
en  fatfant  un  tout  autre  effet  que  celui  qu’on  en  attend. 

On  n’a  plus  rien  à  remarquer  touchant  Theflalus,  fi  ce  n’efl:  qu*il  avoit  com- 
pofé  Z  plufieurs  gros  volumes,  ce  qui  ne.s’accordoit  pas  avec  la  profeflîon  qu’il 
faifoit  d’enfeigner  la  Médecine  en  fix  mois  i  car  il  falloir  apparemment  plus  de 
■temps  pour  lire  tous  ces  livres. 


C  H  A  P  I  T  R  E  IV. 

/ 

S  O  R  A  NV  S  ,  le  plus  efiimé  de  tous  les  Méthodiques.  Quatre  ou  cinq  Mêdîcim 
;  '  de  ce  nom.  , 

Le  plus  habile  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  8c  celui  qui  mit  la  der¬ 
nière  main  à  la  Méthode,  ce  fut  Soranus,  c’efl;  du  moins  là  le  jugement 
qu’en  fait  Cælius  Aurelianus,  qui  étoit  de  la  même  Seéte,  &:  qui  fait  remar¬ 
quer  diverfes  fautes  que  Theflalus  avoit  commifes  par  rapport  aux  principes  ck 
la  Se61:e  dont  il  s’agit ,  quoi  que  d’autres  Payent  regardé  comme  celui  qui  avoit 
perfeftionné  cette  efpece  de  Médecine.  On  pourroit  croire  que  les  Méthodi¬ 
ques  ayant  été  partagez  entr’eux,  l’un  donnoit  la  préférence  à  un  Médecin  Sc 
l’autre  à  un  autre,  &  que  Cælius  ne  préfère  Soranus  à  ThelTalus  ,  que  parce 
qu’il  étoit  prévenu  en  faveur  des  fentimens  du  premier.  En  effet ,  je  ne  dou-  * 
te  point  que  cet  Auteur  ne  fc  fût  déterminé  en  partie  par  cette  confidemtiqn  ; 
mais  il  eft  certain  d’ailleurs  que  Soranus  a  été  eflimé  même  par  des  Médecins 
qui  n’étoient  pas  de  fa  Seéte.  Galien  qui  ne  ménage  pas  fort  les  Méthodiques 
êc  qui  maltraite  particulièrement  Theflalus,  ne  dit  rien  contre  Soranus.  Au 
contraire,  il  témoigne  en  rapportant  la  defeription  que  ce  dernier  avoit  donnée 
de  quelques  médicamensj  il  témoigné,  dis-je,  qu’il  avoit  vu  par  expérience 
.  que 

I  Galeri.  Contra  ea  qui  à  Juliane  in  Aphorifm,  Hippocr.  diéîa  funtj  Cap.  8, 

2.  Mejhÿd,  Medsnd.  L\b,  Z,  Cap, 
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que  ces  médicamens  étoient  bons,  Suidas  dit  aufli  que  Soranus  avoit  écrit  plu-^^^  ... 
licurs  livres  qui  étoient  fort  eftimez.  L’Auteur  du  livre  iutitulé  l’ Innoduütcn ^thodïqul’ 
qui  attribue,  comme  on  Pa  vu  ci-defl'us,  à  Thcllàlus  d’avoir  perfeétionné  la 
Méthode^  met  fimplement  Soranus  au  rang  de  quelques  autres  Méthodiques  , 
dont  on  parlera  ci-après  ,  qui  avoient  eu  des  lèntimcns  particuliers. 

I  Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan  8c  Adrien,  Il  étoit  d’Ephefe  ; 

Ibn  pere  s’appelloit  Ménandre  ^  ôc  la  mere  Phebé.  Il  avoit  demeuré  enfuite  à 
Alexandrie,  mais  il  étoit  enfin  venu  s’établir  à  Rome,  où  il  pratiqua  la  Méde¬ 
cine  fous  les  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Ses  écrits  fc  font  perdus ,  mais 
on  peut  en  quelque  maniéré  fc  dédommager  de  cette  perte  en  lifant  Cælius  Au- 
relianus ,  qui  avoue  lui-même ,  comme  on  le  verra  au  Chapitre  fuivant ,  que 
tout  ce  qu’il  a  écrit  n’efi;  qu’une  traduétion  des  ouvrages  de  Soranus. 

II  y  a  eu  trois,  ou  quatre  autres  Médecins  du  même  nom.  Le  premier  étoit 
Ephefien  aufiî  bien  que  le  précèdent ,  mais  il  a,  vécu  long-temps  après  lui.  Sui¬ 
das  remarque  que  ce  lècond  Sorailus  avoit  aufiî  écrit  divers  livres  de  Médecine, 
entre  lefquels  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  intitulé  ,  Des  maladies  des  femmes^  ou 
Des  chofes  (jui  regardent  les  femmes.  C'efb  apparemment  de  ce  livre  qu’a  été  ti¬ 
ré  le  fragment  Grec  qui  a  pour  titre.  De  la  matrjee  &  des  parties  des  femmes, 
qui  a  été  mis  au  jour  par  Turnebe,  dans  le  SieCle  paflé,  &  qui  efl:  aiifii  à  la 
fin  du  vint-quatrième  livre  d’Oribafe.  On  trouve  parcilement  dans  2,  Æ- 
tius  divers  extraits  des  livres  d’un  Soranus  concernant  les  maladies  des  femmes. 

Ce  Soranus  étoit,  fans  doute,  celui  dont  on  vient  de  parler.  Il  paroît  du  moins 
par  quelques-uns  des  remedes  que  contenoient  ces  livres ,  que  le  premier  Sora¬ 
nus  n’en  étoit  pas  l’Auteur.  On  trouve,  par  exemple,  dans  le  Chapitre  du 
Icirrhe  de  la  matrice,  la  propofition  d’un  purgatif,  ce  qui  étoit  contre  la  pra¬ 
tique  des  Méthodiques,  Ôc  particulièrement  contre  celle  du  premier  Soranus, 
comme  on  le  verra  ci-aprés.  C’efi:  ce  fécond  Soranus  qui  a  écrit  la  we  d"^ iiip~ 
pocrate  que  nous  avons.  Cette  piece  a  été  tirée  d’un  livre  du  même  Auteur 
qui  coiitenoit  les  vies  de  tous  les  Médecins  qui  l’avoient  précédé,  &:  l’hiftoirc 
des  Seébcs  qu’ils  avoient  fuivies  ;  ce  qui  étoit  un  deflèin  approchant  du  mien. 

Le  troifième  Soranus  étoit  de  Molles  en  Cilicie  j  on  le  diftingue  des  autres 
par  le  furnom  de  Mallotes.  Suidas  nous  apprend  qu’un  Philofophc  &  Méde¬ 
cin  nommé  jdfclepiodotus ,  dont  il  fait  un  grand  cas ,  donnoit  à  ce  troifième  So¬ 
ranus  le  premier  rang  entre  tous  les  Médecins ,  qui  font  venus  après  Hippo- 
crate.  5  Quelques-uns  ont  cru  que  le  petit  livre  Latin ,  intitulé  IntroduHion  à 
la  Médecine,  qui  a  été  imprimé  à  Bafie  6c  à  Venife,  fous  le  nom  de  Soranus 
d’Ephele,  étoit  de  Soranus  Mallotes.  4  Vofiîus  prétend  que  cet  ouvrage  n’efb 
d’aucun  des  trois  qu’on  a  nommez,  mais  d’un  Ecrivain  Latin  ;  6c  il  y  a  toute 
Ibrte  de  raifon  de  croire  qu’il  ne  fe  trompe  pas ,  non  plus  qu’en  ce  qu’il  ajou¬ 
te,  que  cette  Introduétion  à  la  Médecine  ell  d’une  très-petite  conféqucnce. 

C’eft  en  effet  très-peu  de  choie,  6c  fans  doute  l’ouvrage  d’un  chétif  Méde¬ 
cin, 

I  Vojf.  de  Hiftor.  Gnc.  Suidas. 

T.  Tctrabibl  4.  ^erm.a,. 

3  ^cannes  Lontus  Bo/cius  Oration.  de  Medicma  Auficribus. 

4  De  Philofophia.  Marfilîus  Cognatus  eft  du  même  fentiment.  Ÿc^et  la  Centurie  des  Plaifiafres 

de  Mr.  Fabricius,  '  '  ' 
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cin ,  quel  qu’il  puifle  avoir  été-  Cet  Auteur  s’addrcflé  à  Mecenas ,  dans  le 
Chapitre  cinquième ,  comme  pour  faire  croire  qu’il  a  vécu  dans  le  temps  de  ce 
Favori  d’Augufte,  mais  la  fiippofition  eft  trop  grofTiere,  comme  d’autres  l’ont 
remarque  avant  moi. 

11  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que  les  figues  des  maladies  mortelles  rapportez 
par  ce  prétendu  Soranus  :  Si  c^aelcm,  dit-il,  a  mal  à  la  tête  ^  fi Ja  face  efi  en¬ 
flée  fans  douleur  i  fl  la  même  enflure,  ou  tumeur  furvient  à  la  poitrine ,  êfr  à  la  main 
gauche ,  &  que  le  malade  fe  gratte  continuellement  les  narines ,  il  mourra  le  vint-' 
troiftême  jour.  Si  les  genoux  dl'un  phrene'tique  deviennent  de  couleur  de  rofe  avec  une 
véritable  inflammation ,  il  mourra  ce  même  jour.  Si  un  homme,  dit  un  peu  plus 
bas  notre  Auteur ,  a  la  luette  enflammée ,  ou  relâchée ,  &  qu'^il  lui  vienne  fous  la  lan¬ 
gue  une  pafule  i  comme  un  pou  de  pourceau ,  &  que  le  malade  fouhaite  de  fe  baigner 
ou  d'être  fomenté ,  il  mourra  de  cette  maladie.  S^il  vient  à  quelcun  dans  une  fièvre 
aigue  2  une  tumeur  noire  entre  deux  doigts  de  la  main ,  que  cela  fait  accompagné  de 
douleur  dès  le  commencement  de  la  maladie ,  &  que  le  malade  fouhaitte  le  bain,  il 
mourra  le  troifième  jour.  Si  quelcun  a  une  douleur  d'eftomac  &  une  fièvre  aiguë  ,s^ il 
lui  furvient  unt  pufiule  douloureufe  au  pied  droit ,  &  qtèil  ne  fouhaite  rien  ,  il  mour¬ 
ra  le  vint-deuxième  jour.  S'* il  vient  à  quelcun  ,  dans  q  un  choiera ,  trois  puflu- 
les ,  en  forme  de  poix  chiche,  auprès  du  nombril,  P  une  blanche,  autre  rouge,  & 
la  troifième  livide,  il  mourra  le  même  jour.  Si  quelcun  a  des  douleurs  de  ventre, 
&  qu''tl  lui  vienne  au  fourcil,  ou  au  bas  de  la  paupière  une  tumeur  noire ,  en  majnie-^ 
re  de  noifette,  il  mourra  dans  quatre  jours.  Voilà  qui  pafl'e  toute  la  pénétration 
des  prognoftics  ordinaires  des  Médecins;  &  quoi  qu’il  s’en  trouve  d’aflèz  fin- 
guliers  dans  les  Coaques  d’Hippocrate ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant ,  il 
y  en  a  peu  qui  approchent  de  ceux  que  l’on  vient  de  lire,  ôc  de  cinq  ou  fix 
autres  que  Soranus  propofe  encore ,  qui  efi:  tout  ce  qu’il  dit  fur  la  matière  des 
fignes. 

Il  femble  que  des  progeftics  'de  cette  forte  ont  été  tirez  des  écrits  de  quel¬ 
que  Empirique  peu  judicieux ,  6c  l’on  en  pourroit  inferer  que  notre  Auteur 
étoit  de  la  Seéte  des  Empiriques.  Mais  il  paroît  d’ailleurs  qu’il  n’en  étoit 
point,  en  ce  qu’il  veut  qu’un  Médecin  entende  la  Grammaire,  la  Rhétori¬ 
que  ,  l’Arithmétique  ,  &  l’Aftronomie  ,  6c ,  ce  qui  efi:  de  plus  particulier , 
qu’il  s’engage  même  par  ferment  d’apprendre  ces  arts,  ou  ces  fciences.  Il -y 
joint  encore  4  ailleurs  la  Philofophie,  &  il  veut  qu’un  Médecin  ait  conoiflàn- 
ce  des  élemens  du  corps,  des  facultez  6cc.  Il  paroît  enfin  que  notre  Auteur 
n’étoit  pas  de  la  Seéte  Empirique  par  un  paflage  tiré  de  la  fin  du  Chapitre  qua¬ 
trième  ,  où  il  dit  exprefiément  qu’un  Médecin  doit  joindre  le  raifonnement  à 
l’experience ,  s’il  ne  veut  pas  expofer  la  profefiTion  qu’il  exerce ,  à  la  raillerie  de 
tout  le  monde,  que  l’cxperience  efi  aveugle  fans  la  raifon  6cc. 

Un 

I  Inflar  ped’tcult  porcmi. 

r  Tumor  niger  in  moAtm  horhWu.  Je  ne  fai  ce  que  cet  Auteur  entend  parle  mot  horbilia ,  à 
moins  qu’il  n’ait  voulu  défigncr  cette  puftule  qui  vient  au  bord  des  paupières ,  &  qu’on  appel-' 
le  hordeolum.  * 

3  Choîerilus  lahorans* 

4  Cap-  i. 
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^  I  Un  Savant ,  qui  a  fait  cette  derniere  remarque  avant  moi,  ajoûte  qu’il  eft 
aifc  devoir  que  Soranus-étoit  de  la  Sefte  Méthodique,  mais  il  me  pardonnera 
(i  je  ne  fuis  pas  de  fon  fentimcnt  à  cet  égard ,  non  plus  qu’en  ce  qu’il  foupçon- 
ne  que  le  petit  livre  dont  il  s’agit  peut  être  de  Cælius  Aurelianus.  Je  n’y  trou¬ 
ve  ni  traces ,  ni  vcftiges  des  opinions  des  Méthodiques  en  général ,  ni  de  celles 
de  Cælius  en  particulier.  Au  contraire  tout  y  elt  diamaralemnet  oppofé  au 
fyfteme  de  l’Auteur  que  l’on  vient  de  nommer  ,  &  à  celui  des  autres  Médecins  de 
fa  Sede.  Le  ftyle,  qui. a  quelque  rapport  à  celui  de  Cælius,  n’eft  pas  une  preu¬ 
ve  fuffifante  pour  conclurre  que  cet  Auteur  ôc  celui  de  l’Introdudion  à  la  Mé¬ 
decine  foient  une  même  perfonne. 

Au  refte,  il  n’y  a  pas  grand  fondement  à  faire  fur  le  titre  qui  eft  au  devant 
du  livre  de  hotre  prétendu  Soraiius ,  ou  il  eft  traité  d^yjrchiater  vetHfliJfimus  & 
PeripateticHs.  Je  ne  fai  fi  cet  Auteur  étoit  Peripatéticien ,  cela  pourroit  être 
mais  il  eft  vifible  par  fon  langage , qu’il  n’eft  pas  fort  ancien,  Ôc  il  paroît  d’ail¬ 
leurs  qu’il  ne  mérite  pas  d’être  appellé  Jrchiater.  On  pourroit  dire  que  celui  qui 
a  attribué  ce  livre  à  Soranus  d’Ephefe,  ou  qui  a  emprunté  le  nom  de  cet  an¬ 
cien  Médecin,  a  ajouté  la  qualité  Archiater ^  que  le  véritable,  ou  le  premier 
Soranus  pouvoir  pofleder;  mais  ce  Soranus  lui  même  n’a  jamais  eu  ce  titre, 
comme  on  le  verra  z  ci-après. 

On  trouve  dans  les  Priapées  de  Scoppius  des  Lettres  de  Marc  Antoine  4  un 
Soranus,  6c  de  celui-ci  à  M.  Antoine,  de  Cléopâtre  au  même  Soranus,  6c 
de  Soranus  à  Cléopâtre.  Dans  ces  lettres  l’on  demande  6c  l'on  donne  des  \'e- 
medes  contre  l’incontinence.  Ce  font  des  pièces  vifiblement  fuppofées. 

L’Auteur  de  la  vie  d’Hippocrate  cite  un  quatrième,  ou  un  cinquième  Sora¬ 
nus  qui  étoit,  dit-il,  de  Pille  de  CoS; 


CHAPITRE  V. 

C  Li  IU  s  AURELIA  HU  S ,  Copifie  de  Soranus.  Qj^elques  remarques 

générales  touchant  fa  perfonne ,  &  fes  Ecrits. 

G  Et  Auteur  a  écrit  en  Latin.  Ilparoît  par  fon  ftile,  qui  eft  d’ailleurs  aflèz 
particulier,  comme  on  le  verra  ci-après,  qu’il  étoit  African;  6c  c’eft  ce 
que  confirme  le  titre  de  fon  livre,  où  il  eft  appellé  Cdtus  Aurelianus  Siccenfîs. 
Sicca  étoit  le  nom  d’une  ville  de  Numidie.  g  D'autres  Pont  appellé 
lius  Arianus  ,  au  lieu  Aurelianus  ;  comme  s’il  avoit  été  àl^Aria ,  ou  d’ Anana 
qui  font  des  Provinces  de  l'Afie,  mais  le  plus  grand  nombre  des  Savans  eft  pour 
le  premier  de  ces  deux  noms.  On  trouve  aufii  dans  Cafiiodore  un  Calms  Au- 
relius.^  qui  doit  être  le  même,  comme  on  le  verra  ci-après. 

On  ne  fait  rien  de  certain  touchant  le  temps  auquel  il  a  vécu.  Qiiclques  uns 
l’ont  cru  plus  ancien  que  Galien ,  parce  que  ce  dernier  ne  fe  trouve  point  cité 
parmi  les  Auteurs  dont  Cælius  a  rapporté  les  fentimens,  6c  qui  font  en  aflèz 

...  ..  .  .  grand' 

ï  johannes  Albert.  Fâhricïu^,  in  Centuriâ  Plagiaricrum. 

2  Voyez  Part.  2-  Liv.x.  Chap.i.  ou  l'on  traite  amplement  des  Arthîatres, 

3.  Vide  Biinefi  Var*  Leéî,  Lib,  Cap.  i8,  "  ' 
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Si0e  Mé~  grand  nombre  :  mais  comme  Galien  ne  l’a  point  cité  non  plus ,  &  que  Cæîius  a 
.th?df  jue  ncceflairemcnt  écrit  après  Soranus ,  qui  vivoit  fous  Adrien ,  6c  qui  n’a  par  con- 
.dans  le  féquent  précédé  Galien  ,  que  d’environ  trente ,  ou  quarante  ans ,  fi  cette  forte 

siècle  xl.  preuve  étoit  valable,  il  s’enfuivroit  tout  au  plus,  de  ce  que  l’on  vient  de 
iyjmvans.  Galien  Sc  Cælius  pourroient  avoir  écrit  en  même  temps,  &  ne  s’être 

pas  conus.  Mais  quoi  que  l’on  piiiflè  ceitainement  inferer  de  ce  qu’un  Auteur 
en  cite  un  autre,  que  celui  qui  eft  cité  a  vécu ,  ou  a  écrit  le  premier ,  il  ne 
s’enfuit  pas  qu’un  Auteur  qui  n’eft  point  cité, ait  dû  vivre  après  celui  qui  ne  le 
cite  point,  ou  en  même  temps  q,ue  lui,  parce  que  les  Auteurs,  fiippofe  qu’ils 
ayent  conu  ceux  dont  ils  n’ont  point  parlé,  ce  que  nous  ne  fàvons  pas,  peu¬ 
vent  avoir  eu  leurs  raifons  pour  n’en  dire  rien.  Galien,  par  exemple,  pour- 
i'oit  n’avoir  pas  cité  Cælius  (fuppofé  que  celui-ci  eut  vécu  le  premier,  ce  qud 
je  ne  crois  pas  )  parce  qu’il  avoit  aflèz  d’autres  Grecs  auxquels  il  pouvoir  s’at¬ 
tacher  ,  fans  perdre  fôn  temps  à  réfuter  un  Auteur  Latin ,  comme^  étoit  Cae- 
lius ,  demi  Barbare;  d’ailleurs ,  ÔC  Copiile  des  Grecs.  Cælius  de  meme , 

<qu’il  ait  apparemment  vécu  après  Galien ,  peut  n’avoir  point  fait  mention  de 
lui,  parce  que  celui-ci  étoit  ennemi  juré  des  Méthodiques.  C’efl:  comme  en 
a  jugé  Reinefius,  qui  fondé  fur  la  manière  d’ecrire  de  notre  Auteur,  ne  le 
met  que  dans  le  cinquième  fiecle  de  N.  S.  J.  G.  On  peut  voir  dans  i  la  note 
que  cil;  au  bas  de  la  page  ce  que  dit  à  cet  égard  ce  favant  Critique,  par  ou  il 
exprime  d’ailleurs  parfaitement  le  caraétere  de  notre  Auteur. 

Cælius  Aurelianus  avoue  lui-même  qu’il  a  traduit  Soranus.  Cependant  il 
paroît  qu’il  n’a  pas  fimplement  rendu  mot  à  mot  en  Latin ,  ce  que  ce  Méde¬ 
cin  avoit  écrit  en  Grec,  puifqu’il  parle  fouvent  de  Soranus,  comme  d  un 
tiers.  Vn  tel,  dit-il,  par  exemple,  efi  d^m  tel  avis,  mais  Soranus,  pur  lecjuel 
je  fuis,  efl  d*un  avis  contraire.  Il  dit  encore  a  la  fin  de  fa  préfacé  fur  fo  livies, 
des  maladies  longues,  qu’il  va  commencer  par  la  douleur  dejete,  à  limitation 
de  Soranus ,  qui  avoit  commencé  par  là  à  traiter  de  ees  memes  mairies  Or 
il  eft  vifible  qu’il  n’auroit  pas  parlé  de  la  forte  s’il  n’avoit  été  qu’un  fimpletia- 
duéleur  ;  mais  comme  Soranus  étoit  fon  Héros ,  6c  comme  il  l’appelle  ,  le  Prin¬ 
ce  de  fa  SeBe ,  il  ne  fait  point  de  difficulté  d’avouer  qu’il  ne  parle  qu’apres  So¬ 
ranus  ,  qu’il  pouvoir  d’ailleurs  avoir  en  partie  copie. 

De  plus  ce  qui  femble  prouver  que  Cælius  ne  doit  pas  être  regarde  comme 
un  fimple  Copifte  des  ouvrages  d’autrui,  c’eft  qu’il  cite  lui-meme  plufieurs  li- 

/  vres  de  fa  fiiçon ,  &  entr’Autres  un  livre  de  lettres  Grecques ,  adrefiées  à  un  nom- 

^  /  me 


1  Srilo,  ut  ferebat  feculuiU,  (quinto  enim  vixiflTi:  arbitramur  ,_cîim  Linguæ  Latinæ  puntasEu- 
ropæarum  gentium  idiotifmis,  &  Hunnonim  Gothorumque  barbane  pene  decoxiilet  )  ftcgenius 
patrix,  qiiæ  Sicca  Veneria  Africæ  non  ignobile  oppidum  fuie ,  ufus  eft  grandi,  impkxOj  dimci- 
li,  ad  tautologias  ufque  luxuriante ,  irregulari,  femifolæco  nonnunquam,  nioÿ  archailmis, 
d6  peregrinis  &  novis  à  vulgo  acceptis  fufpendente  Leftorem.  oranino  rainfiœ ,  quaii  Lnnoau 
aut  Fulgentii  alicujus,  qui  Latini  Græcum  videri  voluilTe,  Græci  locutum  Lrine  exiltimare  pol- 
fmt:  Græcorum  ubique  adreftator  eft  Scinterpres,  interdum  infelicitate  etiam  lua  felti^s. 
vis  enim  ubique  ferè  crepec  Græcos,  in  horum  taraen  literis  non  nimis  profunde  docium  tuiiie, 
&  minutiis  praerertim  Grammaticis  non  nolTe  attendere  adparet:  nonnunquam  etiam  fciernem  vo- 
îentem ,  uütatâ  fignifîcatione  negleftâ,  novara  utciimque  quadrantem  voc.abuiis  impoluifie,  • 
ibidem  Cap.  17.  Je  doute  que  Cælius  ait  vécu  aulîi  tard  que  Reinelius  le  dit.  Voyez  ce  que  ion 
ajû.ûie  un  peu  plus  bas. 
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mé  Prætextatus,  dans  lefquclles  il  combattoit  fortement  Pufâge  delà  Hiere  ^  se6îe  Mé- ] 
qui  étoit  un  médicament  purgatif  dont  Thcmifon  s’etoit  iérvi,  &  dont  on  par- ' 
lera  encore  ci-après.  Cælius  cite  encore  un  livre  qu’il  avoit  dédié  à  un  certain 
Lucrèce^  ÔC  qui  contenoit  un  abrégé  de  la  Médecine  par  demandes  ^  &  réponfes -. 
des  livres  de  Chirurgie ^  d’autres  touchant  les  fièvres  ^  les  caufes  des  maladies^  ^ 
remedes  ordinaires  ^  la  compofition  des  médtcamens  ^  les  maladies  des  femmes  ^  Sc  en¬ 
fin  la  confervation  de  la  famé. 

Il  n’y  a  pas  de  l’apparence  que  tous  ces  livres  fuflent  copiez  deSoranus,  mais 
il  fe  peut  que  ceux  dont  on  a  parlé  auparavant,  le  fufiènt,  pour  la  plus  grande 
partie.  A  cela  près  on  ne  comprend  pas  comment  Cælius  n’aurok  parlé  dans 
CCS  premiers  livres  que  des  Médecins  qui  ont  précédé  Soranus,  &  comment  il 
n’en  auroit  point  cité  plufieurs  autres  qui  ont  vécu  pendant  l’efpacc  de  deux 
ou  trois  fiecles ,  qui  fe  font  écoulez  entre  Soranus ,  6c  lui  f  lèlon  la  fuppofitioii 
de  Rcinefius ,  ce  qu’il  n’a  point  fait ,  quoi  que  ceux  qu’il  cite  d’ailleurs  foienc 
en  grand  nombre.  Il  faut  néceflairement  admettre  cette  conféquence ,  ou  con¬ 
venir  que  Cælius  cft  plus  ancien  que  Reinefius  ne  l’a  cru,  ce  qui  pourroit  être; 
car  enfin  le  ftile,  par  oii  l’on  en  juge,  peut  tromper,  outre  qu’il  efi:  aifé  de 
voir  que  ces  livres  ont  été  fort  altérez,  comme  tout  le  monde  en  convient.  Si 
le  Calms  Aureltanus  y  de  Caiîiodore  (  Divinar.  Lésion  Cap,  51.)  elf  le  même  que 
notre  Cæl.  Aurelianus,  comme  il  fcmble  que  cela  doit  être,  puifque  Caffiodore  > 
met  exprefiement  l'Auteur  qu’il  cite,  au  rang  des  Médecins  qui  ont  écrit  en 
Latin.  Si  c’elt,  dis-je,  le  même,  il  aura  vécu,  pour  le  plus  tard,  dans  le 
fiecle  cinquième;  car  Cafiîodore  ell  lui- même  de  ce  fiecîe-là.  Mais  iln’ell:  pas 
impoffible  que  notre  Auteur  ait  précédé  celui  qui  le  cite  de  deux  ou  trois  lie- 
des ,  &  qu’il  n’ait  pu  écrire  peu  de  temps  après  Soranus ,  qui  étoit  du  fécond. 

Son  flile,  comme  je  l’ai  dit,  n’efb  pas  une  afièz  forte  preuve  du  contraire. 
Tertullien,  qui  étoit  aufli  Africain,  6c  qui  a  fuivi  de  près  Soranus,  ,a  un  Itile 
afièz  dur,  quoi  qu’un  peu  meilleur  que  celui  de  Cælius  Aurelianus.  Au  fond 
ce  dernier  étoit  un  étranger,  qui  po.uvoit  ne  parler  pas  fi  bien  Latin,  que  l’on 
parloit  encore  de  fon  temps,  même  dans  les  Provinces. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  ne  nous  eft  relié  des  Ouvrages  de  Cælius  que  ces  mê¬ 
mes  livres,  dont  il  fait  honneur  à  Soranus,  dans  lelquels  il  traite  des  maladies 
aigues^  &  des  maladies  longues mais  par  bonheur  ce  font  les  principaux,  puifi 
qu’ils  renferinent  la  manière  de  traiter,  félon  les  réglés  des  Méthodiques,  pref- 
que  toutes  les  maladies ,  à  la  relèrve  de  celles  qui  demandent  le  Iccours  de  la 
Chirurgie.  Un  autre  avantage  que  l’on  en  tire,  c’eft  que  notre  Auteur,  en 
voulant  réfuter  les  fèntimens  de  plufieurs  fameux  Médecins  *  de  l’Antiquité, 
nous  a  confèrvé  divers  petits  extraits  de  leur  pratique ,  de  laquelle  nous  ne  fui¬ 
rions  rien  fans  lui,  à  la  refoi*ve  de  ce  qui  concerne  Hippocrate,  qui  efi:  le  pre¬ 
mier  de  ceux  dont  il  efi:  parlé,  6c  de  qui  il  rapporte  néanmoins  quelques  pafià- 
gp  qui  ne  le  trouvent  pas  dans  les  œuvres  que  nous  en  avons.  Les  autres  qu'il 
cite  le  plus  fouvent  font.  Diodes^  Praxagore  ^  Heraclide  Tarentin  y  Afclépiade  ^ 

&  The'mifon.  Ce  font ,  dis-je ,  ces  Médecins  auxquels  il  s’attache  plus  parti¬ 
culièrement,  6c  dont  il  examine  la  pratique  avec  plus  d’exaélitude.  Il  l.ur 
joint  encore  Erafiflrate  6c  Idérophile ^  mais  ces  deux  derniers,  comme  il  rc- 
Biai'que,  n’ayant  pas  écrit  fur  toutes  les  maladies,  c’ell  par  cette  raifon  qu’il 

n’en. 
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Seâîe  Mé-  purlc  pas  Cl  fouvcnt  que  des  autres.  Il  cite  aufïî  en  divers  endroits  Sera- 
rhodique  pion,  &  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  l’auroit  cité  plus  fréquemment,  s’il  n’avoit 
dans  le  regardé  Héraclide  i  comme  renfermant  lui  feul  tout  ce  que  les  Empiriques 
steclexl.  Je  meilleur.  Les  autres  dont  Cælius  fait  plus  rarement  mention,  font 

crfutvans.^^  aflez  grand  nombre.  L’on  y  trouve  non  Ceuhment  Thefa/us^  &  quelques 
autres  Médecins  Méthodiques  dont  on  parlera  dans  la  fuite,  mais  encorc  divers 
autres  de  toutes  les  Seétes  indijfferemment ,  tant  de  ceux  dont  on  a  déjà  parlé , 
que  de  ceux  dont  on  n’a  rien  dit. 

Pour  revenir  aux  livres  de  cet  Auteur ,  que  nous  avons  dit  qui  traitoient  des 
maladies  confiderées ,  ou  comme  aigues ,  ou  comme  longues ,  il  faut  remarquer 
que  cette  diftinétion  des  maladies  faifant  un  des  rapports  des  Méthodiques ,  ces 
Médecins  affeétoient  de  fuivre  cette  même  diftindion,  ou  divifion,  dans  les 
titres  qu’ils  donnoient  à  leurs  livres  de  pratique.  Afclépiade  avoit  bien  écrit 
des  livres  intitulez  des  tnaladies  aiguës  y  mais  Thcmilbn,  2<  félon  la  remarque  de 
notre  Autreur,  avoit  été  le  premier  qui  eût  écrit  en  particulier  maladies  Ion. 
gués,  6c  qui  eût  donné  ce  dernier  titre  a  fes  livres.  Cælius  aflure^même,  que 
de  tous  les  Médecins  qui  avoient  précédé  Thémifon ,  les  uns  n’avoient  rien 
dit  de  ces  maladies ,  ou  parce  qu’ils  les  jugeoient  incurables ,  ou  parce  qu’ils 
les  croyoient  plûtôt  de  la  dépendance  des  Baigneux ,  ou  de  ceux  qu’on  appelloit 
2  Alipu ,  &  latraliptA ,  que  de  celle  des  Médecins  ;  les  autres  en  avoient  écrit 
deçà  delà  dans  leurs  livres  de  pratique,  &:  en  même  temps  qu’ils  avoient  traité 
des  maladies  aiguës.  Notre  Auteur  ajoûte  que  Thefilus ,  &  Soranus ,  ayant 
imité  Thémifon,  furent  auffi  fuivis  par  divers  autres.  Les  deux  premières  E-’ 
ditions  que  nous  avons  des  livres  de  Cælius  Aurelianus,  font  celle  de  Pans  de 
l’année  1529.  in  folio,  qui  ne  contient  que  les  trois  livres  des  maladies  aigues-, 
.&  celle  de  Bafîe  de  la  même  forme ,  où  l’on  ne  trouve  que  les  cinq  livres  des 
maladies  chroniijues.  Jean  Sichard  qui  a  donné  cette  Edition,  croyoit  que  les 
livres  des  maladies  aiguës  avoient  ete  perdus  avec  les  auties  ou vi  âges  de  Cæ¬ 
lius.  La  troiflème,  qui  eft  aufîi  in  folio,  eft  celle  d  Aldus  de  lyqy.  ou  Cæ¬ 
lius  efl  joint  à  d’autres  Auteurs,  ôc  où  il  n’y  a  non  plus  que  les  cinq  livres 
dont  on  vient  de  parler.  Dalechamp  a  enfin  fait  imprimer  ce  même  Auteur 
complet,  à  Lyon  en  1567.  chez  Rouillé  in  oétavo,  avec  des  notes  inarginales, 
mais  il  ne  s’eft  pas  nommé.  Van  der  Linden  parle  encore  d’une  Edition  de 
Londres,  qu’il  attribue  au  même  Dalechamp;  mais  j’apprens  de.  bon  lieu  que 
l’on  doute  qu’il  s’y  en  foit  jamais  fait  aucune. 


1  Acuior,  Lïb,  I.  Cap,  7. 

2  Tardar.  Pnfat. 

3  On  parlera  de  ces  gens-l'a  dans  le  premier  Livre  de  la 
dit  un  mot  ci-deffus,  Part.  i.  lâv,  i.  Chap,  8. 
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&  on  en  a  déjà 
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CHAPITRE  VI.  d.m  i. 

Siecle  xl. 

RédMSîion  de  chat^ue  maladie  fout  le  genre  cjui  lui  convient ^  félon  Câlins»  On 
parle  aujfi  de  P  Hydrophobie  en  particulier ,  &  de  (Quelques  autres 
maladies  rares  décrites  par  le  même  Auteur» 

A  Près  avoir  parlé  du  titre  des  livres  deCælius,  il  faut  voir  un  peu  plus  par¬ 
ticulièrement  ce  qu’ils  contiennent.  Nous  y  fommes  d’autant  plus  obligez  / 

•que  c’ell  le  feul  ouvrage  bien  complet  qui  nous  foit  refté  concernant  la  pratique 
des  Méthodiques  ;  ce  que  nous  avons  dit  jufques  à  prefent  n’ayant  guère  regar¬ 
dé  que  les  élemens  de  la  Méthode^  ou  les  premiers  principes  fur  lefques  les  Mé¬ 
thodiques  croyoient  que  la  Médecine  en  général  cft  fondée.  L’on  a  vu  que  les 
Médecins  de  cette  Sefte  regardoient  toutes  les  maladies ,  tant  les  aigu'és^  que  les 
longues ,  comme  étant  comprifes  fous  deux  genres  principaux ,  le  genre  refferré , 

■&  le  genre  relâché,  defquels  il  en  naît  un  troifieme,  qu’ils  appelloient  mêlé^ 
lorfaue  la  maladie  tenoit  en  partie  du  premier  de  ces  genres ,  &  en  partie  du  fé¬ 
cond.  L’on  verra  maintenant  en  particulier  quelles  font  les  maladies  que  Cæ« 
lius  rangeoit  fous  chacun  de  ces  genres. 

Pour  commencer  par  les  maladies  dépendantes  du  i  rejferrement ,  6c  qui  font 
en  même  temps  aiguës,  notre  Auteur  met  en  ce  rang  premièrement  la  Phrêne^ 
fie  i  quoi  qu’il  reconoilîè  qu’il  y  en  a  une  efpece  qui  appartient  au  relâchement  ^ 
laquelle  fè  dift ingue  de  la  première  par  des  décharges  fréquentes  du  ventre ,  ou 
par  des  fueurs  continuelles.  Il  vient  enfuite  à  la  Léthargie,  qui  dépend,  félon 
lui,  d’un  rellèrrement  encore  plus  fort  que  celui  qui  fait  la  phrénéfie,  6c  qu’il 
définit ,  après  Soranus ,  par  z  un  ajfoupijfement  profond ,  accompagné  d’une  fièvre 
arguë,  quoi  que  le  pouls  foit  en  même  temps  grand ,  tardif,  vuide.  La  Cata-» 
lepfis  vient  après,  qui  a  du  rapport  avec  la  Léthargie,  6c  dont  on  parlera  en¬ 
core  à  la  fin  de  ce  Chapitre.  Cælius  pafiè  de  ces  maladies  à  la  Pleurefie,  6c 
\z  Pe'ripneumonie  f\\  reconoit  qu’elles  font  fous  le  genre  mêlé,  c’efi:  à  dilx:, qu’el¬ 
les  tiennent  partie  du  rejferrement ,  6c  partie  du  flux  j  du  dernier  entant  que  les 
malades  crachent,  6c  rendent  des  phlegmes,  ou  quelquefois  du  fang;  du  pre¬ 
mier  entant  qu’il  y  a  tumeur  dans  la  partie  malade ,  toute  tumeur  marquant  né-' 
cefiàirement  le  reflèrrement  ;  6c  comme  cette  tumeur  eft  ce  qu’il  y  a  de  plus 
confiderable  en  cette  rencontre.  Cela  fait  que  le  refi'crrcment  l’emporte  par  dcL 
fus  le  flux.  Toutes  ces  maladies  font  accompagnées  de  fièvre  En  voici  d’au¬ 
tres  qui  toutes  aigues  qu’elles  font  s’en  trouvent  exemptes  ;  PEfquinancie ,  de 
laquelle  il  y  a  diverfes  efpeces,  qui  dépendent  toutes  de  quelque  tumeur^  ou 
enflure  interne,  ou  externe,  P  Apoplexie,  les  Convulfms,  P  Iléus,  PHpdrophobie, 
ou  la  Ra^e ,  dont  on  parlera  encore  ci-après ,  6cc. 

Les  maladies  longues  dépendantes  du  genre  refferré  font ,  la  Douleur  de  tête ^ 

qUi 

I  Morfi comme  les  appelle  Cælias. 

t  Prefluri,  id  elt,  fopor  profundus,  celer  vel  acuta,  cum  acutis  fcbribus>  Sc  pulfu  masno, 
tardo ,  &:  inani.  Acator,  Lib,  z.  Cap.  i. 

Part.  IL  Mmin 
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SiSîe  Mi-  revient  de  tcpxips  en  temps,  les  Vertiges^  VAfihme^  qui  tient  aufli  en  partie 
thodique  du  flux  ^  par  la  railbii  qu’on  a  touchée  en  parlant  de  la  pleuréiie,  Epilepjîe  ^  la 
ànns  le  Manie ,  la  fannijfe ,  la  SappreJJion  des  Hemorrho'tdes ,  &  celle  des  Mois ,  la  Poly- 
Stecle  xl.  \q  de  chair,  la  MéUncholie  qui  dépend  aulîi  en  partie  du  ^ 

■'  caufe  des  vomiflèmens  &  des  diarrhées  qu’ont  de  temps  en  temp§  ceux  qui 

en  font  atteints.  La  Paralyfie,  les  Caterrhes,  la  Phthifie,  la  Colique,  la  Dy. 
fenterie  tiennent  auffi  de  l’un  êc  de  l’autre  genre;  PHydropifîe ^  eft  de  la  même 
claflé.  On  la  met  ordinairement,  dit  Cælius,  fous  le  genre  rellèrré,  mais  les 
iymptomes  font  qu’elle  tient  du  relâché. 

Les  maladies  aigues  comprifès  fous  le  i  flux  font,  la  Palflon  Cardiaejue ^  qui 
eft  fouvent  un  fymptome  des  fièvres  ardentes,  ou  une  maladie  accompagnée 
de  défaillances ,  &  de  fueurs  froides ,  avec  un  très-petit  pouls  ;  le  Choiera ,  que 
Cælius  définit,  2,  un  relâchement ^  eu  un  écoulement  de  Peflomac ^  du  ventre ^  & 
des  intefiins^  ejjui  caufe  un  promt  perif  le  vomijfement  de  fling^  6cc. 

Les  maladies  rangées  fous  le  flux  ^  font,  le  Crachement  de  fang^  la  Diarrhée^ 

Flux  excejflf  des  mois  ^  F  Amaigrijjement  ^  le  Flux  Flémorrhdiàal.  Le  refte  des 
maladies  de  cette  nature  fe  trouve  parmi  celles  qui  ont  été  réduites  Ibus  le  gen¬ 
re  mêlé. 

5  Quand  on  demandoit  aux  Méthodiques ,  par  quels  fignes  ils  diftinguoient 
les  maladies  qui  dépendent  de  ces  divers  genres  ,  ils  répondoient,  première¬ 
ment  à  l’égard  de  celles  qui  font  fous  le  genre  rejferré  ^  qu’ils  les  conoiflbient  à 
ce  que  les  évacuations  ordinaires  étoient  retenues ,  &  à  ce  que  les  parties  s’en- 
floient,  ou  devenoient  plus  grofles,  ou  plus  dures,  qu’elles  ne  font  ordinaire¬ 
ment  ;  le  contraire  arrivant  à  l’égard  des  maladies  qui  font  fous  le  flux ,  dans 
lefquelles  les  évacuations  accoûtumées  deviennent  plus  grandes  ;  certaines  ma¬ 
tières  qui  doivent  être  retenues  dans  le  corps,  en  foitent;  les  corps  fo  ren¬ 
dent  plus  mous,  plus  lâches,  ou  plus  maigres  6cc.  Les  Méthodiques  pou- 
voient  en  eftet  fo  tirer  d’affiiire  de  cette  manière ,  par  rapport  à  la  plus  grande 
partie  des  maladies  ;  mais  comme  il  y  en  a  quelques-unes  dont  les  principaux 
Iymptomes  ne  femblent  rien  avoir  de  commun  avec  le  flux,  ou  le  rejferrement , 
cela  devoir  leur  faire  plus  de  peine,  d’autant  plus  que  les  rapports  qu’ils  éta- 
bliflbient  entre  les  maladies  dévoient  être  évidensv  Cela  les  embaraftbit  efièéli- 
vement,  mais  quand  ils  ne  pou  voient  pas  rendre  raifon  des  principaux  fymp- 
tomes  ils  s’attachoient  à  ceux  qui  font  de  moindre  conféquence ,  &  fo  fouvoient 
encore  par  là.  Quelque  maladie  que  l’on  leur  propolat  il  étoit  difficile  que  par¬ 
mi  les  Iymptomes,  qui  accompagnoient  cette  maladie,  il  ne  s’en  trouvât  quel¬ 
ques-uns  qui  marquaflent,  ou  direétement ,  ou  indireétement  le  flux,  ou  le 
reflèrrement ,  6c  cela  leur  fuffifoit.  U  Hydrophobie ,  ou  FAverflon  pour  Peau,  qui 
eft  un  des  principaux  accidens,  où  tombent  ceux  qui  ont  été  mordus  par  des 
chiens  enragez,  n’étoit  pas  un  accident  que  les  Méthodiques  entrepriflent  d’ex¬ 
pliquer  félon  leurs  principes.  Cælius ,  qui  fait  l’hiftoire  de  cette  maladie  avec  beau¬ 
coup  d’exaditude ,  ne  s’attache  pas  en  particulier  à  cet  accident  qui  n’a  aucun 

rapport 

1  Morbi  Soluùonis ,  dit  Cælius. 

2  Solutio  llomachi,  ventris,  &  inteftinornm,  cum  cclertimo  perical0j 

3  Gaien.  de  Oflmâ  Seétâ,  ad  Thrafybul.  Cap.  39. 
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rapport  avec  le  flux,  ou  le  reflèrrement,  non  plus  que  envie  de  mordre e^\^ox\x. 
ces  malades;  mais  le  hocquet  ^  6c  U  foif,  aufli  bien  que  la  rétention  des  excremens^  thodiqu^' 
8c  la  peftntettr  de  tout  le  corps ^  ces  accidens ,  dis- je,  qu’il  remarque  dans  cette  /e  ' 
même  maladie,  quoi  que  moins  remarquables,  6c  moins  efl'entiels  que  les  dcux^'^(^^^• 
premiers,  le  déterminent  à  la  mettre  fous  le  genre  rejferrê.  z3‘jHivans. 

Ce  que  cet  Auteur  a  d’ailleurs  écrit  fur  la  maladie  dont  on  vient  de  parler, 
mérité  qu’on  s’y  arrête  quelque  peu.  Il  nous  apprend  en  premier  lieu  que  de 
fbn  temps  on  doutoit  Ji  P  Hydrophobie  était  une  maladie  du  corps,  ou  une  maladie 
de  Pefprtt  ;  6c  il  fe  déclare  pour  ceux  qui  vouloient  que  dans  cette  occafion  l’urî 
6:  l’autre  fuflènt  malades.  L’efprit,  dilbit-il ,  ell  malade,  en  ce  que  les  Hy¬ 
drophobes  craignent  l’eau  fans  raifen,  6c  n’ofent  pas  boire,  quoi  qu’ils  ayent  fbif  j  le 
corps  ne  fe  porte  pas  bien  non  plus,  puis  que  ces  malades  font  altérez,  qu’ils 
ont  le  hocquet,  6c  les  autres  accidens  dont  on  a  parié  ;  8c  en  un  mot  puis  que 
la  morfure  du  chien  a  premièrement  agi  fur  le  corps.  Après  cela  il  vient  à  la 
queftion  ,  quelle  efi  la  psirtie  qui  foujfre  principalement  dans  celte  maladie  ?  6cil  ré» 
pond  que  c’efl  Pefiomac  6c  le  ventre ,  ce  qu’il  prouve  par  les  mêmes  accidens,’ 
quoi  qu’il  reconoiflè  d’ailleurs  que  tout  le  corps  fouflre.  Cette  queflion  étant 
ainfi  décidée,  Cælius  en  propofe  encore  une  troifième ,  {àv6\x ,  fi  P  Hydropho¬ 
bie  était  une  maladie  nouvelle,  on  non,  par  rapport  au  fiecle,  ou  il  vivait  ?  Il  s’étend 
beaucoup  plus  fur  cette  derniere  queflion  que  fur  les  deux  autres,  6c  il  remar¬ 
que  premièrement,  que  fuppofé  que  la  maladie  dont  il  s’agit  fût  une  maladie 
nouvelle,  il  ne  s’enfuivroit  pas  qu’on  dût  la  mettre  fous  un  genre  nouveau 
ou  qu’on  dût  propofer  une  nouvelle  maniéré  de  la  guérir.  Il  fe  peut,  dit-il, 
que  des  maladies  particulières  foient  nouvelles,  ou  arrivent  de  nouveau  ,  mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  des  maladies  generales,  ou  principales,  fous  Icfquelles 
toutes  les  autres  particulières  /ont  comprifes.  Ces^ maladies  générales,  qui  font 
le  flux ,  6c  le  reflèrrement,  ne  peuvent  pas  être  nouvelles,  6c  comme  elles  ne 
changent  jamais ,  leur  cure  efl  aufli  toûjours  la  même  à  parler  en  général  ,  6c 
celle  des  maladies  particulières  ne  doit,  par  confequent ,  pas  être  differente. 

Notre  Auteur  rapporte  en  fécond  lieu  les  raifons  de  ceux  qui  vouloient  que 
l’Hydrophobie  fût  une  maladie  nouvelle;  6c  il  nous  apprend  qu^Artémidore 
^  Carideme ,  qu’on  a  comptez  entre  les  Seélateurs  d’Erafiflrate,  étoient  de  ce  ^ 
„  fentiment  Si  cette  maladie  n’étoit  pas  nouvelle ,  diÇoient  ces  Médecins,  les 
„  Anciens,  qui  en  ont  décrit  un  fi  grand  nombre,  6c  qui  n’en  ont  oublié  au» 

„  cune  de  celles  que  nous  voyons  aujourd’hui,  à  celle  la  près.,  n’auroient  pas 
„  manqué  d’en  faire  mention,  s’ils  l’avoient  conue.  D’ailleurs,  cette  maladie 
ne  paroit  pas  feulement  étrange  aux  ignorans,  ou  à  ceux  qui  ne  font  pas  du 
métier,  elle  déconcerte  même  les  plus  habiles  Médecins;  6c  la  où  les  caulès 
„  des  autres  maladies  le  peuvent  trouver  à  force  de  raifonner  ,  la  caufe  de  ccl* 

,‘  le-ci  paroit  du  tout  incompréhenfible.  A  quoi  l’on  peut  ajoûter  qu’elle  eft 
incurable;  ce  qui  marque  vraifemblement  qu’elle  efl  nouvelle;  autrement 
„  il  n’efl  pas  croiable  qu’on  eût  été  jufqu’à  aujourd’hui  fans  y  trouver  de  re- 
„  mede,  ou  làns  en  découvrir  la  caulc. 

„  Ceux  qui  font  d\in  fentiment  contraire,  pourfuit  Cdius,  difent  premierc- 
ment  qu’il  eft  faux*que  les  Anciens  n’ayent  point  fait  mention  de  o.ttemala- 
^  die.  Démocrite,  ajoûcoit-il,  qui  a  été  contemporain  d'Hippocrate,  en  a 
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'ieBe  Mé-  »»  reulcmcnt  parle,  mais  il  en  a  même  indiqué  la  caufe,  en  même  temps 

iho^'icjnt  „  qu’il  a  décrit  cette  cfpece  de  convnllion  qui  fait  courber  le  corps  en  arriéré. 
dans  le  Et  Hippocratc  lui-même,  quoi  qu’il  n’ait  pas  traité  exprès  de  cette  maladie, 

SteciB  xl.  ,-)£  laide  pas  d’en  avoir  dit  quelque  choie,  comme  on  le  peut  inférer  de  ce 

„  qu  il  remarque  i  que  les  phrenetiques  boivent  peu ,  cC  que  le  moindre  bruit 

„  leur  fait  peur.  Or  on  fiit  que  le  principal  fymptome  de  la  Rage  eft  l’avcr- 
„  lion  pour  l’eau,  ce  qui  fait  que  ceux  qui  font  atteints  de  cette  maladie  boi* 
„  vent  peu ,  ou  ne  boivent  du  tout  point.  Polybe ,  gendre  d’Hippocrate  ,  a 
auiîi  touché  cette  maladie  en  pailant,lors  qu’il  a  dit,  que  2ceuxquifuyoicnt 
l’eau  mouroient  promptement.  Homere  femble  encore  faire  allufon  à  l’Hy- 
drophobie  dans  la  fable  de  Tantale,  qui  ne  pouvoit  boire,  quoi  que  l’eau 
d’un  fleuve  vint  fort  près  de  fa  bouche.  D’ailleurs  ce  Poète  ,  introduifant 
„  Teucer  qui  après  avoir  tué  huit  Troyens  fe  plaint  de  n’avoir  pu  tuer  Hec¬ 

tor  ,  qu’il  appelle  chien  enragé ,  on  en  peut  inferer  qu’ayant  conu  l'animal 
qui  caufè  l’Hydrophobie,  il  doit  auiîi  avoir  eu  conoillance  de  cette  maladie. 
Le  Poète  Ménandre  fiit  auiîi  une  defeription  de  Pétât  de  ceux  cpm  ayant  trop 
pris  de  yjin  n^en  peuvent  plus  boire,  qui  fèmble  avoir  quelque  rapport  avcc  .^ 
la  dilpofition ,  où  font  les  Hydrophobes. 

„  Ce  n’eft  pas  feulement  par  des  autoritez,  poarpiit  C&Hhs  ^  oh  Auteurs 
fait  parler^  que  ceux  qui  fouticnnent  ce  fentiment  prétendent  prouver 
l’antiquité  de  l’Hydrophobie.  La  raifon,  difoit-il,  veut  encore  que  cette 
maladie  foit  aufîi  ancienne  que  les  autres  ;  puis  qu’il  y  avoit  autrefois  des 
chiens  aulTi  bien  qu’il  y  en  a  aujourd’hui ,  qu’Homere  nous  apprend  que 
,,  de  fbn  temps  ces  animaux  étoient  déjà  fujets  à  la  rage.  Quant  à  ce  qu’on 
ajoûte  que  cette  maladie  étonne  égalemant  les  Médecins,  &:  ceux  qui. ne 
font  pas  Médecins,  ce  n’ef:  pas  une  raifon  qui  prouve  qu’elle  foit  incurable. 
Il  y  a  bien  d’autres  maladies  qui  ne  font  pas  moins  furprenantes ,  ' comme 
l’Apoplexie ,  &  la  3  Satyriafe.  La  caufè  de  l’Hydrophobie  n’efl;  pas  même 
fî  fort  incompréhenliblc  qu’on  fe  l’imagine  ;  puis  que  plufeurs  Médecins, 
8c  plulîcurs  Philofophes  ont  cru  l’avoir  découverte.  Mais  fuppofé  que  cet¬ 
te  caufe  fût  incompréhenfible,  perfonne  ne  doute  que  la  maladie  qu’elle  pro¬ 
duit  ne  foit  quelque  choie  qui  le  peut  comprendre,  ou  qui  efl:  fenfble,  & 
par  conféquent  il  n’cll:  pas  impolîlble  qu’on  en  guérilîè ,  quoi  qu’on  n’en  fâ¬ 
che  pas  la  caulè.  Suppofé  même  que  ce  mal  foit  efîèétivement  incurable , 
on  ne  voit  pas  qu’on  en  puilîe  conclurre,  comme  font  Artemidore  6c  Ca- 
rideme,  que  ce  foit  un  mal  nouveau;  le  Cancer  ell  conu  depuis  fort  long¬ 
temps  ,  4  mais  on  ne  le  guérit  pas  mieux  pour  cela. 

„  Enfin ,  comme  les  accidens  qui  accompagnent  l’Hydrophobie ,  tels  que 
font  le  hocquet,  la  foif ,  l’imagination  blelîce,  la  crainte,  accompagnent 
„  féparément ,  ou  tous  enfembîe ,  diverfes  autres  maladies ,  par  exemple ,  la 
„  phrénefie ,  on  ne  peut]  pas  dire  que  ce  foit  des  accidens  nouveaux  ,  &  par 

„  confe- 

I  Hippocrate  appelle  ces  Phrénétiques  ppuxvTrôrut,  Parvibibuli. 

7.  Folyne,  appelloit  ceux  qui  étoient  atteints  du  mal  dont  il  parle,  çtfvyvS^oi ,  Aquifu^a. 

3  On  dira  un  mot  de  cette  maladie  à  la  fin  de  ce  Chapitre, 

4  Les  maladies  qui  étoient  incurables  il  y  a  deux  mille  ans ,  le  font  encore  toutes  aujourd’hui, 
&  il  eft  bien  à  craindre  qu’ellg;  ne  le  foient  toujours.  " 
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confequcnt  l’Hydrophobie,  dans  laquelle  ils  fe  trouvent  auffi ,  ne  peut  pas  Jif/- 
j,  être  appellée  une  maladie  nouvelle.  thodique 

Voilà  quelles  étoient  les  raifons  de  ceux  qui  foûtenoient  l’antiquité  de 
drophobie.  Cælius  fe  range  de  leur  parti,  quoi  qu’il  ne  trouve  pas  toutes 
preuves  également  fortes.  1  II  fcmble  qu’il  prétend  qu’on  ne  doit  pas  beau¬ 
coup  compter  fur  le  témoignage  des  Pcëces.  Il  reconoit  aufli  que  l’autorité 
d’Hippocrate,  fur  laquelle  on  s’eft  appuyé,  regarde  proprement  une  certaine 
forte  de  Phrénetiques  ,  bc  non  pas  les  Hydrophobes. 

On  void  par  cette  difpute  que  les  Anciens  ont  été  fort  partagez  fur  cette 
queflion.  2.  Plutarque  n’étoit  pas  de  l’avis  de  Cælius.  L’on  a  vu  ci-delîiis 
qu’il  croyoit  que  l’Hydvophcbie  Sc  l’Elephantiafe  étoient  des  maladies  qui 
n’avoient  commencé  à  paroître  que  du  temps  d’Afclépiade.  Il  y  a  un  paflage 
formel  dans  Ariflote,  qui  fert  à  confirmer  ce  que  dit  Plutarque:  Les  chiens  ^ 
dit  ce  Philofophe,  font  /sujets  à  la  rage  ^  à  la  goutte.  La  première  de  ces  maladies 
les  rend  furieux ,  &  tous  les  animaux  iju'^ils  mordent  deviennent  enragez.^  à  la  rejèr- 
*ve  de  rhomme.  Ce  mal  fait  mourir  les  chiens  eux-mêmes  &  tout  animal  qui  e(h 
mordu  par  un  autre  animal  enragé  ^  excepté  P  homme.  Plu  fieu  rs  Sa  vans  ont  cru 
qu’il  y  avoir  quelque  faute  dans  ce  paflage  d’Ariflote  ;  mais  5  Mercurial  fou* 
tient  qu’il  n’y  en  a  point,  &  qu’effeétivement  on  n’avoit  pas  encore  vu  des 
hommes  enragez  du  temps  d’Ariftote.  Ce  PhilqjTophc  vivoit  plus  de  deux  cens 
ans  avant  Aiclépiade.  On  examinera  plus  à  fond  la  quefticn  qui  regarde  tou¬ 
tes  les  maladies  nouvelles  en  général,  quand  on  en  fera  aux  fieclcs  qui  appro¬ 
chent  un  peu  plus  du  nôtre,  6c  dans  lefquels  on  prétend  communément  qu’il 
s’efl;  élevé  de  nouvelles  maladies.  Au  refte,  Cælius  remarque  encore  touchant 
l’Hydrophobic,  qu’elle  eft:  plus  frequente  en  de  certains  lieux  qu’en  d’autres. 

La  Carie  ôc  l’Ifle  de  Crète  y  font ,  dit-il,  fort  fujettes  ;  6c  il  ajoûte  que  ce 
dernier  lieu,  en  particulier,  fe  trouvant  exempt  de  tous  autres  animaux  veni¬ 
meux,  efl:  d’ailleurs  très-fouvent  rempli  de  chiens  enragez. 

Pour  revenir  au  genre  fous  lequel  notre  Auteur  rangeoit  l’Hpdrophobie,  il 
fcmble  qu’il  fè  feroit  plus  aifément  débarralTé ,  s’il  avoit  eu  égard  à  h  Convenan¬ 
ce  ProphylaBique ,  de  laquelle  on  a  dit,  que  quelques  Méthodiques  faifoient  dé¬ 
pendre  les  maladies  caufées  par  les  poifons ,  8c  par  le  venin  des  animaux  j  mais  il 
y  a  de  l’apparence  qu’il  n’etoit  pas  du  fentiment  de  ces  Médecins.  La  maniéré 
dont  il  s’y  prend  pour  traiter  l’Hydrophobie,  le  fait  voir;  6c  il  paroît  que  l’i¬ 
dée  du  rejferrement ,  qui  étoit  le  genre  fous  lequel  il  mettoit  cette  maladie,  efl 
la  feule  à  quoi  il  s’attache  pour  trouver  les  remedes  néceflâires  dans  cette  occa- 
fion.  D’ailleurs  on  verra  ci -après,  qu’il  n’étoit  point  pour  les  remedes  qu’on 
appelle  fpécifiques. 

On  ne  fait  pas  s’il  réufliflbit  par  fa  méthode,  mais  il  feroit  à  fouhaiter  qu’il 
nous  eût  appris  comment  il  s’y  prenoit,  lors  qu’il  s’agiflbit  de  prévenir  la  ragC' 
en  ceux  qui  avoient  été  mordus  par  des  chiens  enragez  ;  6c  comment  il  penfoit 
les  playes  faites  par  la  morfure  de  ces  animaux.  On  verroit  ce  qu’il  auroit  eu  a 

„  dire 

I  Poetarum  quoque  teftimonium  longé  vetuftiffimum,  atque  non  re<flis  neceffariô  verbis  defti», 
natum ,  accipiendum  duciraus.  Le  Leêlenr  jugera  de  ce  que  cela  fgnifit, 

X  Sympopac.%.  Probl. 

3  Vide  Mercurial.  Var,  l/Biones. 
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s*S!e  Mé-  jj  cîii'e  fur  l’hiftoire  fuivaiite  qui  eft  propofé,  par  Galien  ;  i  Deux  hommes 

thodique  „  ayant  été  mordus  par  un  chien  enragé,  allèrent  chercher  du  lecours chacun 

siecle^-l  Médecin  qui  avoir  accoûtumé  de  le  traiter.  On  fuppole  que  laplaye 

& ft^tvans.'^'»  ^  l’autre  étoit  fi  petite  qu’a  peine  ja  peau  avoit-elle  été  effleurée^ 

*„  6c  l’on  ajoûte  que  l’un  des  Médecins  punfa  la  playe  de  l’un  des  malades  com- 
„  me  l’on  pcnlè  les  playes,  6c  les  ulcérés  ordinaires,  6c  que  lans  fè  mettre  en 
„  peine  d’autre  chofe  il  la  guérit,  ou  la  cicatrifa  dans  peu  de  jours.  L’autre 

„  Médecin ,  dès  qu’il  fut  que  la  playe  en  queftion  avoir  été  faite  par  un  chien 

„  enragé ,  bien  loin  de  la  cicatrifer ,  la  rendit  plus  grande  qu’elle  n’étoit ,  6c 
„  appliqua  defius  des  médicamens  pénétrans,  6c  acres  qui  la  tinrent  long- 
„  temps  ouverte  ,  donnant  d’ailleurs  au  malade  des  remedes  internes  fpécifi- 
„  que  s  contre  la  rage.  Qu’arriva-t-il  de  là?  Ce  dernier  malade  fut  parfaite- 
„  ment  guéri,  6c  hors  de  danger  de  tomber  dans  l’Hydrophobie ;  au  lieu  que 
„  l’autre  qui  avoir  été  traité  par  le  premier  Médecin ,  6c  qui  ne  croyoit  point 
„  avoir  de  mal  il  y  avoir  long- temps,  vint  tout  d'un  coup  enragé,  6c  mourut 
„  avec  des  convulfions.  Vous  femble-t  il,  dit  aux  Médecins  MéthodicjiHes  celui 
„  (^ui  fait  cette  hifioire ,  qu’il  eût  été  inutile  en  cette  occafion  de  rechercher  la 
,,  caufê  évidente  du  mal ,  de  laquelle  vous  témoignez  à  l’ordinaire  vous  mettre 
„  fi  peu  en  peine?  N’eft-il  pas  vifible,  au  contraire,  que  l’un  des  malades 
„  dont  on  vient  de  parler ,  eîl  mort  par  la  négligence  du  Médecin  entre  les 
„  mains  de  qui  il  eft  tombé, 6c  quia  fait  deux/autes  confiderables  ;  l’une  de  ne 
„  s’être  pas  informé  de  la  playe,  c’eft  à  dire,  de  quel  animal  fon malade avoit 
,,  été  mordu,  6c  l’autre,  de  ne  s’étre  pas  fervi  des  remedes  que  l’ex:pcri,nce  a 
„  fait  voir  être  propres  en  cette  occafion.  Ceux  qui  admettoient  la  convenan¬ 
ce  Prophylaéliijiue  ne ,  fe  trouvoient  pas  dans  l’embarras  de  répondre  à  cette  ob- 
jeâîon ,  mais  Cælius ,  comme  on  l’a  dit ,  ne  lémble  pas  recevoir  cette  conve¬ 
nance. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’Hydrophobie ,  qui  eft  une  maladie  foit  rare ,  nous' 
oblige  à  remarquer  que  Cælius  traite  de  quelques  autres  qui  ne  le  font  guere 
moins,  6c  qu’on  ne  trouve  pas  dans  la  plupart  des  livres  de  pratique.  11  em¬ 
ployé  aufii ,  foit  pour  défigner  ces  maladies ,  foit  pour  en  défigner  d’autres  plus 
communes,  des  noms  qui  ne  fê  trouvent  pas  dans  Hippocrate.  Il  parle  pre¬ 
mièrement  de  la  Satjriafe ,  6c  du  Priapifme.  a  Dans  l’une  6c  dans  l’autre  on 
a  une  tenfion  extraordinaire,  involontaire,  6c  continuelle  de  la  verge;  la  dif¬ 
férence  que  notre  Auteur  met  entre  ces  deux  maladies,  c'eft  que  la  première 
eft  dans  le  rang  des  longues,  au  lieu  que  la  dernicre  eft  au  nombre  des  cour¬ 
tes,  ou  des  aiguës.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  fur  ce  fujet.  Il  traite 
aufii  de  la  g  Phthiriafe ,  qui  eft  une  maladie  dans  laquelle  on  a  le  corps  couvert 
d’une  infinité  de  poux,  ou  du  moins  les  parties  qui  ont  le  plus  de  poils  en  font 
toutes  remplies.  Ces  poux,  ajoûte  Cælius ,  ne  font  pas  toû jours  des  poux  or¬ 
dinaires;  ils  font  quelquefois  d’une  forme  particulière,  plus  larges,  6c  plus 
durs  que  les  autres;  la  morfure  en  eft  même  plus  fenfible.  Odciques-uns,  dit- 

il, 

1  C^len.  de  Sefîisy  C/7^.8. 
r  Acutor.  Ltb  3 .  Cap.  1 8.  Tardar.  lÀb.  5.  Cap,  7, 

3  Tardar,  üb,^,  Cap.z, 
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il ,  les  appellent  PedicuU  ferales ^  comme  qui  diroit  des  poux  ^ui  menacent  de  îaseHt  Mi» 
mort  î  &  ils  pénétrent  fouvent  juiques  dans  la  chair  par  deflbus  les  poils  ou  thodic^ut  ' 
les  cheveux.  Les  autres  accidens  de  ce  mal  font ,  outre  la  demangeaifon ,  des 
veilles  continuelles,  une  pâleur  exceffive ,  un  fort  grand  dégoût,  une  débilité ^ 
d’eftomac,  &  enfin  la  chute  de  tous  les  poils,  de  de  tous  les  cheveux. 
pourfuit-il,  une  maladie  du  genre  relâché ,  i  caufée  par  une  bile  rougeâtre,  qui 
paflânt  au  travers  des  pores  engendre  ces  animaux.  Pour  la  cure  il  propofe  les 
mêmes  rcmedes  qui  fervent  contre  P  Eléphant  lafe  ^  ou  la  Ladrerie^  de  laquelle  il 
a  traité  dans  le  Chapitre  précèdent,  6c  qui  conliflcnt  une  grande  partie  en  ap¬ 
plications  extérieures. 

Cælius  Aurelianus  parle  auffi  fort  amplement  de  la  maladie  appellée  x  Cataâ. 
lepjîs  ou.  Apprehenjto;  dont  les  principaux  lignes  font,  à  ce  qu’il  dit,  une  fiè¬ 
vre  aiguë,  avec  privation  de  la  voix,  un  engourdiflëment  de  tous  les  fens,  une 
immobilité  de  tout  le  corps,  6c  enfin  des  yeux  fixes  6c  toujours  ouverts  Hip¬ 
pocrate,  dit- il,  6c  Diodes,  ont  nommé  cette  maladie  du  nom  d'* Aphonie,  qui 
fignifie  fimplemcnt  privation  de  la  voix.  Praxagore  l’a  appellée  AÿeÜion  Co¬ 
mat  eu  fe  s  6c  Philippe  l’a  nommée  Catoché.  Voila  ce  que  dit  notre  Auteur,  fur 
quoi  il  faut  remarquer  que  le  nom  de  Catoché ,  ou  Catocha  n’etoit  pas  de  l’in¬ 
vention  du  Médecin  qu’il  cite;  car  Hippocrate  s’étoit  déjà  fervi  de  ce  terme, 
comme  on  l’a  vu  ci-deflus  :  mais  Hippocrate  ne  s’étant  pas  clairement  expli¬ 
qué  fur  ce  qu’il  entendoit  par  là ,  il  y  a  de  l'apparence  que  Philippe  avoit  em¬ 
prunté  ce  même  terme  de  lui,  ou  qu’il  avoit  cru  qu’Hippocrate  avoit  voulu 
défigner  par  ce  nom  la  maladie  dont  il  s’agit.  Cælius  ajoûte  que  la  Catalepfe 
avoit  été  confondue,  par  la  plupart  des  anciens  Médecins,  avec  la  Léthargie, 

6c  il  nous  apprend  qu’Afclépiade  6c  fès  Sedateurs  font  les  premiers  qui  ont  di- 
ftingué  ces  deux  maladies ,  6c  qui  ont  donné  à  la  première  lé  nom  de  Catalepfe. 

Entre  les  Seétateurs  d’Afclépiade ,  qui  avoient  écrit  fur  ce  fujet  il  nomme  Chry- 
Jippe.  Il  parle  aufii  de  Niceracus  comme  d’un  Auteur  qui  avoit  traité  la  même 
matière.  Après  ces  deux  Médecins  vinrent  Aîagnus ,  Agathinus ,  6c  Archigene, 
tous  trois  de  la  Sede  Méthodique,  ou  de  la  Sede  Pneumatique,  defquels  on 
parlera  ci-après ,  ^ui  écrivirent  encore  mieux  touchant  la  Catalepfe  que  n’a- 
voient  fait  les  precedens  ;  en  forte  que  ces  derniers  achevèrent ,  à  ce  que  dit 
Cælius,  ce  que  les  premiers  n’avoient  qu'ébauché. 

La  maladie  que  notre  Auteur  appelle  Cardtaca  Pajfio ,  6c  dont  ceux  qui  en 
étoient  atteints  font  appeliez  en  Grec  Ktx,oêrxKo) ,  6c  en  Latin  g  Cardiaci,  efl 
encore  du  nombre  de  celles  qui  n’ont  pas  été  nommées  du  même  nom  par  Hip¬ 
pocrate.  Les  principaux  accidens  de  cette  maladie  font,  félon  Cælius,  un  ab- 
batement  total  des  forces ,  avec  froideur  des  extrémitez ,  comme  des  bras ,  6c 
des  jambes,  6c  quelquefois  même  de  tout  le  corps;  un  pouls  frequent ,  petit, 
foiblc,  inégal,  6c  que  l’on  a  peine  d’appercevoir  ;  6c  enfin  des  fueurs  tantôt 
de  la  tête  leulc,  tantôt  de  tout  le  corps.  Cette  maladie  a  du  rapport  avec  la 

Car- 

1  Cælius  femble  ab.indonner  ici  fon  fyfteme,  qui  ne  permet  pas  que  l’on  s’informe  de  la  cau- 
£e  des  maladies. 

Z  Acutor.  Lib.  2.  Cap.  10.  eT*  Tardar.  Lib.  2.  Cap.  5.  Cælius  faifoit  de  deux  fortes  de  Câ- 
talepfe;  l’une  qui  ctoit  du  rang  des  maladies  aiguës,  &  l’autre  des  maladies  longues. 

3  Vide  Horat,  Sermon,  Lib.  2.  Satyr.  3.  V  ^avenal.  Satyr.  5. 


dans  le 
S'tecîe  xl. 

V  fmvans. 
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.  Caràiahie^  &  la  Lipothymie^  ou  la  Syncope.  Dalcchamp,  dans  Tes  notes  fur  Cx- 
fhadi^ie'  lius,  croit  que  les  plus  anciens  Médecins  avoient  confondu  l’Affection  Cardia¬ 
que  dont  il  s’agit,  avec  P  apoplexie.  _ 

On  trouve  auffi  dans  Cælius  la  defcription  d’une  maladie  qu  il  nomme 
gonos^  ou  Songe  Vénérien.  Ce  mot  ne  fe  trouve  pas  dans  Hippocrate ,  mais  on  y 
trouve  le  verbe  ûv«çcJ(rir«v,  avoir  des  fanges  vénériens,  d’où  a  été  formé  le  nom 
é^eimyuoç,  qui  eft  employé  par  d’autres  Auteurs,  6c  qui  fait  croire  qu’il  pour¬ 
voit  y  avoir  une  faute  dans  le  texte  de  Cælius,  6c  qu’au  lieu  d^onirogonos  il  fau- 
droit  lire  oniroemos,  C’eft  la  conjeéture  de  i  Foëfius,  mais  iRcinelîus  prétend 
que  ce  font  deux  maladies  fort  differentes,  fans  en  dire  autre chofe. 

11  y  a  dans  Hippocrate  le  mot  Lhagedanaj  mais  il  fe  prend  dans  un  fens  bien 
different  de  celui  que  Cælius  lui  donne.  Hippocrate  défigne  par  là  une  efpece 
d^alcere  rongeant  6c  malin  ;  au  lieu  que  Cælius  donne  le  nom  de  Phagedana  à 
cette  forte  de  faim  qu’on  a  appellée  autrement  Faim  Canine,  &  qu’Bralillrate, 
comme  on  l’a  vu  ci-devant,  nommoit  Bonlimia. 

Le  mot  Polyfarcia,  qui  lignifie  trop  de  chair,  ou  d!^ embonpoint ,  ne  fe  trouve 
pas  non  plus  dans  Hippocrate.  Cælms  fait  un  Chapitre  entier  fur  cette  mala- 

dlC* 

Le  nom  de  Pafion  Cœliayue ,  qui  fe  trouve  dans. notre  Auteur,  eft  pareillement 
de  ceux  qu’Hippocrate  n’a  pas  employé.  C’eft  une  efpece  de  flux  de  ventre^ 
dont  ceux  qui  en  étoient  atteints,  étoient  appeliez  par  les  Grecs  Cœliaci,  6c  par 
Jcs  Latins  Ventrictilojî ,  à  ce  que  dit  Cælius. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  Stomachici,  dont  notre  Auteur  fe  fert  pour  défigner 
-ceux  qui  ont  des  douleurs  d’eftomac;  6c  du  mot  Incubo,  ou  Jncnbus^  qui  eft  le 
nom  d’une  maladie  où  nous  fentons  en  dormant  quelque  chofe  qui  nous  prefie 
U  poitrine,  ce  qui  nous  fait  fonger  que  c’eft  une  perfonne  qui  fe  couche  fur 

*  •  _ _ _  Ait-  mta  onnplIrMr  rptte  mcï- 


OU 


mettre  Pun  fnr  Panne.  r  j  r»  •  • 

On  parlera  de  la  maladie  appellee  Cohcjfte ,  fiir  la  .fin  de  cette  Seconde  Partie.^ 

quand  on  en  fera  à  la  Médecine  de  Cclfe.  ... 

Les  divers  noms  dont  Cælius  fe  fert  pour  diftinguer  les  diverfes  clpeces  d’Hy- 
dropifie,  comme  Afcites,  Hydropifie  ;  Tympanites ,  Hydropifie  Tympam^ 

te,  ne  fe  trouvent  pas  non  plus  dans  Hippocrate,  quoi  que  cçt .ancien  Médecin 

ail  conu  ^  décrit  ces  maladies.  .r  •  æ  j 

On  ne  trouve  pas  mieux  dans  Hippocrate  le  mot  Elephantiafe ,  qui  eft  dans 
Cælius  Aurelianus;  quoi  qu’il  y  ait  quelque  çhofe  d’approchant,  ou  d’équiva¬ 
lent  dans  le  premier  de  ces  Auteurs.  Nous  .avons  vu  ci-deflùs  que  l’on  pi;é- 
.tendoit  que  cette  maladie  n’avoit  pas  été  conue,  non  plus  que  l’ Hydrophobie, 
avant  le  temps  d’Afclépiade.  Cælius  n’avoit  pasjnventé  les  noms  des  mala¬ 
dies  dont  on  a  parlé  ^  il  ne  les  rapporte  qu’après  d’autres  Médecins  qui  les 


-ï  vide  Oeeonowiam  Tjippocr. 

p.  Vide  Reine/,  Var,  Lek.  Lib.  3.  Cap.  17. 
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leur  avoient  donné  pendant  le  temps  qui  s’étoit  écoulé  entre  Hippocrate  &cseCU  Mé- 
lui.  thodicjm 

Au  refte,  il  ne  finit  pas  oublier  de  remarquer  que  notre  Auteur  eft  toujours 
d’une  grande  exaâritude ,  lors  qu’il  s’agit  de  rapporter  les  Signes  d’une  maladie,  ^  fuivântl 
en  forte  que  les  Médecins  qui  ne  s’accommoderont  pas  de  fès  raifonnemens ,  ni 
de  les  remedes ,  ne  laifleront  pas  d’être  fàtisfaits  de  la  maniéré  dont  il  décrit 
chaque  maladie.  Les  Méthodiques  avoient  cela  de  commun  avec  les  Empiri¬ 
ques,  qu’ils  s’attachoient  beaucoup,  aufîi  bien  que  ces  derniers,  à  diftinguer 
les  maladies  par  leurs  fignes.  Ils  y  étoient  d’autant  plus  obligez  les  uns  ôc  les 
autres,  qu’ils  n’avoient  que  ce  moyen  de  conoître  les  maladies,  évitant,  com¬ 
me  ils  faifoient,  d’en  rechercher  Us  caufes. 

On  oublioit  de  dire  que  Cælius  met  au  rang  des  maladies ,  l’infame  penchant 
de  ceux  que  les  Grecs  appelloient  |waA6«xo),  6c  les  Latins  molles  fubaSli^  lef. 
quels  notre  Auteur  oppofe  à  ces  femmes  que  l’on  nommoit  Trtb actes.  Et  quoi 
qu’il  reconoifle  que  ces  abominables  difpolitions  étoient  plûtôt  des  vices ,  ou 
des  maladies  de  l’efprit  que  des  maladies  du  corps ,  6c  un  fruit  de  la  corruption 
des  moeurs ,  il  croit  néanmoins  que  la  naiflance  de  ces  perfonnes  ou  la  maniéré 
dont  elles  avoient  été  conçues,  y  contribuoit  quelque  chofè,  &  il  débite  là- 
defl'us  les  conjeélures  du  Philofophe  Parménide.  i  Les  Poètes  ont  aufîi  parlé 
de  ces  vices  énormes,  comme  fi  ç’avoient  été  des  maladies,  mais  il  eft  vifible 
qu’ils  n’ont  employé  ce  dernier  terme  qu’en  un  fèns  figuré ,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  nous  difons  encore  aujourd’hui ,  en  parlant  d’un  homme  qui  a  de 
l’inclination  au  larcin ,  qu’il  a  cette  maladie ,  ou  qu’il  a  la  maladie  de  dérober. 


CHAPITRE  VII. 


Des  Maximes  fur  leÇcfuelles  la  Vratique  de  Calius  êtoit  fondées.  Des  remedes 
généraux  dont  il  fe  fervoit.  Et  de  ceux  qu'ait  condamnoit. 


LEs  exemples  qu’on  a  rapporté  des  maladies  que  les  Méthodiques  rangeoient 
fous  le  genre  relâché ,,  ou  fous  le  genre  rejferré,  fuftifènt  pour  donner  une 
idée  de  ce  que  ces  Médecins  penfoient  là-deflus.  Il  faut  maintenant  commen¬ 
cer  à  voir  quelle  étoit  leur  pratique,  fur  quelles  maximes  particulières  elle  étoic 
appuyée,  ôc  quels  étoient  en  général  les  remedes  qu’ils  employoient,  6c  ceux 
qu’ils  improuvoient.  L’on  a  vu  qu’ils  prétendoient  que  les  convenances  qu’ils 
etablifîbient  entre  les  maladies,  dévoient  être  évidentes  ^  6c  qu’ils  s’attachoient 
autant  à  ce  que  les  maladies  ont  d'évident  qu’à  ce  qu’elles  ont  de  commun  en- 
tr’elles.  Cælius  étoit  fi  fort  pour  cette  évidence,  qu’il  fuyoit,  autant  qu’il  le 
pouvoit,  2  les  définitions'^  de  peur  de  s’embarraflèr  dans  quelque  queftion  ob- 
feure,  en  voulant  pénétrer  dans  l’eflènee  des  chofes,  ce  qui  femble  néceflàire 


pour 

I  Hifpo  fubit  juvenes,  &  morbo  pallet  utr$que.  ^uvenal  Satyr.  i.  Cawpanum  in  morbumt  in 
faciem  permulta  jocatus.  Horat.  Sermon.  Lib.  i.  Satyr.  5.  Vide  Clarijf,  Dacerii  notas. 

X  Definire  Methodici,  juxta  Sorani  judicium,  déclinant.  Acutor,  Lib.  1,  Cap,  16.  Definitiones 
Soranus  dicere  declinavit.  Ibid.  Cap. 

Part.  II.  ■  I  Nnn 
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'SeSîe  Mi~  définir  exaétement  félon  les  réglés  de  la  Logique.  Au  lieu  donc  de 

thodique  définitions ,  il  fe  contentoit  de  fimples  defcriptions. 

dam  le  H  alloit  plus  avant ,  retenu  par  la  même  crainte  de  s’impliquer.  Il  croyoit 
stecîe  xl.  falloit  pas  fe  mettre  fort  en  peine  de  diftinguer  i  la  partie  qui  eft  par- 

^ ticulierement  afiéélée  dans  chaque  maladie,  c’eft  à  dire,  celle  qui  fouffi'e  le  plus. 
Z  Les  Médecins  des  autres  Setles ,  dit  cet  Auteur ,  ont  cherché  quelle  efl  la  partie 
malade  dans  la  Phrénejie.  Les  uns  ont  dit  que  c'^efl  le  cerveau  ;  les  autres  le  cœpir , 
eu  le  diaphragme  ;  quant  à  nous ,  nous  ne  nous  fatiguons  pas  beaucoup  l'efprit  fur  ce 
fujet.  La  même  raifon  qui  obligeoit  les  Méthodiques  à  être  fort  retenus  lors 
qu’il  s’agiflbit  des  définitions ,  les  engageoit  à  fe  conduire  de  même ,  par  rapport 
au  difeernement  de  la  partie  malade ,  qui  eft  fouvent  fort  difficile  à  découvrir  ; 
mais  ils  avoient  une  autre  raifon  d’en  ufer  ainfi  ;  c’efi:  qu’ils  ne  croyqient  pas 
que  l’on  dût  jamais  changer  la  cure  générale  par  aucun  égard  particulier  pour 
la  nature  de  certaines  parties,  ou  pour  le  voifinage  de  quelques  autres.  La  cqn- 
fideration ,  difoient-ils ,  des  parties  qui  fouffrent ,  n’eft  d’aucun  ufage  pour  in¬ 
diquer  les  remedes  dont  on  doit  fe  fervir  j  car  g  on  ne  peut  pas  dire ,  par  exem¬ 
ple,  cpit  l'inflammation  ^  qui  eft  une  maladie  rejferree  ^  attaquant  une  partie  ner- 
veufe,  il  faille  plutôt  relâcher^  fi  cette  maladie  tenoit  une  partie  où  il  y  eût  des 
'  veines ,  des  arteres ,  ou  de  la  chair  6cc.  l’indication  du  relâchement  ayant  égale¬ 
ment  lieu  dans  toutes  les  inflammations. 

_  Il  étoit  néanmoins  de  certains  cas  où  les  Méthodiques  croyoient  obligez  de 
eonpître  précifement  la  partie  malade, 'mais  ce  n’étoit  pas  pour  varier  la  cure. 
4  Quelles  font  les  parties^  dit  Caefius,  d'où  coule  le  fang  que  Pon  rend  par  la  bon- 
che?  Il  y  en  a  plufieurs  i  Penttée  ou  le  dejfus  de  la  gorge P  âpre  urtere  ^  le  poumons 
la  poitrine  s  la  pleure  s  le  diaphragme^  Pefiomac\  le  ventres  &  ,  félon  quelques- uns^ 
le  foye  ,  la  rate ,  &  la  grande  veine  qui  efl  attachée  à  P  épine  du  dos.  Après  avoir 
ainfi  répondu  à  la  queftion  propofée,  il  en  fait  une  fécondé.  Pourquoi^  dit-il, 
tâchons  nous  de  découvrir  de  quelles  parties  le  fang  coule  dans  certaines  maladies  ?  6c 
il  répond  ainfi  :  Nous  tâchons  de  découvrir  quelles  font  ces  parties ,  pour  pouvoir  ap¬ 
pliquer  nos  remedes  fur  ces  parties  même  ou  fur  celles  qui  leur  font  les  plus  voifl- 
nés  \  &  non ,  comme  quelques-uns  le  pourraient  croire ,  pour  changer  de  cure  félon  la 
diverflté  des  parties  s  puis  que  la  même  cure  leur  convient  à  toutes. 

Une  autre  maxime  des  Méthodiques ,  c’eft  qu’ils  croyoient  q  qu'on  doit  s'at¬ 
tacher  à  guérir  les  maladies  par  les  chofes  les  plus  fimples ,  &  par  celles  dont  nous  fai- 
fons  ufage  dans  la  fmté  comme  font  Pair  que  nous  rejpirons ,  la  nourriture  que  nous 
prenons  11  n’y  a  perfonne  qui  ne  convienne  aifément  que  ce  feroit  le 

mieux  fi  cela  fe  pouvoit ,  6c  les  plus  anciens  Médecins  avoient  déjà  cherché 
à  tirer  tout  l’avantage  qu’ils  avoient  pu  de  ces  fortes  de  chofes,  mais  les  Mé- 

thodi- 

I  De  praîpatienti  loco  valde  certandum  non  exiftimat  Soranns ,  ne  in  occulta  quæftione  veî- 
fetur. 

2.  Qusefitum  ab  aliarum  Seftarum  Principibus  quis  locus  in  phrenitide  laboret.  Ain  cor,  aut 
phrenas  dixerunt.  Nos,  five  locoium,  five  vicinitatis  caufâ ,  generalem  non  mutanius  cuiatio; 
nem.  Acutor.  Lib.  i.  Cap.  8. 

3  Galen.  de  Setfts ,  Cap.  7. 

4  Tardar.  Lib.  ^.  Cap,  ir. 

5  Eli  melius  fimplicibus  atque  confuetis  mederi  rebus,  îhld.  Cap,  ïj. 
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thodiques  alloient  plus  loin.  Ils  prenoient  premièrement  un  foin  tout  patticu- , 
lier  de  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit ,  tel  qu’ils  fuppofoient  qu’il  devoit 
être,  pour  contribuer  à  la  guérifon  de  ce  malade;  &  comme  ils  ne  reconnoif-^<ï»W« 
fqient  que  de  deux  fortes  de  maladies ,  des  maladies  de  relâchement  &  des  mala-  ^'^ecU  xl. 
dies  de  reprrement,  toute  leur  application  dans  cette  rencontre  rouloit  fur 
maniéré  de  procurer  aux  malades  un  i  air  relâchant  ou  reprrant,  félon  qu’ils 
avqient  befoin  de  l’un  ou  de  l’autre.  Pour  leur  procurer  le  premier  ils  les  lo- 
goient  dans  des  chambres  bien  claires  6c  médiocrement  chaudes  6c  grandes. 

Au  contraire  pour  avoir  un  air  reflcrrant  ils  les  mettoieiit  dans  des  chambres 
peu  éclairées  6c  fort  fraîches.  Dans  cette  vue  les  Méthodiques  ne  fe  conten- 
toient  pas  de  choifir  des  apartcmens  tournez  au  Septentrion  6c  où  le  Soleil  don- 
noit  rarement;  ils  choifillbient  même  quelquefois  des  grottes  6c  des  lieux  z 
fouterrains.  II5  cojivroient  aufîi  pour  le  même  fujet  le  planchei*  de  feuilles  6c 
de  branches  de  lemifcjHe^  de  vigne  ^  dQ  grenadiers ,  de  myrtes,  de  faules  ,  de  pins  '^ 
ils  l’arrofoient  d’beau  fraiche  i  ils  lé  fervoient  de  foufflets  ou  d’êvantails  ;  en  un 
mot ,  ils  n’oblioient  rien  de  ce  qui  peut  donner  plus  de  fraîcheur  à  l’air.  // 
faat ,  difbient-ils ,  avoir  pins  de  foin  de  Pair  qiPon  refpire,  tjne  des  viandes  ^tPm 
mange  ;  parce  <ytPon  ne  mange  cyne  par  intervalles ,  an  lieu  qu'mon  refpire  continuelle-" 
ment,  &  <yue  Pair  entrant  fans  cejje  dans  le  corps,  &  pénétrant  Jupues  dans  les  plus 
petits  efpaces  ,  re ferre  ou  relâche  plus  puifamment ,  que  ne  fait  la  nourriture. 

Les  Méthodiques  prenoient  encore  garde  de  fort  près  à  la  maniéré ,  dont  les 
malades  étoient  couchez.',  6c  ils  leur  faifoient  préparer  des //Vj  differens,  félon 
les  maladies.  Ils  marquoient  avec  foin  quelles  fortes  de  couvertures  ces  malades 
dévoient  avoir;  s’ils  dévoient  coucher  fur  un  matelas,  ou  fur  un  lit  de  plumes  i 
quelle  poflure  ils  dévoient  tenir  dans  le  lit;  file  lit  devoit  être  ;  com" 

ment  il  devoir  être  tourné  par  rapport  aux  fenêtres,  6cc.  En  un  mot,  ilsétoicnc 
extrêmement  fcrupuleux  fur  toutes  les  chofés  de  cette  nature ,  fur  lefquelles  les 
autres  Médecins  paflbient  légèrement. 

Quant  à  la  nourriture,  les  Méthodiques  la  regloient  aufii  par  rapport  à  leurs 
vues  particulières  ;  6c  ils  s’appliquoient  entièrement  à  diftinguer  les  viandes ,  ou 
les  boiflbns  qui  referroient ,  ou  qui  relâchoient.  On  verra  plus  paiticulieremenfi 
dans  la  fuite  de  quelle  maniéré  ils  nourriflbient  leurs  malades,  6c  on  dim  un 
mot  de  quelques  autres  ufages  qu’ils  tiroient  de  certaines  fortes  de  viandes. 

Mais  il  faut  auparavant  remarquer  que  les  Méthodiques ,  ou  du  moins  Cælius 
6c  Soranus  n’étoient  point  pour  les  remedes  fpécifiques.  On  Pavoit  déjà  dit  en 
parlant  de  l’hydrophobie,  6c  il  eft  vilible  que  c’eft  làuneconféquence  delader-  / 
niere  maxime  qu’on  a  rapportée;  les  fpécifiques  étant,  pour  l’ordinaire,  tirez 
„  de  chofes  dont  on  n’a  point  accoûturaé  de  fe  fervir.  5  D’où  vient,  dit  €&• 

„  lius,  qu’on  donne  à  ceux  qui  ont  le  haut  mal  de  la  chair  de  belettes  féche, 

„  ou  de  la  chair  humaine,  ou  une  certaine  excrefcence  qui  vient  aux  jambes 
,,  des  chevaux?  Ou  pourquoi  fait-on  prendre  à  ces  malades  du  membre,  6c 
„  des  teflicules  du  cnien  d’eau ,  des  cloportes ,  de  l’eau  où  les  forgerons  ont 

„  éteint 

I  Aër  laxativus  j  aè’r  flringens, 

Z  Hypo%&a, 

3  Tardar.  üb.i,  Cap.<\, 
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„  éteint  leur  fer,  du  cœur  de  lievre,  &  de  chameau,  du  cerveau  d’un  oifeaii 

„  aquatique  que  les  Latins  appellent  Gavia  ou  Larus ,  ôcc.  On  ne  peut  pas 
„•  dire  que  Pon  ait  trouvé  ces  remedes  en  raifonnant,  ou  en  tâchant  de  pénc- 
„  trer  dans  ce  qu’on  a}^elle  les  caufes  cachées.  On  ne  peut  pas  dire  auffi qu’on 
*„  ait  découvert  les  effets  de  ces  diverfes  matières  dans  la  maladie,  dont  il  s’a- 
j,  git,  par  des  efl'ais  que  le  hezard  ait  procurez,  comme  les  Empiriques  pré- 
„  tendent  que  la  plûpart  des  remèdes  ont  été  trouvez.  On  ne  voit  point ,  dis- 
„  je ,  comment  le  hazard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans  l’ufage  de  la 
„  Médecine,  puirqu’elles  font  prefque  toutes  fi  abominables,  &  fi  fort  éloi- 
„  gnées  de  celles  dont  on  le  fert  ordinairement ,  qu’on  ne  peut  conee  voir  corn - 
„  ment  on  a  pu  en  prendre  fans  y  penfer.  Si  Pon  dit  que  c’eft  un  fruit  des  ef- 

„  fais  que  les  premiers  Médecins  ont  faits  exprès ,  8c  par  fantaifie ,  il  y  a  lieu 

,,  de  s’étonner  que  ces  Médecins  ayent  choifi  ces  ordures ,  pour  faire  des  ex- 
,,  périences ,  8c  qu’ils  ne  fe  foient  pas  plûtôt  attachez  à  découvrir  les  grands 
,,  ufages  que  Pon  peut  tirer  de  Pair ,  des  veilles ,  du  fommeil ,  de  la  nourritu- 
„  re ,  ôc  des  autres  chofes  dont  perfonne  ne  peut  fe  palier ,  en  réglant  chacune 
„  de  ces  chofes ,  félon  que  chaque  maladie  le  demande.  Cælius  ajoute  que  les 
remedes  de  la  nature  des  premiers  dont  on  a  parlé,  font  dangereux;  8c  il  cite 
l’exemple  de  ^hémiflocle  ,  qui  mourut  pour  avoir  bu  dn  fang  de  taureau ,  qui  ell: 
aulîi  fort  recommandé  pour  le  mal  caduc.  Cet  Auteur  fait  le  même  jugement 
de  tous  les  autres  fpécifiques  qu’on  propole  dans  les  autres  maladies ,  8c  il  con¬ 
clut  dans  le  Chapitre  de  Phydrophobie  ,  <jue  ces  remedes  ^  lejquels  Le  peuple  croit 
avoir  été  bien  éprouvez, ,  &  trouvez,  bons  enfuite  de  plufieurs  expériences ,  ne  valent 
pourtant  rien,  parce  qu*ils  font  fort  fiuvent  contraires  à  ceux  que  Partpreferit  c’efb 
à  dire ,  que  quelques  uns  de  ces  remedes  rellèrrent  quand  il  faut  relâcher ,  8c 
relâchent  lors  qu’il  eft  néccflàire  de  refièrrer. 

Cette  dernière  confideration  fuffifoit  aux  Méthodiques ,  pour  leur  faire  re- 
jetter  les  remedes  fpécifiques,  puifqu’ils  n’en  admettoient  point  d’autres  que 
ceux  qui  avoient  du  rapport  au  relâchement ,  ou  au  refièrrement.  Cependant 
il  étoit  des  occafions,  ou  ces  Médecins  ne  pouvoient  2;uére  fe  paflèr  de  fpéci¬ 
fiques;  ^  Cælius  eft  contraint  de  reconoître  Peftet  de  ces  remedes,  lorfqu’il 
s’agit  de  tuer  Les  vers.  Mais  comme  on  a  remarqué  que  quelques  uns  des  Mé¬ 
thodiques  avoient  inventé  des  convenances  particulières ,  pour  les  maladies  qui 
concernent  la  Chirurgie,  &:  que  la  principale  de  ces  convenances  confiftoit  à 
èter  ce  qui  efi  étranger ,  ou  étrange.^  par  rapport  au  corps  ;  i  Cælius  fe  faiivoit  en 
rangeant  les  vers ,  8c  leur  cure  fous  cette  convenance ,  c’eft  à  dire ,  qu’il  pré- 
tendoit  que  lés  vers  étant  des  chofes  étrangères ,  il  falloir  fe  ftrvir  des  remedes 
qui  les  tuent,  8c  qui  les  font  fortir  du  corps.  Il  croyoit  d’ailleurs  qu’on  pou¬ 
voir  faire  mourir,  8c  faire  fortir  les  vers  en  traitant  diverfes  maladies  ,  defquel- 
les  les  vers  dépendent  comme  de  leur  caufe ,  en  les  traitant ,  dis  je ,  félon  la 
réglé  générale  du  flux ,  8c  du  reflerrement.  Cependant  il  faut  remarquer  qu’en 
ce  cas  même  Cælius  eft  obligé  d’employer  les  fpécifiques ,  dont  on  fe  fert  or- 

dinai- 

8  Si  ipfa  animalia  corrumpenda  viderimus,  erunt  medicamina  adhibenda,  ut  tamquam  aliéna 
atque  indiginùa  duraHione  auferantur.  At  fi  paffionibus  fuerint  appenditià,  qu*  fæpc  generan* 

dorum  aniinalaun  fuemnt  çau[æ  ,  erunt  congrua  ijfdem  paffionibus  adlübendâ,  Tardar,  làb» 

Cap,  S,  ~  '  —  -  -  - . 
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dinairement,  comme  font  \-x  farine  de  lupins^  le  fief  VbHile  ^  le  '^^'^a/^re la  rd~  ^ 

pure  de  corne  de  cerf^  &c.  Il  ne  fèit  de  rien  à  cet  Auteur  de  dire,  qu’il  a  recours 
à  CCS  remedes  comme  à  des  rejjerrans.  Pour  le  tirer  d’aflSiirc  par  là,  il  faudroit  dans  le 
qu’il  employât  également  ces  mêmes  matières  en  d’autres  occaiions  dans  la  feule , 
vue  de  reflèrrer,  ÔC  c’eft  ce  qu’on  ne  voit  pas  qu’il  fallé.  •  - 

Les  Méthodiques  ne  fe  concentoient  pas  de  bannir  de  la  Médecine  les’médi- 
camens  fpécifiques,  ils  le  déclaroient  encore  contre  les  Purgatifs^  dont  l’ulage 
clt  plus  grand  6c  plus  général  que  ne  l’ef:  celui  des  fpécifiques.  L’on  a  vu 
les  raifons  que  Chryfippe,  Erafifirate^  '  ulfclépiade  &  Thejfalus  employoient  con¬ 
tre  ce  remede.  Cælius  Ibufcrit  à  leur  lentiment ,  6c  après  avoir  blâmé  Héra- 
clide  l’Empirique ,  qui  purgeoit  les  Phrénétiques  avec  de  la  feammonée ,  il  lui 
fait  cette  queftion.  Où  croyez  vous,  dit -if  que  puillè  être  la  crudité  que 
vous  prétendez  vuider  par  vos  purgatifs  ?  Si  vous  dites  qu’elle  eft  dans  les 
inteftins;  un  lavement  pou  voit  fulfire  pour  l’en  tirer.  Eft-elle  dans  la  tête, 
ou  dans  tout  le  corps?  i  Vous  ne  répondez  pas,  6c  vous  lailfez  cela  comme 
une  chofe  incertaine.  C’ell;  une  preuve  que  vous  vous  en  remettez  à  la 
bonne  conduite  de  votre  médicament ,  6c  que  vous  croyez  qu’il  agit  comme 
un  animal  qui  a  de  la  conoiflânee,  6c  qui  lait  difcerner  ce  qui  eft  corrompu  * 

d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas, 6c  vuider  le  premier  plûtôt  que  le  dernier.  Calius 
parle  encore  z  ailleurs  contre  les  purgatifs ,  difant  qu’ils  font  du  tout  nuifibles  à 
„  l’eftomac ,  6c  qu’ils  ofiènfent  les  nerfs.  ■ 

Outre  ces  raifons  que  les  Méthodiques  avoient  pour  condamner  les  purga¬ 
tifs  ,  il  y  en  a  encore  une  autre  qui  étoit  la  principale.  C’eft  qu’ils  croyoient 
que  ces  remedes ,  en  lâchant  beaucoup  le  ventre ,  g  jetroient  les  malades  dans 
un  nouveau  rhal  j  tout  relâchement  du  ventre,  ou  toute  évacuation  qui  pafibit 
l’ordinaire,  étant,  folon  eux,  une  maladie  du  genre  relâché.  On  A?oit  par  là 
que  les  Méthodiques  auroient  rejette  les  purgatifs  par  la  foule  raifon  que  ce  re¬ 
mede  ne  s’accordoit  pas  avec  leur  fyfteme ,  quand  même  ils  ne  foroient  pas  en¬ 
trez  dans  celles  dont  Erafiftrate  6c  les  autres  Médecins  qu’on  a  nommez  fe 
forvoient ,  pour  décrier  ce  même  remede. 

Il  n’y  a  que  le  foui  cas  de  VHydropifie^  dans  lequel  Cælius  toléré  les  purga¬ 
tifs  ;  mais  on  voit  qu’il  n’y  vient  qu’avec  contrainte ,  6c  après  avoir  propofé  la 
cure  de  cette  maladie,  félon  fes  véritables  principes.  Voici  comme  il  en  parle 
lui-même.  La  véritable,  6c  la  4  belle  maniéré,  dit-if  de  traiter l’hydropi- 
fie  eft  celle  que  je  viens  d’enfeigner  ;  6c  c’eft  avec  raifon  que  nous  évitons 
en  cette  occafion  les  médicamens  qui  fo  donnent  par  la  bouche  ;  car  les  uns 
émeuvent  la  velfiejles  autres,  en  ulcérant  6c  déchirant  les  entrailles,  caufent 
la  dyfenterie,  ou  gâtent  l’eftomac,  6c  ne  fervent  qu’à  donner  du  dégoût, 

6c  |à  augmenter  la  foif  C’eft  pourquoi ,  fi  l’on  eft  contraint  de  venir  à  l’u- 
fage  des  médicamens  que  les  Grecs  appellent  hydragogues ,  c’eft  à  dire ,  qui 

J,  vuident 

I  Les  Empiriques  n’a  voient  garde  de  répondre  à  cette  queftion,  parce  qu’ils  ne  s’ioformoient 
point  des  caufes  cachées  des  maladies. 

X  Tardar.  Ltb.i.  Cap.  r. 

3  Purgativa  veto  medicamina,  quæ  Cathartica  appelant ,  prærumpunt  corpus,  atquc  folîcitam 
eidem  paffioni  folutionem  provocant.  Acutor.  Lib.z.  Cap.xi, 

4  Mundior  ciuatio. 
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vuident  les  eaux ,  on  en  donnera  à  ceux  qui  ont  le  corps  tout  rempli  d’eau, 
ayant  enfuite  le  foin  d’empêcher  que  le  corps  ne  fe  remplifle  derechef.  En¬ 
tre  ces  remedes ,  continue  Catlius ,  il  y  a  i  l’Euphorbe ,  que  l’on  mêle  avec 
”  duvin  cuit,  ou  que  l’on  délaye  avec  un  jaune  d’œuf,  à  la  quantité  de  deux 
^  ou  trois  %  cueillerées.  On  peut  aulTi  donner  la  décoéfcion  de  fquille  ,  ÔCc. 
La  dofe  de  l’Euphorbe ,  que  donne  ici  Cælius ,  eft  fi  grande  par  rapport  à  cel¬ 
le  que  l’on  donne  aujourd’hui , qui  ne  va  qu’à  cinq  ou  fix grains,  ouàunfcru- 
pule  tout  au  plus,  pour  les  plus  robuftes  :  Cette  dofe,  dis-je,  eft  fi  grande, 
qu’il  femble  qu’il  y  ait  une  faute  dans  le  texte.  Cela  eft  d’autant  plus  vraifem- 
blable  que  Theodorus  Prifeianus  propofant  l’Euphorbe  dans  le  même  cas ,  n’en 
ordonne  qu’un  grain ,  c’eft  à  dire ,  comme  je  crois ,  non  pas  le  poids  d’un  grain , 
mais  une  de  ces  petites  maffes  de  la  grofléur  d’un  pois ,  qui  font  formées  du 
fuc  épaiffi  de  l’arbre  que  l’on  appelle  Euphorbe,  &  qui  peuvent  pefer  quatre 
ou  cinq  grains  Je  lirois  donc  ,  dans  Cælius,  ou  lieu  de  deux  ou  trois  cueil¬ 
lerées  ,  deux  wou  trois  grains. 

Cælius  n’admettoit  guère  plus  aifément  les  DiuréüejHes ^  ou  les  médicamens 
•qui  font  uriner.  11  s’en  fervoit  neanmoins  dans  l’hydropifie,  mais  en  évitant 
ceux  qui  étoient  trop  pénétrans ,  6c  trop  odorans. 

11  ne  vouloir  point  non  plus  de  Uvemens  compofez  avec  des  matières  acres ^ 
6c  plaquantes,  parce  que  les  lavemens  faifbient  l’effet  des  purgatifs.  Si  le  ventre,^ 
dit-il ,  n*eft  pas  libre ,  on  fe  fervira  d^un  fimple  lavement  laxatif.  On  le  compofera 
avec  de  l^eau  ,  &  de  Phuile ,  ou  de  la  décoHion  de  lin  ,  é*  fénugrec  ,  à  latquelle  on 
ajoutera  par  fois  un  peu  de  miel.  Notre  Auteur  donnoit  aufîi  quelquefois  des 
lavemens  3  pour  nourrir  ;  il  appliquoit  même  dans  cette  vûe  des  cataplames. 

Mais  quoi  qu’il  ne  voulût  aucun  purgatif,  il  ne  laiflbit  pas  de  donner  fou- 
vent  des  Vomitifs  i  comme  on  le  verra  ci-après. 

Les  médicamens  Narcotieques ,  ou  Somnifères,  étoient  aufîi  condamnez  par  les 
Méthodiques.  4  Si  Pon  donne  un  médicament  fomnifere  en  petite  dofe ,  dit  Cæ¬ 
lius  ,  il  caufera  une  pefanteur  de  tête  ,  ou  un  ajfoupijfement  fâcheux  &  fi  on  en  dano¬ 
ne  davantage ,  il  caufera  la  mort.  Il  étoit  néanmoins  des  cas ,  où  cet  Auteur  ap- 
prouvoit  le  Diacodium  ,  qui  eft  un  médicament  fait  avec  la  décoétion  des  têtes 
de  pavot,  6c  le  miel.  11  s’en  fervoit  dans  le. crachement  de  fàng ,  mais  il  ne 
regardoit  pas  alors  ce  remede  comme  un  fomnifere  ;  il  le  donnoit  comme  un 
aftringent,  pour  reflèrrer,  ou  fermer  le  vaiflèau  d’où  fortoit  le  fuig. 

Les  Cauterçs,  6c  tous  les  médicamens  qui  font  efearre,  6c  qui  ulcèrent, 
étoient  aufîi  rejettez  par  Cælius ,  qui  regardoit  ces  remedes  comme  cruels ,  6c 
comme  inutiles.  Les  Cautères,  difoit-il ,  émeuvent  trop  dans  le  temps  du  plus 
grand  mal,  &  ils  font  inutiles  dans  le  temps  du  relâche. 

Toutes  les  maximes  des  Méthodiques ,  que  l’on  a  rapportées  jufqiies  à  pre- 

fènt, 

1  Ex  quibus  eft  Euphorbium  mulfo  commixtiim  poto  datum,  vel  ovis  forbilibus  afperfum,  duo- 
rura  vel  trium  cochlearioriim  quantitate  &c. 

2  Ce  que  les  anciens  Médecins  appelloient  une  cueillerée,  cochlear,  étoit  une  mefure  jufte,' 
qui  tenoit  ,  ou  une  dragme,  ou  un  Jcrupule.  La  première  étoit  zppdléQ  la  grande  cmllerée,  dS 
}a  féconde  la  petite.  Voyez  Rhodius  fur  Senbonius  Largus. 

3  Nutribiles  clyfteres,  8c  nutribilia  cataplafmata.  -Acutor.  Lib.i.  Cap.  37. 

4  Acutor.  Lib.  r,  Cap.iq, 

5  Tartlar,  Lib.i,  Cap.i. 
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fcnt,  font  une  différence  eflentiel le  de  leur  pratique  avec  celle  des  autres 
decins;  mais  Vabflinence  de  trois  jours,  par  laquelle  les  premiers  commençoient 
la  cure  de  toutes  les  maladies,  n’eft  pas  moins  confiderable.  C’étoit  ce  terme  da»s le 
de  trois  jours  qu’ils  uppeWoient  Diatritos ,  non  pas  Pabftinence  elle-même,5'«^^^^* 
comme  l’a  cru  Gorræus.  Cet  efpace  de  trois  jours,  ou  ce  troifième  jour 
quel  les  Méthodiques  s’attachoient  fcrupuleulcment,  fit  qu’on  les  appella  Dia~ 
tritarii,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-devant  en  parlant  de  Thcflalus.  L’Au¬ 
teur  qu’on  vient  de  citer,  remarque,  après  i  Galien,  que  ces  Médecins  laif- 
foient  écouler  trois  jours  entiers  avant  que  de  donner  aucune  nourriture  à  leurs 
malades,  ajoutant,  qu’ils  commençoient  feulement  à  leur  donner  quelque  choie 
le  quatrième  jour ,  ÔC  après  cela  le  fixième ,  puis  le  huitième ,  6c  ainfi  de  fui¬ 
te,  en  forte  que  la  première  nourriture  ne  fe  donnoit  qu’après  le  premier  dia* 
tritos,  ou  après  les  trois  premiers  jours  paflèz;  au  lieu  que  dans  la  fuite  on  en 
donnoit  de  deux  jours  l’un.  Il  lemble  que  Galien  devoir  parfaitement  favoir 
comment  les  Méthodiques  fe  conduifoient  à  cet  égard.  Cependant  il  confie, 
par  une  infinité  de  paflàges  de  Cælius  Aurelianus,  qu’ils  ne  faifbient  jeûner 
leurs  malades  que  les  deux  premiei*s  jours,  6c  qu’ils  les  nourriflbient  le  troi¬ 
fième.  On  pourroit  foudre  cette  difficulté  en  difànt  que  les  Glopifies  de  Galien 
ont  erré  dans  le  chifre ,  ou  que  Soranus ,  lequel  Cælius  fuit ,  6c  qu’on  a  remar¬ 
qué  qui  n’étoit  pas  d’accord  avec  les  autres  Médecins  de  fa  Secte ,  pouvoir  avoir 
retranché  un  jour  du  diatritos  de  Thejfalpts ,  6c  des  autres  Méthodiques.  Au  refie 
il  faut  remarquer  que  Cælius  donne  le  nom  de  diatritos ,  non  feulement  à  l’efpa- 
ce  de  trois  jours ,  mais  encore  au  troifième  jour  en  particulier ,  6c  qu’il  fe  fèrt 
ordinairement  de  cette  difiinétion  ,  intra  diatnton ,  6c  m  ipfa  diatrito ,  c’efi  à  di¬ 
re,  comme  il  l’explique,  pendant  P  efpace  de  trois  jours,  6c  dans  le  troijieme  jour 
même.  C’efi  ce  qui  fait  qu’en  parlant  du  terme  de  fept  jours  il  dit  que  ce  ter¬ 
me  comprend  trois  diatritos ,  le  cinquième  jour  étant  le  troifième  à  commencer 
à  compter  dès  le  troifième  inclus  ;  &  le  feptième  fe  rencontrant  auffi  ,  félon  ce 
compte,  le  troifième  à  l’égard  du  cinq. 

Antipater,  Auteur  Méthodique  cité  par  Cælius,  dit  qu’il  y  en  a  une  raifon 
naturelle  qui  fait  qu’on  doit  attendre  le  troifième  jour ,  pour  donner  de  la  nour¬ 
riture,  mais  il  ne  nous  apprend  pas  quelle  efi  cette  raifon.  2  Hippocrate,  ou 
Polybe  femblent  avoir  cru  qu’il  faut  deux  jours  entiers ,  pour  achever  entière¬ 
ment  tant  la  coétion  de  la  viande ,  que  la  difiribution  des  fucs  dans  le  corps ,  6c 
la  féparation ,  ou  l’évacuation  des  excremens  ^  en  forte  que ,  félon  ces  Auteurs, 
le  corps  fè  trouve  feulement  dégagé  le  troifième  jour  de  tout  ce  que  la  nourri-  ^ 
ture  y  avdit  apporté  le  premier.  Peut-être  que  c’efi  ce  qui  obligeoit  les  Mé¬ 
thodiques  à  attendre  ce  troifième  jour ,  6c  que  c’étoit-là  ce  qu’Antipater  vouloit 
dire.  Après  cette  première  abfiinence,  qui  alloit,  comme  on  vient  de  le  re¬ 
marquer,  jufqu’au  troifième  jour,  6c  non  pas  jufqu’au  quatrième,  Cælius  ne 
nourriflbit  fès  malades  que  de  deux  jours  l’un,  fi  ce  n’efi  qu’il  leur  furvînt 
quelque  foiblefiè,  ou  quelque  défaillance  j  auquel  cas  il  paflbit  par  defilis  la  ré¬ 
glé  ordinaire,  6c  donnoit  de  la  nourriture  tous  les  jours  indifièremment. 

I  Méthoâ.  Mei.  Lib,  lo.  Ctip,  6, 

X  D$  MorbiSi  Lib,  4. 


Il 
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c  A/f'  encore  remarquer  que  le  troifième  jour  etoit  deftine  pai  Cælius,  non 

)hodiqu!'  feulement,  pour  commencer  à  nourrir  les  malades,  imis  particulièrement ,  pour 
dans  le  commencer  à  leur  faire  les  plus  grands  rcmedes.  .^ejoui-la  i  cur  i  tu  oit, 
Stecle  xL  J.  Ya  première  fois ,  du  fang  ,  à  moins  que  la  violence  de  la  maladie  ne 

,  J  <,.£{1  à  dire,  comme  il  parle,  mira  Matnion, 

dans  l’efpace  des  deux  premiers  jours,  ce  qui  arrivoit  rarement.  Cette  fai- 
gnée  qui  fe  faifoit  le  même  jour  qu’on  deftmoit  a  nourrir  le  malade,  prece- 
doit  la  nourriture;  ce  qui  doit  donner  à  penier  aux  Médecins  d  aujouid  nui, 
qui  n’ofent  pas  quelquefois  faigner  certains  malades  à  jeun ,  de  peur  que  cela 
ne  les  affoibliiîe  trop.  Les  Méthodiques  étoient  li  peu  fufceptibles  de  cette 
peur  qu’ils  ne  donnoient  même  à  leurs  malades  apres^  cette  laign^,  cC  apres 
rabft’inence  qui  l’avoit  précédée,  qu’une  nourriture  afléz  Icgere.  Cette  nour¬ 
riture  confiftoit,  pour  l’ordinaire,  en  un  bouillon  compofe  avec  de  leau,  Sc 
de  la  firine  de  froment  préparée  d’une  maniéré  particulière ,  8c  formée  en  petits 
grains,  qui  eft  ce  qu’on  appelloit  Altca-,  ce  nom  étant  comrnun,  tant  a  cette 
'  forte  de  farine,  qu’au  bouillon  qu’on  en  compofoit.  ^  Cælius  préféré  cette 
nourriture  à  h  pnfane  d’Hippocrate,  ou  aux  bomllom  à^orge,  qu  il  dit  ctre  ven- 

k  teux  6c  aftringens.  , 

On  a  dit  que  les  Méthodiques  refervoient  les  plus  grands  remedes  pour  le 
tioifième  jour,  ce  qui  fuppofe  que  ceux  qu’ils  employoïent  avant  ce  temps-la 
n’ctoicut  pas  fort  confidcrables.  En  effet  pendant  les  deux  premiers  jours  ou 
pendant  le  temps  de  l’abftinence ,  ces  Médecins  permettoient  feulement  a  leurs 
malades,  de  fe  laver  la  bouche  avec  de  l’eau,  ou  d’en  boire  quelque  peu,  eC 
pour  le  furplus  ils  ne  leur  faifoient  autre  chofe  fi  ce  n’eft  qu’il  les  <,igm,mi,aix 
qu’ils  les  coiivroient  de  catai/làmei  de  laines  trempées  dans  des  hmles  chandes, 
li  la  maladie  ctoit  du  genre  reflèrré;  £c  dans  des  huiles  froides,  fi  la  maladie  e- 
toit  du  genre  relâché.  Ils  joignoient  à  ce  remede,  en  ce  dernier  cas,  les  fe. 
mental  ions  raffiaichiffantes ,  &  l’application  de  toutes  les  matières  qui  reflerrent. 
Mais  quoi  que  ces'i'emedes  nous  paroiflént  peu  confiderables ,  les  Méthodiques 
n’en  avoient  pas  cette  idée.  Ils  croyoient  qu’en  relâchant,  ou  en  refferrant  ex- 
térieurement,  le  dedans  fe  refferroit,  &  fe  relâchoit  auffi,  &ils  fe  mocquqient 
des  autres  Médecins,  qui  étant  dans  une  penfee  toute  contraire,  j  pieten- 
doient,  en  certaines  occafions,  remédier  au  flux,  ou  au  relacl^ment  des  par¬ 
ties  extérieures ,  en  ouvrant  les  pores  des  intérieures.  Ils  ne  fe  mettoient  pas 
même  en  peine,  comme  il  a  déjà  été  dit,  de  difcerner  fort  fcrupuleufement  le 
propre  Gcic  du  mal;  mais  ils  relâchoient,  &  reflèrroicnt  tout  le  corps  en  ge- 
Lral,  en  quelque  endroit  que  fût  le  flux,  ou  l’aftriaion.  Les  Methodi- 


v.^IldLlLiC  J  CIV.*  1  ^  1  .• 

qu’ils  appelloient  ctrcuUire',  mais  il  faut  auparavant  voir  un  peu  plus  r>articu- 
^  liereraent 

I  On  parlera  plus  particulièrement  dans  le  Chapitre  fuivant ,  de  l’ufage  que  les  Méthodiques 
ranf  eft  alffi  dans  le  même  rentimem.  On  peut  le  confute  fur  la  Cgnificatioa  du  mot 
..’^^J'^Superficie  fluentia  augentur  potiùs  quàm  minuuntur  interiorum  fluxu.  Acutou  Uh,  XoCtp.  38, 


/ 
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ïiérement  quels  étoiefit  leurs  moyens  généraux  de  relâcher, &  de  teflèrrer.  C’eft , «  ,,l' 
a  quoi  feront  employez  les  deux  Chapitres  qui  fuivent.  Xîi,"  ' 

.  . _ _ _  ^ _  dans  le 

— —  - -  Siecle  xl. 

CHAPITRE  VlIIv  ^ 


Les  Remedes  relâchans  €û  particulier, 

déjà  remarque  que  comme  les  Méthodiques  ne  reconoiflbient  que  deux 
genres  de  maladies, le  genre  re(ferrê  ^  &  le  genre  relâché^  ils  n’employoienc 
aufli  que  de  deux  fortes  de  remedes,  les  uns  qui  relâchoiem ,  les  autres  qui  ref, 

ferroient,  C’elt  au  choix  &  à  f application  de  ces  remèdes  qu’ils  étoient  prin¬ 
cipalement  attentifs,  ^ 

^^^àchans^  \‘X  faignée  tenoit,  félon  eux,  un  rang  très-coni 
nderable  ^  6c  ils  fe  mocquoient  des  Médecins  qui  faignoiont  dans  la  vue  de  t 
rafraschrr  entre  lefquels  ils  comptoient  Hippocrate.  Sur  ce  principe  les  Mé* 
thodiques  faignoient  dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  du  genre  refl'erré  ’ 
ce  même  dans  celles  qu’ils  comprenoient  fous  le  genre  mêlé,  lorlquc  le  reflèr- 
rement  prevaloit.  Ils  faignoient,  par  exemple,  dans  lapleuréfie,  quoiqu’ac» 
compagnee  de  flux  de  ventre,  parce  qu’ils  jugeoient  que  le  reflèrreraent  caufe 
par  la  tumeur  du  côte,  etoit  plus  preflànt  que  le  rélâchement  du  ventre  Ils 
avoient  pour  maxime  d’attendre  le  premier  diatritos,  c’efl:  â  dire,  le  troilîèmc 
jour,  pour  làigner,  6c  ils  pratiquoient  rarement  ce  remede  avant  ce  temps-là* 
parce  qu’ils  ne  croyoient  pas  que  l’on  dût  fiigner,  tant  que  l’on  pouvoir  foup’ 
çonner  quelque  corruption,  ou  C[ue\r]\xe  indigefiion ,  ce  qui  confirme  ce  qu’on  a- 
dit  ci-dcflus  touchant  l’ufage  du  Jiatritos,  que  cette  abftinence  n’avoit,  fans 

doute  ,  été  inflituée  que  pour  confûmer  ce  qu’il  y  avoir  de  fuperflu  dans  les 
premières  voyes. 

Les  Méthodiques  improuvoient  fort  la  méthode  des  autres  Médecins  qui 
hifloient  quelquefois  couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’on  tombât  en  défaillance  •  6c 
ils  ne  croyoient  pas  que  Ton  dût  jamais  aller  à  cet  excès ,  qui  ne  fervoit  qu’â 
abbatre  les  forces  déjà  aflez  abbatucs  par  le  mal ,  6c  par  Pabflinence,  laquelle 
plufieurs  d’entre  les  autres  Médecins  ordonnoient  aufli  bien  qu’eux’  dLs  le 
Commencement  des  maladies.  * 

^  Ils  condamnoient  aufli  l’ouverture  des  z  veines  qui  font  fous  la  langue.  Cæ- 
lius  dit,  c^ue  cette  faignée  efi  fuperfiitieuje ,  &  fondée  fur  un  faux  principe,'  au* elle 
remplit  dPaiUeurs  la  tête,  fans  compter  <^u^on  ne  peut  que  difficilement  arrêter  le  fane,' 
Les  Méthodiques  étoient  encore  oppofèz  aux  autres  Médecins,  particulière¬ 
ment  à  ceux  qui  fuivoient  Hippocrate,  en  ce  que  ceux-ci  ne  faignoient  que  les 
jeunes  gens  ;  au  lieu  que  les  premiers  5  faignoient  indifleremment  en  toutes 
fortes  d’âges,  pourvu  que  l’on  eût  des  forces  fufflfantes. 

1  Phlebotomare  convcnit  hxamenti  eaufa,  non,  ut  Hippocrates  afFeélandum  putat,  ob  friei^ 

dandum  corpus  Amer.  Lib.^.  Cap.ij,  ® 

2  AcHlcr.  Lib.i.  Cap.ii. 

3  Non  folos  oportet  juvenes  phlebotomare,  fed  etiam  alios  in  aliis  ætatibus  coaftitutos 

Ltb.r^.  Cap.i-].  - 

R^rt.  IL  O  O  O  ■ 
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%Fîe  Mi-  feiDble  que  les  Méthodiques  ne  faignoient  qu'une  feule  fois  dans  chaque 
ttodiqut  maladie.  On  ne  trouve  du  moins  aucun  exemple  dans  Cælius  d’une  faignée 
dant  le  réitérée,  fi  ce  n’ell  dans  le  fèul  cas  de  la  manie,  où  cet  Auteur  croit  que  fi. l’on 
stecltxl.  ^  empêché,  la  première  fois,  par  quelque  caufe  que  ce  foit,  de  tirer  la 
^  fmvans.  fouhaite ,  l’on  doit  y  revenir  une  fcconde. 

Mais  fi  ces  Médecins  ne  faignoient  pas  fouvent .  ils  employoient  d’un  autre 
côté  fort  fréquemment  les  Femoufes ,  dans  la  même  vue  de  i  relâcher.  Ils  com- 
mençoient  à  pratiquer  ce  remede  le  fécond  diatritos,  ou  le  troifième  ,  c’eft  à 
dire ,  le  cinquième ,  ou  le  feptième  jour  de  la  maladie ,  lors  que  c’étoit  une 
maladie  aiguë  Et  comme  ils  ne  s’attachoient  pas  à  difeerner  la  partie  malade^ 
pourvu  qu’ils  fuflënt  alîlirez  du  genre  de  la  maladie,  ils  couvroient  fiiccefiive- 
ment  prelque  tout  le  corps  de  ventoufès,  dans  la  plûpart  des  maladies.  Dans 
la  phrénéfie ,  .par  exemple,  ils  ne  le  contentoient  pas  d’appliquer  leurs  ventou- 
fes  fur  la  tête ,  autour  du  col ,  fur  toutes  les  parties  voifines  de  la  tête  :  ils 
£n  appliquoieht  encore  fur  les  feflës,  fiar  le  bas  du  ventre,  6c  du  dos,  6c  fiir 
les  hypochondres. 

L’application  de  ces  ventoules  étoit  le  plus  Ibuvent  accompagnée  de  la  2,  Ica- 
rification  des  parties,  fur  lelquelles  on  les  appliquoit.  Ou  fi  ces  Médecins  ne 
trouvoient  pas  à  propos  "de  fearifier,  ils  faifoient  premièrement  picquer  par  des 
fanfues,  6c  après  qu’elles  étoient  pleines  de  fang,  6c  qu’elles  etoient  tombées, 
ils  appliquoient  des  ventoufes  qui  achevoient  de  tirer  la  quantité  de  làng ,  qu’ils 
jugeoient  fuffilànte  pour  le  foulagement  du  malade. 

Ils  appliquoient  aufii  quelquefois  des  ventoufes  fans  fearifier  la  partie,  6c  ils 
les  appelloient  des  ventoules  g  legeres  j  nous  les  appelions  aujourd’hui  des  ven- 
toulès  fiches.  Cælius  lè  fort  aufîi  de  4  ce  dernier  nom  en  parlant  des  ventou¬ 
fes  ,  mais  il  le  donne  à  celles  qui  étoient  appliquées  avec  la  flamme  d’une 
mèche. 

Les  Ventoufès  des  Méthodiques,  aufii  bien  que  celles  de  tous  les  autres  Mé- 
décins ,  fè  faifoient  communément  de  cuivre  ;  6c  les  unes  avoient  l’embouchure 
plus  étroite  pour  attirer  plus  fortement;  les  autres  l’avoient  y  plus  large,  6c 
les  bords  en  étoient  recourbez  en  dehors;  afin  qu’elles  attiraflènt  plus  foible- 
ment.  Lors  qu’il  s’agiffoit  de  ventoufes  des  parties  fènfibles ,  ou  qui  ne  pou- 
voient  pas  fuppoiter  le  poids  des  ventoufès  ordinaires ,  6  Cælius  nous  apprend 
qu’on  leur  fubftituoit  des  vai fléaux  de  verre,  ou  d^arqille,  qui  étoient  plus  lé¬ 
gers.  On  avoit  aufïi  des  ventoufès  de  corne.  On  parlera  encore  dans  quelque 
autre  endroit  des  ventoufes  des  Anciens,  de  leur  matière,  6c  de  leur  figure, 
auffi  bien  que  de  la  maniéré  dont  ils  les  appliquoient. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Méthodiques  fe  fervoient  fort  des  fan» 

fues» 

T  Cucurbitae  funt  adjutorii  geniis  deflriâivura.  Acutor,  Lib.  i.  Cap.  29. 

a  Vorjez.  Part,  i.  Liv.  3.  Chap.  19. 

3  Leves,  quas  x4/^««  appellant.  Acutor.  Lth.  2.  Cap.  29, 

4  Arentes  &  liccatae.  Ibidem.  Lib.  1.  Cap.  ii. 

5  Curcubitas  apponimus  quæ  fint  ofeulo  latiore  atque  labiis  flexis,  ut  leniiis  atque  blando  tracîlu 
airipiant  membra.  ibidem  Lib.^.  Cap.  ii. 

6  In  cucurbirularum  vicem,  ne  earum  pondéré  grave  quicquam  aegrotantes  fendant  1  yittCÎ 
apponimus  vafcula^  vel  teûca,  qusc  Grseci  emphoras  vocaverunt.  Éidm, 
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ffffs.  Ce  remede  ètoit  aufïî  un  remede  relâchant.  Ils  s’en  fervoient,  6c  avec  les .  « 
vcntoufes,  ôc  fans  les  ventoufes.  On  peut  voir  ce _ qui  a  été  dit  fur  l’applica- 
tion  des  lànfues  en  général,  q^uand  il  a  été  parlé  de  la  pratique  de  Thémifon.  dans^u 
Les  autres  moyens  de  reldcner  que  pratiquoicnt  les  Méthodiques,  confiftoient'^^*''^^^.^^  ^ 
en  des  fomentations  faites  avec  des  éponges  trempées  dans  de  l'eau  tiede,  & 
des  applications  extérieures  d^huile  chande  ,  6c  de  cataplâmes  émolliens.  Ils  ti- 
roient  aulîi  des  moyens  de  relâcher,  de  /’4/>,  de  la  nourriture ,  du  fommeif  des 
veilles ,  de  i  '^exercice ,  &c.  comme  on  en  a  déjà  touché  quelque  choie  ,  ôc 
comme  on  le  verra  plus  particulièrement  ci-après.  Ils  pratiquoient  fur  tout 
exercice  à  la  fin  des  maladies ,  ou  après  tous  les  autres  remedes  ;  &  ils  met- 
tqient  en  ulage  toutes  les  differentes  efpeces  de  gefiations  ^  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant.  Cælius  fait  mention  de  a  Vefcarpolette ,  comme  d’un  exercice  pro¬ 
pre  à  ceux  qui  relevent  de  la  Léthargie. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Remedes  reflèrrans  en  particulier. 

LEs  Méthodiques  n’étoient  pas  moins  induftrieux  à  trouver  des  moyens  de 
rejferrer.  5  L’on  a  déjà  vu  de  quelle  maniéré  ils  difpofoient  Pair  pour  ceC 
effet ,  6c  la  peine  qu’ils  prenoient  pour  le  rendre  adftringent  6c  reftraichiflânt. 
L’on  a  aufiî  vu  qu'ils  employoient  dans  le  même  deffein  Peau,  6c  les  huiles  froi¬ 
des.  Ils  ajoûtoient  même  quelquefois  à  l’eau  fraiche  un  peu  de  vinaigre,  6c  a- 
près  en  avoir  imbu  une  éponge ,  ils  la  paflbient  fucçcflivement  fur  toutes  les» 
parties  du  corps.  Ils  trempoient  aufli  des  linges  dans  cette  liqueur,  ou  dans 
des  décoétions  de  plantain  ,  de  pourpier ,  de  myrte ,  de  rofes ,  de  fempervivum , 
6cc,  6c  ils  les  appliquoient  fur  les  parties  qu’ils  vouloient  rellèrrer. 

4  Si  les  fueurs  étoient  importunes ,  ou  affoibliflbicnt  trop ,  ils  mettoient  de 
la  craje  en  poudre ,  de  Valun ,  du  plomb  brûlé ,  du  plâtre  ,  6c  d’autres  matières 
de  cette  nature  dans  un  linge  délié  ,  6c  ils  en  laupoudroient  légèrement  toutes 
les  parties ,  ou  ils  faifoient  des  cataplâmes  dans  lefquels  ils  faifoient  entrer  ces 
mêmes  drcÆues.  La  nourriture ,  qu’ils  employoient  en  cette  rencontre,  con- 
tribuoit  aufli  de  Ibn  côté  à  refl'errer.  Ils  donnoient  à  leurs  malades  de  la  farine 
à? orge  bouillie  dans  de  l’eau  ;  du  pain  rôti ,  6c  trempé  dans  du  vinaigre ,  des  coins 
6cc.  6c  ils  leur  feifbient  boire  de  Peau  froide ,  en  petite  quantité,  de  peur  qu’en 
en  prenant  trop,  cela  ne  ramollit  au  lieu  de  refièrrer.  Ils  y  méloicnt  même  un 
peu  de  vin,  en  certaines  occafions  j  mais  il  fiilloit  que  ce  fût  és, gros  vin  rouge, 

î  Omnis  motus  viarum  cfficit  laritatem.  Acutor.  Llb.z.  Cap,£,o, 

1  Domeftica  mollis  &  penfilis  geftatio.  Ibidem ^  Lib.i.  Cap,^ 

3  Payez  ci-deffus,  Chap.’], 

4  Acutor.  làb.z,  C4/.37. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  X.. 

Maniéré  de  traiter  les  Tumeurs  en.  partieulier^^  qm'femble  o^pojee  à  la  Me'ihodei. 


Voilà  de  quelle  maniéré  ces  Médecins  s’y  prenoient  pour  relâcher  ,  ôc  pour- 
reflerrer.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  qu’encore  que  les  Mé¬ 
thodiques  eulfent  pour  maxime  conftante  de  reflerrer  dans  les  maladies  de  re¬ 
lâchement,  6c  de  relâcher  dans  les,  maladies  de  reflérrement,  il  y  avoir  un  cas 
particulier,  où  ils  fe  devoyoient  eu  quelque  façon  de  cette  réglé.  C’étoit  lors 
qu’il  s’agiflbit  d^s  Tumeurs,  Quoi  que  ces  maladies  foient  du  genre  reflérré  ,  ils 
ne  les  traitoient  pas  toujours  également  ^  ils  fe  conduifoient  autrement  dans  le 
temps  qu'’elles  commençoient  à  fe  former  ,  &  autrement  dans  le  temps  qu’elles; 
étoient  toutes  formées.  Dans  PEfquinancie,  par  exempte,  qui  efl:  une  tumeur 
de  la  gorge ,  ils  appliquoient  au  commencement  des  remedes  médiocrement  af*- 
tringens  ,  comme  faifoient  tous  les  autres  Médecins  pour  arrêter  quelque  peu 
le  cours  de  la  fluxion,;  &  dans,  la  fuite,  ou  dans  le  progrès  du  mal,  ils  ve-. 
noient  aux  émolliens.  Ils  defèndoient  cette  pratique,  qui  femble  renverfer  leur 
maxime  générale ,  en  difant  que  s’ils  re.flèrroient  au  commencement  de  la  for¬ 
mation  des  tumeurs,  ils  conflderoient  que  les  humeurs  étant  encore  en  mou¬ 
vement  pour  fe  jetter  fur  la  partie,  le  reflérrement  n’étoit  pas  encore  fait,  êc, 
qu’au  contraire  ou  deyoit  plûtôt  regarder  cette  partie  comme  étant  relâchécj. 
par  l’abord  continuel  des  humeurs. 


CHAPITRE  XI. 


De  Pufage  de  la  Métafyncrife.  De  la  maniéré  de  traiter  les  maladies  longues',, 
&  en  particulier  le  Mal  de  Tête.  De  la.  Réglé  Cyclique,,  o»  Circulaire. 

P  Our  achever  ce  qui  concerne  la  pratique  des  Méthodiques ,  il  faut  voir  l’ufa- 
ge  qu’ils,  faifoient  de  ce  qu’ils  appelloient  Afetafyncrtje ,  dont  il  a  déjà  été  par¬ 
ié  ,  &  comment  ils  fe  fer  voient  de  la  réglé  circulaire.  C’efl;  fur  quoi  rouloit  le 
plus  fin  de  leur  pratique,  &  par  où  ils  entreprenoient  de  guérir  particulière¬ 
ment  les  maladies  chronicjues  ^  ou.  longues  ^  qui  font  celles  qui  font  le  plus  de  pei¬ 
ne  aux  Médecins.  On  ne  peut  mieux  êti*e  infiruit  fur  tout  cela,  qu’en  rap¬ 
portant  un  exemple  qui  le  rendra  plus,  fcnfible;  Nous  choifirons,  dans  cette 
vue,  la  cure  du  mal  de  tête  telle  qu’elle  efl;  propofee  parCxlius  Aurclianus.  St. 
le  livre  de  cet  Auteur  étoit  un  peu  plus  commun ,  nous  nous  contenterions  de 
renvoyer  à  ce  qu’il  en  a  dit,  mais  commo  pîufieurs  Médecins  ne  l’ont  jamais 
vu,  on  ne  nous  faura  pas  mauvais  gré  fi  nous  inférons  ici  la  plus  grande  partie 
du  Chapitre,  où  il  traite  de  cette  maladie.  Cælius  fait  de  deux  fortes  de  maux 
de  tête ,  l’un  qui  efl  compris  fous  les  maladies  aiguës ,  &  l’autre  fous  les  mala¬ 
dies  chroniques,  tous  les  deux  étant  également  fous  le  ^enve  reprré.  Voici 
CQmroe.d  s’y  prend  pour  guérir  1^  dernjerc  efpece,  &  même  la  première. 
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I  La  douleur  de  tête  ,  tiit  cet  Auteur ,  n’étant  pas  encore  bien  forte,  il  se^te 
faut  que  le  malade  couche  dans  une  chambre  médiocrement  fraîche  &  ob»  thodique 
„  feure,  6c  qu’il  ait  la  tête  un  peu  haute  fur  le  chevet;  qu’il  obferve  un  grand ^ 

„  filencer,  ôc  qu’il  fe  tienne  en  repos  tant  par  rapport  à  l’efprit,  que  par  rap- 
„  port  au  corps;  s’abftenant  d’ailleurs  de  manger  jufqu’au  premier  diatritos^  J  -  • 

„  c’efl:  à  dire,  jufqu’au  troifième  jour.  Pendant  cet  intervalle  il  faut  lui  fro- 
,,  ter  doucement  &  légèrement  les  jointures,  6c  lui  fomenter,  ou  badiner  la 
„  tête  avec  de  l’huile  froide,  ou  qui  foit  tirée  d’olives  vertes  ;  y  ajoûtant  mê- 
„  me  quelque  fuc  qui  foit  adftringent  fans  être  repereuffif,  comme  eft  le  fuc 
„  de  l’herbe  appellée  polygohum,  du  plantain,  de  la  chicorée,  du  pourpier, 

„  des  ronces,  des  tendrons  de  la  vigne,  du  folanum ,  du  mourron,  du  flderi- 
„  tis,  du  myrte.  Toutes  ces  plantes,  ou  leurs  fucs  peuvent  aufîî  fervir  pour 
„  en  faire  des  cataplâmes ,  en  y  joignant  de  la  farine  d’orge.  On  peut  enfin 
i»  appliquer  fur  le  front  quelque  médicament,  où  il  entre  plufieurs  fimples  de 
„  la  nature  de  ceux  dont  on  vient  de  parler,  tel  qu’efl;  le  médicament  appellé' 


,5  diatheon^ 

.,  Si  la  douleur  eft  plus  violente ,  ou  fi  elle  augmente,  alors  il  faut  loger  lé 
malade  dans  une  grande  chambre,  médiocrement  chaude  ,  mais  qui  ne  foit: 

J,  pas  trop  éclairée,  de  peur  que  la  trop  grande  lumière  ne  lui  nuife.  Il  faut 
„  aufiî  appliquer  fur  les  parties  dont  on  a  parlé, de  la  laine  fine,  legere,  6c bien' 
nette,  que  l’on  trempera  continuellement  dans  de  l’huile  douce  qui  foitchau- 
„  de.  Et  fi  la  douleur  efl:  encore  plus  grande,,  on  fe  fervira  tour  à  tour  de 
„  laines,  6c  de  draps  fins,  ou  minces,  pliez  en  plufieurs  doubles ,  que  l’on- 
,  trempera  dans  la  même  huile,  6c  après  les  avoir  légèrement  exprimez,  on 
”  les  appliquera  fur.  les  temples.  On  fe  fervira  en  même  temps  de  veffies  rem* 

„  plies  à  demi  d’huile  chaude,  6c  de  fachets  pleins  de  fiirine,  pafiant  douce- 
”  ment  la  main  chaude,  6c  les  doigts  fur  les  parties  qui  fouffrent,  fins  que  le 
malade  parle ,  ou  fe  remue  en  quelque  maniéré  que  ce  loit.  Si  la  douleur 
tend  du  côté  des  dents ,  le  malade  tiendra  du  z  mulfum  chaud ,  ou  de  l’huile 
^  dans  la  bouche,  fins  faire  aucun  mouvement;  fuppofé  qu’il  puific  fupporter 
cela  fans  qu’il  lui  caufe  des  naufées,  ou.  des  envies  de  vomir. 

Si  la  douleur  augmente,  nonobfiant  les  remedes  dont  on  vient  de  parler/ 

'  il  en  faudra  chercher  de  plus  efficaces ,  6c  fi  les  forces  le  permettent  on  tire- 
^  ra  du  lang  du  bras.,  le  troifième  jour,  c’efl:  à  dire,  du  bras  qui  fera  le  plus' 
commode,  fi  toute  la  tête  fait  mal  ;  mais  fi  la  douleur  n'cll  que  d’un  côté  , 
onffira  la  fàignée  du  bras  du  côté  oppofé,  afin  que  le  mouvement  que  cau- 
fe  cette  évacuation  fe  fiflè  plus  loin  de  la  partie  malade.  Après  cela  on  per- 
”  met  au  malade  de  fe  laver  la  bouche,  6c  on  lui  fait  boire  de  Peau  chaude.  Oa.  , 
lui  oint  auffi,  dans  le  même  jour,  la  tête  avec  de  l’huile  douce  qu’on  a  fait 
”  échauffer;  on  lui  baffine  le  vifage  avec  de  l’eau  chaude,  6c  on  lui  donne  à’ 

”  „  boire 


1  Ce  qu’on  a  dit  au  Chapitre  precedent  de  la  cure  des  Tumeurs,  doit  être  appliqué  à  celle  du 
mal  de  tête.  Quoi  qu’il  foit  fous  le  genre  reflerré,  Cælius  le.  traite  au  commencement  comme 

une  maladie  du  genre  relâché.  ^  j  -r  ir 

2  Cétoit  un  mâlange  de  vin  &  de  miel.  On  l’appeüoit  vinum  wKi/aw.  comme  on  clnoit 

&  MUA  mulfa,  pour  dire  de  l’eau  mêlée  avec  du  miel,  qu’on appeUoit  en  Grec  Hydromen,  de 
mcijie  que  Je  prcmfcr  étoit  appelle  Ohçmeli.  Voyez  Pline  fur  la  cotnDofiion  de  ces  liqueurs 
■  ■  ^  ■  Ooo  ^ 
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boire,  &  à  manger.  Sri  nourriture  en  cette  rencontre  eft  du  pain  lavé  avec 
de  Peau  chaude,  ou  un  bouillon  fait  avec  i  &  l’hydromel,  ou  z 

du  pain  délayé ,  &  cuit  dans  de  l’eau ,  y  ajoûtant  fort  peu  de  lemence  d’anet 
de  fel,  &  de  miel.  On  peut  auffi  donner  des  oeufs  mollets  j  &  cette  mê¬ 
me  forte  de  nourriture  doit  être  réitérée  de  deux  jours  l’un-,  pendant  le 
cours  de  la  maladie,  jufqu’à  ce  que  les  douleurs  diminuent. 

„  Le  mal  ne  diminuant  pas,  on  tondra  le  malade  de  fort  près,  pour  foulager 
la  partie  qui  fouffre,  ou  pour  lui  donner  quelque  raffraichiffement ,  en  ren¬ 
dant  les  pores  plus  ouverts ,  6c  pour  la  mettre  mieux  en  état  pour  l’<applica- 
cation  des  remedes.  On  pourra  même  rafèr  la  tête  avec  un  ralbir.  On  la 
couvrira  de  cataplâmes  ;  on  y  appliquera  une  ^ventoufè  3  legere  pendant  le 
temps  de  l’accès,  ou  de  redoublement  de  la  douleur,  6c  une  ventoufè  feari- 
fiée  dans  le  temps  du  déclin;  choifîflant  pour  cela  l’endroit,  où  eft  la  plus 
grande  douleur.  On  appliquera  auffi  des  fanfues,  6c  l’on  fera  d’autant  plus 
obligé  de  le  faire,  fi  l’inégalité  des  endroits  douloureux  de  la  tête  empêche 
que  la  ventoufe  n’y  puiflè  tenir.  Après  cela  on  fomentera  la  tête  avec  des 
éponges  trempées  dans  de  l’eau  chaude ,  ou  dans  une  partie  d’eau ,  8c  une 
partie  d’huile ,  ou  dans  de  la  décoéfion  de  guimauves.  Si  le  ventre  a  été 
reflèrré*  pendant  quelques  jours ,  on  donnera  un  lavement  compofé  avec  de 
l’eau  chaude,  de  l’huile  de  rue,  6c  du  miel.  On  fomentera  par  ce  moyen 
les  inteftins,  6c  on  foulagera  la  tête,  en  vuidant  des  excrémens  qui  contri- 
buoient  à  augmenter  fa  douleur  par  leur  mouvement,  6c  parles  vapeurs  qu’ils 
lui  envoyoient.  C’eft  pourquoi  il  faudra  venir  à  ce  remede,  avant  même  que 
d’appliquer  les  ventoufès.  On  continuera  dans  la  fuite  les  cataplâmes  laxa¬ 
tifs  ,  compofèz  avec  les  farines  de  lin  6c  de  fénugrec ,  ou  de  panic ,  l’huile 
6c  le  miel ,  y  joignant  un  peu  d’eau. 

„  La  douleur  ayant  diminué  enfuite  de  ces  remedes ,  on  fè  fêrvira  de  4  ce- 
rats,  ou  d’onguens,  6c  de  malagmes  fimples,  tel  qu’eft  celui  qu’on  appelle 
diachylon^  6c  on  commencera  à  diverfifier  un  peu  la  nourriture ,  choififiànt 
celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  la  fimplicité  de  celle  qu’on  a  donnée  en 
pi-emier  lieu.  Telle  eft  la  nourriture  qui  fe  tire  de  la  cervelle  de  pourceau  , 
ou  de  chevreau,  des  poiflbns  tendres  ,  des  grives,  des  pigeonneaux,  des 
poulets,  6c  entre  les  herbages,  des  courges,  des  mauves,  des  blettes,  que 
l’on  apprêtera  tantôt  avec  de  l’huile  6c  du  5  garum,  tantôt  un  peu  plus  dé- 
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55 

55 

5) 


55 


55 

55 

55 


55 


55 


55 

55 

55 

55 


55 


55 

55 


55 

55 

55 

55 


55 


I  On  a  expliqué  ces  mots  dans  le  Chapitre  7. 

A  Cælîus  dit  que  les  Grecs  appelloient  cette  efpece  de  bouillon,  qui  revient  à  noirt panade ^ 
réfvvurtt  ,  de  lopuvtiy  qui  fignifie  une  cuiller  ^  parce  qu’on  fe  fervoit  d’une  cuiller  pour  déf.ûre  le 
pain  à  mefure  qu’il  cuilbit. 

3  On  a  expliqué  ces  mots  dans  le  Chap.S. 

4  On  expliquera  ces  termes  dans  la  troifièrae  Partie. 

5  C’étoit  une  efpece  de  faumure  ou  de  fuc  qui  fe  droit  des  entrailles  de  divers  poiiFons  que  l’on 
faloit,  &  que  l’on  expofoit  au  Soleil  pour  les  faire  refoudre  ou  fondre.  Voyez  Pline  Liv.-^i,Seâl.4^. 
&  les  autres  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Au  commencement  on  ne  prenoit  pour  cela  que  le  poiflbn 
nommé  Garus,  d’où  le  garum  tira  fou  nom;  mais  on  en  prit  d’autres  enfuite,  entre  lefquels  fe 
Scombre.  ou  le  Alacquereau,  étüit  le  plus  eflimé.  Ce  fuc  entroit  en  diverfes  fauces,  &  celui  dont 
on  a  parlé  en  dernier  lieu,  ctoit  fort  cher.  On  droit  le  meilleur  d’Efpagne.  Voyea  Heract 

JL/V«  2fa 
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licatement.  Ces  herbages  contribuent  beaucoup  à  tenir  le  ventre  libre  ;  6c  seSit  Uh 
„  il  eft  bon  de  s’en  fervir  en  ce  cas ,  puis  que  l’on  voit  des  perfonnes ,  qui  étant  thodique  ' 
„  dans  la  plus  pai'fliite  fanté  fc  trouvent  la  tête  pefante ,  pour  manquer  un  feuHf*”^ 

„  jour  d’aller  du  ventre. 

„  Il  faudra  outre  cela  employer  la  geftation ,  ôc  fe  faire  porter  en  chailè  de-  ^  “ 

„  vaut  le  repas  le  plus  doucement  qu’il  fe  pourra.  Il  faudra  aulîi  fe  promener 
,,  à  pied,  &  enfuite  fe  faire  oindre  ôc  fomenter  la  tête,  après  que  tout  le  corps 
„  aura  été  relâché ,  ôc  que  les  foupiraux  auront  été  ouverts  par  le  mouvement 
„  fufdit,  qui  fert  à  relâcher  les  parties  qui  font  preflées,  ôc  â  atténuer  celles 
„  qui  font  épaiffes.  Enfuite ,  lors  que  le  mal  diminuera  de  plus  en  plus ,  on 
„  baignera  le  malade ,  ÔC  dans  un  autre  diatritos  on  lui  préfentera  un  peu  de 
„  vin  trempé. 

„  La  douleur  ayant  ceflTé ,  il  faudra  que  le  malade  tâche  d’oublier  les  heures 

qu’elle  avoit  accoutumé  de  venir,  ôc  qu’il  demeure  fort  en  repos  pendant 
quelque  temps,  évitant  tout  ce  qui  pourroit  le  faire  retomber,  comme  de  fê 
tenir  au  fbleil,  ou  près  d’un  grand  feu,  l’indigeflion ,  l’aéte  vénérien,  le  vin 
pur ,  les  viandes  qui  pour  leur  dureté  donnent  de  la  peine  à  mâcher ,  i  les 
ragoûts ,  les  bains  chauds ,  ôc  la  vapeur  qui  s’en  éleve.  Il  faut  aufïï  s’abfte- 
nir  de  parler  trop  haut  ôc  avec  force  j  de  fe  mettre  en  colere,  ôc  il  faut  fè  * 
tenir  le  ventre  libre. 

„  Enfin  fi  la  douleur  de  tête  devient  une  maladie  chronique  ôc  qu’elle  re¬ 
prenne  de  temps  en  temps,  revenant  périodiquement,  il  faut  fe  fèrvir,  dans 
le  temps  du  retour,  des  chofes  dont  on  a  parlé;  les  mêmes  remedes,  qui  ont 
été  employez  au  commencement ,  étant  utiles  dans  la  récidive.  Mais  il  doit 
y  avoir  cette  différence  dans  la  continuation  de  la  cure ,  que  dans  le  temps 
de  la  douleur,  ou  dans  l’intervalle  libre,  on  doit  agir  avec  un  peu  plus  de 
hardieflé,  par  rapport  à  l’exercice  ôc  aux  autres  chofès  dont  on  a  parlé.  Il 
faut  donc  fé  fèrvir  de  la  geftation ,  comme  il  a  été  dit  ;  ôc  fi  l’intervalle  eft 
parfaitement  libre,  ôc  que  les  forces  Ibient  entières,  le  malade  fè  promènera 
dans  une  chaifè  tirée  par  des  homme  ou  par  des  bêtes ,  ÔC  on  fera  en  forte 
„  que  le  mouvement  fbit  égal,  choifi fiant,  11  le  temps  n’eft  pas  beau,  un  lieu 
couvert,  qui  ait  pourtant  du  jour,  ôc  qui  foit  médiocrement  chaud.  Si  l’air 
eft  temperé,  ôc  qu’il  ne  fafiè  point  de  vent,  la  promenade  fè  fera  â  décou-  ' 
vert  ;  mais  en  quelque  lieu  qu’elle  fe  fafiè  il  faudra  prendre  garde  qu’il  ne 
ftille  pas  tourner  trop  fouvent,  ce  qui  cauferoit  des  vertiges  ôc  pourroit  re- 
nouveller  le  mal. 

„  Dans  le  mê'me  temps ,  la  promenade  â  pied  fera  aufii  fort  utile.  Au  com¬ 
mencement  le  malade  fe  promènera  doucement;  dans  la  fuite  il  marchera 
un  peu  plus  vite  ;  ôc  fi  la  tête  eft  dégagée ,  il  pourra  avant  que  de  fe  prome¬ 
ner,  lire  à  haute  voix,  fans  pourtant  l’élever  trop.  Cet  exercice  convien¬ 
dra  particulièrement  aux  gens  de  lettres.  Après  cela  il  fèra  encore  bon  de 
continuer  à  s’exercer ,  ôc  de  s’oindre.  Cet  exercice  confiftera  à  courir  z 
étant  habillé,  ôc  on  fe  fera  frotter  ôc  oindre  étant  nud.  On  pratiquera 

„  fouvent 

i  Gbi  curiofè  conditi. 

1  C’eft  à  dire  avec  la  ro^ie,  to^a,  ou  avec  le  pallium.  Lors  qu’on  ne  pqrtoit  que  le  Jayt  ou 
i  ijm  /fW|  on  appeüoit  cela  eue  nud,  ôe  Ton  couroir  fouvent  de  cette  maniéré. 
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4^1  HISTOIRE  Di  la  MEDECINE; 

'SeSfe  Me-  ^  ^ouvcnt  la  luttc ,  feloiî  les  préceptes  de  la  Gymnaftiqiie;  &  Pon  viendra 
fucceffivemcnt  aux  exercices  les  plus  violens,  ou  qui  demandent  le  mouve¬ 
ment  le  plus  prompt.  On  ira  même  jufqu’aux  exercices  qui  ont  accoutumé 
„  de  remplir  la  tête,  ou  de  la  faire  tourner,  comme  font  les  mouvemens  en 
p-fuivans.^^  rond,  &c.  Ces  exercices  étant  fihis  le  malade  fe  lavera  la  bouche,  fe  fera 
fomenter  les  jointures,  &:  fe  baignera  pendant  quelques  jours.  11  commen¬ 
cera  aufîî  à  fc  nourrir  i  d’une  nourriture  moyenne ,  beuvant  du  vin ,  qui 
,,  n’ait  pas  beaucoup  de  force.  Dans  le  temps  que  l’on  accorde  cette  nourri- 
„  ture,  il  faut  d’ailleurs  que  le  malade  fê  divertiüè,  &  qu’il  ne  s’occupe  l’ef- 
prit  que  de  choies  agréables.  On  appelle  cette  maniéré  de  traiter  qu’pn 
vient  de  marquer  en  dernier  lieu ,  ÔC  dont  la  principale  partie  conlîfte  à  nour¬ 
rir  comme  il  faut  le  malade,  afin  qu’il  fe  remette;  on  l’appelle,  dis-je,  /e 
Z  Cercle  Réfomptif,  parce  qu’elle  aide  les  malades  à  le  reprendre  ou  à  fe  re¬ 
mettre  des  fatigues ,  que  leur  ont  caufé  les  reraedes  précedens,  V oici  parti¬ 
culièrement  comme  on  doit  s’y  prendre. 

„  Lxî  premier  jour  le  malade  prendra  fort  peu  de  nourriture, &  ne  boira  que 
de  l’eau;  ou,  s’il  le  peut  fupporter,  il  s’abftiendra  entièrement  de  boire  ôc. 
de  manger;  6c  le  jour  fuivant  il  prendra  un  leger  exercice,  6c  le  fera  enfiii- 
te  oindre  avec  des  huiles  appropriées.  Après  cela  il  commencera  i  le  nour¬ 
rir,  prenant,  pour  la  première  fois,  feulement  la  troifième  partie  du  pain 
qu’il  avoit  accoutumé  de  manger  en  un  repas ,  &  ce  pain  fera  leger  &  bien 
levé.  On  y  joindra  des  œufs,  6c  entre  les  herbages  on  choifira  la  blette, 
la  citrouille,  la  patience,  la  mauve,  6c  les  g  bulfe;  entre  les  poiflbns, 
ceux  qui  ont  la  meilleure  chair,  comme  font  le  feare,  l’afellus  ou  le  merlu; 
entre  les  oifeaux  les  grives,  les  becquehgues,  6cc.  Le  malade  continuera 
cette  maniéré  de  fe  nourrir,  foit’par  rapport  à  la  qualité,  foit  par  rapport 
à  la  quantité ,  pendant  deux  ou  trois  jours ,  félon  que  fes  forces  ie  permet¬ 
tront  ;  en  forte  qu’il  ne  s’affoiblifie  point  trop ,  faute  de  nourriture ,  6c  qu’il 
ne  fe  charge  point  plus  qu’il  ne  faut.  Alors  on  ajoûtera  une  troifième  partie 
du  pain  qu’on  avoit  retranché,  6c  on  donnera  au  malade  des  grives,  ces 
becquefigues ,  des  poulets ,  6c  des  pigeonnaux.  Enfin ,  après  trois  ou  qua¬ 
tre  jours ,  on  donnera  la  quantité  entière  du  pain  que  l’on  donnqit  pour  l’or¬ 
dinaire,  6c  on  viendra  au  gibier,  comme  au  lievre,  au  chevreuil  6cc.  En- 
fuite  on  mangera  de  la  chair  de  porc  apprêtée  fimplement  avec  un  peu  d’a- 
net  6c  de  fel.  On  partagera  aufii  le  vin  ,  comme  on  a  tait  le  pain;  on  en 
augmentera  la  quantité,  comme  on  a  fait  à  l'égard  du  pain;  6c  fi  le  malade 
voLiloit  davantage  boire,  on  lui  donnera  de  l’caü.  Les  exercices  feront  pa¬ 
reillement  augmentez  à  proportion  de  la  nourriture. 

„  Ayant  achevé  de  cette  maniéré  le  Cercle  Refomptif^  on  palfera  au  Cercle 
Métafyncriticjue ^  qui  le  fera  par  parties  6c  non  tout  à  la  fois;  car  le  mal  de 
tête  revient  aifément,  6c  la  tête,  qui  elt  naturellement  fort  fufceptible  des . 

5,  injures. 

r  C'tbt  medu  matent.  On  verra  par  la  fuite  ea  quoi  confîiloit  cette  nourrittire, 

1  On  verra  auffi ,  pat  ce  qu’on  dira  ci-après ,  ce  que  les  Méthodiques  entendoient  par  ce  mot  ' 
de  ttrdt. 

3  On  ne  fait  pas  ce  que  c’étoit  .que  ces  bulbes  ^  quoi  que  ce  fût  une  nourriture  familHere  aux 
Anciens. 
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SECONDE  PARTIE,  Liv.lV.  Sect. I.  Chap.XI.  485 
,,  injures  du  dehors,  ne  peut  pas  flippoiter  les  changemens  qui  le  font  tout 
„  d’un  coup.  Le  premier  jour  on  fera  jeûner  le  malade.  Le  jour  fuivant , ^ 
„  après  qu’il  le  fera  fait  porter  en  chaile  ,  pendant  un  petit  elpace  de  temps ,  ie 

,,  &  qu’il  le  fera  oint,  êc  même  baigné;  li  la  douleur  le  lui  permet  ,  on  -, 

,,  donnera  le  tiers  de  la  quantité  du  pain  qu’il  avoit  accoutumé  de  manger, 

„  qu’il  pouvoit  digerer  aifément  dans  la  lîtnté.  Il  mangera  aulîi  des  viandes 
„  fàlées  Sc  rôties ,  apprêtées  avec  de  la  moutarde ,  des  olives  vertes  confites  au 
„  fel .  Sc  antres  chofes  de  cette  nature  ;  mais  il  s’abfiiendra  du  porreau ,  de  l'ail, 
de  l’oignon ,  &;  des  autres  herbages  qui  remplifient  la  tête.  Pour  fa  boifibu 
„  on  lui  donnera  du  vin ,  ôc  on  continuera  à  le  nourrir  de  cette  maniéré  deux 
„  ou  .trois  jours ,  s’il  peut  aifément  le  fupporter  ;  finon  on  joindra  à  ces  vian- 
des  falées  de  la  cervelle,  ou  des  poifibns  dont  a  parlé. 

,,  Après  cela  on  ajoûtera  le  fécond  tiers  du  pain  qu’on  avoit  retranché,  SC 
,,  on  donnera  au  malade  des  herbages,  de  la  cervelle  ,  6c  du  poifibn,  conti- 
„  nuant  de  le  conduire  de  cette  maniéré  pendant  trois  ou  quatre  jours.  En- 
„  fuite  on  achèvera  de  donner  le  relie  du  pain  retranché ,  &  l’on  paffera  de  h 
,,  nourriture  moyenne  à  celle  que  fournit  la  volaille,  que  l’on  continuera  au- 
,,  tant  de  jours  que  la  précédente  ,  finillant  par  la  chair  de  porc,  avec  laquelle 
on  donnera  toute  la  quantité  de  pain  que  l’on  avoit  accoutumé  de  manger. 

„  Si  1’  on  veut  changer  plus  fouvent ,  on  peut  partager  le  pain  en  quatre  par¬ 
ties  ,  afin  que  l’on  en  puifie  ajoûter  une  à  chaque  fois  que  l’on  changera  i  de 
„  viande,  c’ell  à  dire  une  partie  lors  de  la  nourriture  moyenne,  une  partie  lors 
„  qu’on  donnera  de  la  volaille,  une  autre  lors  que  l’on  donnera  du  gibier, 

„  une  autre  enfin  lors  que  l’on  viendra  à  la  chair  de  porc.  Mais  afin  que  le 
malade  ne  s’ennuye  pas  de  manger  pendant  quelques  jours  d’une  même  forte 
de  viande, il  fiiudra  varier, autant  qu’il  fè  pourra,  chaque  efpecc  de  nourritu¬ 
re,  enforte  que  les  jours  que  l’on  mangera  du  a  falé ,  par  exemple,  on 
donnera  à  un  repas  de  la  Sardine,  &  à  l’autre  du  petit  Thon;  6c  de  même 
lors  de  la  nourriture  moyenne,  &  lors  qu’on  en  fera  à  la  volaille,  prenant 
tantôt  des  grives,  tantôt  des  becquefigues,  tantôt  des  3  ortolans,  tantôt  des 
poulets ,  ou  des  pigeonneaux ,  6c  ainli  du  relie.  On  donnera  aufli  quelque¬ 
fois  des  pommes  en  petite  quantité ,  afin  qu’elles  n’enflent  pas  ;  6c  dans  le 
temps  que  l’on  mangera  de  la  chair  de  porc,  on  y  joindra  des  herbes,  pre¬ 
nant  d’ailleurs  garde  de  n’exceder  ni  pour  la  quantité,  ni  pour  la  qualité  des 
choies  dont  on  ulèra.  Secondement,  lors  que  l’on  paflera  d’une  qualité  à 
„  l’autre ,  le  premier  jour  on  ne  boira  que  de  l’eau  ,  6c  l’on  s’oindra ,  mais  les 
autres  jours  on  pourra  boire  du  vin  6c  fe  baigner  ;  mais  non  pas  néceflaire- 
ment  tous  les  jours,  parce  que  le  pain  trop  fréquent  pourroit  renouvel  1er  le 
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mal  de  tête,  il  faut  aufli  augmenter  6c  diminuer  tour  à  tour  le  mouvement 
du  corps. 

„  Cette  première  partie  du  cercle  métafyncri tique  étant  achevée,  on  viendra 

'  JJ  a 

1  Singulis  pulmentorum  mutationibus.  Le  mot  pultnentum,  qu’empIoye  ici  Cælius ,  exprime 
jrtroprement  le  vieux  mot  François  pitance  y  qui  marque  tout  ce  qu’on  mange  avec  du  pain. 

2  On  appellüit  cette  maniéré  de  fe  nourrir  de  chofes  falées ,  Drimyphagta. 

'■  3  Miliacæ  aves.  On  les  appelloit  en  Qxzc  Cemhridet  y  de  cenchrot  y  du  mlUty  parce  qu’on  les 
engrai/Toit  avec  du  millet. 

//.  P  P  p  -  *  • 


HISTOIRE  DE  laMEDECINE, 

teste  ni-  5,  à  la  fécondé  dans  laquelle  on  ne  s’attachera  qu’à  faire  vomir  le  malade ,  Sc 
thoàique  „  pendant  cet  intervalle  la  nourriture  tirée  des  chofes  acres^  &  falées  n’aura 
dans  le  point  de  lieu.  Ce  premier  jour  donc ,  le  malade ,  après  s’être  un  peu  pro- 
steclexl.  mené,  tâchera  de  fe  faire  vomir  avec  des  racines  de  raiforts,  ou  avec  d’au- 
très  médicamens  fi  les  raiforts  manquent,  8c  voici  de  quelle  maniéré  cela  fe 
5,  fait.  On  prend  l’écorce  des  racines  de  raiforts ,  au  poids  d’une  livre  pour 
„  le  plus,  8c  l’ayant  coupée  fort  menu,  on  la  fait  tremper  dans  de  l’eau  mê- 
5,  lée  de  miel,  que  l’on  appelle  hydromel,  où  l’on  aura  joint  un  peu  devinai- 
5,  gre  fimple,  ou  de  vinaigre  fait  avec  l’oignon  de  fcille.  Cette  écorce  étant 
„  ainfi  pre^parée,  on  la  mange  toute,  un  peu  avant  le  temps  ordinaire  du  re- 
„  pas,-  8c  l’on  boit  peu  à  peu  toute  la  liqueur'bù  elle  a  infufé  par-deflùs.  A- 
5,  près  cela  on  fe  promene  doucement,  8c  l’on  fe  repofe  enfuite,  lors  que  l’on 
„  commence  d’avoir  des  rapports  acres  8c  chauds,  qui  marquent  le  mouvement 
qui  fe  fait  dans  les  entrailles,  8c  qui  arrivent  pour  l’ordinaire  au  bout  d’une 
heure.  Alors  on  prend  deux  verres  d’eau  tiede,  8c  non  davantage ,  de  p^ur 
d’énerver  trop  le  médicament ,  8c  mettant  les  doits  dans  la  bouche  on  s’ex¬ 
cite  à  vomir ,  8c  l’on  continue  jufques  à  ce  que  l’on  ait  rendu  tout  ce  que 
l’on  avoit  pris;  après  quoi  l’on  boit  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau 
que  la  première ,  pour  laver  l’eftomac ,  8c  pour  eteindre  les  reftes  du  feu  que 
le  raifort  y  avoit  allumé.  Sur  cela  l’on  s’excite  derechef  à  vomir,  8c  l’on 
recommence  enfuite  à  boire  de  l’au ,  8c  a  le  faire  encore  vomir  ,  réitérant  la 
même  chofe  trois  ou  quatre  fois  confécutives ,  ou  jufques  a  ce  que  l’eau  for¬ 
te  de  l’ellomac  aulfi  claire  qu’elle  y  eft  entrée. 

„  Le  vomillèment  étant  fini ,  on  le  fait  fomenter  la  tête  ,  8c  on  le  lave  la 
bouche  avec  de  l’eau  chaude.  Quelque  temps  apres  on  le  promene  douce- 
5,  ment,  pour  remettre  la  tête  de  l’agitation  8c  du  trouble  que  lui  avoient  cau- 
lèz  les  fréquens  vomiflemens  ;  à  moins  qu’on  n’aime  mieux  le  faire  oindie8c 
frotter  avec  les  mains ,  en  commençant  par  le  haut ,  8c  en  finilTant  par  le 
bas  ;  ce  qui  fait  le  même  effet  que  la  promenade  ,  en  procurant  à  tout  le 
corps  une  tranfpiration  aifée  8c  égale.  Cela  étant  fait  on  boit  deux  veires 
,,  d’eau  chaude  8c  on  fe  met  au  lit,  ou  l’on  le  tient  dans  un  grand  repos  de 
J,  corps  8c  d’cfpnt ,  fans  manger  ni  boire  de  quelque  temps ,  8c  merne  làns 
J,  dormir,  fi  ce  n’elt  dès  que  l’agitation  caufee  par  le  remede  eft  calmee.  Il 
faut  en  ufer  ainfi,  parce  que  fi  l’on  fe  lailîè  aller  au  fommeil  avant  ce  temps- 
là,  c’eft  à  dire,  pendant  l’agitation,  qui  remplit  8c  reflèrre  d’abord _ la ^tête 
”  au  lieu  de  la  relâcher,  fi  l’on  s’endort,  dis-je,  le  propre  du  fommeil  étant 
de  caufer  du  reflerrement,  il  fe  trouve  que  l’on  fait  tout  le  contraire  de  ce 
que  l’on  s’étoit  propofé  de  faire ,  qui  étoit  de  relâcher.  Il  faut  aulfi  s’abfte- 
nir  de  manger,  de  peur  que  la  viande  ne  fe  corrompe,  par  la  chaleur  8c l’ir¬ 
ritation  qui  relient  dans  l’eftamac,  incontinent  après  le  vomillèment ,  fans 
compter  de  petites  pièces  de  raifort ,  qui  y  relient  aulfi  quelquefois ,  8c  qui 
étant  mêlées  avec  la  nourriture  la  corromproient ,  8c  enverrqient  des  va- 
„  peurs  à  la  tête,  qui  augmenteroient  fon  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Car, 
cWime  dit  Thémifon ,  la  tête  ell  naturellement  dénuée  de  chairs  ;  elle  ell  ner- 
veulè  8c  couverte  de  membranes  dures,  aulfi  bien  que  de  cheveux;  en  forte 
que  rien  n’en  peut  fortir  par  tranlpiration ,  qu’avec  peine.  La  tête,,  ajottte^  le 
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SECONDE  PARTIE,  Liv.IV.  Sect.T.  Chap. XL  4Sf 
même  Auteur ,  eft  encore  deftinée  à  être  le  domicile  de  tous  les  fens,  ÔC  étant 
placée  fur  tout  le  refte  du  corps,  elle  reçoit  les  exhalaifons  qui  s’en  élèvent,  ôc  • 

l’efprit  qui  fe  porte  naturellement  en  haut  enlcve  avec  lui  ces  exhalaifons  ou  ces  àanhs 
vapeurs  par  la  trachée  artère  ôc  par  l’eftomac,  qui  font  comme  les  ^vmdcs  s'uele  xL 
cheminées  du  corps. 

„  Le  jour  fuivant  on  fe  baignera ,  on  fe  nourrira  de  viandes  du  moyen  or¬ 
dre  &  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  on  achèvera  les  autres  parties  du  cer¬ 
cle  qu*on  a  commencé.  Si  l’on  manque  de  raiforts  pour  provoquer  le  vo- 
mifl'ement ,  on  fe  fervira  en  leur  place  de  grains  de  moûtarde  détrempez  dans 
de  l’eau,  ou  de  moûtarde  liquide  que  l’on  boira,  ou  d’un  mélange  d'eau,  de 
miel ,  de  poivre  &  de  vinaigre.  On  pourra  auffi  employer  du  creffon ,  ou 
de  la’  fcmence  de  roquette,  ou  de  la  decoétion  de  thym,  ou  d’origan,  ou 
d’hyflbpe.  On  pourra  même  prendre  de  la  0umure,  ÔC  des  bouillons  où  il 
entre  de  l’eau  avec  du  miel  &:  du  vinaigre. 

„  Si  l’on  voit  que  le  malade  fe  trouve  fenfiblemcnt  mieux,  6c  qu’il  ait  des 
intervalles  où  il  foit  entièrement  libre  de  douleurs ,  après  lui  ayoir  fait  re- 
pafler  le  Cercle  Réfomptif,  on  reviendra  au  vomiilement ,  y  joignant  i  la 
Drimyphagie,  8c  l’on  achèvera  hardiment  ce  qui  refte  du  cercle  métafyn- 
critique.  On  mettra  pour  cela  en  ulage  les  remedes  locaux,  commençant, 
par  les  plus  doux  6c  finiftant  par  les  plus  forts.  Dans  cette  vue  on  rafera  la 
tête  Z  tantôt  à  contrepoil,  tantôt  autrement,  jufqu’à  ce  qu’elle  rougiflè;  8c 
mettant  le  malade  dans  le  bain ,  on  lui  frotera  la  tête  avec  du  nitre  en  pou¬ 
dre.  On  employera  enfuite  U  q  paroptefe ,  efi  une  maniéré  d^échaufer  une 
partie  du  corps,  &  l’on  choifira  pour  cela  des  braifes  dont  la  chaleur  foit  éga¬ 
le.  Un  autre  jour  on  fe  fervira  de  ventoufes ,  qu’on  appliquera  avec  beau¬ 
coup  de  flamme ,  commençant  par  le  dos  6c  par  la  nucque ,  &  finiflant  par  U 
tête,  6c  l’on  fera  en  forte  que  ces  dernieres  tirent  le  plus  qu’il  fe  pourra. 

„  Après  cela  on  viendra  dxi  Dropax  ,(]t4i  efi  une  forte  d^ emplâtre  fort  adhérente^ 

&  au* on  arrache,  ou  qu^on  leve  par  force.  Cette  emplâtre,  t^ui  eft  encore  ap^_ 

’’  pellée  Sympafma  par  notre  Auteur,  fera  appliquée  premièrement  aux  jambes,’ 

’  6c  enfuite  au  dos,  6c  à  la  poitrine,  depuis  la  première  vertèbre  du  col  jus¬ 
qu’au  bas  du  dos.  La  raiion  pourquoi  on  s’attache  a  ces  endioits ,  c  eft  qu  il 
y  a  communication  entre  les  nerfs  de  ces  parties ,  6c  ceux  des  parties  plus 
hautes  On  appliquera  enfin  le  Dropax  fur  la  tête,  fur  le  devant  du  col,  fur 
le  menton  ,  6c  fur  les  mufcles  des  temples,  ayant  premièrement  rafé  ces  par¬ 
ties  Et  afin  que  le  refte  du  corps  ne  prenne  pas  du  froid,  pendant  ces  ap¬ 
plications  on  fera  frotter  6c  oindre  les  autres  parties,  6c  on  oindra  de  mê¬ 
me  celles  fur  Icfquelles  le  Dropax  aura  ete  applique ,  après  quoi  on  entiera 

„  Les  parties  de  la  tête  ayant  ete  relâchees,  ramollies,  6c  ouvertes  par  ces 

„  remC’, 
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1  On  a  cxpliqaé  ce  terme  dans  ce  meme  Chapitre. 
1  Nunc  pro  capiUatura,  nunc  contra  capillaturam. 

'  J.. _ L..  _ i..  rnttr'  nîirre  r 


3  du  verbe  W™», rm-,  parce  que  Ion  furoit,  pour  *re,  U  w- 

tie,  qui  étoit  expofée  à  la  c'ialcur  des  braifes,  comme  on  fait  rôtir  de  h  yiaDde,  On  a  déjà  touche, 
Cgttc  pratique  en  p. niant  des  remedes  d’Afclépiade. 
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4^6  HISTOIRE  DE  LA  M  EDECINE, 

'-^^e  Me-  n  rcmcdes ,  on  les  entretiendra  en  ces  état ,  par  i  t^éxercice  de  la  voix ,  par  Ic' 

thodique  „  .  -  O -  1 - J - :  . . .  T. 

dans  le 
eiecle  xl.  ” 

P*  Jmvans.  ” 


fréquent  2  Jînapifme ,  &  par  les  remedes  qui  font  éternuer.  Et  apres  s’être 
promené  quelque  temps  on  le  gargarifera  avec  de  la  moutarde  détrempée 
dans  de  l’eau,  ou  l’on  en  3  mâchera  de  la  fèche,  ou  du  poivre  avec  du  miel, 
avant  que  d’entrer  dans  le  bain.  Sur  quoi ,  il  faut  remarquer  que-la  Métho¬ 
de  n’a  pas  mis  en  ufage  le  dernier,  de  ces  fecours,  dans  le  delîéin  de  tirer 
fimplement  quelque  flegme ,  mais  afin  que  les  parties  du  dedans  de  la  bou¬ 
che  étant  ouvertes, ou  émues  par  ce  remedej elles  communiquent  leur  émo¬ 
tion  au  cerveau.  Par  la  même  raifon,  on  peut  auffi  prendre  di^  fuc  de  ble- 
te  noire,  ou  du  pain  de  pourceau,  la  quantité  d’une  cueillerée,  &  ayant  fait 
J,  ,renverfer  la  tête  au  malade,  lui  faire  entrer  de  ce  fuc  dans  les  4  narines.  De 
cette  maniéré  il  fe  fait  une  décharge  d’humeur ,  dont  on  fe  trouve  foulagé , 
non  parce  que  cette  humeur  eft  fortie,  mais  plûtôt,  comme  on  vient  de  le 
dire,  parce  que  le  mouvement  du  dedans  des  narines,  ou  l’irritation  qui  s’y 
fait ,  fe  communique  à  la  tête ,  &  fait  ouvrir  ce  qui  étoit  reflérré  On  met 
auffi  au  rang  des  remedes,  ou  desfècourslocaux,l’ulage  de  quelques  autres  ma¬ 
tières  differentes  de  celles  dont  on  a  parlé,  comme  font  l’euphorbe,  6c  les 
compofitions  où  cette  drogue  entre  ,  l’adarcé ,  l’opobalfamum ,  l’aphroni- 
trum ,  la  myrrhe ,  6cc.  On  joint  enfin  à  ces  remedes  l’application  de  ces 
fortes  5  d’onguens,  qui  ont  la  propriété  de  tirer  de  fort  profond,  ÔC  d’effa¬ 
cer  ,  pour  ainfi  dire ,  les  caufes  des  maladies.  ,  ■ 

„  Cependant  on  fè  fguviendra  de  ne  point  paflér  d’un  remede  local  à  unau- 
tre,  que  le  trouble  que  ce  remede  aura  caufé,  ne  foit  calmé,  &  que  les  par¬ 
ties  ne  foient  en  état  de  fupporter  une  fécondé  agitation  femblabîe  à  la  pre¬ 
mière.  C’eff  pourquoi  fi  nous  voyons  que  le  corps  ait  été  fort  fatigué  après 
un  premier  remede  de  cette  nature,  cela  marquera  qu’il  n’en  faut  employer 
qu’un  feul  dans  chaque  cercle.  Mais  dans  les  corps  qui  l’auront  aifément 
fupporté,  on  paflèra  â  un  autre  fans  héfiter.  D’ailleurs  on  obfervera  d’em¬ 
ployer  chacun  de  ces  remedes  le  jour  qui  fuivra  celui  auquel  on  aura  changé 
la  matière  de  la  nourriture  ;  afin  que  l’abilinence  qu’on  fait  ce  jour-là  rende 
le  corps  plus  ouvert-,  &  plus  difpofé  à  fe  prévaloir  des  remedes.  On  obfer¬ 
vera  auffi  que  le  Dropax  foit  appliqué  lors  qu’on  fe  fervira  de  la  nourriture 
moyenne ,  &  la  Paroptefe ,  le  Sinapifme ,  &  les  Sternutatoires  dans  le  temps 
qu’on  fe  noui  i'it  de  volaille.  Car  alors  le  corps  n’efl  ni  trop  affoibli  par  la 
Drimyphagie,  ou  par  les  viandes  falées  qui  ont  précédé,  ni  trop  rempli  par 
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2  On  appelloit  cct  exercice  Anaphonfes. 

2  De  Sinafi,  de  la  moàtarde.  Ce  finapifme  fe  faifoit  en  hîfant  long-temps  fur  quelque  partie 
du  corps  un  cataplàme  où  il  entroit  de  la  moutarde,- ce  qui  faifoit  rougir  la  partie. 

2  Les  autres  Médecins  fe  fervoient  auffi  de  ce  reineae  qu’ils  .appelloient  apophlegmatifme , 
fommequi  diroit  remede  pour  tirer  du  flegme;  mais  ce  n’écûit  pas  la  vue  des  Méthodiques,  comme 
notre  Auteur  ,s’en  explique. 

4  Ce  n’efl:  pas  dans  les  narines  feules  que  Cælius  faifoit  entrer  des  fucs  acres.  On  voit  .ailleurs 
{Tardar.  Lib.  r.  Cap  5.  çjy  alibi  )  qu’il  feringuoit  de  l’eau  chargée  de  nitre  dans  les  oreilles ,  atio 
que  la  verru  recorporative ,  ou  raétafyncritique  parvînt  parles  voyes  des  fens  jufques  aux  mem- 
'branes  du  cerveau  j  qu»  eùam  par  fenfuales  vias  ad  mimbranas  cerebti  ncorporativa  vinuî  advf~ 
.niât. 

£  iMalagmata  minytica,  de  fumSu ,  flejfacê. 
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SECONDE  PARTIE,  Liv. IV.  Sect. î.  Chap. XI.  '4S7 

Pufage  d’une  trop  forte  nourriture.  On  s’abfticndra  donc  de  toutes  fortes  seâfe  M#* 
de  remedes  locaux ,  dans  le  temps  de  la  Drimyphagic  tant  feulement  j  à  thodique 
moins  que  cc  ne  foit  un  remede  fort  léger,  6c  que  les  forces  ne  foient  bien^^”^^^*^ 
entières.  La  raifon  pourquoi  l’on  doit  cefîer  d’appliquer  des  remedes  locaux , 
ou  extérieurs  dans  le  temps  que  Ton  vient  de  marquer,  c’eft  à  dire,  pendant. 

„  que  l’on  ule  de  viandes  làlées  6c  acres ,  c’eft  que  cette  maniéré  de  fë  nour- 
„  rir,  que  l’on  appelle,  comme  il  a  été  dit,  Drimyphagie,  émouvant  aftëz 
„  le  dedans,  il  n’eft  pas  à  propos  d’émouvoir  en  même  témps  le  dehors,  de 
„  peur  de  caufèr  une  trop  grande  agitation  dans  tout  le  corps. 

On  peut  encore  joindre  à  tous  les  remedes  précedens  le  Cataclyfme^  qui 
eft  une  maniéré  de  laver  la  tête  par  la  chute  violente  de  quelque  eau  fur  cet¬ 
te  partie  ;  6c  il  faut  que  cette  eau  foit  premièrement  chaude  ,  êc  enfui- 
te  froide.  Après  cela  on  fubftitue  à  l’eau  commune,  qu’on  avoit  employée 
,)  au  commencement ,  les  Eaptx  1  Aiinerales ,  mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  ayent 
„  une  odeur  qui  puiflè  incommoder.  On  peut  aufli  nager ,  mais  il  faut  pren- 
„  dre  garde  que  ce  ne  foit  pas  à  ciel  découvert ,  parce  que  la  tête ,  qui  eft  feu¬ 
le  expofée  à  l'air,  le  réfroidit  néceflairement  pendant  que  le  refte  du  corps, 
qui  eft  dans  l’eau ,  fê  réchauffé. 

,,  Enfin  11  le  mal  de  tête  ne  cede  pas  à  tous  ces  remedes ,  6c  qu’il  revienne 
par  intervalles ,  le  malade  s’étant  luffifamment  fortifié  par  la  bonne  nourri¬ 
ture,  6c  par  le  repos,  on  viendra  à  l’ufage  de  Ellébore  \  6c  011  prendra  pre¬ 
mièrement  des  raiforts  qui  auront  été  picqiiez  avec  les  fibres  du  même  Ellé¬ 
bore,  6c  qui  auront  enfuite  infule  dans  de  l’hydromel  ou  l’on  ajoûtera  un 
peu  de  vinaigre  Ce  remede  ayant  luffifamment  fait  v’^omir ,  on  employera 
les  Guifiniers ,  6c  on  fe  nourrira  de  toutes  fortes  de  bonnes  viandes ,  afin  que 
le  corps ,  qui  aura  été  ouvert  par  le  violent  mouvement  caulé  par  les  reme¬ 
des  précedens ,  6c  qui  fe  fera  x  déchargé  de  la  vieille  chair ,  dans  laquelle  le 
mal  avoit  foii  fiege,  en  reprenne  une  nouvelle,  ou  reprenne  la  chair  natu¬ 
relle.  Si  la  maladie  s’opiniâtre,  nonobftant  tout  ce  qui  a  été  fait,  il  faut 
revenir  deux  ou  trois  fois  à  Y  Ellébore  ^  reprenant  entre  deux  des  forces  pour 
fupporter  ce  remede.  On  le  fervira  auifi  des  3  eaux  wirerale.'; ,  6c  des  étu~ 
ves  fechesj  6c  l’on  entreprendra  quelque  longue  navigation  fnr  mer,  les  na¬ 
vigations  qui  le  font  fur  des  fleuves ,  dans  des  étangs ,  ou  dans  des  ports  n’etaiit 
pas  propres,  parce  que  ces  eaux  remplilTent  la  tête  d’une  vapeur  qui  s’eleve 
de  la  terre  ;  au  lieu  que  les  vapeurs  de  l’eau  marine  ouvrent  infenfiblement 
le  corps ,  6c  le  dcflèchent  par  leur  falure ,  en  forte  qu’il  y  arrive  un  grand 
changement.  Il  faut  encore  chercher  des  lieux ,  ou  régnent  des  vents  doux , 
ou  des  vents  contraires  à  ceux  qui  ont  accoutume  d’augmenter  le  mal  de  tê¬ 
te,  6c  fur  tout  avoir  l’efprit  libre, 6c  ne  s’occuper  que  de  chofes  qui  divertif- 

„  fent, 
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I  Natiirales  aquae.  ...  .  ^  j  ir 

1  Vt  vehementi  motu  corpus  apertum  defpuat  •,  ut  ita  dtxertm,  pajfsn'ts  carne/n.  qua  depuljA  na- 
'luralis  atque  nova  fuccedat.  C’étoit  ce  renouvellement  de  cha  r  que  les  Méthodiques  fe  propo- 
foient  lorfqu’ils  employoient  la  Métafyncrife ,  &  c’eft  par  cette  raifon  que  Cælius  paduit  ce  mot 
de  Métafyncrife ,  par  celui  de  Recorperation ,  &  qu’il  appelle  les  remedes  Métafyncritiques ,  des  rç- 
medes  Recorporatifs ,  c’eft  à  dire,  qui  font  propres  <*  faire  un  caps  tout  nouytau. 

3  C’eft  à  dire,  extcneurcDicnt ;  car  on  ne  voit  pas  que  Cæliits  s’en  fervît  autrement, 
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4S^  HISTOIREdelaMEDECINE, 

Se5te  Mé-  »  ,  particulièrement  apres  le  repas ,  parce  qu’il  n’y  a  rien  qui  remplilîb  îa 

thodique  „  tête ,  comme  la  méditation ,  ou  le  trop  grand  attachement  de  refprit ,  fur 
„  quelque  fujet. 

Cælius,  la  véritable  méthode  de  guérir  les  maux 
'de  tête.  Je  ne  fai  s’il  fe  trouveroit  aujourd’hui  des  malades  allez  commodes, 
ou  alfez  patiens ,  pour  le  foûmettre  à  une  lèmblable  cure.  Cet  Auteur  a  bien 
railbn  d’appeller  i  rigoureux  le  cercle,  dans  lequel  le  font  les  principaux  de 
ces  remedcs.  Les  incilions  dont  Hippocrate,  &  les  autres  Médecins,  qui 
n’étoient  pas  de  la  Seéfce  Méthodique,  fe  feryoient  pour  la  même  maladie ,  pa- 
roilîènt  plus  cruelles,  mais  on  en  étoit  plutôt  quite.  Neanmoins  il  faut  con¬ 
venir  que  lî  les  uns  6c  les  autres  guérilîbieiit  leurs  maladies  par  ces  lècours-la , 
■  ce  que  nous  ne  lavons  pas ,  nous  qui  ne  les  pratiquons  plus  aujourd’hui  ;  les 
perfonnes  qui  étoient  délivrées  d’une  maladie  aulîi  longue,  &  aulîi  fâcheulè 
qu’eft  le  maljde  tête,  ne  dévoient  pas  dire  du  mal  de  ces  remedes,  pour  vio- 
lens,  ou  ennuyeux  qu’ils  fuflênt. 

Au  relie,  il  faut  remarquer  que  c’étoit  fur  le  dilcernement  des  temps  pro¬ 
pres  pour  commencer,  &  pour  finir  chacun  des  cercles^  dont  on  a  parle,  que 
rouloit  principalement  la  convenance  temporaire.  Cette  réglé  Cyclique ^  ou  Cir¬ 
culaire  ,  comme  Cælius  l’appelle ,  faifoit  un  des  plus  importans  articles  de  la 
Médecine  Méthodique,  6c  on  ne  pouvoir  s’en  éloigner,  fans  faire  de  grandes 
fautes  De  plus,  il  faut  lavoir  que  ce  que  Cælius  appelle  un  cercle.^  cyclus ,  pu 
xvkAû?,  étoit  autrement  appellé  2.  Trêpôlo?,  un  période ,  un  tour.  Ne  pourroit- 
ce  point  être  de  là  que  font  venus  les  mots  6c  TrgpjoJ'iUTjj?  ? 

On  a  vu  5  ci-devant  que  le  dernier  de  ces  mots  lignifioit  un  Bateleur ,  Circula^ 
îor ,  &  l’on  a  même  remarqué  que  les  Médecins  étoient  quelquefois  appeliez  Trg- 
ç/odguTa},  par  les  derniers  Grecs.  La  raifon  qu’on  en  a  apportée,  après  les 
Jurifconfultes,  c’efi  parce  que  les  Médecins  font  obligez  de fouvent  /tf 
tour  de  la  ville,  pour  viliter  leurs  Maladies  ;  mais  encore  un  coup  ne  pourroit* 
on  point  dire,  que  ce  mot  tire  plûtôt  fon  origine  des  Périodes.,  ou  des  Cercles 
des  Méthodiques ,  6c  que  c’eft  à  ces  mêmes  Périodes ,  que  Lucien  a  eg^itrd ,  lorf- 
que  pour  marquer  que  les  débauchez  préparent  de  la  befogne  aux  Médecins, il 
dit,  4  qu^ils  fournijjent  occajton  aux  périodes  des  JlPedecins ^cc  que  les  Traduéleuis 
ont  tourné  d’une  autre  maniéré.  Lucien  vivoit  a  peu  près  en  merne  temps  que 
Soranus ,  c’eft  à  dire ,  dans  le  temps  que  la  Seéle  Méthodique  étoit  le  plus  en 
vogue.  Ces  périodes  des  Méthodiques  ont  pu  faire  qu’on  ait  appelle  en  -premier 
lieu  de  nom  de  TrgpjoJ'guTût),  ces  Médecins  en  particulier,  6c  quon  ait  dit  tts- 
p/ûJ'£va<v,  pour  lignifie  guérir'^  OU  traiter ,  félon  les  réglés  de  la  S  etle  Méthodique  ^ 
TTgpioJ'/a ,  pour  marquer  la  cure  d'aune  maladie  fuivant  ces  memes  réglés,  ^  Ils  le 
peut,  disHe ,  que  la  choie  Ibit  allée  au  commencement  de  cette  manicie,  & 
que  dans  îa  fuite  ces  mots  ayent  eu  une  lignification  plus  générale, 6c  ayentdé- 

ligné  toutes  Ibrtes  de  Médecins  indifféremment ,  6c  toutes  fortes  de  cures. 

®  Quoi 

I  Juxta  cycli  rigorcm.  Tardar.  Cap.is,.  ^ 

1  On  trouve  àwsMo/Me»,  Auteur  Méthodique,  jr$puhKi}  cycltca  dmgmuitf  com^ 

me  traduit  le  vieux  Interprété. 

3  Part.x.  Llv.i,  Chap.ç. 

^  î'üTfelf  LuÛAn,  in  Nigritto, 
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Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  que  depuis  le  temps  des  Méthodiques  que 
s’eft  fervi  de  ces  termes  en  ce  dernier  fens,  qui  écoit  inconu  aux  anciens  Grecs,  thodiqut  " 
Je  n’en  fâche  du  moins  aucun  de  ceux-ci  qui  ait  parlé  de  cette  maniéré,  &:  ce 
n’eft  apparemment  que  depuis  le  temps  de  Théodofe,  ou  de  Juftinien  que 
mots  fe  font  introduits  ;  en  forte  que  les  Jurifconfultes  de  ces  temps-là  font  les  '  '  ‘ 

premiers  qui  les  ont  employez  en  cette  fignification.  On  pourroit  m’objeéler 
I  un  palfagc  de  Diofeoride,  où  cet  Auteur  appelle  Tii^ioSiVTnoç  TeVof,  ou  rpo- 
5roç,  la  maniéré  de  traiter  ^  ou  de  guérir  ;  mais  outre  que  le  livre  de  Diofeoride 
d’où  ce  paflàge  cft  tiré ,  pâlie  pour  être  fuppofé ,  cet  Auteur  vivoit  dans  le 
temps  que  la  "Scéte  Méthodique  étoit  dans  fon  luftre.  ^  Mr.  de  Saumaife  avoit 
bien  remarqué  que  la  balîê  Grece  difoit  Treprotlguê/v ,  pour  dire  oMtraî- 

f<fr,mais  il  n’explique  ce  mot  que  de  la  cure  que  font  les  Bateleurs,  quoi  qu’il 
dife  le  contraire  dans  fon  livre  de  Primatu  Pap£.  On  peut  voir  d’autres  figni- 
fications  des  mots  dont  il  s’agit  dans  le  Glollàire  Grec  de  Mr.  Du  Gange,  ôc 
même  dans  fon  Glollàire  Latin.  Mr.  Ménage  a  auffi  expliqué  quelques  uns  de 
ces  mots  dans  fon  livre  intitulé  Amœnitates  furis. 

Ce  que  l’on  a  dit  jufques  à  préfent  peut  fulîire  pour  donner  une  idée  des  lèn- 
timens ,  &  de  la  pratique  des  Médecins  Méthodiques.  On  auroit  pu  joindre 
quelque  autre  exemple  à  celui  que  nous  avons  rapporté  de  la  cure  du  mal  de 
.tête,  pour  donner  une  inllruétion  plus  complété  concernant  leur  manière  de 
pratiquer,  mais  cela  nous  auroit  mené  trop  loin.  Ceux  qui  voudront  s’en  inf- 
Æmire  à  fond  peuvent  confulter  Cæhus  Aurelianus. 


CHAPITRE  XII. 

Suite  des  APédecins  APèthodi^ues. 

GAlien  compte  entre  les  Méthodiques ,  outre  quelques  uns  de  ceux  dont  on 
a  déjà  parlé,  5  un  Olympicus,  de  Milet,  qu’il  appelle  un  dtfeur^  de  ba¬ 
gatelles,  Celui-ci  eut  pour  difciple  un  Apollonides  de  Cypre ,  qui  fut  le 
maître  d’un  Julien.  Ce  dernier  vivoit  en  même  temps  que  Galien.  4  II 
-avoit  écrit  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorifmes  d’Hippocrate.  Voici 
iune  pet;it  fragment  d’un  de  ces  livres  dans  lequel  ce  Médecin  combattoit  le  fé¬ 
cond  Aphorifme.  Julien  reprend  d’abord  Hippocrate  de  ce  qu’il  s’attache  à 
diftinguer  les  évacuations  d’humeurs  qui  foulagcnt  les  malades ,  d’avec  celles 
.qui  produifent  un  effet  contraire.  Il  prétend  qu’Hippocrate  fuppofe  ce  qui  ell: 
..en  queftion.  Si  Pon  fait  voir,  dit  Julien,  les  humeurs,  de  P  évacuation  defquel- 
les  il  s* agit ,  ne  peuvent  être  les  caufes  des  maladies,  cet  Aphorifme  tombe  de  luumê^ 
me,  comme  étant  appuyé  fur  un  faux  fondement ,  Si  I  abondance  des  humeurs ,  qui 
efi  ce  qu* Hippocrate  appelle  plénitude,  étoit  une  caufe  generale  des  maladies,  il^  n’y 
auroit  rien  de  plus  aijé  que  de  les  guérir  d’abord',  il  ne  faudroit  que  procurer  l  éva¬ 
cuation 

t  ï  Lib.7.  Pnfat.  in  principio,  ^  ' 

1  Exercitat.  Plin.  pag.  lojo’  &  lojl.  Edit.  Parîf. 

3  Method.  Medend.  Lib.  l. 

^  Galien,  contra  ea  ^ua  à  Jnliano^  in  Aphorifrnos^  diH*  fant,  Cap,  6, 
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,  cuatiou  de  ces  humeurs  ^  ce  qui  fe  fer  oit  en  faignant  ,  s"*  il  y  avait  du  fang  de  trop  ^0“ 
thodlque  purgant  la  pituite  ^  la  bile  ^  ou  la  melancholie  ^Jï  elles  excédaient.  Julien  avoit  fans 
daHs\  doute  tiré  cela  d’ Afclépiade ,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui  a  été  dit  ci- 
siecle  xl.  devant.  Il  avoit  auffi  apparemment  pris  des  Méthodiques  Tes  prédécefîèurs  la 
grande  partie  de  ce  qu’il  difoit  d’ailleurs  touchant  la  Méthode..,  mais  il  ne 
laifîoit  pas^de  fe  vanter  de  l’avoir  le  premier  découverte.  Les  propres  termes 
dont  il  le  fervoit  nous  feront  voir  quel  étoit  le  caraétere  de  cet  homme,  &:  ce 
qu’il  précendoit  avoir  découvert.  Après  avoir  dit  que  le  corps  efl  fujet  a  deux 
affections  contraires  l’une  à  Tautre,  le  relâchement,  èc  U  rejferrement lef'quelles 
y  caufent  tour  à  tour  un  changement,  qui  fait  décheoir  ce  même. corps  de  Ton 
état  naturel ,  &  après  avoir  témoigné  qu’il  n’eft  pas  du  fentiment  d’Afclépiade, 
&  d’Epicure  touchant  le  vuide,  qu’il  nie  abfolument,  il  continue  de  cette  ma¬ 
niéré.  ^e  ne  puis,  dit-il  ,  m^ empêcher  de  déclarer  que  les  changemens.,  &  les  re^ 
muemens  qui  fe  font  dans  le  corps,  ^  qui  les  ouvrent ,  ou  les  re ferrent  j,  Jônt  fuivjs 
de  la  (îéneration  des  élemens ,  &  font  les  caufes  de  chaud,  du  froid ,  du  fec  ,  ,&  de 
P  humide  i  en  forte  que  ces  dernieres  qualitez.  ne  font  que  la  produélian  des  premières» 
Voyez  ',  ajoûtc-t-il  ,  fur  quels  thrônes  fublimes  la  Méthode  efl  montée ,  pourfe.ca» 
cher  au  commun  des  hommes,  f  avais  fait  de  fe  in,  par  humilité ,  &  par  modeflie , 
de  ne  la  point  découvrir ,  mais  je  viens  de  la  montrer  jufques  dans  le  cielmeme.  O.efl 
moi  feul  qui  P  ai  le  premier  trouvée,  &  qui  ai  difipé  &  écarté  le  nuage  qui  la  cou¬ 
vrait.  Pour  le  refte,  Julien  ne  s’explique  pas  fort  différemment  des  autres  Mé¬ 
thodiques ,  fur  les  caufes  des  maladies.  Nous  appelions,  dit-il  un  peu  plus  bas , 
fanté,rétat  modéré  de  reflerrement ,  &  de  relâchement  qui  fe  trouve  dans  la  i  corn- 
pofliion  du  corps  humain.  S^il  arrive  que  les  maladies  drefent  des  embûches  à  cçtte 
médiocrité,  il  faut  nêcefairement  que  les  corps  fouf refit ,  ou  pour  être  trop  referrét^ 

'  trop  durs,  &  trop  fecs ,  ou  pour  être  trop  mous,  trop  relâchez.,  &  trop  humides. 

On  compte  encore  dans  le  parti  des  Méthodiques  un  i  Menemachüs,  d’A- 
phrodifias  ,qui  n’épargnoit  guère  plus  le  papier  que  le  precedent  ,&  qui  a  été  1  un 
.des  plus  fubtils  défenfeurs  de  fa  Secte.  Comme  il  elt  cite  par  Celfe,  il  doit  a* 
-voir  vécu  long- temps  avant -Julien  ,  &  avoir  luivi  de  près  Themilon. 

Il  y  a  eu  aufli  un  3  Dionysius.  Galien  .parle  de  trois  Médecins  de  ce  nom., 
dont  l’un  efl:  appelié  condifciplè  d’Héradidc  de  Tarente,  ou  de  Criton.  Nous 
l’avons  compté  ci-devant  entre  les  Empiriques.  Le  fécond  étoit  de  4  Samos., 
&  le  troifième  de  y  Milet.  Pline  fait  mention  d’un  quatrième  Denys,  qui  a- 
voit  écrit  des  Plantes,  ou  qui  avoir  .  feulement  décrit  les  vertus  de  celles  qu’il 
conoiflbit;  s’étant  d’ailleurs  contenté  de  les  peindre,  lans  en  donner  la  defcrip- 
tion.  C’eft  apparemment  le  même  de  qui  Pline  dit  en  un  autre  endroit,  qu’il 
avoit  écrit  un  abrégé'  concernant  les  plantes.  M.us  je  ne  fîu  point  lequel  de  tous 

ces  Denys  a  été  Méthodique.  • 

Un  cinquième  Médecin  du  même  nom  c’eft  Cassiüs  Dionysiüs  d  Utique, 

-oui  avoit  traduit  en  Grec  les  ouvrages  de  Mago,  Africain,  touchant  l’Agricul- 
^  ture . 

J 

I  EV<  'tui  àvÉpiOTrilav  o-vyK^ifi.xro)?. 

7.  Galen.  IntrudiiCl  Cap  4.  . 

3  Ibidem. 

4  De  Compofit.  Meditam.  ter  généra.  Lth.i\.  Cap.jf. 

3  De  Antidotis.  Lib.i.  Cap.iï. 
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culture,  &  les  Plantes.  1  Etienne  de  Byzance  fait  mention  de  ceCafîîus  Dio- 
nyfÎLis,  êc  de  Ton  Ouvrage,  qui  étoit  intitulé  Riz.otomicjHes.  Scribonius  Largus 
nomme  un.  fixième  Dcnys,  qu’il  dit  avoir  été  Chirurgien  j  ôc  Pline  cite  unL^T* 
Sallustius  Dionysius,  qui  fait  le  feptième.  siechxU 

X  Photius  en  introduit  enfin  un  huitième  qui  étoit  Ægécn.  Ce  Dénys  avoir  ^ 
compofé  un  livre  qui  contenoit  cent  Chapitres,  dont  il  y  en  avoir  cinquante, 

‘qui  établiflbient  chacun  un  certain  fentiment  ;  6c  cinquante  autres  qui  dé- 
‘truifoient  ces  mêmes  fentimens;  en  forte  que  dans  un  Chapitre  cet  Auteur  fouf- 
•floit,  comme  on  dit,  le  chaud,  6c  dans  l’autre  le  froid  j  comme  cela  paroîtra  par 
•quelques  exemples,  qu’on  en  va  rapporter.  Dans  le  premier  Chapitre  il  foûte- 
•noit  que  la  lèmence  vient  également  du  pere  6c  de  la  mere  ;  dans  le  fécond  ‘ 
il  difoit  qu’elle  ne  vient  que  de  l’un  des  deux.  Dans  le  troifiéme,  il  vouloir 
•que  la  femence  vînt  de  toutes  les  parties  du  corps;  dans  le  quatrième,  il  préten- 
doit  qu’elle  n’efi;  fournie  que  par  les  tefticules.  Dans  le  cinquième ,  il  aflliroit  ' 
que  la  coétion  qui  fe  fait  dans  l’eltomac  eft  l’effet  d’une  chaleur  ;  dans  le  fixic- 
ine,  il  le  nioit.  Dans  le  feptième,  il  pofoit  que  ce  qu’on  appelle  coéîrion  lè* 

•fait  par  un  broyement  ;  dans  le  huitième ,  il  difoit  que  cela  fe  fait  autrement. 

Dans  le  neuvième,  il  attribuoit  la  même  coélion  à  une  putréfaéîrion ,  ou  pour¬ 
riture  des  viandes;  dans  le  dixième,  il  faifoit  voir  que  cela  ne  fe  pouvoir  pas, 

.6cc.  On  peut  voir  le  refte  dans  Photius.  Il  y  a  de  l’apparence  que  cet  Auteur 
étoit  un  Médecin  Pyrrhonien,  qui  avoir  écrit  ce  livre,  pour  infinuer  qu’il  n’y 
a  rien  de  certain  dans  la  Médecine,  non  plus  que  dans  tout  le  refte.  Il  y  a  eu  ‘ 
plufieurs  grands  hommes  du  même  nom  ;  mftsje  n’en  fachc  pas  davantage,  qui 
ayent  été  Médecins.  • 

3  Galien  met  encore  dans  le  rang  des  Méthodiques  un  Philon,  dont  on 
parlera  4  ci-après ,  un  Mnaseas  ,  un  Rheginus  ,  un  Antipater  ,  6c  un  At- 
TALUS‘  Il  dit  que  les  deux  derniers  ont  vécu  de  fon  temps.-  y  Attalus  en  par¬ 
ticulier  étoit  difciple  de  Soranus.  Il  pratiquoit  la  Médecine  à  Rome,  en  mê¬ 
me  temps  que  Galien,  qui  eut  quelque  difpute  avec  lui  au  fujetdela  cure  d’un 
Philofophe  nommé  Théagene.  La  caufe  de  leur  difterent  venoit  de  ce  que  le 
Médecin  Méthodique  vouloir  appliquer  des  médicamens,  quiétoient  fimplement 
émolliens  fur  une  tumeur  ,  que  ce  Philofophe  avoir  à  la  région  du  foye ,  contre  ' 
l’avis  de  Galien,  qui  vouloir  qu’on  y  appliquât  des  aftringens,  pour  ne  pas  trop 
nftbiblir  ce  vifêere. 

Sextus,  qu’on  appelle  PEmpiriijue^  duquel  on  a  parlé  6  ci-devant,  compa¬ 
rant  la  Sefte  des  Philofophes  Pyrrhoniens ,  ou  Scepticiens ,  avec  la  Seélre  des 
Médecins  Empiriques ,  6c  celle  des  Méthodiques ,  veut  que  cette  derniere  ait 
plus  de  rapport  avec  celle  des  Philofophes  dont  on  vient  de  parler,  que  la  pre¬ 
mière.  7  Quelques-uns  ^  dit  Sextus,  prétendent  que  la  Médecine  Empirique  ejt 

fondée 

I  In  voce  Utica.  Vide  Gefneri  Bibliethecam, 

1  Bibliothec.  Cod.  r 

3  Method.  Medend.  Lib.  I.  Cap.  7. 

4.  Part.  3,  Liv.  i.  Chap.  1. 

5  Method.  Medend.  Lib  13.  Cap.  ij.' 
sC  Part.  Z.  Liv.  2.  Chap.  8. 

7  Pyrhoniar.  Hippothes.  Lib.  r.  Cap.  14.' 

Part.  H.  Q  fi  ^ 
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^tSte  Me-  P*'^  mêmes  principes  <pue  Ui  Philofophie  Scepîiqne.  Ad  dis  il  faut  fdvoir  cjue 

ihodiqne  cette  Philofophie  ne  peu f  s"* accorder  avec  la  Médecine  ^  ou  la  SeUe  Empirique  en  ce 
‘tlnns  le  que  celle-ci  foûtient  i  (ju’on  lie  peut  pas  comprendre  ce  Cjui  eft  inccitaiii.  El/e 
'Siecle  xl.  s"* accorderait  plutôt  avec  la  SeSîe  qu'mon  appelle  Méthodique  ^  cette  SePie  étant  la  feule 
Vfuivans.^^  qui  femble  ne  fe  conduire  pas  témérairement  par  rap¬ 

port  aux  chofes  incertaines,  &  qui  ne  s"*  ingéré  point  de  prononcer  f  elles  font  compré- 
henfbles ,  ou  non  ;  mais  s'^ attachant  à  ce  qu'^ll  y  a  d'apparent ,  elle  en  tire  ce  qui  lui 
femble  être  utile ,  fuivant  en  cela  la  même  route  que  les  Scepticiens.  Nous  avons  dit 
ci-devant,  pourfuit  Sextus,  ^  que  ce  qui  regarde  notre  commune  manière  de  vivre 
peut  être  confderé  par  rapport  à  ces  quatre  chofes,  la  conduite  de  la  nature,  la  con¬ 
trainte  des  pajfions,  les  êtabliffémens  de(  Loix,  &  des  Coutumes ,  &  les  préceptes 
des  Arts.  De  la  même  maniéré  donc  que  le  Scepticien ,  contraint  par  les  pajfions ,  cher¬ 
che,  par  exemple,  à  boire  quand  il  a  foif,&  a  manger  quand  il  a  faim,  &  fe  con- 
duit  de  même  h  P  égard  des  autres  chofes  qu’on  a  dé/tgnéesj  les  Méthodiques  font  pa¬ 
reillement  induits,  par  les  foujfrances  du  malade  chercher  ce  qui  femble  le  plus  con¬ 
venable  pour  le  foulager.  Ils  relâchent  ce  qui  leur  paroit  te  ferré  s  à  l'imitation  de 
ceux  qui  fe  fentant  roides  de  froid  fe  font  mettre  dans  un  lieu  chaud ',&  au  contraire 
ils  referrent  ce  qui  leur  femble  relâché  ,  comme  font  ceux  qui  fe  trouvant  incommodez, 
par  les  grandes  fueurs  que  caufe  la  chaleur  des  bains,  s'expofent  à  Pair  frais  pour  ar¬ 
rêter  ces  fueurs.  Quant  à  ce  qui  efi  étranger ,  ou  contre  nature  &  qui  nuit  au  corps, 
cela  oblige  les  mêmes  Méthodiques  à  ramener  les  chofes  à  leur  état  naturel  ;  à  peu  près 
comme  un  chien  tâche  de  tirer  au  plutôt  une  épine  qui  lui  ejl  entree  dans  la  chair.  En¬ 
fin,  pour  ne  pafer  pas  les  bornes  de  notre  fujet  en  nous  étendant  trop,  nous  eflimons 
que  tout  ce  que  difent  les  Méthodiques  fe  peut  rapporter  à  la  violence  que  nous  font  les 
pa fions  tant  naturelles  ,  que  contre  nature.  La  Selle  Pyrrhonienne ,  0“  la  Métho¬ 
dique  conviennent  dp  ailleurs  en  ce  que  P  une  P  autre  de  ces  Selles  refufè  egalement 

dPafrmer  pofitivement  quoi  que  ce  fait,  &  fe  fert  à  peu  prés  des  memes  manières  de 
parler.  Car  comme  le  Scepticien  dit  ordinairement ,  Je  ne  definis  rien ,  Je  ne  coiH'^ 
prens  rien  clairement:  le  Méthodique  employé  dans  le  meme  fens  les  mots  deCovi- 
venancc,  &  de  Rapport;  &  il  prend  le  mot  Indication,  pour  une  chofe  qui  nous 
porte  a  chercher  ce  qui  paroit  le  plus  convenable  pour  oppofer  aux  pafions ,  ou  aux 
afeflions  tant  naturelles,  que  contre  nature-,  fans  rien  affirmer  à  cet  égard,  comme 
nous  l'avons  expliqué  par  les  effets  de  U  faim,  &  de  la  foif.  D’où  nous  concluons  que 
la  Selle  de  ceux  qu’on  appelle  ALédecins  Méthodiques,  nous  femble  avoir  plus  de  rap¬ 
port  avec  la  Philofophie  Sceptique,  -qu’aucutie  autre  des  Selles  de  la  Médecine. 


I  11  faut  expliquer  ce  paffage  de  Sextus  par  un  autre  de  Galien,  qui  a  été  rapporté  ci-deffiis, 

Tart.  X.  Liv.  x.  Chap,  4  dans  les  notes.  j  t  • 

X  Notre  Auteur  explique  fa  psnfée  plus  clairement  dans  la  Chapitre  on7ieme  du  Livre  que, 

l’on  a  cité.  H  femble ,  dit-il ,  que  es  qui’  y  aà  remarquer  touchant  la  maniéré  commune  de  vivre  peut 
être  confiderépar  rapport  a  ces  quatre  chofes  ;  la  conduite  de  la  Nature;  la  contrainte  des  paj/ums  ; 

V etahliflement  des  Loix,  ou  des  Coutumes;  cr  les  préceptes  des  Arts.  Par  la  conduite  de  la  Nature 

nous  fuivons  ce  que\s  fens,  cr  f  entendement  que  nous  avons  naturellement,  nous  dictent.  Parla 
contrainte  des  Pa  (fions,  nous  cherchons  a  manger  quand  nous  avons  faim ,  cr  u  votre  quand  nous  avons 
foif.  L' ctahliffement  des  Loix  ,  cr  des  Coutumes  nous  oblige  d'ailleurs  a  regarder ,  par  rapport  a  lujage 
de  la  vie,  la  pieté  comme  un  bien,  cr  l'impieté  comme  un  mal.  Enfin  nous  nous  réglons  jelon  es 
préceptes  des  Arts ,  que  nous  avons  embraffez,  peur  ne  demeurer  pas  fans  rkn  fatre  ^  tndis  il  faut  remar- 
fjuer  que  dansteufes  asehofts,  nous  ne  décidons  risn. 
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Cette  déclaration  de  Scxtus,  en  faveur  de  la  Seébe  Méthodique  ,  nous  obli-  sefîe  Mt-i 
ge  à  le  ranger  entre  les  Médecins  de  cette  Seétc ,  étant  confiant  d’ailleurs  qu’il  thodiqut 
etoit  Médecin  aufîi  bien  que  Philofophc,  comme  on  l’a  remarqué  lors  qu’on  a 
parlé  des  Médecins  Empiriques. 


CHAPITRE  XIII. 


Des  derniers  de  tous  les  Médecins  Méthodiques  conus. 

TOus  les  Méthodiques,  que  l’on  a  nommez  au  Chapitre  précèdent,  Sc  dont 
nous  n'avons  aucun  écrit,  ont  vécu  avant  Galien,  ou  en  même  temps  que 
lui.  Il  s’en  trouve  encore  quelques  autres  dont  le  temps  eft  incertain,  ou  qui 
font  venus  fort  long-temps  après ,  dcfquels  il  nous  ell  refté  quelques  ouvrages.' 
Le  premier  eft  Moschion.  L’on  a  parlé  ci-devant  d’un  Médecin  de  ce  nom , 
que  I  Galien  dit  avoir  été  difciple  d’Afclépiade.  2  Cet  Auteun  fait  d’ailleurs 
citer  à  Soranus  un  Mofehion  qui  avôit  compofé  des  livres  touchant  POrnement^ 
ou  PEmbelliJfement.  Pline  en  cite  encore  un  autre  qui  avoit  écrit  touchant  les 
Raiforts-^  &  Plutarque  en  nomme  un  quatrième,  qui  étoit  fon  contemporain, 
fbn  ami.  Je  ne  fai  fî  ce  font  quatre  difterens  perfbnnages.  Je  ne  fài  pas  mê¬ 
me  fi  le  Mofehion ,  dont  il  s’agit  maintenant ,  doit  être  l’un  de  ces  quatre  pre¬ 
miers,  ou  s’il  fait  le  cinquième. 

On  découvriroit  quelque  chofe  de  certain  ,  touchant  le  temps  auquel  a  vécit 
ce  dernier ,  fi  l’on  pouvoit  déchifrer  ce  qu’il  a  voulu  dire  lors  qu’il  parle  d’un  5 
médicament  contre  la  ftérilité  ;  lequel  il  dit  avoir  donné  à  fulie  Agrippine  i  la¬ 
quelle,  n’ayant  pu  avoir  d’enfans  jufqu’alors ,  avoit  mis  au  monde,  enfuite  de 
ce  remede,  un  fils  que  notre  Auteur  appelle  Diogenianus.  Mais  je  ne  conois 
point  d’Agrippine  qui  ait  eu  un  fils  de  ce  nom.  Je  ne  trouve  même  perfonne 
de  ce  nom,  dans  toutes  les  familles  des  Empereurs.  Je  ne  fai  donc  quelle  ex¬ 
plication  on  pourroit  donner  à  ce  pafîàge ,  ifî  ce  n’efl  que  l’on  dît  qu’il  s’agit 
ici  d'Agrippine  mere  de  Néron,  6c  que  c’eft  à  Néron  que  Mofehion  donne  le 
nom  de  Diogenianus ,  qui  eft  approchant  de  Diogenes ,  c’eft  d  dire  ,  fils  de  fpipi-> 
ter ,  à  peu  près  comme  Oppian  appelle  Antonin  Caracalla,  fils  deSevere,  PaU 
mable  rejetton  du  f  upiter  dP Italie.  On  répondra  que  cette  conjeétiire  n’eftpas  bien 
fondée,  parce  qu’il  paroit  au  ftile  de  Mofehion  qu’il  eft;  venu  long-temps  ap  rès; 
&  que  d’ailleurs  4  il  cite  Soranus  ,  qui  a  vécu  feulement  fous  Trajan  Pour 
foudre  cette  difficulté,  on  peut  dire  que  le  livre  de  Mofehion  que  nous  avons 
aujourd’hui ,  n’efl  qu’un  extrait  de  ceux  qu’avoit  écrit  l’un  des  Mofehions  dont 
nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  &  même  un  extrait  fût  long-temps  a- 
■près,  6c  fort  mal  digéré ,  dans  lequel  on  a  inféré  diverfes  choies  étrangères. 


I  De  Dïjfirent.  Pals.  Lib.  4. 
î  de  Compas.  Aledicam.  Local,  Lib.  l.Cap.  l. 

3  ’^'areiA-p»  S  s  Kvptx  l’yA/si  A’^fiTCTrlyx  ri,»  y.fpdfi  tou  hupo  xvvr*  ’ip^et  TTcSciflretifit 

îioy  Atoyetixtoi,  Cap,  l6i. 

4.  Cap.  Kl. 

Qqq  Z 
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"Se^e  Mé-  véritable  Mofchion ,  Auteur  des  livres  d’où  l’extrait  dont  on  vient  de  par- 
thodique  1^1  3.  etc  tiie,  pouvoit  avoir  vécu  ions  Néton,  ou  un  peu  auparavant  6c  être 
dans  U  le  même  que  celui  qui  avoit  écrit  de  l^Ornemem-,  ce  qui  n’étoit,  fans  doute 

'tsyfmvàns  P^ibe  d  un  plus  grand  ouvrage  concernant  les  maUdies  des  femmes  ^\q.o\\^ 

elt  appelle  i  Triacomas ,  par  l’Interprete  Latin  de  notre  Mofchion.  Suppofé 
donc  que  Mofchion  ait  vécu  du  temps  de  Néron,  il  n’y  aura  plus  qu’une  dif¬ 
ficulté,  qui  ell:  de  tiouver  comment  appliquer  à  Julie  Agrippine  mere  de  cet 
Empa-eur  ce  qui  eft  dit  ici,  qu’elle  avoit  été  fténle.  Cela  ne  paroîtra  pas  fi 
difficile,  fi  1  on  confidere  qu  Agrippine  n’eut  point  d’autre  enfant  que  Néron  Je 
fai  bien  qu’on  a  reproché  à  cette  Impératrice  qu’étant  mariée  à  Claude  elle  fe 
failoit  avortei ,  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enfans  qui  fiflent  concurren- 
^  a  Neion  en  la  fuccefiion  à  l’Empire.  Il  ièmble  même  que  bien  loin  d’être 
Iterile  elle  ne  concevoir  que  trop  fouvent,  s’il  en  fuit  croire  i  Ju vénal  ;  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’elle  n’ait  pu  demeurer  quelque  temps  fans  devenir  grof- 
-  fe,  pendant  fon  premier  mariage.  D’ailleurs,  on  fiit  que  le  peuple  parle  fou- 
vent  des  Piinccs  félon  fi  paffion ,  particulièrement  en  de  pareilles  occafions 
Parce  qu’Agrippine  ne  faifoit  pas  des  héritiers  a  Claude,  on  ne  manqua  pas  de* 

'  qu  il  y  avoit  de  l’artifice,  quoi  que  ce  fut  peut-être  l’cfiet  d’une  indifpo- 

fition  qui  l’ayoit  rendue  long -temps  flérile,  ou  qui  fiifoit  que  fi  elle  concevW 
‘  elle  ne  pouvoir  accoucher  à  terme. 

C^oi  qu  il  en  loit ,  le  livre  que  nous  avons  de  Mofchion  effc  écrit  en  Grec,^ 
cC  il  tiaite  des  parties  des  maladies  des  femmes  ^  de  maniéré  qu’étant  joint  aux 
livres  de  Cælius  Aurelianus,  il  peut  rendre  complété  la  pratique  des  Méthodi¬ 
ques.  Ce  livre  a  ete  prefque  tout  entier  traduit  en  Latin  par  un  ancien  Inter- 
prete  qui  femble  avoir  été  Juif,  &  qui  a  ajoûté  à  ce  que  l’Auteur  avoit  écrit 
Q  dont  on  vient  de  parler,  ce  qu’il  a  trouvédans  les  écrits  de 

de  Theodorsis  Prifeianus  fur  la  même  matière ,  ce  qui  fut  de  la  confufion. 

La  piatiqne  de  hlofchion  efi:  approchante  de  celle  de  Crelius,  fi  ce  n’eft 
qu  on  ti  Olive  dans  Mofchion  des  remedes  Spécifiques  ^  au  heu  que  Caelius  rejet¬ 
te  entièrement  cette  forte  de  remedes.  Mais  il  fe  peut  que  les  endroits  oùMo- 
femon  piopofe  ces  mêmes  remedes,  ayent  été  ajoûtez  au  texte  de  cet  Auteur 
qui  les  condamne  ailleurs,  &  qui  par  confequent  feroit  contraire  à  foi-même, 
ce  qu  on  ne  peut  pas  préfumer.  Au  refte  on  trouve  dans  ce  même  Auteur 
prefque  tout  ce  qui  regarde  la  Médecine  des  femmes,  les  parties  de  leur  corps 
ce  qui  leui  arrive  tant  en  finté  qu’étant  malades ,  les  moyens  de  les  fecourir  dans 
leuis  accouchcmens  ,  le  foin  que  l’on  doit  avoir  des  enfans  ,  &;  des 

nature  ,  parmi  lefquelles  il  s’en  trouve 
d  allez  curieufes.  Il  remarque  entr’autres  chofes  que  les  Anciens  fe  fervoient 
d  un  couteau  de  bois,  ou  de  verre,  ou  d’un  rofèau  trenchant,  ou  d’une  croû¬ 


te 


1  Ceft  a  dire,  qui  contient  tretue  livres,  ou  trente  volumes. 

2  Cum  tôt  abortivis  tœcundain  Julia  vulvam 
Solveret,  ôc  panuo  iimiks  effunderet  offas.  Safyr.z, 

avec  la  femme  Agrippine.  Le  dernier  mot  du  fécond  vers  exprime 

^  \  *  '“PcnreedAntonia  mere  de  cet  Empereur.  Elle  difoit  ««t  (m  fU  hoit  «n 

mmfire,  m  ur,  homm  U  mlm  mi,  comamcé , /am  tmir  athnl.  SuetOD.  in  Claudio, 
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te  de  pain',  pour  couper  le  nombril  de  l’enfant  en  venant  au  monde,  ce  qu’il mI- 
traite  de  fiipei  fliticux.  ,  thod\ciu« 

Le  Pere  Lubbe,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  des  livres  manuferits ,  à.\tdins  U 
qu’il  y  a  dans  celle  de  Florence,  un  livre  intitulé  Myflionis  Smyrn<zi  Gyn&cia  , 

qui  contient  1072  Chapitres*  Ce  pourroit  être  notre  Mofehion,  ^ 

fon  livre  le  Triacontas  dont  on’ a  parlé. 

ViNDiciANUS,  qui  prend  le  titre  de  2,  Comte  des  Archiatres  de  t* Empereur 
VAentinien^  dans  une  lettre  qu’il  écrit  à  ce  même  Empereur,  5c  que  nous  a- 
vons  encore  aujourd’hui,  étoit  auffi  de  la  Seéle  Méthodique.  La  lettre  donc 
on  vient  de  parler  Pinfinue;  ou  du  moins  on  y  découvre  Pefprit  de  cette  Secte,' 
qui  blâmoit  les  remedes  des  autres  Médecins,  en  particulier  les  faignées  réité¬ 
rées ,  P  artériotomie  ^  les  cautères^  &  les  autres  fccours  tirez  du  fer,  Bc  du  feu; 
lefquels  les  Méthodiques  appelloient  cruels.  Une  autre  preuve  que  ce  Méde¬ 
cin  étoit  Méthodique,  c’eft  qu’il  a  été  2  le  Maître  de  Theodorus  Prifeianus ,  tym. 
étoit  certainement  de  la  Seéle  en  queilion,  comme  nous  allons  le  voir.  Vin- 
dicianus  avoir  auffi  écrit  g  en  vers  touchant  la  Médecine ,  6c  il  nous  en  refte 
quelques  fragmens.  S.  Auguftin  l’appelle  4  le  grand  Médecin  de  fon  Siecle. 

Theodorus  Priscianus  avoir  premièrement  écrit  en  Grec  quelques  li¬ 
vres  de  Médecine,  à  la  perfuatlon  d’un  de  fes  Collègues  qu’il  appelle  Olympius^ 
après  quoi  il  écrivit  en  Latin  ceux  que  nous  avons  aujourd’hui,  comme  onl’ap-; 
prend  de  lui-même,  6e  qui  font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  eft  intitu¬ 
lé  Logicus  ^  quoi  qu’il  n’y  ait  rien  moins  que  des  raifonnemens  philofophiques. 

Au  contraire  l’Auteur  s’emporte  dans  la  préface ,  contre  les  xVîcdecins  Philolb- 
phes ,  ou  raifonnéurs  5  Si  la  Médecine  ,  dit -il,  étoit  entre  les  mains  de  gens 
fans  étude  ^  yui  n'eujjent  point  eu  d"^ autre  Adahre  que  la  nature  ^  qui  n*entendi(fent 
rien  dans  la  Philofophie  ^  on  auroit  des  maladies  beaucoup  plus  legeres  ^  &  on  uferoit 
de  remedes  beaucoup  plus  aifez  que  ne  font  ceux  dont  on  fe  fert  ordinairement.  Mais^^ 
pourluit-il ,  la  maniéré  la  plus  naturelle  de  traiter  la  Adédecine  a  été  négligée  cet 
art  efi  naturellement  à  la  difpoftion  de  certaines  gens^  qui  font  c on ft fier  toute  leur glosd 
re  à  écrire  avec  politejfe ,  dr  à  difputer  contre  ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  fentiment^ 

6cc.  Tout  le  relie  de  cette  préface  eft  plein  d’exclamations  contre  l’abus  que 
'notre  Auteur  vient  de  cenfurer,  6t;  il  fe  déclare  lî  ouvertement  pour  les  Empi¬ 
riques,  que  l’on  jureroit  qu’il  étoit  de  leur  Seéle,  Je' ne  vois  pas  pourquoi  ce 
premier  livre  eft  intitulé  Logicus  ^  dans  l’édition  d’Aldus  que  j’ai  fuivie.  L’édi¬ 
tion  de  Balle,  dont  on  parlera  à  la  fin  de  cet  Article,  intitule  ce  même  livre 
Euporiflon,  c’eft  à  dire,  des  remedes  aifez.  a  faire ,  ou  à  trouver.  L’auteur  le 

dédie 


1  On  verra  ci-après  quelle  étoit  cette  dignité  quand  on  en  fera  à  Andromachas  Médecin  de 
Néron. 

2  Lxb.a,.  de  Ph^fica  Scientia. 

3  Ce  font  les  vers  qui  fe  trouvent  à  la  fin  du  livre  de  Marcellus  Etnftricus,  &  que  Rob.  Con- 
ftantin  attribue  à  Screnus  Samonicus.  Il  feinble  en  eftet  que  ces  vers  font  comme  une  peroraifon , 
ou  conclufion  du  Poëme  de  ce  dernier. 

Ad  Marcellin.  Epifi.^.  ...  •  i -i  r  i.- 

J  Si  Medicinà  minus  eruditi  ac  rufiici  homines,  natura  tantum  imbuti ,  non  ctiam  philolophia, 
occupa'!  efient,  levioribus  aegritudinuni  incommodis  vexaremur  »  &  faciiiora  remédia  caperentur, 
Sed  hæc  via  ab  illis  omilTa  eft  quibus,  eloquentiae  Itudiofis,  fcribendiac  difputandi  gloria  mijor 

fuit. 


4p6  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

St5îe  Mé.  dédie  à  Ton  frere  Thimothée,  Il  lui  dédie  pareillement  le  fécond ,  où  il  traité 
thodique  des  maladies  aiguës^  èc  des  maladies  chromtjaes.  Ce  fécond  livre  cil ''intitulé  Lo- 
stTlexl  dernière  édition  dont  on  vient  de  parler,  &  ce  titre  paroit  allez 

convenable,  parce  qu’il  y  a  du  raifonnement  dans  ce  livre.  Le  troifième  ell 
pour  tes  maladies  des  femmes  ^  c’eft  pourquoi  il  eft  intitulé  Gynacia.  lleftadrefl'é 
à  une  femme  qui  e(l  différemment  nommée  dans  les  differentes  éditions.  Celle 
d’Aldus,  &  celle  de  Strasbourg  l’appellent  i  nëloria.  Celle  de  Baffe  l'appelle 
Salvina.  Le  quatrième  qui  a  pour  titre  De  PhjJtca  Scientia  eft  adreffé  par  l’Au¬ 
teur  à  un  fils  qu’il  avoir,  qui  s'appelloit  Eufebe.  Le  commencement  de  ce  livre 
ne  répond  point  à  Ton  titre, c’eft  à  dire  qu’il  n’y  eft  traité  de  rien  moins  que  de 
la  Phyjîi^fie.  On  n’y  trouve  que  des  deferiptions  de  médicamens  pour  diverfes 
maladies,  ou  des  remedes  fpécifiques  ,  &  empirityues^  dont  quelques-uns  font  mê¬ 
me  piperflitieux.  Mais  fur  la  fin  il  y  a  quelques  queftions  qui  concernent  la  Phy- 
fiologie  Médicinale.  L’Auteur  y  examine  la  nature  de  la  femence^  celle  de  quel¬ 
ques  parties  du  corps,  &  quelques  unes  des  fonétions  animales,  le  tout  fort 
groffierement.  Ce  quatrième  livre  ne  fe  trouve  pas  dans  l’édition  de  Baffe. 

Au  reffe,il  paroit  par  le  fécond  des  livres  dont  on  vient  de  parler,  quel'Au» 
teur  étoit  de  la  Seéte  Méthodique.  Il  commence  touiours  les  cures,  comme 
faifoient  ceux  de  cette  Seéte,  par  le  choix  d’une  chambre  convenable  au  genre 
de  la  maladie  dont  il  traite ,  &;  cela  par  rapport  au  relâchement ,  ou  au  rejferre- 
ment  ^  dont  on  a  fi  fouvent  parlé  au  commencement  de  ce  livre.  Dans  la  Pé¬ 
ripneumonie  ,  par  exemple,  qui  eft,  félon  les  Méthodiques ,  une  maladie  de 
refferrement,  il  veut  que  la  chambre  où  couche  le  malade  a  foit  claire  chais,, 
de  ^  parce,  dit-il,  que  cela  fert  à  relâcher.  Il  parle  auffij  très-fouvent  iiç.'s  cercles 
des  Méthodiques.  Il  faigne  à  peu  près  comme  eux,  dans  l’efpace^des  trois  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie;  quoi  qu’il  craigne  quelquefois  la  fugnée,  ou  q  qu’il 
juge  que  l’on  s’en  peut  paffTer,  6c  que  l’on  peut  lui  fubftituer  quelqu’autre  re* 
^  mede,  en  des  occalions  où  l’on  croit  ordinairement  qu’elle  eft  d’une  neceffite 
indifpenfible.  Mais  quoi  que  notre  Auteur  foit  de  la  Seéte  Méthodique,  il  ne 
laiffè  pas  de  s’éloigner  à  divers  égards  de  la  pratique  des  plus  anciens  Médecins 
de  cette  Seéte.  Il  ordonne  fouvent  des  purgatifs,  ce  que  ne  faifoient  point  1^ 
Médecins  dont  on  vient  de  parler.  Il  fe  jette  auffi  fur  les  Spécifiques,  6c  ne  fuit 
point  à  l’égard  de  l’adminiftration  des  autres  remedes  l’ordre  exaét  6c  ferupu- 
leux  que  luivoit  Soranus.  On  ne  trouvera  pas  cela  étrange,  fi  l’on  confidere 
que  Theodorus  Prifeianus  vivoit  environ  trois  cens  ans  après  lui,  êc  que  du 
temps  même  de  Soranus  les  Méthodiques  n’éloient  pas  tous  unanimes;  en  for¬ 
te  que  fi  dans  le  temps  de  l’établiflement,  ou  du  plus  haut  période  de  la  Seéte 
dont  il  s’agit,  les  Médecins  qui  l’aveient  embraffée  n’avoient  pu  convenir  en- 
tr’eux  de  divers  articles;  il  n’eft  pas  furprenanc  que  ceux  de  cette  meme  Seéte, 

qui 


I  Voyez,  ci-âeffus,  Part.i.  Liv.^-  Chap.î'^,  Notre  Auteur  cite  auffi  dans  fou  quatrième  livre 
une  Leoparda,  dont  il  a  etc  parlé  au  même  endroit. 

2.  Mis  primo  luciduni ,  &  calidum  ,  ut  pote  calafliciim ,  cubicnlum  providendum  eft. 

4  Si  nulla  nos  ætatis  aut  temporis  ratio  remoretur  ,  phlebotomo  fubveniemus,  licet  ad  de- 
tractionem  fanguinis  cundlautior  non  facilè  peccaverit.  Ciim  enim  fanguinis  coramodiflirni  ele- 
menti  copia  laborantes  etiain  alienis  juvari  poffint  rcmediis,  eo  fane  detrafto  vel  amiiïb  dimcilc; 
reparantuc.  part,  i.  Cap.i,  de  Phrenetteis, 
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qui  ne  font  venus  que  trois  ou  quatre  fiecles  après  les  premiers ,  fe  foient  dif-  stSit  Mt- 
tinguez  à  quelques  égards  Ce  en  quoi  ces  derniers  differoient  des  autres  n^cm- thodique 
pêche  pas  qu’ils  ne  doivent  auffi  être  regardez  comme  Méthodiques  ^  car  enfin 
ils  n’ont  point  abandonné  le  principe  fondamental  de  la  Scéte,  qui  confifte 
ne  renonoître  que  deux  genres  de  maladies,  le  ^cnre relâche\  8c  le  genre r^rré. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  que  Theodorus  Prifeianus  vivoit  environ  trois  cens 
ans  après  Soranns,  qui  a  vécu  fous  Trajan,  cil:  fondé  fur  ce  que  le  premier  dit 
lui-même  qu’il  a  été  difciple  de  Findicianus ^  qui  étoit  Médecin  de  l’Empereur 
Valentinien  Premier.  A  ce  compte,  Theodorus  Prifeianus  a  dû  vivre  fous  Gra- 
tien,  8c  fous  Valentinien  Second,  oif  même  un  peu  plus  tard.  Son  ftile  appro¬ 
che  en  quelque  maniéré  de  celui  de  Cælius  Aurelianus,  ce  qui  peut  faire  juger 
qu’il  étoit  Africain ,  cbmme  l’Auteur  dont  on  vient  de  parler.  Les  Oeuvres  de 
Theodorus  Prifeianus  ont  été  premièrement  imprimées  à  Strasbourg  en  1532. 
mais  dans  cette  édition  on  lui  donne  le  nom  de  OBavius  Horatianus  ^  8c  le 
titre  d'^ArchUter.  Cette  même  édition  eft  d’ailleurs  pleine  de  fautes,  comme  l’a 
remarqué  Reinefius  ,  qui  explique  pluficurs  paflàges  de  notre  Auteur  dans  fes 
diverfâ  leçons.  La  même  année  il  s’en  eft  fait  une  autre  édition  à  Bafle ,  fous 
le  nom  de  Theodorus  Prifeianus,  mais  où  le  quatrième  livre  manque.  Aldus, 
ou  fes  fils ,  en  ont  enfin  donné  une  troifième  en  1 5-47 ,  où  les  œuvres  de  notre 
Auteur,  qui  y  paroit  aufiî  fous  le  nom  de  Theodorus  Prifeianus,  font  jointes 
à  celles  *de  tous  les  anciens  Médecins  qui  ont  écrit  en  Latin.  Theodorus  Prif- 
cianus  n’y  prend  pas  le  titre  d^Archiater ,  comme  dans  la  première.  On  verra 
dans  la  troifième  Partie  ce  que  fignifie  ce  titre.  Le  troifième  livre  de  cet  Au¬ 
teur  qui  traite  des  maladies  des  femmes ,  fc  trouve  aufti  dans  un  recueil  d’ou¬ 
vrages  concernant  la  même  matière,  fait  par  Ifraël  Spachius.  i  II  fc  trouve  en¬ 
fin  un  livre  intitulé  Diàtta;  d’un  ancien  Médecin  nommé  lequel  Rei- 

nefius  croit  être  le  même  que  notre  Theodorus  Prifeianus. 

Voilà  tous  les  anciens  Méthodiques  dont  les  écrits ,  ou  les  noms  nous  font 
reftez.  Depuis  Théodore  Prifeien,  ou  depuis  0/jmpms  ,  Ttmothée  ,  8c  E^fehe  ^ 
dont  le  primier  fait  mention,  ou  auxquels  il  dédie  fes  livres,  8c  qui  étoient 
apparemment  de  fa  Seéte,  on  n’a  point  de  nouvelles  de  cette  même  Seéte 
iufques  au  temps  de  Gariopontus  qui  n’a  écrit  qu’environ  fept  à  huit  cens  ans 
après  ceux  dont  on  vient  de  parler.  2  Quelques-uns  l’appellent  H^arimpoms^ 
d’autres  RaimpotHSy  TFarmipotus  ,  Garipotus  ,  ou  Gariwpoms ,  Guriponns  8c  3 
Garnipulus.  On  a  cru  cet  Auteur  beaucoup  plus  ancien  qu’il  n’eft.  Dans  le 
titre  de  fon  livre  imprimé  à  Balle  en  1531.  il  eft  appelle  Médicus  udmodam 
vetufius.  Mr.  Moreau  dit  aufti,  Gariopontus  tres-ancten  ,  mais  que  P  on  ne 
fait  pas  certainement  en  quel  temps  il  a  vécu  ;  que  fin  ftile  fait  juger  qu  il  étoit  Afri¬ 
cain.  Mais  il  paroit  par  le  témoignage  ’de  Pierre  Damien.^  qui  mouiut  1  an 
WLXxii,  que  ce  Médecin  étoit  du  même  fiecle,  car  il  en  parle  4  comme 

I  vide  Tahrieït  Bibliothec.  Latin.  Diogcne  Laërce  cite  auffi  un  Médecin  du  nom  de  Théodore  , 
qui  eft  plus  ancien. 

4°ttcam  Garimpontus  fenex .  vit  ïiddiect  honellilDmus .  &  apprimê  litcris  craditus 

inedicus  »  retulit,  Lib,  5. 
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St6îe  Me-  d’im  homme  cju’il  avoit  vu.  Il  paroit  d’ailleurs  que  notre  Auteur  étoitdunom- 

thûdique  bi'c  dcs  1  Mcdeciiis  de  SAlerne  ^  par  un  paflage  que  rapporte  en  un  autre  en- 
xl  Moreau,  dans  lequel  il  eft  appellé  H^armipotHs.  On  a  de  lui  fept  Ji- 

CT-  fuivàns  contiennent  fa  pratique.  Les  cinq  premiers  traitent  de  prefque  tou¬ 

tes  les  maladies  à  la  referve  des  fièvres,  qui  font  le  fujet  des  deux  derniers.  Ce 
même  ouvrage  avoit  été  imprimé  à  Lyon,  en  1516,  &  iÿt6  fous  le  titre , de 
Pajfionarius  (Jaleni,  comme  qui  diroit  livre  des  pajjîons ,  ow  des  maladies ,  corn- 
pofè par  Galien  On  avoit  mis  ce  titre  fur  la  foi  d’un  Auteur  inconnu,  qui  af- 
lüroit  que  Rlialis  avoit  témoigné  que  le  livre  en  queftion  étoit  de  Galien ,  ,& 
qu’il  avoit  été  attribué  à  Gariopontus  feulement  pour  y  avoir  fait  quelques  ad¬ 
ditions.  Mais  outre  que  Gariopontus  cite  lui-même  Galien ,  on  trouve  dans 
lès  livres  plufieurs  chofes  qui  font  oppofées  aux  maximes  de  Galien.  A  la  vé¬ 
rité  ,  on  y  trouve  aufîi  quelques  lambeaux  qui  femblent  être  tirez  des  ouvrages 
de  ce  dernier;  mais  ils  font  coufus  avec  plufeurs  autres  qui  font  pris  deTheo- 
dorus  Prifeianus,  de  Trallian,  &  d’ailleurs.  C’efl:  au  fujet  de  ce  que  noti'e 
Auteur  a  emprunté  du  pénultime  de  ceux  .que  l’on  vient  .de  nommer ,  qu’il 
cil  mis  au  rang  des  Médecins  Méthodiques.  Reinefîus  a  remarqué  que  Gario- 
pontiis  a  copié  divers  Chapitres  de  ce  même  Auteur ,  mais  fort  mal  ;  ayant 
omis  exprès  ce  qu’il  ne  comprenoit  pas,  6c  ayant  mal  rapporté  ce  qu’il croyoit 
entendre.  Les  noms  Grecs  des  maladies ,  6c  des  parties^  font  prefque  tous  cor¬ 
rompus.  Il  met  Hydrophona  pour  Hydrophobia  ;  Bnlifimej  pour  Bulimos  ;  Fic~ 
ter  pour  Spincter;  Attoma  pour  Atonia  ;  Apoximeron  pour  ,c*'d\ 

à  dire ,  foiblelfe  des  parties  génitales ,  6cc.  Son  ftile  eft  d’ailleurs  fort  mauvais , 
6c  relTcnt  bien  le  temps  auquel  il  écrivoit.  Qiielques-uns  ont  cru  que  cet  Au¬ 
teur  avoit  écrit  en  Grec ,  6c  que  ce  que  nous  avons  n’eft  qu’une  traduélion 
mais  Barthius  les  a  réfutez.  1  Reineftus,  que  l’on  peut  confult.r  ,  en  a  ex¬ 
pliqué  divers  endroits.  Le  même  Savant  attribue  à  Gariopontus  le  hvre  inti¬ 
tulé  de  Dynamidiis ,  qui  eft  parmi  les  oeuvres  de  Galien. 

Après  Gariopontus ,  je  ne  fâche  pas  que  l’on  trouve  d’autres  Auteurs  de  la 
Seéte  Méthodique.  Cette  Seéte  femble  avoir  été  entièrement  éteinte  depuis 
ce  tcmps-là  jufqucs  à  la  fin  du  Siecle  feizième ,  ou  plutôt  julques  au  commen¬ 
cement  du  dix-lepième  qui  va  finir,  6c  dans  lequel  Prosper  Alpinus,  Pre- 
feflèur  en  Médecine  à  Padouë,  a  voulu  la  faire  revivre,  par  fon  livre  intitulé 
de  Médicinâ  Méthodicâ,  imprimé  en  1611.  On  aura  dans  la  fuite  occafion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  Médecin. 


CHAPITRE  XIV, 

Objections  que  quelques  anciens  Afe'decins  Dogmatiques  faifolent  aux  Méthodiques. 

ON  feroit  trop  long,  fi  l’on  vouloit  rapporter  ici  tout  ce  qui  le  trouve  dans 
Galien ,  contre  les  Méhodiques ,  quoi  que  les  principaux  livres  qu’il  a- 

voit 

I  Warmipotus  quidam  Medicus  Salernitanus.  Renatus  Moreau,  Prehgom.  m  Schelam  Salerni* 
^apam ,  ex  Echga  Oxonio  Cantahrtgienfi^  Le  premier  palTagc  eft  tire  du  livre  de  Moreau.  intitule' 
J)t  Sanguin.  Mifiont  in  Pleurhide. 

Z  Varior,  Seùt,  Lib.^.  pag,  35c?.  er  alil/i, 
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voit  écrit  fur  ce  fujet  ayent  été  perdus.  Cclfe  a  aufli  difpuTé  contr’eux.  Voi-^g^g 
éi  quelques-unes  des  principales  raifons  de  ces  deux  Auteurs.  11  ne  faut  pas  thodiqut 
croire,  difoient-ils,  que  les  plus  anciens  Médecins  n’ayent  pas  eu  conoi fiance 
de  ce  que\les  maladies  ont  de  commun  entr’elles,&:  qu’ils  n’y  ayent  même  fait 
beaucoup  d’attention,  mais  cela  ne  les  a  pas  empêchez  d'aller  plus  avant. 
poefate  n'a-t-il  pas  dit  expreflement ,  i  pour  gttérir  les  maladies  il  faut  pren¬ 
dre  garde  à  ce  qu'elles  ont  de  commun  les  unes  avec  les  autres^  &  à  ce  qui  efl parti¬ 
culier  .à  chaque  maladie.  Les  Méthodiques,  ajoûtoient  nos  Auteurs ,  doivent, 
malgré  qu’ils  en  ayent,  reconoitre  des  différences  fort  cflentiellcs  dans  l’un  & 
dans  l’autre  des  genres  de  maladies  qu’ils  établifient,  ÔC  ces  différences  doivent 
faire  d’autres  nouveaux  genres.  Car  enfin  autre  chofe  efi:  vomir  du  fàng,  6c 
autre  vomir  de  la  bile  ;  &  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  avoir  une  diarrhée , 

&  avoir  une  dyfènterie,  ou  une  perte  de  fàngj  entre  l’évacuation  ou  la  dimi¬ 
nution  du  fuperflu,  qui  fê  fait  dans  la  famé  par  des  Tueurs,  Sc  l'amaigriflément, 
qui  efi:  l’eftèt  d’une  fièvre  lente  qui  confume  le  corps. 

.  Ces  Médecins  difoient  aufli  que  les  difieréntes  parties ,  qu’une  même  mala¬ 
die  attaque,  font  une  différence  qui  n’efl  pas  moins  grande.  L’on  traite  autre¬ 
ment  l'oeuil  ôc  autrement  Poreille  pour  le  même  mal  j  il  n’efl:  prefque  aucune 
des  parties  du  corps  qui  ne  demande  des  égards  particuliers.  2  L’huile ,  par 
exemple,  qui  adoucit  &  ramollit  les  tumeurs  inflammatoires  qui  viennent  dans 
toutes  les  autres  parties,  caufe  une  douleur  infupportable  à  celles  de  l’œuil,  6c 
augmente  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer.  Galien  redrefle  encore  fortement  les 
Méthodiques  fur  ce  que  bien  loin  de  rechercher  les  caufes  cachées  des  maladies , 
ils  négligeoient  même  les  caufes  extérieures  6c  évidentes  ^  dans  la  penfée  ,  comme 
on  l’a  vu,  que  ce  n’efl  pas  la  caufe  de  la  maladie  qui  indique  le  remede,  mais 
que  c’efl  la  maladie  elle  même.  Pour  les  rendre  convaincus  du  contraire,  il  fc 
fert  de  l’exemple  qu’on  a  rapporté  3  ci-deflus,de  deux  hommes  qui  ayant  été, 
mordus  en  même  temps  d’un  chien  enragé ,  s’addreflérent  à  deux  difièrens  Mé¬ 
decins  pour  être  guéris.  Sur  quoi  il  arriva  que  l’un  de  ces  Médecins  s’étant 
Informé  de  la  caufe  extérieure  du  mal,  6c  traitant  fon  malade  félon  ce  qu’indi- 
quoit  cette  caufe ,  laifla  long-temps  la  playe  ouverte ,  6c  fê  fervit  de  fpécifi- 
ques.  L’autre,  fans  fê  mettre  en  peine  de  la  caufe,  n’eut  égard  qu’à  la  mala¬ 
die  qui  étoit  une  playe ,  6c  fuivant  l’indication  commune  des  playes  travailla  à 
la  cicatrifêr  au  plûtôt,  d’où  il  s’enfuivit  que  fbn  malade  mourut  enragé,  au 
lieu  que  l’autre  fe  tira  d’affiire.  L’on  a  vu  au  même  endroit  ce  que  les  Mé¬ 
thodiques  pouvoient  répondre  à  cela.  Galien  ne  les  épargne  pas  non  plus,  fur 
ce  qu’ils  ne  fembloient  fiiire  aucune  confideration  ni  de  la  faifon  où  l’on  fê  ren- 
controit,  ni  du  pays,  ni  de  l’âge  du  malade  6cc.  Mais  ils  répondoient  que  ces 
circonftances  ne  faifoient  ^oint  varier  leur  méthode,  quant  au  fond;  qu’il  fal¬ 
loir  toûjours  reflêrrer  là  ou  il  y  avoir  du  relâchement,  en  quelque  pays  6c  en 
quelque  fâifbn  que  l’on  fût,  quelqu’âge  que  l’on  eût,  6c  même  quelque  partie 
<que  ce  fût  qui  eût  befoin  de  fêcours  ;  quoi  que  les  matières  reflêrranccs ,  non 

plus 

T  Epidémie'  Lib.^.  Hipocrate  a  auffi  fait  mention  des  xcoiQdcs  rejferrans  &  des  remedes  rf/ü»- 
ehans.  Voyez  ci-deflus ,  Part.i,  Liv.'^.  Chap.  11, 

Z  Galen,  de  Seâîis  ad  tos  ^ui  intreducuntur ,  Cap.  S. 

3  Part.  2. .  Liv.  4.  Chap.6, 

Part.  II.  .  Rrr 
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plus  que  les  relâchantes,  ne  duflent  pas  être  prifés  toutes  indijfFeremment.  Et 
tbodi^t  11  n’eft  pas  vraifemblable  qu’ils  crulTent  qu’on ‘■pût  donner,-  par  exemple*  une 
sZ  xl  médicament  à  un  enfant  ou  à  un  vieillard,  qu’à  un  homme 

uu  que  Ton  dût  faire  aux  uns  &  aux  autres  le  même  remede.  On 
n’en  dira  pas  d’avantage  fur  ce  fujct ,  &  l’on  paflèra  à  d’autres  Sedes  qui  s’é¬ 
tablirent  quelque  temps  après  que  celle  des  Méthodiques  fut  en  vogue. 
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SECTION  SECONDE. 

De  certaines  Seâ:es  moins  conues  ,  qui  ont  eii  quelque 
xliofè  de  commun  avec  la  Méthodique  ,  qui  le 
font  établies  peu  de  temps  après.  On  traite  auffi  4^  la 
Médecine  de  CELSE,  en  particulier. 


CHAPITRE!.. 

De  U  SeÜe  Episynthetique  ,  &  de  la  SeEle  Eclectique. 

Uoi  que  Thêmifon  eût  d’abord  fait  un  grand  nombre  de  âàÇ- SeSte 
-.ciples  ,  &  que  la  Sefte  Méthodique  qu’il  avoit  établie  fe 
foutenue  fort  long-temps,  il  y  eut  ncanrnoins  plufieurs  de  lès 5^^ J* 
contemporains  ,  &  de  ceux  qui  le  fuivirent  de  près ,  qui  nejans  U 
fè  rangèrent  pas  de  fon  parti.  Les  «ns  n’aEandonnerent  ipoint  sUcle  xl: 
les  Dogmatiques,  demeurèrent  attachez  à  Hippocrate,  fuivani. 
Hérophile  ,  à  Erafiftrate ,  &  à  Afclépiade,  Les  autres  furent  toûjours 
pour  les  Empiriques.  Les  Méthodiques  eux  mêmes  ,  qui  n’étoient  pas 
tous  d’accord  entr’eux  ,  comme  on  l’a  vu  ci-deflus ,  donnèrent  lieu  à  l’in- 
troduétion  de  quelques  autres  nouveaux  Syftemes.  De  leur  Seéte  il  en  pul¬ 
lula  deux  autres  ,  la  Seéte  Epijynthe'tt^ue  ,  6c  la  Seéte  EcleHicjue  ,  6c  peut- 
.étre  une  troifième  dont  on  parlera  au  Chapitre  Eiivant.  C’eft  du  moins  ce 
qu’il  femble  qu’on  recueille  de  ce  que  dit  l’Auteur  du  livre  intitulé  I^Introduc» 

Rrr  a  tion^ 


SeHt  Mé¬ 
thodique 
CT*  fes  dé- 
fendances 
dans  le 
Siecle  xl. 
CT*  fuivàm 
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tion^  attribué  à  Galien.  Cet  Auteur,  i  apres  avoir  remarqué  que  certains 
Méthodiques ,  comijie  Olftnficas^  ' Menemàchià\  6C  SoratîUs ,  n’étôiènt  pas  en 
tout  du  ientimcnt  des  autres,  continue  de  cette  maniéré:  Quelques-uns ^  dit- 
il  ,  furent  app'ellez.  Epifyntbetici ,  comme  Leonides  d'Alexandrie ,  &  quelques 
autres  Ecledri  ,  comme  Archigenes  ,  d'Apamée  en  Syrie  ;  par  où  cet  Auteur 
lemble  comprendre  ces  Epifynthetiques,'-  6c  ces  Ecleétiques  fous  les  Méthodi¬ 
ques,  dont  il  a  parlé  immédiatement  auparavant. 

i  Cælius  Aurelianus  eke  Leonides,  l’Epifynthetique ,  au  - aujet  d’une- 
définition  que  celui-ci  donnoit  de  la  Léthargie  ;  mais  cette  définition  ne  üert 
de  rien  pour  découvrir  quêls  pou  voient  être  les  fentimensde  ce  Médecin,  par 
rapport  à  la  Seéte.  3  Aëtius  rapporte  aufli  quelques  traits  de  pratique  d’un 
Léonidès ,  qui  peut  être  le  même ,  fans  que  pour  cela  nous  foyons  mieux  inf- 
truits  de  Ce  que  nous  voudrions  lavoir  touchant  fon  Syftème  en  général.  Com¬ 
me  le  nom  d’Epifynlhétique  efl  tiré  d’un  verbe  Grec ,  qui  fignifie  entajfer  ou 
ajfemhler^  il  fe  peut  que  Léonidès  &  ceux  de  fon  parti  prétendilTent  joindre  les 
maximes  des  Méthodiques  avec  celles  des  Empiriques  &  des  Dogmatiques ,  6c 
raflèmbler  ou  concilier  ces  diverfes  Seétes  les  unes  avec  les  autres.  C’eft  tout 
ce  que  l’on  peut  dire  à  cet  égard ,  n’ayant  pas  d’autres  lumières  fur  ce  fujet. 
On  ne  fait  pas  même  quand  Léonidès  a  vécu  ;  quoi  qu’il  foit  probable  que  So- 
ranus ,  dont  il  efl  parlé  auparavant  dans  le  paflage  que  l’on  a  cité  ,  l’a  précédé 
de  quelque  temps.  L 

Pour  ce  qui  eft  de  ceux  que  Galien,  ou  l’Auteur  du  livre  que  l’on  a  cité, 
appelle  IjcAêJtto),  Choijis,  du  nombre  defquels  étoit  Archigene,  je  crois  qu’il  y 
a  une  faute  dans  le  texte  original ,  6c  qu’il  faudroit  lire  UMuriKol  Ce  qui  con¬ 
firme  cette  penfée  c’eft  qu’environ  cinquante  ou  foixante  ans  avant  qu’Ar- 
chigene  parût,  il  y  avoit  eu  un  Philofophe  d’Alexandrie,  nommé  4  Potamon^ 
qui  fut  Auteur  d’une  Seéte  de  Philofophe  qu’on  appelloit  la  Seéle  EcleSlique 
lxA2)tT;>cjî ,  c’eft  à  dire  Choijfante ,  dans  laquelle  on  faifoit  profeflion  de  choifir 
ce  que  chacune  des  autres  avoit  de  meilleur.  Or  ceux  de  cette  Seéte  dévoient 
plûtôt  être  appeliez  ixAeKTotol,  ou  {kAîj/ovts?  ,  Choijijpins^  que  èxAsjcTo),  Chùijis. 
Ce  que  Potamon  avoit  pratiqué  à  l’égard  de  la  Philofophie ,  Archigene  pou- 
voit  l’avoir  fait  dans  la  fuite  à  l’égard  de  la  Médecine. 

Nous  apprenons  de  Suidas  qu’^û-RCHiGENE  vivoit  fous  Trajan,  qu’il  avoit 
pratiqué  la  Médecine  à  Rome,  6c  qu’il  mourut  à  l’âge  de  foixante-trois  ans, 
après  avoir  beaucoup  écrit  fur  la  Phyfique  6c  fur  la  Medecine.  Le  même  Au¬ 
teur  ajoute  qu’Archigene  étoit  d’Apamée  en  Syrie,  6c  que  fon  pere  s’appelloit 
Philippe  j  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  l’équivoque  de  Wolfgangus  Juftus, 
qui  fait  notre  Archigene  Médecin  de  Philippe  Roi  de  Syrie. 

Archigene  auroit  encore  vécu  fous  Adrien ,  6c  même  l’auroit  furvécu ,  fi  ce 

flit 

I  Cap.  4.  , 

X  Acutor.  Lih.  1.  Cap.ï. 

3  Tetrabibl.  4.  Serm.-^.  Cap.  J.  6,  7.  8.  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  les  endroits  ^ue  l’on 
cite,  regarde  la  maniéré  de  traiter  diverfes  fortes  de  tumeurs,  comme  les  Scrophulcs,  le  Cancer, 
&  quelques  autres  maladies  dépendantes  de  la  Chirurgie. 

4  11  vivoit  fous  les  Empereurs  Angufte  Tibere.  Voyem  Diogent  Lairctt  dans  fa  préfact,  & 
fyjptis  de  Se  Al  s  Phtlofcphomm, 
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fut  lui'^ui  indiqua  à  cet  Empereur  uri\" certain  endroit  fous  la  mammclle,où  il  ; 
fe  Slelîa,  'j^oiir  mourir  fort  promptement.  Dion  .Gafliiis  qui  cft  l’Auteur  de 
cette  hiftoire ,  attribué  ce  fait  à  un  Hermogene\  mais  i  Mercurial  a  cru  qu’il 
falloit  lire  Archigene,  6c  non  pas  Hermqgene.  Je  n;!  lai  s’il  ne  s’eft  point  xxom- tendances 
pé.  L’on  a  parlé  2  ci-devant  d’un  Hermogene  Seéfateur  d’Erafiftratei  6c  rien 
n’empêche ,  ce  me  femble  ,  que  celui-ci  n’ait  pu  vivre  du  temps  d’Adrien ,  la 
Se^é  ou  l’Ecôle  d’Erallftrate  ayant  fublîfté  long-temps  après  ce  teinps-là.  11 
parpît  rnêmc  que  3  Galien  parle  de  cet  Hermogene ,  comme  d’un  homme  qui 
ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup.  Or  Galien  étoit  né  fous  l’Empereur  dont 
on  vient  de  parler.  Qiiant  à  cet  autre  Hermogene  ,•  contre  lequel  4'  Lucile  fit 
une  jolie  Epigramme ,  il  feroit  beaucoup  plus  ancien,  y  Martial  qui  a  imité 
cette  Epigramme,  attribue  la  même  chofe  à  un  autre  Médecin  qu’il  appelle 
Hermocrates  s'  vcm?,  il  fe  peut  que  ce  dernier  nom  ,  aufii  bien  que  le  précèdent, 
foit  un  nom  fuppofé. 

C’eft  du  même  Archigene  qu’il  fiiut  entendre  ce  que  dit  JuVenal,  ■ 


~ —  tum  corpore  fatio 
Advocat  Archigenem. 


6c  ailleurs , 


Archigene 


fi  non  eget  Antic^ra,  nec 


Juvenal  ayant  vécu  jufqu’à  la  douzième  année  d’Adrien,  il  a  été  contemporain  > 
d’ Archigene  j  6c  la  maniéré  dont  il  en  parle  fait  voir  le  grand  emploi  où  étoit 
ce  Médecin. 

Mais  ce  n’efi:  pas  fur  le  feul  témoignage  de  Juvenal  que  la  réputation  d’ Ar¬ 
chigene  efl:  établie.  Il  a  encore  en  fa  faveur  celui  de  Galien ,  qui  eft  d’autant 
plus  fort  que  cet  Auteur  efl:  du  métier ,  6c  qu’il  n’efl:  pas  trop  prodigue  de 
louanges  à  l’égard  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  parti.  6  Archigene^  dit -il,  a 

appris , 

I  Varior.  Leâî.  Lih.i.  Cap.^. 

Z  Part.r,  Ltv.i.  Chap.^, 

3  Ibidem, 

4  tÔ»  ’iarpot  iSùi  t»  05r>9<{ 

OvKt^'  xtei  vipistfity.»  çépaf. 

,  f 

C’eft  à  dire;  Diophante  ayant  vu  en [onge  le  Médecin  Hermogene  ,  il  ne  fe  réveilla  jamais,  quoi  qu'dît 
portât  un  préfervatif  fur  lui.  On  peut  voir  l’explication  du  mot  vffiapipL»,  ci-delTus, /’ar#.  i. 

Liv.  I.  Chap.l^. 

5  L’Epigramme  de  Martial  n’eft  pas  fi  fimple,  ni,  à  mon  avis,  fi  bonne  que  celle  de  Lucile,’ 

La  voici, 

Lotus  nobifeum  eft  hilaris,  cænavit  &  idem, 

Inventus  manè  eft  mortuus  Andragoras. 

Tarn  fubitae  mortis  caufam,  Fàuftine,  requiris.^ 

In  fomnis  medicum  viderat  Hermocratem,  Lib,6.  Epigr.n', 

6  Dt  Lotis  Affen,  Lfb.i,  Cap.6. 
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Stàlg  Mc-  avec  autant  de  Çoin^^  &  aujfi  bien  ejtû aucun  autre  ^  tout  ce  qui  concerne  ^art 

thodique  4e  la  Aie'decine  ce  qui  a  rendu ,  avec  jufiice ^recommandables  tous  les  écrits qu*il a 
^  jy  iie-  laijjez,^  dr  qui  font  en  grand  nombre,  Afais  il  ne  me  femble  pas  pour  cela  qu*il  fait 
^dans**le^  l^rêpréhenjible  dans  tout  ce  qu^il  a  écrit  i  &  comme  il  rPa  pas  fait  difîculté  de  ré-- 
siecle  xl.  prendre  ceux  qui  l'ont  précédé ,  quoi  qu'^il  eût  beaucoup  profité  de  leur  travail  ^  on  ne 
ey  fuivans»  trouvera  pas  mauvais  que  nous  ^qui  venons  après  lui  fie  traitions  comme  il  a  traite  les 
autres,  il  efi  Men  difficile,  ;  ajoûte  Galien ,  qu’étant  homme  on  n’erre  pas  en  quel- 
que  occafion ,  foit  pour  ignorer  entièrement  certaines  chofis^^  fott  pour  n’en  pas  juger 
comme  il  faut  y  foit  enfin  parce  quonjcrit  quelquefois  un  peu  plus  négligemment.  Il 
nç  fe  peut  pas  une  cenfure  plus  honête. 

Au  refte,on  ne  découvre  point  par  ce  que  dit  enfuite  l’Auteur  que  Tont  vient 
de  citer ,  ni  par  ce  qu’il  dit  même  ailleurs  touchant  Archigene ,  en  quoi  con- 
flftoit  ce  que  ce  dernier  pouvoir  avoir  recueilli  de  toutes  les  SeÂes.  On  trou¬ 
ve  auffi  dans  Aëtius  divers  extraits  des  ouvrages  du  même  Archigene ,  qui  font 
voir  qu'il  poflêdoit  bien  la  pratique  ;  mais  il  n’y  a  rien  non  plus  qui  concerne 
le  fond  de  fon  fyftème,  par  rapport  à  la  Sccle  Ecledique.  Nqus  aurons  occa¬ 
fion  de  parler  encore  de  ce  Médecin ,  dans  les  deux  Chapitres  fiiivans.  Nous 
finirons  celui-ci  en  remarquant  qu’ Archigene  eut  un  difciple  nomme  Philip¬ 
pe  ,  dont  Galien  fait  auffi  beaucoup  d’eftime. 


H  A  P  .1  T  R  E  I  I. 

De  la  Selle  FNEUMA^iQyE, 

ON  apprend  en  premier  lieu  touchant  la  Seête  Pneumatique  y  ou  k  Seél;e 
Spirituelle  y  i  celui  qui:!’ établit  s’appelloit  Athene'e,  &  qu’il  étoit 
dPAttalie,  Il  y  a  eu  plufieurs'  villes  de  ce  nom,  mais  je  crois  qu’il  s’agit  ici 
d’Attalie  ville  de  07/A>,fur  ce  .que  z  Ctelius.  Aurelianus  parle  d’un  Athénée  de 
7 arfe  y  cpai  eft  apparemment  le  même.  Or  Tarfe  étant  une  ville  de  la  Provins 
ce  que  l’on  vient  de  ^lommer,  Cselius,a  pu  fort  aifément  mettre  l’une  de  ces 
deux, vil  les  pour  l’autre. 

Ce  Médecin  parut  après  Thémifbn,  comme  on  peut  l’inferer  d’un  pafîàge 
de  Galien,  oii  il  dit  que  Adagnus  y  dont  on  parlera  ci-apres,  &  qui  fut  Seêta- 
teur  d’ Athénée,  a  voit  compofé  un  livre  intitulé.  Des  chofes  qui  ont. , été  décou¬ 
vertes  après  Thémifon.  Il  efi  fort  probâble  que  Magnus  n’ayoit  compofé  ce  li^ 
vre  qu’en  vue  d’y  rapporter  principalement  ce  que  fon  Maitre  avoit  innové 
dans  la  Médecine.  Le  filence  de  Celfe'^  de  Pline  à  l’égard  d’Athénée,  pourr 
roit  aufiî  être  une  preuve  qu’il  ne  vivoit  pas,  ou  du  moins  qu’il  n’etoit pas  en¬ 
core  conu  de  leur  temps  ;  a  cela  près ,  il  fêmble  qu’en  faifant  mention  des  au¬ 
tres  Novateürs  ,  ils  n’auroient  pas  oublié  celui-ci.  Il  fè  peut  véritablement 
qu’ Athénée  ne  fût  pas  encore  au  monde  pendant  la  vie  de  Celle ,  qui  a  vécu 
fous  Augufte  6c  fous  Tibere.  Mais,  à  l’égard  de  Pline,  fi  l’on  confidere  d’un 

côté  qu’il  ne  s’eft  écoulé  qu’enyiron  cinquante  ans  entre  cet  Auteur  6c  Archige- 

....  .....  ,  ..... 

J  Galen.  êk  Different.  Puît,  C^.  10.  Il,  &  14. 

2.  Amer,  làh.i.  Caf>,i, 

•*-.  -U  ‘ - ..J  _  .  .  w  < 
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g^hinm,  ^  ccmi-ti  a  yiinenee on  trouvera  que  .c  ucniicr  aoit  avoir  eu  pour-y«-- 
le  moins  cinquante  ans  plus  qu’Archigene,  &  par  conféquent  qu’il  a  dû  être^*”'^'*”'^" 
contemporain  de  Pline.  Cela  étant,  comme  l\in  des  deux  a  pu  écrire  avant 
l’autre  fl  Pon  fuppofe  que  PIme  ait  écrit  le  premier,  ou  qu’il  fût  un  peu  plus  S 
âge  qu  Athenee  ,  il  n  y  a  pas  dequoi  erre  furpris  qu’il  n’ait  point  parlé  de  lui 
On  ^  va  premièrement  rapporter  ce  que  l’on  fait  du  fyftème  Philofophique 
^Athenee.^  i  II  croyoït  que  ce  n’eft  point  \tfeu,  IV^»,  &  la  ur/e,  qui 
font  les  véritables  e'Ume^s.  il  donnoit  ce  nom  à  ce  qu’on  appelle  les  qualitez 
premières  de  ces  quatre  corps;  c’eft  à  dire,  au  au  /mW;  à  Sc- 

Aupc;  dont  les  deux  premiers  tiennent  lieu,  félon  lui,  de  caufes  efficientes^  & 
les  deux  dernières  de  caufes  materielles.  Athénée  ajoûtoit  un  cinquième  element"^ 
qu’il  appel loit  efprit.  11  concevoir  que  cet  efprit  pénétre  tous  les  corps,  & 
les  conferv^  dans  leur  état  naturel;  fentiment  qu’il  avbit  tiré  des  Stoïciens,  & 
qui  oblige  Galien  dè  donner  à  Chryfippc  l'iin  des  plus  fameux  d’entre  ces  Phi- 

’  Pneumati^Hc.  Cbft-la  même  opinion  que 

Virgile  innnue  dans  ces  vers  :  ^  ■ 


2  Principio  ccelum  ,  ac  terras ,  campofque  linquentes  ' 

Lucentemefue  globnm  Luna,  Titaniaque  aftra 
SpiritHS  intHs  alit  :  totamque ,  infufa  per  artus , 

Mens  agitai  molem‘,<  &  magno  fe  corpore  mifeet,  ècc. 

Athénée  appliquant  ce  fyftème  à  la  Médecine’,  vouloit  que  la  plûpart  des  ma» 
ladies  vinllènt  lorfque  l’efprit  dont  on  parlé,  foajfre ,  oif^  reçoit  le  premier  quel~ 
que  atteinte.  Mais  comme  les  écrits  de  ce  Médecin  ne  font  pas  venus'jufqu’à 
nous,  on  ne  fait  point» plus  particulièrement  ce  qu’il  entendoit  par  cet  efprit 
m  comipent  il  concevoit  qu’il  foiiffre.  On  peut  feulement  recueillir  ^  de  la  défi-^ 
nition  qu’il  donnoit  du  pouls,  qu’il  croyoit  que  cet  elprit  fût  une  ftibftancequi 
pouvoir  être  plus  ,  ou  moins  étendue,  ou  reflèrr4;  4  Le  pouls,  difoit-il, 
n'^efi  autre  chofe  qu^un  mouvement  qui  fe  fait  par  la  dilatation  naturelle  ,&  invclon- 
taire  de  l’efprit,  qui  efi  dans  les  artères,  &  dans  le  cœur  j  lequel  efprit  ,fe  mouvant 
de  lui-même ,  meut  en  même  temps  le  cœur  &  les  arteres. 

C’eft  tout  ce  qu’on  peut  découvrir  des  ièntimcns  d’Athénée ,  à  la  relêrve  de  ' 
quelque  chofe  qui  concerne  l’Anatomie ^  en  quoi  il  fuivoit  Ariftote.  y  Galien 
remarque  qu’aucun  des  Médecins  de  ce  temps-là  n’avoir  fi  univerfellement  écrit 
de  la  Médecine  qu’ Athénée  ;  mais  il  ne  nous  reftede  tous  fes  ouvrages  que  deux 
ou  trois  Chapitres  qu’on  trouve  dans  les  recueils  d’Onbafe,6c  dont  on  ne  peut 
rien  tirer  qui  ferve  à  l’écabliiîèmcnt  de  l’opinion  dont  il  s’agit ,  6c  encore  moins 
qui  fafie  voir  de  quel  ufage  elle  étoit  par  rapport  à  la  pratique  de  la  Médecine. 

Ce  - 

1  Galen.  Introduêl.  ptu  Medtcus ,  Cap.!), 

Z  Æneidoi  ,  Lib.  6.  • 

3  ’teuTov  •x-^uTtTr»6nr»i,  fubaud.  Caltn,  ihîdtm.  ’ 

4  De  Differestf.  PuLf,  Lib.  4.  Cap.^ 

5  De  Etemeniis. 
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506  histoire  DE  LA  M  ED  ECI  NE, 

S(Ht  Me-  Ce  que  nous  avons  encore  à  dire  dans  la  fuite  de  ce  Chapitre.,  6c  dans  le  fui- 
ihediq'ie  vant ,  fera  un  peu  mieux  conoître  la  Sedte  de  ce  Médecin. 

fes  dé-  Les  Difciples,  ou  Sedtateurs  d’ Athénée ,  dont  les  noms  nous  font  reftez  ,font 
t>irMnces  ,  Herodote  ,  Magnus  ,  ôc  Archigene.  Ce  dernier  étant  le 

ftulxl.  même  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  précèdent,  on  pourroit  trouver  étrange 
qu’ayant  été  compté  dans  la  Seéle  Choipme  ,  qui  embraflbit  toutes  les  autres , 

•  il  foit  maintenant  rangé  fous  une  Seéte  particulière ,  telle  qu’eft  la  Pneumati¬ 
que.  Mais  il  cil  aifé  de  répondre  à  cela ,  que  fi  Archigene  ell  mis  au  nombre 
des  Pneumatiques,  ou  s’il  étoit  entré  dans  le  fentiment  d’ Athénée,  cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’il  ne  fût  libre  d’ailleurs ,  pour  choihr  ce  qu’il  trouvoit  de  meil¬ 
leur  dans  les  autres  Sedes  principales  ;  &  quoi  qu’il  reconût  peut-être  les  mê¬ 
mes  caufes  des  maladies  que  les  Dogmatiques  ôc  les  Nlethodiques  admettoient, 
il  le  p>eut  qu’ayant  joint  a  ces  caufes  celle  fur  quoi  les  Pneumatiques  comptoient 
le  plus,  qui  eft  l’efprâ  dont  on  a  parlé  j  il  fe  peut,  dis -je  ,  qu’il  ait  été  par  cet¬ 
te  raifon  enrôllé  dans  le  parti  des  Pneumatiques. ,  Quoi  qu’il  en  foit,  l’Auteur 
de  Intyodtî^ion  ^  qui  met  Archigene  dans  la  Sede  Ecledique,  ou  Choifilîân- 
te ,  I  le  place  auffi  entre  les  Pneumatiques  ^  d  Galien  lui-même ,  qui  ne  parle 
nulle  part  de  la  première  de  ces  Sedes ,  remarque  en  plus  d’un  endroit ,  qu’Ar- 
chigene  étoit  du  parti  d’Athenee,  ou  de  celui  des  Pneumatiques.  Au  fond, 
ceux-ci  étoient  une  efpecc  de  Dogmatiques.  Ils  ne  faifoient  pas ,  a  proprement 
parler ,  une  Sede  diltinguée ,  &  ils  raifonnoient  à  peu  près ,  comme  les  Dog¬ 
matiques,  en  quoi  ils  ne  s’accordoient  pas  avec  les  Empiriques  6c  les  Métho¬ 
diques  ,  qui  ne  vouloieiit  prcfque  point  de  raifonnemens.  Si  le  livre  de  FUtu 
hns,  étoit  eftedivement  d’Hippocrate,  on  pourroit  dire  que  cet  ancien  Méde¬ 
cin  Weit  donné,  en  quelque  maniéré,  dans  le  fens  des  Pneumatiques.  Cepen¬ 
dant  perfonne  n’a  douté  qu’Hippocrate,  ou  l’Auteur  .de  ce  livre,  quel  qu’il 

puilîè  être,  ne  foit  un  Médecin  Dogmatique.  1  1  r 

11  refte  encore  à  examiner ,  fl  les  Pneumatiques  avoient  aufli  quelque  choie 
de  commun  avec  les  Méthodiques.  Il  femble  que  le  titre  du  livre  àc  Magnus^ 
que  l’on  a  rapporté,  infinue  quelque  chofe  d’approchant.  Car  enfin  ce  Mé¬ 
decin  ayent  traité  exprès  des  chofes  cjni  avaient  été  trouvées  après  F’hémifon ,  il  y  a 
de  l’aparence  que  c’étoit  pour  parler  des  innovations  des  Pneumatiques,  du 
nombre  defquels  il  étoit,  6c  que  ces  innovations  dévoient  avoir  quelque  rap¬ 
port  avec  le  fyftèmc  des  Méthodiques  que  Thémifon  avoit  établi.  Ce  que  nous 
verrons  dans  la  fuite  au  fujet  d’Agathinus  ôc  d^Aretée,  nous  fournira  quelque 
chofe  de  plus  particulier  fur  la  queflion  dont  il  s’agit.  Au  refte  Magnus  etoit 
aufti  un  fameux  Médecin,  puifqu’il  pofièda  la  charge  d’^rcW^,fous  l’un  des 
Antonins.  On  parlera  de  cette  charge,  dans  le  fécond  livre  de  la  troifieme 

Partie. 

%  Hérodote  eft  compté  par  Galien,  entre  les  plus  zelez  des  Pneumatiques; 
&  le  même  Auteur  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit  acquis  beaucoup  de 
réputation  à  Rome ,  où  il  exerçoit  fa  profeflion.  Galien  parle  encore  ailleurs 
d’un  Hérodote,  qu’il  dit  avoir  compofé  un  livre  intitulé  le  Médecin.  On  trou¬ 
ve  un  livré  fous  ce  titre  parmi  les  œuvres  du  même  Galien ,  &  les  Savans  ont 

•  remarque , 

Z  D^sfriiplic.  Medicm.  I^ciiUat.  Lih.u  &  de  Different.  Pdf.  Cap,  ii. 
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remarque,  il  y  a  long-temps,  que  ce  livre,  que  nous  avons  fouvent  cité,  cûse^e 
fuppoië,  &  que  Ton  véritable  Auteur  cil  celui  qui  eft  indiqué  par  Galien ,  c’efl 
à  dire,  un  Hérodote.  Nous  avons  parlé  i  ci-dellùs  de  deux  Médecins ’dc 
nom  ,  dont  Tun  étoitde  Tarfe,^  en  Cilicie,  Sc  l’autre  de  Lycie i  notre  Médecin 
Pneumatique  fait  le  troifième,  à  moins  qu’on  ne  le  veuille  prendre  pour  le  Lÿ-s/tc/f  x/. 
cien.  Mais  qu’il  y  ait  eu  trois  Hérodotes,  ou  qu’il  n’y  en  ait  eu  que  deux,'^/^»£‘’”i< 
on  ne  peut  pas  favoir  lequel  eft  l’Auteur  du  livre  dont  on  vient  de  parler.^  Ce 
ne  peut  pas  être  l’Empirique ,  il  n’y  a  qu’à  lire  ce  livre ,  pour  être  convaincu 
qu’il  n’cft  pas  d’un  homme  de  la  Scéte  Empirique.  On  ne  fauroit  non  plus 
l’attribuer  à  notre  Hérodote  Pneumatique,  parce  que  l’Auteur  de  ce  même  li¬ 
vre  marque  expreftément,  à  la  fin  du  Chapitre  neuvième,  qu’il  n’eft  pas  du 
fentiment  des  Pneumatiques.  11  ne  refte  que  le  feul  Hérodote  Lycien  à  qui 
on  le  puifîè  donner ,  comme  quelques  uns  lui  attribuent  aufîi  le  petit  Gloflàire, 
que  l’on  trouve  au  commencement  de  quelques  éditions  des  ccuvres  cf Hip¬ 
pocrate,  mais  on  n’a  pas  plus  de  preuves  de  l’un  que  de  l’autre. 

jigAthinm  avoit  enfeigne  Hérodote  &:  Archigene,  comme  on  l’a  dit  ci-defîus.' 

2  Galien  qui  le  retute  comme  les  autres  Pneumatiques,  au  fujet  de  ce  qu’il 
dilbit,  le  fonb  e(t  un  mouvement  du  cœur  &  des  arteres  ^  remarque  dans  le 
même  endroit,  aufîi  bien  que  dans  le  Chapitre  précèdent,  Agathinus  n^ap- 
prouvait  pas  que  Pon  entreprit  de  vouloir  tout  enseigner  par  des  définitions.  Cette 
maxime  étoit  prife  des  Méthodiques ,  qui  difoient  la  même  chofe ,  comme  on 
l’a  vu  ci-devant,  lorfqu’il  s’eft  agi  de  Soranus,  ou  de  Cælius  Aurelianus  fou 
copifte  Tout  ce  qu’on  trouve  d’ailleurs  dans  les  extraits  des  livres  d’Agathi- 
nus,  &:  de  ceux  d’Hérodote ,  qu’Oribafe  Aëtius  rapportent,  n’indique  rien 
qui  puiflé  marquer  quelque  conformité  entre  les  fentimens  des  Pneumatiques  > 

&:  ceux  des  Méthodiques. 

Diogene  Laërce,  dans  la  vie  d’Ariftippe,  parle  d’un  Théodore,  Médecin,'  . 
qu’il  dit  avoir  été  difciple  d’Athénée.  11  y  a  de  l’apparence  que  c’eft  de  notre 
Athénee  que  cela  fe  doit  entendre.  ^  Pline  cite  pareillement  un  Théodore  Mé¬ 
decin  ,  mais  qui  eft ,  fans  doute ,  different  de  celui-ci ,  s’il  eft  vrai  que  Pline 
ait  été  contemporain  d'Athénée,  comme  nous  l’avons  fuppofé.  Aëtius  fait 
aufîi  mention  d’un  Médecin  de  ce  nom,  qui  peut  être  celui  dont  Pline  a  par¬ 
lé.  Quant  à  ce  Théodore,  dont  nous  avons  un  livre  de  la  Diète imprimé  à 
Strasbourg  en  avec  d’autres  ouvrages,  400  croit  avec  affez de  fondement 

qu’il  n’eft  pas  different  de  Théodore  Prifeien ,  dont  nous  avons  parlé  dans  la 
Seélion  précédente. 

1  Part.  1.  lÂv.  X  Chap.  8, 

2  De  Dijfcrent.  Polf.  Lé.  4.  Cap.  ir.  Ce  que  l’on  remarque  ici  qu’Agathinus  negligeoit  les  dé¬ 
finitions,  inlinue  qu’il  n’étoit  pas  forr  pour  la  Logique.  Galien  nous  apprend  encore  ailleurs, 
qu’il  avoit  quitté  un  Médecin  Pneumatique,  fous  lequel  il  avoir  commencé  d’étudier,  parce  que 
ce  Médecin  fe  mocquoit  des  Logiciens  On  voit  par  ces  tieux  exemples,  que  les  Pneumatiques 
étoient  apparemment  tous  dans  le  même  fentiment,  en  quoi  ils  irait  oient  les  Méthodiques. 

3.  Liv,  24.  SeSl.  i20j 

4  Vide  Keinef,  Var,  Leb,  Lib.  3.  Cap.  II.  &  Ijoh.  Alherti  lahrUïi  Ltlliothec,  Latin,  JpfendicT 
ISL 
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CHAPITRE  III. 

.Dfi  la  jMèàçcine  â* ARETE* E  ^  efl  le  jeul  des  Pnenmatiques  dont  on  ait  des 

écrits  complets. 


JE  croyois  finir  ici  ce  que  j’avois  à  dire  touchant  la  Se61:c  Pneumatique ,  fau¬ 
te  d’avoir  d’autres  lumières  fur  ce  fujet  ;  mais  en  parcourant  les  écrits  des 
Auteurs  dont  je  me  propofois  de  parler  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire ,  j’ai 
été  furpris  de  découvrir  qu’AuETE’E  Cappadocien  étoit  de  la  Scéte  dont  il  s’a¬ 
git.  Je  ne  fâche  pas  que  perfonne  l’ait  encore  remarqué.  Caftellanus ,  qui  a 
écrit  un  petit  abrégé  des  vies  des  anciens  Médecins ,  dit  expreflémcnt  qu’Are- 
tée  n’étoit  attaché  à  aucune  Seéte.  On  devroit  trouver  quelque  chofe  de  plus 
précis  dans  les  Commentaires  d’Henifchius ,  Médecin  d’Ausbourg,  fur  Arc- 
tée;  mais  il  efl:  de  même  avis  que  Caftellanus;  &  ce  qu’il  y  a  de  particulier  c’eft 
qu’il  ftmble  n’avoir  fait  ces  Commentaires  que  pour  faire  dire  à  Arétée  des  cho- 
fes  auxquelles  celui-ci  n’a  jamais  penfé.  Au  lieu  d’expliquer  les  endroits  diffi¬ 
ciles  de  fbn  Auteur,  il  a  tâché  de  fuppléer  ce  qui  manquoit  au  texte,  pour 
achever  de  traiter  chaque  matière ,  non  pas  au  fens  d’ Aretée ,  mais  à  celui  de 
Galien ,  ou  au  fien  propre.  Mercurial ,  qui  étoit  fi  fort  verfé  dans  la  leéture 
des  anciens  Médecins  ,  &  qui  n’avoit  pas  manqué  de  lire  Arétée ,  comme  il 
paroît  par  divers  endroits  de  fcs  ouvrages  ,  n’a  pas  pris  garde  non  plus  à  la  Sec¬ 
te  de  ce  Médecin.  On  parle  d’un  Commentaire  de  Mr.  Petit  fur  Aretée ,  mais 
qui  n’a  pas  encore  vu  le  jour.  Peut-être  que  ce  favant  homme  avoit  découvert 
plus  de  chofes  que  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler;  mais  je  n’en  puis  rien 
dire,  n’ayant  pas  vu  fon  manuferit,  qu’il  feroit  à  fouhaiter  que  l’on  fit  impri¬ 
mer. 

Voici  fur  quoi  je  fonde  mon  fentiment  touchant  la  Seébc  d’ Arétée.  L’on  a 
remarqué  dans  le  Chapitre  précèdent,  que  ceux  de  la  Secte  Pneumatique  éta- 
bliflbient  un  cinquième  élément  ,  qu’ils  appelloicnt  Vefprit ,  lequel  recevant 
quelque  alteration ,  caufe  diverfes  maladies.  Il  paroît  que  c’eft  de  ce  même  ef- 
„  prit  qu’a  voulu  parler  Arétée,  lorfqu’il  dit,  qu’il  y  a  de  deux  fortes  d’Ef- 
„  quinancies  ;  que  l’une  efl:  caufée  par  l’inflammation  des  inftrumens  de  la  ref» 
5,  piration,  ou  des  amygdales,  de  l’épiglotte,  du  pharynx,  de  la  luette,  6c 
5,  de  la  partie  fupérieure  de  l’âpre  artere  ;  mais  que  l’autre  efl:  une  aftéétion  de 
,,  Vefprii  ^  qui  eft  lui-même  la  caufe  de  cette  maladie.  Dans  la  dernierede  ces 
,,  Efquinancies  ,  ajoute  notre  Auteur  ^  les  inftumens  de  la  refpiration  ,  bien 
„  loin  d’être  enflez,,  font  plus  reflerrez  8c  plus  retirez  qu’ils  ne  le  font  dans 
„  l’état  naturel  ;  8c  néanmoins  la  fuffocation  8c  la  difficulté  de  refpirer  font 
„  beaucoup  plus  grandes  que  dans  la  première.  C’eft  ce  qui  fait  que  les  ma- 
„  lades  croient  avoir  une  inflammation  cachée  dans  les  parties  les  plus  pro- 
„  fondes  du  poumon,  8c  dans  le  voifinage  du  cœur.  Quant  à  moi,  pourfuit- 
5,  il,  j’eftime  que  c’eft  Pefprit  fcul  qui  [oujfre^  8c  qui  par  un  mauvais  change- 
„  ment  eft  devenu  très-chaud  8c  très-fec ,  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  de  phleg¬ 
mon,  ou  d’inflammation,  dans  quelque  partie  que  ce  ibit.  Arétée  confir¬ 
me 
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me  fôn  lêntiment  par  l’exemple  des  exhalaifbns  qui  s’élèvent  de  ces  fojjfs  qu’on 
appelle  Charoneemes ,  lefquelles  exhalailbns  fuftbqucnt  en  un  inftant ,  fans  que  thodique  ' 
le  corps  ait  aucun  mal.  J1  le  confirme  encore  par  Vhaleine  des  chiens  enragez  ,^/fs  de- 
qui  fait  mourir ,  dit-il,  ceux  qui  la  reçoivent,  quoi  qu’ils  n’ayent  point 
„  mordus  par  ces  chiens.  Il  conclud  de  ces  exemples ,  qu’il  peut  arriver  un 
„  Qhangement,  à  l’égard  de  la  refpiration ,  par  des  caufes  intérieures  qui  ont  Z2‘ jmvans^. 
„  du  rapport  aux  extérieures;  de  la  même  maniéré  qu’il  le  rencontre  quelque- 
„  fois  au  dedans  de  notre  corps  des  fucs  qui  tiennent  de  la  nature  des  poifons  » 

„  aufiî  bien  qu’il  s’en  trouve  dehors  ;  &  que  l’on  voit  des  maladies  naturelles 
„  accompagnées  des  mêmes  accidens  que  cCux  que  caufent  les  poilbns,  qui 

font  rendre  les  même  s  matières  que  l’on  vomit  dans  les  fièvres.  C’clf  pour- 
„  quoi,  poarfait  notre  Auteur ^  Pon  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  Âthé- 
„  mens ,  qui  ignoroient  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  effets  de  certains  poifons, 

„  6c  ceux  de  certaines  maladies  peftilentielles ,  jugeallént  que  ces  maladies  leur 
„  venoient  de  ce  que  ceux  du  Péloponnefè ,  avec  qui  ils  étoient  en  guerre ,  , 

J,  a  voient  cmpoifbnné  les  puits  du  Pyrée. 

On  pourroit  inferer  de  ces  paflages,  que  ce  qu’Arétée  appelle  ,  n’cft  au¬ 
tre  chofè  que  la  matière  de  U  refpiration  j  6c  il  lèmble  le  confirmer  lorfqu’il  dit 
ailleurs,  q[ue  la  caufe  de  Afhme  efl  la  froideur^  df  l^  humidité  de  Pejprit.  Mais  CG 
n’efb  pas  en  ces  cas  fèuls  que  l’efprit  a  part  aux  maladies.  Z.’//<?«Jcfi:caufé ,  fé¬ 
lon  Aretée,  par  un  efprit  ^  êc  par  un  efprit/ro/W  &  lent  ejui  tte  peut  aijément  fe 
f^lt-e  pajfage  ^  ni  pt^r  dejfus ,  ni  par  dejfous.  Dans  le  Scirrhe  de  la  rate,  le  ven¬ 
tre  fé  remplit  di'un  ejprtt  épais  &  tenebreux ^  equi  femble  être  humide^  mais  ejai 
ne  Pefi  pas.  Dans  VHydropiJîe  Tympanite  ^  notre  Auteur  reconoit  encore 
prit  qui  ne  change  point  de  Jttuation^  quoi  que  le  corps  fe  meuve  s  6c  il  ajoute,  que  fi 
cet  efprit  fe  change  en  eau  ^  ou  en  vapeur^  la  fympanite  fe  change  ett  Afcite.  Il  dit 
ailleurs  que  Codeur  ^  ou  la  vapeur  du  pavot  épaijfit  i^ejprit  fec  &  fubtil  des  phréné-^ 
tiques  ^  df  que  lors  que  P efprit  fe  réfout ,  le  corps  de  P  homme  s^en  va  tout  on  vapeur^ 
dr  en  humidité.  Pour  guérir  la  Péripneumonie,  il  veut  que  Pon  p attache  à  rap- 
peller  au  dehors  les  humeurs,  la  chaleur,  Ô"  P  efprit ,  qui  accablent  le  poumon.  Il 
propofé  enfin  ,  pour  épaifir  le  fang  df  Pejprit  dans  les  Phthifiques,  Pufage  du  lait  g 
de  P  amidon,  &  de  Palica. 

On  a  encore  remarqué  que  les  Médecins  Pneumatiques  prétendoient  que  le 
feu,  Vair,  la  terre,  6c  Veau,  ne  font  pas  les  véritables  élémens  ;  mais  que  le 
nom  d’élement  appartient  plûtôt  aux  qualitez  dont  ces  corps  font  revêtus ,  c’eft 
a  dire,  au  chaud,  au  froid,  au  fec ,  6c  à  Vhumide,  On  n’a  qu’à  ouvrir  le  livre 
d’Arétce,  pour  être  convaincu  qu’il  étoit  dans  les  mêmes  principes.  On  ne 
l’entend  prefque  jamais  parler  que  des  qualitez  que  l’on  vient  de  défigner.  Le  ^ 
froit  &  \f humide,  font,  félon  lui,  les  caufes  de  la  Syncope.  Le  mal  de  tête  l^iig  ^ 

6c  opiniâtre,  que  les  Médecins  nomment  Céphalée ,  vient  ào.  froideur  6c  de  fé- 
chereffe  ;  \çs>  Vertiges  de  froideur  6c  d"^ humidité ,  6c  VEpilepfie  de  même,  com¬ 
me  la  Adélancholie  vient  de  jecherefe.  Dans  l’Hydropifie  appelléc  Leucophlegma- 
tie ,  il  reconoit  une  fluxion  froide  Sc  épaiffe  qui  humeétc  tout  le  corps  ;  y  pro- 
duifànt  à  peu  près  le  même  efïct  que  produifént/^j'  brouillards ,  fur  la  terre,  6c 
•dans  i’air  Dans  l’Hydropofie  XoxPopxe  la  chaleur  naturelle  d\x  ventre  fe 

refroidit,  il  tombe  dans  cette  caViie  des  gouttes  d’une  liqueur  qui  pafîbit  aupa- 

S  s  s  Z  lavant 
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^eôte  Me-  l'avant  par  la  tranfpiration  infenfible  en  forme  d’air.  Le  Flux  appellé  Cœliaque 
jhodi<^r,e^  vient  de  froid  ^  de  l’eftomac,  &  de  h  débilite  de  la  chaleur  ^  qui  doit  cuire  les 
fs  de-  viandes.  Les  Fleurs  blanches  des  femmes  viennent  d’un  refroidîjjement  die  la  ma- 
dansU^^  trice,  qui  change  le  fang  de  rouge  en  blanc.  La  Goutte  procédé  aufli  d’une 
sitcle  xl.  froideur -J  mais  la  Lepre  ^  ou  V’Elephantiafe  ^  vient  particulièrement  d’un /mW  le 
plus  extrême  que  l’on  puiilê  concevoir. 

On  n’auroit  jamais  fait  fî  on  vouloit  rapporter  tous  les  paOages  de  notre  Au¬ 
teur,  où  il  parle  de  la  même  maniéré.  On  remarquera  feulement  que  rebat¬ 
tant  h  fouvent  fur  ces  qu  alitez.^  il  ne  fait  que  très -rarement  mention  de  la  bile  ^ 
de  la  pituite^  ondes  autres  humeurs^  comme  faifbient  les  Médecins  Dogmati¬ 
ques  ôc  les  Empiriques.  Bien  loin  qu’Arétée  regardât  ces  humeurs  comme 
les  caufes  des  qualitez  fusdites ,  il  prétendoit  au  contraire  que  ces  mêmes  hu¬ 
meurs  tiroient  leur  origine  des  qualitez.  i  S\l  arrive  ,  dit-il  ,  que  le  chaud 
fe  lajfe  ,  ou  fe  fatigue  en  faifint  [es  fonctions  ordinaires  ,  il  fe  change  en  acre ^  &  en 
ignée  ^  CT*  toutes  les  humiditez,  ou  les  humeurs  deviennent  bile.  Ce  n’cft  pas  qu’A¬ 
rétée  ne  reconût  la  prcfence,  s’il  faut  ainfi  dire,  des  humeurs  dans  les  mala¬ 
dies;  mais  il  croyoit  que  les  humeurs  n’en  font  que  la  matière.^  au  lieu  que  le 
chaud  le  froid,  &c.  en  font  la  caufe ,  comme  on  le  recueille  de  ce  pellage. 
L'^ /I fi hme  ,  dit  cet  Auteur,  efi  caufé  par  la  froideur  &  Phumidité  de  Fefprit ,  çjr 
les  humeurs  craffis  &  gluantes  en  font  la  matière. 

On  verra  quelle  étoit  la  pratique  d’Arétéc  par  ce  que  nous  ahbns  dire.  L’on 
.a  de  lui  quatre  livres  touchant  les  maladies  aigues,  &  autant  fur  les  maLidies 
chroniques,  ou  longues  ,  dans  lefqucis  il  rapporte  féparément,  d’un  côté  les  cau¬ 
fes  ôc  les  lignes,  &  de  l’autre  la  cure  de  chacune  de  ces  maladies  en  particu¬ 
lier.  On  a  remarqué  ci-devant  que  Cælius  Aurelianus,  Médecin  delà  Seàe 
M^hodique,  avoit  fuivi  la  même  dillinction  dans  lès  livres, dont  les  uns  font 
intitulez  des  Jldaladies  aigues  ,.&C  les  autres  des  Adaladies  longues.  Qiioi  que  tous 
les  autres  Médecins  reconulfent  ces  deux  genres  de  maladies ,  a  les  Méthodiques 
avoient  cependant  été  les  premiers  qui  en  a  voient  écrit  à  part. 

Ce  n’ell;  pas  en  cela  feul  qu’Arétée  foinblc  fuivre  ceux  de  cette  Seéte.  II  ré¬ 
glé  encore  avec  eux  fort  exaéèement  U  maniéré  dont  la  chambre  du  malade  doit 
être  tournée ,  ou  difpofée  en  certaines  maladies-,  quel  doit  être  F  air  qu’il  doit  rel- 
,pirer;  le  lit  où  il  doit  coucher,  quelle  coitte,  quel  matelas,  Sc  quelles  couver¬ 
tures  il  lui  fuit,  &  autres  chofes  de  cette  nature,  quoi  qu’il  ne  le  fdfc  pas  par- 
rapport  au  flux,  ou  au  rejferrement  des  Méthodiques.  Notre  Auteur  imite  aulîî 
ces  Médecins  en  ce  qu’il  pratique  beaucoup  les  diflèrentes  fortes  qu’ils 

ordonnoient  fur  la  fin  des  maladies;  comme  font  la  promenade-,  les  diftèrentex 
manières  de  fi.  f fixe  porter ,  ou  voiturer-,  l’exercice  de  la  voix ,  qui  fe  fai  foi  t  en 
criant,  ou  en  parlant  fort  haut;  celui  qui  confiltoit  à  jetterun  palet  ,q\\  de  cer¬ 
taines  machines  pefantes  qu’on  appelloit  haltères.  11  ordonne  encore  une  cer¬ 
taine  gefticulation  des  mains ,  appellée  Chironomia  dont  on  a  déjh  parlé  dans  le 
Chapitre  de  la  Diète.  d’Hippocrate.  Tout  cela  avoit  principalement  été  mis  en 
ufàge  par  les  Méthodiques.  Arétée  va  plus  loin.  11  ordonne  à  ceux  qui  font 
fujets  aux  vertiges  de  s’exercer  comme  faifoient  les  Pugiles ,  c’eil  à  dire ,  fc 

battre^ 

I  De  Caujis  zjT  Kot'is  Diuturner.  Cap.i^, 

2.  Aurel,  in  J^rJur,  Profit,  ^ 
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battre  à  coups  de  poing.  Il  eft  difficile  de  voir  quel  étoit  fou  but  en  cette  Ytr\~  seSîe  Mé- 
contre.  Mercurial  croit  qu’il  y  a  une  faute  dans  le  texte,  ce  qui  eft  fort  thodique^ 
femblable,  En  effet,  quelle  apparence  que  la  tète  des  vertigineux  ,  que 
moindre  bruit,  ou  le  plus  petit  mouvement  étonne,  s’accommodât  d’un 
blable  traitement  ?  i  Arétée  a  enfin  ceci  de  commun  avec  les  Méthodiques ,  siecU  xl. 
qu’il  donne  beaucoup  aux  applications  extérieures^  comme  font  \cs  fomentations  fuivan^^ 
les  cataplâmes  ^  les  onhions  ôcc. 

Voilà  ce  qu’ Arétée  pouvoir  avoir  tiré  des  Méthodiques,  quoi  que  Ton  rai- 
fonnement  fût  d’ailleurs  fort  different  du  leur ,  comme  on  Pa  vu  par  ce  qui  a 
été  dit ‘concernant  l’idée  qu’il  avoir  des  caufes  des  maladies.  11  ordonne  auffi 
des  remedes  contre  lefquels  les  véritables  Méthodiques ,  comme  Theflalus  6c 
Soranus,  s’étoient  le  plus  ouvertement  déclarés,  tels  que  font  les  purgatifs.  La 
compofttion  appellée  Hier  a  eft  une  de  celles  dont  il  faifoit  le  plus  d’ufage ,  ôc 
le  plus  de  cas.  il  donnoit  auffi  quelquefois  des  purgatifs  fimples ,  comme  de 
laterium^  du  cnicus  ^  de  l'hellébore  ôcc.  Il  n’étoit  pas  moins  oppofé  aux  Métho¬ 
diques  à  l’égard  des  Uvemens  acres ôc  irritant^  qu’il  ne  craignoit  point  de  don¬ 
ner  en  certaines  oceafions ,  contre  la  pratique  de  ces  Médecins. 

11  fè  fervoit  encore  du  Cajforeum  en  diverfes  rencontres ,  ce  que  ne  ffifbient 
pas  les  Médecins  dont  on  vient  de  parler,  il  ordonnoit  auffi,  contre  leur  fen- 
timent ,  des  medicamens  fommferes ,  comme  font  le  pavot  ôc  P  opium  ;  mais  il 
paroît  qu’il  favoit  très-bien  prendre  fes  précautions  à  cet  égard ,  par  l’impor¬ 
tant  avis  qu’il  donne  fur  ce  fujet.  Il  faut  ,  dit-il,  donner  cjuelquefois  des  remedes  ■ 
fomniferes  à  ceux  ^ui  ont  urte  péripneumonie ^  &  de  longues  veille de  peur  eju'hilsne 
tombent  en  fureur  ^  afn  dladoucir  leur  mal  0^  leur  lïi'Sjuic tude  H'Iais  il  faut  bien 
Je  garder  de  donner  des  méclicM  '/iens  de  cette  nature  quand  les  malade^  font  prêts  à  être 
fijfoquez.  par  la  fluxion ,  ou  quand  on  les  voit  prêts  de  mourir  ,■  parce  qu'mon  s^expofe 
par  là  a  être  aceufé  de  tout  le  monde  de  les  avoir  tuez.. 

Enfin  Arétée  fiignoit  tout  autrement  que  les  Méthodiques.  Voici  quelques 
exemples  de  la  maniéré  dont  il  s’y  prenoit.  Dans  P  Apoplexie il  rémarquoit 
qu’une  trop  grande  faignée  tuoit,  éc  qu’une  trop  petite  ne  fervoit  de  rien. 
Néanmoins  il  croyoit  qu’il  valoir  mieux  tirer  moins  de  fmg  ,  &  y  revenir 
plus  fouvent.  Dans  P Ejqumancie .  il  laiifoit  couler  le  fmg  jufqu’à  ce  qu’on  tom¬ 
bât  prefque  en  défaillance-.  Dans  le  l^omtffement  du  jang  ,  il  vouloit  que  l’on 
faif^nât  toujours ,  de  quelque  caufe  qu’il  vint  ;  fait ,  dit-il ,  que  cette  perte  de  Jang 
fuïve  la  rupture  d’un  vaijfeau foit  que  le  vatjfeau  au  été  rongé  par  Pacreté  dt^s 
fane ,  la  faignée  efl  tres-uiüe.  Si  cet  accident  ejl  caufé  parce  que  le  vaiffeau  efl  min¬ 
ce^  la  faignée  empêche  qu^il  ne  fe  creve  pour  être  trop  plein.  Il  faut.,  ajoute- t-il ,  em^ 
pécher  que  P  ouverture  que  Pon  a  faite  à  la  veine  du  bras.,  ne  fe  ferme  ^  afin  qu^on  en 
putfe  tirer  plus  commodément  du  fang  pendant  plufleurs  jours ,  à  diverfes  reprifes.  On 
en  doit  peu  tirer  à  chaque  fois  ^  mais  on  y  doit  revenir ,  &  le  même  jour ,  or  le  jour 
fuivant,  &  le  troifiême &  le  quatrième -,  fl  ce  n^eff  qu^d  y  eût  une  trop  grande  foi- 
blejfe.  Qiiclques  Médecins  du  temps  d’Arétéc  tiroicnt ,  en  cette  occafion ,  du 
fanfy  des  de  la  main mais  il  ne  l’approuve  pas.  Pourquoi,  ,  ouvri- 

reZ'Vous  plutôt  la  veine  auprès  des  doigts  qu  à  Pendrait ,  ouïe  coude  fe  plie  ,puis  qiPen. 

Sss  3  ca 

I  Cet  Auteur  fe  fervoit  3uffi  en  c]uelc]ues  ocrafions  des  memes  teuiies  rjn.-  le§  Mcthouii^uc!» 
çmployoicnt  au  fujet  de  l’elFct  _de  U  faignep,  comme  ou  le  verra  un  peu  plus  bas. 
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SeSie'Mê-  dernier  endroit  U  veine  eji  pifts  grojfe  ^  &  mieux  diCpofée  pour  T  évacuation  dufangi 
thod'tfiM  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  c’eft  ici  le  premier  exemple  bien  précis  que  nous 
fe s  dé-  ayions  de  la  faigne'e  de  la  main.  Car  encore  qu’Hippocrate  fèmbleen  faire  men- 
^danslc^^  tioii,  on  peut  en  douter  fur  ce  que  le  mot  Grec  qu’il  employé  lignifie  égalc- 
siecle  xl.  H'ient  la  main ,  &;  le  bras ,  comme  nous  l’avons  remarqué.  Ce  n’efi:  pas  que  cet- 
çr  faïvans.  te  faigiiée  ne  fût  en  ufage  avant  Arétée ,  ce  qu’il  la  defaprouve  en  ell  une  mar¬ 
que;  &  il  le  peut  même  qu’Hippocrate  l’eût  déjà  pratiquée;  mais,  comme  on 
l’a  dit ,  la  choie  n’ell  pas  entièrement  claire ,  &  il  eft  toûjours  vrai  qu’Arétée 
eft  le  plus  ancien  Auteur  qui  en  ait  parlé  en  termes  exprès. 

Dans  la  fièvre  continue  ardente^  que  l’on  appelloit  Caufus,  d’un  mot  qui  lig¬ 
nifie  brûler,  notre  Auteur  vouloir  aulfi  que  l’on  tirât  à  diverfesreprilès,& pen¬ 
dant  quelques  jours ,  beaucoup  de  fang.  Il  faut  encore  remarquer  qu’il  croyoit 
que  CCS  fortes  de  fièvres  viennent  d’un  phlegmon ,  ou  d’une  inflammation  pro¬ 
prement  dite,  du  tronc  de  la  veine  cave,  ou  de  celui  de  h.  grande  artere.  Alais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  c’eft  qu’on  s’imaginoit  de  fon  temps  que  ceux 
qui  étoient  malades  de  cette  fièvre  appelléc  Caufus,  prédilbient  quelquefois  l’a¬ 
venir,  &  qu’ils  parloient,  ou  avoient  des  entretiens  avec  les  morts.  Arétée 
femble  lui-même  en  être  perfuadé,  puis  qu’il  tâche  d’en  rendre  raifon,  en  di- 
lânt  que  l’ardeur  de  la  fièvre  ayant  confumé  ce  qu’il  y  a  de  groflier ,  ou  d’épais, 
6c  de  tenebreux  dans  les  humeurs ,  l’efprit  relte  plus  épuré ,  ce  qui  le  fait  ap- 
percevoir  des  chofes  qu’il  ne  voyoit  pas  auparavant.  Cette  opinion  étoit,  lans 
doute ,  venue  de  quelque  fuperllitieux  qui  s’étoit  attaché  à  écouter  les  rêveries 
de  ces  malades,  6c  â  les  vouloir  expliquer,  ou  à  y  chercher  quelque  fens. 

Dans  les  douleurs  aiguës  des  reins ,  qui  font  caufées  par  la  pierre ,  6c  dans  les 
inflammations  de  cette  partie,  notre  Auteur 'tiroit  encore  beaucoup  de  fang, 
pour  appaifor  l’inflammation ,  6c  pour  relâcher  les  paflâges  dans  lefquels  la  pier¬ 
re  étoit  arrêtée,  ou  qui  fouffroient  de  l’inflammation,  6c  qui  étaient,  difoit-il, 
comprimez. ,  ou  ferrez  comme  par  une  ejpece  de  lien,  qu*on  ne  peut  relâcher  qu'^en  éva^ 
cuant  les  veines,  i  Cette  expreflion  cfl;  la  même  dont  ks  Méthodiques  fc  for- 
Yoient  en  cette  rencontre. 

Aretée  ne  tiroit  pas  feulement  du  fang  des  veines  du  bras ,  il  fitifoit  auffi  ou¬ 
vrir  la  plûpart  des  autres  veines  que  l’on  a  dit  qu’Hippocrate  ouvroit.  11  làig- 
noit  au  front  ceux  qui  avoient  de  grandes  douleurs  de  tête,  6c  laiflbit  couler 
environ  neuf  onces  de  fang,  après  avoir  fait  auparavant  d’autres  faignées  au 
bras.  Pour  le  même  mal  il  tiroit  aufii  du  fang  des  veines  du  dedîtns  du  nez, 
par  le  moyen  de  certains  inftrumens  dont  il  appelle  l’un  Cateiadion  ,  6c  l’autre 
Storyne'  Au  défaut  de  ces  inftrumens,  il  fo  fervoit  d’une  plume  d’oye,  dont  il 
coupoit  le  bout  du  tuyau  en  forme  des  dents  d’une  foie,  l’introduiiant  enfuite 
dans  le  nez  jufques  auprès  de  l’os  ethmoïde,  6c  remuant  cette  plume  avec  les 
deux  mains  pour  faire  couler  le  fang.  Dans  l*Elephantiafe ,  que  cet  Auteur  dé¬ 
crit  fort  exadement ,  il  faignoit  d’un  même  jour  aux  deux  bras ,  6c  aux  deux 
pieds. 

Arétée  mettoit  aulfi  en  ufage  les  vomitifs.  Il  fc  fervoit  quelquefois  pour  cela 
des  bulbes  d’une  efpece  de  Narcijfe-,  mais  il  faifoit  bcaucop  de  cas  de  PEllé' 
bore  blanc.  Voici  de  quelle  manière  il  en  parle:  V Ellébore  blanc,  dit-il,  ne 

fait 
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fait  p4s  feulement  vomir il  efi  encore  le  plus  efficace^  &  le  plus  puipnt  de  tous  les  seSie  Mc- 
médicamens  purgatifs ,  non  par  la  (quantité  &  par  la  variété  des  excrémens  cjH^il  thoàiciut^ 
fait  rendre  j  car  dans  la  maladie  appelle e  Choiera  on  en  rend  de  la  même  maniéré,^ 

Ce  n'efl  pas  non  plus  par  les  efforts  eju^il  fait  faire  ^  &  par  la  violence  ^vec  laquelle 

il  excite  le  vomiffement  j  car  les  n  au  fée  s  ^  (fr  la  navigation  fur  mer  caufent  les  mêmes  skde  xl. 

efforts  encore  plus  violemment ,  mais  c'*efi  par  une  vertu  particulière  qu'on  ne  f aurait  zy  fuivanix 

affez.  admirer  j  puis  qu' encore  que  l'ellebore  purge  fort  peu  en  de  certaines  rencontres^ 

il  ne  laijfe  pas  de  guérir  les  malades  qui  en  ont  pris.  D'ailleurs  dans  les  vieilles  mala* 

dtes^  lors  que  tous  les  autres  remedes  ont  été  trop  foihles  ,  celui-ci  efi  le  feul  qui  op- 

re.  En  un  mot.,  l'Ellébore  blanc  a  du  rapport  avec  le  feu.  Ce  que  le  feu  fait  en  brâ* 

lant  ^  ou  en  enflammant ,  l'ellebore  blanc  le  fait  encore  plus  puiffamment  en  parcou- 

Tant  tout  le  corps.  Il  rend  la  rejpiration  aifée  à  ceux  qui  ne  peuvent  refpirer  qu'avec 

peine.  Il  donne  une  bonne  couleur  a  ceux  qui  et  oient  pâles  ^  &  de  l'embonpoint  aux 

maigres. 

La  maniéré  dont  notre  Auteur  fe  lervoit  des  Cantharides  ne  doit  pas  être  ou¬ 
bliée.  Les  Méthodiques ,  6c  même  la  plûpart  des  anciens  Médecins  emplo-, 
yoient  les  medicamens  qu’ils  appelloient  métafyncritiques  pour  tirer  du  centre 
à  la  circonférence.  L’on  a  vu  ci-deflus  qu’ils  prenoient  pour  cela  de  la  moütar- 
de^  ou  la  plante  appellée  thapfia.  Arétée  le  pratiquoit  auffi,  mais  il  emplo¬ 
yait  de  plus  les  cantharides^  pour  attirer  plus  puiflamment,  &  pour  faire  ve¬ 
nir  fur  la  peau  des  vedies  qui  le  remplillcnt  d’une  eau  acre  6c  chaude  ,  qui 
fe  yuide  enfuite  au  foulagement  des  malades.  Cette  forte  de  remede  s’appelle 
aujourd’hui  un  Véficatoire.  Je  ne  vois  pas  que  les  Médecins  plus  anciens  l’euf- 
fent  mis  en  ufage,  ou  du  moins  qu’ils  enflent  choifl  pour  cet  effet  les  canthari¬ 
des,  à  la  relèrve  d’Archigene,  dont  on  a  parlé  au  Chapitre  précèdent,  &  qui 
étoit  de  la  même  Seéte  qu’Arétée ,  ôc  peut-être  un  peu  plus  ancien  que  lui.  •  . 
Galien ,  qui  a  vécu  après  Archigene  ,  nous  dit  feulement  en  parlant  des  Can¬ 
tharides,  I  qu'étant  mêlées  avec  des  emplâtres  appropriez.,^  elles  fervent  à  faire  tom~ 
ber  les  ongles  qui  font  couvertes  d'une  mauuaife  galle  \  &  que  la  poudre  de  canthari¬ 
des  entre  dans  les  medicamens  contre  la  Lepre  ^  cr  la  mauvaife  galle  ^  dans  ceux 
qui  font  faits  pour  confumer  &  pourrir  les  chairs.  Il  ajoûte  enfin,  que  l'on  fe  fert 
intérieurement  des  cantharides  pour  faire  uriner,^  en  prenant  les  précautions  nécejfaires 
foit  à  l'égard  de  la  quantité ,  fait  à  l'égard  de  la  maniéré  de  les  préparer pour 
empêcher  qu'elles  ne  nuifent  d'ailleurs. 

La  conoiflance  que  les  Anciens  avoient  des  effets  que»>les  cantharides  produi- 
fent  par  rapport  aux  voies  de  l’urine ,  leur  faifoit  regarder  cet  infeéte ,  ou  cet¬ 
te  mouche  comme  fort  venimeulè ,  éc  comme  une  forte  de  2,  poifon  ;  ce  qui 
les  empêchoit  de  s’en  fervir  comme  d’un  remede ,  fi  ce  n’efl;  dans  les  occafions 
que  Galien  a  marquées.  Hippocrate  avoit  déjà  dit*  quelque  chofe  de  l’ufage 
qu’on  pouvoit  tirer  des  cantharides  en  les  donnant  intérieurement,  mais  il  n’a- 
voit  pas  remarqué  que  l’on  pût  les  employer  comme  un  veficatoire.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Galien  ne  conût  pas  ce  remede ,  puis  qu’Archigene  qui  vivoit 
avant  lui,  &  qu’il  cite  fouvent,  l’avoit  pratiqué,  mais  il  y  a  de  l’apparence 
que  Galien  n’en  faifoit  pas  du  cas,  ou  le  regardoit  comme  dangereux. 

Arétée 

I  "De  StmpVtc,  Medkam.  Facultat. 

l  a.  Voyez,  Hmnier ,  Diofeçride,  SçnhnÎHf  Idr^tts ,  ir  Iç  autres  qui  ont  écrit  des  Pofons, 
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SeSîe  mL  Arétée  propofe  dans  PEpilepJîe  les  fri6tions  de  la  tête  avec  les  cantharides  ; 
thodique  lors  qu’il  traite  de  la  douleur  de  tête ^  il  fait  aufli  mention  des  remèdes 
tr  [es  de-  uenir  des  vejfies  fur  la  peau  ,  quoi  qil’en  cet  endroit  il  ne  Ipecifie  pas  les  cantha- 
^dans^lT  niçiis  comme  Archigene  les  emploie  dans  le  même  cas,  il  eft  fort  pro- 

sieeie  xl.  bable  qu’ Arétée  s’en  fervoïc  auffi.  Nous  mous  fervons ,  dit  Archigene  d^ns  Aë- 
C/  Jtiivans  iiUS  ^  du  catapldme  oit  entrent  les  cantharides  ,  c^ui  fait  de  grands  ejfets  ^  pourvu  ejue 
les  petits  ulcérés  cjiPil  excite  demeurent  long-temps  ouverts  ,  ou  fluent  long-temps  i  mais 
il  faut  en  même  temps  garantir,  la  veffie  par  Pufage  du  lait ,  tant  interiearement  <^u'*ex^ 
térieurement. 

Voilà  ce  que  l'on  avoit  à  remarquer  touchant  la  pratique  d’Aretee.  Il  paroic 
qu’il  eft  fort  exaef,  &:  bon  praticien.  Ses  remedes  font  puilîans,  6c  bien  choi- 
fis,  quoi  que  fon  raifonnement  ne  foit  pas  toûjours  des  mieux  fuivis.  Cet  Au¬ 
teur  cil:  encore  fort  a  eftimer  en  ce  qu’il  ne  parle  que  de  chofes  qu’il  témoigné 
avoir  vues,  êc  expérimentées,  ôc  qu'il  ne  le  mêle  pas  de  juger  de  ce  qu  il  na 
pas  vu.  On  a  un  exemple  de  là  retenue  à  cet  égard  dans  ce  qu’il  dit  au  fujec 
d’une  efpece  à' hydropif e  fort  particulière,  &:  dont  les  autrp  anciens  Médecine 
îi’ont  point  parlé.  Il  y  a  dit  il ,  ttne  forte  d'’ Hydropif e  formée  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  Veilles  pleines  d'beau  ^  eyui  fe  trouvent  dans  le  lieu  où  Pkydropife  Afctte  a  fon 
fege  (c’eft  à  dire,  dans  le  bas -ventre  )  Chacune  de  ces  vé feules  effort  remplie: 

fi  on  perce  le  bas-ventre  avec  un  infirument  propre  pour  cela  ^  la  première  (qn  on 
rencontre  répand  d'^ahord  fon  eau ,  mais  elle  fe  rejferre  enfuîtes  f  I  on  veut  avoir 
davantage  d?eau  ^il  faut  pouffer  P infirument  plus  avant  ^  (pour  peicei  d  autics  vef- 
fics.  {Quelques-uns  ^  ajoûte-t-il,  difent  que  ces  vejfes  viennent  des  intefiins ,  mais 
je  ne  P  ai  pas  vu  je  ’rPen  puis  rien  dire. 

Cette  maladie  ,  qui  eft  des  plus  rares,  me  fait  fouvenir  d’une  autre  qui  ne 
l’eft  pas  moins,  6c  qui  eft  aufti  rapportée  par  notre  Auteur.  Il  y  4, 'dit- il,  une 
*  efpece  de  Manie  oîi  P  on  void  ceux  qui  en  font  atteints  fe  déchirer  le  corps,  eu  fe  faire 
des  incifons  dans  les  chairs,  pouffez,  par  une  pieufe  fantaife  ;  comme  s'ils  fe  rendoient, 
par  ce  moyen ,  plus  agréables  aux  Dieux  qu'élis  fervent ,  Ô"  que  ces  Dieux  exigeafient 
cela  d'yeux.  Cette  efpece  de  fureur  ne  les  tient  que  par  rapport  à  cette  opinion  ou  à  ce 
fentiment  de  religion.  Ils  font  dP ailleurs  bien  fenfez.  On  les  reveille,  ou  on  les  fait 
revenir  à  eux  par  le  fon  de  la  flûte,  .GJ"  par  d'^ autres  divertijfemens ,  ou  en  les  eny- 
vrant,  ou  en  leur  fai  fan  t  des  remontrances.  Cette  fureur  efi  une  fureur  Divines  & 
quand  ces  gens  en  font  délivrez,  ils  font  gais  &  de  bonne  humeur,  fe  croyans  initiez, 
au  fervice  du  Dieu.  Au  refie  ils  font  pales  &  maigres,  zb"  leur  corps  demeure  long¬ 
temps  affaibli  des  bleffures  qu  ils  fe  font  faites.  C’eft  une  choie  adèz  paiticuliei  e 
qu’un  Payen,  comme  étoit  Arétée,  mît  nu  rang  des  maladies  cette  clpece  de 
fureur  qu’on  prétendoit  être  infpiree  par  les  Dieux. 

On  finira  ce  qui  regarde,  la  Médecine  de  cet  Auteur  en  remarquant  qu’il  a 
accoutumé  de  commencer  chaque  Chapitre  par  une  petite  defcnption  Anato¬ 
mique  de  la  partie  dont  il  veut  rapporter  les  maladies.  Ce  qu’il  dit  en  tous 
ces  endroits  de  plus  particulier  fe  réduit  à  ceci,  II  croyoït  qu’il  y  a  dans  le 
cerveau  un  principe  du  mouvement  6c  du  fentiment,  qu’il  appelle  fimplemeiic 
principe  ,  6c  il  ajoute  que  les  nerfs  en  dépendent.  Les  organes^  de  la  refpiration 
font,  félon  lui,  le  cœur  6c  le  poumon-,  le  cœur  étant  celui  qui  attire  principa¬ 
lement  l’air  pour  le  ralFraichiflëment  de  tout  le  corps,  il  croyoit  d  ailleiu.s 

quç 
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jit  Pâme  loge  dans  le  cœur.  Le  dit-il,  n’eft  qu’une  i  mafe  ou  un  amasSe^e 
etejan^  coagule  autour  des  veines,  lefquelles  tirent  toutes  leur  origine  de  ce  vif-  ^ 

cere  comme  les  artcres  tirent  la  leur  du  cœur.  Le  foye  eft  encore  le  fiese"^^" 
de  lame  appéntrtce.  La  veffie  eft  un  nerf  froid  &  blanc.  11  croyoit  que  ce  n’eft£t/r 
pas  leulement  par  des  canaux  fenftb  le  s  que  la  nourriture  le  diftribue  par  tout  \qSucUxL 
corps;  mais  qu’il  en  palî'e  une  beaucoup  plus  grande  partie  en  forme  de  va~^ 
peur ,  qui  eft  diiigee  par  la  Nature,  en  forte  qu’elle  pénétré  au  travers  des  par¬ 
ties  les  plus  folides  &  les  plus  épaillès.  11  difoit,  à  l’égard  du  lieu  où  fe  fait 
la  cothon  det  altmens  s  qu’elle  ne  fe  fait  pas*  feulement  dans  Pefiomac,  mais  dans 
le  colon  d’ou  la  nourriture  pafle  dans  le  foye.  L’eftomac  eft  d’ailleurs  , 

Iclon  Aretee,  la  fource  de  la  joye  &  du  pUifir  ^  &;  quelquefois  de  la  mile  (Je  le 

failànt  que  l’eftomac  contribue  beaucoup  à  la  gayeté  ou  a  la 
triilcae,  par  la  fympathie  de  l’amc.  La  gayeté,  diCoit-il,  eft  produite  par  ces 
trois  choies,  la  bonne  coétion  des  viandes,  l’accroilîèment  des  chairs  &  la 
bonne  couleur.  La  triftelîè  eft  caufée  par  ce  qui  eft  oppofé  à  ces  chofes!  L’cf- 
tomac  lend  aufo  l’efprit  abbatu  quand  il  manque  de  nourriture,  ou  qu’il  eft  tra¬ 
vaille  par  la  bile  noire.  L'eftomac,  aufli  bien  que/ei  boyaux^  ayant,  félon  no-' 
tre  Auteur,  deux  tuniques  appliquées  obliquement  l’une  fur  l’autre,  il  croyoit 
qu  en  de  certaines  maladies  la  tunique  intérieure  pouvoir  fe  féparer  de  l’exté¬ 
rieure,  &  fortir  par  les  felles.  11  croyoit  même  que  la  matrice  ^  qui  a  auffi  deux 
tumques,  en  peut  perdre  une.  La  maladie  appellée  Lienterie  où  l’on  rend  par 
le  bas  les  viandes  comme  on- les  a  prifes,  vient,  à  fon  avis,  de  ce  que  ‘îles  pa-  ' 

Tes  qui  font  dans  les  inteftins,  &  qui  fervent  au  paflage  de  la  nourriture  font 
fermez  par  une  cicatrice.  11  faut  enfin  remarquér  qu’Arétée  prétendoit  que  les 
nerfs  quifortent  du  cerveau,  fe  croifent ,  en  forte  que  ceux  qui  viennent  du  côté 
droit  vont  au  gauche,  &  ceux  du  gauche  au  droit. 

Au  refte  fl  l’oncornpare  lesfentimens  d’Arétée  touchant  les  caufes  des  maladies^ 
avec  fàmaniere  de  pratiquer ,  on  ne  trouvera  pas  que  lesfentimens  particuliers  qu’il 
avoit  par  rapport  à  la  théorie  ayent  beaucoup  influé  fur  fà  pratique  qui  appro¬ 
che  de  celle  de  quelques-uns  des  plus  anciens  Médecins ,  tant  Dogmatiques 
qu’Enipiriques  &  quelque  peu  de  celle  des  Méthodiques.  Par  où  l’on  void  que 
le  fyftèrne  des  Pneumatiques  n’avoit  pas  produit  le  même  effot  que  celui  des 
Méthodiques,  dont  les  remedes  étoient  auffi  differens  de  ceux  des  autres  Mé¬ 
decins  que  leur  raifonnement  étoit  éloigné  de  celui  de  ces  derniers. 

Aietee  pouvoir  avoir  écrit  d’autres  livres  qui  ne  font  pas  venus  jufques  à  nous. 

Il  en  promet  un  concernant  les  maladies  des  femmes  ^  dans  fon  Chapitre  du  Maraf. 
me ,  ou  de  fa  Fièvre  He^t(]He.  ■' 

11  ne  nous  refte  qu’a  dire  un  mot  du  temps  auquel  il  a  vécu ,  ce  que  per- 
fonne  ,  que  je  fâché,  n’a  encore  bien  éclairci.  Qiielqucs  Auteurs  veulent  qu’A¬ 
rétée  ne  foit  venu  qu’après  Galien;  d’autres  le  font  beaucoup  plus  ancien. 

Le  fentimcnt  des  premiers  eft  fondé  fur  ce  que  Galien  ne  cite  point  Arétée! 

Mais  outre  que  nous  n’avons  pas  tous  les  écrits  de  Galien ,  on  peut  répondre 
qu’il  n’eft  pas  poffible  que  ce  dernier  ait  cité  tout  ce  qu’il  y  a  eu  de  Médecins 

avant 

^  E’vTigut  ipeun,  ratHin  htsf  mruyo, 

Fart  Jl.  ~ 


pr  ÎÎISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Stlle  Ml-  avant  lui.  Il  fuffit  qu’il  ait  parlé  des  principaux  de  chaque  Seéte  ,  Sc  qu’il  fe 
thoiiciue  foit  attaché ,  par  exemple ,  à  Athénée  &  à  Archigene ,  qui  ont  fait  le  plus  de 
ü-  fes  dé-  bruit ,  ou  qui  ont  été  les  premiers  des  Pneumatiques ,  fans  qu’il  fût  obligé  de 
pjndames  mention  d’Arétée.  D’ailleurs  il  fe  peut  que  Galien  ne  l'ait  pas  cité,  par- 

sZ  xl  ce  qu’ils  peuvent  avoit  vécu  tous  deux  dans  le  meme  temps  ;  en  forte  que  l’ar- 
ar  fuhàm,  gument  qu’on  tire  du  hlence  de  Galien  n’a  pas  alfez  de  force,  ou  ne  fait  rien 
ni  pour  ni  contre. 

I  Voffius,  qui  eft  du  nombre  de  ceux  qui  croyent  Arétée  beaucoup  plus 
ancien,  appuyé  uniquement  fa  conjeéture  fur  ce  que  ce  Médecin  a  écrit  en  lan¬ 
gage  lonicjue^  qui,  à  ce  que  prétend  ce  favant  Critique,  n’étoit  plus  en  ufa- 
ge ,  non  plus  que  le  Doriqne ,  long-temps  avant  les  Céfars ,  ces  deux  langages 
ou  dialedes  n’ayant  eu  de  cours  que  pendant  que  la  Grcce  étoit  floriflante. 
Mais  il  s’eft  trompé  ,  à  ce  dernier  égard ,  comme  z  Mr.  Ménage  le  prouve  par 
l’un  des  livres  d^  Arrian ,  intitulé  •  Indica ,  qui  eft  écrit  en  langue  Ionique  ;  & 
deux  autres  livres  écrits  en  la  même  langue ,  le  premier  par  un  certain  Cepha- 
lio ,  ou  Cephnlo ,  qui  vivoit  fous  Adrien ,  aufli  bien  qu’Arrian ,  6c  qui  eft  cité 
par  Suidas ,  le  fécond  par  \xxi  Dionjfim  Milefins  ^  contemporain  de  Philoftrate,  . 
qui  vivoit* fous  Severe,  &  qui  eft  encore  cité  par  le  même  Auteur. 

II  n'y  a  rien  à  dire  contre  cela ,  &  il  ne  faut  d’ailleurs  que  confulter  Arétée 
lui  même  pour  voir  qu’il  n’eft  pas  ft  ancien,  ce  que  Voffius  n’a  pas  fait  avec 

•  affiez  d^ttention  ou’de  loifir.  S’il  l’a  voit  confulté,  il  auroit  vu  que  ce  Méde¬ 

cin,  bien  loin  d’avoir  vécu  avant  les  Céfars,  n’a  pu  vivre,  pour  le  plutôt,  que 
fous  l’Empire  de  Néron.  11  ne  falloir  pour  cela  que  jetter  les  yeux  fur  les  en¬ 
droits  où  il  parle  de  5  P  Antidote  des  Vipères  ou  fait  avec  les  Vipe'res  ;  puisqu’on 
fait  certainement  que  cet  Antidote  eft  de  l’invention  d’un  Médecin  de  Néron, 
nommé  Andrbmachus,  comme  on  le  verra  ci- après.  Arétée  fait  auffi  men¬ 
tion  au  même  endroit,  de  l’Antidote  de  Mithridate ^  par  où  il  eft  clair  qu’il  a 
vécu  après  ce  Roi ,  &  par  confequent  qu’il  ne  doit  pas  avoir  précédé  les  pre¬ 
miers  Empereurs ,  ce  qui  fuffiroit  feul  pour  détruire  la  conjecture  de  Voffius, 
Je  ne  parle  pas  des  composions  de  Philon ,  de  Byfiinus,.  ^  de  Symphon^  qu’A- 
rétée  recommande  auffi ,  parce  que  l’âge  de  ces  Médecins  eft  incertain.  On 
parlera  du  premier  dans  la  troifième  Partie. 

Concluons  de  tout  ceci  que  l’on  ne  peut  pas  favoir  précÙement  en  quel  temps 
Arétée  a  vécu ,  quoi  que  la  conoiffance  que  l’on  a  de  fa  Seéte  prouve  qu’il  n’a 
pu  vivre  qu’après  Athénée ,  que  l’on  a  fuppofé  être  contemporain  de  Pline  , 
qui  vivoit  fous  Vefpaficn.  On  fiit  d’aillciu's  qu’ Arétée  a  écrit  avant  Paul  Egi- 
nete  &  Aetius ,  parce  que  ces  deux  Auteurs  le  citent.  Maison  n’en  peut  point 
tirer  de  confequence  ,-quL  marque  au  jufte  le  temps  auquel  il  vivoit,  parce  que 
les  deux  Auteurs,  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  venus  que  plus  de  deux  üe- 
cles  après  Pline.  On  ne  peut  point  favoir  non  plus  lequel  d' Arétée,  ou  de 
Galien,  a  écrit  le  premier  ou  le  dernier.  Tout  ce. qu’il  y  a  de  certain  c’eft 
qu’ils  ont  tous  deux  vécu  dans  l’intervalle 'qu’il  y  a  eu  entre  Pline  ôc  les  deux 

Auteurs 

% 

I  De  PhiîefephtA ,  Cap,  13. 

2,  In  Amoe77itatib.  yuris. 

3  De  Curât ^  Dïuturnor ,  Lib.  I.  Cap.  5.  Sc  ÿ/'idsmy  Lïb.  1:  Cap. 
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»tre  de  plufîeurs  années.  Qiiant  au  temps  du  dernier,  il  cft  très-conu,  comïot P^^dancts 

on  le  verra  ci  après.  dans  u 

^  .  Stecle  xl, 

' _ _ _ _ _  &/uivaml 

\ 

CHAPITRE  I  V. 

De  la  Médecine  de  C  E  LS  E. 

Quelques  Auteurs  veulent  que  Celse  ait  vécu  fous  Augufte  ;  d’autres  le 
font  vivre  fous  Tibere;  d’autres  fous  Caligula  ;  &  d’autres  enfin  (bus 
Néron  ,  &  même  jufqu’au  temps  de  Trajan.  Le  plus  grand  nombre  eft  de 
ceux  qui  prétendent  qu’il  ait  vécu  fous  Tibere.  Il  y  a  de  l’apparence  qu’il  eft 
né  fous  le  régné  d’Augufte,  mais  qu’il  n’a  écrit  que  dans  le  comniencement 
de  celui  de  Tibere.  C’eft  la  conféquence  qu’il  femble  que  l’on  peut  tirer  de 
ce  que  Columella ,  qui  vivoit  du  temps  de  Claude ,  parle  de  Celfe  comme  d’uQ  ^ 
Auteur  qui  avoit  écrit  avant  lui,  mais  qu’il  avoit  pu  voir  :  i  Corneille  Celfe ^ 
dit-il ,  cjui  efi  uti  Auteur  de  notre  temps ,  a  renfermé  en  cincj  livres  tout  le  corps  de 
la  di/cipline,  ou  des  beaux  arts.  On  verra  ci-après  ce  queColumella  a  entendu  par 
ces  mots ,  tout  le  corps  de  la  difeipline.  On  peut  tirer  une  autre  preuve  du  temps 
auquel  Celle  a  vécu ,  de  la  maniéré  dont  il  parle  de  Thémifon.  Voici  les  pro¬ 
pres  termes  de  2  Celfe  :  Thémijon ,  l*un  des  [uccejfeurs  d^A/clépiade ,  a  apporté 
dernièrement  Ô"  dans  ft  vieillejfe  y  (^uelejues  changemens  aux  opinions  de  fon  Maître. 

Le  mot  dernièrement  marque  que  Thémifon  n’avoit  pas  précédé  Celle  de  beau- 
.coup.  Or  Thémifon  ayant  été  difciple  &  fucceflèur  d’Afclépiade , ,  il  doit  a- 
voir  vécu,  comme  on  l’a  remarqué  3  ci-defliis,  dès  la  fin  du  Siccle  xxxix; 
mais  étant  mort  âgé ,  ainfi  qu’on  l’apprend  de  Celfe  ,  il  a  pu  aller-jufqués  au 
milieu  du  Siccle  xl.  Cela  fuppofé,  il  fe  trouvera  qu’il  vivoit  encore  douze  ou 
treize  ans  avant  la  fin  du  régné  d’Augufte,  qui  a  duré  jufqu’à  la  foixantc-troi- 
'?fiéme  année  du  dernier  ficclç  dont  on  a  parlé;  8c  par  conlèquent  que  Celle 
;ayant  écrit  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  Médecin,  il  a  dû  écrire  fur  la 
fin  de  l’Empire  d’ Aiigufte ,  ou  pour  le  plus  tard  au  commencement  de  celui 
de  Tibere.  ' 

Il  fe  rencontre  aulfi  des  difficultez  touchant  le  nom ,  la  patrie ,  8c  la  profejfon 
de  Celle.  La  plupart  des  éditions  de  fes  livres  lui  donnent  le  prénom  d*Aure^^ 
lius  y  parce  qu’on  trouve  dans  tous  les  manuferits  le  titre  fuivant,  A.  Cornelii, 

Celfi  Artium  Liber  vj.  Il  n'’y  a  qu*une  feule  édition,  qui  eft  d'Aldus  Manii- 
tius ,  qui  change  AureUus  en  Aulus ,  8c  peut-être  avec  quelque  raifoii ,  4  par-  ' 

ce 

I  Noftrorum  temporum  Cornélius  Celfus  totum  corpus  difcipîinæ  quinque  libris  complexus 
eft.  Ht  Kt  Ru/iica,  Lib.i.  Cap.i.  'Jul.  Atticus,  &  C.  Celfus,  celeberrimi  ætaiis  noftræ  Aude- 
res.  Ibidtm,  Lib.i.  Cap  17.  ^  , 

1  Vid.  Celf.  Pnfat.  Lih.i. 

3  Part.i.  Liv.i\.  Chap  l.  . 

4  yid.  Rhodium  in  Scribon,  Larg,  Compof.  xerv,  &  Celjî  Vitam  pèr  RboJtum* 

Ttt  a 
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'St£{e  Mé-  ce  que  le  prénom  Aurelius  étant  tiré  de  la  famille  Aurélia,  comme  celui  de 
thodique  Cornélius  de  la  famille  il  lêmble  qu’on  ne  peut  point  les  joindie  en  fem- 

Ce i  de-  ayant  pas  d’exemples  d’une  femblablc  jonétion  de  noms  de  familles 

tiifferentcs. 

siecle  xl.  Qiiant  à  la  patrie  de  Celfe,  on  croit  qu’il  étoit  de  Rome ,  fur  la  foi  de  quel- 
V’  fmvans  ques  éditions  dont  le  titre  le  fait  Romain,  i  D’autres  veulent  qu’il  fut  de^/- 
rone^  fondez  aulîi  fur  quelques  autres  titres  de  fes  livres;  mais  ces  derniers  ti¬ 
tres  ne  font  pas  plus  fûrs  que  les  autres. 

La  profeflion  de  cet  Auteur  ne  fait  pas  moins  de  peine.  Pluficurs  Savans 
ont  cru  qu’il  n’étoit  point  Médecin ,  &  que  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui, 
ne  font  qu’.une  trduction  de  quelque  Auteur  qui  avoit  écrit  en  Grec.  Ils  ti¬ 
rent  cette  conféquence  d’une  lettre  qu’on  attribue  à  Cdfe,  qui  eft  addreffée  à 
un.  certain  Pullius  Natalis^  &  dans  laquelle  l’Auteur  ne  fe  dit  point  Médecm, 
mais  parle  feulement  de  fa  traduétion.  Mais  outre  que  cette  lettre  ne  fait 
point  mention  des  livres  que  nous  avons ,  elle  ne  fent  point  le  ftile  de  Celle  j 
non  plus  qu’une  autre  qu’on  lui  attribue  aulîi,  Sc  qui  eft  la  même  qui  fè trou¬ 
ve  encore  au  devant  du  livre  de  Scribonius  Largus ,  dont  on  parlera  dans  la 
fuite. 

D’autres  veulent  que  Celfe  n’eût  étudié  la  Médecine  qu’entant  qu’elle  fait 
partie  de  la  Philofophie ,  non  pas  pour  l’exercer ,  mais  pour  imiter  Démqcri- 
te,  Platon  6c  les  autres  grands  hommes  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  qui  ne 
vouloient  rien  ignorer  de  ce  qui  regarde  la  Phyfique,  Zlniverfr  Nature,  pru¬ 
dentes^  Ce  qui  femble  favorifer  ce  fentiment  c’eft  que  Celfo  a  écrit  non  feule¬ 
ment  de  la  Médecine ,  mais  prefque  de  tous  les  autres  Arts  Liberaux ,  comme 
l’un  des  titres  de  fon  livre  le  témoigne ,  6c  comme  Quintilien  le  remarque  ex- 
preilement  :  %  Celfe ,  dit-il ,  <pui  étoit  un  homme  d*un  efprit  médiocre ,  n*a  pus  feU” 
lement  écrit  de  tous  ces  Arts,  c’eft  à  dire,  de  la  Rhétorique,  de  l’Art  Poétique 
6cc.  mais  nous  a  encore  laijfé  des  préceptes  touchunt  P  Art  Milituire ,  P  Agriculture , 
&  U  Médecine  Ce  paftage  de  QLimtilien,  qu’on  examinera  encore  ci-apres, 
explique  celui  de  Columella,  qu'on  a  rapporté  au  commencement.  Enfin  le 
plus  fort  des  argumens  dont  on  fc  fert  pour  prouver  que  (^elfe  n’a  pas  été  Mé¬ 
decin,  c’eft  que  Pline,  qui  donne  une  lifte  de  tous  les  Auteurs  dont  il  a  tiré 
fon  H  ftoire  Naturelle,  6c  qui  fépare  avec  beaucoup  d’exaétitude  les  Auteurs 
Grecs ,  ou  étrangers  d’avec  les  Latins ,  ceux  qui  étoient  Médecins  d’avec  ceux 
qui  ne  l’étoient  pas,  range  toujours  celui-ci  entre  les  derniers. 

Néanmoins  plufeurs  autres  Savans,  du  nombre  defquels  eft  Scaliger,  ont 
cru  que  Celle  étoit  véritablement  Médecin,  6c  ils  oppofent  l’autorité. de  Ga¬ 
lien  à  celle  de  Pline,  le  premier  de  ces  Auteurs  citant  un  Cornélius,  qu’il  ap¬ 
pelle  3  Cornélius  le  Médecin,^  que  4  l’on  prétend  être  le  même  que  notre  Cor¬ 
nélius.  On  peut  ajoûter  à  cela  que  Pline  lui-même  cite  en  un  endroit  Celfe,. 

comme 


1  Gdl  'Rhodigin.  Aniiquar.  LeSl.  Lih.  14.  Cap.  ,  , 

2  Quid  pluta?  crim  eriam  C.  Celfus,  mediocris  vir  ingenii,  non  folum  de  his  omnibus  con- 
feripferit  Arnbus,  fçd  amplius  Rei  Militaris,  &  Ruftiese  etiam,  &  Medicinæ  prxcepta  reliquerit? 
dignus  vel  illo  propofito  ut  ilium  feiffè  omnia  ilia  credamus.  InfiUut*  Orat,  lùb.  uUitno, 

3  Pharmacor.  Local,  Lib.g.  Cap.>;.  ' 

4  Vide  Rhed,  in  Scrib&n,  Larg.  Cempof,  94, 
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comme  Auteur  de  certain  médicament,  i  Celfe  ,  dit-il,  vefit  <jH*on  appltt^ue  fur  gggjg 
la  (Toutte  tpui  efl  fans  enflure^  des  racines  d?hibtfcum  cuites  dans  du  vin..  1  On  trou-  thodique^ 
ve1a  même  chofe  dans  Celfe,  en  forte  qu’on  ne  peut  pas  douter  que  ce  ne 
du  même  Celfe  que  Pline  a  tiré  ce  qu’il  dit.  Je  remarque  d’ailleurs  que 
n’héfite  point  à  porter  fon  jugement  fur  tout  ce  qui  regarde  la  Théorie,  &  hsitdexl. 
Pratique  de  la  Médecine,  6c  qu’il  décide  hardiment,  6c  comme  de  fon  chef .  o- 
les  queftions  les  plus  difficiles  de  cet  Art,  ce  qu’il  femble  qu’il  n’auroit  pas  ofé 
faire  s’il  n’avoit  pas  été  Médecin.  Il  parle  même  ,  en  quelques  endroits  ,  de  fa 
propre  expérience  en  fait  de  Médecine ,  comme  dans  le  Chapitre ,  où  il  traite 
d’une  maladie  des  paupières  appellée  Ancyloblepharon  ^  6c  où^,  après  avoir  rap¬ 
porté  la  maniéré  de  la  guérir ,  lèlon  quelques  Auteurs ,  il  ajoûte ,  f  «’//  ne  fefou- 
vient  pas  d'avoir  vu  perfonne  guéri  par  cette  méthode.  Il  n’y  a  rien,  ce  me  fèm- 

ble,  de  plus  formel.  ^  1 

Nous  n’avons  de  tous  les  ouvrages  de  Celfe  que  ceux  qui  concernent  la  Me- 
■  decine,  fi  Pon  en  excepte  quelques  fragmens  de  fa  Rhétori(jue ,  que  Sextus  Pop- 
ma  a  mis  au  jour. 

Toute  la  Médecine  de  notre  Auteur  eft  contenue  en  huit  livres,  dont  les 
tre  premiers  traitent  des  maladies  internes ,  ou  de  celles  qui  fe  guériffient  princi¬ 
palement  par  la  diète.  Le  cinquième  6c  le  fixième  font  pour  les  maladies  ex¬ 
ternes  ,  6c  contiennent  diverfes  formules  de  médicamens ,  tant  pour  le  dehors 
que  pour  le  dedans.  Le  feptième  6c  le  huitième  renferment  les  maladies,  qui 

dépendent  de  Chirurgie.  '  1 

Hippocrate  6c  Afclépiade  font  les  deux  principaux  Auteurs ,  auxquels  Celle 
'  s’eft  attaché ,  quoi  qu’il  ait  auffi  tiré  quelque  chofe  de  fes  contemporains.  Il  a 
fuivi  le  premier  lorfqu’il  s’eft  agi  du  Pronoftique ,  êc  de  diverfes  operations 
de  Chirurgie,  ayant  traduit,  à  cet  égard,  un  grand  nombre  de  paflages  d’Hip¬ 
pocrate  ,  mot  à  mot ,  ce  qui  a  fait  qu’on  l’a  appellé  V Hippocrate  Latin.  Mais  il 
paroît  qu’il  s’eft  beaucoup- plus  attaché,  pour  tout  le  refte  de  la  Médecine ,  a 
Afclépiade ,  qu’il  appelle  un  bon  Auteur ,  6c  duquel  il  avoue  lui-même  qu’il  a 
pris  pluficurs  chofes.  C’eft  ce  qui  a  donné  occafion  à  quelqnes  uns  de  mettre 
Celfe  au  rang  de  Médecins  de  la  Scéle  Méthodique.  Mais  quand  on  ne  yer- 
roit  pas  par  5  la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  principales  Seéles ,  qui  étoient 
déjà  établies' de  fon  temps,  qu’il  ne  prend  parti  pour  aucune  d’elles  en  parti¬ 
culier,  il  n’y  auroit  qu’à  conférer  fa  pi-atique  avec  celle  des  Méthodiques ,  pour 
être  convaincu  qu’il  ne  s’accorde  pas  avec  eux,  du  moins  en  tout.  S’il  y  a 
quelque  rapport  entre  fa  maniéré  de  traiter  les  inaladies,  6c  celle  de  ces  Mé¬ 
decins  c’eft  parce -que  leurs  principes  font  une  fuite  de  ceux  d^Afclépiade,  qui 
étoit  comme  oh  vient  de  le  remarquer,  l’Auteur  favori  de  Celfe,  quoi  qu’il 
le  redreÎTe  auffi  quelquefois.  On  .a  parlé  ci-devant  d’une  Sede,  qu’on  a  appel¬ 
lée  EcleÜique ,  OU  Choifijfante ;  fi  Celfe  n’en  étoit  pas  il  fe  conduifoit,du  moins, 
félon  les  principes  que  ce  nom  infinue,  choififlànt  ce  qui  lui  paroilloit  le  meil¬ 
leur  dans  chaque  Sede,  ou  dans  chaque  Auteur.  Mais  comme  fa 

w~ 

T  LiB.i.  Cap.  4.  fub  finem. 

2  Llb.4.  Cap. 14. 

,3,  Vide  CtU.  Prafat.  Lib.  U  ^ 
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St5îe  Mê-  tient  beaucoup  de  celle  d’Afclépiade ,  d’où  celle  des  Méthodiques  a  été  tirée,’ 
thodique^  c’ell  ce  qui  nous  a  obligez  de  le  mettre  à  la  queue  de  tous  ces  Seétaires,  pour 

Tendances  entièrement  par  lui  ce  qui  concerne  leurs  fentimens,  ou  qui  fèmble  y  a- 

voir  du  rapport. 

Sieclexl.  On  conoîtra  par  ce  qu’on  va  dire  en  quoi  Celle  s’éloignoit  d’Hippocrate, 
^f»iy.ans.-pouY  s’approcher  d'Afclépiade,  &  en  quoi  il  les  quittoit  quelquefois  tous  deux. 
Premièrement  il  le  mocquoit  avec  celui-ci  des  jours  critiques  du  premier,  dont 
il  imputoit  l’invention  à  l’entêtement  que  l’on  avoit  eu ,  en  ces  vieux  temps , 
pour  les  nombres  myftérieux  des  Pythagoriciens.  Il  abandonnoit  de  même 
Hippocrate  à  l’occalion  de  la  faignée^  dont  il  faifoit  un  ulâge  plus  univerlêl  en 
„  tout  lèns.  Ce  n’ell  pas  ,  dit  Celfe  ^  une  choie  nouvelle  de  tirer  du  làng  des 
5,  veines;  mais  il  eft  nouveau,  qu’il  n’y  ait  prefque  aucune  maladie  où  l'on 
„  n’en  tire.  On  faignoir  autrefois  des  jeunes  hommes,  ôc  des  femmes  qui 
„  n’étoient  pas  enceintes  ;  mais  on  n’avoit  pas  vu  jufqu’à  nos  jours  qu’on  fai- 
„  gnât  des  enfans ,  des  femmes  grolTes ,  6c  des  vieillards.  Les  Anciens ,  ajouta- 
3,  r’-z/,  avoient  cru  que  le  premier,  ôc  le  dernier  âge  ne  pouvoient  point  fup- 
porter  ce  remede ,  ôc  qu’une  femme  grolTe  qu’on  faigneroit  le  bleflèroit  in- 
3,  failliblement.  Mais  l’ufage  ou  l’expérience  ont  fait  voir  dans  la  fuite  qu’il 
.3,  n’y  avoit  rien  que  l’on  dût  toujours  pratiquer  dans  les  maximes  des  Anciens 
^3,  fur  le  fujet  de  la  faignée,  &  qu’il  falloir  fc  conduire  à  cet  égard  fur  d’autres 
„  obfervations  que  les  leurs.  Il  elf  important  de  favoir,non  quel  âge  on  a,  ou 
„  fi  une  femme  ell:  enceinte ,  ‘  mais  quelles  font  les  forces  de  chacun.  Si  un 
„  jeune  homme  eft  trop  foible,  ou  qu’une  femme,  qui  n’eft  pas  enceinte,, 
„  foit  trop  abbatue,  ce  feroit  mal  à  propos  qu’on  leur  tireroit  du  fang,  parce 
„  que  la  faignée  acheveroit  de  les  alfoiblir.  Mais  un  enfant  vigoureux,  un 
vieillard  robufte,  une  femme  grolîê  qui  eft  foite,  foulfrent  fans  danger  cette 
3,  Ibrte  de  remede. 

Voici  les  cas  particuliers  où  Celfe  jugeoit  la  faignée  nécelfaire.  Lorfque  l’on 
avoit  une  grande  fièvre ,  que  le  corps  étoit  ronge^  £c  que  les  veines  étaient  pleines^ 

^  il  tiroit  du  fàng.  Il  faignoit  aufîi  dans  la  pleur éfte  ^  fur  tout  lorfqu’elle  étoit 
'nouvelle,  ou  que  la  maladie  commençoit,  Sc'que  la  douleur  étoit  grande  ;  â 
.cela  près  il  jugeoit  ce  remede  inutile.  A  l’égard  de  la  péripneumonie  ^  il  dit  que 
fi  l’on  a  des  forces ,  il  fuit  aufli  tirer  du  fang  ;  mais  à  moins  de  cela  qu’il  faut 
s’en  tenir  aux  ventoufes  ,  fans  fearifier.  Par  où  l’on  voit  qu’il  n’étoit  pas 
éloigné  à  cet  égard  du  lentiment  d’Afclépiade,  &:  que  s’il  ne  condamnoit  pas 
-tout-à  fait  la  faignée  en  cette  occafion ,  il  ne  la  recommandoit  pas  aufii  beau- 
,coup.  Celfe  làignoit  encore  dans  les  autres  maladies  des  vifeeres.  Il  pratiquoit 
le  même  remede  dans  la  paraljfie^  dans  les  convulfions  ^  dans  la  difficulté  de  refpi- 
ter  ^  qui  menace  d’étouffèr,  dans  la  privation  jubite  de  la  voix  ^  dans  apoplexie, 
fur  quoi  il  fait  cette  remarque ,  que  la  faignée  délivre  quelquefois  les  Apopleéti- 
ques,  &  que  d’autrds  fois  elle  les  tue.  Les  grandes  douleurs  obligeoient  aufii 
notre  Auteur  à  venir  à  la  fiignéc.  11  en  ufoit  de  même  dans  les  ruptures ,  ou 
eontufions  internes ,  ÔC  lorfque  l*on  crachait ,  ou  que  /’<?«  vomijfoit  le  fang  ;  il  recom- 
.mande  même  en  cette  rencontre  la  fûgnée  réitérée.  Enfin  il  faignoit  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  aigues ,  lorfqu’il  croyoit  que  le  malade  avoit  trop  de  fàng.  11 
/aignoit  aufii  dans  la  cachexie ,  fans  doute  parce  qu’il  jugeoit  qu’en  cette  maladie 
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~  les  veines  font  pleines  de  mauvaifes  humeurs.  On  voit  par  ces  exemples  qu’il  seSlt  Mi- 
fàignoit  plus  fréquemment  qu’Afclépiade.  thodique 

A  l’égard  du  temps  propre  pour  faigner,  Celle  difoit,  qu’on  ne  doit  point 
tirer  de  fang  tant  qu’il  y  a  de  h  crudité,  ou  dcVindJge/^ion -,  &pourcefujet  il at- 
tendoit  ordinairement  le  fécond  ,  ou  le  troifième  jour  j  à  moins  que  le  cas  stede  xl. 
fût  preflant.  Mais  il  ne  vouloit  pas  que  l’on  faignât  après  le  quatriènie,  parce e7'y«iva«;. 
que  le  mauvais  fang  pouvoir  déjà  s’être  diffipé  de  lui- même,  ou  avoir  fait  im- 
prelîion  fur  les  parties,  6c  qu’en  ce  cas  la  faignée  ne  pouvoir  qu’aftbiblir.  Il 
croyoit  que  c’étoit  égorger  un  homme  que  de  le  faigner  dans  un  redoublement. 

Lorfque  le  lang  fortoit  beau  6c-  vermeil’,  il  vouloit  qu’on  fermât  la  veine,  la 
faignée  étant  alors,  félon  lui,  plus  nuifible  qu’utile.  Il  vouloit  enfin,  en  quel¬ 
que  occafion  que  ce  fût,  que  l’on  partageât  la  faignée,  6c  que  l’on  faignât  plû- 
tôt  deux  jours  confécutifs  que  de  tirer  d’une  feule  fois  la  quantité  de  fang  que 
l’on  jugeoit  néccflàire  ;  bien  loin  que  l’on  dût  laifl'er  couler  le  fang  jufques  à  ce 
que  le  malade  tombât  en  défaillance. 

Les  Ventoufes ,  par  le  moyen  defquelles  on  tire  aufii  du  fang,  étoient  déjà  en 
ufage  du  temps  d’Hippocrate ,  comme  on  l’a  vu  ci-devant  ;  mais  on  s’en  fer- 
voit  beaucoup  plus  fou  vent  du  temps  de  Celfe.  i  Cet  Auteur  nous  apprend  qu’il 
-  y  avoir  de  deux  fortes  de  ventoufesi  que  les  unes  étoient  de  cuivre,  fermées 
par  le  haut,  dans  lelquelles  on  mettoit  du  charpi  que  l’on  allumoit,  pour  les 
faire  prendre  fur  la  paitie.  Les  autres  étoient  de  eorwi? ,  6c  ouvertes  de  part  6c 
d’autre.  11  falloir,  pour  faire  attacher  celles-ci,  tirer  fon  haleine  de  toute  fa 
force  par  le  trou  d’enhaut,  que  l’on  bouchoit  enfuite  avec  de  la  cire.  On  a  vu 
a  ci-devant  d’autres  particularitez  touchant  les  ventoiifes,  dans  la  pratique  de 
Gælius  Aurelianus. 

Au  refte  il  eft  furprenant  que  Celfe,  qui  paroît  allez  exaét,  n’ait  rien  dit  du 
troifième  moyen  dont  les  Médecins  fe  fervent  pour  tirer  du  fang ,  qui  eft  l’ap¬ 
plication  des  Sanfues.  Elle  étoit  néanmoins  en  ufage  avant  lui  j  6c  l’on  a  vu 
ci-deflûs  que  Thémifon  s’en  étoit  déjà  fervi. 

Si  Celfe  avoir  abandonné  Hippocrate  à  l’égard  de  la  faignée ,  il  n’en  avoir 
pas  moins  fait  à  l’égard  de  la  purgation.  Voici  ce  qu’il  dit'touchant  ce  remede 
5  Les  Anciens,  dit-il,  purgeaient  &  donnaient  continuellement  des  lavemens  ,  pref- 
que  dans  toutes  les  maladies.  Lors  eju'^ils  voulaient  purger  ils  prenaient  l’ellcbore 
^  Qff  de  la  petite  fougere,  ou  de  l’ecaille  d’aiiain,  ou  du  Imt  de  laitue  man¬ 
ne,  dont  une  goutte  mêlée  avec  du  pain  purge  copieufement ,  ou  du  lait  d’âncllè,  de 
vache,  ou  de  chevre,  dans  lecjuel  ils  mettaient  du  &  après  l^ avoir  fait  cuire , 
éêr  avoir  fe'parê  ce  e^ui  s^étoit  caillé  ils  faijoient  boire  le  refie  ci  leurs  malades .  Les 
médicamens,  ajoûte-t-il  ,  (c’eftàdire,  les  médicamens  purgatifs)  cffencent  Pef. 
tomac,  c^eft  pourquoi  il  faut  joindre  de  Paloës  à  tous  les  purgatifs.  Le  ventre  étant 
trop  ému  par  des  purgations  ,  ou  trop  Jouvent  relâche  par  des  lavemens ,  le  malade 
s^  affaiblit  3  &  par  cette  ratfon ,’  ni  Aun  ni  P  autre  de  ces  remedes  n'^efi  propre  dans  les  ^  . 
maladies  accompagnées  de  fièvre.  On  peut  donner  de  Pellebore  noir  aux  Atrabilaires, 

1  lÀh.  1  Cap  II. 

a  Part  1.  Liv.  4.  SiSl,  I.  Chap,  8. 

3  Lib.  Z.  Cap  II. 

4  VoysK-d-deJfus,  Part,  1.  L\v.  ‘^.Ckfip.  7* 
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Se^e  Mi-  ^  fotis  ;  oH  à  ceux  cjui  [ont  [erclus  de  (Quelque  memhe  s  mais  dans  les fiivrei  ^ 
thûdiqne^  il  vaut  mieux  donner  des  boijfons  ^  &  des  alimens  qup  noHrrijJent  ^  dr  ^ai  relâchent 

même  temps. 

dans  U  vient  de  dire  des  fèntimens  6c  de  la  pratique  de  Celle  efl:  tiré. 

siecle  xl.  principalement  des  quatre  premiers  de  Tes  Livres.  On  trouve  encore  dans  ces 
^  [uivans.  mêmes  Livres  la  maniéré  de  fe  fervir  de  h.geflation  6c  de  lafriblion,  c’eft  à  di¬ 
re,  la  maniéré  de  fè  faire  porter,  6c  de  le  faire  frotter.  Celle  employoit  ces 
deux  remedes  à  peu  près  comme  Afclépiade. 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  le  manger  6c  le  boire ^  ce  qu’il  en  dit  fe  ré¬ 
duit  à  .ceci.  Qii’il  faut  que  les  malades  ayent  faim.  6c  loif  au  commencement 
des  maladies;  6c  que  dans  la  fuite,  il  faut  les  nourrir  de  bonne  nourriture,  6c 
ne  leur  en  pas  lailîèr  prendre  trop. ,  ni  permettre  qu’ils  le  remplillènt  tout  d’un 
coup  après  avoir  jeûné  11  ne  déligne  point  pendant  combien  de  temps  les  ma¬ 
lades  doivent  faire  abllinence;  mais  il  dit  qu’en  ce  cas,  il  faut  avoir  égard  à  la 
nialadie,  au  malade,  au  climat,  à  la  raifon,6c  aux  autres  circonllances  de  cet* 
te  nature;  n’y  ayant,  xclon  lui,  aucune  réglé  perpétuelle  fur  ce  fujet.  Celle 
traite  aulîi  dans  ces  quatre  premiers  Livres  des  bains ,  àesfomentatians ,  des  moyens 
de  faire  faer ,  des  diftèrentes  matières  qui  fervent  a  la  nourriture ,  diftinguant 
chaque  matière  par  lès  qualitez. 

Le  cinquième,  6c  le  lixième  livre  font,  comme  il  a  été  dit,  pour  la  Phar^ 
macie.  On  n’y  trouve  que  très-peu  de  medicamens  pour  le  dedans.  Tout  ce 
qu’il  y  a  fur  ce  fujet  fe  réduit  à  deux  ou  trois  compolîtions ,  pour  procurer  le 
fommeil ,  ou  pour  adoucir  les  douleurs  ,  pour  la  toux ,  pour  la  coltcjue ,  ipo\xv  faire 
uriner^  pour  faciliter  ^accouchement,  il  y  a  de  plus  trois  Antidotes  univerfels  ^ 
dont  le  premier  n’a  point  de  nom.  Le  fécond  eft  appellé  Ambrofa^  qui  étoit, 
dit  Celle  ,  de  l’invention  de  Zopyrus ,  Médecin  d’un  Ptolomée.  Le  troilième 
eft  celui  de  Mithridate.  Ce  dernier  Antidote  n’eft  pas  lî  lîmple  que  celui  dont 
on  a  rapporté  ci-devant  la  defeription ,  ni  fi  compofé  que  celui  qui  fut  enfiiité 
décrit  par  Damocrate^  comme  on  le  verra  ci-après.  On  y  trouve  enfin  quel¬ 
ques  Antidotes  particuliers,  contre  les  animaux  venimeux 6c  contre  certaines 
fortes  de  poifons.  Les  médicamens  pour  le  dehors  y  font  au  contraire  en  alTez 
.  ^  .  grand  nombre  ;  les  uns  pour  arrêter  le  fang  d'aune  playe  ,  pour  la  confolider ,  pour 
,  ’  dijfiper ou  pour  ramolir  une  humeur,  pour  faire  fuppurer  un  abfcès,  les  autres 
pour  nettoyer  un  ulcéré,  pour  ronger ou  con fumer  la  chair  fuperflue,  pour  eau- 
téripr,  pour  nourrir  la  chair ^  pour  cicatrijer  une  playe,  6>Cc.  le  tout  par  le 
moyen  de  i  diverlès  Ibrtes  àê Emplâtres ,  àêOnguens  ^  de  Cataplâmes  ^  de  AAalag- 
mes Poudres ^  de  Trochif[uês ^  êcc.  ^ 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufques  ici  donne  une  idée  generale  de  la  maniéré 
dont  Celfe  le  conduifoit  dans  la  cure  des  maladies.  Pour  nous  inftruire  un  peu 
plus  particulièrement  de  fa  méthode,  nous  allons  voir  comment  il  traitent 
ceux  qui  avoient  la  fie'vre^  qui  eft ,  comme  il  le  dît  lui-même,  la  plus  commu¬ 
ne  de  toutes  les  maladies.  Sur  quoi  nous  remarquerons  premièrement  qu’il  ne 
s’arrête  point  à  en  examiner  les  caufes,  fuivaiit  en  cela  les  Empiriques.  Il  s’at¬ 
tache 

ï  On  expliquera  plus  particulièrement  ce  que  font  ces  coropofitions ,  6c  les  autres  dont  on  a 
parlé  auparavant,  dans  la  troilième  Partie  de  cette  Hiftoire. 
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^ache  feulement  à  en  diftinguer ,  6c  à  en  marquer  les  diverfès  efpeces,  qu’il  - 
réduit  à  celles-ci,  la  fièvre  cjHotidumie ^  la  fièvre ,  la  fièvre  t^narte^  la  fié- 
vre  hémitritée  ^  la  fièvre  continue  ^  la  fièvre  vague  ^  la  fièvre  peftilentielle ,  la  fié-eT*  fes  di~ 
vre  ardent 6c  la  fièvre  lente.  On  void  par  là  que  l’on  ne  rcconoiflbit  déjà  ^hxs  pendAnces 
du  temps  de  Celfe ,  ce  grand  nombre  d’autres  efpeces  de  fièvres  qui  ont  été  de-  ^  ' 
fignées  dans  la  lifte  que  nous  avons  donnée  de  celles  dont  il  cft  fait  mention  - 

dans  Hippocrate,  6c  dont  les  diftinélions  marquoient  le  defaut  de  méthode  des  ^ 

•Médecins  de  ces  anciens  temps ,  comme  nous  l’avons  ,  remarqué  au  même  en¬ 
droit. 

La  maxime  la  plus  générale  de  Celfe ,  6c  fur  laquelle  il  fonde  la  cure  de  tou¬ 
tes  les  fortes  de  fièvres,  c’eft  celle-ci,  <^tie  U  matière  cjui  caufe  U  fièvre  Je  dijfipc 
d?elle  même  lors  <^u*on  ne  donne  rien  au  malade  <]ui  en  puijfie  produire  de  nouvelle» 

11  ne  faut  donc,  félon  lui,  m  purgations  ^  ni  lavement.^  pour  évacuer  cette  ma¬ 
tière,,  fi  ce  n’eft  très-rarement  II  faut  feulement  s’abftenir  de  nourriture  pen¬ 
dant  les  premiers  jours  de  la  fièvre,  boire  très-peu ,  6c  dormir  modérément, 

,6c  fur  tout  faire  fbn  compte,  i  qtte  la  nourriture  donné e.û  propos  efi  le  meilleur- de 
tous  les  remedes. 

Touchant  la  queftion,  ^uand  il  faut  commencer  d*en  donner ’>  voici  quelle ’eft 
,fà  penfée.  La  plûpart,  dit-il,  des  Anciens  attendoient  fouvent  jufqu’au  cin- 
.quième6cjufqu’au  fixième  jour  à  nourrir  leurs  malades;  mais  cela  ne  peut  tout 
au  plus  être  pratiqué  qu’en  .Egypte,  ou  en  Afie  feulement,  parce  que  la  dif- 
pofition  de  ces  pays  là  le  permet  11  rapporte  enfuite  la  pratique  d’Afclépia- 
de,  qui  deftinoit  ordinairement  le  quatrième  jour  à  donner  la  première  nour¬ 
riture  à  .fes  malades  ;  6c  celle  de  Thémifon,  qui  n’en  donnoit  que  trois  jours 
•après  que  la  fièvre  avoit  relâche  ou  cefle.  Mais  le  fentiment  de  Celle  eft  qil’il 
ne  doit  rien  y  avoir  de  fixe  à  cet  égard.  On  peut ,  dit- il,  donner  en  quelques 
eccafions  de  la  nourriture  dès  le  premier  jouK^  on  peut  n'en  donner  que  le  fécond,  on 
peut  attendre  le  troifième,Ae  quatrième,  &  le  cinquième  jour ,  en  ayant  egard  à  U 
maladie,,  fi,  la  fkifion,  au  climat  &c.  &  fuivre  toujours  cette  maxime,  qu'un  Mé^ 
decin  doit  examiner  d  tout  moment  l’état  de  fon  malade ,  afin  de  pouvoir  combattre 
fon  mal  par  rab(linence  tant  que  fies  forces  fubft fier  ont ,  &  de  le  foütenir  par  U  mur- 
titurc  quand  elles  firent  fur  le  point  de  manquer.  Le  devoir ,  ajoute-t-il,  d'un  bon 
Médecin  efi  d'un  côté  de  ne  charger  ^  pas  le  malade  d'une  nourriture  [uperflue-,  ou 
qui  augmente  la  matière  qui  fait  le  mal  i  &  de  l'autre  de  ne  le  laijfèr  pas  mourir  de 
faim.  Sur  quoi  il  prend  occafion  de  faire  cette  reflexion,  qu'tl  efi  aifé  de  juger, 
après  ce  qu'tl  vient  de  dire ,  qu'un  Médecin  ne  peut  pas  bien  traiter  plufieurs  mala^ 
des  à  la  fois,  &  que  le  meilleur  Médecin.,  fuppofé  qu'il  entende  d'ailleurs  fon  mè^ 
tier ,  efi, celui  qui  quitte  le  moins  fon  malade.  ALais  c  efi  ,-dit  notie  Auteur,  ce 
que  ne  peuvent  pas  faire, ceux  qui  n'exercent  la  Medecine  que  pour  le  gain,  .0"  c  efi 
encore  par  cette  raifon  qu'ils  s'attachent  plutôt  aux  préceptes  de  l  .Art,  qui  ne\deman^ 
dent  pas  un  fi  grand  foin,  tels  que  font  ceux  qui  regardent  le  compte  des  jours,  & 
des  accès  d'une  gévre. 

Celfe  ayant  raifonné  de  cette  maniéré  fur  les  caufes  qui  obligent  a  donner  de 
la  nourriture  à  un  malade , .  ou .  à  ne  lui  en  donner  point ,  6c  fur  le  devoir  des 
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seff».  Me-  Médêcins,  eii  cette  oceafion,  conclud  qu’encore  qu’il  n’y  ait  rien  de  fixe,  com- 
thodlque  me  il  Pà  dit  au  commencement ,  touchant  les  jours  qu’on  doit  choifir ,  le  qua- 
v-  fes  itf-*  trième  eft  ordinairement  le  plus  propre  pour  commencer  à  faire  prendre  quelque 
dans^T^  nourriture  aux  malades,  ce  qui  revient  au  fentiment  d’Afclépiade. 
st7uk  Api'ès  cela  il  s’étend  à  prouver  que  les  jours  de  cHfe,  &  les  jours  impairs^ 
qu’Hippocrate  6c  les  autres  Médecins  de  ces  anciens ^temps  obfervoient  fi  reli- 
gieufement,  n’ont  aucun  fondement  folide;  6c  il  ajoûte  qu’Afclépiadc  a  eu  rai- 
Ibn  de  fe  mocquer  de  leur  pratique  à  cet  égard,  &  d’afllirer  qu’on  peut  aufli: 
bien  permettre  aux  malades  de  prendre  des  alimens  ces  jours-là  que  les  autres. 
M  efi ,  dit-il ,  heaucofip  plus  impbrtmt  de  [avoir  s^il  ne  faut  donner  de  la  nourriture 
^ue  lors  que  le  pouls  efi  entièrement  calme ,  ou  fi  P  on  peut  en  accorder  pendant  qu*U 
a  encore  quelque  refie  de  fièvre;  6c  après  avoir  rapporté  les  fentimens  d’Afclépia- 
'  de  6c  de  Thémifon  fur  ce  fujet,  il  conclud  ,  que  fi  P  on  ne  peut  pas  trouver  pour 

cela  un  intervalle  ou  le  malade  [oit  tout-à-fait  libre,  il  vaut  mieux  commencer  à  le 
nourrir  fur  le  déclin  de  la  fièvre,  que  attendre  que  la  fièvre  recommence  ;  parce 
que  Pefiomac  efl  moins  difpofè  pour  digerer  la  nourriture  dans  le  commencement  ePun 
accès  de  fie'vre  que  fur  la  fin  de  ce  même  accès. 

Notre  Auteur  n’étoitpas  moins  circonfpeét  à  l’égard  de  laboifibn.  II  crôyoir 
■que  donner  à  boire  aux  febricitans  en  certaines  occafions,  comme  dans  le  com¬ 
mencement,  6c  dans  l’ardeur  de  la  fièvre,  ne  fervoit  qu’à  leur  auginenter  la 
fièvre,  6c  même  la  foif.  Il  ne  vouloir  point  qu’ils  buflènt  le  premier  jour, 
à  moins  qu’ils  ne  tambafiènt  dans  une  foibleflè  qui  obligeât  en  même  temps  à 
leur  donner  à  manger;  mais  dès  le  fécond  jour,  6c  les  fui  vans  il  confentoit 
qu’ils  buflènt ,  lors  même  qu’il  ne  leur  accordoit  pas  de  la  nourriture.  Il,  ob- 
fervoit  d’ailleurs  de  prendre ,  pour  la  boiflbn ,  le  même  intervalle  dans  lequel 
ou  pouvoir  donner  des  alimens. 

Cet  intervalle  n’étoit  pas,  félon  lui,  toujours  fort  aifé  à  rencontrer,  parce 
qu’il  n’cfl:  pas  aifé  de  favoir  fi  un  malade  a  de  la  fièvre  ,  ou  s’il  n’en  a  point. 
1  On  compte ,  dit-il ,  fur  le  battement  des  veines ,  ou  des  arteres ,  qui  efi  une  chofe 
fort  trompeufe-,  ce  battement  étant  plus  lent,  ou  plus  vite,  6c  variant  beau- 
„  coup,  félon  l’âge,  le  fexe,  ou  le  tempérament  des  perfonnes.  Il  arrive  mê^ 
„  me,  pour  fuit- il,  que  le  pouls  efl:  foible  6c  concentré  lorfque  l’eftomac  fouf- 
„  fre,  ou  lorfque  la  fièvre  commence,  quoi  qu’on  ait  d’ailleurs  le  corps  a  fiez 
„  bien  difpofé;  en  forte  qu’on  peut  croire,  dans  ce  dernier  cas,  qu’un  homme 
„  efl:  fort  foible  qui  efl:  à  l’entrée  d’un  grand  accès ,  quoi  qu'il  ait  des  forces  de 
„  relie ,  6c  qu’il  puiflè  fe  tirer  aifément  de  cet  accès.  Au  conti'aire  le  pouls 
,,  efl:  fouvent  ému  6c  élevé  quand  on  a  été  au  foleil  ;  quand  on  fort,  du  bain, 
„  ou  de  prendre  de  l’exercice  ;  quand  on  s’efb  mis  en  colere ,  qu’on  a  eu  peur , 
„  ou  par  quelqu’autre  paflion ,  fans  compter  que  le  pouls  s’émeut  aifément  à 
„  l’arrivée  du  Médecin ,  par  l’inquiétude  où  efl  le  malade  touchant  le  jugement 
„  que  ce  Médecin  fera  de  l’état  où  il  lè  trouve.  Pour  s’empêcher  de  prendre 
,,  le  change  à  cet  égard,  il  ne  faut  pas  que  le  Médecin  prenne  le  bras  du  ma- 
„  lade  d’abord  en  arrivant.  11  faut  auparavant  s’aflèoir  auprès  de  lui  avec  UD 
„  vilâge  gai,  s’informer  de  fon  étât,  6c  s’il  a  quelque  fujet  de  crainte  tâcher 
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n  de  la  difliper  par  des  difcours ,  où  il  y  ait  de  la  vrailèmblance ,  après  quoi  siiu  MU 
„  on  peut  examiner  le  battement  de  l’artere.  Mais  quoi  qu’il  en  fbit ,  cela  thodique 
^  n  empêche  pas  qu’on  ne  puiflê  conclurre  que  fi  la  feule  vue  d’un  Médecin 
9,  altéré,  ou  change  fi  facilement  le  pouls ,  il  peut  y  avoir  mille  autres  caufes 
qui  produifent  le  même  effet.  '  S  Ï/. 

5,  La  chaleur,  continue  Celfe ,  qui  efl;  un  autre  figne  à  quoi  l’on  s’arrête, 

■*’  trompe  pas  moins  ;  car  on  peut  avoir  bien  chaud  après  avoir  été  au  fo- 
5?  leil ,  apres  avoir  travaillé  ,  ou  fatigué  j  après  avoir  dormi  ;  ou  dans  le  temps 
),  que  l’on  a  peur ,  ou  que  l’on  efl  en  peine  de  quelque  chofê.  11  faut  exami- 
n  ner  le  pouls  ,  mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  à  ce  figne  feul.  On  doit  premie- 
rcment  favoir  que  ceux  dont  le  pouls  paroit  naturel ,  &  qui  ont  une  chaleur 
„  douce,  comme  on  a  dans  la  fanté,  font  fans  fièvre.  On  doit  favoir  d’ail- 
„  leurs  que  la  chaleur  êc  l’émotion  ne  font  pas'  d’abord  la  fièvre  ;  mais  qu’il 
,,  Lut  pour  cela  que  la  peau  foit  feche  inégalement;  que  la  chaleur  fe  faflè 
„  fentir  particulièrement  au  front,  6c  vienne  comme  du  fond  des  entrailles; 

},  que  l’haleine  qui  fort  des  narines  foit  fort  chaude  ;  que  la  couleur  du  vifage 
«  ait  changé,  &  que  l’on  foit  devenu  tout  d’un  coup,  ou  pâle,  ou  plus  rou- 
5>  q'-i’â  l’ordinaire;  que  les  yeux  foient  appefantis , ôc  extrêmement  fecs,ou 
J,  plus  humides  qu’ils  n’ont  accoûtumé  de  l’être  ;  que  la  fueur ,  lors  qu’il  y  en 
a ,  foit  inégale  ;  6c  enfin  qu’il  n’y  ait  pas  un  intervalle  bien  égal  entre  les 
5,  battemens  de  l’artere. 

On  a  cru  devoir  rapporter  exaéfement  tout  ce  que  cet  Auteur  a  remarqué 
touchant  les  fignes  de  la  fièvre,  Se  les  difficultez  qu’il  y  a  à  en  juger  par  le  puis, 
parce  que  cela  peut  fervir  pour  l’explication  de  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant  dans 
la  première  Partie  ,  Livre  troifième.  Chapitre  fixicme ,  qu’Hippocrate  ne  s’étoit 
pas  fort  attaché  à  ce  dernier  figne.  11  paroit ,  par  ce  que  l’on  vient  de  dire, 
que  Celle  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  de  la  fièvre ,  ni  des  fignes  auxquels  on*la 
conoit ,  que  nous  en  avons  aujourd’hui ,  ou  que  l’on  en  avoit  même  du  temps 
de  Galien.  Il  fe  peut  qu’Hippocrate  ne  fût  pas  éloigné  des  fentimens  de  notre 
Auteur,  &  que  par  cette  raifon  il  n’ait  prefque  rien  dit  du  pouls,  comme  on 
1  a  remarque  à  l’endroit  que  l’on  vient  de  citer. 

Pour  revenir  à  la  cure  des  fièvres  en  général,  Celfe  ajoute,  en  finilfant,’ 
qu’il  y  a  encore  quelques  obfervations  à  faire  outre  les  précédentes.  Ilfiutvoir, 
dit-il ,  fi  le  corps  efl  rejferré,  ou  s’il  efl:  relâché,  qui  efl  la  feule  chofe  à  quoi 
I  quelques-uns  font  attention.  Dans  la  première  de  ces  difpofitions,  il  y  a 
une  efpece  de  fufïbcation  ;  &  dans  la  fécondé  il  y  a  une  trop  grande  difîipa- 
tion,  ou  un  trop  grand  épuifement.  Dans  celle-là,  il  Lut  neccfîàirement  re¬ 
lâcher  le  ventre,  taire  uriner,  &  Lire  fuer.  ,11  Lut  même  quelquefois  tirer 
du*  fang  ,  fecouër  le  corps  par  des  voitures  violentes,  expofer  les  malades  à 
la  lumière,  &  au  grand  jour,  les  laiflèr  avoir  faim,  ôc  foif,  6c  les  Lire  veil¬ 
ler.  Il  faut  enfuite  les  baigner,  &  les  oindre,  Sc  alors  leur  donner  un  peu  à 
manger,  mais  fort  tard,  prenant  garde  que  la  nourriture  foit  legere,  fimpic, 
liquide,  &  prife  chaudement.  On  doit  choifir  pour  cela  des  herbages,  com¬ 
me  font  la  patience ,  Partie ,  la  mauve  s  ou  leur  donner  du  bouillon  de  poifons  à 

coquille^ 

I  II  entend  les  Méthodiques. 


Vv v  2 


\ 


Seite  Mé¬ 
thodique 
V./es  dé¬ 
pendances 
dans  le 
Sieçltxl. 
^/uivam. 


516^  HISTOI-RE  DE  LA  MEDECINE; 

coquille ,  tels  que  font  les  moules ,  ou  i  les  Imgoufles  ;  &  fî  on  permet  un  peu 
de  viande ,  que  ce  foit  du  bouilli.  Il  faut  que  les  malades  boivent  beaucoup , 
avant,  &  après  manger  j  6c  même  en  mangeant.  On  peutauffi  leur  faire  pren¬ 
dre  un  bouillon  gras  après  le  bain,  6c  même  du  vin  doux,  6c  quelquefois  du 
vin  Grec  falé. 

Dans  la  féconde  difpofîtion ,  c’eft  à  dire ,  dans  le  relâchement ,  il  faut  arrêter 
la  Tueur  lors  qu’il  y  en  a.  Il  faut  faire  tenir  le  malade  en  repos,  6c  dans  un  lieu 
obfcur;  le  laifler  dormir  tant  qu’il  voudra,  6c  ne  lui  ordonner  qu’un -exercice 
fort  modéré,  6cc. 

On  void  par  ce  que  l’ôn  vient  de  dire,  que  Celfe'  n’improuvoit  pas  la  manière 
dont  les  Méthodiques-traitoient  les  maladies,  quoi  qu’il  ne  la  crût  pas  toujours 
fuffifante.  C’eft  ce  qu’il  indique  lors  qu’il  dit  au  commencement,  que  les  deux 
genres  de  maladie  dont  on  a  parlé,  c’efl:  à  dire,  le  relâché  ^  6c  le  rejferre',  font 
la  feule  chofè  à  quoi  quelques-uns  font  attention;  par  où- il  infinuc  quccen’eft 
pas  fon  fentiment',  que  l’on  doive  s’en  tenir  aux  feules  indications  que  fournif- 
lent  le  relâchement ,  ou  le  rejferrement  des  Méthodiques. 

Ce  que  l’on  a  dit  jufques  ici  concerne  la  cure  des  fièvres  en  général.  •  Voici 
comme  notre  Auteur  traitoit  chaque -efpece  de  fièvre  en  particulier.  - 

Dans  des  fièvre  peflilentielles  ^  il  croyoit  qu’il  ne  falloir  mettre  en  ufàge  ni' 
la  grande  abftincnce  ni  les  médicamens  purgatifs ,  ou  ceux  qui  relâchent  le 
ventre.  Si  les  forces  le  permettoient,  il  tiroit  du  fàng,  fur  tout  lors  que  la 
fièvre:  étoit  ardente.  Si  le  malade  étoit  trop  foible  pour  le  faigner,  il  le  fai- 
foit  2  vomir  ,  lorfque  la  fièvre  baifîbit.  11  le  baignoit  dès  le  commencement. 
H- lui  faifoit  boire  du  vin  chaud, , peu  trempé,  6c  lui  faifoit  manger-des  vian-r 
des  gluantes.  S’il  s’agiflbit  d’un  enfant  qui  manquât  de  forces ,  il  fubftituoït 
les  ventoufès  à  la  faignée.  11  lui  donnoit  des  lavemens  d’eau,  ou  des  bouiillons 
d.’orge,  le  nourrifîânt  d’alimens  légers,  6c  le  faifant  auffi  vomir  dans  le  déclin 
de  la  fièvre. 

Dans  la  fièvre  ardente,  il  ne  donnoit  point  non  plus  de  purgatifs.  Il  raf- 
f.aîchifîbit  les  malades ,  en  les  lavant  avec  de  l’huile ,  6c  de  l’eau  qu’il  battoit 
enfcmblc.  Il  les  logeoit  dans  de  grandes  yhambresj  afin  qu’ils  eufîènt  plus 
d’air,  ou  qu’ils  humaflcnt  un  air  plus  pur prenant  d’ailleurs  garde  qu’on  ne 
les 'chargeât  pas  trop  de  couvertures,  6c  que  celles  qu’on  mettok  fur  leui*s 
lits  fufîent  legeres.  11  leur  appliquoit  fur  l’eftomac  des  feuilles  de  vignes  trem¬ 
pées  dans  de  l’eau. ..  il  ne  vouloir  pas  qu’on  les  laiflât  trop  long-temps  fouffrir 
la  foif  II  commençoit  à  leur  donner  de  la  nourriture ,  plûtôt  que  dans  les 
autres  fièvres,  c’ell  a  dire,  dès  le  troilième  jour,  6c  il  les  qignoit  auparavant 
de  la  maniéré  qu’il  a  été  dit.  rS'ils  avoient  de  la  pituite  amafîee  dans  l’eftomac, 
il  les  faifoit  vomir  dans  le  déclin  du  redoublement  ;  6c  leur  donnoit  enfuitedes 
herbes  refraîchiflântes ,  ou  une  pomme ,  de  celles  qui  font  les  plus  pmpres  pour 
l’eftomaç.  Si  après,.-  cela  vreftomac  fe  trouvoit  dégagé  de- flegmes  ,  il  leur  don- 
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iToit  de  la  1  ptifane ,  ou  de  la  crème  d’orge ,  ou  d*AlieA ,  y  ajoûtant  un  peu  de  seHe  Ut- 
graÜTe  fraîche.  thfdiqui^ 

•Mais  lors  que  la  maladie  étoit  venue  au  plus  haut  période  de  Ton  augmenta-^ 
tion,  ou  pour  je  plûtôt  après  le  quatrième  jour,  il  les  laiflbit  premièrement 
avoir  bien  foif ,  6c  leur  donnoit  enfuite  beaucoup  d’eau  froide  ;  en  forte  qu’ils  skeU  xl. 
en  buflênt  au  delà  de  leur  foif;  6c  quand  il  s’en  étoient  remplis  de  cette  ma*  çp- fuivans. 
niere,  il  les  faifoit  vomir.  QLtelques-uns ,  ajoûtc-t-il ,  ne  veulent  pas  même 
que  les  malades  vomiflènt,  mais  fe  contentent  pour  tout  jemede  de  donner 
cette  grande  quantité  d’eau.  Après  que  Celfe  avôit  fait  l’un  6c  l’autre  il, fai¬ 
foit  couvrir  les  malades  de  beaucoup  de  couvertures,  6c  leur  difoit  qu’ils  fe 
difpofaflènt  à  dormir.  C’ell:  à  quoi  la  longue  durée  de  la  foif,  6c  des  veilles, 
la  diminution  de  la  chaleur ,  6c  la  replérion  les  portoit  naturellement  ;  en  forte 
qu’ils  dormoient  pour  l’ordinaire  d’un  profond  fommeil,  pendant  lequel  ils 
fuoient  copieufement.  Cela  ne  manquoit  pas  de  les  dégager,  à  moins  qu’ou¬ 
tre  l’ardeur  de) la  fièvre,  ou  la  fièvre  ardente,  ils  n’eulîcnt  des  douleurs  en 
quelque  partie,  ou  les  hypochondres  enflez,  ou  le  poumon,  ou  le  grofier  en; 
mauvais  état,  ou  quelque  ulcéré,  ou  abfcès,  ou  qu’ils  ne  tombaflènt  en  dé¬ 
faillance  ,  ou  qu’il  n’euflènt  le  ventre  trop  libre.  En  ces  cas  -là ,  il  falloir  s’y  . 
prendre  d’une  autre  maniéré. 

Dans  la  fièvre  hemitritêe^  qui'efl:,  dit  notre  Auteur,  une  cfpece  de  fièvre 
dont  les  accès  durent  quelquefois  vint -quatre  heures.,  6c  quelquefois  juf- 
qu’à  trente-fix  ,  en  forte  qu’on  a  peu  d’intervalles  libres ,  la  plus  grande  at¬ 
tention  qu’il  faut  avoir,  c’eft  de  prendre  bien  fon  temps  pour  donner  de  la 
nourriture  lors  que  l’accès  finit ,  ou  décline  véritablement.  La  raifon  de  cela 
cfi:  qu’il  y  a  également  de  danger  en  ce  cas ,  foit  que  l’on  fe  trompe  en  nour- 
riflànt  le  malade  lors  qu’il  ne  faut  pas  ,  foit  qu’on  le  faflè  jeûner  mal  à 
propos  ;  plufieurs  ,  à  ce  que  dit  Celfe  ,  ayant  péri  par  l’un  ,  ou  par 
l’autre  de  ces  maiiqucmens.  Il  conclud  enfin  que  la  faignée  eft  fort  né- 
ceflàirc  dans  cette  maladie  ,  6c  qu’elle  doit  être  faite  dès  le  commence¬ 
ment. 

Pour  les  fièvre  lentes  il  ne -faut  j  félon- notre  Auteur,  ni  aucun  médica¬ 
ment  ,  ni  aucune  rcgle  particulière  pour  la  nourriture.  L’application  du 
Médecin  doit  être  toute  entière  à  faire  que  la  maladie  change  d’efpecé ,  par 
où  il  arrive  qu’on  peut  enfuite  la  guérir  plus  aifément.  Dans  cette  vue, 
il  faut  fouvent  laver  le  corps  du  malade  avec  de  l’eau  froide,  où  l’on  au¬ 
ra  mêlé  de  l’huile  ;  ce  qui  enufe  des  friflbns,''qLn  font  le  commencement 
d’un  nouveau  mouvement,  parce  qu’ils 'font  fiiivis  dune  chaleui  plus  gran¬ 
de  qu’à  l’ordinaire,  qui  fe  termine  enfin  par  un  relâche.^  On  peut  aufli  dans 
cette  maladie  frotter  le  corps  avec  de  l’huile  6c  du  lel.  C^ic  fi  le  fioid 
&  l’engourdiflèment  que  ces  remedes  caufent  dure  trop  long-temps  ,  il 
faut  donner  aux  malades  •  trois ,  ou  quatre  verres  acmulfum,  c’eft  à  dire,  de 
vin  mêlé  de  miel.  Au  défaut  de  cela  on  peut  lui  faire  prendre  de  la  nourri¬ 
ture  6c  du  vin  trempé  ,  nonobftant  la  fièvre,  qui  à  la  venté  s’augmente 

par 

I  Voyez  ci-deiïi4s,  Part.i.  ChapA^»  &  Part.i.  Liv.âf.  SePi.ït  Chnp.q» 
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st^e  Mi.  par  ce  moyen ,  aulTi  bien  que  la  chaleur  ;  mais  en  revanche  les  maux  préce- 
thoiioiut  dcns  celTent,  ou  changent  de  nature,  6c  cela  donne  lieu  d’efpercr  qu’il  y  aura 
de-  PintermilPion  à  la  fièvre ,  6c  qu’on  pourra  mieux  y  apporter  du  remede, 
ajoûte  que  cette  maniéré  de  traiter  les  fébricitans  n’efi  pas  nouvelle,  6c 
siede  xl.  quc  c’efi:  à  peu  près  la  même  méthode  que  fuivoit  un  certain  Petron ,  dont 
fuivans.  nous  avons  parlé  ci-deflus ,  dans  i  la  première  Partie.  Nous  ajoûterons  feule- 
ment  une  réflexion,  que  fait  notre  Auteur  fur  le  procédé  du  Médecin  que 
nous  venons  de  nommer.  La  Médecine  de  Petron ,  dit-il ,  toute  groffiere , 
6c  toute  téméraire  qu’elle  étoit,  ne  laiflbit  pas  de  tirer  quelquefois  d’aflàire  les 
malades  qu’Hérophile ,  ou  Erafiftrate ,  ou  les  autres  fucceflèurs  -d’Hippocrate 
n’avoient  pas  fu  guérir.  2.  L-d  témérité  de  ^nel^nes  Adedecins  guérit  Jotivent  des 
malades  (jui  fPont  pu  fe  remettre  ^  tant  qu'on  les  a  traitez^  dans  les  formes. 

La  fièvre  quotidienne  demande  qu’on  s’abftienne  de  nourriture  pendant  les 
trois  premiers  jours,  6c  qu’on  en  prenne  enfuite  de  deux  jours  l’un.  Si  cette 
fièvre  dure  long-temps,  on  doit  baigner  le  malade  après  que  l’accès  efl:  palfé, 
6c  lui  donner  3  du  vin,  particulièrement  fi  la  fièvre  durelong  temps, fans  qu’il 
y  ait  de  friflbn  au  commencement  de  l’accès. 

La  fièvre  tierce ,  6c  lès  autres  fièvres  intermittentes ,  veulent  qu’on  fe  pro- 
t  mene ,  qu’on  prenne  de  l’exercice ,  6c  que  l’on  fe  faflè  oindre ,  dans  les  jours 

libres.  11  faut  d’ailleurs  donner  un  vomitif  le  troifième  jour  i  un  lavement  le 
cinquième  j  6c  du  vin  le  feptième ,  après  que  l’accès  efl:  paflé  Si  la  fièvre  ne 
cefl'c  pas  dans  ce  temps- là,  le  malade  doit  garder  le  lit  le  jour  de  la  fievre;  le 
faire  frotter  à  la  fin  de  l’accès,  6c  prendre,  un  peu  après,  de  la  nourriture, 6c 
de  l’eau.  Le  jour  fuivant  il  doit  s’abfienir  de  toute  nourriture  ,  aufli  bien 
que  de  tout  exercice ,  6c  onélion ,  fe  contentant  de  boire  un  peu  d’eau.  C’efl: 
là  la  meilleure  méthode,  à  moins  que  le  malade  ne  le  lente  foible.  En  ce 
cas ,  il  peut  boire  un  peu  de  vin  après  l’accès,  6c  prendre  de  la  nourriture  le 
jour  fuivant. 

*  Pour  la  quarte ,  il  faut  à  peu  près  les  mêmes  remedes.  Mais  fi  l’on  n’en  gué¬ 
rit  pas  de  bonne  heure,  6c  qu’elle  fe  rende  opiniâtre,  comme  cela  ell  aflèz 
ordinaire,  il  faut  s’attacher  avec  plus  de  foin  a  regler  des  le  commencement 
ce  qu’il  y  a  à  faire  dans  la  fuite.  Si  cette  fiéve  a  commencé  avec  des  frillbns , 
quoi  que  l’accès  foit  fini,  le  malade  ne  doit  rien  prendre  de  tout  ce  jour-là  que 
de  l’eau  chaude.  Le  fécond  jour,  6c  le  troifième,  il  ne  doit  rien  prendre  du 
tout ,  pas  même  de  l’eau.  Le  quatrième  jour ,  fi  la  fièvre  revient  avec  des 
frillbns,  le  malade  doit  fe  faire  vomir  avec  de  l’eau  tiede,  falée,  ou  fans 
fel,  prife  en  grande  quantité,  6c  l’accès  étant  palfé,  il  faut  qu’il  prenne  un 
peu  de  nourriture  avec  du  vin  trempé  des  trois  quarts  d’eau.  Le  lendemain, 
&  le  jour  fuivant  il  doit  faire  abftinence ,  6c  s’il  a  foif  boire  un  peu  d’pu  chau¬ 
de.  Le  feptième  jour,  qui  efl:  celui  du  troifième  accès,  il  faut  prévenir  les 

frillbns  en  le  mettant  dans  un  bain  chaud  avant  le  temps  que  la  fievre  doit  re-' 

venir  j 

I  iiv.4.  Chap  6. 

Z  Ferè  quos  ratio  non  reftituit  temeritas  adjuvat.  _  ....  ,  - 

3  Ceft  à  dire,  du  vin  trempe;  car  les  Anciens  n’en  buvoient  preique  jamais  de  pur.  Voyet 
cUdefusPart.i.Liv.^.  Chap.y.  &  Part,!.  Liv.  Chap,i}.  Si  15.  &  l'Article  qui  efi  aprh  ceint- 
cif  «h  Celle  s'explique  lui  mime. 
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venir  ;  faire  abftinence  ;  fe  tenir  en  repos  ;  &  ne  prendre  que  de  l’eau  chaude ,  ué- 
fi  la  foif  oblige  de  boire.  Le  neuvième,  ou  plutôt  le  dixième  jour,  il  hutthodiciue 
aufîi  le  baigner  pour  prévenir  le  froid  ;  6c  fi  la  fièvre  vient  on  prendra  un  lave-  ^ 
ment,  6c  après  l’avoir  rendu  on  fe  fera  oindre,  6c frotter  fortement.  On  pren- 
dra  enfuite  un  peu  de  nourriture ,  6c  de  vin ,  comme  il  a  été  dit  ;  6c  on  s’ab-  smU  xl. 
fliendra  du  dernier  les  deux  jours  fuivans,  fe  faifant  encore  frotter.  Le  tvéi- v/uivans. 
zième  jour,  il  faut  derechef  eflayer  le  bain  ;  6c  fi  l’accès  ne  laifîè  pas  de  venir, 
on  doit  encore  fè  faire  oindre,  6c  frotter,  6c  boire  un  peu  plus  de  vin  que  les 
jours  précedens.  De  cette  maniéré  il  arrive  que  le  repos,  6c  l’abftinence  que 
l’on  a  pratiquée  pendant  tant  de  jours ,  aufîi  bien  que  les  autres  remedes  que 
,  l’on  a  faits,  emportent  la  fièvre. 

Qiie  fi  nonobftant  tout  cela  elle  revient ,  il  faut  fuivre  un  genre  de  cure  tout 
dlf^rcnt ,  6c  faire  en  forte  que  le  corps  puiflè  long-temps  fupporter  un  mal  qui 
doit  être  long  j  6c  par  confequent  fe  garder  d’imiter  la  méthode  i  d'Héraclide 
de  Tarente,  qui  en  cette  rencontre  faifoit  jeûner  fes  malades  jufqu’au  feptième 
Jour.  Si  la  fièvre  revient  donc  le  treizième  jour ,  il  ne  faut  fe  baigner  ni  de¬ 
vant  ni  après  la  fièvre ,  fi  ce  n’cft  quelquefois  après  que  le  froid  eft  pafle ,  6c 
quant  au  froid  lui-même  2  l’on  a  aufîi  des  remedes  particuliers  pour  le  faire' 
pafîer.  On  le  fera  enfuite  oindre ,  6c  frotter  vigoureufèment  •  on  prendra  une 
forte  nourriture-  6c  on  boira  du  vin  autant  que  l’on  voudra.  Le  jour  fuivant 
de  l'exercice  on  s’oindra ,  6c  on  fe  fera  flotter  comme  auparavant  ;  on  prendra 
de  la  nourriture  fans  boire  du  vin ,  6c  le  troifième  jour  on  fera  abftinence.  Le 
jour  que  la  fièvre  devra  revenir,  on  fe  tiendra  levé;  on  prendra  de  l’exercice; 

6c  on  fera  en  forte  que  cet  exercice  tombe  juftement  dans  le  temps  du  retour 
de  la  fièvre  ;  car  elle  quitte  fbuvent  par  ce  moyen  ;  mais  fi  l’accès  revient  pen¬ 
dant  cet  exercice ,  on  fè  retirera.  Dans  cette  maladie  les  remedes  generaux  font 
les  onétions ,  les  friétions ,  l’exercice ,  la  nourriture ,  le  vin  ;  6c  fi  le  ventre  efl 
refîerré  il  faut  le  relâcher. 

C’efî:  là  ce  que  font  ceux  qui  ont  des  forces.  Quant  à  ceux  qui  fè  trouvent 
foibles ,  la  3  geftation  leur  tient  lieu  d’exercice.  Que  fi  les  malades  ne  peuvent 
pas  même  la  foutenir ,  on  aura  du  moins  recours  à  la  friétion.  Si  la  friétion 
ne  leur  efl:  pas  plus  fupportable,  ils  s’en  tiendront  à  l’onéfion,  au  repos,  à  la 
nourriture  réglée  ;  prenant  garde  que  la  crudité ,  ou  l’indigeftion  ne  fafîè  chan¬ 
ger  la  fièvre  quarte  en  quotidienne  ;  car  la  quarte  ne  tue  perfonne  :  mais  fi  elle 
devient  quotidienne ,  ce  qui  n’arrive  jamais  que  par  la  faute  du  malade  ou  du 
Médecin ,  elle  efl;  très-dangereufe. 

Lors  que  la  fièvre  devient  double  cfuarte,  on  ne  peut  pas  mettre  en  ufage 
l’exercice  qu’on  a  propofé.  11  faut  alors  ou  fe  repofer  tout-à-fait  ;  ou ,  fi  cela 
efl  difficile ,  fe  promener  doucement ,  6c  s’afîèoir  enfuite ,  fe  couvrant  avec  foin' 
les  pieds  6c  la  tête.  A  chaque  fois  que  l’accès  vient  6c  s’en  va,  il  finit  pren^-  ^ 
dre  un  peu  de  nourriture  6c  de  vin  ,  6c  le' relie  du  temps  faire  abllinence, 

à  moins- 
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Z  On  trouvera  ces  remedes  dans  le  Chap.  iz.  du  3,  Livre  de  Ceïjii 
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Sefie  Mi-  à  moiiis  que^  l’on  ne  le  trouve  trop  foible.  Mais  fi  les  deux  fièvres ,  ou  Içs 
thodt<iue^  deux  accès ,  rejoignent  prefque,  il  faut  prendre,  après  l’un  &  l’autre,  de -U 
ü'/eî  àé-  nourriture  ;  ou ,  dans  le  peu  d’intervalle  qu’il  y  a,  s’exercer -quelque  peu ,  s’oin- 
^îansk^^  dre  ,  &  manger  quelque  chofe. 

Sicile  xl  Et  comme  les  "  longues  fièvres  quartes  fe  guèrifiènt  rarement  en  une  autre 
V/«ix'4»i.rairon  qu’au  printemps, il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  rien  faire  alors  qui  puif- 
fe  empêcher  la  giièrifon.  Il  faut  aufii,  dans  ces  fortes  de  fièvres,  changer  fou- 
,  ivent  de  maniéré  de  vivre ,  ne  boire  quelquefois  que  de  l'eau ,  d’autres  fois  boire 
•du  vin;  paflèr  des  viandes  douces  à  celles  qui  font  acres,  &  des  acres  aux  dou¬ 
ces;  manger  des  i  raiforts^  &:  fe  faire  enfuite  vomir;  fe  tenir  le  ventre  libre 
avec  du  bouillon  de  poulet;  ôc  mêler  des  choies  qui  èchaufEnt  avec  l’huile 
-tiont  on  ^s’oint  ordinairement.  11  faut  enfin  boire  avapt  l’accès  deux  verres  de 
.vinaigre^  ou  un  de. 2  moutarde^  avec  trois  verres  de  g  vin  Grec  falé  s  ou  pren¬ 
dre  un  brûvage-fait  avec  àn  poivre,  du  cafioreum,  de  la  myrrhe,  êc  du  Uferpi- 
tium,  diflbuts  par  égale  portion  dans  de  l'eau.  Ces  derniers  rcmedes  guèrif- 
fent  quelquefois  en  æmouvant  le  corps ,  ou  en  changeant  l’ètat  où  il  ètoit  aupa¬ 
ravant.  .Si  la  fièvre  quitte  entièrement,  il: faut  long-temps  fe  fouvenir  du  jour 
-  de  l’accès,. ce  jour-là  éviter  le  froid,  la  chaleur,  l'indigeftion,  la  laiîitude, 
de  peur  que  cela  ne  faflè  revenir  la  fièvre 
-  Enfin,  fi  la  quarte  devient  dès  le  commencement  quotidienne,  il  faut  jeûner 
deux  jours,  fe  faire  frotter  le  foir,  &  ne  boire  que  de  l’eau.  Par  ce  moyen  on 
eil  fouvent  quitte  de  fièvre  le  troifième  jçur.  Mais ,  que  cela  arrive  ou  non , 
il  faut  prendre  de  la  nourriture  après  le  temps  de  l’accès.  Que  fi  Taccès  re¬ 
vient  ce  jour-là,  il  faut  faire  une  entière  abftinence  pendant  les :deux  jours  fui- 
•vans,  ôc  lè;  faire  frotta*  tous  les  joui's. 

.-Voilà  .de  quelle  maniéré  Celfe  .s’y  prenoit  ..pour  traiter  toutes  les  diveriès 
fortes  de  fièvres."  D’où  l’on  recueille  que  le  principal  de  fa  cure  confiftoit  en 
abftinence ,  &  au  régime  de  vivre.  C’efi:  à  peu  près  la  méthode  qu’avoient  te¬ 
nue  Erafiftrate,  Afclépiade  &  divers  autres;  6c  qui  fut  fuivie  ,  à  plufieurs 
égards  ,  par  Tes  Méthodiques,  dont  on  a  tant  parlé  ci- devant.  Hippocrate 
même,  qui n’approuvoit  pas  la  longue  abftinence,  comme  on  l’a  remarqué, 
qui  en  cela  ètoit  éloigné  de  ces  Médecins ,  ne  laiflbit  pas  de  compter  prin¬ 
cipalement  fur  les  differentes  maniérés  ^  fur  les  differens  temps  de  nourrir  un 
malade.  ■•-Il  croyoit  avoir  rempli  la  .partie  la  plus  eflèntielle  du  devoir  d’un 
Médecin,  loi^  qu’il  avoit  réglé  la  nourriture  convenable  à  chaque  efpece  de 
maladie,  fans  s’attacher  à  tous  les  autres  remedes,  que  les  fiecles  fiiivans  ont 
•introduits.  ..On  fait  cette  remarque,  fans  vouloir. anticiper. fur  la  fuite  de  cette 
hiftoire ,  mais  feulement  pour  donner ,  en  attendant ,  matière  de  réflexion  à  ceux 
qui  croyent  qu’un  Médecin  eft  inutile ,  ou  négligé  les  malades ,  quand  il  n’or¬ 
donne  ni  fàignée,  ni  purgation,  ni  autre  médicament.  Au.refte  on  peut  voir 


\  Voyez,  ci  deftus.  Part.  i.  Z/v.  4  SeSl.  i.  Chap,  ii. 

1  Aceti  cyathos  duos ,  vel  unum  finapis.  Il  n’y  a  pas  de  1  apparence  C|ue  ce  fut  de  la  mou¬ 
tarde  épaiffe,  comme  celle  qu’on  fert  aujourd’hui.  Sfcela  ètoit  m  iie  l’auroit  pas  mcfaréc^a^ 
jçrre. 

'  3  yeyez,  ci  dejfus  t  Ptirt,  l,  Liv.  3.  Chap,  7, 
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ce  qui  a  été  dit  i  ci-defTus ,  touchant  la  longue  abftinence  que  la  plupart  des 
anciens  Médecins  ordonnoient  à  leurs  malades.  thodic^ue  " 

On  ne  s’arrêtera  pas  davantage  fur  la  pratique  de  Celle.  On  remarquera  C?*  [es  dt~ 
Iculcment  qu’entre  les  maladies  qu’il  décrit  il  fait  mention  de  la  Colique.  Le 
nom  de  cette  maladie  cft  de  ceux  qui  ne  le  trouvent  pas  dans  Hippocrate  i  6c 
il  paroit ,  de  la  maniéré  que  Celfe  en  parle ,  que  ce  nom  étoit  nouveau  de  fon  c?*  [uhanK 
temps.  Z  Dtocles  Caryflten^  dit-il,  a  donné  le  nom  de  Chordaplus  à  une  maladie 
du  menu  boyau  ^  (ér  il  a  appellé  Iléus  une  autre  maladie  qui  a  fon  fege  dans  le  gros 
boyau.  Mais  je  vois  que  la  plupart  des  Médecins  nomment  aujourd'hui  la  première 
&  la  derniere^  Colique.  S’il  en  faut  croire  Pline ,  ce  nom  n’étoit  pas  feulement 
nouveau  du  temps  de  l’Empereur  Tibere,  fous  lequel  on  a  dit  que  Celle  avoit 
écrit ,  mais  la  maladie  elle-même  étoit  toute  nouvelle,  g  La  Colique ,  dit  cet 
Auteur,  s^efi  gUJfee^  ou  s'*ejl  fait  fentir  pour  la  première  fois  ^  fulemem  fous  VEm» 
pire  de  Tibere.  Perfsnne  n'en  avoit  été  attaqué  avant  cet  Empereur  s  en  forte 
qu"* il  ne  fut  pas  entendu  à  Rome  ^  lors  qu'^il  fît  mention  de  ce  mal  dans  un  Edit  où  il 
parlait  de  Létat  de  fa  fanté  j  le  nom  de  Coliqup  ayant  été  inconnu  jufqu* à  ce  temps-làé 
Le  pafl'a^c  de  Celle  que  l’on  a  cité,  prouve,  à  la  vérité,  que  le  nom  de  cette 
maladie  etoit  aflbz  nouveau  de  fon  temps  j  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  la 
maladie  elle  même  n’eût  point  été  vûe  avant  le  temps  dont  il  s’agit.  Celle 
cil  même  entièrement  contraire  à  Pline ,  à  cet  égard ,  puis  qu’il  convient  que 
Diodes  avoit  donné  à  ce  mal  le  nom  d’Ileus.  On  a  vu  4  ci-devant  en  quel 
temps  cet  ancien  Médecin  vivoit.  Il  lèmble  d’ailleurs  qu’Hippocrate  a  pu  com¬ 
prendre  la  Colique  fous  le  nom  des  tranchées  ou  des  douleurs  de  ventre ,  dont  il 
parle  en'plulieurs  endroits. 

Il  n’y  a  pas  même  d’apparence  que  le  nom  de  Colique  fût  fi  nouveau  que 
Pline  le  dit  ;  &  lors  que  Celfe  remarque  que  c’étoit  le  nom  que  la  plûpart 
des  Médecins  de  fon  temps  donnoient  à  cetre  maladie ,  ce  n’ell  pas  à  dire  que 
ce  nom  lui  eût  été  donné  précifément  en  ce  temps-là.  Cela  lignifie  feulement 
que  les  Médecins  du  temps  de  Dioclès,  ou  d’Hippocrate,  avoient  autrement 
nommé  le  maladie  en  quellion ,  &  qu’il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  le  mot 
Colique  étoit  en  ulàge.  Ce  qui  me  confinne  dans  cette  penfée  c’ell  que  Celle 
lui  même  nous  donne  la  defeription  d’un  médicament  pour  la  colique,  qui 
avoit  été  inventé  par  Cajfus ,  6c  il  ajoûte  que  ce  Médecin  s^étoit  glorifié  de  l’in¬ 
vention  de  ce  remede.  On  a  parlé  ci-devant  de  ce  remede ,  aufii  bien  que  de 
Calfius  que  l’on  a  compté  entre  les  difciples  d’Afclépiade;  6c  l’on  a  remarqué 
au  même  endroit  que  Celle  en  parloit  comme  d’un  Médccm  de  fon  ficclc,' 
mais  d’une  manière  à  faire  connoître  que  Calfius  l’avoit  précédé  ;  6c  le  dernier 
paflàge  que  l’on  vient  de  citer ,  prouve  la  même  chofe  :  Calfius ,  dit  Celle ,  [è 
glorifiait.  11  paroit  par  cette  exprelfion  que  Calfius  n’étoit  plus  au  teir^s  que 
Cellê  écrit.  Cælius  Aurelianus ,  traitant  de  le  même  maladie ,  fait  auifi  men¬ 
tion 

1  Part  2.  Liv.  3.  Chap,  7. 

2  Liv.  4.  Chap.  13. 

3  Tibcrii  Csefaris  principatu  irrepfit  idmalum  nec  quifquam  prier  Imperatorc ipfo  fen- 

Ct,  magna  Civitatis  ambage,  cura  Edi(flo  ejus  exeufantis  valet  udinera,  legeret  nomen  incognitum 
Lib.  z6.  Cap.  i. 

4  Part.  r.  ih.  4.  Chap.  5. 

Part.  IL  Xxx 


I 


HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE, 

Af/-  remedcs  que  Themifin  y  jugeoit  propres.  Or  Thémifon  vivoit  avant 

thodiqne  Sc  fous  le  régné  d’Augufte ,  comme  on  Pa  dit  ci-devant. 
cyfes  dé-  Je  trouve  encore  un  Auteur ,  que  je  crois  auffi  ancien  que  les  deux  que  je 
^Jansle^^  Viens  de  nommer,  qui  fait  mention  de  la  même  maladie ,  6c  qui  la  nomme 
siecle  xl.  même  nom.  C’eft  Philon  de  Tarfe,  dont  on  parlera  J  ci-après.  Entre 

qualitez  que  ce  dernier  attribue  à  un  médicament  de  fon  invention,  il  dit 
qu’il  efb  propre  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  au  Colon.  C’eft  le  nom  du  boyau 
où  eft  le  fîege  de  cette  maladie  ;  6c  c’étoit  auffi  le  nom  de  la  maladie  elle-mê¬ 
me,  comme  on  le  recueille  du  paflage  de  Pline,  que  l’on  a  cité.  Mais  quoi 
que  ce  nom  eût  déjà  été  employé,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  des  Mé¬ 
decins  qui  vivoient  fous  Augufte,  il  fè  peut  que  ce  même  nom  ne  fût  pas 
encore  conu  parmi  le  peuple,  fous  le  régné  fuivant.  La  même  choie  peut  ar¬ 
river  tous  les  jours  à  l’égard  de  certains  noms  que  les  Médecins  donnent  à  quel¬ 
ques  maladies ,  6c  qui  fe  trouvent  dans  leurs  écrits ,  mais  qui  pour  cela  ne  font 
pas  d’abord  dans  la  bouche  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  la  profelîion.  Ainû  ce 
que  Pline  dit  que  perlbnne  n’avoit  encore  ouï  parler  de  la  Colique ,  du  temps 
de  Tibere  n’eft  pas  plus  véritable,  li  on  le  prend  dans  un  fens  abfolu,  que  ce 
qu’il  affùre  que  cet  Empereur  eft  le  premier  des  hommes  qui  ait  eu  cette  ma¬ 
ladie. 

11  faut  encore  dire  ici  un  mot  d\in  autre  nom  dont  Celfe  fc  fert ,  qui  eft 
nouveau  par  rapport  à  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  d’Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  avoit  parlé  des  tubercules  ou  des  excrefcences  qui  fe  forment  . 
fur  les  gencives  tout  auprès  des  dents ,  mais  il  ne  leur  avoit  pas  donné  de  nom 
particulier.  Dans  quelques  éditions  de  Celfe  ces  tubercules  font  appeliez  Paro-^ 
(dûntides^  &  dans  quelques  autres  Pamlides.  Le  dernier  de  ces  noms  a  été  re¬ 
tenu  par  2  les  Médecins  Grecs  qui  ont  écrit  après  lui,  mais  on  ne  voit  pas 
qu’ils  ayent  employé  le  premier.  Il  y  a  encore  dans  Celle  quelques  autres  noms 
de  maladies ,  qui  ne  font  pas  moins  nouveaux  que  ceux  dont  on  vient  de  par¬ 
ler  ;  mais  nous  n’en  difons  rien  ici ,  parce  que  nous  aurons  occalion  de  les  join-*^ . 
dre  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  Oribàfe,  dans  Aëtius,  èc  dans  les  autres  Au¬ 
teurs  Grecs  ou  Latins  moins  anciens  que  Celle. 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  la  Médecine  de  notre  Auteur  par  un  conlèil 
qu’il  donne  pour  la  conlèrvation  de  la  fanté.  „  Un  homme,  dit~il ,  qui  elt 
,,  d’une  bonne  confiitution ,  qui  le  porte  bien ,  6c  qui  ne  dépend  de  perlbn- 
„  ne,  doit  prendre  garde  de  ne  s’aflùjettir  à  aucune  coutume,  &  ne  doit 
„  avoir  befoin  ni  de  Médecin,  ni  de  ceux  qu’on  appelle  3  fatroahpta.  Il 
5,  faut  qu’il  diverfifie  fa  maniéré  de  vivre  ;  qu’il  demeure  tantôt  à  la  campa- 
„  gne,  tantôt  en  ville,  mais  plus  Ibuvent  à  la  campagne.  Il  doit  naviger, 

„  aller  à  la  challè,  fe  repolèr  quelquefois,  mais  prendre  plus  fouvent  de  l’exer- 

cice  J  car  le  trop  de  repos  rend  le  corps  foible ,  au  lieu  que  le  travail  l’afièr- 

„  mit; 

I  Part.  3.  Lih.  i,  Chap.  T. 

7.  Foyez,  Aéluarïus y  enbafe,  Aëtius,  a"  Paul  Eginete.  Parodmtis  fignifi';  une  tumeur  g«i 
vitnt  au[>rës  des  dents;  &  ParuUs  lignifie  une  tumeur  qui  vient  auprës  des  gencives.  Ce  font 
deux  noms  differens  d’une  même  maladie;  quoi  que  quelques  modernes  y  veuillent  faire  de  k 
diftinftion. 

3  Voyez,  o^dejfus,  Part,  I.  Liv.  z,  Chap.  8.  &  Part,  3,  liv.  I,  Chap,  %, 
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»  mît;  le  premier  hâte  la  vieilefle,  mais  le  dernier  fait  qu’on  demeure  long-  se  fît 
„  temps  jeune.  11  ell;  bon  de  fe  baigner  quelquefois  dans  le  bain  chaud,  ^thodique 

,,  quelquefois  dans  le  bain  froid;  de  s’oindre  en  certains  temps,  &  de  s’en 

„  paÜer  en  d’autres  ;  de  ne  fuir  aucune  forte  de  viande,  dont  le  peuple  ufe  ;  de  £/ J* 
„  manger  quelquefois  en  compagnie,  ôc  d’autres  fois  en  particulier;  de  mzn-sieclexl. 
„  ger  en  un  temps  un  peu  plus  c^u’à  l’ordinaire,  &  en  un  autre  de  fe  regler , o* 

„  de  faire  plûtôt  deux  repas  le  jour  qu’un  fcul  ;  6c  de  manger  toujours  bien , 

„  pourvu  que  l’eftomac  le  fupporte.  Autant  que  cette  maniéré  de  s’exercer 
„  &  de  fe  nourir  cft  néccfiâire,  autant  celle  que  pratiquent  i  les  Athlètes 

„  eft  fuperflue  Ôc  mauvaife.  Car  (i  quelques  affiiires  obligent  d’interrompre 

,;  l’ordre  de  l’exercice  auquel  on  s’eft  accoutumé,  le  corps  s’en  trouve  mal  ; 

„  6c  les  corps  replets  comme  ceux  de  ces  gcns-lâ ,  vieilliflént  ôc  tombent 
„  malades  fort  promptement.  On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  trop  crain- 
„  dre  le  commerce  du  fexe.  Quand  ce  commerce  eft  rare,  il  rend  le  corps 
„  plus  dégagé  ;  quand  il  eft  trop  fréquent,  il  Pabbat.  Et  comme  la  fré- 
„  quence  ne  fe  mefure  pas  en  cette  rencontre  par  un  certain  nombre ,  mais 
,,  par  le  tempérament ,  par  l’âge ,  6c  pas  les  forces  ;  il  fuffit  de  favoir  fur  ce 
„  fujet  que  le  commerce  qui  n’eft  fuivi  ni  de  foibleflé,  ni  de  douleur,  n’eft  pas 
„  inutile.  Le  jour,  il  eft  plus  dangereux  ;  la  nuit,  il  eft  plus  fûr  ;  6c  il  faut 
„  bien  fe  garder  de  manger  trop  incontinent  après ,  auffi  bien  que  de  veiller 
„  ou  de  fatiguer.  Voilà  ce  que  doivent  obferver  les  perfonnes  d’une  forte 
„  fanté ,  6c  tant  qu’on  eft  en  cet  état  il  ne  faut  pas  faire  ufage  mal  à  propog 
„  des  chpfes  qui  fervent  à  ceux  qui  fe  portent  mal. 


CHAPITRE  V. 


De  la  Chirurgie  de  Celfe  en  particulier. 


Hippocrate  difoit  que  la  Médecine  confiftoit  toute  en  Addition,  6c  en  Sottp> 
traÜion  ;  c’eft  à  dire,  qu’elle  n’avoit  pour  but  que  ce  qui  manque, 

6c  de  foufiraire  ou  ôter  ce  qui  eft  de  trop.  On  fuit  la  même  maxime  dans  la 
Chirurgie,  qui  eft  une  des  plus  conhderables  parties  de  la  Médecine;  mais 
on  s’y  propofe  d’ailleurs  de  rejoindre  ce  qui  s’eft  féparé,6c  deféparerœ^juis^eü: 
joint  pour  réduire  par  ces  a  quatre  moyens  chaque  partie  en  fon  état  na¬ 
turel. 

J1  n*y  a  qu’à  lire  les  deux  derniers  livres  de  Celfe, pour  voir  en  abrégé  tout 
ce  que  les  Chirurgiens  qui  l’avoient  précédé ,  6c  ceux  qui  vivoient  de  fon  temps 
avoient  pratiqué  de  plus  remarquable  pour  remplir  les  quatre  indications  dont 
on  vient  de  parler.  On  va  donner  un  extrait  qui  renfermera  les  principales 

X  X  X  2  ope-. 


1  Les  Athlètes  étoient  obligcT,  de  manger  plus  que  les  autres,  hommes ,  a<în  d’avoir  les  for¬ 
ces  nécefTaires.  pour  lupporter  le  violent  exercice  de  leur  profeflion.  Voyez  ci-dejjus,  Part.i, 
Ltv.i.  ChaP.2. 

•  2  Cetté  aivifion  ne  fe. trouve  pas  dans  Celfe.  Elle  eft  tiree  des  écrits  des  Chirurgiens  qui 
ont  écrit  long-remps  après  lui;  m,a’s  je  m’en  fuis  fervi,  parce  quelle  m’a  paru  commode  pour 
ranger  fous  lin  ordre  méthodiqnc  les  operations  que  Celle  a  décrites. 


su  H  I  s  T  O  I  R  E  DS  LA  M  E  D  E  C  I  N  E, 

'sè^e  Mé~  operations  que  cet  Auteur  décrit  ;  mais  il  faut  auparavant  remarquer  qu’il  don- 

thodtque  nc  à  la  Chirurgie  des  bornes  plus  étroites  que  celles  qu’on  lui  donne  commu- 
Xtndancti  ^  faifoit  dépendre  de  la  Chimrgie,  pour  me  fervir  de  fes  pro- 

dans  le  termes,  e^ue  les  cas  ou  le  Chirurgien  fait  lui  même  la  playe  ^  &  non  ceux  où 

siecîe  xl.  tl  la  trouve  toute  faite.  Ou  fi  le  Chirurgien  peut  penfer  des  playes  déjà  faites  , 

»  jahaos.  ou  des  •>  ulcérés ,  Celfe  croyoit  que  ce  ne  doit  être  que  lors  que  dans  l’une  ou 
dans  l’autre  de  ces  maladies  la  main  e(l  plus  utile  que  les  médicamens. 

Vremiere  Indication  de  la  Chirurgie ,  qui  conjîfle  à  ajouter  ce  qui  manque. 

Cet  article  efi:  le  plus  difficile  de  toute  la  Chirurgie.  Cependant  on  verra 
par  ce  que  l’on  en  trouve  dans  notre  Auteur,  que  de  fon  temps  on  étoit  déjà  allé 
prefque  auffi  Imn  qu’il  fe  puiflè  fur  ce  fujet. 

Il  n’y  a  rien  qui  paroifie  moins  poffible  que  de  rétablir  un  nez,  des  oreilles, 
ou  des  levres  coupées.  Cette  difficulté  ou  cette  impoffibilité  apparente  n’a  pas 
neanmoins  rebuté  les  anciens  Chirurgiens.  Si  un  doigt ,  ou  quelqu’autre  partie  de 
cette  nature,  compofée  d’os  ,  manquoit,  ils  n’avoient  garde  d’entreprendre 
de  la  rétablir;  parce  qu’ils  lavoient  bien  que  les  os  qui  avoient  été  emportez 
tout  entiers  ne  pouvoient  fe  réengendrer.  Mais  l’expérience  leur  ayant  appris 
que  la  chair  6c  la  peau  fe  produifoient  aifément  6c  croiflbient  de  nouveau,  ils 
s’étoient  avifez,  lors  que  quelcun  avoit  eu,  par  exemple,  le  nez  coupé,  qui 
eft  une  partie  charnue  à  fon  extrémité,  d’en  entreprendre  le  rétabiflement. 

Pour  en  venir  à  bout  ils  renouvelloient  premièrement  la  playe  ,  «en  2,  em-? 
portant  la  cicatrice  d’un  coup  de  rafoir.  Après  cela  ils  faifoient  deux  incifions 
pour  réparer  la  peau  de  côté  6c  d’autre,  l’amenoient  enfuite  v^rs  le  bas,  en 
la  tirant .  doucement ,  en  forte  que  les  deux  extré mitez  de  cette  peau  fe  vinf* 
fent  joindre,  ôc  puflènt  être  coufues  enfemble.  Que  fi  la  peau,  à  laquelle  ils 
Jaifioient  quelque  chair  attachée,  ne  s’allongeoit  pas’  afièz  pour  couvrir  la  chair 
de  defibus ,  ils  avoient  recours  à  un  autre  moyen ,  qui  n’étoit  pas  moins  ingé¬ 
nieux.  Ils  failbient  fur  la  même  peau  d’autres  incifions  en  forme  de  croifiant, 
6c  ils  les  dilatoient  en  les  remplilfant  de  charpi ,  afin  que  les  deux  extrémitez 
de  cette  peau  coupée  ne  puflènt  plus  fe  réunir,  6c  qu’il  crût  de  la  chair  entre 
deux,  qui  fervit  à  pou  (Ter  embas  la  partie  de  la  peau  qui  étoit  du  côté  du  bout 
du  nez. 

^  Ils  faifbient  de  fèmblablss  incifions  fur  les  paupières,  pour  les  allonger,  lors 
qu’elles  étoient  trop  courtes  pour  couvrir  tout  l’œil  ;  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
ont  la  maladie  appellée  œil  de  lievre. 

Quoi  que  ces  operations  foient  également  difficiles  6c  douloureufès ,  on 
conçoit  que  la  difformité  du  vifage  &  la  grande  incommodité  que  fouffrent 
ceux  qui  ont  le  nez  coupé ,  ou  les  paupières  trop  courtes ,  peut  aflèz  naturelle¬ 
ment  les  porter  à  fouffrir  tout  cela.  Mais  lors  qu’il  s’agit  de  parties  qu’on  ne 
voit  point,  6c  lors  qu’on  nc  fent  aucune  incommodité,  il  femble  qu'on  feroit 

ri- 

I  Ceci  eft  plus  amplement  expliqué  ci-deffus,  Part.z.  Lh.i,  Chap.g,  où  l’on  a  parlé  du  par¬ 
tage  de  la  Médecine  en  trois  profeffions. 

a  C’eft,  à  mon  avis,  ce  que  Celfe  a  voulu  dire  par  ces  mots,  in  quadratum  redigere',  «jui  fgai- 
Éent  proprement  équarjtrf  comme  on  équarre  unfoliveau,  ÇeU,  Ç^p-9* 
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ridicule  de  propofer  le  même  remede.  On  trouve  néanmoins  que  les  Anciens  seâte  Mé- 
n’ont  pas  fait  difficulté  de  le  propofer  dans  le  dernier  cas.  Si  (juelcHn ,  dit  Cel'  thodiciue 
fe,  ayant  le  gland  nud ,  ou  l' extrémité  delà  verge  découverte  ^  fouhaite  ^  i 
la  hienféance,  la  couvrir,  c^ejî  une  chofe  faifable mais  plus  ai fe'ment  fur  un  enfant 
^uu  fur  un  homme  fait ,  fur  cjuelcun  à  tjui  cela  efi  naturel,  tjue  fur  un  autre  e^ui  a  été  siecle  xl. 
circoncis ,  comme  cela  fe  praticjue  par  ejuelcjues  nations  crc.  Cet  Auteur  rapporte  ct* 
enfuite  deux  moyens  pour  attirer  la  peau  embas.  Le  premier ,  qui  regarde 
ceux  qu’on  a  circoncis ,  eft  de  féparer  la  peau,  en  faifant  une  incifiqn  tout  au¬ 
tour  du  gland  ,  continuant  jufques  au  deflus  de  la  verge  j  6c  dé  tirer  enfuite 
cette  peau  vers  le  bas,  en  forte  qu’elle  vienne  couvrir  le  gland.  Qiioi  que 
cette  operation  fût  fort  cruelle ,  il  fe  rencontroit  pluficurs  Juifs  affiez  patiens 
pour  s’y  fbumettre ,  dans  la  vûe  de  cacher  leur  naiffiance  6c  leur  religion ,  qui 
les  expolbit  à  2,  payer  des  impôts  extraordinaires,  6c  qui  les  empechoit  de 
parvenir  aux  charges  de  l’Empire  Romain.  Qiielques-uns  de  ces  malheureux  ^ 
avoient  commence  à  couvrir  les  marques  de  la  circoncijton ,  déjà  des  le  temps 
d’Antiochus  l’Illuftre,  comme  g  Jofeph  lui  même  le  remarque,  afin  ,  dit  cet 
Auteur  Juif,  ne  puffent  être  difiinguez,  des  Grecs,  4  lors  eju* en  courant  & 

en  luttant  ils  feroient  nuds.  Les  Juifs  pratiquoient  encore  la  même  chofe  du 
temps  de  S.  Paul,  y  qui  les  en  reprend,  ou  qui  défend  à  ceux  qui  embraffioient 
le  Chriftianifme,  de  couvrir  les  marques  de  la  circoncifion. 

Comme  on  ne  voit  pas  que  les  Payens  enflent  le  meme  interet  a  changer  la  dif* 
pofition  de  la  partie  dont  il  s’agit,  lorfqu’ils  l’avoient  naturellement  découverte , 
l’ufage  en  étant  toûjours  le  même,  c’ell  proprement  à  leur  égardquele^qc^jrde 
Celfe  avoir  lieu ,  6c  il  eft  furprenant  que  cette  confideration  les  portât  à  foufirir  une 
operation  de  cette  nature.  Le  moyen  dont  on  fe  fèrvoit  pour  leur  attirer  le  prepu- 
ce  n’étoit  guère  moins  fâcheux  que  le  précèdent.  //  fallait ,  félon  Celfe  tirer  ce 
prépuce  par  fon  extrémité  jufe^u’à  ce  yu^il  couvrît  le  gland  ;  Ô"  l  ayant  lie,  couper 
circulaire  ment  toute  la  peau  vers  le  dejfus  de  la  verge  ^  cfy  ramener  cette  peau  douce¬ 
ment  embas.  Il  fallait  en  même  temps  remplir  la  playe  de  charpi  pour  J  a  dilater , 
afin'^epu*il  s'y  formât  de  nouvelle  chair  yui  remplit  cet  efpace ,  &  donnât  lieu  à  U 
peau  d'embat  de  s^étendre ^  &  de  s'allonger,  précifément  comme  dans  l'operation  du 
nez. ,  &  de  la  paupière. 

Seconde  Indication  de  la  Chirurgie,  fuivant  laquelle  on  ôte  ce  qui  è(lfuperjlu  ,  ou  étranger'. 

\ 

La  fécondé  Indication  de  la  Chirurgie,  qui  conflflre  en  une  efpcce  de  foufi 
traBion,  a  beaucoup  plus  d’étendue  que  la  precedente;  parce  qu’il  eft  plus  ai- 
fe  d’ôter,  que  d’ajouter.  L’une  des  plus  conflderables  opeiations  de  ce  génie 

c’eft 


1  Decoris  cauja.  ^  . 

2  Sueton.  in  Domitiano ,  Cap,  il.  Martial,  Epi^ram.^4.  Lib.o, 

3  Lib.ix.  Cap. 6.  ,  ,  .  1  1-  J  r 

4  On  peut  ajoûter,  lors  qu’en  fe  baignant,  ou  en  lortant  du  bain,  le  linge  qont  on  le 

couvroit  viendroit  à  tomber  ,  ce  qui  arrivoit  quelquefois;  témoin  ce  vers  de  Martial,  Lib.  7» 
Epig.  81, 

Delapfa  eft  tnifera  fibula%  Verpus  erat.  ^  1  n  '  r 

[  J  Circumeî/Hs  alt^uis  vocatus  eft,  nen  adducat  prapumm,  Epift.  ad  Cpnntn.i.  Gap.7i 
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H  I  S  T  O  I  R  E  DE  È  A  M  E  D  E  C I  N  E 

Mé'  ViUntpmation  des  membres  gangrenez. ,  oh  pourris.  Celle  prétend  que  lorlqu’il 
thodique  s’agit  d’ampiitei' ,  ou  de  couper  quelque  membre,  comme  un  bras,  ou  une 
tr /ès  dé-  jambe  qui  fera  gangrenée,  la  feétion  fe  doit  faire  entre  le  mort  6c  le  vif ,  en- 
forte  néanmoins  qn’on  emporte  plûtôt  du  vif  que  de  lailîer  du  mort.  11  veut 
stule  xl.  enfuite  l’os ,  &  que  l’on  attire  la  peau  embas ,  afin  qu’elle  puifle 

€r-fmvàns.^^  couvrir. 

On  trouve  aufiî  dans  notre  Auteur  tout  ce  qui  regarde  Vextraüion  de  U 
pierre  de  la  vejjle.  Il  y  a  ceci  de  particulier,  qu’il  ne  vouloir  pas  que  cette  ope¬ 
ration  le  fit  finon  au  printemps,  ni  fur  un  fiijet  qui  eût  moins  de  neuf  ans, 
ou  qui  paflat  les  i  quatorze.  Il  décrit  d’ailleurs  fort  amplement,  6c  fort  ex¬ 
actement  tous  les  lignes  de  la  pierre ,  la  maniéré  de  la  découvrir  par  x  la  fonde, 
6c  de  fituer  le  malade ,  pour  fiure  l’operation.  Quant  à  la  maniéré  d’bperer, 
voici  comme  il  s’y  prend.  Il  introduit  premièrement  deux  doigts  de  la  main 
gauche  dans  le  fondement  ;  6c  prelîant  doucement  de  la  droite  fur  le  pubis ,  il 
ameine  la  pierre  vers  le  col  de  la  velfie.  Après  quoi  il  fait  une  incifion  en  for¬ 
me  de  croilfant  dans  la  peau, tout  auprès  duîondemcnt  i  en  forte,  dit-il ,  que 
les  cornes  du  croillant  regardent  quelque  peu  les  cuilfes  du  malade ,  6c  que  l’in- 
cifion  aille  julqu’au  col  de  la  veille.  Il  fait  enfuite  une  autre  incifion  en  tra¬ 
vers  ,  6c  fous  la  peau ,  dans  la  partie  la  plus  baflè ,  6c  la  plus  étroite  de  la  pre¬ 
mière;  ouvrant  par  cette  derniere  incifion  le  col  de  la  veille,  d’une  ouverture 
un  peu  plus  grande  que  la  pierre  n’ell  groiîè,  afin  qu’on  puiife  la  tirer  avec 
^  moins  le  peine. 

Après  avoir  décrit  cette  opération  notre  Auteur  parle  des  accidens  qui  la 
précèdent,  ou  la  fuivent,  6c  de  la  diverfité  des  pierres.  Enfijite  il  pailè  à  la 
manière  de  faire  cette  même  operation  fur  les  femmes.  S’il  s’agit,  dit-il ,  d’u¬ 
ne  vierge,  il  faut  mettre  les  doigts  dans  le  fondement,  comme  il  a  été  dit, 
mais  fi  c’eil  une  femme,  il  faut  les  mettre  dans  la  vulve.  Il  faut  d’ailleurs  fai¬ 
re  à  ccllcs-Ià  une  incifion  au  bas  de  là  levre,  tirant  du  côté  gauche,  6c  à  cel¬ 
les-ci  entre  Turctre,  ou  le  canal  de  l’urine,  6c  le  pubis,  en  l'un  6c  en  l’autre 
fujet  tranfverfdement.  On  trouve  aufii  dans  Gclfe  la  manière  de  tirer  la  pierre 
du  canal  de  la  verge ,  foit  avec  un  inflirumcnt  propre ,  foit  en  faifant  une  in¬ 
cifion  au  côté  de  cette  partie. 

A  l’égard  des  accouchemens ,  ou  de  la  maniéré  dC accoucher  les  femmes  di^un  en¬ 
fant  mort,  la  plus  aifée  6c  la  plus  naturelle,  dit  cet  Auteur,  cfi:  de  tirer  l’en¬ 
fant  par  les  pieds ,  lors  qu’on  peut  les  avoir.  Mais  s’il  vient  la  te  te  la  premiè¬ 
re,  on  ne  peut  délivrer  la  femme  que  par  le  moven  du  crochet,  que  l’on  plan¬ 
te  dans  un  œuil ,  dans  une  oreille,  dans  la  bouche,  ou  fur  le  front  de  l’enfant. 
S’il  fe  prélènte  en  d’autre  pofture,  6c  qu’on  ne  puillc  pas  le  fituer,  comme  on 

veut, 

1  On  trouvera  l’explication  de  ce  que  Celfe  veut  dire  en  cet  endroit,  dans  Paul  Eginere.  làK 
6.Cap.6o.  Nous  verrons  ci- après  ce  que  cet  Auteur  à  enchéri  fur  Celfe,  par  rapport  à  la 
Chirurgie. 

2  Cette  fonde  étoit  une  efpccc  de  tuyau  d’airain,  fifîuU  ema.  On  s’eo  fervoit  dans  les  reten¬ 
tions  d’arine.  On  l'appelloit  en  Grec  xxûc?^^,  mais  Hippocr.ite  donne  ce  nom  à  une  tcute  faite 
avec  du  charpi ,  que  l’on  introdu  t  dans  les  ulcères  creux.  Le  mot  xxên^e  fignifîoit  d’ailleurs  une 
efpece  de  colier  que  les  femmes  ponoient.  Je  trouve  aufTi  que  ce  mot  eft  employé  pour  défi-j 
gner  un  certain  inftrument  dont  les  Pécheurs  fe  fervoient.  Voyez,  Art émidore,  Lib.i,  C^/>.  14. 
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veut ,  tous  les  moyens  que  Celfe  propofè  en  ce  cas  vont  à  tirer  l’enfant  par  pie-  st^  iw#. 
CCS ,  lorlqu’il  eft  impoffible  de  l’avoir  tout  entier.  thodique^ 

(^ant  aux  moyens  de  vnider  les  eaux  des  hydropiejues ,  notre  Auteur  vouloir  ^  'fes  dé^ 
qu’on  le  fît ,  ou  en  picquant  le  ventre  quatre  doigts  au  defllis  du  nombril ,  du 
côté  gauche,  ou  en  picquant,  ou  perçant  le  nombril  même,  après  avoir  bru- siecU  xl. 
lé  la  peau ,  ou  fans  la  brûler.  L’inftrument ,  qu’il  employoit  pour  cela ,  étoit  gt* 
une  efpece  de  lancette.  E’ouverture  étant  faite  il  y  introduifoit  une  cannule 
d’airain,  ou  de  plomb,  par  laquelle  il  laifîbit  couler  d’abord  la  plus  grande 
partie  de  l’eau.  11  bouchoit  enfuite  la  cannule,  6c  ne  tiroit  chaque  jour  qu’en- 
viron  une  hémine  d’eau,  c’eft  à  dire,  neuf  onces. 

Pour  la  cure  du  polype ,  qui  eft  une  cfpece  de  chair  fuperpse  croipint  dans  les 
uarinesy  il  ne  propolè  aucun  autre  moyen  de  l’emporter,  que  de  la  féparer  de 
l’os  avec  un  inftrument  trenchant ,  fans  toucher  au  cartilage  du  nez ,  ÔC  de  def» 
lécher  enfuite ,  &  cicatrifer  la  playe  avec  les  remedes  ordinaires. 

Avant  que  de  propolèr  la  cure  de  la  fuffujlon^  ou  de  la  cataraéle,  qui  eft,’ 
lèlon  notre  Auteur,  une  petite  peau,  formée  d'aune  humeur  épaiffie  fous  les  deux  tu- 
mques  de  Pœuil,  à  Pendrait  ou  il  y  a  un  vuide ,  lacjuelle  peau  bouche  la  prunelle) 
il  défisne  la  grandeur ,  la  couleur ,  Sc  la  confiftence  que  cette  peau  doit  avoir. 

Si  la  mffufton  eft  petite ,  immobile ,  de  couleur  d’eau  marine ,  ou  de  fer  relui- 
fant,  6c  qu’elle  laiflè  palier  à  côté  quelques  rayons  de  lumière ,  il  y  a  de  l’efpc- 
rance  d’en  pouvoir  venir  à  bout.  Mais  fî  au  contraire,  elle  eft  grande,  11  elle 
le  meut  aifément.  Il  elle  eft  de  couleur  de  i  cire  ou  dorée,  Il  la  prunelle  a 
changé  de  figure ,  il  n’y  a  aucun  lieu  à  l’operation.  Les  conditions  requifes 
s’y  rencontrant,  il  faut  introduire  une  éguille  juftement  à  l’endroit  qui*  tient  le 
milieu  entre  le  noir  de  l’œil ,  ou  la  prunelle,  6c  l’angle  le  plus  proche  de  la 
temple;  après  quoi  il  faut  tourner  cette  éguille  du  côté  de  la  luftiifion,  ou  de 
la  petite  peau,  que  l’on  tâche  d’abaiffer,  6c'de  retenir  au  defibus  de  la  prunel¬ 
le,  enforte  qu’elle  ne  puiflè  plus  fe  relever. 

On  void  aulli  dans  Celfe  comment  on  tiroit  d’une  playe  ^  toutes  fortes  de  flè¬ 
ches  ,  ou  de  dards.  On  le  lervoit  alors  pour  cela  d’une  efpece  de  crochet  in¬ 
venté  par  Diodes,  duquel  nous  avons  parlé  dans  la  première  Partie;  ou  bien 
l’on  faifoit  des  incifions.  On  voit  de  même  dans  cet  Auteur ,  comment  il  faut 
arracher  les  dents ,  6c  ce  que  l’on  doit  faire  avant ,  6c  après  l’operation. 

On  trouve  enfin  des  moyens  de  remédier  à  Virritation  ^ue  caufent  dans  Tœuit 
les  poils  des  paupières ,  lorfqu’il  le  tournent  du  côté  du  dedans  par  un  relâche¬ 
ment  de  la  paupière ,  ou  lorfqu’il  en  croît  un  fécond  rang  tourné  du  même 
côté.  Le  premier  des  moyens  que  Celfe  propofe  dans  ce  dernier  cas,  c’eft  de 
rcnverlèr  la  paupière,  enlbrte  qu’on  puifiè  voir  les  poils  qui  font  au  dedans, 

ÔC  de  pallèr  une  éguille  ardente,  qui  foit  platte,  fous  la  racine  de  ces  poils, 

‘  pour 

I  J’ai  fuivi  Mercurial,  ^ui  croit  qu’il  faut  lire  en  cct  endroit  cereas,  de  couleur  de  cire,  an 
lieu  de  caruleust  bleu,  comme  il  y  a  dans  le  texte  de  Celfe.  Ce  qui  eft  ajoute  immédiatement 
après  de  la  couleur  de  l’or,  qui  eft  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  cire,  confirme  cette  cor- 
reôion.  D’ailleurs  tous  les  autres  Auteurs  conviennent,  que  les  fuffafions  de  couleur  l/leue,  ou 
comme  dit  Celfe,  de  couleur  d'eau  marine,  font  les  plus  aifées  à  guérir,  Vide  AUrcurtal.  i'or.  Letf 
lit.  J.  Cap.  J. 


^^8  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Seêie  Ml-  pour  Ics  brûler,  6c  les  confutner.  i  Le  fécond  eft  de  pafler  une  cguille  cnfi- 
thodique  lée  d’un  double  cheveu  [de  femme  par  la  partie  extérieure  de  la  paupiere , 
^  fes  dé-  auprès  des  poils, 6c  après  que  Péguille  fera  paflee  d’engager  entre  les  deux che- 
penâances  '  chaque  poil  qui  picque;  6c  faire  qu’ils  s’attachent  en  cet  endioit,  en  ap-- 
s^iecle  xl.  pliquant  fur  le  trou  qu'a  fait  Péguille  un  médicament  qui  reflèrre  la  paitie,  ce 
O*  fmvans.  qui  fera  que  ces  poils  feront  dans  la  fuite  tournez  en  dehors.  Quoi  que  Celle 
propofe  cette  opemtion,  il  témoigne  ne  l’approuver  pas,  comme  étant  trop 
difficile  6c  douloureufe,  particulièrement  lorfqu’il  y  a  plulleurs  poils  qui  vont 
en  dedans.  Le  troifième  moyen  qu’il  employé ,  6c  qu’il  regarde  comme  le 
plus  fûr ,  remedie  en  même  temps  au  relâchement  des  paupières ,  qui  eft  lou- 
vent  la  caule  que  les  poils  le  tournent  vers  le  dedans  de  l’œuil ,  comme  il  a  etc 
dit.  Il  ouvre  tranfverfilement  la  paupiere  ,  6c  apres  avoir  coupe  ce  qu  il  y  a 
de  fuperflu ,  prenant  garde  qu’il  n’y  en  ait,  ni  trop,  ni  trop  peu  ,  il  y 
trois  points  d’éguillej  6c  faifant  une  incilîon  tout  le  long  de  la  paupicie,  fous 
les  poils  qui  font  mal  tournez ,  il  les  difpofe  en  forte.qu’ils  regardent  le  dehors. 

Troifeme  Indication  de  la  Chimrgie ,  qni  e/l  de  rejoindre  ce  qui  efi  divifé. 

Cette  indication  le  remplit  auffi,  par  plulleurs  operations.  On  trouve  pre¬ 
mièrement  dans  Celle  la  réduétion  des  luxations  ^  &  des  fraBures  des  os.  Çct 
Auteur ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  fervir  au  dellèin  qu’il  a  de  bien 
inftruire  le  Chirurgien  fur  cette  matière,  commence  par  une  defciiption  abré¬ 
gée  de  tous  les  os,  qui  contient  leur  lîtuation  ,  leur  connexion,  leur  nguie, 
leur  grandeur, en  un  mot  tout  ce  qu’il  eft  necellâire  de  lavoir  fui  ce  fujct,poui 
pouvoir  remedier  aux  accidens  qui  furviennent  à  ces  parties.  C  eft  la  meme 
méthode  qu’il  fuit  dans  les  maladies  de  l’œil ,  6c  dans  quelques  autres.  On 
ne  rapportera  pas  ce  qu’il  dit  à  cet  égard ,  parce  qu’il  n'y  a  que  des  gcneiali- 
tez,  6c  qu'on  traitera  plus  particulièrement  de  l’Anatomie  quand  on  en  ici  a  a 

Galien.  ^  ^  ^  n'  5  n-  u 

La  plus  coiffiderable  des  operations,  qui  concerne  les  os  caliez,  celt  celle 

du  trépan^  qui  a  principalement  lieu  dans  les  fraétures  du  crâne.  On  peut  voii 
ce  qui  a  déjà  été  dit  là-delfus  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate.  Voici  comiUo 
Ceîfe  fe  conduifoit  en  cette  occalîon.  Il  vouloir  premièrement  qu  on  fît  une 
incilîon  en  croix  fur  les  tégumens  du  crâne,  qui  allât  jufqu’à  l’os,  dans  l’en¬ 
droit  où  l’on  avoit  reçu  le  coup  qu’il  fuppofoit  avoir  cafte  l’os.  Et  comme  il  ci  oyoït 
que  l'os  pouvoit  aufti  être  cafté  ailleurs,  6c  quelquefois  même  dans  la  partie 
oppofée,  lorfqu’il  ne  trouvoit  pas  la  fraéture  par  la  première  inciüon,  il  ne 
faifoit  point  de  difficulté  d’en  faire  une  autre ,  quand  le  coup  étoit  grand ,  ou 

quand  les  accidens  paroiflbient  conftderables.  ^  j,  u  n 

Ayant  découvert  la  fraéture ,  ou  la  fente  de  l’os,  il  ne  yenoit  pas  d  abord  au 
trépan,  quoi  que  ce  fût,  comme  il  le  remarque,  la  pratique  des  plus  anciens 
Chirurgiens.  11  vouloit  qu’on  appliquât  auparavant  fur  la  fente,  ou  lut  l  os 
cafté ,  des  emplâtres  propres  pour  le  crâne  ;  que  l’on  bandât^  enfuite  la  pEye , 
j6c  qu’on  la  penfàt  tous  les  jours  une  fois  jufqu’au  cinquième  jour,  qu’au 

Z  Vo'^tz.  ii-dejfas,  Part,!.  Tàh.'^.  Chap.iS. 
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fixictncon  la  fomentât  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude.  Alors,  ^ 
s’il  commençoit  à  croître  une  efpece  de  chair  dans  la  fraéture,  &  que  la  petite  ' 
fièvre  qui  étoit  au  commencement,  fût  ou  pafféc,  ou  moindre,  que  l’appetit  re-eT*  fesdé^ 
vînt,  6c  qu’on  dormît  luffifamment,  il  vouloit  que  l’on  continuât  ce  remede. 

Dans  la  fuite,  il  rendoit  l^emplâtre  plus  mol,  y  ajoûtant  de  l’huile  rofat,  ^ 

que  la  chair  crût  plus  aifément ,  l’emplâtre  n’étant  pas  fi  aftringent.  Par  cet- 
te  méthode,  dit-il,  les  fentes  fe  rempliflént  fouvenc  d’un  certain  cal,  qui  eft 
comme  la  cicatrice  de  l’os,  &  qui  lert  d’une  meilleure  couverture  au  cerveau 
que  la  chair,  qui  croît  quand  on  emporte  une  piece  de  l’os  avec  le  trépan. 

Mais,  pourfuit-il,  fi  dans  le  commencement  de  cette  cure  la  fièvre  s’aug¬ 
mente,  que  le  fommeil  foit  court,  ôc  troublé  par  des  fonges;  fi  la  playe  le 
remplit  de  férofitez ,  &  ne  fe  nourrit  pas,  qu’il  paroifle  des  glandes  au  col, 
que  les  douleurs  foient  grandes ,  ôc  que  le  dégoût  augmente  ;  alors  il  faut  ve¬ 
nir  â  l’opemtion  de  la  main,  &  premièrement  fe  fervir  du  cilèau.  Le  i  cifiaa 
étoit  un  inftrument  femblable  à  celui  des  Menuifiers ,  fur  le  manche  duquel  on 
frappoit  avec  un  petit  marteau.  Cela  fe  faifoit  ainfi  pour  aggrandir  la  fente  de 
Pos ,  ou  pour  en  emporter  les  bords ,  dans  la  vue  de  donner  ilîue  au  fang ,  & 
aux  autres  matières  qui  font  contenues  fous  l’os,  &  qui  ofiencent  la  duremere, 

6c  pour  rendre  les  bords  unis.  Quand  le  eifeau  ne  fuffilbit  pas,  il  falloir  avoir 
recours  au  z  trépan^  qui  eft,  dit  Celle,  un  infiumem  de  fer,  concave,  rond  & 
long ,  ayant  par  le  dejfous  des  dents  comme  une  [de ,  &  au  milieu  un  clou ,  ou  une  ca- 
lomne  ,  qui  a  aujjl  un  petit  cercle  en  fon  centre.  On  tournoie  cet  inftrument  com¬ 
me  un  vilbrequin,  jufques  à  ce  qu’il  eût  emporté  une  piece  de  l’os,  ronde,  fe-' 

Ion  la  forme  du  trépan.  Le  clou  dont  on  a  parlé  ne  lèrvant  que  pour  affermir 
le  trépan ,  afin  qu’il  ne  variât  pas  dans  le  temps  qu’on  commençoit  à  tourner, 
on  l’ôtoit  quand  l’os  étoit  à  moitié  percé ,  &  le  chemin  du  trépan  affiné. 

On  avoit  encore  d’autres  inftrumens  pour  percer  les  os.  Ces  inftrumens 
étoient.des  z  /arieres  dont  les  unes  étoient  femblables  à  celles  des  Charpentiers, 
les  autres  étoient  fort  pointues  au  bout,  ôc  alloient  en  s’élargiflànt  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  où  elles  commençoient  à  s’étrefîir  inlènfiblement. 

On  fè  fervoit  particulièrement  de  ces  tarières,  pour  emporter  la  carie  des  os^ 

Sc  quand  cela  ne  fuffifoit  pas  on  avoit  recours  au  feu.  Je  ne  fài  fi  ces  mêmes 
tarières  n’étoient  point  le  trépan  d* Hippocrate.  On  peut  voir  dans  Celfe  les  au¬ 
tres  précautions  qu’il  faut  prendre  pour  trépaner,  &  ce  qu’il  faut  faire  après 
l’operation.  On  remarquera  feulement  qu’il  arrofoit  avec  de  bon  vinaigre  la 
membrane  qui  couvre  le  cerveau ,  afin  d’arreter  le  làng  qui  en  coule  quelque¬ 
fois,  6c  de  refoudre  celui  qui  demeure  coagulé  au  dedans.  Au  refte  cette  ope¬ 
ration  peut  auffi  être  mife  fous  le  genre  précédent,  ou  même  fous  le  fuivant. 

Dans  la  réduction  des  W-VLxes  fradures  des  os.  Celle  ne  s’éloignoit  pas  beau¬ 
coup  d’Hippocrate ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deyant.  Son  procédé  en  ge¬ 
neral  étoit  d’étendre  la  partie  dont  l’os  etoit  caffé ,  de  la  jcdieflér,  de  faire 
que  les  extremitez  des  pièces  caflees  fè  rencontraffent ,  ÔC  fe  rejoigniflent,  8c 
^  enfin 

1  Scalptr. 

2  Modïol'us,  en  Grec  j  ,  ,-v-  • 

3  Terebn  ,  en  Grec  rfVTreitctt,  d’oîi  vient  le  mot  trej/an,  Voyez,  ci*deffas  dans  la  Chirurgie 

d’ Hippocrate. 
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IseSle  Me-  de  Ics  contenir  en  leur  place ,  par  le  moyen,  des  bandes ,  des  compréfîçs* 
fhodiqtie^  des  attelles,  des  écharpes,  6c  d’une  fituation  commode  pour  la  partie. 

cure  des  os  dtjlo^uez.  fe  hiifoit  auffi  en  les  remettant  en  leur  place,  fbit 
dansle^^  l’adreflé,  6c  la  force  des  mains,  6c  quelquefois  des  pieds,  fbit  par  des  ma- 
siecle  xl.  chines  propres  à  cela.  Dans  la  diflocation  de  l^humerus ,  par  exemple ,  on  pouf- 
0“  fuivansSoit  la  tête  de  l’os  déboité  avec  le  talon.  On  fè  fcrvoit  auffi  d’une  échelle  à  la¬ 
quelle  on  fufpendoit  le  malade,  enfbrte  que  le  de  flous  du  bras,  ou  l’aifîélle, 
portât  fur  l’un  des  échellons ,  6c  on  tiroit  enfuite  le  bras  par  embas  jufqu’à  ce 
que  la  tête  de  l’os  qui  étoit  tombée  fous  l’aiflelle ,  étant  prefîée  contre  l’échel- 
lon ,  rentrât  dans  le  lieu  où  elle  s’emboite  naturellement ,  6c  d’où  elle  étoit  fbr- 
tie.  On  fe  fèrvoit,  dans  la  même  vue,  d’une  poutre  qu’on  an'ondifîoit,  6c 
qu’on  garnifîbit  par  deflùs  en  un  endroit  qui  preflbit  juftement  contre  la  tête 
de  l’os ,  6c  on  fufpendoit  après  cela  le  malade ,  comme  dans  l’operation  précé¬ 
dente.  ,  On  trouve  tous  ces  moyens ,  6c  divers  autres  dans  Hippocrate.  Cet 
ancien  Médecin  fe  fèrvoit  entr’autres  inftrumens ,  d’une  machine  qu’il  appelle 
fîmplemcnt  i  un  bois ,  fur  laquelle  il  faifoit  étendre  la  partie  difloquée ,  ahn  de 
la  pouvoir  allonger,  enforte  que  la  tête  de  Pos  difloqué  revînt  vis  à  vis  du  lieu 
de  fbn  emboitement.  Cela  fè  faifoit  par  le  moyen  des  courroies  qui  s’atta- 
choient  d’un  côté  au  bois,  6c  de  l’autre  à  la  partie,  6c  qui  s'étendoient,  ou 
lè  relâchoient  plus  ou  moins,  6c  félon  la  nécefîîté,  par  une  efpece de , ou 
moufle.  On  coupe  court  fur  cette  matière,  aufîi  bien  que  fur  celle, des  .fraéèu- 
.res,  6c  on  s’en  tient  à  des  géneralitez,  tant  pour  éviter  la  longueur,  quç  parce 
que  c’eft  la  partie  de  toute  la  Chirurgie  qui  a  le  moins  changé. 

La  réunion  des  parties  divifées  n’a  pas  lieu  feulement  à  l’égard  de  celles  quî 
font  dures ,  comme  les  os.  Celles  qui  font  molles  en  ont  aufh  befoin.  Dans  les 
playes^  par  exemple,  où  la  chair  eft  coupée,  ou  diviféc,  la  principale  indica¬ 
tion  efl  de  la  réunir,  ou  d’en  rejoindre  les  bords  féparez.  La  Nature  fait  quel¬ 
quefois  feule  cette  réunion  j  d’autres  fois  on  l’aide  par  l’application  des  médica- 
mens  propres  à  cela.  Mais  lors  que  les  bords  de  la  playe  fe  trouvent  trop  éloi¬ 
gnez,  ou  qu’elle  eft  trop  grande,  on  efl  obligé,  félon  Celfè,  d’employer  la 
future ,  c’efl  à  dire ,  la  couture ,  ou  la  boucle.  Pour  en  venir  là ,  noti'e  Auteur 
veut  qu’on  nettoie ,  6c  qu’on  efîùie  bien  la  playe  ;  6c  fi  elle  peut  fè  rejoindre 
par  la  future,  que  l’on  fe  fèrvo  pour  ce  fujet  d’une  éguille  enfilée  de  fil  de  lin;. 
6c  que  l’on  fafle  fuffifamment  de  points  pour  retenir  les  bords.  Qiie  fi  les  bords, 
ne  peuvent  pas  s’approcher  aflèz  près  l’un  de  l’autre,  pour  pouvoir  faire  la  fu¬ 
ture  ,  il  entend  que  l’on  fe  fèrve  de  la  boucle. 

Cette  Z  boucle  de  Celfè  a  fait  beaucoup  de  peine  aux  Savans  modernes,  6c  a 
donné  lieu  a  diverfès  difputes.  Comme  l’ufage  des  boucles  de  métaf  de  toutes 
fortes  de  figures ,  a  été  anciennement  fort  commun ,  qu’il  y  a  un  grand  nom¬ 
bre  d’Auteup  qui  en  parlent,  6c  qu’on  en  trouve  encore  aujourd’hui plufieurs 
dans  les  cabinets  des  Curieux,  qui  font  fort  anciennes ,  cela  a  fait  que  plufieurs 
Médecins  6c  Chirurgiens,  d’ailleurs  très- habiles  dans  leur  art,  &  tres-verfèz 

dans 

.1  So'Ae».  Lth.  de  Arttcul.  Sefi.6.  On  trouve  dans  Galien,  &  dans  OribaTe  une  plus  ample  deiè 
criptiûn  de  cette  machine,  &  de  toutes  les  autres,  avec  les  figures, 
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dans  la  le6ture  des  Anciens ,  ont  cru  que  la  boucle  de  Celle  étoit  aulïï  de  me- 
tal.  Ils  fe  font  imaginez  qu’elle  fe  faifoit  avec  du  fer  qu’on  rendoit  pointa thodicjue 
courbé  des  deux  bouts  pour  le  pouvoir  ficher  de  côté  &  d’autre  dans  les  c?*  fes  dé- 
bords  de  la  playe  ,  afin  de  les  rapprocher.  Mais  ils  le  font  trompe»  en  confon- 
dant  1  la  boucle  e^ui  fervoit  anciennement  pour  les  habits ,  avec  la  boucle  des  Chirur- 
^iens.  Il  n’y  a  pas,  ce  me  fcmble,  à  héfiter  fur  le  fentiment  de  z  Rhodius, 
qui  croit  que  la  fimple  future  ^  6c  la  boucle  Chirurgicale  étoient  la  même  choie, 
quant  à  leur  matière.  Cette  boucle,  à  ce  que  dit  cet  Auteur,  n’étoit  point  de 
métal ,  mais  de  fn  de  lin ,  ôc  elle  ne  dilferoit  point  de  la  future  que  les  Chirur¬ 
giens  François  appellent  entrecoupée.  Cette  future  le  fait  en  pallant  une  éguil- 
le  enfilée  d’un  double  fil,  par  les  deux  bord  de  la  playe,  commençant  par  le 
milieu  j  ôc  après  avoir  fait  un  nœd ,  coupant  le  filet  un  peu  au  deflus ,  6c  con¬ 
tinuant  enfuite  de  faire  des  points  d’éguille ,  6c  des  nœuds  de  diftancc  en  dil- 
tance,  plus  près,  ou  plus  loin,  félon  qu’il  ell  néceflaire.  Ce  que  l’on  vient 
iàe  dire  explique  en  même  temps  ce  que  Celfè  a  entendu  par  le  mot  yfeia ,  qii’il 
emploie  pour  marquer  la  matière  dont  la  boucle  devoit  être  faite,  qui  n’étoit 
autre  choie  que  du  fil  de  lin ,  ou  de  chanvre.  Les  Italiens  dilent  encore  aujour¬ 
d’hui  una  matajfa  d^accia ,  pour  dire  un  écheveau  de  fil.  Comme  ce  mot  Latin 
ne  fe  trouve  que  dans  deux  autres  Auteurs  qui  ne  l’expliquent  pas ,  non  plus 
que  Celle ,  c’eft  ce  qui  a  donné  tant  de  peine  à  le  deviner.  La  fuppofition  que 
quelques-uns  ont  faite  que  ce  devoit  être  une  efpece  de  fil  de  fer  ^  a  fait  regar¬ 
der  la  Chirurgie  ancienne,  qui  étoit  d’ailleurs  aflèz  cruelle,  comme  Tétant 
beaucoup  plus ,  pour  la  gmnde  douleur  que  l’on  concevoir ,  avec  raifon ,  que 
ce  fil  de  fer  devoit  caufer  aux  blelîèz ,  en  demeurant  planté  dans  leurs  playes.^ 

Celfc  rapporte  encore  une  autre  maniéré  de  coudre  les  playes ,  qui  ell  parti¬ 
culière  à  celles  du  ventre.  Après  avoir  remis  en  leur  lieu  les  boyaux  qui  font 
fortis,  6c  coupé  ce  qui  fe  peut  trouver  d’alteré  dans  V ornent um il  faut,  félon 
notre  Auteur,  faire  une  couture  qui  prenne  dans  le  péritoine ,  6c  dans  la  peau, 
de  la  maniéré  fuivante.  On  prend  deux  éguilles  enfilées  chacune  d’un  double 
fil  de  lin  ;  on  en  tient  une  de  chaque  main  ;  6c  commençant  par  le  péritoine, 
qui  doit  être  coufu  le  premier,  on  paflë  l’éguille  de  la  main  gauche  dans^ le 
côté  droit  de  la  playe  par  fon  extrémité ,  6c  Téguille  de  la  droite  dans  le  côté 
gauche;  enforte  que  l’une  6c  l’autre  éguille  entre  par  le  dedans  du  péritoine, 
forte^par  le  dehors,  6c -que  par  ce  moyen  la  pointe  de  l’éguille  foit  toûjours 
éloif^née  des  boyaux  Les  deux  côtez  étant  retenus  chacun  par  un  point  d’é- 
guiUe ,  il  faut  changer  les  éguilles  de  main ,  enforte  qu’on  tienne  de  la  gauche 
celle  qu’on  tenoit  de  la  droite,  6c  de  la  droite  celle  que  Ton  tenoit  de  la  gau¬ 
che,  6c  faire  un  autre  point  avec  ces  deux  éguilles  comme  la  première  fois.  Il 
en  faut  faire  enfuite  un  troifième,  un  quatrième,  6c  ainfi  confècutivement , 
changeant  toûjours  les  éguilles  de  main,  jufqu’à  ce  que  l’ouverture  du  péri¬ 
toine  foit  toute  coufue,  6c  fermée.  Après  cela  il  faut  pafîèr  le  même  fil,  6c^ 
les  mêmes  éguilles  dans  la  peau,  6c  la  coudre  comme  on  a  coufu  le  péritoine; 

la 

I  T'tbala.  vejihria. 

1  Vide  Rhodium  de  AcU,  &  Turnebi  Adverfaria ,  Lib.  17.  Cap.  ii.  Nunes  &  Chiflct  ont  auui 
écrit  fur  celte  matière,  mais  üi-ne  font  pas  de  fon  avis.- 
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la  pointe  dc^  l’éguiUe  venant  toûjours  du  dedans  au  dehors,  &  chaque  éguillc 
changeant  toujours  de  main,  à  chaque  point  que  l’on  fait.  Ces  coûtures  étant 
achevées ,  on  applique  fur  la  partie  des  médicamens,  qui  fervent  à  réunir, &  à 
confolider  les  playes.  Il  faut  chcore  obferver  que  les  points  d’éguille  doivent 
fe  faire  plus  près  les  uns  des  autres ,  qu’on  ne  les  fait  en  d’autres  parties  •  parce 
que  le  fil  fe  peut  rompre  par  le  mouvement  du  ventre,  &  que  cette  partie  cft 
moins  fujette  aux  inflammations  que  les  autres.  ^ 

Lp  U/ceres  font  fouvent  une  fuite  des  playes,  lors  qu’elles  ne  font  pas  bien 
traitées,  ou  lors  qu’elles  tardent  trop  à  fe  fermer;  d’autres  fois  les  ulcérés  fui- 
vent  les  abfcès;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font  pas  du  département  que 
Celfe  aifigne  à  la  Chirurgie  tant  qu’il  ne  s’agit  pas  de  les  guérir  par  quelque 
operation  de  la  main.  C’efl:  pourquoi  cet  Auteur  propofe  féparement  la  cure 
des  ulcérés  dans  les  livres  où  il  traite  de  la  Pharmaceutique,  &  où  il  parle  des 
onguens,  des  emplâtres,  du  charpi,  des  tentes,  6c  des  autres  moyens  dont 
on  doit  fe  fervir  pour  les  nettoyer,  les  incarner,  les  confolider.  Mais  comme 
tous  ces  moyens  fe  trouvent  quelquefois  inutiles,  6c  qu’il  y  a  des  ulcères  qui  de¬ 
mandent  néceflâirement  la  main  du  Chirurgien ,  Celfe  enfeigne  aitfli  en  parti¬ 
culier  la  maniéré  de  les  guérir  par  l’operation.  Entre  ces  derniers  ulcères  il  n’y 
en  a  point  de  plus  confiderablcs  que  Us  fiflules.  On  appelle  ainfi  les  ulcérés 
profonds,  ou  qui  s’étendent  fort  loin  comme  une  efpece  de  i  canal,  6c  qui  font 
d’ailleurs  durs  6c  calleux  par  leurs  bords ,  6c  tout  le  long  de  leur  cavité.  Tou¬ 
tes  les  parties  du  corps  font  fujettes  à  ces  ulcérés ,  dont  la  cure  en  général  con- 
fiftç,  félon  Celle,  à  introduire  x  une  fonde,  propre  pour  cela,  dans  la  fiftule 
6c  à  ouvrir  cette  fiftule  en  coupant  la  peau  ,  6c  la  chair  qui  fe  trouvent  fur  la 
fonde,  particulièrement  lors  que  la  fillule  a  comme  diverfes  bi-anches ,  il  les 
faut  de  même  toutes  ouvrir  ;  6c  lors  que  l’on  efl:  arrivé  au  fond ,  il  faiît  cou¬ 
per  ce  qu’il  y  a  de  calleux  tout  autour.  On  doit  enfuite  coudre  l’ouverture  en 
faifant  la  future  entrecoupée  dont  il  a  été  parlé,  6c  appliquer  enfin  par  defllisun 
médicament  pour  confolider.  Lors  que  la  fiftule  eft  fort  profonde,  il  faut  pa¬ 
reillement  la  fuivre  autant  qu’on  le  peut,6c  l’ayant,  ouverte  faire  la  même  futu¬ 
re  ,  6c  appliquer  les  mêmes  médicamens.  Mais  fi  la  fiftule  va  aboutir  à  un  os 
6c  que  cçt  os  foit  carié ,  il  fimt  emporter  la  carie  avant  que  de  faire  fermer  la 
fiftule.  Dans  les  fiftules  de  la  poitrine,  par  exemple,  ou  dans  celles  du  dos 
il  faut  couper,  ou  letrancher  l’endroit  de  la  cote  qui  eft  carié, avant  que  d^en- 
treprendre  de  la  fermer.  Les  fiftules  du  ventre  doivent  être  traitées  comme  les 
autres ,  en  ouvrant  le  long  des  tegumens  jufqu’à  ce  que  l’on  trouve  le  fond  •  6c. 
en  recoufant  enfuite  la  playe;  quoi  que  le  mouvement  continuel  de  cette  par-* 
tic  rende  la  cure  difficile.  ^ 

Les  fiftules  de  Panus  demandent  une  cure  particulière.  Il  faut  premièrement 
introduiie  une  fonde  jufqu’au  fond,  6c  faire  en  cet  endroit  une  incifion  par  la¬ 
quelle  on  puifle  tirer  la  fonde  par  fa  pointe,  6c  faire  paflèr  par  la  même  ouver¬ 
ture  un  fil  de  lin  retors  en  trois  ou  quatre  doubles  que  l’on  aura  enfilé  à  l’au- 
tie  bout  de  cette  fonde ,  qui  doit  être  percé  comme  une  éguille.  On  nouera  en- 

fuite 

I  Fijlula  fîgnifîe  un  cnnalj  ou  un  tuyau. 

a  On  l’appelloit  en  Latin  specHlumf  &  en  Grec 
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Elite  les  deux  extrémitez  du  fil,  enforte qu’il  foit  lâche, êc  qu’il  ne  ferre  "Çoïwx. se^eMé- 
la  chair  ni  la  peau  qui  font  entre-deux.  Cependant  le  malade  pourra  fè  prome-  theàîque 
ner,  &  vaquer  à  fes  affaires,  comme  s’il  étoit  en  parfaite  fanté.  11  aura  feule- 
ment  foin  de  faire  remuer  le  fil  deux  fois  le  jour,  pour  faire  entrer  dans  la  fif-£^'*/”^‘^^ 
tule  la  partie  de  ce  fil  qui  étoit  déhors ,  prenant  garde  qu’il  ne  fe  pourrifle  pas;  sieelt  xl. 
ce  que  l’on  peut  prévenir  en  attachant  tous  les  trois  jours  de  nouveau  fil  au  a 
vieux,  8c  en  laiEant  ce  nouveau  fil  dans  la  fiifule.  De  cette  maniéré  tirant 
tous  les  jours  ce  fil ,  la  chair  8c  la  peau  qui  font  entre  les  deux  bouts  fo  cou¬ 
pent  peu  à  peu  ;  8c  ce  que  ce  fil  ne  touche  plus ,  fe  guérit  pendant  que  le  refte 
fe  confume.  Cette  cure  ,  ajoûte  notre  Auteur  ,  eft  longue ,  mais  elle  eft  ûns 
douleur.  Ceux  qui  font  plus  preflez  de  guérir,  ferrent  fortement  la  peau  avec 
le  fil,  8c  introduifont  encore  pendant  la  nuit  dans  la  fiftule  une  i  enduite 
de  quelque  médicament  qui  atténué  la  chair,  8c  la  peau,  en  même  temps 
que  la  tente  preflé ,  8c  dilate  cette  chair ,  8c  cette  peau  pour  les  faire  plus  aifé- 
ment  rompre.  Mais  cela  eft:  douloureux,  aulfi  bien  que  la  métliode  de  ceux 
qui  enduifent  le  fil  de  médicamens  rongeants  pour  confumer  le  caL 

Si  la  fiftule  eft  profonde,  8c  qu’elle  ait  divers  ftnns^  ou  divers  canaux,  if 
faut  alors  fo  fervir  du  fcalpel,  ou  du  rafoir,  de  cette  maniéré.  Après  avoir 
pouflé  la  fonde  jufqu’au  fond,  il  faut  faire  fur  la  peau  deux  incifions  parallèles,' 
proches  l’une  de  l’autre ,  enfortc  néanmoins  qu’il  refte  entredeux  x  une  petite- 
langue  qui  empêche  que  les  deux  bords  ne  fe  réunilfent  d’abord  ,8c  afin  de  pou¬ 
voir  mettre  un  peu  de  charpi  dans  la  playe  ;  après  quoi  il  faut  faire  la  même  . 

chofe  que  l’on  fait  dans  la  cure  des  abfcès.  Mais  s’il  y  a  plufieurs  finus  qui  ‘ 

viennent  répondre  à  une  feule  ouverture,  il  faudra  ouvrir  avec  le  fcalpel  la 
première  fiftule  qui  va  en  ligne  droite ,  8c  pafièr  enfuite  un  fil  de  lin  dans  les 
fiftules  latérales  qui  feront  decouvertes.  Que  s’il  y  en  a  quelqu’une  qui  péné¬ 
tré  fi  avant  qu’on  ne  puiflè  pas  y  porter  fûrement  le  fer ,  on  y  inü'oduira  une 
tente. 

Qiiant 

T  Ex  fenicillo  tenuïa  quidutn  intus  demittere ,  {Lib."}.  Cap.  4.)  Celfe  emploie  ici  le  vaoX  peniciU 
lus,  dont  il  fe  fert  ailleurs,  pour  dellgner  une  compreffe,  ou  un  petir  linge  plié  en  trois  ou  quatre 
doubles,  que  l’on  met  fur  l’ouverture  de  la  veine  après  avoir  tiré  du  fang.  On  trouve  auffi  dans 
Scribonius  Largus  penicillo  abflergere ,  pour  dire  netioyer  avec  un  petit  linge ,  de  maniéré  que  peni- 

cillus  fignifie  un  petit  linge.  Ce  qui  m’a  obligé  de  traduire  ici  ce  mot  par  celui  de  unte,  c’eft  par¬ 
ce  qu’il  eft  impoffible  d’introduire  un  linge  dans  h  fillule  de  l’anus,  fi  ce  linge  n’eft  forme  cominc’ 
une  tente:  ce  que  Celfe  explique  lui  même  par  la  fuite  de  fon  difeours,  &  dans  le  pafTage  fui- 
vant-  Satis  e(i  dit  notre  Auteur,  papyrum  intortum  ,  vel  aliquid  ex  penicillo  in  modum  collyrii 

fo  5.  cf/s.y  Nous  appreùous  de  ce  pallage  que  les  tentes  s’appel- 
k)ient  Collyria,  {yoyez,  ci  après.  Part  3<  Livi,  Chap.i.)  &  qu  on  les  faifoit,  on  avec  du  linge, 
ou  avec  de  .l’écore  nommée  papyrus,  dont  les  Anciens  fe  fer  voient  pour  écrire.^  On  y  em- 
ployoit  auffi  d’autres  matières,  comme  du  en  Latin  linamentum,  en  Grec 

,  &  de  la  mèche  de  .lampe.  Les  tentes  s’appelloient  encore  autrement  turund^  en  Latin , 

&  fMTéi,  ou  &  noTu^tet  en  Grec.  Celles  qui  fe  faifoient  avec  k  linge,  ou  le  papyrus,  étoient 

appellées  ^corêi  r/tfwwl ,  c’ell  à  dite  ,  tentes  tournées ,  ou  tordues ,  ou  entortillées.^  Celles  qui 
fe  faifoient  avec  le  charpi  fe  nommoient  f^oTat  Tt>.7ot,  ou  |»r«<,  parce  que  le  charpi  fc  faifoit  en 
raclant  le  linge,  ou  en  tirant  les  fils;  ces  mots  pouvoient  auffi  fignifier  du  firaple  charpi.  Enfin 
celles  qui  étoient  compofées  de  mèche  s’appelloient  iXXvprituTci.  On  donnoit  auffi  aux 

pejfaires  le  nom  de  œftotvio-Kutot.  Voyez,  ci- dejjus ,  Part.x.  Liv.-^,  Chap,!-],  On  faifoit  en¬ 
core  des  tentes  avec  des  maffss  d’emplâtres.  Voyez.  Celf.  Liv,  5.  chap.i^, 

Z  Haitnala, 
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se^e  mL  Qiiant  aux  fifhulcs  lacrymales ,  qui  font  de  petits  ulcérés  qui  viennent  à  l'an- 
thodique  gle  intérieur  de  Pœil,  ôc  qui  rendent  continuePement  une  efpece  de  pus  clair, 
zsrfes  dé-  Il  elles  vont  jufqu’â  Pos,  il  faut,  félon  Celle,  cautérifer  cet  os,  &  en  procu- 
àans^lT  Pexfoliation ,  après  avoir  ouvert  la  fifbule  jufqu’au  fond. 
siècle  xl.  Cn  trouvc  auffi  dans  notre  Auteur  la  maniéré  de  traiter  les  i  hernies,  qui 
c>‘ /mvansSonx.  des  tumeurs  caufées  par  la  rupture,  ou  le  relâchement  du  péritoine,  qui 
efl:  fuivi  de  la  chute  du  hoyau ,  ou  de  'P ornent um ,  ou  de  tous  les  deux  enfèmble, 
dans  raine ,  ou  dans  le  ferotum.  On  comprend  fous  ce  même  genre  les  tumeurs 
des  îeflicules  caufées,  ou  par  les  veines  de  leurs  tuniques,  qui  s’enflent  quel¬ 
quefois  beaucoup,  &  qui  deviennent  variqucules ;  ou  par  une  efpece  de  chair 
qui  y  croît  ;  ou  par  une  humeur ,  ou  des  vents  qui  s’amalîènt  infenfiblement 
entre  ces  mêmes  tuniques. 

Notre  Auteur,  pour  mieux  faire  entendre  ce  qu’il  fe  propofè  de  dire  flir  la 
cure  de  ces  maladies  ,  donne  premièrement  une  defeription  Anatomique  des 
parties  qu’on  a  nommées ,  qui  revient  à  ceci.  Les  tefticules ,  qui  font  une  efpece  de 
glandes,  n’ayans  de  fenflbilité  que  par  le  moyen  des  membranes  qui  les  cou^' 
vrent,  pendent  aux  aines,  chacun  par  un  2  nerf ,  qui  efl;  appellé  en  Grec  cré- 
mafere,  c’cfl  à  dire,  fufpenfeur,  ôc  qui  efl  accompagné  d’une  veine  ôc  d’uné 
artere.  Ce  nerf  &  ces  vaiflèaux ,  auffi  bien  que  les  teflicules  eux-mêmes ,  font 
couverts  d’une  membrane,  ou  tunique  déliée  nerveufê  ,  &  blanche,  &  que  l’on 
nomme  la  tunique  elythroide.  Par  deflus  cette  tunique  il  y  en  a  une  autre  plus 
.  forte,  Sc  qui  eil;  fortement  attachée  à  la  première  par  fa  partie  intérieure,  oit 
•  l’appelle  àartos.  11  y  a  d’ailleurs  plulicurs  petites  membranes ,  ou  fibres  qui 
entrelaflcnt  les  vaiflèaux,  &  les  parties  dont  on  a  parlé.  Outre  ces  deux  en¬ 
veloppes  propres  à  chaque  teflicule,  il  y  en  a  une  troifième  commune  a  tous 
les  deux,  qui  efl:  extérieure,  6c  qu’on  appelle  ferotum.  Cette  derniere  tunique 
efl  legerement  adhérente  par  deflbus  à  celle  du  milieu. 

Sous  cette  tunique  naiflènt  prefque  toutes  les  maladies  ci-deflus  mentionnées; 
dont  la  cure  en  général  confifte  à  faire  une  incifion  foit  dans  Paine  foit  dans  le 
ferotum ,  plus  ou  moins  profonde ,  félon  que  le  mal  fe  trouve  fous  la  premic- 
re,  fous  la  féconde,  ou  fous  la  trofième  tunique.  Le  but  que  l’on  fé  propo- 
fe  par  cette  incifion  efl  de  découvrir  le  fiege  du  mal, afin  de  pouvoir enfuite, ou 
évacuer  l’humeur  fuperflue  qui  efl  contenue  entre  les  tuniques  ;  ou  détacher  les 
excrefcences  de  chair  qui  s’y  forment;  ou  deflécher,  6c  flétrir  les  vaiflèaux  va¬ 
riqueux,  en  les  féparant,  en  les  coupant,  6c  en  les  liant.  Cette  iiaci lion  fe 
fait  encore  pour  pouvoir  remédier  à  la  chute  de  l’imefiin ,  ou  de  l'omemum ,  ou 

de 

1  Hippocrate  appelle  toutes  ces  efpeces  de  tumeurs  Les  Latins  les  nommoient  Hernu, 

Hernies.  Du  temps  de  Celfe,  on  avoir  déjà  commencé  d’en  diftirrgucr  les  especes  par  des  noms 
particuliers.  Celle  qui  êtoit  caufée  par  la  chute  du  boyau  s’appelioit  hTtpt-xnM.  Celle  qui  veno;t 
de  la  chute  de  l’omentum  s’appelioit  £’5r<îrAo»»À>».  Celle  qui  ne  defeendoit  pas  plus  bas  que  l’aine 
s’appelloit  Célle  qui  étoit  caulée  par  l’enflure  de  veines  des  tefticules  étoit  nommée 

&  en  Latin  Ramex.  Lors  qu’il  croiffort  de  la  chair  fuperflue  fur  les  tefticules  on  ap« 
pelloit  cela  S’il  s’amaflbit  de  l’eau  dans  leurs  tégurnehs ,  h  tumeur  étoit  alors  nom¬ 
mée  Le  nom  Latin  hernùt  efl  particulier  aux  deux ,  oa  aux  trois  premières  efpecès. 

Ce  nom  avoir  quelque  chofe  de  honteux,  félon  la  remarque  de  Celle. 

1  Ce  que  Celfe  appelle  un  nerf  eft  un  mufcle,  comme  on  le  verra  dans  l’Anatomie  de  Ga¬ 
lien, 
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de  tous  les  deux  ensemble,  qui  tombent  quelquefois  dans  Paine,  &:  quelquefois 
dans  le  fcrotujin.  Il  faut  pour  ce  fujet  rétrécir,  ou  clorre  Pendroit  où  les  lu-thodique  ‘ 
niques  internes  dont  on  a  parlé-^  6c  qui  font  des  produétions  du  péritoine, 
trouvent,  ou  trop  dilatées,  ou  rompues,  6c  lai  lient  defeendre  Pinteftin,  ou 
Pomentum  qu’elles  retenoient  :  voici  comme  on  y  procédé.  On  fait  premie-  skeU  xl. 
rement  une  incilion  au  fcrotum,ou  à  Paine,  mais  plus  fouvent  à  Paine.  Aymt& {uivanu 
par  ce  moyen  décoiivert  la  tunique  moyenne,  que  nous  avons  appellée  i 
dartos ,  qui  cil  proprement  celle  qui  retient  Pinteftin ,  6c  où  la  dilatation ,  ou  la- 
rupture  le  font,  on  releve  cette  tunique  avec  un  petit  crochet,  ou  on  la  tire 
en  haut  pour  Péloigner  de  Pinteftin  qui  eft  deflbus.  Enfuite  on  Pouvre  par  une 
incilion,  6c  après  Pavoir  ouverte,  6c  avoir  féparé  les  fibres  qui  l’attachent  à 
la  tunique  inferieure ,  qui  revêt  la  veine ,  6c  Partere  dont  on  a  parlé ,  auftî  bien 
que  le  tefticule,  on  repouflè  Pinteftin  en  haut;  on  coût,  ou  on  lie  fortement 
cette  tunique  pour  la  rendre  plus  étroite,  6c  plus  reflêrrée  à  Pendroit  où  Pin» 
teftin  tomboit ,  6c  on  coupe  enfuite  ce  qu’il  y  a  de  fuperflu ,  laiflànt  pendre 
hors  de  la  playe  le  fil  qui  a  fervi  pour  la  ligature.  Cela  étant  fait.  Celle  veut 
qu’on  enleve  une  petite  langue  de  peau  autour  de  l’ouverture  de  la  playe,  afin 
de  Paggrandir ,  6c  de  procurer  par  ce  moyen  une  plus  foite  cicatrice.  On  re- 
xout  enfin  la  playe,  6c  on  y  applique  les  médicamens  qui  fervent  à  confolider* 

Notre  Auteur  parle  aufti  de  Phernie  du  nombril ,  mais  il  ne  la  met  pas  au  rang 
des  autres  ,  ÔC  ne  lui  donne  pas  le  même  nom  il  l’appelle  fimplement  émi¬ 
nence  ,  ou  élévation  du  nombril ,  umbilici  prominentia.  il  fait  voir  qu’il  y  en  a 
de  diverfes  fortes,  6c  que  cette  éminence  eft  caufee  tantôt  par  Pinteftin  qui 
tombe  dans  une  cavité,  qui  fe  fait  par  la  dilatation  du  nombril  ;  tantôt  par  Po¬ 
mentum,  tantôt  par  une  humeur,  ou  une  eau  qui  s’amalfe  au  même  endroit, 
tantôt  par  de  la  chair  qui  y  croît,  6c  qui  fe  corrompt  quelquefois,  en  forte 
que  la  tumeur  devient  chancrculc  ;  tantôt  enfin  par  les  vents.  Cette  derniere 
efpece  ne  le  peut  point  guérir.  Les  autres  le  guériflènten  retranchant  ce  qu’il 
y  a  de  fuperflu  foit  de  la  chair,  foit  de  la  cavité  du  nombril,  6c  en  y  failànt  de 
fortes  ligatures  Mais  Celle  regarde  cette  operation  comme  fort  délicate ,  6c 
il  avertit  qu’elle  ne  peut  le  faire  qu’avec  les  mêmes  précautions  que  l’on  ap¬ 
porte  pour  tailler  ceux  qui  ont  la  pierre. 

Il  fait  aufti  mention  d’une  maladie  qui  a  du  rapport  avec  Phernie  charneufe. 

Il  appelle  cette  maladie  le  nerf  durci  ^  ou  U  dureté  du  nerf^  il  y  a  de  l’apparen» 
ce  qu’il  veut  parler  du  mufcle  cremaflere^  auquel  il  donne,  comme  on  l’a  vu,, 
le  nom  de  nerf.  Cette  maladie  ne  fe  peut,  dit-il,  guérir  ni  par  les  médicamens 
ni  par  Poperation.  Les  accidens  font  une  fièvre  ardente,  des  yomiftèmens  de 
bile  verte,  ou  noire,  une  langue  feche,  des  fueurs  froides  qui  font  fui  vies  de 
la  mort. 

1  Les  Anatomiftes  qui  font  venus  après  CeTfe,  particulièrement  les  modernes,  n’àppellent 
proprement  dartos  que  la  tunique  qui  revet  le  tefticule.  Ce  qui  eft  plus  haut  que  le  telïicule» 
quoi  qu’il  foit  connexe  au  dartos  eft  appelle  procejfus,  c’eft  à  dire,  dépendance,  du  iréritoine. 
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SeEîe  Mi- 
thodique 
C?  fes  dé¬ 
pendances 
dans  le 
Siecle  xl. 

&  fuivans* 


Qumieme  Indication  de  U  Chirurgie,  epui  efl  de  féparer  ce  qui  étoit  joint,' 

ou  d’ouvrir  ce  qui  étoit  clos. 

La  Cjuatrième  Indication ,  qui  eft  oppofee  a  la  precedente ,  a  lieu  dans  toutes  les 
tumeurs  qu’il  s’agit  d’ouvrir,  Sc  dans  toutes  les  occafions ,  ou  il  faut  faire  des  inci- 
fions.  Les  Anciens  employoient  pour  cela  les  i  lancettes  ,  &  hs  fcalpels  ,  ou  ra- 
foin  ,  qui  font  des  efpeces  de  couteaux ,  droits  ou  courbes ,  larges ,  ou  étroits ,  tren- 
chans  d’un  côté  feulement ,  ou  de  tous  les  deux ,  pointus ,  ou  obtus  ôcc.  ^ns  comp¬ 
ter  les  (cies  ,èc  les  trépans,  ou  dont  on  a  parle  ci*  devant ,  ÔC  qui  fervent  a 

feier,  ou  couper,  ou  percer  les  os.  Toutes  les  manières  de  ou  de  cautérifer, 

nvec  les  inftrumens  propres  à  cela,  appartiennent  aufîl  ge^nre.  Elles avoient 
'lieu ,  foit  à  l’égard  des  chairs ,  faines ,  ou  corrompues ,  foit  à  P  égard  des  os  cariez. 

Dans  la  maladie  appellée  Ancylohlepharon ,  qui  eft  lors  que  les  paupières  fè  col¬ 
lent ,  6c  s’attachent  contre  le  blanc  de  l’œil,  enfuite  des  ulcérés  de  ces  parties ,  qui 
n’ont  pas  été  bien  traitez ,  notre  Auteur  propofe  de  feparer  la  paüpiere  avec  le 


médicamens  propres  à  de  flécher,  ayant  foin  de  relever  fouvent  la  pai^iere,  de 
peur  qu-’ellcne  s’attache  derechef.  C’eft  la  méthode  d’Herachde  Tarentin-; 
niais  ;V  ne  me  fouviens  pas,  dit-il,  d'avoir  vu  quelcun  guérir  par  ce  remede  Me- 
ges ,  pourfuit  il  /  avoit  beaucoup  eflayé  d’autres  moyens  pour  venir  a  bout  de 
ce  mal ,  fans  avoir  pu  réufïir  ;  parce  que  la  paupière  revient  toujoup  a  fe  col- 
der  quoi  que  l’on  puiflc  faire.  On  a  parle  ci-devant  d  Heiachde  de  Tarente  , 
que  l’on  a  compté  entre  les  Médecins  Empiriques.  Quant  a  Meges,  c  etoit 
lin  fameux  Cliirurgien  qui  vivoit  un  peu  avant  CelÆ ,  fous  Augufte ,  6c  dont 

on  parlera  dans  la  fuite.  _  . 

Les  vieilles  Çut  les  jcmx  ^  cjuiles  rendent  tcndies  ouchaiiieux,  cCioii- 

ges,  ont  obligé  les  Anciens  à  tenter  toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  délivrer  de 
cette  maladie,  qui  pour  être  commune  ri’en  efl;  pas  moins  opiniatie  L’on  a 
déjà  remarqué  dans  la  Chirurgie  d’Hippocrate,  que  ce  Médecin  piopofè  divers 
grands  remedes  pour  cela,  tels  que  font  les  cautères  6c  les  tncijions  de  la  tetc. 
Celfe  s’étend  beaucoup  fur  ce  fujet  6c  le  traite  fort  exaftement. 

Il  efl  impprtantj  dit  cet  Auteur,  de  difeernèr  par  quelles  veines  èft  appoitee 
a  la  pituite  qui  fe  verfe  fur  les  yeux,  6c  de  conoitre  fi  c’eft  par  les  veines  qui 

font 

I  On  peut  confulter  l’Onomafticon  de  Pollux  fur  les  noms  des  divers  inftrumens  des  Chirur- 

^  2  Pïtutta.  Celfe  regarde  la  pituite  comme  la  caufe  de  la  chajjie,  Sz  il  appelle  meme  cette  maladie 
Ma  oculonm (Liv.  7.  Chap.  7.  Seél.  15.).  Ce  paflage  de  notre  Auteur  meilonneloccalion  d’ex¬ 
pliquer  ici  un  vers  d’Horace  que  l’on  n’a  pas  entendu.  Voici  dç  quelle  maniéré  ce  Pocte  finit  une 
épitrc  .qu’il  adreffe  à  Mécénas,  i,  i.  _ 

Ad  ftimmum ,  fapiens  uno  mïnor  efi  pave ,  dives , 

Liber ,  honoratus ,  pulcher ,  rex  denique  regum , 

Praebue  /anus,  nifi  chm  pituita  molefta  efl.  r  1  j 

La  pituite  dont  il  veut  parler  eft  celle  qui  tomboit  fur  fes  yeux.  Il  faut  traduire  amfi  le  der- 
miers  vers:  Enên  le  fage  je  porte  toujours  bien,  fi  ce  nefl  quil  foit  chaffuux.  Horace  apres  avoir  lai 
ircloge  des  Sages ,  ou  des  Phüofophes  Stoïciens,  du  nombre  defquels  il  fe  met,  &  après  ^^oir^dit 
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font  entre  la  peau  &  le  crâne,  ou  par  celles  qui  font  entre  le  crâne  &  la  pre-  w- 
miere  membrane  du  cerveau.  On  peut,  ajoûte-t-il ,  guérir  ceux  qui  font  dans  le 
premier  cas  mais  non  pas  les  autres.  Pour  conoitre  ce  qu’il  en  eft,  Celfe  veut  ^  fi  di, 
que  Ion  rafe  premièrement  la  tête,  &  qu’ayant  appliqué  fur  le  devant,  dans^'”^^”'« 
lefpace  qui  eft  entre  le  fommet  &  les  fourcils,  un  cataplâme  tel  qu’on  a  ac-S  ^ 
coutume  d’appliquer  pour  fufpendre  la  fluxion  ,  l’on  regarde  fi  les  yeux  font  tti.^ 
^s.  b  lis  le  lont,  c  eu:  une  preuve  que  la  fluxion  fè  fait  par  les  veines  qui  font 
Iqus  la  peau V mais  s^ils  demeurent  humides,  l’on  en  doit  inferer  que  l’humeur 
vient  pai  les  veines  du  dedans.  Que  fi  l’inflammadon  diminue ,  fans  être  en¬ 
tièrement  arretee ,  on  juge  par  là  que  la  pituite  vient  par  les  unes  &  par  les  autres 
de  ces  veines ,  &  on  n’entreprend  point  non  plus  la  cure. 

Le  nombre  de  ceux  qui  fontchaflieux  par  le  dégorgement  des  veines  du  dc- 
liors  étant  le  plus  grand,  on  peut,  félon  notre  Auteur,  foulager  la  plûpart  de 
ceux  qui  font  fujets  à  cette  incommodité.  Il  ajoûte  que  cette  railbn  avoit  obli¬ 
ge  non  Mement  les  Grecs,  mais  encore  plufieurs  autres  nations  à  récourir  aux 
remedes  dont  on  va  perler,  &  qui  font  ceux  qui  fe  pratiquoient  le  plus  com- 
mimement  ôc  le  plus  generalement  dans  prefque  tous  les  endroits  du  monde. 

Ces  remedes,  pour  être  communs,  n’étoient  pas  moins  douloureux.  Le 
plus  ijmpîe  de  tous  etoit  de’ brûler  en  divers  lieux  les  veines  des  temples  après 
avoir  fait  une  incifion  pour  les  découvrir.  Quelques  Médecins  Grecs  ’  pour- 
foit  notre  Auteur,  vouloient  que  l’on  fît  jufqu’à  neufincifions  à  la  tête*;  deux 
fui  le  derri^e , qui  fuflènt  parallèles,  &  une  qui  les  coupât  perpendiculairement, 
deux  au  deffus  des  oreilles,  ôc  une  autre  qui  prît  aufli  au  travers,  Ôc  enfin  trois 
autres  entre  le  front  &  le  fommet  de  la  tête,  qui  flillèut  toutes  trois  parallèles. 

D  autres  tiroient  ces  lignes  tout  droit  depuis  le  fommet  jufqu’aux  temples  j  6c 
conoiflàns,  par  le  mouvement  des  mâchoires, en  quel  endroit  font  les  mufcles 
•<|ui  les  foutiennent,  auxquels  ils  ne  vouloient  pas  toucher,  ils  ne  coupoient  en 
cet  endroit  que  la, peau.  Après  cela  ils  dilatoient  leur  incifion  6c  la  remplif- 
loient  de  chaipi,  afin  d’empccher  par  ce  moyen  que  les  deux  extrémitez  de  la 
peau  ne  puflènt  plus  fe  rejoindre,  à  caufe  de  la  chair  qui  croifl'oit  entre-deux , 

,6c  qui  feivoit  a  reflerrer  les  veines  par  lefquelles  ils  croyoïent  que  l’humeur  fè 
verfoit  fur  les  yeux.  ^ 

Qiielques-uns  marquoient  avec  de  l’encre  deux  lignes  qu’ils  tiroient  du  mi¬ 
lieu  d’une  oreille  jufqu’au  milieu  de  l’autre  oreille  ,  6c  ayant  tiré  une  autre  li¬ 
gne  depuis  le  defllis  du  nez  jufqu’au  fommet  de  la  tête,  ils  faifoient  une  incifion 

àl’en- 

qu  ils  jouilTent  de  tous  les  biens  que  I  on  peut  fouhaiter  >  même  de  la  fan(é,qui  efl:  un  des  plus  grands, 

.ajoute  ,qu  elle  ne  leur  manque  pas  non  plus,  k  moins,  dit-il,  qu'ils  ne  [oient  chajfieux,  comme  je  le 
juis.  Cette  concluuon,  a  quoi  l’on  ne  s’attendoit  pas ,  ell  pour  faire  rire  Mécénas,  &  particulière¬ 
ment  pour  le  mocquer  des  Prétendus  avantages  des  Stoïciens,  que  ce  Podte  tourne  fouvenc  en  ri- 
tliculcs,  quoi  qu’il  témoigne  en  d’autres  endroits  les  vouloir  fuivre.  La  raillerie  eft  d’autant  plus  fi¬ 
ne  qu’il  femble  qu’Horace  fe  raille  lui  même;  mais  comme  il  ne  fc  raille  qu’en  qualité  de  Seélateur 
des  Stoïciens,  cela  tombe  principalement  fur  ces  Philofophes ,  qui  étoient  aflfez  fous  pour  fou- 
tenir  que  rien  ne  troubloit  leur  bonheur,  ou  leur  indolence,  ôé  qu’ils  étoient  infenfibles  aux  plus 
pnds  maux ,  même  aux  douleurs  que  caufent  les  maladies.  Horace  retenoit  de  la  Philofophie 
-Stoïcienne  ce  qu’il  y  trouvoit  de  meilleur  ,  &  rejettoit  le  refieî,  ne  s’attachant  point  à  un  parti 
plutôt  qu  a  1  autre:  Nullm  addiHus  jurare  m  verba  magifiri,  comme  il  le  dit  au  commencement 
•ce  cette  Epitre. 
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Segte  Ml’  à  l^endroit  où  ces  deux  lignes  le  coupoient.  CeU  étant  fait  ils  lailîbicnt  couler 
thodique^  du  fang  pendant  quelque  temps ,  ^  brûloient  enfuite  le  crâne  dans  le  même 
vfes  dé-  lieu  ^  ne  laifTant  pas  d’ailleurs  de  brûler  les  veines  qui  parqiflbient  éminentes 
^datslc^^  aux  temples ,  6c  entre  le  front  8c  le  fommet  de  la  tête.  Mais  dans  les  fujets , 
sVclt  xl.  veines  fe  trouvoient  fi  minces  6c  fi  profondes  qu’on  ne  pouvoit  les  fé- 

parer  delà  chair,  pour  les  brûler,  ils  palîbient  une  ligature  autour  du  col,  6c 
Payant  ferrée  médiocrement  pour  faire  enfler  ces  veines ,  ils  marquoient  avec  de 
Pencre, celles  qui  fe  montroient  dans  les  temples  6c  entre  le  front  6c  le  fommet. 
Après  qu’ils  les  avoient  marquées  il  en  tiroient  du  fàng ,  6c  les  brûloient  légè¬ 
rement  avec  de  petits  fers ,  vers  les  temples ,  de  peur  d’oÆncer  les  mufcles  dont 
on  a  parlé,  mais  profondément  entre  le  front  6c  le  fommet,  enforte  qu’il  fe  fé- 
parât  une  efquille  de  l’os. 

Les  Africains  brûloient  aufli  le  fommet  de  la  tête  jufqu’à  Pos,  pour  en  faire 
tomber  une  efquille.  Mais  notre  Auteur  approuve  particulièrement  la  pratique 
qui  avoit  cours  dans  la  Gaule  Chevelue^  où  l’on  choiflflbit  les  veines  dans  les 
temples  6c  fur  le  fommet  de  la  tête ,  pour  les  féparer  enfuite  de  la  chair  6c  les 
couper. 

Voilà  ce  qu’on  avoit  à  remarquer  touchant  la  Chirurgie  de  Celfe,  dont  on 
n’a  rapporté  que  les  principales  operations,  par  lefquelles  on  peut  voir  quelle 
étoit  fa  méthode  6c  la  pratique  de  ces  temps-là. 

— ___ — - - - - — ■■  ■'  —  ■■  J 

CHAPITRE  VI. 

Jugement  des  Anciens  &  des  Modernes  touchant  Celfe, 

CEt  Auteur  a  été  beaucoup  eflimé ,  même  dans  le  fîecle  où  il  a  vécu ,  &  on 
ne  l’a  pas  moins  confideré  depuis.  Columella ,  qui  étoit  à  peu  près  fon 
contemporain,  ou  qui  l’a  fuivi  de  près,  le  met  au  rang  i  des  plus  fameux  Au~ 
teurs  de  ce  temps-là  i  6c  Pline  le  compte  entre  ceux  dont  il  a  tiré  ce  qu’il  rap¬ 
porte  dans  fon  Hiftoire  Naturelle.  Celfe  eft  aufli  cité  par  ^intilien  en  divers 
endroits ,  principalement  fur  des  matières  de  Rhétorique  ;  6c  quoi  que  ces  cita¬ 
tions  ne  femblent  pas  être  avantageufos  au  premier  en  ce  que  ce  ne  font  le  plus 
fouvent  que  des  réfutations  de  fès  fentimens  ,  cela  ne  laifle  pas  de  lui  faire  hon¬ 
neur.  Un  aufli  excellent  Rhéteur  qu’étoit  Qiiintilien  ne  fe  foroit  pas  donné 
cette  peine ,  fi  Celfe  n’avoit  pas  été  regardé  comme  un  grand  Maitre  dans  l’Art 
dont  on  vient  de  parler. 

On  répondra  fans  doute  que  fl  Quintilien  avoir  eu  de  l’eftime  pour  notre  Au¬ 
teur  il  n’auroit  pas  dit  ailleurs  en  termes  exprès,  que  c’étoit  2  un  efprit  médio¬ 
cre.  Mais  il  faut  remarquer  qu’il  ne  parle  de  cette  maniéré  qu’en  le  compa¬ 
rant  avec  Homere,  Platon,  Ariftote,  Caton,  Varron  ,  Cicéron  ,  les  plus 
grands  hommes  qu’il  y  ait  jamais  eu  tant  parmi  les  Crées  que  parmi  les  Ro¬ 
mains  enforte  que  la  foule  penfée  de  le  mettre  en  parallèle  avec  eux  eft  fort 

glo- 

I  Jiil.  Atticus,  &  C.  Celfus,  eekberrimi  ætatis  noftræ  Scriptores.  Columell.  Lib.^.  Cap.  17. 

^  On  a  cité  ci-devant  ce  paffage  de  Quintilien,  au  commencement  du  Chapitre  quatrième. 
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glorieufe  à  Celfe,  tout  médiocre  qu’on  le  fàffe  au  prix  de  ceux  avec  qui  on 
compare.  S’il  n’a  pas  égalé  les  plus  grands  Auteurs  qui  avoient  écrit  avant  lui  thodique 
lîir  les  Arts  Libéraux,  c’eft  beaucoup  qu’il  en  ait  approché  ;  &  on  lui 
fort  bien  appliquer  ce  que  Quintilien  dit  un  pcü  plus  bas  :  K ?ràm  etiam  Jt  (juis 
fnmma  defperet  ^  tamen  efi^  ut  Cicero  ait  ^  pulchrum  in  fecmàis  tertiipjue  confifiere.  skde  xl. 
Si  l’on  né  peut  tenir  le  haut  bout,  il  y  a  néanmoins  de  la  gloire  d’être  compté 
au  fécond  ou  au  troifîème  rang.  Ce  qui  augmente  d’ailleurs  l’eftime  que  l’on 
doit  avoir  pour  Celfe ,  c’eft  qu’il  avoit  traité  de  tous  les  Arts  dont  on  vient  de 
parler,  &  qu’il  avoit  eu  allez  de  courage  pour  entreprendre  lui  feul  une  tâche 
qui  étant  partagée  entre  plufieurs  perfonnes  n’auroit  pas  laide  d’être  fort  char¬ 
geante.  Cette  entreprife  paroit  fi  belle  à  Quintilien  qu’il  ne  peut  s’empêcher 
de  .dire,  que  notre  Auteur  mérite  que  l’on  croye  qu’il  a  fu  tout  ce  qu’il  faut 
fàvoir  fur  chacune  des  chofès  dont  il  a  traité ,  quand  il  n’y  auroit  que  cette  rai- 
ibn  qu’il  a  ofé  former  le  ded'ein  d’écrire  de  tant  de  matières  differentes;  dignus^ 
vel  ipfo  propojîto ,  ut  ilium  fcijfe  omnia  ilia  credamus. 

On  trouve  une  ancienne  épigramme  Latine  où  Celfe  parle  de  cette  manière. 

Disantes  Medici  (^uando^pue  &  Apollinis  artes  . 

Aîufas  Rjomano  jujfmus  ore  locjui, 

Nec  minus  efi  nobis  per  pauca  volumina  fama  ' 

jQuàm  quos  nulla  fatis  Bibliotheca  capit. 

C’eft  à  dire  :  En  diEiant  Part  dP Apollon  le  Médecin ,  ou  en  écrivant  fur  la  Mé¬ 
decine  ,  P  ai  obligé  les  Mufes  à  parler  Latin.  Je  n*ai  pas  moins  acquis  de  re'puta^ 
tion  par  le  peu  de  volumes  que  fai  compojez  que  ceux  qui  ont  fait  un  Ji grand  nombre 
de  livres  que  les  Bibliothèques  ont  peine  à  les  contenir,  11  y  a  de  l’apparence  que 
■cette  épigramme  n’eft  pas  entière.  Ces  mots  quandoque  & ,  par  où  elle  com¬ 
mence  ,  marquent  que  c’eft  la  fuite  d’un  difeours  précèdent.  Il  fe  peut  que 
.  l’on  eût  auparavant  fait  l’éloge  des  autres  ouvrages  de  Celfe  qui  ne  concernent 
pas  la  Médecine. 

Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  loué  Celfe  on  doit  principalement  citer 

I  un  très-habile  Profedèur  en  Médecine  &  en  Chirurgie,  qui  donnoit  ce  con- 
fèil  à  fes  Ecoliers  :  Celfe ,  difoit-il ,  ef  admirable  à  tous  égards  '  V lus  devez  avoir 
nuit  &  jour  fes  écrits  entre  les  mains.  2.  D’autres  femblent  n’avoir  eu  d’eftime  que 
pour  fa  latinité ,  &  avoir  fait  plus  de  cas  de  fon  beau  langage  que  de  fa  Médecine. 

Ceux  qui  ont  fait  ce  jugement  fe  font  fondez  fur  ce  qu’à  leur  avis  notre  Au¬ 
teur  s'étoit  trop  attaché  à  Afclépiade.  lis  ont  pu  en  juger  comme  il  leur  a  plu. 

II  s’agiftbit  de  chofes  qui  regardent  leur  profelîion,'"&:  ils  ont  gardé  quelques 
mefures. 

Mais  on  ne  fàuroit  s’empêcher  de  trouver  étrange  que  Saumaifè ,  'qui  n’étoit 
point  Médecin ,  quoi  qu’il  fût  d’ailleurs  très-favant ,  foit  venu  à  cet  excès  de 
parler  de  Celle  comme  d’un  homme  3  tout  à-fait  ignorant  dans  la  Médecine.  Ce 

jugement 

I  Fabricius  ab  Aquapendente  in  Chirur(^.  dentium. 

Z  Joh.  Heurnius  in  Method.  Stud.  Medic.  Cap.ç. 

3  Celfus  ûutcigePioyvrof,  quod  arguunt  innumeri  errores  quos  incurrir,  dum  græca  in  fuam  la- 
tmam  traducit.  Salmaf.  de  Homonqmis  Hyles  Jatrica.  Vitruve  parlant  des  qualitez  d’un  Archi- 
tefte  ,  qui ,  félon  lui,  doit  être  univericl,  dit  qu’il  ne  doit  pas  être  Médecin,  comme  Hippo- 
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jugement  cft  fondé  fur  ce  que  ce  dernier  n’a  pas  bien  traduit,  au  gré  de  Sauv¬ 
er  /«w//-  ’  quelques  pafl'ages  d’Hippocrate ,  qu’il  femble  avoir  copiez.  Comme  lî  ’ 

pndincti  pouvoit  pas  avoir  eu  d’autres  originaux  d’Hippocrate ,  que  ceux  que 

dans  le  nous  avons  aujourd’hui!  ou  comme  s’il  n’avoit  pas  été  en  liberté  d’ajoûter  ou' 

siccU  xl.  de  diminuer  à  ce. que  dit  Hippocrate,  le  traduifànt  comme  il  fait  làns  le  nom-* 
cr ^  &  parlant  ordinairement  comme  de  fon  chef!  Mais  fuppofé  que  notre  - 
Auteur  eût  manqué  en  quelques  endroits,  faute  de  bien  entendre  le  Grec,  com¬ 
me  cela  peut  être ,  s"enfuivroit-il  de  là  qu’il  n’entendoit  du  tout  rien  dans  la 
Médecine?  Il  cft  vrai  qu’il  fui  voit  particulièrement  i^fclépiade,  comme  on  l’a. 
remarqué  ci-devant,  mais  Afclépiadc  n’étoit-il  pas  un  excellent  Auteur  pour 
fon  temps?  &  s’enfuit-il  que  parce  qu’Afclépiade  &  Celle  ont  eu  des  fentimens 
diftèrens  de  ceux  de  Galien,  par  exemple,  ou  de  ceux  des  Médecins  moder-- 
nés ,  l’on  doive  par  cela  les  exclurre  du  nombre  des  Médecins  ? 

crare,  mais  qu’il  ne  doit  pas  aufïï  ne  favoir  du  tout  ce  que  c’eft  que  la  Mé  lecinc,  ou  n’en  fa- 
voir  point  raifonner:  Nec  hdeâicus,  ut  Hippocrates ,  fed  me  iuxTpe^KsytiTêç  C’eft  de  là  que  Saii-' 
maife-a  pris  ce-terme  Grec. 


Fin  de.  la  Seconde  Partie  \ 
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A  MONSIEUR 

L  E  C  JL  E  R  C , 

M.  D.  s.  E.  &"Pi‘ofefreur  en  Pliilolophie  8c  aux  Lan* 

gués  Orientales^  - 

^'^O'/C/,  Mon  Très- cher  Frere,  /a  derniere  Partie  de  ce  que' 
J touchant  PHiJlotre  de  la  Médecine.  ./Igréez,  que  je  vous' 
L  envoyé  ^  (jr  que  je  vous  la  dédie ^  pour  répondre  à  l^honneur  que' 
vous  m^avezÿait  de' mettre  mon  norn  'au  devant  de  votre  Phyjique. 
Si  Vous  n  étiez,  pas  mon  Frere  je  vous  fer  ois  des  compliméns  fur' 
l'inégalité  qui  fe  rencontre' entre  ce  qui:  vous  m*avez.  donné,  &  ce^ 
que  je  vous  rends,  mais  je  crois  que  vous  n* attendez,  pas  cela  de  moi.  Le  deffein 
que  vous  avez,  eu,  en  me  dédiant  votre  Phyftque ,  fa  a  été  de  laijjer  quelque  mo¬ 
nument,  par  hquel  on  put  apprendre  que  vous  aviez,  un  Frere  qui  vous  étoit  cher. 
lllud  nunc  a  te  peto  ,  difmt  Cœltus  a  Cicéron.,  fi  eris,  utEpero^  otiofiis,  ali- 
(juod  ad  nos,  ut  intelligamur  tibi  ciiræ  efle,  rymagma  confcribas.  tibr 
iftuc  ,  inquis  ,  in  mentem  venit ,  homiiii  non  inepto  ?  Aliquid  ex  tatn 
multis  tuis  monumentis  exftare  ,  qüod  noftræ  amicitiæ  memoriam  pofteris' 
qtioque  tradat.  V'ous  n  avez,  pas  attendu  que  je  v'bus  fjje  ta  même  demande  ,  voust 
avez,  bien  voulu  me  prévenir  fil  efi  jufie  que  je  vous  en  témoigne  nia  reconàjfance: 

ai  pris,  pour  cela,  Foccafon  qui  fe  préfente  dans  Fimpreffion  de  cet  Ouvrage,  & 
je  n'ai  pas  voulu  dijferer  ,parce  que  je  ne  fai  Ji  je  le  continuerai.  Je  fuis  bien  éloigné 
d'^avoir  la  facilité  d'écrire,  que  vous  avez..  Vous  compofez.  de  gros  livres ,  doétos  * 
Juppiter!  ôc  laboriofos,  &  cela  en  vous  jouant',  au  lieu  que  la  moindre  chofe  ml 
coûte  beaucoup.  Je  profite,  malgré  moi,  de  Favertipment  de  celui  'qui 'a  dit,  Sîe-'' 
pe  ftilum  vertas  ;  je  fais  efaçure  fur  ejfaçure,  ad  nonam  lituram ,  quelquefois  pour 
écrire  une  bagatelle ,  fait  en  Latin,  foit  en  François  encore  ne  fuis-jepasfatisfàit.  Vous 
me  direz,  que  je  fuis  bien-tôt  las,  pour  avoir  peu  travaillé.  Cela  efi  vrai,  mais  le 
travail  que  j  ai  entrepris  efijun  travail  ingrat  ^  0“  je  puis  m'occuper' plus  utilement  ' 
&  ave*  moins  de  peine ,  dans  l'exercice  de  ma  profelfioh.  Pour'- ce  qui  efi  delà  rêputaà 
tion,  tel  croit  en  acquérir  en  fe  produifant ,  qui  ne  fe  fait  conoUre  qu'à  fin  defavanta-' 
ge.  Afats  fuppofi  que  l'on  reuffijfe ,  cette  réputation ,  r.pre's  laquelle  nous  courons ,  aux 
dépens  de  notre  repos,  &  fiuvent  même  de  nôtre  famé', 'de  quel  fruit  efi-elle?' 

^  Je  ne  faurois  pourtant  quiîth  l'étude  f  quelque  infrfiétueufi  qu'elle  foit ,  mais  j'ai 
ré  folk  de  n'en  prendre  qu'autant  qu'il  m'en  faut  ,po  ir  ne  me  point  incommoder.  Quand 
on  a  une  famille  aujfi  nombreufe  que  la  mienne ,  on  ne  doit  plus  pcnfir  à  écrire.  H 
me  fimble  que _  ce  qui  étoit  regardé ,  comme  fine  grâce  particulière  du  Ciel  chez,  les 
patriarches  du  Vt'eux  Tefiament ,  &  par  ou  l'on  ^s'exempte  encore  auiour d'hui  de  la 
taille  en  divers  lieux  ;  il  me  femble ,  dis  je ,  que  cela  même  doit ,  par  tout  pays,  difi 
penfir  de  faire  des  livres.  Vous  me  citerez.  Ç  peut-être ,  l'exemple  de  Tiraqiieau’,  qui 
a  CH  trente  enfans ,  &  qui, a  donné  autant  de  v fûmes  au  Public ,  &  vous  me  direz. 

Z  Z  Z  3  qiP  'tl 


s* en  faut  des  deux  tiers  que  je  ne  Jhis^  au  premier  égard  ^  dans  Uclajje  de  ce  bon 
furifconfulte.  Mais  je  me  contente  de  ^admirer ,  fans  le  vouloir  fuivre.  La  de'penfe 
que  j"*  ai  faite  ^  dans  la  recherche  d'une  partie  des  Livres^  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
compofer  celui-ci^  me  fait  craindre  celle  que  j'aurois  à  faire  ci- après ,  &  qui  fer  oit 
beaucoup  plus  grande.  Je  fuis  dans  un  lUu  ^îi  vous  favez  que  l'on  n'a  pas  des  Bi^ 
bliotheques  ajfez  afforties  pour  y  pouvoir  trouvé  tous  les  Auteurs  qu'il  me  faudrait 
parcourir ,  fi  je  poujfois  mon  Hi foire  jufques  d  nos  jours.  Vous  n'ignorez,  pas  non 
plus ,  que  je  n'ai  point  de  conoijfance  de  la  langue  Arabe ,  &  que  nous  n'avons  pas 
d' ajfez  bonnes  traduBions  des  Ecrits  des  Médecins  Arabes  dont  je  devrais  parler. 
Toutes  ces  confiderations  font  que  je  me  borne  à  la  Médecine  Grecque  ^ou  à  l'ancienne 
Médecine  dont  Galien  fait  la  clôture  s  car  pour  ce  qui  efi  de  quelques  Grecs  qui  font 
venus  après  lui ,  tels  que  font  Paul  Eginete ,  Oribafe ,  Aè'tius ,  &c.  ils  n'ont  pref- 
que  fait  que  copier  ceux  qui  ont  écrit  avant  eux. 

On  s'attendait  peut-être  à  quelque  chofe  de  plus  ,  &  l'on  fera  furpris  que  je  nepen-^ 
fe  pas  à  achever  ce  que  j'ai  commencé.  On  pourra  même  m'appliquer ^  en  un  certain 
fenSy.  ce  qu' Horace  dit  d'un  méchant  Poète  ^ 

Quid  dignum  tanto  feret  hic  promifîbr  hiatu  ? 

Je  promets  l’Hiftoire  de  la  Médecine,  &  je  n'en  donne  qu'une  petite  partie'^ 
qiPufie  partie ,  qui  fera  comptée  pour  rien  par  ceux  qui  n'efliment  que  la  nouveauté  s 
mais  je  me  mets  au  dejfus  de  tous  les  reproches  qu'on  me  peut  faire.  Au  fond  y  fi 
le  titre  de  mon  livre  trompe  quelcun ,  je  ne  me  fens  coupable ,  à  cet  égard ,  que  d'une 
chofe ,  c'efi  qu'au  lieu  de  ce  titre  gêner  al ^  Hiftoire  de  la  Médecine,  je  devais  avoir 
mis  celui-ci  y  Hiftoire  de  l’ancienne  Médecine  j  alors  perfonne  n' aurait  fujet  de  fe 
plaindre  \  mais  le  Libraire  n'y  aurait  pas  fi  bien  trouvé  fin  compte;  &  l'on  fait  tous 
les  jours  de  plus  grandes  fupercheries  que  celle-là ,  pour  avoir  l'argent  de  ceux  qui  n'or 
chetent  les  livres  que  fur  l'étiquette. 

Je  ne  vous  parle  pas  du  but  que  je  me  fuis  propofé  en  écrivant  ceci  ,  je  m'en  fuis 
déjà  expliqué  dans  la  Préface,  fe  vous  dirai  feulement  que  fi  le  plan ,  que  je  me  fuis 
fait  y  était  bien  fuivi  ;  je  ne  verrais  rien  qui  fât  d'un  plus  grand  ufage ,  pour  ap¬ 
prendre  comme  il  faut  l'art  de  guérir  les  maladies.  Quoi  que  la  fhêologie  fait  bien 
differente  de  la  Médecine ,  il  me  femble  que  fi  on  la  traitait  hifioriquement ,  &  que 
l'on  propofdt  y  fans  prendre  aucun  parti  y  tout  ce  qui  a  été  dit  de  part  çf  d' autre  y  par 
tous  les  Théologiens  y  depuis  les  premiers  Siècles  du  Chrifiianifme ,  jufques  au  nôtre  y 
cela  donnerait  lieu  à  des  réflexions  y  qui  éclairciraient  beaucoup  mieux  l'efirit  yquene 
font  toutes  les  difputes.  Je  vous  en  laiffe  le  juge ,  &  quoi  que  je  voye  à  regret  que 
vous  travaillez,  trop  pour  votre  fanté,  je  voudrais  que  vous  entreprijfiez.  encore  d'écri¬ 
re  fur  ce  fujet  *,  qu'après  avoir  fini  cet  Ouvrage  y  vous  goùtajfiez.  tranquillement  la 
douceur  du  repos  que  je  vous  fiuhaite.  Adieu ,  Mon  Très- CHER  Frere, 
je  fuis  tout  à  vous, 

D.  LE  CLERC. 
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TROISIEME  PARTIE, 

LITRE  PREMIER, 

Où  Ion  parle  des  Médecins ,  qui  ont  vécu  depuis  le  eom- 
,  mencement  du  Siecle  xl.  jufqu'à  l’An  xl.  de  N.  S.  J.  C- 
fous  les  Empereurs  Jules  Céfar,  Augufte,  Tibere,  6c 
Caligula. 


A  r  A  NT-p  RO  P  os. 

/ 

^EMisoN,  de  qui  les  principes,  &  les  difciples  nous  ont  oh\u 
gez  à  interrompre  le  fil  de  notre  Hiftoire ,  8c  à  faire  une  gran-  commencg- 
dedigreÛion,  vivoit,  comme  nous  l’avons  dit,  depuis  la  fin  du»*/”^ 
Siecle  XXXIX  jufques  vers  le  milieu  du  Siecle  fui  vaut.  Il' s’agit 
maintenant  de  revenir  aux  Médecins  fis  contemporains ,  qui  ât 

proprement  ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  de  l’Em-  N.s.jf.  c. 
pire  de  Jules  Célar  jufques  vers  la  fin  de  celui  d’Augufte  ;  le  premier  de  ces 
régnés,  qui  fut  fort  'court,  ayant  commencé  avec  le  Siecle  xl,  êc  le  dernier 
n’ayant  pafle  le  milieu  de  ce  même  Siecle  que  de  treize  ans.  Nous  verrons 
après  cela,  dans  la  fiiite  de  ce  premier  Livre,  quels  font  les  Médecins  qui  fi 
font  diftinguez  depuis  la  mort  d’Augufte,  fous  Tibere,  &  fous  Caligula,  jufi 
ques  à  la  fin  du  régné  de  ce  dernier  j  enfirte  que  ce  Livre  comprendra  ce  qui 
s’eft  paflé  depuis  le  commencement  du  Siecle  xl  du  Monde ,  jufques  vers  l’an 
XL.  de  N.  S.  J.  C. 

Tous  les  Médecins,  dont  nous  avons  parlé  jufques  ici,  peuvent  être  regar¬ 
dez  comme  étant  de  quatre  ordres  differens.  Les  premiers ,  qui  font  ceux  qui 
fint  venus  avant  Hippocrate ,  n’ont  guère  fiiivi  que  l’Expérience ,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  d’autres  lumières ,  6c  par  cette  raifon  nous  les  avons  appeliez  Em-  ^ 
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Depuis  le  feconds  ,  dont  Hippocrate  eft  le  Chef,  en  enchéri  (Tant  fur  les 

commence-  découvertes  de  leurs  prédecefléurs  ,  ont  joint  le  ralfonnement  à  l’expérience , 
ment  d!4  fiiis  rejetter  ^ailleurs  la  méthode  de  ccs  premiers  Médecins.  Les  troihèmes, 
SieclexL  Sérapion  &  Philims ^  ont  .aufîi  été  des  Empiriques,  mais  difie- 

lAn  xl.  des  premiers,  en  ce  que  l’Empirique  de  ces  derniers  étoit  un  effet  de  leur 

s.  c.  méditation ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus,  &  en  ce  qu’ils  firent  Seéte  à 
part.  Les  quatrièmes  font  les  Mèthodic^ues  ^  qui  affeéterent  encore  plus  parti¬ 
culièrement  que  les  Empiriques ,  de  fe  féparer  de  tous  les  autres  Médecins.  De 
qette  demiere  Seéte  il  en  eft:  né  quelques  autres ,  dont  nous  avons  auflî  parlé , 
mais  qui  n’ont  pas  tant  fait  de  bruit  que  les  précédentes. 

Nous  avons  rangé  prefque  tous  les  Médecins ,  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-devant,  fous  quelqu’un  des  ordres  que  nous  venons  de  défigner.  II  n’en  fe¬ 
ra  pas  de  meme  de  ceux  que  nous  introduifons  dans  ce  Livre ,  &  dans  le  fiii- 
vant.  Comme  nous  ne  favons  pas  le  parti  qu’ils  ont  pris  pour  la  plûpart ,  nous 
nous  contenterons  premièrement  de  les  placer  félon  l’ordre  du  temps  auquel 
ils  fe  trouvent  avoir  vécu ,  6c  s’il  y  en  a  qui  ayent  d’ailleurs  contribué  en  quel¬ 
que  chofe  à  l’avancement  de  la  Médecine,  nous  rapporterons  ce  que  nous  en  fâu- 
rons ,  fans  le  confiderer  par  rapport  à  aucune  des  opinions  des  Seétes ,  dont  nous 
avons  fait  l’Hiftoire.  Sur  ce  pied-là  ,  il  femble  qu’il  eft  aflèz  difficile  de  dire 
grand^  chofe  d’eux;  mais  on  ne  lailîèra  pas  de  tirer  de  l’inftruétion  de  certains 
fujets  qu’ils  ont  traitez,  qçii  font  communs  à  toutes  les  Seétes.  Ces  fujets  regar¬ 
dent  une  matière  aflèz  importante,  qui  eft  celle  des  médicamêns ^  tant  Jimples 
que  compofez.  S’il  fe  trouve  d’ailleurs  quelques-uns  des  Médecins ,  dont  nous 
avons  à  parler,  defquels  on  puiflè  entrevoir  les  fentimens  par  rapport  à  quel¬ 
que  parti,  ils  fè  trouveront  être  de  celui  des  Dogmatiques  que  nous  ramène¬ 
rons  derechef,  dans  le  troifième  Livre ,  à  l’occafion  de  Galien ,  qui  a  été  le  grand 
appui  de  ce  parti. 

Antonius  Mufa^  de  qui  nous  parlerons  dans  le  pmmier,  nous  obligera  auflî, 
à  caufe  de  la  condition  dont  il  étoit, à  traiter  des  Médecins  Efclaves,  Au  refte, 
pour  ce  qui  regarde  les  Médecins  des  diverles  Seétes  dont  nous  avons  ci-devant 
fait  mention ,  6c  qui  fe  trouvent  avoir  vécu  dans  le  période  de  temps ,  ou 
fous  les  Empereurs  que  nous  venons  de  défigner,  nous  ne  répéterons  pas  ce 
que  nous  en  avons  dit,  nous  ne  ferons  que  les  nommer  à  la  fin  de  chaque 
Chapitre. 


.CHAPITRE  .1. 

Des  Médecins  c^ai  ont  vecH  fous  les  régnés  de  pnles  Cefar  &  d*  Augujle. 

LEs  Médecins  contemporains  d’Afclépiade  ,  defquels  nous  -avons  parlé  ci- 
devant,  ont  auflî  été  les  contemporains  de  Jules  Céfâr,  celui-ci  ajant  vécu 
en  même  temps  que  Pompée,  qui  vivoit  lui-même  du  temps  d’Afclepiade ,  6c 
qui  n’étoit  que  de  fix  ans  plus  âgé  que  Céfàr.  Il  ne  s’agit  pas  maintenant  de 
redire  ce  qui  a  été  dit  touchant  ces  Médecins.  Nous  ne  devons  proprement 
parler  isi  que  de  ceux  qui  ont  vécu  depuis  le  commencement  du  régné  de  Ju- 
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,nl  ri  ^  ®'‘  'ôn  rcgne  n’a  duré  que  quatre  ou  cinq  a»»  u 

ans,  fl  les  Médecins,  que  nous  devons  placer  en  cet  endroit,  ne  font  pas  les««««- 

avant  qifil  vînt  à  l’Empire,  ôcdont  nous  avons 
ûcja  tait  mention,  ce  ne  pourra  être  que  ceux  qui  ont  aiitîi  vécu  fous  Auf^ufte 

^  cinquante dix  ans,  Sc  quienavoit  environ Æx"/  * 

vingt  Jors  qu’il  commença  à  regner.  cf 

Le  feul  Médecin,  que  l’on  puiflé  placer  précifément  fous  le  régné  de  Jules 
Lelar,  parce  qu’il  en  eft  fait  mention  dans  fon  Hiftoire,  c’eft  i  Antistius, 
celui  qui  vifita  les  playes  de  cet  Empereur  après  qu’on  l’eut  alfalTiné,  6c  dont 
on  ne  lait  pas  autre  chofe  ;  car  pour  2  celui  qui  étoit  au  fervice  du  même  Jules 
Celar,  &  qui  fut  pris  avec  lui  près  de  l’Ifle  Pharraacufa,  on  peut  croire  qu’il 
mourut  avant  que  fon  maître  fut  Emperfur;  parce  que  Géfar  étoit  fort  ieune, 
lors  qu’il  fut  pris  par  ces  Corfaires.  ^  ^  .  J  » 

Mais  quoi  que  l’Hillqire  de  Jules  Géfar  ne  nous  donne  pas  matière  de  parler 
de  plulieurs  Médecins ,  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  fon  régné  ne  laif- 
la  pas  d  eye  fort  favorable  à  ceux  de  cette  profeflion.  fuies  Cefar,  dS  Suétone 
onna  le  droit  de  U  Bourgeoifie  de  Rome  à  tous  ceux  qui  f^ifoient  profeljïon  de  Mé¬ 
decine  ^  &  à  ceux  qui  enfeignoiem  les  yirts  Liberaux ,  afin  quHls  demeuraffent  plus 
volontiers  dans  cette  ville  ^  &  que  et  autres  vinfent  s'y  établir.  11  n’cn  fil  bit  pas 
davantage ,  pour  attirer  un  grand  nombre  de  Médecins  dans  cette  grande  ville 
ou  lis  trouvoient^  d’ailleurs  à  bien  faire  leurs  affaires.  On  voit  aufli  par  là  que 
cet^ Empereur,  également  porté  pour  les  fciences,  &  pour  les  armes,  étoit  dbn 
goût  bien  different  de  celui  de  Caton ,  qui  craignoit  tant  la  venue  des  Méde¬ 
cins,  ce  des  autres  gens  de  lettres.  Augufte  bn  fucceffeur  eut  aulîi  la  même 
inclination,  comme  nous  allons  le  voir. 

De  tous  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  Augufte,  le  plus  fameux  c’a  été 
Antonius  Musa,  quoi  qu’il  fût  de  condition  fervile,  ou  fimple  Affranchi. 

5  t^uelques  Sayans  ont  cru  quç  le  furnom  de  Mufa  lui  fut  donné  à  caufe 
de  Ion  bel  efprit;  mais  il  y  a  plus  d’apparence,  comme  d’autres  l’ont  remar¬ 
que,  qu  il  avoit  emprunté  ce  furnom  delà  famille  Pomponia.  à  laquelle  il  étoit 
propre.  ^ 

P^J'ler  de  ce  Médecin,  en  même  temps  que  des  difciples 
d  Alclepiade,  parce  qu’il  fcmble  que  Pline  l’ait  mis  en  ce  rang  dans  un  paftà- 
ge  ou  il  en  parle  de  cette  maniéré:  4  Mutata,  dit  cet  Auteur,  &  SeBa  quam 
poftea  A fclepiades  ^  ut  retulimus invenerat.  Audit  or  ejus  Themifon  fuit ,  qui  qua 
inter  initia  fcripfit ,  illo  mox  recedente  à  vit  a ,  ad  fua  placita  mutavit.  sld  &  ilia 
Antonius  Mufa  ejufdem  ^  auBoritate  Divi  Augufti,  quem  contraria  Medicind  gravi 
pertculo  exemerat.  Le  fens  de  ces  paroles  eft  aflez  embarraflé,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  Mufaj  ce  qui  a  fait  croire  au  P.  Hardouïn  qu’après  le  mot 
ejufdemfiX  falloit  ajoûter , ou  foufentendreéi«^^f//or,  enforte  que  cela  fîgnifie  qu’An- 
tonius  Mufa  a  été  auditeur  d’Afclépiade ,  aufli  bien  que  Thémifon.  La  cor- 
reétion  de  ce  favant  Jéfuite  peut  être  jufte,  mais  comme  cela  n’cft  pas  entie- 

*  Tvj  O  •  .  rement 

t  Vide  SHetonmm  w  Cefare. 

1  ihfim.  On  dira  encore  un  mot  de  ce  dernier  dans  le  Chapitre  fuivant. 

3  Scaliger  m  Vïrgihï  CataleBa. 

4  Lib.  10.  C4/>.  I. 

Pm.  JIl. 
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Depuis  le  certain,  nous  avons  mieux  aimé  lailîcr  la  chofe  en  furpens.  Quoi  qu^if 

commente-  cn  foit,  il  confie  par  ce  paflage  que  Mufa  eut  une  pratique  contraire  à  celle 
ment  du  d’Afclépiade ,  6c  qu’il  forma  une  efpcce  de  nouvelle  Seélc,  différente  de  celle 
V«’?*  Thémifon;  mais  il  faut  remarquer  que  la  Seéle  dont  parle  Pline,  ne  doit 
S»  deV^l  ^voir  fiit  à  peu  près  autant  de  bruit  que  la  Méthodique,  ou  l’Empirique, 
C.  qui  font  les  deux  feules  que  l'on  peut  appeller  de  véritables  Sectes.  Ce  mot 
de  Seéle  marque  feulement  ici  quelque  différence  qu'il  y  avoit  entre  les  fenti- 
mens  de  Mufa ,  6c  ceux  des  deux  Médecins  dont  on  vient  de  parler ,  mais  qui 
ne  renverfoit  pas  le  fyftcme entier  des  autres  Seétes  principales,  autrement  il  cft 
difficile  que  l’on  n’en  trouvât  quelques  traces  dans  les  écrits  des  Anciens,  6c 
qu’ils  euifent  gardé  un  fi  grand  filence  à  cet  égard.  On  peut  •  appliquer  ici  ce 
qui  a  été  remarqué  i  ci-defllis ,  touchant  les  Seéles  d’Erafiflrate ,  d’Hérophi- 
le,  6c  d’Afclépiade. 

La  caufe  de  l’avancement  de  Mufa  nous  inffmira  d’une  particularité  tou- 
chant  fa  pratique ,  qui  a  pu  donner  occafion  à  Pline  de  dire  que  ce  Médecin; 
avoit  formé  une  nouvelle  Seéle.  z  L’Empereur  Aiigufte  étant  dangereufe- 
ment  malade,  6c  ne  pouvant  néanmoins  fe  réfoudre  à  prendre  aucun  médica* 
ment,  celui-ci  lui  confeilla  de  fe  baigner  dans  de  Peau  froide,  6c  même  d’en 
boire.  Cela  ayant  fort  bien  réüffi ,  valut  à  Mufa ,  outre  de  grandes  largeflés. 
qui  lui  furent  faites  par  l’Empereur,  6c  par  le  Sénat,  le  privilège  de  porter  un 
anneau  à’’ or ,  ce  qui  jufques  là  n’avoit  été  permis  qu’aux  perfonnes  de  la  pre¬ 
mière  condition.  Le  même  privilège  fut  commun  à  tous  ceux  de  fi  profeffion,, 
6c  ils  furent  encore  exemptez,  à  caufe  de  lui,  de  tous  impôts  pour  toujours.. 
3  Suetone  ajoûte  que  le  Sénat  fit  élever  à  Mufa  une  Statue  d’airain  que  l’on 
plaça  à  côté  de  celle  d’Efculape  i  6c  à  l’égard  de  la  maladie  d’Augufle ,  voici 
ce  qu'il  nous  en  apprend  en  un  autre  endroit.  Auguffe,  dit-il,  étant  de  retour 
de  Ion  expédition  de  Bifcayc,  6c  ayant  le  foye  en  mauvais  état,  enfuite  d’une* 
longue  fluxion ,  comme  il  défefperoit  de  fon  mal ,  Antonius  Mufa  lui  propofa 
un  remede  hazardeux ,  6c  contraire  à  ceux  qui  avoient  été  pratiquez  jufqu’a- 
lors;  c’étoit  de  changer  les  fomentations  chaudes ,  dont  on  s’étoit  fervi,  en 
des  fomentations  froides ,  qui  font  quelque  chofé  d’approchant  des  bains  froids.. 
Dion  ajoûte,  pour  confirmer  la  circonflance  qui  regarde  ces  bains,  que  Mufa 
ayant  voulu  traiter  Marcellus ,  neveu  6c  fils  adoptif  d’Augufle,  comme  il  avoir 
traité  l'Empereur,  il  en  coûta  la  vie  à  ce  jeune  Prince.  11  cft  vrai,  pourfuit 
cet  Auteur,  que  l’on  foupçonna  que  Livic,  voyant  avec  chagrin  Marcellus 
préféré  à  fes  fils,  avoit  gagné  Mufa,  6c  que  celui-ci  le  fit  périr  en  le  baignant 
à  contre-temps. 

Ce  qui  pourroit  rendre  ce  fait  douteux,  du  moins  à  l’égard  du  remede,  c’eft: 
que  l’on  apprend  d’ailleurs  que  Marcellus  mourut  aux  bains  de  Baies ,  qui  font 
chauds.  Mais  4  Scaliger  veut  que  Properce,  de  qui  ce  dernier  fait  eft  tiré„ 
l’ait  fuppofe  pour  faire  fa  cour  a  Livie ,  qui  étoit  bien  aifè  de  cacher  au  mon¬ 
de  la  véritable  caufe  de  cette  mort  ;  6c  il  ajoûte ,  pour  appuyer  le  témoignage 

de: 

I  Voyez  l  Avant-propos  du  quatrième  Livre  de  la  fécondé  Partie,  SeSîlort  première^ 

,  7.  Dio  Cajftus  ,  Ltb.  53.  “  - 

3  In  Auguflo,  Cap.  59.  ©*  81. 

4  In  Virgilÿ  Catale^a. 
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^de  Dion,  celui  de  Scrvius,  Commentateur  de  Virgile,  qui  dit  que  Marcellus üepuhîe 
mourut  in  Staùiano ,  aux  bains  de  Stabia ,  qui  font  extrêmement  froids ,  com-  commence^ 
me  le  remarque  Pline,  i  Saumaife  n’eft  pas  de  cet  avis,  &il  répond  qu’il  n’eft 
pas  impoflible  que  Servius  fe  foit  trompé ,  ou  que  fés  Copiftes  ayent  fait  une 
faute  en  écrivant  in  Stabiano ,  au  lieu  de  in  Baiano.  vJnxl.  de 

On  ne  peut  pas  autrement  concilier  Scrvius  avec  Properce;  mais  il  lèroit  N.5.  J.c. 
plus  facile  d’accorder  Dion  avec  ce  dernier  Auteur,  par  l’entremife  de  Pline 
dans  lequel  il  y  a  2  un  pafîàge  où  il  dit  que  Mufa  avoir  inventé  une  manière 
de  baigner,  qui  confiftoit  à  verfèr  beaucoup  d’eau  froide,  au  fbrtir  du  bain  ,  à 
balneis,  fur  le  corps  de  ceux  qui  s’étoient  baignez,  5  Un  Savant  croit  que  les 
bains,  dont  parle  Pline,  croient  des  bains  chauds.  Sur  ce  pied-là  on  diroit  que 
Marcellus  pouvoir  s’étre  premièrement  baigné  aux  bains  chauds  de  Baies ,  com¬ 
me  le  dit  Prôperce,  &;  avoir  été  enfuite  couvert  d’eau  froide,  qui  fèroit  la  mê¬ 
me  chofê  que  le  bain  froid  de  Dion.  Mais  ne  peut-on  pas  entendre  par  balincA 
des  bains  froids ,  auffi  bien  que  des  chauds  ?  4  Âgathinus  qui  étoit  pour  les  pre- 
miers  de  ces  bains  ,  confeille  qu’après  en  être  forti  on  fe  fafîe  encore  verlêr 
plufieurs  cruches  d’eau  froide  fur  le  corps ,  ou  que  Pon  reçoive  la  chute  de  l’eau 
d’une  fontaine  fraiche  fur  la  tête ,  6c  fur  la  poitrine.  Horace ,  qui  fe  baignoit 
par  le  confeil  de  Mufa ,  comme  il  nous  l’apprend  lui-même ,  ne  fait  point  men-  ' 
tion  de  ce  prétendu  mélange  de  bains  chauds ,  6c  de  bains  froids ,  qui  auroit 
été  propre  à  tuer  les  plus  robuftes.  Au  contraire,  il  dit  expreffément  y  que 
ce  Médecin  lui  avoit  défendu  les  eaux  de  Baies,  qu’il  le  faifbit  baigner  dans 
l’eau  froide,  même  en  hyver,  6c  que  les  habitans  de  Baies  fè  plaignoient  de  ce. 
qu’on  méprifbit  leurs  eaux  foufrées ,  ou  qu’on  leur  préferoit  les  fontaines  froi¬ 
des  de  6c  de  Gabies,  dont  on  recevoit  l’eau  fur  la  tête,  6c  fur  la  poi¬ 

trine  ,  qui  font  les  mêmes  parties  qu’indique  -Agathinus ,  duquel  nous  avons 
parlé  6  ci-delfus,  6c  qui  avoit  fans  doute  appris  cette  méthode  de  Mufa.  A- 
vant  Mufa,  fçlon  la 'remarque  de  Pline,  on  ne  fe  fervoit  que  des  bains  chauds, 
au  lieu  qu’il  mit  en  crédit  les  bain^  froids.  On  peut  voir  ce  que  dit  Agathinus, 
à  l’endroit  que  Pon  a  cité ,  touchant  l’abus  qu’on  faifoit  autrefois  des  bains 
chauds ,  6c  touchant  l’utilité  des  bains  froids ,  pris  en  toutes  fortes  de  fàifbns. 

Pour  revenir  à  la  maladie  d’Augufte ,  Pline  parle  en  troils  endroits ,  des  reme- 
des  qui  ont  guéri  cet  Empereur.  Dans  7  le  premier ,  il  dit  qu’il  fut  rétabli 
contraria  medteinâ.^  par  un  remede  contraire  ^  ou  il  faut  fous- entendre  à  ceux  qui 
avoient  été  pratiquez, ,  qui  eft  à  peu  près  ce  qu’a  dit  Siietonc.  Dans  8  le  fécond  j 
il  remarqué  qu’Augufte  avoit  écrit  lui-même  dans  quelques-unes  de  fés  lettres 
qu’il  s’étoit  guéri  par  le  moyen  de  Porobe  ;  6c  dans  9  le  troifièmc ,  Pline  attri¬ 
bue 


I  Comment,  in  Solinum. 

Z  Idem  fratres  inftituêre  à  balineis  frigida  muîta  corpora  adflringere.  Cap.-j. 

3  M.  Ltonardo  dï  Capoa,  Ragionamento  quinto ,  pag.^TÔ. 

4  jipud  Oribas,  Colleâîan. Lib.  10.  Cap,"},  Le  P.  Hardouïn  cite  ce  paffage  fur  celui  de  Pline. 

5  EpiJI.ig.  Lib.i.  ^ 

6  Part. Z.  Liv. 4,  Sebi.i.  Chap.z, 

7  Lib.z%  Cap.i. 

8  Lib.ïS,  Cap.iç;. 

9  Lib.iç.  Cap.  8, 
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SS^  HISTOIREdelaMEDECINE, 

Depuis  U  bue  k  même  chofe  à  l’iifage  des  laitues.  11  fe  peut  que  ces  trois  divers  remedcs 
commence,  euflent  été  emploicz  en  trois  maladies  differentes. 

S  fr  ne  trouve  rien  d’ailleurs  de  fort  conGderable,  touchant  la  Médecine  de 

jurqu^à  ’  feulement  i  qu’il  guériflbit  des  ulcérés  très  fâcheux ,  en  faifant 

l’An  xl.  de  iqanger  de  la  chair  de  viperes ,  qui  eft  à  peu  près  la  même  chofe  qu’on  a  dite  x 
ci-devant  de  Craterus.  L’on  apprend  auffi  de  Galien  3  que  Mufa  avoir  écrit 
quelques  livres  concernant  les  médicamens,  6c  que  les  compofitions  qu’il  dé- 
crivoit  étoient  fort  bonnes.  On  lui  a  attribué  un  petit  livre  intitulé  àe  la  Be- 
toifte,  que  l’on  a  encore,  6c  que  4  l’on  foupçonne  avoir  été  tiré  de  l’Herbier 
d* Apulée ,  dont  on  parlera  5’  ci-après. 

Au  refte ,  fî  Mufa  fut  dans  l’eftime  d’Horace ,  Virgile  ne  le  confideroit  pas 
.  moins,  comme  on  en  peut  juger  par  6  une  épigramme  de  ce  dernier  qui  fait 

voir  que  ce  n’étoit  pas  la  Médecine  feule,  qui  faifoit  honneur  à  ce  Médecin 
d’Augufte. 

Mufa  avoir  un  frere  nommé  Euphorbus,  qui  étoit  Médecin  d’un  Prince 
qui  fè  plaifoit  lui  même  à  la  Médecine.  Ce  Prince  étoit  Juba  Second,  fils  de 
l’autre  Juba,  qui  avoir  été  Roi  de  Numidie,  6c  d’une  partie  de  la  Mauritanie, 
6c  qui  s’étant  attaché  au  parti  de  Pompée  avoir  été  enfuite  vaincu  par  Jules  Cé- 
fàr ,  6c  s’étoit  fait  tuer  immédiatement  après.  Cette  mort  ayant  empêché  Cé- 
far  de  le  mener  en  triomphe,  Juba  fon  fils  fut  mis  en  fà  place.  Les Hifioriens 
Romains  ont  remarqué  là-delfus  que  la  captivité  de  ce  jeune  Prince  fut  uneef- 
pece  de  bonheur  pour  lui,  par  l’occafion  qu’il  eut  à  Rome  de  s’inftruire  dans 
'  les  belles  lettres,  6c  dans  les  fcicnces.  11  fut  même  allez  heureux,  par  la  fa¬ 
veur  d’Augufle,  pour  le  voir  dans  le  même  rang  qu’avoit  tenu  fon  pere.  Il 
époufa  en  même  temps  la  jeune  Cléopâtre, qu’on  appclloit  Séléne ^  c’efl  à  dire, 
la  Lune.,  qui  étoit  fille  d’Antoine,  6c  de  la  première  Cléopâtre  dont  nous.a- 
vons  parlé  ci-devant. 

7  Entre  les  livres  que  Juba  avoir  écrit, ceux  où  il  traitoit  de  la  Libye,  6c  de 
l’Arabie,  lelqucls  il  dédia  à  Caïus  Céfar  petit-fils  d’Augufte,  contcnoicnt  plu- 
fieurs  choies  curieufes  concernant  l’Hiftoire  naturelle  de  ces  pays-là.  11  y  dé- 
crivoit  exaélement,  à  ce  que  dit  Pline,  l’Arbre  qui  porte  l'^ Encens.  11  y  par¬ 
loir  auffi  de  la  plante  qui  produit  V Euphorbe  ;  6c  le  même  Auteur  ajoute  que 
Juba  appella  cette  plante  Euphorbia ,  du  nom  d’Euphorbus  fon  Médecin.  Mais 
8  Saumaife  fait  voir  que  celaefb  une  fable,  6c  que  la  drogue  appellée  Euphorbe^ 
étoit  conue  fous  ce  même  nom  dès  quelques  fiecles  auparavant. 

(^uant  à  Euphorbus  lui-même,  je  ne  fii  rien  de  particulier  touchant  fa  Mé¬ 
decine,  fi  ce  n’efi;  qu’il  eft  joint  à  fon  frere  par  Pline,  pour  ce  qui  regarde  l’in¬ 
vention  des  bains  d'beau  froide. 

Après 


I  Pün.  Lib.^o.  Cap.i-^. 
t  Part.x.  Liy.'^.  Chap  ii. 

3  De  Compoftt.  Medicam.  Local.  Lib.6.  Cap. 4.  ' 

4  Bartbii  Adverjar.  38.  Cap.  i. 

5  Ci  dejfous,  Liv.-^.  Cap.  g, 

6  Pide  îrirgUii  CutaleSla. 

7  Plïn.  Ltb.w.  Cap.  14.  &  Ltb.x^.  Cap.j. 

S  De  Homonym,  Mater.  Medic.  Cap.  4.  & 
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Après  avoir  parle  de  Mula,  6c  de  fon  frcre,  nous  fommes  obligez  de  dire  un -Depuh  U 
mot  d’un  prétendu  i  Camelus,  ou  Camelius  dont  le  nom  fe  trouve  dms  fommencc- 
quelques  manufcrits  de  Pline  au  même  endroit  que  Pon  a  cité  ci-defllis  au 
des  Imtties ,  dont  Augufte  ufa  dans  une  maladie.  Il  femble  que  cet  Auteur 
Enue  que  l’Empereur  AuguHe  avoit  un  Médecin  qui  s’appelloit  Camelius,  Sc  l'An  xl.de 
qui  l’avoit  empêché,  par  un  certain  z  fcrupule  de  religion,  de  manger  des  lai-  N.s.J.c^ 
tues,  qui  furent  le  remede  qu’indiqua  Mulà,  6c  qui  fiuva  la  vie  à  cet  Empe¬ 
reur.  Ce  paflage  de  Pline  eft  fort  obfcur,  6c  diffèrent  dans  prefque  tous  les 
manufcrits.  On  peut  confulter  là  dcfllis  le  P.  Hardouïn,  qui  croit  qu’on  pour- 
roit  lire  en  cet  endroit  Artorii  Camelii ,  au  lieu  de  prioris  Camelii,  S’il  s’agit 
de  trouver  un  nom  qui  approche  du  dernier,  celui  de  C.  Falgius  auroit  quel¬ 
que  rapport  à  celui  de  Camelius  ;  6c  cela  feroit  fondé  fur  ce  qu’il ‘  y  a  eu  effec¬ 
tivement  un  C.  Valgius  Médecin  qui  vivoit  du  temps  d’Augufte,  aufll  bien 
qu’un  Artorius.  Ce  que  nous  allons  dire  du  premier,  fervira  encore  à  con¬ 
firmer  notre  conjeéture. 

C.  Valgius  fut  le  premier  des  Romains,  après  Pompeius  Lenæus  6c  Ca¬ 
ton  ,  qui  écrivit  des  proprietez.  des  plantes ,  ou-  de  leur  ufage  dans  la  Médecine .  Pli¬ 
ne  qui  fait  cette  remarque,  ajoûte  que  le  livre  que  Valgius  avoit  compofé  fur  ce 
fujet,  6C  qu’il  avoit  dédié  à  l’Empereur  Augufte,  étoit  imparfait,  6c  ne  con- 
tenoit  pas  grand’  chofe,  quoi  que  l’Auteur  pafliit  pour  être  favant.  11  fe  peut 
que  dans  ce  livre  Caius  Valgius  eut  décrit  les  laitues,  que  g  d’autres  Auteurs  ont 
cru  mal  (aines.  Il  fe  peut  aufli  qu’il  eût  traité  Augufte  avant  que  Mu(à  eût  été 
appelle,  6c  que  ce  foit  par  cette  raifon  que  Pline  dit  prioris  Camelii,  ou  C.  Fal- 
gii ,  félon  la  correélion  dont  on  a  parlé  à  l’article  précèdent. 

Æmilius  Macer  de  Verone,  Poète  fimeux,  peut  être  joint  aux  Méde¬ 
cins  précedens  comme  ayant  vécu  fous  Augufte ,  6c  ayant  écrit  concernant  la 
Médecine.  C’eft 'de  lui  de  qui  Ovide  dit,  4  (^ne  Macer  étant  fort  âge  lui  avott 
jouvent  lu  fon  hifloire  Naturelle  des  Otjeaux ,  CT  ce  cju'^il  avoit  écrit  touchant  lesbetes 
venimeujès ,  &  let  plantes  epui  fervent  contre  leur  ventn.  C’eft  du  meme  Macer 
que  parle  encore  l’Auteur  des  diftiques  de  Caton,  lors  qu’il  dityy«<?  Macer  nous 
apprendra  en  vers  quelles  font  les  vertus  des  plantes.  On  pourroit  inferer  de  ce 
dernier  témoignage,  que  Macer  avoit  écrit  des  qualitez  de  toutes  les  plantes  en 
général,  mais  il  y  a  plus  d’apparence  qu’il  n’avoit  eu  en  vue  que  celles  qui  fer¬ 
vent  contre  les  venins.  C’eft  ce  qu’Ovide  inîinue,  dans  les  vers  que  l’on  a  ci¬ 
tez,  6c  ce  que  Qiiintilien  a  voulu  remarquer, en  difant  6  que  Macer  avois  imité 

Aicander , 

I  vide  Salmaf.  Exercitat.  Plwian.  Edit.  Trajeâi.  pa^.îç-j.  &  Harduinum  in  Plinium. 

X  A  caufe  d’Adonis.  Vo'jez.  la.  note  fuivante. 

3  Les  laitues  nuifent  aux  yeux,  &  font  fort  contraires  a  ceux  qui  veulent  voir  le  fexe,  a  ce  que 

dit  Dioicoride ,  Liv.z.  Chap.  165.  Et  Conftantin  Cefar,  Liv.  11.  Chap  13.  Ce  dernier  ajoûte 
que  les  Pythagoriciens  appelloienr  la  laitue  Atlienée  l’avoit  dit  avant  lui.  La  fable  dit 

qu’après  qu’ Adonis  fut  mort  Venus  le  coucha  fur  des  laitues.  On  inféré  de  là  que  les  laitues  font  le 
tombeau  de  la  volupté,  dont  Adonis  étoit  un  emblème.  Quelques  Payens  fe  faifoient  un  ferupu* 
le  de  religion  de  manger  de  cette  forte  d’herbage ,  à  caufe  de  cette  fable  d  Adonis. 

4  Saepe  fuas  volucres  legit  mihi  grandior  aevo 

Quaeque  nocet  ferpens,  quæ  juvat  herba  Macer. 

5  Herbarum  vires  Macer  tibi  carminé  dicet. 

(1  InJljtMt,  Orator,  Lib.io,  Cap>  i, 
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S6o  histoire  DE  LA  M  EDECINE;. 

Depuis  le  autre  Poète  Médecin,  de  qui  Pon  a  parlé  ci-devant,  8c  qui  s’étoit 

commenet-  renfermé  *dans  la  feule  matière  des  venins,  ôc  des  contrepoifons.  , 
t?7ent  du  Ceux  qui  ont  mis  le  nom  de  Macer  au  devant  de  cet  ouvrage  qui  nous  refte , 
skcle  xl  plûpart  des  plantes  les  plus  ufuelles  fe  trouvent  décrites ,  n’ont  pas  pris 

vllxl.  de  à  ce  que  Pon  vient  de  dire.  Mais  ce  n’eft  pas  par  cet  endroit  feul  qu’on 
K.s  J.c.  peut  juger  que  c’ell:  une  pièce  fuppofée.  Outre  que  P  Auteur  cite  Pline,  & 
Galien,  qui  font  venus  long-temps  après  Macer,  fes  vers  Tentent  fi  peu  le  Siè¬ 
cle  d’Augufte  qu’il  ne  faut  pas  être  fort  habile  Critique ,  pour  voir  qu’ils  ne 
,font  pas  de  ce  temps-là.  Ils  ne  font  pas,  par  la  même  raifon,  de  ce  Macer  au¬ 
quel  Pline  le  jeune  a  écrit  (  Liv.  3.  comme  l’a  cru  Atrocianus  (Corn- 

inentar.  in  Æmil.  Macr.  )  i  Un  Auteur  du  Siecle  palfé  nous  apprend  que  le 
nom  du  faux  Macer  étoit  Odobonus.  Le  véritable  Macer  mourut  en  Aile , 
comme  on  l’apprend  de  S.  Jerome.  Servius  remarque  que  ce  même  Macer  a- 
voit  auffi  écrit  un  poème  fur  les  abeilles. 

On  doit  faire  le  même  jugement  d’un  livre  touchant  les  Maladies  des  Femmes , 

•  qui  porte  le  nom  d’un  Eros  ,  Affranchi-,  &  Médecin  de  Julie  fille  d’Auguffe. 
Le  fille  n’eft  nullement  du  temps  d’Augufte  ;  Ôc  ce  ne  peut  pas  même  être  une 
verfion  de  Poriginal  de  ce  Médecin ,  qu’ont  pourroit  fuppofer  avoir  écrit  en 
Grec  ,  puis  que  Galien  y  eft  cité ,  aufli  bien  qu’un  certain  Cophon ,  qui  eft  un 
Auteur  du  quatorzième  ou  du  quinzième  Siecle.  11  paroît  d’ailleurs,  par  quel¬ 
ques  endroits  de  ce  livre,  que  l’Auteur  étoit  Chrétien. 

Le  nom  de  Trotula,  que  quelques-uns  donnent  à  ce  même  Auteur,  fem- 
ble  être  un  nom  de  femme.  L’on  n’en  fauroit  douter ,  après  avoir  lu  le  Cha¬ 
pitre  vintième  du  livre  dont  il  eft  queftion ,  où  il  eft  parlé  d'Orne  femme  nommée 
Trotula^  e^u'on  avait  appellêe  pour  traiter  une  jeune  fille  d'un  mal  de  mere.  Tira- 
queau  met,  comme  on  l’a  vu  z  ci-devant,  une  Trota  ^  ou  entre  les 

femmes  qui  ont  exercé  la  Médecine ,  6c  il  ajoute  qu’elle  étoit  de  Sulerne ,  ÔC 
qu’elle  avoit  écrit  des  Maladies  des  Femmes.  Si  c'eft  à  cette  femme  que  l’on 
doit  attribuer  le  livre  en  queftion ,  c’eft  en  vain  que  3  qucdqiies  Sa  vans  fe  pei¬ 
nent,  pour  trouver  l’origine  du  mot  Trotula.^  qu’ils  croyent  un  mot  corrom¬ 
pu  ,  formé  de  Ero  Julia ,  ou  Eros  fulU.  Ce  qui  a  fait  naître  ce  foupçon  c’eft 
qu’on  trouve  dans  une  des  Infcriptions  ,  que  Gruter  a  recueillies,  le  nom  d’un 
Eros  qui  étoit  Médecin  d’une  Impératrice ,  peut-être  de  Livie. 

EROS  AUGUSTÆ  MED  LC  US 
S  P  O  S  I  A  N  U  S. 


Si  cet  Eros  a  fait  quelques  écrits,  nous  ne  les  avons  plus  aujourd’hui.  II  y  a  en¬ 
core  deux  autres  Inlcriptions,  ou  le  meme  nom  lè  trouve.  On  en  rapportera 
une  dans  le  Chapitre  fuivant.  Voici  la  féconde: 


L.  APULEIUS  L.  L.  EROS 
M  E  D  1  C  U  S. 


On 


I  Gaiifientius  Mcïula.  vide  Fahricii  Bihliothec.  Latin. 

1  Part  Z.  Liv.i.  Chap.l^-  _  . 

3  Adrtan.  JuniuSf  Animadverf.  Lib,6,  Cap.i.  Vide  Rhodium  in  Sert^on,  Larg.  &  Fabric, 
hllothec.  Latin,  "  "  .  ' 
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On  dira  aufll  un  mot  de  ce  dernier,  dans  le  même  Chapitre.  Mais  l’an  des  ^  •  » 

noms  qu’il  portoit  nous  oblige  de  remarquer  ici  qu’il  y  a  eu  fous  le  Régné  comZJe, 
d’Augufte  un  Apule'e  Celse,  de  Cemorm  en  Sicile,  fameux  Médecin.  Oxs.ment 
fait  qu’il  vivoit  en  ce  temps  là,  ôc  peut-être  encore  fous  Tibere,  par  un  paf- jc/. 
fage  de  Scrihonius  Largus  ^  qui  vivoit  fous  Claude,  où  cet  Auteur  dit 
Celfe  a  été  fon  précepteur,  &  celui  de  FalenslX  nous  eft  reftê  quelques  fragmens  ^ 

des  livres  d’un  Apulée,  dans  l’ouvrage  concernant  Agriculture ,  qui  a  éteattri-  ^ 

bué  a  l’Empereur  Conflantin.  i  Palladiiis  ôc  Servius  le  citent  pareillement  au 
fujet  de  l’Agriculture,  x  On  prétend  d’ailleurs  qu’il  y  a  dans  la  Bibliothèque 
du  Louvre  un  manuferit  d’un  livre  intitulé.  De  Remediis  Saîutaribus ,  qui  eft 
d’Apulée,  5c  où  Pline  eft  copié.  Saumaife  dilbit  aufti  5  qu'il  avoit  un  grand 
fragment  tiré  de  ce  même  livre  ddApnlée ,  où  l'on  trouve  prefque  mot  à  mot  ce  que 
Pline  a  écrit  fur  la  même  matière,  enforte ,  ajoûte-t-il ,  que  ce  manuferit  m'a  beau^ 
coup  fervi  à  corriger  des  endroits  de  Pline  qui  paroijfoient  defejperez,.  Si  ce  fragment 
de  Saumaife,  6c  le  manuferit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  font  véritablement  d’un 
Apulée,  ce  ne  fera  pas  d’Apulée  Celfe,  qui  vivoit  avant  Pline,  à  moins  que 
Pline  ne  l’eût  copié. 

Le  livre  des  remedes  tirez,  des  herbes,  qui  eft  attribue  à  Apulée  de  Madaure^ 
n’eft  pas  mieux  du  premier  Apulée  j  on  doute  même  qu’il  foit  du  dernier.  Nous 
en  parlerons  ci-après. 

Philotas,  d' Amphijfa ,  vivdix.  auffi  du  temps  d’Augufte.  Il  étoit  Médecin,’ 

5c  avoit  fiiit  fes  études  à  Alexandrie  lors  qu’Antoinc  y  ctoit.  Il  s’attacha  de¬ 
puis  au  fils  aîné  de  ce  dernier.  4  Plutarque,  de  qui  nous  tenons  ceci,  ajoute 
que  Philotas  foupant  un  jour  avec  ce  fils  de  Marc  Antoine ,  déconcerta  un  cer¬ 
tain  autre  Médecin,  qui  étoit  de  la' compagnie,  6c  qui  étoit  à  charge  à  tout  le 
monde  par  fa  préfomption,  en  lui  faifmt  ce  Sophifme:  Il  faut  faire  boire  de 
Peau  froide  a  ceux  qui  ont  un  peu  de  fièvre  :  Or  tous  ceux  qui  ont  la  fièvre  ont  un 
peu  de  fièvre'.  Il  faut  donc  donner  de  Peau  froide  a  tous  ceux  qui  ont  la  fièvre.  Ce 
Médecin  ,  qui  apparemment  n’étoit  pas  grand  Logicien,  étant  demeuré  muet, 
le  fils  d’Antoine  en  eut  tant  de  plaifir,  qu’il  fit  prefent  à  Philotas  de  tous  les> 
vafes  d’argent  dont  le  buftet  étoit  chargé.  On  peut  voir  ce  qui  précédé,  6c  ce 
qui  fuit,  qui  ne  fait  rien  à  la  Médecine,  dans  Plutarque.  Celfe  cite  Philotas. 
au  fujet  de  quelque  médicament. 

Il  eft  aufti  parlé  dans  5  Galien  dm\  Philotas  ,cpai  avoit  décrit  en  vers  la  com- 
pofition  d’un  médicament;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  foit  le  même,  parce  que- 
ce  Philotas  de  Galien  fêmble  être  appellé  le  compagnon  de  Criton,  dont  Galien: 
a  parlé  un  peu  auparavant.  Or  Criton  vivoit  fous  Ti*ajan,  comme  on  le  veim 
ci-après. 

Anaxilaus  ,  de  Larijja  en  Theftàlie ,  étoit  un  Philofbphe  Pythagoricien , 
qui  paflbit  pour  Magicien ,  8c  qui  en  cette  qualité  fut  chaflé  d’Italie  par  Au- 
gufte,  comme  on  l’apprend  de  S..  Jerome,  il  étoit  aufti  Médecin.  La  raifon- 

pour- 

1  De  Remed.  horti  vel  agri,  Titul.  35:.  Serv,  in  Géorgie.  Lib.  i* 

2  Vide  Harduin.  in  Plin.  Ltb.  19.  Se^.  18.  in  notis  £7  emtndat^. 

3  Prdfat.  in  Homonym.  Mater.  Medic. 

4  la  Antonio, 

5  Medicamtm,  Local.  Lib,  5.  Cap.  7>, 
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pour  laquelle  on  l’aceufa  de  Magie,  c’eft  parce  qu’il  faifoit  de  certains  jeux,  ou 
de  certaines  choies ,  qu’on  croyoit  alors  ne  pouvoir  pas  fe  faire  naturellement. 
Il  fiifoit ,  par  exemple ,  que  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  à  une  aflèmblée  fem- 
ufau'à  hloient  avoir  comme  des  vifages  de  morts;  ce  qui  étolt  l’effet,  a  ce  que  dk 
\'An  xl.  de  Phue ,  dc  la  vapeur  d’un  peu  de  foufre  qu’il  faifoit  brûler  dans  la  chambre ,  ou 
N.  5.^.  c  ces  perfonnes  étoient.  Anaxilaus  avoit  écrit  un  livre  intitulé  7r«iV«j4,  c’eft  à 
dire  des  jeux  ^  ou  des  bagatelles  ^  qui  eft  cité  par  S.  Epiphane,  8c  par  S.  Irenee. 

Je  crois  qu’on  pourroit  encore  placer  en  cet  endroit  Philon  de  Tarfe,  dont 
le  temps’  paroît  incertain.  Galien  dit  i  <^He  L"* Antidote  de  Philon ,  oa  lePhtlo- 
nium  étolt  en  grande  réputation  depuis  fort  long-temps  ^  CT  ejue  ce  médicament  etoit  un 
des  premiers  ^  &  des  plus  anciens  de  ce  genre.  Par  les  medicamens  de  cette  forte 
on  ne  peut  entendre  que  les  Antidotes,  tels  que  font  le  Aîithridat  ^  la  Theria. 
la  Hiere,  &  autres  femblables.  Je  ne  crois  pas  que  la  conipofition  de 
*  Philon  fût  tout-à-fait  aufîi  ancienne  que  le  Mithridat ,  mais  clk  alloit  fans  dou¬ 
te  de  pair,  pour  le  temps,  avec  la  Hiere  fîmple,  qui  avoit  ete  inventée  par 
Thémifon,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  &:  qui  a  vécu  fous  le  Régné  d’Augu- 
fte.  La  Thériaque  étoit  plus  nouvelle,  6c  ce  ne  fut  que  fous  Néron  que  l’on 
commença  à  la  compofèr.  Ce  qui  me  fait  croire  que  le  Philonium  etoit  quel¬ 
que  peu  poflérieur  au  Mithridat,  c’eft  qu’entre  les  qualitez  que  Philon  donne 
à  cette  compofition,  il  le  fait  propre  pour  la  Coliejue.  Or  cette  maladie  n  a  pas 
été  conue  fous  ce  nom  long-temps  avant  le  Régne  de  Tibere,  comme  on  l’a 
dit  ci-devant,  en  parlant  de  la  Médecine  de  Celle  Je  foupçonne  donc  que 
Philon  a  vécu  fous  Augufte  à  peu  près  en  même  temps  que  Thémifon,  6c  les 
premiers  difciples  d’Afclépiade  ;  ce  qui  n’empêche  pas  que  Galien  ne  puifte  a- 
voir  parlé  du  Philonium ,  comme  d’une  ancienne  compofition  ;  puis  qu’il  n’a 
écrit  qu’environ  deux  cens  ans  après  le  temps  auquel  je  fuppofe  que  cette  com¬ 
pofition  a  été  inventée.  .  ,  . 

Philon  l’avoit  écrite  en  vers  Grecs  Elégiaques ,  6c  d’une  maniéré  énigmati¬ 
que,  enforte  qu’il  falloit  bien  pofféder  la  Mythologie,  ou  la  Fable  poui  deviner 
ce  qu’il  vouloir  dire.  Prenez.,  difbit-il,  des  cheveux  roux,  <è‘  odorans  du  jeune 
garçon  dont  le  fing  efi  encore  répandu  dans  les  champs  de  Afercure ,  le  poids  d^atstant 
de  dragmes  cjue  nous  avons  de  Sens',  du  Nauplium  Euboî<pue  ^  une  dragme .  autant 
du  meurtrier  du  fis  de  JlPenatius ,  ejue  P  on  conferve  dans  des  ventres  de  brebis.  A- 
jojitez  vingt  dragmes  de  famme  blanche^  autant  pejdnt  de  feves  des  pourceaux 
d*  Arcadie  :  avec  une  dragme  de  la  plante  qui  efi  faujfement  appellee  racine ,  QT  qui 
vient  d^un  pays  renommé  à  caufe  de  Jupiter  PiJJéen,  Ecrivez,  pium ,  cr*  ajoutez  a  la 
tête  de  ce  mot  P  article  mafeulin  des  Grecs.  Prenez,  dix  dragmes  de  cette  derniere 
drogue,  cf*  mêlez,  bien  le  tout  avec  P ouvrage  des  filles  du  taureau  eP  Athènes.  On 
peut  voir  dans  Galien  l’explication  de  ce  galimatias  qui  fe  leduit  a  ceci;  eu  il 
faut  prendre  du  Saffi'an,  du  Pyrcthre,  de  l’Euphorbe,  du  Poivre  blanc,  dc  la 
Jufquiame,  du  Spica  Nardi,  6c  de  l’Opium,  c  poids  qui  eft  mai  que  de  cha¬ 
que  drogue ,  6c  incorporer  tout  cela  avec  du  miel  d’Attique. 

Galien  ii’eft  pas  le  feul  qui  ait  parlé  de  ce  médicament,  qui  eft  encore  com¬ 
mun  aujourd’hui ,  Arétée ,  Paul  Eginete ,  Aëtius ,  Oribafe ,  &  d’autres  Au¬ 
teurs  en  font  pareillement  mention.  Celfe  cite  aufîi  Philon,  mais  ce  n’eft  qu’au 
^  fujet 


£  ibidm,  Lib,  9.  Cap.  4. 
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fuiet  d’un  coHyre^  6c  il  ne  dit  rien  de  fon  Antidote.  Il  y  a  neanmoins  de  l’ap-  T>tpmt  U 
parence  que  c’eft  de  Philon  de  Tarfe  qu’il  a  tiré  ce  collyre.  „  „  . ZZ’dT 

I  Galien  parle  encore  ailleurs  à\mPhilon,  quM  dit  avoir  ete  de  la  bette  Me- 
thodique,  Sc  que  nous  avons  placé  en  fon  rang;  mais  je  ne  penfe  pas  qu’il doi-;«/^«’^ 
ve  être  confondu  avec  le  premier  Philon ,  quoi  que  cette  Sede  ait  pu  commen-/^« 
cer  du  temps  de  celui  ci,  que  j’ai  fait  contemporain  de  Thémifon.  Il  y  a  du  •  •  -r-  » 
moins  eu  un  autre  Philon  Méthodique,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant,  qui 
vivoit  du  temps  de  Plutarque,  6c  qui  étoit  fon  ami.  Ce  qui  perfuade  que  ce 
dernier  Philon  étoit  de  cette  Seéte ,  c’eft  qu’il  fc  fervoit  des  mêmes  raifons  que 
les  Méthodiques  ;  foûtenant ,  comme  il  faifoit ,  ^  U  foif  ne  vient  pas  de  ce 
cjHe  le  corps  manque  humidité ,  mais  d'un  changement  qui  s^ejl  fuit  auparavant  dans  , 
les  pores ,  qui  ont  pris  une  autre  figure  ,  &  une  autre  difpofition.  Il  fèmble  qu’il 
raifonnoit  un  peu  plus  que  ne  faifoient  les  Méthodiques,  mais  outre  qu’il  n’ex¬ 
plique  pas  en  quoi  confifte  cette  difpofttion  ,  comme  les  Méthodiques  n’étoient 
pas  tous  d’accord  entr’eux,  il  y  en  avoit  parmi  eux  qui  pouftoient  le  raifonns- 

ment  un  peu  plus  loin  que  les  autres.  ^  •  j  -ni 

Nous  avons  une  autre  remarque  à  faire  ,  touchant  ce  Philon  ami  de  Plutar¬ 
que  ,  c’eft  qu’il  en  eft  parlé  q  en  un  autre  endroit  du  même  Auteur ,  où  les 
differentes  éditions  Grecques  ne  s’accordent  pas.  Celle  que  Xylander  a  fuivie, 
fait  dire  à  Plutarque ,  que  Philon  appeîloit  certaines  compofitions  les  mains  des  Dieux  ; 

&  dans  l’édition  fur  laquelle  Adrianus  Junius  a  fait  fa  traduftion,  Plutarque  at¬ 
tribue  à  Erafiftrate  d’avoir  donné  le  même  nom  aux  mêmes  compofitions ,  les^ 
compofitions^  dit-il,  qtd  Erafifirate  a  appellées  les  mains  des  Dieux.  Or  ni  lune  ni 
l’autre  de  ces  éditions  n’ont ,  à  mon  avis ,  rencontré  le  vrai  fens  de  l’Auteur,’ 

La  manière  dont  4  Tiraqueau  cite  ce  même  palfage  me  femble  la  meilleure. 
Plutarque  propofe  en  cet  endroit  cette  queftion  ;  Si  lors  que  P  on  mange  de  di-^ 
verfès  fortes  de  viandes  dans  un  repas ,  la  coUion  ,  ou  la  digefiion  fe  fait  mieux  ?  Oui 
difpute  là-deffus  pour  ôc  contre,  6c  l’un  des  difputans  parle  ainfi,  félon  Ti- 
raqueau:  Si  vous  blâmez,  fi  fort  tous  les  mélanges  ne  reprenez,  pas  feulement  Philon 
lors  qu‘*il  nous  donne  à  manger ,  reprenez^  le  encore  lors  qu^il  mêle  (ou  qu’ils  mêlent, 
c’eft  à  dire,  les  Médecins  )  un  grand  nombre  de  drogues  ,  pour  faire  ces  fortes  des 
compofitions  Royales ,  ou  ces  Antidotes  qu^on  a  appelle'  les  mains  des  Dieux .  Erafifi 
traie  cenfuroit  Pabfurdilé,  &  le  foin  fuperfiu  de  ceux  qui  mêlaient  enfemble  des  chofet 
métalliques.,  des  chofes  tirées  des  plantes ,  &  d^  au  très  tirées  des  animaux  venimeux  i 
de  celles  qu\  la  terre  produit  ,  &  de  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  mer.  Il  ajoàtoit 
qu*il  V allait  mieux  laijfer  ces  mélanges.,  &  que  la  Médecine  s* en  tînt  à  Pufage  de  la 
ptifane  de  la  citrouille,  &  de  PhydreUum  Voilà  ce  que  dit  Plutarque  dans 
le  texte  que  Tiraqueau  a  fuivi ,  par  où  l’on  voit  qu’il  n’attribue  ni  a  Philon,  nf 
à  Erafiftrate  d’avoir  appellé  les  Antidotes  les  mains  des  Dieux.  En  eftet,  ni  l’un 
ni  l’autre  ne  leur  ont  donné  ce  nom  ;  c’eft  Herophile  qui  en  a  été  l  Auteur, 
comme  Galien  6c  Scribonius  Largus  le  remarquent ,  6c  comme  nous  l’avons 

rapporte 


I  Mtthoi.  Medenâ.  Ltb.t.  Cap.  7» 

1  Sympoftac.  Ltb.  6.  SjtuAfl.  l. 

2  ibidtm ,  £«^.4.  Probltm  T. 

.4  De  Npbilitate,  Cap.  31.  Paragraph.  477. 
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Pepmsle  rapporté  I  ci-defRis.  Neanmoins  Tiraqueau  lui-même  n’a  pas  laifle  d’attribuer 
autre  endroit  ces  mêmes  termes  à  Philon  ,  ôc  d’autres  Savans  ont  fait  la 
siecle  xL  faute  après  lui.  J’ai  cru  devoir  expliquer  ce  pallage  de  Plutarque ,  parce 

jufqH'à  qu’il  concerne  non  feulement  Philon  ,  mais  encore  Erafiftrate  ÔC  Hérophile, 
l'An  xLde^zÇc^xxth  nous  avons  parlé  ci-devant. 

N.s.  j.c.  jg  P  Herennius  Philo ^  qui  eft  cité  par  i  Etienne  de  Byzance,  comme 

ayant  écrit  quelques  livres  de  Médecine ,  eft  different  de  Philon  le  Méthodique 
duquel  nous  venons  de  parler.  Mais  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  d’un  3  Auteur 
moderne,  qui  confond  ce  troifième  Philon  avec  Philon  de  Tarie.  Je  nelàifur 
quoi  la  conjeéture  peut  être  fondée  ;  mais  comme  on  recueille  d’un  pallage  de 
î’un  des  livres  d’ Herennius  Philo, cité  par  le  même  Etienne  de  Byzance,  qu’il 
a  vécu  après  quelques  difciples  d’Afclépiade  qui  font  nommez  dans  ce  pallage , 
il  doit  être  moins  ancien  que  le  premier  Philon.  Je  ne  faurois  dire  non  plus 
û  le  Philon  ^  que  4  Saint  Epiphane  compte  entre  les  Auteurs  qui  ont  écrit  des 
plantei^  eft  different  des  autres.  S’il  étoit  le  même  que  Philon  de  Tarfe,  il  y 
a  de  Tapparence  que  Diofeoride  l’auroit  cité  ,  comme  il  cite  d’autres  Auteurs> 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

Il  faut  joindre  aux  ‘Médecins  ,  qui  ont  vécu  fous  Augufte ,  f  Artorias  ,  6 
Caffius,  7  Thé  mi  fin  ^  &  la  plûpart  des  autres  difciples  d’Afclépiade  defquels  il 
a  été  parlé  ci-devant.  Je  ne  fai  même  f\  l’on  ne  pourroit  point  mettre  ici  un 
Florus,  duquel  8  Aè’tius  dit  ^«’/7  étoit  Médecin  de  la  mere  de  Drufus.  11  y 
a  eu  plus  d’un  Drufus  j  mars  le  fils  de  Livie  femme  d’Augufte  a  été  le  plus, 
fameux. 

Il  y  eut  aufii  de  très-bons  Chirargiens  fous  le  même  Empereur  ;  un  Try- 
PHON  le  pere,  6c  un  EuelpistüSjIîIs  de  Phleges.  Celfe,qui  les  nomme,  parle 
aulîi  d’un  Meges  ,  qu’il  regarde  comme  le  plus  habile  de  tous  ceux  de  cette 
profeffion.  Nous  apprenons  de  Galien  que  ce  Méges  étoit  de  Sidon  ,  6c  l’on 
recueille  de  ce  qu’en  dit  Celle ,  qu’il  avoit  demeuré  à  Rome.  On  ne  dira  rien 
touchant  la  manière  dont  chacun  de  ces  trois  Chirurgiens  travailloit  dans  Ion 
art,  parce  qu’on  n’a  pas  là-deflus  des  particularitez  fort  confiderables.  On  a 
rapporté  les  noms  de  quelques  autres  fameux  Chirurgiens  dans  la  fécondé  Par¬ 
tie  ,  Livre  premier  ,  Chapitre  dixième.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  Chirurgie 
voyez  ci-delî'us  ,  Part.  z.  Liv.  4.  Seü.  2.  Chap.  y. 

Il  n’y  a  pas  de  doute  qu’il  n’y  ait  eu  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d’habiles  Médecins  fous  l’Empire  d’Augufte ,  qui  a  été  fort  long,  mais  ils  ne 
font  pas  eonus. 


I  Part,  Liv.  i.  Chap.  6^ 
a  In  vec.  Dyrrhachium ,  liy  Cyrtus, 

3  Berkelius  in  Steph.  Tiyjuamin, 

4  De  Harefib.  Leb,  l. 

5  Part  1.  Liv.  3.  Chap.  II. 

6  Ibidem, 

7  Part.  2.  Liv.  4.  Se6l.  i.  Chap.  j'. 

%  Ait,  Tetrab.  x.  Serm,  3.  Chap,  ïo8. 
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Des  ESCLAVES  cfui  ont  pratiqué  la  Médecine ^  &  du  temps  auquel  on  a  commen- 

ce  de  voir  des  Médecins  de  familles  Romaines.  Qn  parle  aufjî  des  emplois  que  Ponl'  An  xl.  de 
donnait  anciennement  aux  efclaves  ^  par  rapport  à  ce  même  Art î  Ô"  en  particulier 
de  ceux  que  l'on  appel  bit  Parabolani. 


La  Condition  iêrvile  d’Antonius  Mu(à,  dont  il  a  été  parlé  au  Chapitre  pré¬ 
cèdent,  nous  fournit  une  occafion  de  placer  en  cct  endii'oit  les  Médecins 
Efclaves.  i  Qiielqup  Modernes  ont  fbûtenu  qu’il  n*y  avoit  que  des  Efclaves , 
qui  exerçaflent  la  Médecine  à  Rome  dans  le  temps  des  premiers  Empereurs, 
ôc  même  afléz  long-temps  après.  Voici  les  paflages  qu’ils  citent  pour  prouver 
ce  qu’ils  avancent.  Le  premier  eft  de  Seneque  ;  a  Domitius ,  dit  cet  Auteur, 
comrhanda  à  un  de  fes  efclaves^  qui  éteit  Médecin^  qu^il  lui  .donnât  du  poifon.  Le 
même  Auteur  ajoute  un  peu  après  :  Domitius  vécut  ,  ay.wt  obtenu  la  vie  de  Cé- 
far ,  mais  qu'un  Efclave  Pavait  fauvé  le  premier  ,  en  lui  donnant  un  médicament 
pour  le  faire  dormir  au  lieu  du  poifon  que  Domitius  lui  avoit  demandé.  Voici  enco¬ 
re  un  paflage  fur  le  même  fait ,  qui  eft  de  Suetone:  g  Domitius  eut  tant  de  peur 
de  la  mort ,  qu^'il  avoit  fouhaitée  dans  le  defejpoir  de  fes  affaires  ,  qul'il  prit  des  mé^ 
dicamens  pour  vomir  le  potfon  qu^'il  avait  pris  en  cette  occafion  ,  dont  il  fe  repen.- 
.toit,  Tl  donna  même  la  liberté  à  un  efclave  ^  qui  avoit  préparé  exprès  ce  poifon  d^une 
maniéré  qiPil  en  fut  moins  nuifible. 

Dans  l’un  &  dans  l’autre  de  ces  paflâges ,  on  trouve  un  efclave  Médecin. 
On  tire  une  troifième  preuve  de  la  harangue  de  Cicéron  pour  le  Roi  Déjota^ 
rus  où  il  eft  parlé  d’un  Médecin  nommé  Phidippus  ,  qui  étoit  aulîi  efclave. 
C’eft  le  même  que  nous  avons  compté  entre  les  Médecins  contemporains  d’Af^ 
clépiade.  On  employé  aufli  le  témoignage  dOrofe ,  pour  prouver  quùl  y  avoit 
à  Rome  des  Médecins  de  condition  ftrvile  du  temps  d’Augufte  :  4  La  quaran- 
te-huitième  année  de  l'Empire  de  Céfar  Augufe  ,  dit  cet  Auteur  ,  il  y  eut  une  fi 
grande  famine  à  Rome ,  que  Céfar  commanda  que  l'on  fît  fortir  de  la  ville  tous  les 
étrangers ,  &  un  très-grand  nombre  d'efclaves  j  du  nombre  defquels  on  excepta  les 
Médecins  &  les  Précepteurs.  Suetone  fournit  encore  un  autre  palîage  ,  où  il 
eft  parlé  d’un  Médecin  de  la  même  condition,  en  ces  termes  :  f  Je  vous  envoyé 
encore  avec  lui  un  de  mes  efclaves  qui  ef  Aiédecin.  On  apporte  de  plus  des  auto- 
ritez  tirées  des  Jurifconfultcs  :  6  Lucius  Titius  a  difpojé  ainfi  par  [on  tefiament.  Je 
vous  recommande  mes  Médecins ,  un  tel  &  un  tel.  Il  dépendra  de  vous  de  les 
garder  comme  de  bons  Affranchis  ^  &  Médecins.  Si  je  leur  avais  donné  leur  liberté  ^ 
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I  Robertellus ,  P emtjïeras  ,  co' d'autres, 

1  DeBenefidts,  3.  C<ï/>.  14.  .  '  , 

3  JnNerone,  Cap.  z. 

4  Lib.  7.  Cap.  1.  I 

5  In  Caliguta,  Cap.  8. 

6  Lucius  Titius  ita  teftamento  envit  :  Medicos  tibi  commendo  ilium,  8c  ilium.  In  tuo  judicîo 
crit  ut  habeas  bonos  libertos,  &  Medicos.  Quod  fi  ego  eis  libertatem  dediffem  ,  veritus  fum  quod 
forori  me®  cariffimæ  fecerunt  Medici  fervi  ejus,  raanuraiffi  ab  ea ,  qui  falario  expleto  reliquerunt 
cam.  Scavola,  L^.  ParaGraph.  6. 
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Depuis  le  f4Ums  craint  ne  vous  arrivât  la  même  choje  ma  chere  fieur ,  ^ui  ayant 
‘^ntTu'  liberté  [es  Médecins  efclaves  ,  en  fut  abandonnée  apres  qu^elle  leur  eut  payé 

siècle  xl.  faUire.  On  cite  enfin  des  vers  de  Claudien  où  il  dit  ,  i  cyue  les  Romains 


étoit,  dit-on,  Médecin,  comme  ôn  le  recueille  de  ce  que  Florus,  Plutarque 
Aurelius  Vidor  ,  &  Eutrope  ,  qui  rapportent  le  même  fait ,  imputent  cette 
méchante  adiqn  à  un  Médecin  de  PYrrhus ,  &  dqce  que  quelques  autres  Au¬ 
teurs  l’ont  attribuée  à  Nicias^  Médecin  du  même  Roi ,  dont  nous  avpns  parle 
dans  la  féconde  Partie. 

Voilà  ce  que  les  Auteurs  modernes  qu’on  a  citez,  difent  pour  appuyer  leur 
fentiment.  On  peut  même  ajouter  a  un  paflàge  de  Diogene  Laërce  par  où  il 
paroit  qu’il  y  avoit  des  efclaves  Médecins,  même  parmi  les  Grecs,  long-temps 
avant  le  commencement  de  la  Monarchie  Romaine.  On  ne  peut  pas  nier  que 
toutes  ces  autoritez  ne  proin^ent  qu’il  y  a  eu  des  efclaves  Médecins ,  ou  des 
efclaves  qui  exerçoient  3  quelques  parties  de  la  Médecine  ;  nous  en  nomme¬ 
rons  même  encore  quelques-uns.  Mais  je  ne  vois  pas  que  l’on  en  puifiè  infé¬ 
rer  qu’il  n’y  eût  point  alors  de  Médecins ,  d’une  autre  condition.  Il  n’y  a  qu’à 
voir  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant  de  ceux  qui  ont  introduit  la  Médecine  à  Rome 
pour  être  convaincu  que  ce  n’eft  pasà  des  efclaves  que  Rome  eut  cette  obliga-* 
tion,  mais  à  des  Grecs  de  condition  libre,  tels  qu’étoient  Archagathus ,  & 
clépiade.  On  peut  encore  mettre  au  même  rang  celui  qui  fut  pris  avec  Jules  ’ 
Çéfar  par  des  Pirates,  comme  on  lapprend  de  Suetone  ,  6c  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  ci-delîùs.  Si  ce  Médecin  avoit  été  efclave  ,  il  femble  que  Plutarque, 
qui  rapporte  le  même  fait ,  ne  l’auroit  pas  appcllé  l^ami  de  Céfar.  4  Robortel- 
lus,  qui  a  fenti  cela,  a  voulu  changer  le  texte  de  Suetone  ,  6c  au  lieu  que  cet 
Hillorien  dit  que  Célàr  fut  pris  cum  uno  Medieo  ,  avec  un  Médecin  ,  il  veut 
qu’on  lilê,  cum  uno  amico^^vec  un  amij  mais  on  peut  voir  comme  y  Calàubon  re- 
drefiè Robortellus  fur  ce  fujet,  6cles  paflàges.  qu’il  rapporte,  où  d’autres Méde-. 
cins  font  appeliez  les  amis  des  Princes,  des  Princefîès ,  6c  des  Empereurs. 

Quand  on  répondroit  que  la  qualité  d’efclave ,  ou  du  moins  celle  d’Atfran- 
chi ,  n’empêchoit  pas  ceux  de  cet  ordre ,  qui  fe  rendoient  recommandables  par 
leurs  belles  qualitez,  d’avoir  part  à  l’amitié  des  Grands,  6c  des  perfonnes  du. 
mérite  le  plus  diftingué  ;  témoin  les  habitudes  que  Térence  avoit  avec  Sci. 
pion,  6c  avec  L&lius ,  6c  les  liaifons  de  Jl4ufa  avec  l^trgile  ,  6c  Horace  Ce  der¬ 
nier,  qui  étoit  lui-même  fils  d’Affranchi ,  étoit  aulH  fort  ayant  dans  la  faveur 

^  de 

1  Noxia  pollicitum  Domino  mirçere  venena. 

Fabricius  Régi,  nudata  fraude,  remifit 
Infçfto  quem  Marte  petit,  bellumque  negavit 

Per  famuli  patrare  nefas  — - -  Claudia»,  de  Belle  Gildonico. 

1  la  Diogene,  Lib.6.  Segm.^o. 

3  On  verra  dans  ce  même  Chapitre,  que  ces  efclaves  i  qu’on  appelloit  Médecins ,  n’étoient  pas 
tous  Médecins  proprement  dits. 

4  Annotât,  ad  utriufque  lingua  Auélores  ,  Lib.  i.  Cap.  Zl. 

S-  Voyez  Cafaubon  fur  Suetone  ,  er  ci  defus ,  Part,  1.  Uv.X.  Chap,  II.  fÿ  II*  ihidirn .  làv.  4.’ 
Sc&il.Chap.W.es^  ci’/iprestPart.i,  ÿv,iiÇhap,i„ 


TROISIEME  PARTIE,!  AV.  I.  Chai'.  ÏÎ. 

de  Mecénas &  dans  celle  d’Augiifte  qui  l’appelle  fen  ami  dans  une  de  les  Ici- Depuis  lè 
très.  Quand  on  repondroit,  dis-je  ,  que  par  ces  raifons  le  Médecin  de  Jules 
Célar  pouvoir  être  l’ami  de  cet  Empereur  ,  on  ne  peut  pas  préfumer  qù’Ar- 
chagathus  ni  Afclépiade  fullènt  de  condition  fervilc.  Ils  étoient  d’un  pays  oii,  ju/qv’à  * 
de  l’aveu  de  tout  le  monde,  la  Médecine  étoit  ordinairement  entre  les  mains 
de  perlbnnes  libres.  Les  Athéniens  avoient  même  fait  un  Arrêt,  comme  on  l’a 
vu  I  ci-deflus,  par  lequel  il  étoit  défendu  auxelclaves,  &  aux  femmes  d’exer¬ 
cer  cette  profeiïion.  Je  veux  que  cet  Arrêt  ne  fe  Ibit  pas  toujours  oblcrvé,  6c 
qu’il  ne  regardât  pas  toute  la  Grèce ,  puis  qu’il  paroit  par  le  pafl'age  de  Dioge-' 
ne  Laërce  que  l’on  a  cité  ,  qu’il  y  avoit  auffi  parmi  les  Grecs  des  Médecins 
elclaves  ,  on  ne  laifleroit  pas  d’être  ridicule  de  loûtenir  que  tous  les  Médecins- 
de  ce  pays-là  étoient  de  cette  condition.  Il  en  cil  de  même  à  l’égard  des  Mé¬ 
decins  de  Rome,  ou  d’Italie. 

Mais  fans  s’attacher  à  Archagathus  &  à  Afclépiade  feuîs,  l’Edit  de  Jules  Cé- 
far,  que  l’on  a  rapporté,  par  lequel  il  donnoit  la  Boiirgeoifie  de  Rome  à  tous^ 
les  Médecins  qui  y  étoient,  6c  ceux  qui  viendroient  s’y  habituer  ,*  fuffit  pour 
prouver  que  la  Médecine  n’y  étoit  pas  exercée  par  des  cfclaves  feulement.  L’E¬ 
dit  de  cet  Empereur  dût  faire  venir  des  Médecins ,  de  toutes  parts ,  6c  particu¬ 
lièrement  de  la  Grece ,  qui  en  étoit  pleine.  Les  Grecs  furent  efièàivement  les' 
premiers  qui  portèrent  la  Médecine  à  Rome  avec  les  autres  fciences,  comme  on 
l’a  remarqué  ci-dellus ,  6c  ils  furent  prefquc  les  feuls  qui  y  exercèrent  cette’ 
profcfÏÏon  avec  éclat  pendant  quelque  temps;  mais  les  lettres  s’étant  enfuiteplus 
généralement  répandues  en  Italie  ,  on  ne  tarda  pas  beaucoup  à  voir  des  Méde-- 
cins  Romains  de  très-bonnes  familles,  6c  qui  furent  en' réputation. 

Pline  fçmble  afî tirer  le  contraire  ^ors  qu’il  dit  z  que  U  Médecine  efi  le  feul 
des  Ans  de  la  Grece  que  la  gravité  Romaine  n* avait  pas  encore  exercé'.^  nonohfiant  le^ 
grand  profit  qu*on  y  faifoit  s  mais  il  s’explique  immédiatement  après ,  lors  qu’il* 
ajoute,  qu'ait  y  a  eu  très  peu  de  Romains  qui  Je  fiaient  mêlez  de  la  Médecine,  11  y» 
avoit  peu  de  Romains  au  prix  des  autres ,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’il  n’y  en 
eût  du  tout  point.  11  y  en  auroit  fans  doute  eu  davantage  ;  mais  le’  même  Au¬ 
teur  nous  apprend  ,  3  P^^i^  nombre  de  ceux  de  cette  ville  ,  qui  avaient  em^ 

brajfie'  la  Me'decine,  avoient  d* abord pafifié  chez  les  Grecs,  c’eft  à  dire,  avoient  écrit 
en  Grec  ,  s'^e'tant  apperçus  que  ceux  qui  traitaient  la  Médecine  autrement  qu*à  la 
Grecque,  n"* étoient  pas  à  peu  près  autant  eflimez,  que  les  autres.  La  raifbn  pourquoi 
les  Médecins  Romains  étoient  peu  confiderez  lors  qu’ils  parloient  Latin,  ou 
qu’ils  écrivoient  en  leur  langue  matcraclle  ,  eft  remarquable;  c'^efi ,  dit  Pline;, 
parce  que  le  peuple  a  acoütumé  de  faire  le  moins  d*e^ime  des  confeils  qu'mon  lui  don-^ 
ne  pour  fia  famé ,  lors  qu'été  entend  le  mieux  ce  qit^on  lui  dit  jur  ce  fiujer. 

On  voit  par  ce  pafîage  de  Pline,  quelle  étoit  la  caufe  qui  éloignoit  au  com-' 
mcncement  les  Romains  de  l’exercice  de  la  Médecine.  C’eft  qu’on  n’avoit  pas 
bonne  opinion  d’éux ,  ou  qu’ils  ne  s’eftimoient  pas  réciproquement ,  foit  par 

la 

1  Part.  1.  Liv.  3.  Chap.  13. 

2  Solam  hanc  artium  Graecarum  nondum  cxercetRoraana  gravitas  in  tanto  frudln.  Lih.xq.Cap. i.’ 

3  Pauciffimi  Quiritium  attigêre  ,  &  ipfi  ftatim  ad  Graecos  transfugae  ;  imô  verô  audoritas  aliter 
ijaam  Grxcè  eam  tradantibus,  ctiam  apud  imperitos  expertcfque  linguæ,  non  eftt  Ac  Dliniiî  crÇ|- 
.dunt  qusB  ad  fuam  feluten  pertinent ,  fi  intcüigunt.  Plm.  ibUm, 
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Depuis  le  la'  raifon  que  cet  Auteur  en  allégué ,  fbit  que  véritablement  les  Grecs  fuflent 
commence,  propres  à  ccla  qu’cux ,  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable.  11  faut  ajouter  à 
^'ncle  xl.  Romains ,  fiers  de  leur  grande  puillance  ,  6c  qui  avoient  la  plupart 

ju/qu’À  Pefprit  tourné  du  côté  des  armes,  ou  des  affaires  politiques,  ne  penfqient  guère 
l’yîn  xl.  de  â  s’attacher  à  un  métier  fi  rebutant  êc  fi  ingrat  qu’eft:  pour  l’ordinaire  celui  de 
N.s.  J.c.  Médecine.  Cette  derniere  raifon  étoit  allez  forte  toute  feule  ,  quand  il  n’y 
en  auroit  point  eu  d’autres ,  pour  les  obliger  à  renvoyer  ce  fardeau  fur  des  e- 
trangers.  Il  le  trouva  pourtant  quelques  Romains,  qui  voulurent  bien  le  por¬ 
ter,  mais  outre  qu’ils  furent  en  petit  nombre  ,  ils  ne  commencèrent  guère  a 
paroître  que  fur  la  fin  du  Rcgne  d’Augufte,  6c  fous  celui  de  Tibere.  Pline  en 
nomme  quelques-uns  de  ces  derniers,  dont  nous  parlerons  au  Chapitre  fuivant. 
A  l’égard  de  ceux  qui  ont  pu  vivre  fous  Augufte ,  je  compte  quelques-uns  des 
Seétateurs  d’Afclépiade ,  comme  fnlius  Balfus  ,  ^  Sextius  Niger  ;  6c  je  ne  fâi 
même  fi  ce  ne  font  point  ceux  que  Pline  défigne ,  lors  qu’il  parle  des  Médecins 
Roiuains  qui  ont  écrit  en  Grec.  Ceux-ci  ,  comme  on  l’a  ,vu  ,  avoient  écrit 
en  cette  lang’ae ,  6c  c’eft  de  cet  Auteur  que  nous  l’apprenons  ailleurs.  On  doit 
leur  joindre  CaJJlus  dont  il  a  été  parlé  en  même  temps  que  des  deux  autres,  auffi 
bien  que  C.Nalgius  ^'Afacer  ^  qui  vivoient,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  pre¬ 
cedent,  fous  le  même  Régne. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  des  Romains, qui  ont  exerce  laMedecine  chez  eux,, 
prouve  encore  fortement  qu’il  y  avoit  alors  d’autres  perfonnes  que  des  efclaves 
qui  fè  mêloient  de  cette  profefiion.  La  chofe  me  paroit  fi  claire,  que  ce  n’efl 
pas  la  peine  de  s’y  arrêter  davantage.  Je  citerai  feulement,  pour  finir ,  un  pafi 
lage  de  Cicéron  qui  fait  voir  que  la  Médecine  étoit  de  fon  temps  re^rdée  a 
Rome  comme  un  art  que  les  perfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans  s’abbaillèr. 
Les  Arts ,  tjai  demandent  une  grande  cônoijfance ,  ou  qui  ne  [ont  pas  d'aune  me~ 
diocre  utilité  comme  la  Médecine  ^  comme  P  ArchiteBure  ^comme  tous  les  autres  Arts 
^ui  enfeignent  des  chofe  s  honêtes  ^  ne  deshonorent  point  ceux  (qui  les  exercent  ^  lors  (qu’élis 
font  d'une  condition  à  laquelle  ces  profejfmts  conviennent.  (  Officier.  Lib.  i.  Cap.^i.) 

Ce  n’cfl  pas,  comme  on  l’a  déjà  avoué ,  qu’il  n’y  eût  à  Ronie,  6c  ailleurs 
des  efclaves  Médecins ,  foit  qu’ils  euflent  appris  leur  métier  étant  déjà  efclaves, 
foit  qu’étant  nez  libres  ils  fuflent  tombez  dans  l’efclavage  par  quelque  malheur. 
L’Hiftoire  de  Mufa  qui  a  donné  fujet  à  traiter  de  cette  matière ,  6c  les  pafl'ages 
qu’on  a  citez  le  juftifient  On  trouve  même  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
efclaves  dans  les  livres  des  Anciens,  6c  dans  les  inferiptions  qui  fè  font  confer- 
vées,  Celle  qui  fuit  efl  d’un  efclave  de  l’Empereur  Tibère. 

I  TI.  LYRIUS  TI.  CÆSARIS 
AU  G.  SE  R.  CELADIANUS  ” 
MEDICUS  OCULARIUS 
Plus  PARENTIUM  SUORUM,  6cc. 

Je  ne  fâi  fi  ce  n’efl:  point  le  même  qui  efl:  nommé  Illyrius  dans  une  autre  Inf- 
cription,  6c  qui  étoit  auifi  Médecin  Ocuîife  ôc  efclave  du  même  Empereur. 
On  trouve  encore  les  Inferiptions  fuivantes  : 

C 


I  vide  Grifterum  ,  C  Rhtdium  in  Scrihn.  Lar^. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  I.  Chap.  II. 


C  N.  H  E  L  V  I  U  S  C  N.  L.  I  O  L  A 
MEDICUS  OCULARIUS. 

C  L  O  D  1  U  S  Q.  L.  NIGER. 
MEDICUS  OCULARIUS 
S  I  B  I  Scc. 


"Depuis  le 
commence» 
ment  du 
Siecle  xl. 
jufquà 
l  An  xl.  de 


■  ^  H. S.  J,C, 

La  lettre  L.  avec  un  point  à  côté  ,  marque  que  ces  Médecins  étoicnt  des  Af¬ 
franchis  ,  Liberti.  Nous  avons  rapporté  i  ci-devant  une  Epitaphe  d’un  Sabinns 
Affranchi,  qui  étoit  un  Médecin  d’une  autre  efpecc,  Âîcdicus  fora  mnlta  fecu~ 
tus^  un  Coureur  de  marchez,  ou  un  Vendeur  d’Antidotes.  Nous  avons  auflî 
fait  mention  d’un  2  P.  Numitorius  Asclepiades  ,  Affranclii  ,  6c  Sextumvir 
de  Vérone.  ^  Il  eft  parlé  de  la  même  charge  dans  l’Infcription  fuivante,  6c  du 
gain  qu’avoit  fait  dans  la  Médecine  celui  de  qui  eft  cette  Infcription  : 


3  P.  D  E  C  I  M  I  U  S  P.  L.  E  R  O  S 
MERULA  MEDICUS 
C  L  1  N  1  C  U  S  C  H  I  R  U  R  G  U  S 
OCULARIUS  VI.  VIR 
HIC  PRO  LIBERTATE  DEDIT  HS, 

HIC  PRO  SEVIRATU  IN  REM  P. 
DEDIT  HS  0000 

,  HICINS^TATUASPONENDASIN 
ÆDEM  HERCULIS  DEDIT  HS.  ÆiAidEl 
HIC  IN  VIAS  STERNENDAS  IN 
PUBLICUM  DEDIT  HS.  dh'ifü/m  IDD  ^  ^ 
HIC  PRIDIE  (iUAM  MORTUUS  EST 
R  E  L  1  Q^U  1  T  P  A  T  R  I  M  O  N  1 

H  S.  00  ^ 


C’eft  à  dire  ,  FfibUns  Decimins  Eres  Merula ,  Ajfranchi  de  Publius  8Cc.  JHedecîn' 
Clinique ,  Chirurgien  Oculifle  ,  &  Sextumvir  ,  a  donné  pour  acheter  fa  liberté  Jept 
cent  Se  fer  ce  s.  Il  a  payé  à  la  République  pour  la  charge  de  Sextumvir  ^  deux  mille 
Seflerces.  Pour  des  Statues  qu'*il  a  fait  mettre  dans  le  temple  Hercule,  trente  mille 
Sefierces.  Pour  paver  les  rues  ,  ou  les  chemins  ,  trente~un  mille  quatre  cent  Sef» 
ter  ces.  Et  le  jour  devant  fa  mort ,  il  a  laijfé  de  patrimoine  dix»neuf  mille  Sefter»- 
ces.  La  première  chofe  qu’il  faut  remarquer  touchant  cette  Infcription,  c’eft 
qu’on  ne  fait  pas  bien  ce  que  lignifient  les  marques  goûtées  aux  Sefterces  des 
dernieres  fommes,  6c  que  ce  n’eft  que  fur  une  conjeŒure  de  Scaliger  que  l’oni 
fuppofè  qu’elles  font  chacune  le  nombre  de  dix  mille.  La  fécondé  remarque 
qu’il  faut  faire ,  c’eft  que  comme  il  y  avoit  de  grands  6c  de  petits  Sefterces ,  6c 
que  les  premiers  valoient  mille  fois  autant  que  les  derniers ,  cela  ^t  varier  la 

fomme, 

1  Part.  7..  Liv.  I.  Chap.  9.  .. 

2  Part  Z.  Liv.  3.  Chap.  10.  On  trouvera  èncore  Quelques  autres  Infcriptions  concernant  dçs  Af¬ 
franchis  Médecins,  dans  le  Chap.  i.  du  Livre  fuivant. 

3  Vidt  MtrçmaUVstr,  UlimtSi  Lib.  31  Cap,  w,  &  w  Sçribm  Larg,  Cempof.  37, 


J70  L’H  I  S  T  O  I  R  E,  DÊ  LA  M  E  D  E  C  T  N  E. 

TiiiuUU  fomme,  portée  par  cette  Epitaphe ,  à' la  même  proportion.  S’il  s  agit  ici  du 
commence-  grand  Sefterce  qui  valloit  environ  cent  livres  monoye  de  Franœ,  cet  Filclayc 
ment  du  aiimir  o'^crné  huit  millions  trois  cens  dix  mille  livres,  ce  qui  n  cft  pas  croyable. 


l  AnxlJe^^^^  grands  bclterces.  '^n  ne  croira  jamaiî.,  «ai. 

c.  payé  à  fbn  Maitre  deux  cens  mille  livres  pour  fa  liberté,  cC encore  moins  qu  il 
ait  dépenfé  trois  millions  en  ftatues  pour  orner  un  Temple.  11  y  a  bien  plus 
d’apparence  qu’il  faut  compter  fur  les  petits  Sefterces.  A  ce  compte  il  auroit 
gagné  feulement  huit  mille  trois  cens  dix  livres  en  tout,  ôc  nauroit  pas  etc  fî 

'riche  que  quelques  Sa  vans  l’ont  cru.  tt  .  .oi  j 

Mercurial  écrit  le  nom  de  ce  Médecin  avec  un  H.  Héros.  On  trouve  dans 
Galien  un  Héron,  qu’il  appelle  Ocultfie,  &  que  Rhodius  prétend  être  le  même 
que  celui  dont  on  vient  de  parler.  Celfe  fait  auffi  mention  de  deux  Hérons  Chi¬ 
rurgiens,  comme  on  l’a  vm  i  ci-deflUs.  Au  relie  celui  de  qui  eft  1  inlcription 
qu’on  a  lue,  ne  prenoit  pas  feulement  le  titre  de  Chirurgien  Oculifie ,  il  le  difoit 
d’ailleurs  Méàectn  Clini^He ,  c’eft  adiré,  Mfàecin,  au  fens  que  ce  mot  fe  prend 
aujourd’hui,  comme  nous  l’avons  expliqué  2,  ci-devauL  r  •  r 

Ceux  dont  il  ell  parlé  dans  les  trois  Infcnptions  precedentes,  lediloient  lim- 
plement  Médecins  Oculifles  ;  par  où  l’on  void  qu’ils  n’embraflbient  pas  toute  la 
Médecine.  Ceux  que  Suetone,  &  les  autres  Auteurs  qu’on  a  citez,  appellent 
Médecins,  pouvoient  aulfi  n’êtrc  pour  la  plupart  que  des  Chirurgiens,  ou  de 
ceux  qui  exerçoient  la  Pharmaceutique.  Car  encore  que  l’on  n  ait  pas  me  qu  il 
y  eût  alors  quelques  efclaves  qui  exerçoient  la  Médecine  proprement  dite  il 
cil  certain  que  le  plus  grand  nombre  d’entr’eux  remphfloient  feulement  les  ton- 

élions  de  la  Médecine,  qu’on  peut  appeller  a  .  .  . 

X)ès  les  commenccmens  de  la  Medecine,  chaque  Médecin  avoir  eu  les  val^s 
qu’il  faifoit  travailler  fous  fes  yeux,  comme  on  l’a  r^arqué  4  ci-devant.  Et 
quoi  que  la  Médecine  eût  été  partagée  en  trois  prqfelTions  difterentcs  dans  le 
temps  qu’on  a  déligne  au  même  endroit,  il  y  avoit  toujours  des  Médecins  qui 
fkifoient  préparer  des  médicamcns  dans  leurs  maifons,  &  qui  employoïcnt  a  cet 
office  leurs  kelaves,  auffi  bien  qu’aux  operations  de  la  Chirurgie.  ^  11  arriyoït 
de  là  que  ces  mêmes  efclaves ,  après  avoir  bien  fervi  leurs  Maîtres  etoient  fou- 
-vent  mis  en  libeité ,  6c  exerçoient  enfuite  de  leur  chef  les  parties  de  la  Méde¬ 
cine  qu’ils  avoient  apprifes  auparavant.  . 

cAm,  duquel  on  a  parlé  5  ci  deffus,  avoit  un  valet  nomme  At.mcms  qm 
lui  compofoit  fes  médicamens.  6  Rhodius  croit  que  c’eft  le  meme  dont  il  eft 

parlé  dans  l’infcr^ption  luivame ,  ^  S  A  T  I  M  E  T  U  S 

AU  G.  MEDICUS  AB  OCUL. 

H.  S.  E. 

Il 


I  T  Art.  r.  tiv.  i.  lo. 

î  Part,  I  Liv.  I.  Chap.  13. 

3  Voyez,  ci  dejjm,  Part.  1,  Liv,  l.  ChAp,  9* 

4  Ibidem. 

5  Part._i.  Liv,  "i- Chap.  ri.  • 

é  In  Strihon,  Larg.  Cempef.  CXX. 


TROISIEME  PARTIE,  Lit.  I.  Chat-. H.  j-/! 

H  y  a  une  chofe  touchant  cet  efclave  de  Caffius  dans  Scribonius  Larsus.  oui  ne  •  ,j 
a  fait  de  la  peine  à  quelques  Critiques ,  ^eft  que  cet  Auteur 
Ttbent  Cafans,  Envoyé  de  l’Empereur  Tibcre.  Lipfe  a  cru  qu’il  falloir  lire 
Le^atus  Tiberio-Cafari ,  légué  à  Tibere,  comme  fi  Atimetus  avoir  été  légué  par^"‘'^^f• 
teftament  à  cet  Empereur.  Mais  je  fuis  de  l’avis  de  Rhodius ,  qui  croit  antiAntu  dt 
l’emploi  Envoyé  n’étoit  pas  incompatible  avec  la  qualité  J  franchi  ^  qu’Ati-N. 

metus  pouvoir  avoir  acquife,  plufieurs  Affranchis  ayant  été  employez  à  des  mi- 
nifteres  fort  importans ,  fous  les  Empereurs  Romains.  On  trouve  aufîi  i  un 
^timetusxké  par.  Galien  ,  au  fujet  d’un  remede  pour  les  yeux^  àc  l’on  a  parlé 
2  ci-devant  d’un  Julius  Admetus  dont  le  nom  fe  trouve  dans  une  Infcription  que 
nous  avons  rapportée  au  meme  endroit.  Celle  qui  fuit,  &  qui  eft  à  Rome 
dans  le  Palais  Farnefc,  fait  encore  mention  d’un  Atimetus  ^  que  Rhodius  prend 
aiifîi  pour  le  premier.  C’eft  une  fort  jolie  Epitaphe  de  la  femme  du  même  Ati- 
jmetus,  qui  s’appelloit,  dit-on,  HomonAa, 

:M  O  R  T  E  EST  M  1  H  J  T  R  I  S  T  I  O  R  I  P  S  A 
O  ER  O  R  ATIMETl  CONJUGIS  ILLE  MEL 

Il  faut  enfin  ajouter  à  ces  Infcrîptions ,  fans  les  autres  que  Pon  pourroit  enco-' 

:re  rapporter,  celles  dont  il  eft  parlé  dans  le  Chapitre  précèdent.  Il  y  en  a  une 
,d’un  Apulejus  L.  L.  Eres,  qui  pourroit  bien  avoir  été  un  Affranchi  de  Luce 
Apulée  le  Philofçphe.  Ce  ne  feroit  pas  le  feul  Médecin  qu’il  auroit  eu  entre  fes 
^fclaves.  11  parle  lui-même  d’un  qu’il  appelle  Médecin,  Ôc  qui  étoit 

à  fon  fervice. 

Pour  revenir  i  ce  que  nous  avons  commencé  de  dire  touchant  les  occupa- 
-tions  des  efclavcs  par  rapport  à  la  Médecine,  il  faut  encore  favoir  que  la  ma- 
jiiiere  dont  elle  fèpratiquoit  anciennement,  ayant  fourni  de  Poccupation  à  beau- 
.coup  plus  de  perfonnes  qu’on  n’en  employé  aujourd’hui  pour  le  même  fujet,  ce 
-fardeau  tomboit  allez  naturellement  fur  les  efclaves.  La 'Médecine 
,dont  on  a  parlé  dans  la  première  Partie,  en  occupoit  feule  un  fort  grand  nom- 
,bre.  Combien  ne  falloit-il  pas  de  gens  pour  fervir  ceux  qui  fe  baignoient,  ÔC 
.ceux  qui  fe  faifoient  oindre,  frotter  êcc.  L,es  Bains^  en  particulier,  étoient 
Ædminiftrez  par  les  .3  Baigneux ,  qui  avoient  fous  eux  4  ceux  qui  dévoient  en¬ 
tretenir  le  feu  fous  les  chaudières,  &  prendre  foin  que  Peau  du  bain  fut  com¬ 
me  on  la  demandoit,  &  ceux  qui  avoient  la  chaige  de  tenir  propre  le 'bain  ,  & 

Goût  ce  qui  en  dépendoit.  On  leur  donnoit  le  nom  de  Mediajlini.  II  fèmblc 
.que  cet  office  étoit  à  peu  près  le  même  que  celui  des  Souillons^  ou  des  Mar¬ 
mitons,  Néanmoins  il  fe  trouve  quelques  Epitaphes  où  on  ne  l’a  pas  jugé  fi 
'.abjet  qu’on  n’en  ait  voulu  faire  parade. 

1  T>e  Compofit.  Pharmacor.  Local.  Lib,  4.  Cap.  7. 

4  Part.  Z.  Liv.  3.  Chap.  13. 

~  3  Balneatores., 

.4  Farnacatores,  ' 
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i^ISTOIRE  DE  LA  îvIËDECTNE 

I  DIIS  MANIBUS  S.  ^ 

TITO  F  L  A  V  I  O  O  LE  N  O 
SERVO  ET  PROCURAT. 

BALNEI  T.  FLAVI  A  U  G. 

V~C  ~r,  MEDIAS  T  I  N  O 
V  1  X.  ANN.  IX.  ME  N. 

VII.  D.  V  I  I  I. 

TITUS  FLAVIUS  T.  L. 

P  O  L  Y  M  N  E  S  T  U  S. 

M  E  D  I  A  S  T  1  N  U  S. 

A  U  G.  N.  FA  C.  C  U  R. 

Je’  ne  fai  fî  Procurator  Balnei  étoit  un  fynonime  de  ÿï^diafiinm  ^  ou  fi  c’etoit  un 
emploi  plus  relevé.  Ceux  qui  étoient  commis  fur  les  bains  s’appelloient  Pr<c- 
fe^i  bdneis.  •  On  peut  voir  dans  l’Auteur  que  nous  avons  eite ,  quelques  Infcrip- 
tions,  où  il  cft  fait  mention  de  ces  derniers,  qui  n’étoient  pas  du  rang  des 

cfclaves.  A  Fégard  du  mot  VCT.  je  penfe  qu-'il  fignifie  2  Unüor.  Au  reftc 
les  deux  perfonnages ,,  dont  il  ell:  parlé  dans  lEpitaphe  que  l’on  vient  de  lire, 
'étoient  apparemment  des  efclaves,  ou  dés  affrancbis  de  Véfpafien,  ou  de  les 
fils,  comme  le  nom  ôc  le  prénom  de  Flavius  le  montrent;  ce  qui  rendent 
leur  office  plus  confiderable  que  s’élis  avoient  fèrvi  de  fitnples  particuliers,  en  m 
même  qualité.  '11  y  avoit  aufii  des  valets,  pour' garder  les^ habits  de. ceux  qui 
fe  baignoient.  On  appelloit  ces  valets  Capfarii.  •  .  j  r 

L’application  des  huiles ,  des  onguens,  6c  des  parfums  liquides  dont  on  le 
’fèrvoit  Ibit  après  le  bain,  foit  autrement,  occupoit  autant  de  peHbnnes  que  le 
bain  même.  Ceux  qui  ^ifoient  proféfiion  d’âdminiftrer  ces  onguens^,  ou  ces 
'huiles  tant  ^aux  malades  qu’aux  fàins,  le  faifoienrappellcr  fatralipu^  ccû  a  di- 
’re,  Médecins  oignans.  Ils  avoient  Ibus  eux  ceux  qü’oh  nommoit  fimplemeilt 
' AlipîÆy  en  Grec,  êc  UnBores,  ou  ReünUores,  .cifLatin,  quoique  'le  mot  AUpt-a 
'le  prît  auffi  quelquefois  pour  fatralipta.  Ces  gens^-là  qui  ne  fdrvoicnt  qü’a  oin¬ 
dre,  doivent  bien  être  diïtinguez  de  ceux  qu’on  appelloit  XJngucntarii  ^  ou  'Vu- 
gentarii,  qui  étoient  ceux  qui  vendoient  les  huiles-  6c  les  onguens  ,  &  de  eeux 
qui  le  nommoient  q  Oleant ,  qui  étoient  des  efclaves,  cpii  portoient  le  pot  a 
l?huile  après  leurs ‘Maîtres  en  all;int  au  bain.  •  -i 

‘Après  avoir  oint,  &  avant  qu’on  oignît,  on  fiotoit  &  on  râcloit  la  peau, 
ce  qui  étoit  l’office  des  Froteux,  Fricateres.  Ils  le  lervoient  poùr  cela  d’un  ini- 
llrument  appellé  Strigil,  qui  étoit  comme  une  efpece  de  cuiller 'de  bois,  de  cor¬ 
ne,  de  fer,  ou  autre  matière.  On  peut  en  voir  la 'figure 'dans  Mercurial,  & 
dans  Pignorius.  Cet  infiniment  étoit  particulièrement  néceflâire  pour  decral- 
fèr  la  peau,  &  pour  en  ôter  les  refies  de  l’huile,  &  même' de  la  poudre  dont 
on  le  coLivroit  après  s’être  fait  oindre,,  lors  qu’on  vouloit  lutter,  ou  faire  quel-' 
que  auUe  exercice. 

3'  Vid.  Mercurial.  dé  Arte  Gyfftva/t.  pag.  f4.  Edit.  Trifh- 
•2 -On  explique  ce  terme  dans  l’Article  qui  fuit. 

3  Salmaf.  de  Hemonym,  Byles  ^atric£,  Cep.  103. 
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TROISIEME  PARTIE,  L i  v.I.  Chap.îI.  m 

Les  patralipta  avoient  encore  fous  eux  des  gens*,  qui  faifoient  profeffion  de  Depuis 
broyer,  ou  de  manier  doucement  les  jointures,  ou  les  autres  parties  du  corps , 
pour  les  ramollir,  ôc  les  rendre  plus  fouples.  On  appclloit  ceux  qui  fervoient 
a  cela  Traüatores.  C’eft  de  ces  gens,  &  de  leur  remedéque  parle  i  Seneque,lors'?“/^.^^' 
qu’il  dit  en  s’échauffant  contre  l’abus  qui  fc  commettoit  à  cet  égard  :  Faut-il 
tjue  je  donne  mes  jointures  à  amollir  à  ces  effeminez.?  Ou  faut-il  (jue  je  fouffre  que 
quelque  femmelette ,  ou  quelque  homme  changé  en  femme ,  m"*  étende  mes  doigts  délicats? 
Pourquoi  rPefiimer ai-je  pas  plus  heureux  un  Aîucius  Scavola ,  qui  manioit  aujfi.  aifé^ 
ment  le  feu  avec  fa  main,  que  s^il  l*eùt  tendue  à  un  de  ceux  qui  font  prof eff onde  ma^ 
nier ,  0»  de  broyer  les  jointures.  Ce  qui  mettoit  Seneque  de  mauvaife  humeur 
contre  cette  efpece  de  remede ,  8c  contre  ceux  qui  le  pratiquoient ,  c’efl:  qu’ils 
le  'füifoient  la  plupart  fans  néceflité,  8c  par  pure  délicateffe.  Les  hommes  cm- 
ployoient  même  quelquefois  à  cet  office  ces  femmes  que  l’on  appelloit  TraÜa- 
trices.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  la  defeription  que  fait  x  Martial  de  la  débau¬ 
che  d’un  riche  voluptueux. 

Les  onguens  ne  pouvant  pas  être  commodément  employez  qu’on  n’ôtat  le 
poil ,  les  Anciens  fè  fervoient  pour  cela  premièrement  de  pinfettes ,  8c  de  pier¬ 
res-ponces  s  mais  lors  que  ces  moyens  n’étoient  pas  fufîifans ,  ils  fe  faifoient  ap  ' 
pliquer  des  amplâtres  appeliez  3  Drapoces ,  -faits  avec  de  la  poix  8c  de  la  refi-f 
ne.  On  levoit  ces  emplâtres  tout  d’un  coup,  en  forte  que  les  poils  s’arrachoient. 

Ils  fe  faifoient  aufli  oindre  avec  des  onguens  appeliez  Pfihthra,  qui  faifoient 
tomber  les  poils.  Les  hommes  qui  fèrvoient  à  cet  office  étoient  appeliez  Dro- 
pacifia ,  8c  Alipilarii.,  8c  les  femmes  Picatrices ,  8c  Paratiltria. 

Les  Barbiers ,  appeliez  Tonfores,  fervoient  aufff  en  cette  rencontre,  mais  ils 
n’étoient  pas  tous  efclaves.  Quelques-uns  d’entr’eux  n’en  avoient  du  moins  pas 
l’équipage ,  comme  on  peut  le  recueillir  d’un  paffâge  d’Ammian  Marcellin. 

Un  Barbier ,  dit-il ,  ayant  été  mandé  pour  venir  couper  les  cheveux  de  P  Empereur 
Julien,  comme  cet  Empereur  vit  entrer  un  perfonnage  habillé  fort  proprement ,  il  en 
fut  furpris,  &  dit  qtPil  n"* avait  pas  demandé  un  Médecin  ^  mais  un  Barbier.  Il  fè 
peut  qu’en  ce  temps-la  les  Barbiers  le  portaflènt  plus  haut ,  qu’ils  n’avoient  fait 
au  commencement  de  l’Empire. 

Les  femmes  en  avoient  auffi  entr’elles  qui  exerçoient  le  même  métier ,  8c  qui 
étoient  appellées  T onfirices.  Il  y  en  avoit  une  dans  la  Cour  de  Cléopâtre ,  qui 
iè  nommoit  y  Eras,  8c  qui  étoit  fort  avant  dans  la  faveur.  Galien ,  ou  l’Au¬ 
teur  du  livre  de  la.  Thériaque  ,  parle  de  deux  autres  femmes  de  chambre  de  Cléo¬ 
pâtre,  dont  l’une  s’appelloit  Nara,  8c  V-âxsXxo.Carmione,  qui  avoient  le  même  ' 

emploi 

I  An  potius  optem  ut  malaciflandos  articules  exoletis  meis  porrigam  ï  ut  muliercula,  aut  aliquis 
ex  viro  in  mulierculam  verfu.s,  digitulos  meos  ducat.’  Quidni  ego  feliciorem  putem  Miicium,  qui 
jlc  traeffavit  ignem  quafiillam  manum  Tradatori  præftitiffet. 

Z  Percurrit  agili  corpus  arte  Tradatrix 

Maiîumque  dodam  fpargit  omnibus  membrîs.  làb.  3.  Epigr.Sj. 

3  On  parlera  dans  le  Livre  fuivant  de  la  compofition  de  cette  forte  de  mèdicamens. 

4  Evenetat  iifdem  diebus  ut  ad  demendum  Imperatoris  capillum  Tonfor  venire  pcæceptus,  in-' 
troiret  quidam  ambitiqsè  veftitus}  quo  vifo,  Julianus  obftupuit:  Ego,  inquit,  non  Rationalem  juffi 
f«d  Tonforem  acciri.  Lih.  i. 

5  Plutarch.  in  Vita  M.  Antmü. 
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De^uh le  ciïiploi.  I  Martial,  SC  d’autres  Auteurs  ont  auiîî  fait  mention  de  ces  fortes 

commence-  femmes,  6c  l'on  trouve  une  vieille  Infcription  fur  ce  fuiét: 
ment  dn  ^  J  ' 


Siecle  xU 
jufqu'à 
l’jîn  xl.de  • 


S  E  X  T  I  Æ  L.  T  E  R  T  I  Æ 
T  O  N  S  T  R  I  C  I. 


'  On  peut  mettre  au  même  rang  celles  qui  fervoient.à  coiffer  les  femmes,  ou  l 
temdie  leuis  cheveux,  6c  a  les  poudrer,  ou  parfumer  avec  des  poudres  ou 
des  liqueurs.  On ^appelloit  celles  de  cette  profeiTion  Comotrù ,  tUürU^^Qr^ 
natrices^^Gomptrices.  Juveiial  parlant  d’une  de  ces  efpecœ  de  Coiffeufes’ l’ap¬ 
pelle  2  Pfecas^  peut-être  à  l’imitation  d’Ovide  qui  nomme  amfi  une  des  Nym¬ 
phes  qui  fervoit  Dmne  dans  le  bain,  lors  qu’elle  fût  vuè^par  Aêteon.  Il  fem* 
bJe  que  ceci  efl  hors  de  notre  fujet ,  mais  on  a  pu,  voir  5  ci-devant ,  quç  la  Corn, 
mon^tie^  ou  P  Art  embellir  le  corps,  eft  confideré  comme  dépendant. de  la  Mé¬ 
decine.  • 

Nous  finirons  par  l’emploi  qu’on  donnoit  aux  cfclaves,  ou  à  d’autres  per- 
fonnes  de  la  plus  bafîè  condition ,  àt garder  les  malades ,  de  les  fervir  dam  tmtes- 
leurs  necejfitez.,  de  leur  apprêt  er  à  manger,  6c  même  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  con- 
cernoit  P  appareil  déjà  fepulture  de  ceux  qui  mouroient,  6c  la  fépulture  elle  même, 
Ceux  qui  avoient  foin  des  malades,  ou  les  Garde-malades ,  étoient  appeliez  mr 
raillerie  Medid  ad  matnlam,  Medici  Co<pui,  C^elques  Auteurs  leur  ont  auffi 
donné  le  nom  de  Clinici,  paixe  qu’ils  ne  bougeoient  d’auprès  du  lit  des  mala¬ 
des.  Mais  ce  n’eft  pas  la  propre  fignification  du  mot  Clinicus,  qui  défienoit 
en  Ton  vcritable  fens,  un  Médecin  proprement  dit,  comme  on  Pa  vu  dans  ce 

même  Chapitre.  Martial  détourne  auffi  la  vrayeTignification  de  ce  mot  dans 

une  épigramme,  où  il  parle  d’un  pauvre  Chirurgien  qui,  faute  d’emploi  s’é- 
tojt  mis  à  enterrer  les  morts,  ou  à  les  porter  pour  les  mettre  eu. terre,  ou  fur 
le  bûcher  : 


Chirurgus  fuérat,  mine  efl  Vèfpillo  Diaulm  ' 

Cœpit  quo  potuit  Clinicus  elîè  modo.  - 

La  pointe  de  cette ‘épigramme  confifté  dans  l’équivoque ,  qui  mait  de  k'^difiè- 
rente  fignification  du  mot  xâ.'vk  ,  d’où  Clinicm  a  été  formé,  6c  qui  fignïfie  éc^a- 
lement  /Z»  lit,  U' une  bière.  Ceux  qui  faifoient  le  métier  de  Chirurgiens  s’ap- 
^\\o\ç.x\X.  VefpiUones,  Sticcollatçres.  Mais  ceux  qui  s’occupoient  à  laver 'les  corps 
morts,  à  les  oindre ,  à  les  mettre  dans  un  drap%  6c  a  faire  tout  ce  qui  fe  fai- 
foit  ancienement  avant  que  de  porter  les  corps  fur  le  bûcher  ,  ou  avant  que  de 
les.  enterrer  j  s’appclloient ^ 

Dès 


\  Lih.x.  Epigram.i'j,  ' 

1  Satyr.  6.  Vers  489.  Pfecas  eft  un  mot  qui  tire  fon  origine  de  ,  ou  arro¬ 

ser ,  répandre,  ou  faire  diftiller  goutte  à. goutte.  Ce  mot  fe  trouve  écrit  avec  un  h  dans  hlvenal* 
^is  Reinefius  a  fort-hien  remarqué  que  cette  lettre  doit  être  ôtée.  Je  trouve  auffi  dans  Artemi* 

üore  le  mot  que  Cornarius  mdm.minm  plavU  t  dç  tnen»€s  pluyes,  de«  efpcccsdo 

lOlee,  De  Infomn,  Lth.l.  Cap,St  ' 

3  l^Jrt.i,  4/V.3.  Ehap.ii,  ^ 
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Des  que  les  Empereurs  Romains  curent  embrafle  le  Chriftianifme,  ^  Depüh  U 
l’on  eut  établi  des  Hôpitaux  pour  les  pauvres  malades,  ces  offices,  ^  ceux commtn't- 
dont  a  parlé  immédiatement  auparavant ,  furent  donnez  à  de  certaines  gens 

fini  Ptr>l<=*nr  'mnpIlpT  P /tr/thnlani  Alncir  -3  rrn  nii/»  ,4^  Stecle  xl. 


uuiiiinc  4U1  unuiL  it  icTrc ^  paicc  que  comme  ii 

n^étoit  pas  permis  aux  payfans  de  quitter  leur  labourage,  ceux-ci  ne  pou  voient 
non  plus  abandonner  les  Hôpitaux.  Mais  il  eft  plus  naturel  de  dire, avec,  d’au¬ 
tres  Savans ,  que  ParahoUni  vient  de  i  7r«?«€ûXûç  ,  qui  lignifie  témérai¬ 

re.,  parce  que  ces  pauvres  expofoient  leur  fanté,  éc  leur  vie  en  fervant  les 
malades,  particulièrement  lors  qu’il  y  avôit  des  maladies  contagieufeà.’ 

Godefroi  croyoit  que  ces  ParahoUni  étoient  tous  du  nombre  des  Clercsl 
ou  des  Eccle'Jiafii^ues ,  parce  qu’il  eft  parlé  de  cet  office  dans  le  titre  i  de  Epip 
copts,  &  Clericis.  11  fe  peut  que  quelques  Eccléfialliques  euflént  embralfé  ce 
parti,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils  n’étoient  pas  feuls  dans  cet  emploi.  Il 
le  peut  auffi ,  comme  l’ont  cru  d’autres  Savans ,  que  ceux  qui  entrOient  dans 
cet  ordre,  le  fifient  enfuite  de  quelque  vœu,  ou  par  un  principe  de  religion.- 
Mais  la  railôn  ,  pour  laquelle  il  eft  parlé  des  ParahoUni  dansde  Code  Tit.  des^ 
Eveipues,  &  des  C/^rc;,  c’eft  parce  que  l’éleétion  de  ces  gens-là  dépendoit  des' 
Evêques.  Le  nombre  de  ces  ParahoUni  étoit  réglé  à  fix-cens  pour  la  ville  d’A¬ 
lexandrie,  on  le  recueille  de  la  Loi  qu’on  a  citée.  Cette  même  loi  leur  im- 
pofe  la  néceffité  de  fe  tenir  continuellement  auprès  des  malades ,  ou  dans  les 
Hôpitaux,  d’où  ils  ne  dévoient  pas  même  fortir,  pour  affifter  aux  Speétacles, 
auxquels  tout  le  peuple  étoit  appellé-,  ou  pour  aller  au  Palais  entendre  plî^ider,. 
ce  qui  étoit  permis  à  tout  le  -monde." 

Au  refte ,  il  paroît  par  les  propres  termes  des  Lois  qui  parlent  des  Parabo- 
Uni ,  que  ce  mot  étoit  en  ufage ,  de  que  cet  office  étoit  déjà  établi  avant  ces 
Lois.  Enforte  qu’il  femble  que  les  Empereurs  Theodofe  de  Juftinien  n’onc 
fait  que  regler  la  manière  des  éleétions ,  le  nombre ,  de  le  devoir  de  ces  gens** 
là,  dont  le  nom  pouvoir  être  ancien ,  quoi  que  les  reglemens  qui  concernoient 
leur  office  fufiént  nouveaux. 


Une  autre  chofe  qu’il  eft  important  de  remarquer  ,  c’eft  que  ceux  qui  onc 
pris  ces  ParahoUni ,  pour  des  Médecins  proprement  dits,  fe  font  trompez groP 
lierement.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  erreur  c’eft  le  mot  curare ,  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  les  Lois,  où  il  eft  parlé  de  l’office  dont  il  s’agit,  ôc  qui  fignilîe égale¬ 
ment  guérir,  &  avoir  foin.  Mais  "il  eft  vifible  que  ce  mot  ne  fe  peut  prendrê 
en  cet  endroit  qu’en  la  derniere  fignification ,  de  que  curare  dehihum  agra  cor- 
para  ,  (ce  font  les  propres  termes  de  la  Loi)  ne  fignifie  finon  avoir  foin  des  corps 
foihles,  &  infirmes  des  malades.  On  peut  ajouter  à  cela  que  fi  les  ParahoUni 
avoient  été  des  Médecins  d’Hôpitaux ,  leur  éleétion  n’auroit  pas  dépendu  des 
Evêques  ôc  des  Prêtres.  Arckuatres ,  ou  les  principaux  Médecins  des 

grandes 

I  nasxlixÀ>\ifi(Hti  îixv»*aSv%iomV<jui  s  expo  fe ,  OU  qui  Ce  met  au  ha  z.*rd  y  dit  Hefychius.  On 
tiou^  e  divers  autres  exemples  de  >.e  mot  pns  dans  cette  figniJicaîion.  C’eft  aufli  en  ce  même  fens' 
^u’AiCiépiade  appelloit  cme  dangereufe  ,  &  temeraire.,  çaXoxxpi^tMi',  comme  OU  l’a  VU  Cl^' 
delîus,  Part.x,  LÀo.i,.  Ch^p  9.  Vide  Cælium  Aurelian.  Acutor.  Lib. i.  Cap.  15,  - 
a  C.  Leg.ll.  zjr  t8.  Lib.i.  titul.-x.  Cedic.  Tbeodof  Leg.iô,  TituLx. 
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n  h  grandes  villes;  defquels  on  parlera  ci-après,  auroient  été  ceux  qui  les  auroient 
comZL  élus,  puis  que  ces  Archiatres  étoient  obligez  eux^mêmes  de  voir,  les  pauvres. 
ment  du  On  laiffe  à  part  la  penffec  d’Accurfe ,  &  celle  de  Pétrarque,  qui  croyoïent 
sUcle  xL  Médecins  font  appeliez  P^Tuholuui^  p3,rce  ou  ils  fo  fervent  de  b^tiucoiip  de. 

i  rlto  ,  c4  rd.re,  félon  l'explication  de  ces  Auteurs  ,  parce  qu’ils  parlent, 
N.s  ^-C.  beaucoup.  C’eft  une  pauvreté,  qui  ne  vaut  pas  la  peins  d  êtie  réfutée. 


CHAPITRE  III. 

I>es  MJdedns  fftl  vhoieftt /ms  Iffs  Empereurs  libéré,  Cjligula-^  &  Claude, 

JE  penfe  qu’on  peut  mettre  fous  ces  deux  Empereurs  les  cinq  Médecins  fuU 
vans,  dont  i  Pline  fait  mention;  Arruntius,  Calpetanus ,  Rubriüs, 
Albutius  ,  Stertinius.  Ce  font  les  memes  que  1  on  a  voulu,  indiquer 
lors  que  l’on  a  dit,  au  Chapitre  precedent,  qu’il  s  étoit  trouve  des  Romains 
de  familles  conGderables  qui  avoieiit  exerce  la  Medecine  dès  les  commencemens 
de  l’Empire  Je  crois  qu’ils  ont  vécu,  comme  je  l’ai  dit,  fous  Tibere,  &  fous 
Caligula,  ou  pour  le  plûtôt  fur  la  fin  du  Régné  d’Augu lie.  Il  paroît  du  moins 
par  le  témoignage  de  Pline,  qui  elllefoul  Auteur  qui  parle  de  ces^  Médecins, 
qu’ils  ont  vécu  ’â.^^viX.F'cdens  ^  qui  vivoit  fous  Claude.  Ils  etoient,  a  ce  que  dit 
le  même  Pline,  chez  les  Princes,  ou  chez  les  Empereurs,  à  ccl.  inille  ^f- 
terces,  c’ell  à  dire,  à  vint-cinq  mille  livres  d’appointement  par  annee..  Cet 
Auteur  ajoute,  <jue  Stertinius  y  en  fon  particulier ,  fai/bit  beaucoup  valoir  aux 
Princes  la  facilité  qu* il  ' avait  de  fe  contenter  de  cinq  cens  mile  S ejlerces  ^  qui  font  cih’- 
Guante  mille  livres;  au  lieu  qtPil  en  pouvait  gagner  fixante  mille  compter  ce  qui 
lui  valait  P  une  apres  l"*  autre  chaque-  maifon  de  la  ville.  E*  Empereur  Claude  ^  pour- 
fllit  notre  Auteur,  donnait  le  même  appoint ement  au  frere  de  Stertinius^  dr  quoi 
que  ces  deux  frere  s  eufent  confumé  leurs  revenus  par  des  ornemenspublicsqu* ils  avaient 
fait  faire  dam  la  ville  de  Naples^  ils  laiferent  encore  à  leurs  héritiers  trente  millions^ 
de  Sefierces,  c’ell  à  dire,  trois  millions  de  livres.  _  Mais  Aruntius  était  celui  qui 
tenoit  alors  le  haut  bout.  Ce  frere  de  Stertinius,  qui  n’ell  pas  nomme auti ement, 
.ctoit,  comme  il  paroit,  plus  jeune  que  lui,  &  que  les  autres  dont  on  a  parlé, 
ayant  lèulement  vécu  fous  Claude.  Voila  ce  que  dit  Pline  de  ces  Médecins^ 
qui  ell  tout  ,ce  que  l’on  en  fait.  On  parlera  encore  ci-après  des  Médecins  des 
Empereurs,  quand  on  en  fora  à  ceux  qui  ont  vécu  fous  Neion.  ^ 

11  y  avoit  aufli,  fous  le  Régné  de  Tibere,  un  Médecin  Grec  nomme  Cha- 
RiCLES,  duquel  ^  Tacite  rapporte  ce  qui  luit.  On  conut ,  dit  cet  Hillorien, 
que  P  Empereur  Tibere  étoit  fur  fa  fin ,  par  Padrefie  d*un  fameux  Médecin  nommé 
Charicles.^  qui  rP étoit  pas  Médecin  ordinaire  de  cet  Empereur ,  mais  qu^ on  appelloit 
quelquefois  dans  les  confultations  qui  fe  faifoiept  fur  fa  maladie.  Celui  ci,  après  avoir, 
mangé  Uvec  le  Prince ,  feignant  de  partir  pour  un  voyage ,  lui  prit  la  main  conome 
pour  la  baifer,mais  à  deffiin  de  lui  tâter  le  pouls.  Toutefois^  il  ne  put  le  faire  fi  adroit 
t ement  ^  que  Tibere  ne  s'en  apperçât.  Mais  fait  qu'il  en  fût  offenc/ ou  non  ,  &  peut- 


I  Lib.ig.  Cap.i, 
%  Annal.  ûb.C, 


TROISIÈME  PARTIE,  Liv.  I.  Ch 


A  P. 


HT.  57/ 

êtrc'pôur'mtoux  mchn  fon  déptt ,  tln\n  fit  aucun  femblam au  contraire  ^  il  fit  cou- depuis  if 
vrir  de  nouveau  U  table  ^  y  demeurant  plus  long- temps  qu^il  n'avoit  acceütumé  ^  corn- commence 
me  pour  mieux  régaler  [on  ami  <jui  était  fur  fon  départ.  Cependant  Charicles  ajfura^.^^t  du 
Macron  epue  l'*  Empereur  n' avait  pas  plus  de  deux  jours  à  vivre  &  c]ue  fon  pouls  dé-^-f^ 
elinoit  fenfiblement.  Tacite  ajoûte  ^ue  le  feiz.i'eme  de  Mai  (qui  pou  voit  être  la  ünllnxl  di 
du  terme  que  Charicles  avoit  marqué)  T/Wf  tomba  en  défat  liane  e  ^  enforte  ^u^onN.s.j.c 
crut  epu^ il  était  mort  y  mais  .pu^étant  revenu  à  lui,  Macron  le  fit  étouffer  à  force  de 
couvertures  <pu*on  lui  jetta  dejjus.  C’étoit  là  un  moyen  fûr  de  faire  réuiîir  le  pro- 
gnoftic-du  Médecin.  Tibere  étoit  fort  prçvenu  contre  la  Médecine,  comme 
îe  ranàrqiic  Tacite,  ’ll  difoit  même  ordinairement  i  pu^un  homme  epui  paffoit 
trente  ans  ne  devait  plus  avoir  befoin  de  Médecins.  Néanmoins,  il  paroît,  par 
ce  qui  a  été  dit ,  qu’il  ne  laiflbit  pas  de  faire  de  l’honneur  à  ceux  de  cette  pro- 
feflion,  ayant  reçu  à  fa  table  le  Médecin,  dont  on  a  parlé,  que  Tacite  appelle 
d’ailleurs  /'^w/  de  l’Empereur.  Il  fc  peut  même  qu’il  leur  donnât  des  appoin- 
temens  confîderables,  quoi  qu’il  prît  rarement  leurs. avis,  a  Charicles  eft  cité 
.en  quelques  endroits  par  Galien. 

Fabius  Papirius,  qui  vi voit  aufli  fous  Tibere,  avoir  écrit  des  animaux  & 
des  oau[e s  naturelles.  11  étxiit  lavant  Philofophe,  &:  d’ailleurs  fort  éloquent.  ^ 

‘Pline  i’appêlle  natura  rerum  périt iffiwus.  Saieque,  &  d’autres  en  parlent  laulîi. 

-On  peut  encore  compter  enti^e  les  Médecins,  qui  ont  vécu  fous  le  mcmeEm- 
I pereur,^ un  Antonius  Castor,  qui  pofl'edoit,  à  ce  que  dit  Pline,  la  eonoif. 

Tance- des  Plantes  nïieux  qu’aucun  autre,  de  fon  temps.  -Nous  avons  vu,  dit  le 
même 'Auteur,  cultiver  un  petit  jardin  rempli  de  diverjes  fortes  de  plantes,  pu^tl 
-èmt  âgé' dé ph s  de  cent 'ans.  Il  n^avok  jamais  eu  de  maladie,  &  n'^ avait  en  appa- 
rence  rien-perdu  de  fa  mémoire,  ni  de  fa  vigueur  à  /un  âge  f  ^avancé s  ce  <pui  eft 
•  sjutbjue  chofe  de  fi.  merveilleux ,  que  l'^jîntiquité  n'a  rien  vu  qui  le  fut  davantage. 

Si 'Pline,  qui  étoit  né  fous  Tibere  ,  Scqui  mourut  fous  Tite  ,  avoit.vu  Caftor 
fl  vieux,'’ celui-ci  devoit  être  né  fous  Augufte,  &. avoir  vu  divers  Empereurs, 
mais  il  poir^oit  être  à  la  fleur 'de  fon  âge  du  tanps  de  Tibere.  4  Le  P.  Hardoutn 
confond  cet  Antonius  Caftor  avec  un  autre  Caftor,  dont  parle  Suidas.  -Celui- 
ci*  étoit  «n'^Orateur  de  Marfcille, /appellé  P  ami  .des  Romains,  qui  ayant  époufé 
une  fille  de  Dejdtarus,  fut  tué  avec  fa  femme  par  fon  beau-pere  ,1  qu’il  avoic 
■Voulu  rendre  fufpèét  à'Céfar.  Il  eft  viftble  que  ce  Caftor  eft  difièrent  du  pre¬ 
mier,  en  ce  que  celui-ci  étoit  Médecin,  au  lieu  que  l’autre' étoit  Orateur,  6c 
que  Suidas  qui  rapporte  les  titre  des  livres  de  cet  Orateur,  n’en  marque  aucun‘ 
qui  regarde  la 'Médecine;  mais 'la  plus  forte  preuve  c’eft  que  la  Caftor  de  Sui-- 
dasmouiTttdu  temps  de 'Jules  Céfar,  auilieu  que  l’autre  a  vécu  fort  long:  temps 

après.  '  < 

Galien‘ 

ï  Suétone  remarque  auffi  que  Tibere  avoir  joui  d’une  très- bonne  fanté  pendant  prefquc  tout 
le  temps  de  fon  Régné,  quoi  que  depuis  l’âge  de  trente  ans,  il  fe  .fût  toujours  conduit  à  fa 
fantaifie,  fans  confultcr  ni  appcller  aucun  Médecin.  On  trouve  ,  dans  Plutarque  .quelque  chofe 
d’un  peu  different:  Ttberty  dit  cet  Auteur,  vouloit  quil  fût  hoMeux^à  un  kmrefy.qai  aveit  plus' 
de  foixante  ans  de  tendre  fon  bras  à  un  Médecin.  Plutarque  .met  foixailte  ans  ^au^  lieu  de  tïente,- 
(De  lutnda  Valetudine,  &  ^n  Sent  capejfenda  fit  Refpubüca.)  ,,  ,c  , 

2  Pharmacor.  Local.  Lib.  2.  Cap.  2. 

3  Lib.  36.  Cap.  15.  Vo'jez.  l'Indice  des  Autturs  de  Plwepan  U  P.  ^ardeuini 

Voyez,  le  même  Indiet,  ...  . 


H  1  s  T  O  I  R  E  DS  L  A  M  E  D  E  C  I  N  E; 

Depuis  k  ï  ^}alicn  cite  un  Antonms  Herboriftc ,  qu’il  dit  avoir  eu  beaucoup  d’expc- 
(vnjtnence-  riciicc.  Je  ne  (ài  (i  ce  feroit  Antonius  Gaftor. 

xl  Salluste  de  Mopfueftc  étoit  auffi  un  Médecin  du  temps  de  Tibère,  à  ce 
fufquï  apprend  du  même  Suidas.  Pline  cite  un  Salluftius  Dionyfius. 

rJn  ul  de  On  a  parlé  ci-devant  d’un  Menecrate  ,  contemporain  de  Philippe  de  Ma- 
c.  cedoinc.  Il  y  a  eu  fous  de  Régné  de  Tibere  &  dès  la  fin  de  celui  d’Augu- 
fte,  un  'Médecin  du  même  nom.  On  recueille  que  ce  dernier  Ménécrate  ;  étoit 
de  ce  temps-là,  de  ce  que  z  Galien  dit  qu’il  a  vécu  après  Antonius  Mufii.  ,J1 
mourut  fous  Claude,  comme  il  paroît  par  une  infeription  Grecque,  qui  fc 
trouve  à  Rome,  “ôc  qui  eft  rapportée  par  Gruterus ,  &  par  Mercurial.’  11  eft 
appcllédans  cette  Infeription  Médecin  des  Céfars,  ce  qui  marque  qu’il  avoit  fer- 
vi  plufieurs  Empereurs,  apparemment  Tibere,  Caligula,  &  Claude.  Galien 
lui  rend  témoignage  qu’il  étoit  un  de  ceux  qui  avoient  le  mieux  écrit  fur  U 
compofition  des  médtcamens.  Le  même  Auteur  remarque ,  g  ailleurs  que  Méné- 
-a*ate  avoit  fait  un  livre  fur  ce  füjet ,  dont  le  titre  étoit  Aatocrator  HologrammA- 
tos ^  c’eft  à  dire,  l* Empereur  ^  dont  les  mots  font  écrits.  Ce  titre  paroît  ridicule  j 
mais  voici  ce  que  l’Auteur  vouloir  dire  par  là.  il  avoit  intitulé  fon  livre  PEm^ 
pereur,  apparemment  parce  qu’il  Pavoit  dédié  à  l’Empereur  qui  vivoit  en  Ce 
temps-là.  On  a  vu  4  ci-defîus  des  exemples  d’une  femblable  maniéré  d’intituler 
des  livres.  Le  mot  Hologrammatos ,  qui  fuit,  marquoit,  comme  on  l’a  dit,  qu’il 
avoit  écrit  des  mots  entiers;  o’eft  à  dire,  qu’il  avoit  écrit  tout  au  long  les  noms, 
-&  le  poids ,  ou  la  quantité  de  chaque  fimple ,  pour  éviter  les  fauteïS  qu’on  pou- 
•  voit  faire  en  prenant  une  lettre  mumerale  pour  une  autre,  ou  en  expliquant  mal 
une  abbréviation.  Cela  fuppofe  que  les  Médecins  avoient  déjà  alors  la  coutu¬ 
me  d’écrire  en  mots  abrégez,  6c  de  fe  (èrvir  de  chiffres,  ou  de  caraéteres  par¬ 
ticuliers,  comme  on  fait  aujourd’hui  i  mais  Ménecrate  ne  trouvoit  pas  cela  à 
propos,  pour  les  raifons  que  l’on  a. touchées,  y  Entre  les  médicamens  qu’il 
décrivoit  dans  ce  livre ,  il  y  en  avoit  de  fon  invention  ,  comme  E  Emplâtre  que 
l’on  appelle  ,  c’eft  à  dire,  compop  de  Jucs,  qui  eft  encore  aujourd’hui 

fort  en  ufage. 

6  Cælius  Aurelianus  cite  un  Ménécrate  qu’il  appelle  Menecrates  Zeophleten- 

Jts,  qui  pourroit  être  le  même.  ■  ^  ^ 

7  Hrras  -Cappadocien  eft  aufti  t:ompté  par  Galien  entre  ceux  qui  ont  bien 
écrit  de  la  compofition  des  medicamens.  J1  remarque  que  ce  Héras  a  vécu ,  ou  a 
écrit  après  Méi:Hecrate ,  &  devant  Andromachus ,  Médecin  de  Néron ,  c’eft  à 
dire,  depuis  le  commencement  du  Régné  de  Tibere,  jufques  à  la  fin  de  celui 
de  Claude.  J1  faut  qu’il  eût  déjà  écrit  fous  le  premier  de  ces  deux  Empereurs, 
puis  qu’il  eft  cité  par  8  Celfè,  duquel  il  pouvoir  être  contemporain. 

Cyrus,  Médecin  dcLivie,  femme  deDrufus,ne  nous  feroit  pas  cpnu,  fans 

eUflÇ 

I  I>e  fdedicam.  Lih.  z.  Cap.  2  &  feeunâhm  gener.  Lib.  6. 
a  Vharmacor.  Local  Lih.  6.  Cap.  4, 

Pharmacor.  general.  Lib,  7.  Cap.  9. 

.  4  Part.  î.  Liv,  2.  Chap.  7.  Aid.  Liv.  3.  Chap.  10, 

5  Gale»,  de  Meâicam.  gentr.  Lib.  7.  Cap.  9.  v 
é  Tardar.  Lib.  i.  Cap.  4. 

7  Pharmacor.  Local.  Lib,  6.  Cap,  4.  * 

,8  yb,  5.  Cap,  12, 
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une  Infcription  qui  nous  a  confcrvé  Ton  nom,  Sc  qui  nous  a  appris  Ton  emploi.  Depuis  U 
11  k  trouve  aufli  dans  une  autre  Infcription  un  Cyri^s  de  Lampfk^ue,  qui  cft  ap-  ccmr»e»ce- 
pelle  y^rchiatre.  Aëtius  en  cite  un  troificmc,  qui  étoit  d'^EdeJJe^  6c  pareillement 
y^rchiatre.  On  parlera  de  cette  charge,  ou  de  ce  titre  dans  le  Livre  fuivant.  f}- 

Entre  les  Médecins  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  6c  qui  ont  vécu  fous  Tibe-S^î.  ^ 
re,  il  fè  trouve  Celfe^  6c  Endeme ^  le  Médecin  de  la  même  Livie  que  nous  ve-  N.s.J.c, 
lions  de  défigner. 

Le  Régné  de  Caligula  a  fi  peu  dure,  qu’il  cft  impoffible  de  marquer  préci- 
fetnent  les  A^edccins  cjui  fc  diltinguoicnt  nlors.  A4uis  il  f^ut  coiriptcr  eju^une 
partie  de  ceux,  que  nous  mettons  fous  Tibère,  &.  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  rangeons  fous  Claude,  ont  auffi  vécu  fous  Caligula.  Le  feul  Médecin, 
dont  je  fâche  qu’il  foit  parlé  dans  l’hifioire  de  cet  Empereur,  c’eft  un  nommé 
Arcion,  qui  fut  appcllé,  à  ce  que  dit  i  Jofeph,  pour  panfer  ceux  qui  avoienc 
été  bleflcz  dans  l’émute  arrivée  lors  que  le  même  Empereur  fut  aflalîiné  Mais 
comme  Jofeph  étoit  étranger,  il  le  peut  qu’il  n’ait  pas  bien  écrit  le  nom  de  ce- 
Médecin,  6c  que  ce  foit  d'^Alcon^  fiimcux  Chirurgien,  qu’il  ait  voulu  parler.' 

Cela  cfi:  d’autant  plus  vrai-femblable  que  le  Chirurgien  que  l’on  vient  de  nom¬ 
mer,  a  certainement  vécu  fous  Claude,  Succefiêur  de  Caligula ,  comme  on  le 
verra  bien-tôt  •  6c  que  cet  Hiftorien  Juif  a  pu  aifément  être  trompé  par  le  fort 
prefquc  égal  des  confoncs  l,  ôc  r,  que  l’on  prend  fouvent  l’une  pour  l’autrc.' 

11  eli  vrai  qu’il  y  a  encore  un  /  de  trop  ;  mais  ce  peut  être  autant  la  faute  des 
Ctmiftes  que  celle  de  l’Auteur. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  préfente  fous  le  Régne  de  Claude,  c’efi:  Scribo- 
Nius  Largus.  Nous  avons  de  lui  un  Recueil  de  Compojitions  de  medicamens  ' 
qu’il  ayoit  dédié  à  C.  fulius  CaLlifius,  2  celui  de  tous  les  Affranchis  de  Claude 
qui  étoit  le  plus  dans  la  faveur.  Ce  n’eft  pas  par  cette  dédicace  feule,  qu’on  '  " 
peut  juger  du  temps  auquel  Scribonius  a  vécu.  Cet  Auteur  parle  en  un  endroic 
de  Meflàline  6c  de  Claude ,  d’une  maniéré  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
n’ait  écrit  fous  leur  Régne  :  3  Mepilwe ,  dit-il ,  Pépoufe  de  notre  Die»  Céfar.  • 

4  Quelques  Savans  ont  cru  que  l’ouvrage  de  Scribonius  avoit  été  écrit  en' 

Grec ,  6c  que  ce  que  nous  avons ,  qui  eft  en  Latin ,  n’eft  qu’une  traduction 
qui  a  même  été  faite  long-temps  après.  Ce  qui  leur  a  donné  lieu  de  croire  cela 
c’efi;  qu’il  leur  a  femblé  que  le  Latin  de  Scribonius  ne  répond  pas  à  la  pureté  '  ' 

que  cette  langue  confervoit  encore  du  temps  de  Claude.  Ils  ont  même  voulu 
montrer  des  fautes  duTraduéteur  dans  cette  prétendue  verfion.  Mais  Rhodius 
a  fait  voir  que  ces  Savans  fe  trompoient,  6c  que  notre  Scribonius  a  tout  l’air  ' 

d’un  original  ;  quoi  que  le  langage  n’en  foit  pas  tout-à-fait  fi  pur  que  celui  de 
Cclfe,  qui  ne  l’avoit  pas  précédé  de  beaucoup  ;  ce  qui  prouve  feulement,  félon 
Rhodius ,  que  ceux  qui  vivent  dans  le  même  temps  ne  parlent  pas  toujours  éga¬ 
lement  bien. 

Qi-iant  à  la  perfonne  de  Scribonius,  fon  nom  marque  qu’il  étoit  Romain,  6c 
de  la  famille  Scriùonia  3  à  moins  qu’on  ne  crût  qu’il  avoit  emprunté  ce  nom  de 

cette 

1  Lil>.  rç.  Cap.  t. 

2  Plin.  Ltb.  36.  Cap.  7.  Ttion.  lih.  5:9. 

3  Mejfalina  Dei  noflri  Cifaris.  Compof.  LX. 

'  4  vide  Cornarü  Pr&fat.  in  Marcellmn  Etnpiricum, 

Pm.  ///. 
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cette  meme  famille ,  à  l’imitation  des  autres  étrangers  dont  on  a  parlé  ci-devantî 
mais  Ç\  cela  etoit  il  auroit  joint  fon  nom  propre  à  ce  dernier. 

Il  s’agiroit  de  voir  quels  étoient  les  médicamens  de  Scribonius ,  quelle  étoit 
leur  matière,  la  maniéré  de  les  compolèr,  leurs  qualitez  6cc  ;  mais  comme  on 
aura  lieu  de  traitp*  ce  même  fujet  à  forKi ,  à  l’occafion  de  quelques  autres  Mé¬ 
decins  qui  ont  vécu  Ibus  le  Régné  fuivant,  on  n’en  dira  pas  davantage  pour  le- 
prefent. 

I  Xenophon,  Médecin  de  Claude,  fut  fî  avant  dans  la  faveur,  que  cet 
Empercur  obligea  le  Sénat  à  faire  un  Edit  par  lequel  on  exemptoit,  à  la  eon- 
lîdeifltion  de  ce  Médecin,  les  habitans  de  l’ifle  de  Cos,  de  tous  impôts  pour 
toujours.  Cette  Ifle  étoit  la  patrie  de  Xénophon,  qui  fe  difbit  de  la  race  des 
Afclepiades,  ou  des  defcendans  d’Efculape.  Mais  ce  bienfût  n’empêcha  pas  ce 
méchant  homme ,  qui  avoit  été  gagné  par  Agrippine ,  de  hâter  la  mort  de  fon 
Prince ,  en  lui  mettant  dans  le  gozier,  comme  pour  le  faire  vomir,  une  plume 
enduite  d’un  poifbn  très-prompt.  Il  faut  bien  diftinguer  le  Xenophon  donton^ 
vient  de  parler,  d’avec  le  difcipled’Erafilbate,  du  même  nom  ,  dont  on  a  par¬ 
lé  ci-devant. 

2,  Galien  parle  d’un  Pamphile  qui  gagna  beaucoup  à  Rome  par  un  médi¬ 
cament  qu’il  avoit,  lors  que  la  maladie  appellée  Meatagra  ^  y  avoit  cours..  Je- 
ne  fai  fi  c’efl  le  même  dont  j’ai  déjà  dit  un  mot,  au  fujet  ^  d’HeiTnes  Trifmé- 
gifte,  6c  qui  s’étoit  entièrement  jetté  fur  les  remèdes  fuperllitieux  ou  tirez  de 
iimples  que  perfbnne  n’a  jamais  vu.  Galien  qui  en  parle  auffi ,  6c  qui  dit  ce- 
que  l’on  vient  de  rapporter,  fait  cncQi*e  mention  d’un  Pamphile  4  Drogfiifle 
qui  avoit  décrit  quelque  compofîtion  de  médicament.  Ecqucl  que  ce  fiat  de- 
ces  Pamphilcs  qui  eut  le  remede  pour  la  maladie  appellée  Mentugra^  il  vivoit 
mus  Claude,  puis  que  c’ell  fous  cet  Empereur  que  l’on  voit  pour  la  première 
fois  en  Italie  cétte  nouvelle  efpece  de  maladie.  C’etoit  comme  une  mauvaile 
J)artre  ^  qui  conunençoit  par  le  menton^  d’où  elle  fut  nommée  Mentagra  ^  6c 
s’étendoit  fucccflivemcnt  aux  autres  parties  du  vifage ,  ne  laillânt  que  les  yeux 
de  libres,  6c  defeendoit  enfin  fur  le  col,  fur  la  poitrine,  6c  fur  les  mains.  Cet¬ 
te  maladie  lae  caufoit  pas  de  la  douleur,  6c  n’étoit  pas  dangereufè  pour  la  vie,, 
mais  c  étoit  quelque  chofe  de  fi  laid,  6c  de  fi  affreux,  qu’on  auroit  préféré  la 
mort,  y  Pline,  de  qui  nous  tenons  ces  circonftances,  ajoute  que  les  femmes,, 
ni  le  menu  peuple ,  ni  les  efclaves  n’en  furent  pas  atteints,  mais  feulement  les 
hommes  de  la  première  qualité.  On  fit  venir,  continue  cet  Auteur,  des  Mé¬ 
decins  d’Egypte,  qui  efl:  un  pays  fertile  en  fcmblables  maux.  La  méthode 
qifon  fuivoit  pour  la  cure  etoit  de  brûler,  ou  de  cautérifer  en  quelques  endroits, 
jufqu’aux  os  ,  à  moins  de  quoi  le  mal  revenoit  \  ce  qui  faifbit  des  cicatrices  en¬ 
core  plus  vilaines  que  le  mal  n’étoit  laid.  1res  Médecins  y  trouvèrent  ü  bien-, 
leur  compte,  que  Maniliu.s  Cornutus,  Gouverneur  de.  l’Aquitaine ,  traita  pour 

k 

1  Tatit.  Annal.  Lib.  12.  fub  fmem. 

2  Be  Contpof.  Médicament.  Local.  Lib.  j.  Cap.  7. 

3  Part.  I.  Liv.  i.  Chap.  5, 

4  Miyi4.»707rc)Mix  de  Compof.  Médicament ,  Local.  Lib.  7.  Cap^, 

5  Ltb.  z6.  Cap.  I.  I  -  r  X 
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a  onime  de  i  deux  cens  Scllerccs ,  c^efi  a,  dire  vinqt  mille  livres ,  avec  celui  n  *  •  ; 

qui  entreprit  de  le  giicrir.  Voilà  ce  que  dit  Pline,  par  où  l’on  voit  que 

ma  aaie  dont  il  s’agit,  n’étoit  nouvelle  que  par  rapport  aux  parties  où  clic  s’at-  mtm  du 
tachoit.  1  r  rr  i 

dans  le  même  Chapitre,  d’une  autre  maladie,  qui  eft  j. 

4r  <j«  qu  il  prétend  avoir  feulement  commencé  de  paroître  du  temps  que  5.^.0, 
.  1  au  lus  oc  Q.  Marcius  étoient  Cenleurs,  l’An  de  la  Fondation  de  Rome 
Dxc.  C  on  a  vu  ci-delîùs  qu’Hippocrate ,  qui  vivoit  trois  cens  ans  auparavant. 


qui  en  ctoient  atteintes,  qui  étoient  le  gozier,  la  langue,  ôc  l’eftomac.  Ce 
que  1  Jine  ajoute  que  la  Province  Narbonnoife  étoit  particulièrement  fujette  à 
cete  maladie,  marque  lèulemcnt  que  ce  pouvmit  être  une  efpece  particulière 
de  chai  bon.  Cela  eft  confirmé  par  ce  que  z  quelques  autres  Modernes  écrivent 
que  cette  mrte  de  Charbon  ell  encore  aujourd’hui  une  maladie  à  quoi  ceux  de 
cette  Piovince  font  fujets,  ôc  qui  s’appelle  par  cette  raifon  le  Charbon  Provençal. 

JLe  frere  de  Stertinins ,  qui  n’eft  }X)int  autrement  nommé  par  Plinç ,  vivoit 
aulii  lous  Claude.  On  a  déjà  parlé  de  lui  à  l’occafion  des  Médecins  qui  ont 
vécu  lous  Tibere.  g  V'alens^  que  l’on  a  rangé  entre  les  Méthodiques,  étoit  du 
meme  temps.  Il  y  avoit  aulfi  en  ce  temps-là  un  H ym en e'e,  Affranchi  de  Clau¬ 
de ,  comme  on  le  recueille  d’une  Infcription  que  l’on  rapportera  dans  le  pre¬ 
mier  Chapitre  du'  Livre  fuivant. 

Je  ne  lâche  pas  d’autres  Médecins  qui  ayent  été  en  réputation  fous  le  Régné 
de  cet  Empereur,  fi  ce  n’eft  que  l’on  veuille  mettre  en  ce  rang  Apion , Gram¬ 
mairien  Alexandrin,  que  Suidas  dit  avoir  vécu  lous  Tibere,  &  fous  Claude, 
&  qui  avoit  écrit,  comme  on  l’apprend  d’Aulugelle ,  àes  chofes  mcrveillenfes  de 
lE^pte.  Pline  le  cite  en  divers  endroits,  ôc  il  remarque  de  plus  qu’ Apion 
avoit  écrit  touchant  la  Métallique. 

Mais  il  y  eut  aufii  dans  le  même  temps  un  Chirurgien  très-fameux ,  nommé 
Alcon,  que  4  Pline  appelle  Medicus  vnlnerum  ^  c’eft  à  Médecin  des  playes^ 
Cet  Alcon,  à  ce  que  'dit  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  avoit  fait  un  fi 
grand  gain  dans  fa  pratique,  qu’ayant  paye  à  l’Empereur  Claude  une  amende 
de  dix  millions  de  petits  Sefierces ,  qui  font  un  million  de  livres ,  Sc  ayant  été 
exilé,  èc  enfuite  rappellé,  il  regagna  dans  peu  d’années  une  pareille  fomme. 
Martial,  qui  vivoit  fous  T)omitien,  parle  fbuvent  d’un  Alcon,  comme  d'un 
Chirurgien  fort  conu  j  il  fe  peut  qu’il  fût  encore  en  vie  en  ce  temps- là.  11  le 
peut  aufli  qu’il  eût  eu  un  fils  de  foh  nom ,  de  fà  profefiion  ;  ou  que  Martial 
nomme,  en  ces  endroits,  Alcon,  quoi  que  mort,  de  la  même  maniéré  que 


nous 


I  Cette  fomme  eft  marquée  de  cette  maniéré  dans  Pline,  HS.  ce.  Cette  ligne  qui  eft  au  def- 
fus  des  deux  C.  marqueroit  qu’il  faut  entendre  deux  cens  fois  cent  mille  Sefterces,  qui  font  deux 
niillions  de  livres.  Mais  cette  fomme  paroiiTant  trop  exceffive ,  pour  avoir  été  le  falaire  d’un  Mé¬ 
decin,  le  P.  Hardouïn  a  raifon  de  croire  qu’il  faut  entendre  feulement  deux  cens  grands  Sefterces, 
qui  font  la  fomme  qu’on  a  marquée. 

1  Voyez  le  notes  du  P.  Hardouin  fur  ce  paffage  de  Pline. 

3  Voyez  ci  defus ,  Part.!.  Ziv.4.  Seél.l.  Chap.i. 

V  4  lib.zç. 
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'Btpmsle  l'ïous  avons  vu  que  i  Perfe  nomme  Craterns.  On  ne  fait  rien  touchant  la  Chî- 
commenu-  rurgie  d’Alon ,  fi  ce  n’eH:  qu’il  étoit  expert  en  Part  de  traiter  les  Hernies  par 
^sïule  xt  J  ^  ^  réduire  les  fraétures  des  os ,  comme  il  paroit  par  2  un  vei*s  de 

jufquà'  Martial.  Voyez,  dans  ce  même  Chapitre,  ce  qui  a  été  dit  à^Arcion. 
l'An  xl.  âe  Au  rcfte  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  l’Empereur  Claude  faifbit 
lui-même  le  Médecin,  ou  qu’il  prenoit  un  grand  foin  de  s’inftruire  des  choies 
qui  concernent  la  Médecine ,  &  la  confèrvation  de  la  finté.  11  vouloit  même 
que  chacun  en  fût  inftruit ,  comme  on  le  recueille  3  d’un  Edit  qu’il  publia  pour 
flûre  favoir  à  tout  le  monde ,  que  le  fuc  des  feuilles  de  l’arbre  appellé  Jf  étoit 
le  meilleur  remede  que  l’on  eût  contre  la  morfure  des  viperes.  L’Auteur  de 
qui  l’on  tient  ceci  dit  4  en  un  autre  endroit ,  que  le  même  Empereur  avoit  été 
Eir  le  point  de  faire  un  autre  Edit,  par  lequel  il  auroit  déclaré ,  ejn^il  étoit  per¬ 
mis  de  faire  des  vents  ^  en  cjtielejue  lien  (ju^on  fe  rencontrât.  La  railbn  qui  obligeoit 
.Claude  à  vouloir  donner  cette  permifîion ,  c’eft  qu’il  avoit  appris  qu’une  per- 
Ibnnc  avoit  couru  rifque  de  la  vie  pour  n’avoir  ofé  lâcher  un  vent. 

Saint  Paul  parle  d’un  Médecin  nommé  Luc ,  que  l’on  croit  êtrc  S.  Luc  PE- 
vangelifte,  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  nommez  au  commencement  de  ce 
Chapitre.  Nicéphore  dit  qu’il  découloit  du  tombeau  de  S.  Luc  un  médica~ 
ment  dont  on  guérilToit  diverfès  maladies. 

I  Voyez,  ci  dejfus.  Part  i.  Liv.^.  Chap.ii. 

X  Mitior  implicitas  Alcon  fecat  enU recelas, 

Fraélaque  fabrili  dedolat  offa  manu  Lib.iit  Eftgr.Z'^. 

3  Sueton.  in  Claudio^  Cap,  16. 
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TROISIEME  PARTIE, 

L  1  jr  R  E  SECOND  . 

Où  il  efl:  parlé  des  Médecins  qui  ont  véca  depuis  l’an  xl* 
de  J.  C.  jufqu’à  l'An  cxl,  fous  les  Empereurs  Néron, 
Galba,  Othon,  Vitellius,  Vefpafien,  Tite  ,  Domitien, 
Nerva,  Trajan,  &  Adrien*  A  l’occafion  de  ces  Mé¬ 
decins  on  traite  principalement  de  la  matière ,  &  de  la 
compofition  des  médicamensj  &  de  la  qualité,  ou  du 
Ktitre,  d’Archiatre.  Il  y  a  aulîi  quelque  chofè  concer¬ 
nant  l’Anatomie. 


CHAPITRE  I. 


Des  Médecins  qui  ont  vécu  fous  Néron ,  Galba ,  O  thon ,  &  Vitellius.  Du  titre 
d'ARCHIJT  RE  pojfedé  par  AND  RO  M  AC  RU  S  ^  &  -de  toutes 
les  fortes  des  médicamens  dont  on  fe  fervoit  alors. 


les  Médecins  qui  fe  font  diftingiiez  fous  le  Régné  du  pre- 
mier  de  ces  Empereurs,  StatiusAnn^üs  tcnoit  un  rang  ti-cs-  v  An  xî.  • 
îlM  confiderable.  i  II  étoit  ami  particulier  de  Senequc.  On  fiit  que  ce  f/e  c. 
Sjs  Philofophc  ayant  été  condamné  à  la  mort  par  Néron,  fc  fit  ouvrir 

toutes  les  veines,  6c  fe  mit  dans  un  bain  chaud .  Comme  cela  ne  le  fri-  ”  * 

foit  pas  mourir  allez  tôt  à  Ton  gré ,  Statius  Annæus  lui  rendit  le  trille 
office  de  lui  préfenter  dans  une  coupe  le  même  poifon  que  les  Athéniens  avoient  don¬ 
né 

1  Taçu%l4nmly  Lib,iixCap.6j^l  < 
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né  a  Socrate ,  c’eft  à  dire,  du  fuc  de  Ciguë ^  mais  l’Auteur  de  qui  cette  remar¬ 
que  eft  tirée ,  ajoûte  que  le  corps  de  Seneque  âvoit  déjà  été  fl  fort  refroidi  par 
l’écoulement  de  Ton  fang,  que  ce  poifon  ne  fit  point  d’effet  fcnfible. 

I  Cri^tas,  Médecin  de  Marfeille,  s’ étant  venu  établir  à  Rome  fous  le  mê¬ 
me  Régné ,  s’acquit  une  grande  réputation ,  en  aftéctaiit  de  régler  la  nourri¬ 
ture,  tant  des  fains  que  des  malades,  félon  les  mouvemens  des  Affres  tels  qu’ils 
font  marquez  dans  les  Ephémérides  des  Mathématiciens,  qui  efl.ce  que  nous 
appelions  des  Almanachs.  Cela  le  faifoit  palier  'pour  plus  circonfpeéf  &  plus 
migieux  que  les  autres  Médecins.,. &  lui  fit  gagner  de  grandes  fommes.  En 
effet,  il  falloit  qu’il  fût  bien  riche  pour  donner ,  comme  il  fit  en  mourant,  un 
million  de  livres  à  la  Ville  de  Marfeille  pour  en  rebâtir  les  murailles  3  ayant 
autant  dépenfé  d'ailleurs  pour  d’autres  bâtimens 

X  La  même  ville  fournit  encore  à  Rome  dans  lé  même  temps  un  Charmis, 
qui  aceufoit  d’ignorance  tous  les  Médecins  qui  avoient  été  avant  lui.  Son  prin¬ 
cipal  fccret  conliftoit  à  faire  pratiquer  les  bains  d'eau  froide ,  même  au  cœur  de 
l’hiver ,  ce  qui  néanmoins  n’étoit  pas  nouveau ,  puifque  Mufa  &  Euphorbus  a- 
voient  déjà  mis  en  ufage  ces  même  bains  long-temps  auparavant ,  comm.ç  on  l’a 
vu  ci-deflus.  Quoi  qu’il  en  foie,  Charmis  fut  fi  bien  perfuader  fou  monde, 
^u*il  fe  trouva ,  dit  Pline ,  des  vieillards  Confulaires  qui  faifbient  gloire  d’être  vus 
tout  roides  de  froid  au  fortir  de  Peau.  Ce  Médecin  fit  aufii  une  grande  fortune  ; 
il  favoit  du  moins  fe  faire  bien  payer.  L'Auteur  que  l’on  vient  de  citer  nous 
apprend  que  Charmis  exigea  une  fois  d’un  feul  malade,  qui  étoit  de  quelque 
Province  de  l'Empire  Romain,  la  fomme  de  deux  cens  grands  Sefterces,  ou 
vingt  mille  livres.  Il  avoit  inventé  un  Antidote,  à  l’imitation  de  laTheriaque, 
auquel  il  donna  fon  nom.  On  en  trouve  la  compofition  dans  3  Galien. 

.  On  compte  fous  le  même  Régné  un  Evax,  Roi  des  Arabes,  que  Pline  dit 
avoir  écrit  un  livre  des  proprietez.  des  plantes ^  ôc  l’avoir  dédié  à  Néron.  xMais 
4  Saumaife  a  remarqué  que  les  deux  lignes  où  il  eft  parlé  de  ce  Roi  ont 
été  ajoutées  au  texte  de  Pline,  dans  les  meilleurs  exemplaires  duquel  elles  ne 
fe  trouvent  point.  5  Le  P.  Hardouïn  confimie  la  même  chofe.  Saumaife  ajoûte 
qu’il  n’a  rien  lu  dans  aucun  ancien  Auteur  qui  concerne  cet  dont  il  croit  que 
le  nom  a  été  formé  de  celui  de  Cratevas ,  qui  eft  nommé  immédiatement  après , 
&  qui  fè  trouve  écrit  dans  quelques  exemplaires  avec  un  ac,  Cratevax.  Néan¬ 
moins  le  même  Saumaife  dit  que  6  Marbodsius ,  qui  était  un  Poète  François  du 
jîecle  onz.ieme ,  fait  mention  de  ce  Roi  d’Arabie ,  qu’il  prétend  avoir  dédié  â 
l’Empereur  Tibere  un  livre,  où  il  traitoit  des  pierres  précieufes^  qui  eft  le  mê¬ 
me  fujet  fur  lequel  Marbodeus  a  aufîi  écrit  en  vers  Latins.  Gefner  alfure  auffi 
que  le  livre  d’un  Evax,  Roi  des  Indes,  concernant  les  pierreries,  étoit  de  fon 

temps 

I  PÎin.Lib.iq.  Cap.i,  Voyez,  ci-devant ,  Part.î.  Liv.i,  Chap.^,  ce  qui  e/l  dit  au  fujet  P éto- 
fris. 

I  Plinius  ibidem. 

3  De  Antidotis  Lih.l.  -  ,  . 

4  De  Homonymis  Hyles  Jatrka,  in  Prokgofnenîs.  _ 

5  In  Plin.  Lih.iç  Seâf.^i. 

6  Vid.  Gtfner.  Bibliothec.  Tiraqudl,  de  Nobilitatet  Cap.^l,  VoffUt»  de  Poétis  Zatmis’,  &  laèrle^ 
Bibliothec,  Zati».  tiful,  Alarbodeus. 
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temps  dans  là  Bibliothèque  de  Pierre  Bonus  à  Ferrare,  6c  chez  mih^ineus  La- 
zjus^  Vienne  aufli  bien  que  dans  la  Bibliothèque  de  l’Empereur.  11  ajoute /’ J»  a/.' 
que  ce  livre  eft  écrit  en  vers  Elégiaques  Latins,  &  que  c’eft  une  traduaion*^^ 
dont  PAuteur  eft  incertain.  '  jufquà 

Claüdius  Agaternus  étoit  un  Médecin  Lacédémonien  ,  ami  du  Poète  ^ 

Ferfe  ^  dont  il  eft  parlé  dans  fa  vie.  Je  ne  fài  fi  au  lieu  de  y^gaternus  il  ne  fau- 
droit  point  lire  Agathémerus.  Il  fc  trouve  un  CUudius  Agathémerus ^  Médecin 
dans  les  Marbres  à*Oxforà.  On  fait  que  Perlé  vivoit  fous  Néron. 

Erotianus,  Auteur  d’un  Gloffaire  d’Hippocrate,  vivoit  aufii  Ibus  Néron,' 
comme  on  le  recueille  de  fa  dédicace  à  Andromachus ,  duquel  nous  parlerons 
tout  a  1  heure,  i  Un  Savant  qui  a  écrit  depuis  quelques  années ,  foupçonne 
que  le  nona  Erotianus  2.  été  formé  de  celui  èi* JHerodianus  ^  que  Suidas  dit  avoir 
beaucoup  écrit.  On  dira  encore  un  mot  de  cet  Auteur  dans  ce  même  Chapi¬ 
tre,  a  la  fin  du  difeours  concernant  les  Archiatres. 

2  Andromachus,  le  pere,  étoit  Cretain.  Il  vivoit  fous  Néron,  comme  on 
en  peut  juger  par  fbn  Poeme  de  la  Theriaijue^  dédié  à  cet  Empereur.  5  Galien 
remai^ue  aufii  qu’Andromachus  a  vécu  après  Ménecrate ,  que  nous  avons  placé 
^  Claude,  8c  avant  Criton,  qui  vivoit  fous  Trajan. 

Andromachus  eft:  le  plus  ancien  de  tous  les  Médecins  conus  qui  ait  été  appelle 
Archiater.  Oeft  Galien ,  dans  le  premier  livre  des  Antidotes ,  8c  PAuteur  du 
Lme  de  la  Thériaque,  attribué  à  Galien,  qui  lui  donnent  ce  titre,  aufii  bien 
qu’Ërotien  dans  fbn  Glofiairc  d’Hippocrate.  11  y  a  trois,  ou  quatre  diflérens 
féntimens  fur  la  fignification  de  ce  même  titre.  Chajjknée  croyoit  que  Archia¬ 
ter  ^  ou  Archiatros  lignifie  le  Portier  du  Palais  du  Prince  ,  comme  qui  diroit  Prin- 
ceps  Atrii^  mais  cela  fé  réfuté  de  foi  même.  4  Accurfe  a  mieux  rencontré  en 
tiaduifint  Archiater  par  Prince  des  Médecins  ^  ou  ^ui  eji  des  premiers  Médecins  \ 

,  cfuap  clixoç  =r  ) 

Ce  féntiment  d’Accurfé  avoit  été  fuivi  par  les  anciens  Traducteurs  de  Ga¬ 
lien  ,  8c  par  divers  autres  Savans ,  qui  avoient  rendu  le  même  mot  par  Medicus 
Primarius.  y  Mercurial  eft  le  premier  qui  fe  foit  déclaré  contre  cette  expli¬ 
cation  ^d’Accu  rie,  8c  qui  ait  fbutenu  que  Archiater  lignifie  le  Médecin  du  Prin- 
ce  îxt^cçI)  Il  appuyé  fbn  féntiment  pr''"^ieremcnt  par  cette  raifon  , 

que  le  mot  Archiater  n’a  jamais  été  employé  par  aucun  Auteur  Grec,  ou  La- 
fin  avant  les  Empereurs  Romains.  11  croit  même  que  ce  n’eft  qu’après  les 
Régnés  de  Tibere  8c  de  Claude  qu’on  Pa  mis  en  iifage,  ce  qui  lé  prouve  par 
ce  que  l’on  a  dit  au  commencement, qu’Andromachus, qui  vivoit  fous  Néron, 
eft  le  premier  qui  ait  pris  le  titre  à' Archiater.  Ce  titre,  ajoûte  Mercurial,  n’é- 


que  les  Empereurs  tullent  établis.  Voilà  ce  que  ,  « 

quoi  l’on  peut  répondre  que  les  Rois ,  ou  les  Souverains ,  qui  ont  été  en  d'au¬ 
tres; 

I  Johan.  Albert.  Talricius,  in  Exercitat,  de  Lexicis  Gr&cist  Paragro^ho  13, 
a  Galen.  Atiributtts  Liber  de  Theriaca, 

3  De  Medicam,  Local.  Lib.  6.  Cap-  4. 

4  Not.  in  Cod.  Lib.  10.  Thula  de  Profejjîony  &  Médit* 

5  Variar.  LeÉt,  Lib,  4.  Cap.  i. 


Depuis 
V  An  xl. 
de  y.  C. 
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ties  pays',  pouvoicnt  également  avoir  donné  le  nom  d’Archiatrés  à  leurs  Méde¬ 
cins,  Il  ce  nom  fignifie  le  Médecin  du  Prince.  Mais  on  peut  dire  auHi ,  en  ré¬ 
torquant  l’a’rgument,  que  fi  ArcPjiater  fignifie  le  Prince  ,  ou  le  premier  des  Méde~ 
cins  ^  il  femble  que  les  Grecs  n’auroient  pas  manqué  de^  donner  ce  titre  à  Hip¬ 
pocrate,  à  Erafiltrate,  &  à  divers  autres  grands  Médecins,  dont  on  a  parlé  ci- 
devant.  Quoi  qu’il  en  foit,  c’efi:  un  fait  confiant  qu’il  ne  s’efi  point  parlé  d’Ar- 
chiatrcs  avant  les  Empereurs. 

Mercurial  fc fert  encore  de  deux  autres  preuves:  la  première  c’eft  qu’Andro- 
machus  n’eft  pas  fimplement  appellé  Archiatre ,  mais  qu’il  eft  appellé  YArchia- 
tre  de  Néron:  la  fécondé,  c’eft  que  fi  Demetrius  8c  i  Magnus ,  qui  font  appel¬ 
iez  Archiatres  par  le  même  Auteur  qui  parle  d’Androraachus ,  ôc  qui  ont  pof- 
fêdé  ce.  titre  fous  les  Antonins,  n’avoient  pas  été  les  Médecins  de  ces  Empe¬ 
reurs,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ils  auroient  eu  le  titre  d’Archiatres,  préféra¬ 
blement  à  Archigene  ,  à  Soranm ,  &  à  divers  autres  Médecins ,  qui  étoient  à 
peu  près  du  même  temps ,  6c  qui  ont  été  très-celebres. 

2  Alciat  eft  d’un  troifième  fentiment ,  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  ce¬ 
lui  d’Accurfe,  6c  celui  de  Mercurial.  Il  croit  5  que  l’ Archiatre  eft  effedive- 
ment  le  Prince  des  Médecins ,  parce  qu’il  eft  le  Alédecin  dsi  Prince  ;  celui  qui  eft: 
Médecin  du  Prince  étant  par  la  même  raifon  au  deftus  des  autres  Médecins, ou 
du  moins  étant  regardé  de  cette  maniéré  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  là ,  félon  ce 
Jurifconfulte,  que  le  mot  foit  formé  de  -rS  Ioct^oç.  Il  eft  vrai, 

comme  le  remarque  Meibomiiis,  qu’Alciat  dit  quelque  chofé  immédiatement 
auparavant  que  l’on  n’entend  pas  bien ,  mais  il  conclud  ,  à  mon  avis ,  d’une 
manière  allez  claire.  _  ' 

Voilà  trois  fentimens  fur  cette  affaire  ;  car  celui  de  Ghaftanée  ne  doit  pas. 
être  compté.  Je  ne  fiii  fi  Alciat  a  été  fuivi  par  quelcun,  mais  le  gros  d:s  Sa- 
vans  fc  trouve  partagé  à  l’égard  de  l’explication  d'Accurfé,  6c  de  celle  de 
Mercurial.  Ce  dernier  a  pour  lui  Cujas,  Zwinger,  Cafaubon ,  Adattius ,  8:C 
Vojfius ,  comme  le  remarque  Meibomius,  qui  ne  laiflé  pas,  nonobftant  l’auto¬ 
rité  de  tant  de  grands  hommes,  auxquels  on  peut  encore  joindre  4 
6c  Alte ferra,  de  fè  ranger  du  côté  d’Accurfe.  Celui-ci  avoit  d’ailleurs  été  fou- 
tenu  par  Tiraqueau,  par  Beroalde ,  par  Jules  Alexandrin,  Guida  Pancirollus^ 
par  Vives,  par  Cagnatus,,  6c  par  Gafpar  Hoffman,  auxquels  y  Ménage  fe  joint 
encore. 

La  première  raifon  qu’apporte  Meibomius .,  6c  qu’il  a  prife  de  Cagnatus,’ 
c’eft;  que  de  tous  les  autres  mots  Grecs,  qui  commencement  par  Arch't ,  comme 
Architeüus,  Archiepifeopus ,  Architriclinus ,  Archilefies ,  Ar  chier  eus ,  pas  un  ne 
defigne  rien  qui  appartienne  au  Prince,  ou  qui  regarde  le  Prince;  mais  tous 

ces 


I  On  a  parlé  de  ce  Médecin  ci-devant,  Part  r.  Liv.  4.  Seéî-.  2. 

%  Ad  Ltb.  2.  Codic.  Titul.de  Comitibus ,  cc  Archiatris.  6.  Etymo’ogîæ  ratio  non  inde  deduci 
debet  quôd  eflTent  tî?  larpo),  fed  quôd  primi  prmcipefque'  Medicorum  illi  exifti- 

tnandi  Tint  quos  ip>  aula  fua  Imperator  habet.  ibidem,  .  ' 

3  In  Cajjiodori  Tormul.  Comitis  ArchUtrorum. 

4  In  Codic,  Jhsodof. 

5  In  Amœnitatib,  duris. 


\ 
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CCS  mots  marquent  également  quelque  chofè  qui  eft  la  première,  ou  la  plus  ex-  25#*^ 

cellente  en  Ton  genre.  De  même ,  dit  Meibomiiis ,  l'Archiatre  n’cft  pas  le  Me-  xl: 

elecin  du  Prince  ^  mais  le  Prince^  ou  le  Premier  des  Médecins'^  autrement  ce  mot  5*  C. 

fêroit  le  feul  excepté  de  la  réglé  dont  on  vient.de  parler.  Calàubon  avoit 

tendu  que  le  mot  dj>;^iyv^spvylT>]ç ,  marque  dans  le  paflàge  d’un  Auteur  qu’il  ci-  "*  -  * 

te ,  le  Commandant  du  vaijfeau  du  Roi ,  &  non  pas  le  Commandant  de  toute  la  fia- 

te\  mais  Meibomius  réfuté  folidement  ce  liivant  Critique. 

■  La  fécondé  raifon  que  le  même  Meibomius  employé  pour  prouver  que  l’Ar- 
chiatre  n’étoit  pas  le  Médecin  du  Prince,  c’eft  qu’il  cft  parlé  dans  quelques 
Auteurs  d’un  Théon  6c  d’un  Glauque  ^  Archiatres'  d’Alexandrie,  6c  d’un  Cyrus ^ 
qui  étoit  Archiatre  d’Edeflc  ;  or  il  n’y  avoir  point  '  de  Roi ,  ou  de  Prince  dans 
ces  villes  du  temps  de  ces  Archiatres  11  apporte  en  troifème  lieu,  un  paflàge 
d’Oribafe ,  où  cet  Auteur  dit ,  ejue  P Empereur  Julien  avait  mandé  les  Archiatres 
de  tout  le  pays ,  (fr  ^u'^il  en  avait  choijî  foixante  &  douz.e^  qtPil  avait  cru  les  plus 
habiles -J  du  nombre  deje^uels  étoit  Oribafe  luPmême  s  d’où  il  s’enfuit  que  le  nom¬ 
bre  des  Archiatres  étoit  très-grand ,  &  qu’il  y  en  avoir  par  tout  l’Empire.  Mais 
on  peut  répondre  à  Meibomius  que  ce  paflage  ne  le  trouve  pas  dans  l’Oribalê 
Grec.  Le  quatrième  argument  de  ce  favant  Médecin  cft  tiré  de  ce  que  Ga¬ 
lien,  ou  l’Auteur  du  livre  intitulé  de  la  Theriae]ue^  dit  en  parlant  d'Andro- 
machus,  qu’il  poflèdoit  fort  bien  la  Médecine,  6c  que  c’eft  pour  cela  que  les 
Empereurs  Pavoient  choifî  pour  1  préjîder  fur  les  autres  Médecins ,  c’eft  à  dire , 
pour  être  Archiatre  ^  comme  il  en  portoit  le  titre.  La  cinquième  preuve  eft 
tirée  de  ce  que  2  S.  Auguftin  appelle  EJculape  Archiatre ,  c’eft  à  dire ,  comme 
il  eft  tout  viftble.  Chef  des  Médecins  ^  6c  de  ce  que  S.  Jerome  donne  le  même 
titre  au  Sauveur  du  monde  ;  qui  eft  comme  s’il  avoit  dit  que  Jefus-Chrift  eft 
le  Souverain  Médecin.  Meibomius  ajoûte  que  le  mot  Archiater  fe  trouve  tra¬ 
duit  par  celui  de  Protomedicus  ^  dans  les  Auteurs  de  la  bafte  Latinité.  Il  dit 
enfin  que  les  Médecins  des  Empereurs  s’appelloient  fimplement  3  Médecins  de 
Céfar ,  ou  de  P  Empereur  tel  ou  tel ,  comme  cela  paroît  par  quelques  inferiptions, 

6c  qu’ils  ne  prenoient  point  le  titre  d’ Archiatres  qu’ils  ne  fuflènt  du  rang  de 
ceux  que  Ton  appelloit  ainfi. 

4  Godefroi  (qui  écrivait  à  peu  près  en  même  temps  que  Meibomius,  6c 
^i  n’a  pas  vu  le  livre  de  ce  dernier  ,  comme  celui-ci  n’a  pas  vu  ce  que 
ôodefroi  avoit  écrit)  cft  du  lentiment  de  Mcrcurial  par  rapport  à  l’étymo¬ 
logie  du  mot  Archiater.  Mais  il  remarque  qu’il  y  avoit  deux  fortes  d’Ar- 
chiatres  ,  que  Mercurial  a  confondus.  Les  premiers  étoient  appeliez  Ar~ 
chiatri  S,  Falatii ,  qui  ne  lèrvoient ,  dit  Godefroi ,  que  dans  la  Cour  des  Em¬ 
pereurs.  Les  autres  ,  qu’on  appelloit  fimplement  Ar chiatri  ,  ou  Archiaîri 
Populares  ^  PcYvoitnX.  le  peuple  dans  les  villes  de  Rome  ,  6c  de  Conflantinople. 

On  les  2Lp^d\o\i  Archiatri ,  auflî  bien  que  les  premiers,  pourfuit  cet  Auteur , 
par  rapport  à  la  ville  où  ils  pratiquaient  j  comme  qui  auroit  dit ,  Principis 

^  Vrbis 

I  Apjcei*  ,  préftâtr  fur  nous,  c’eft  à  dire,  fur  les  Médecins, 

Z  De  Chjitate  Dû,  Lib.  3.  Cap.  11 . 

3  Vpytz  dans  le  Livre  precedent  Chap.  3»  ce  que  portoient  les  monunaens  de  Cyrust  Sc  de 
Ménécrâte. 

4  Not/s  in  Cod.  Theodofanum, 

Part.  ni. 


Eec  c 


t>epuh 
l'An  xl. 
deJ.C. 
jufiiHk 
if  An  cxl. 
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Urbis  Medici ,  c’eft  à  dire ,  les  Médecins  de  la  ville  Principale ,  ou  de  la  ville  dang^ 
laquelle  le  Prince  fait  la  rélldence.  Ces  derniers  Arcbiatres  étoient  au  nombre 
de  quatorze  autant  qu’il  y  avoir  de  quartiers  à  Rome;  &  comme  ils  a  voient  un 
falaire  du  public,  &  d’ailleurs  divers  privilèges,  ils  étoient  obligez  devoir  in¬ 
différemment  tous  les  malades  fans  rien  exiger  d’eux  ;  le  but  de  i’ctabliffement 
de  ces  Archîatrcs  ayant  été  d’empêcher  que  les  pauvres  ne  fouffiilîènt  faute  de 
Médecins. 

Si  Godefroi  ne  s’eft  point  trompé  en  ce  qu’il  prétend  que  les  Archiatres. 
de  Rome  61  de  Conftantinople  étoient  ainû  appeliez ,  parce  qu’ils  étoient  Mé¬ 
decins  des  villes  où  étoit  le  fiege  des  Empereurs ,  ceci  fortifieroit  beaucoup  le 
fentiment  de  Mercurial.  Mais  outre  que  ce  Jurifconfulte  ne  prouve  pas  ce 
qu’il  avance,  on  peut  lui  oppofer,  qu’il  y  avoir  des  Archiatres  en  d’autres  vil¬ 
les  que  dans  les  deux  Capitales  de  l’Empire  ;  comme  à  Alexandrie^  où  il  y  a- 
voit  un  Archiatre  nommé  Théon,  êc  à  Edejfe^  ville  de  Syrie  ,  où  il  y  avoir  un 
autre  Archiatre  nommé  Cyrtts  ^  ainù  qu’on  l’a  remarqué  ci  devant.  Je  ne  fai 
çc  que  l’on  peut  répondre  à  cela,  lî  ce  n’eft  que  l’on  dit  que  Theon  &  Cy- 
rus  pouvoient  être  tous  deux  Archiatres  de  Rome,  ou  de  Conftantinople , 
quoi  que  l’un  fût  d’Alexandrie ,  ÔC  l’autre  d’Edeflè  ;  enforte  que  ces  dermeres 
villes  doivent  être  regardées  comme  leur  patrie ,  &  non  pas  comme  le  lieu  où 
ils  avoient  leur  emploi.  Mais  ft  l’établiflément  des  Archiatres  de  Rome  &  de 
Conftantinople  étoit  d’un  aulîî  grand  ufage  qu’il  paroit  par  ce  qui  a  été  dit, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  on  n’en  auroit  pas  auftî  établi  dans  toutes  les  bonnes 
villes  de  l’Empire. 

De  cette  maniéré  la  difficulté  touchant  l’étymologie  du  mot  Archiater  fub- 
Jfifteroit  toujours ,  6c  il  feroit  toûjours  incertain  lequel  aurait  raifon  de  Mercu¬ 
rial  ,  ou  de  Meibomius.  Si  j’ofe  dire  ce  que  je  penlè  là-delTus ,  il  me  fèmble: 
que  le  premier  argument  de  Meibomius  eft  très-fort,  &  que  ft  l’on  a  égard  à 
la  juftefle  de  l’étymologie,  ou  à  l’analogie  grammaticale,  qui  dit  Archiater ^ 
dit  un  Médecin  du  premier  rang ,  ou  un  Médecin  yui  efi  par  dejfus  les  autres.  La 
plûpart  des  preuves  que  ce  favant  homme  apporte  d’ailleurs  pour  foûtenir  cet¬ 
te  lignification,  ne  font  pas  moins  convaincantes.  Mais  cela  n’empêche  pas; 
que  fi  l'on  fait  réflexion  fur  l’office  des  anciens  Archiatres ,  ou  des  Archiatres 
proprement  dits ,  on  ne  voye  que  s’ils  n’étoient  pas  les  Médecins  du  Prince ,  par 
rapport  à  l’étymologie  de  leur  nom,  ils  l’étoient  à  l’égard  de  leur  office,  ou 
de  leur  emploi ,  &  en  ce  fens-là  Mercurial  pourra  aiiffi  avoir  raifon.  Il  eft  clair 
premièrement,  pour  ce  qui  regarde  les  Archiatres  du  Palais ^  qu’ils  étoient  les 
Médecins  des  Empereurs,  ou  de  la  Cour;  quoi  que  tous  ceux  qui  lêrvoient  la. 
Cour  ne  fuflent  pas  néceftairemeut  Archiatres,  comme  on  le  verra  ci- après.. 
Secondement  pour  ce  qui  eft  des  Archiatres  Populaires ,  on  peut  dire  qu’ils  é- 
toient  auffi  en  quelque  4çon  les  Médecins  du  Prince,  puifqu’ils  étoient,  aulîi 
bien  que  les  autres,  aux  gages  du  Prince,  &  même  que  le  Prince  ou  l’Empe¬ 
reur  les  nommoit,  ou  les  confirmoit,  après  qu’ils  avoient  été  élus  par  leurs 
Collègues,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Cela  fuppofé ,  il  ne  refte  plus  qu’à  lavoir  pourquoi  ces  Médecins  du  Prince, 
ou  du  Public  étoient  donc  appeliez  Archiatres ^ou.  les  premiers  des  Médecins  ?  Or 
il  eft  aifé  de  répondre  à  cette  queftion  en  dilànt  que  c’eft  parce  que  ces  mêmes 

r  '  "  Méde- 
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Médecins  prenoient  le  pas  devant  les  autres,  ce  qui  fuffifoit  pour  les  fîure 
appelle!'  ArchUtri  ,  c’eft  à  dire ,  Médecins  du  premier  rang  ,  quoi  qu’ils  ne  l'An  xt, 

r-voo  «-rïMiz-wiirc  nrrrniorc  rn  morifo.  dm  roviPnr  à  non  nro<:  oti  df  C. 


Médecins  des  Princes  étoient  fans  doute  en  pofleffion  avant  que  le  titre 
dont  il  s’agit ,  eût  été  inventé  ;  car  il  eft  certain  que  ce  même  titre  avoit 
été  inconu  aux  anciens  Grecs,  &  que  l’on  ne  commença  à  le  mettre^  en 
uiâge  qu’environ  le  temps  que  Mercurial  a  marqué,  ou  peut-être  même 
alTez  long-temps  apres,  comme  on  le  remarquera  dans  la  fuite. 

On  pourra  demander  en  fécond  lieu ,  à  quoi  étoient  donc  utiles  les  autres 
Médecins ,  fi  les  Archiatres  étoient  deftinez  à  fervir  le  Prince  ,  6ç  le  Pu¬ 
blic?  Je  répons  que  l’établiflément  des  x\rchiatres  Popufaires  ,  qui  étoit  princi¬ 
palement  fait  en  vue  de  foulager  les  pauvres,  n’empêchoit  point  les  riches  d’ap- 
'peller  tel  des  autres  Médecins  que  bon  leur  fembloit.  De  cette  maniéré  cés 
derniers  Médecins  ne  laiiîbient  pas  d'être  fort  employez  ,  5c  il  s’en  pouvoir 
'trouver  de  fort  habiles  parmi  eux,  les  charges  publiques  ne  fe  donnant  pas 
toujours  aux  plus  capables  ;  outre  qu’il  fe  peut  que  plufieurs  Médecins  qui  ai- 
moient  leur  liberté  refufaifent  d’être  aggregez  au  nombre  des  Archiatres ,  pour 
éviter  la  fujétion.  On  pourroit  encore  faire  une  troifièmc  queftion  ,  favoir  fî 
le  mot  Archiater  a  toûjours  eu  la  même  fignification  ?  On  y  répondra  en  finif* 

fant  ce  dilcours.  o-  1  *  1  • 

Ce  que  l’on  a  dit  du  falaire,  des  privilèges ,  Sc  de  Tekaion  des  Archiatres 

cft  tiré  de  diverfes  Loix  que  les  Empereurs  ont  faites  fur  ce  fujet ,  &  de  quel¬ 
ques  écrits  des  Auteurs  qui  vivoient  en  ce  temps-là.  On  trouve  premièrement 
I  que  les  Archiatres  avoient  des  fàlaires  du  Prince,  ou  du  Public,  Sc  que 
moyennant  ces  (àlaires ,  ils  dévoient  voir  tous  les  malades,  autant  les  riches  que 
les  pauvres,  làns  rien  prétendre  d’eux,  que  ce  que  l’on  youloitbien  leur  donner 
apres  la  fin  de  la  maladie.  Il  paroît  en  fécond  lieu,  par  les  memes  Loix,que  l  on  ayoït 
attaché  divers  privilèges  à  l’emploi  des  Archiatres  j  que  ces  Médecins  étoienc 
exempts  de  tous  les  impôts  de  l’Empire  Romain,  pour  eux,  pour  leurs  fem¬ 
mes  ,  &  pour  leurs  enians  ;  qu’ils  n’étoient  obligez  de  loger ,  ni  foldats ,  ni 
autres  dans  les  Provinces  j  qu’ils  ne  pouvoient  point  être  tirez  en  jugement ,  ou 
être  obligez  de  fe  trouver  eux-mêmes  devant  le  Juge ,  ou  emmenez  prifonniersi  qu'il 
étoit  défendu  fous  de  grandes  peines  de  leur  fine  infulte  Ôcc.  La  Loi  qui  por¬ 
te  cela  femble  même  rendre  communs  ces  privilèges  à  a  tous  les  Medeems,  ou 
du  moins  à  quelques  uns  de  ceux  qui  n’étoient  pas  du  nombre  des  Archiatres  j 
mais  il  fe  trouve  d’ailleurs  qu’une  q  autre  Loi  n’attnbue  ces  mêmes  privilèges 
qu'aux  fèuls  Archiatres  du  Palais,  5c  à  ceux  de  la  ville  de  Rome,  llpaioit: 
en  troifième  lieu,  que  les  Archiatres  fervoient,  comme  on  l’a  dit,  les  Empe¬ 
reurs  6c  le  Public  ;  6c  que  ceux  qui  avoient  fervi  aflez  long-temps,  ou  a  qui 
l’on  trouvoit  à  propos  de  donner  congé,  étoient  appeliez  Exarchtam 

A 

I  Coàk.  Ijb.io.  de  Prcfejfor.  &  Mfdk.  Leg.6.  &  9\  , 

Z  Medkn,  er  >naxim}  Ar:hktros.  Ce  font  les  termes  par  ou  cora.mcnce  h  Loi  fîximeqiK. 

Von  a  citée  ci- devant. 

Z  Cidk.  Lk.ii.  Titul,  de  Meiatk  ^  Epdemeticis. 
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550  HISTOIRE  DS  LÀ  MEDECINE, 

Archiatris.  Il  paroît  enfin  cju’il  y  avoit  un  College  des  Archiatres ,  compofe  d’un 
certain  nombre  de  Médecins ,  i  qui  prenoient  rang  félon  l’ancienneté  de  leur 
réception  ;  enforte  que  s’il  en  mouroit  quelcun  on  en  mettoit  un  autre  en  fa 
place ,  qui  étoit  le  dernier  de  tous  j  x  que  c’étoit  le  College  qui  jugeoit  de  la 
capacité  des  prétendans ,  6c  qui  les  élifoit  \  mais  que  l'Empereur  les  confirmoit 
après  qu’on  les  avoit  élus ,  ou  même  les  nommoit  auparavant ,  6c  les  propofoit 
aux  Archiatres,  qui  les  examinoientenfuite, 6c  les  recc voient  dans  leur  Corps. 

Ce  n’eft'  pas  qu'il  n’y  eût  quelquefois  des  difficultés  à  l'égard  de  ce  dernier 
article.  L’Auteur  que  nous  venons  de  citer,  nous  apprend  qu’un  Médecin  nom¬ 
mé  de  famille  Patricienne,  ayant  obtenu  de  Theodofè  la  furvivance  de 

la  charge  d’un  Archiatre  nommé  E^iÜete ,  prétendit  enfuite  avoir  la  fécondé 
place  )  qui  étoit  celle  qu’Epiétete  avoit  tenue.  Il  fe  fondoit  fur  ce  qu’il  avoit 
lêrvi  dans  le  Palais,  6c  fur  les  Lettres  de  l’Empereur.  Cette  affaire  fit  beau¬ 
coup  de  peine  au  College  des  Archiatres;  parce  qu’une  partie  d’entr’eux  vou- 
loient  que  l’on  fe  tint  à  "^la  Loi ,  6c  que  les  autres  n’ofoient  pas  fe  déclarer  con¬ 
tre  la  volonté  de  l’Empereur.  On  réfolut  enfin  d’en  écrire  à  l’Empereur  lui- 
même  ,  6c  d'attendre  fa  décifion.  Au  refte ,  on  peut  recueillir  d'ici  que  tous 
les  Médecins  qui  lervoient  dans  le  Palais  n’étoient  pas  du  nombre  des  Archia¬ 
tres;  puifque  ce  Jean,  dont  parle  Symmachus,  avoit  lervi  dans  le  Palais  avant 
que  d’être  Archiatre,  6c  qu’il  vouloir  3  faire  valoir  fon  fervice  précèdent  pour 
obtenir  la  féconde  place  dans  le  College  des  Archiatres ,  contre  les  Loix  Im¬ 
périales.  Il  eft  même  remarqué  qu’on  lui  citoit  des  exemples  de  ceux  qui  ayant 
.  paffe  du  fervice  du  Palais,  dans  le  College  dont  il  s’agit,  avoient  fuivi  l’ordre 

établi  par  les  mêmes  Loix.  . 

Voila  pour  ce  qui  regarde  les  Archiatres  en  general.  Il  faut  maintenant  dire 
un  mot  de  la  Comiüve ,  ou  du  titre  de  Comte  ^  dont  on  honoroit  en  particulier 
les  Archiatres  du  Palais.  On  diftinguoit  entre  la  Comitive  du  premier  rang ,  ;6c 
celle  du  fécond,  6c  4  les  Archiatres ,  dont  on  vient -de  parler,  parvenoient  à  l’une 
.6c  à  l’autre.  Ceux  qui  obtenoicnt  la  Comitive  du  premier  ordre,  allqient  de  pair 
avec  les  Ducs ,  6c  les  Vicaires  ;  6c  il  femble  que  ces  dignitez  étoient  au  com¬ 
mencement  communes  à  plu  fieu  rs  Archiatres,  ou  qu’il  y  avoit  plufieurs  de  ces 
Comtes  dans  un  même  temps  ;  mais  enfin  l'on  en  établit  un  lèul ,  duquel  de- 
pendoient  tous  les  Archiatres,  6c  même  tous  les  autres  Médecins. 

Ce  fut  fous  les  Rois  Goths  que  ce  dernier  ctabliffenient  commença ,  com¬ 
me  le  remarque  Godefroi  dans  lès  notes  fur  le  Code  Xheodofien,  6c  comme  on 
le  recueille  de  la  Pormule  du  Comte  des  Archiatres  que  Caffiodore  nous  alaiflee. 
Il  paroît  de  la  maniéré  que  ce  dernier  en  parle ,  que  la  chofe  etoit  toute  nou¬ 
velle  de  fon  temps,  y  N’eji-ce  pas,  dit  Caffiodore  ou  la  Formule,  me  preuve 
€He  l'on  néglige  entieïement  le  bien  de  la  Société  ,^u'il  n^j/  ait  point  de  ^uge  établi Jur  la 

Atédecine 


1  Ceitc,  Lih.  lo.  Vitul.  de  Profeffionihas  &  Medkis. 

1  Symmachi  Lib.xo.  Fpiflol.40.  ^ 

3  Fuit  us  Palatins,  M'tlttis  privilégia.  Symmachus;  ibid.  Miîitta  ngnine  ici  le  fervice  duti  Mé¬ 
decin;  univerfi  qui  in  Sacra  Palatio  inter  Archiatros  militarunt ^  dit  la  Loi  ii.  Tttul,  de  Profeff.ç^ 
Med.  Codic.  Ltb.io. 

4  Ibidem,  cr  Cad.  Theod.  Lib.6.  Tituliô.  De  Comitib.  &  Archiatris. 

5  Huic  perilix  deeffe  peculîMem  Judiçem  iwnne  humanîuvun  iKuni 
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A^êdecine  ?  Or  Caffiodore  vivoit  fous  Théodoric.  On  voit  par  là  que  ce  Juge  n’é-  Bepuh 
toit  pas  auparavant.  Le  pouvoir  du  Comte  des  Archiatres  eft  exprimé  par  Icsl’AnxL 
termes  de  la  même  Formule,  i  Nous  vous  honorons  dès-à-prefent  de  la  dignité  de^‘ 
Comte  des  Archiatres,^/»  ^ue  vous  foyez,  feul  difîingué  entre  les  Maitres  de  Ufante' 

^  <jue  tous  ceux  rjui  auront  <^uel<^ue  different , par  rapport  à  la  Médecine  ^  s* en  remets 
tent  à  votre  décijton.  Fous  ferez.  PArbitre  d'un.  Art  honorable ^  &  le  Juge  de  tou' 
tes  les  conte  fl  ations ,  qui  ne  je  décidoient  auparavant  que  par  la  paffion  de  chaque  par- 
îiculier.  Fous  guérirez,  en  quelque  maniéré  les  malades ,  entant  que  vous  terminerez, 
des  querelles  qui  leur  font  préjudiciables.  C^efi  un  grand  honneur  pour  vous  que  les  ha¬ 
biles  gens  Je  Journet  tent  à  vous,  &  que  vous  /oyez,  conflderé  par  ceux  que  tout  le  mon¬ 
de  confldere  &c.  Voilà  juftement  une  maniéré  de  Pape  dans  la  Médecine,  il 
ne  lui  manquoit  plus  que  l’infaillibilité.  La  même  Formule  ajoute  2  que  ce 
Chef  des  Médecins  étoit  aulîi  particulièrement  obligé  d’avoir  foin  de  lafantéde 
l’Empereur,  &  qu’il  avoit  un  libre  accès  auprès  de  fa  perfonne. 

On  a  parlé  3  ci-deflus  d’un  Vindiciakus,  qui  le  donne  le  titre  de  Comte 
des  Archiatres,  éc  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Valentinien  &  Valens.  On 
trouve  aulîî  dans  Aëtius  un  Andréas  ,  qui  a  le  même  titre ,  mais  on  ne  lait 
pas  quand  il  a  vécu.  On  pourroit  croire  qu’un  Eufebe,  que  4  Symmache,  ap¬ 
pelle  Medicorum  potiffimus ,  étoit  aufîi  un  Comte  des  Archiatres;  mais  il  lèmble 
que  c’eft  le  même  Eufebe  dont  cet  Auteur  parle  ailleurs ,  qu’il  nomme  fim- 
plemcnt  Archiatre.  On  ne  conoit  guere  d’autres  Médecins  qui  ayent  poffedé 
cette  charge;  leurs  noms  n’étant  pas  venus  jufques  à  nous.  , 

I  11  n’en  ell  pas  de  même  des  (impies  Archiatres;  on  fait  les  noms  de  plufîeurs. 
Andromachus  eft,  à  ce  que  l’on  croit,  le  premier.  Théon  Alexandrin,  y  que 
l’on  fait  vivre  fous  Néron,  'aufli  bien  que  le  précèdent,  eft  pareillement  appel- 
lé  Archiatre  dans  le  titre  d’un  de  (ès  livres  rapporté  par  Photius.  Ce  livre  étoit 
intitulé,  P  Homme,  par  fhéen  Archiatre  d'Alexandrie  -,  il  y  étoit  parlé  des  ma¬ 
ladies  de  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  6c  des  remedes  propres  pour  les 
guérir,  mais  Photius  ne  trouve  pas  que  ce  Médecin  eût  bien  traité  cette  ma¬ 
tière.  Galien  cite  fouvent  d’autres  livres ,  que  le  même  Théon  avoit  écrit  tou¬ 
chant  la  Gymnaftique,  mais  il  ne  lui  donne  pas  le  titre  d’Archiatre.  6  Etien¬ 
ne  de  Byzance  parle  auffi  d’un  Théon  Médecin,  qui  avoit  commenté  le  livre 
de  Nicander  intitulé  Theriaca.  Nous  avons  7  ci-deftus  fait  mention  de  Ma- 
,  Archiatre  de  l’un  des  Antonins.  L’Auteur  qui  lui  donne  ce  titre,  lui  joint 
un  Demetrius  ,opx  étoit  du  même  temps,  6c  qui  avoit  le  même  office.  Oribafe^ 
qui  vivoit  fous  Julien,  eft  auffi  appelle  Archiatre,  comme  on  l’a  remarqué  dans 

ce 

1  Quapropter  à  præfenti  tempore  Comitivae  Archiatrorum  honore  te  decoramus;  ut  inter  fa! uti 's 
Magiftros  folus  habearis  eximius,  &  omnes  judicio  tuo  cedant  qui  fe  ambitu  mutuæ  contentionig 
excruciant.  Efto  Arb'uer  Artis  egregiac»  eorumque  diftingue  conflidus  quos  judicare  folebat  a{* 
feétus.  In  iplis  aegros,  curas,  contentiones  noxias  abfcidis.  Magnum  munus  eft  iubdûos  haber  e 
predentes,  &  inter  illos  honorabilem  fieri  quos  reverentur  cæteri ,  &c. 

1  Indulge  te  quoque  Palatio  noftro,  habeto  fiduciam  ingrediendi,  ôcc.; 

3  Part.x,  Liv.4.  SeSl.l. 

4  Lih.z.  Epifl.i%.  ^  ^ 

.  5  Vide  Vojftum  de  Philofophîa.] 

6  In  voce  Corope. 

1 
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Depuis  Chapitre.  Théodore  Prifcieru^  qui  a  été  mis  ci-deflus  au  rang  des  Méthodi- 
ques,  étoit  auffi  Archiatre,  6c  il  avoir  un  frere,  nommé  qui  Pétoit 

de  J.  c.  comme  lui.  Le  temps  des  Archiatres  Epiélete  ^  fean  eft  coniipar  ce  que  l’on 
ju/qu’à  a  ^ans  ce  même  Chapitre.  L’Auteur  qui  les  nomme,  parle  i  ailleurs  d’un 
lAacx»  Qélafe^  qui  avoient  le  même  office.  Cdfarms\  frere  de  S.  Gré¬ 

goire  de  Nazianze ,  étoit  auffi  de  ce  rang.  Quant  à  Cyrus  de  Lampfayfie^  6c 
Cyrus  d'^EdeJJe,  autres  Archiatres,  dont  on  a  parlé  à  Poccafion  des  Médecins 
qui  ont  vécu  fous  Tibere,  leur  temps  eft  incertain.  On  compte  'd’àilléûrs  en¬ 
tre  les  Archiatres  un  Eutychimus  ^  cité  par  Marccllus  PEmpiriqUe;  un  Pierr}^ 
2  cké  par  Aè'tius;  un  Olympius^  Collègue,  de  Théodore  Prifeien;  xm  GlmcHs 
6c  un  Aurelius.  J’en  trouve  deux  autres  dans  Réinefius,  un  Pa/tnicfts  ôc  Un 
Eufiathius,  dont  il  dit  que  S.  Bafilc  a  parlé  dans  fes  lettres,  mais  je  ne  les  y  ai 
point  pu  découvrir.  Il  y  a  véritablement  une  lettre  de  ce  Pere  à  un  Euftathe , 
qui  eft  fimplement  appellé  Médecin.  Il  faut  ajouter -  à  tous  ces  Archrari*es  les 
deù^  dont  fl  eft  fait  mention  dans  les  inferiptions  fuivantés  ,  6c  qudlqües  fiûtres 
dont  on  parlera  encore  à  la  fin  de  ce  difeours.  «  -  ' 

2  M.  L  I  V  I  O  C  E  L  S  O  T  A  B  U  L  A  R  I  O 
éCHOLÆ  MEDICORUM 
M.  JULIUS  EUTYGHUS 
A  R  C  H  I  A  T  R  O  S  O  L  L.  D.  I.  I. 

.  IN.  FR.  P  E  D.  il  1  i  I. 

D.  M. 

A.  ACTIUS  CAIUS 
ARCHIATER  SIBI  ET 
JULIÆ  PRIMÆ  CONIUGI 
INCOMPARABILI 

Les  Ecoles  des  Médecins  defquelles  il  eft  parlé  dans  la  première  de  ces  In¬ 
feriptions  nous  obligent  de  remarquer  en  pafiant,  qu’il  y  avoit  à  Rome,  i 
ce  que  dit  Mercurial ,  trois  fortes  de  lieux  où  les  Savans  s’aflémbloient  ;  les 
lieux  d’exercice,  appeliez  Gymmjia^  dont  il  a  été  fait  mention  dans  la  pre¬ 
mière  Partie  ;  le  Temple  de  la  Paix  ;  6c  des  Auditoires  particuliers.  Cet  Auteur 
ajoûte  qu’il  y  avoit  auffi  une  Ecole  des  Médecins,  dans  le  quartier  appellé  Ef 
quillia,  qu’elle  étoit  ornée  de  plufieurs  belles  ftatues  de  marbre  ,  comme  Li- 
gorius  l’a  conjeéturé ,  fur  les  ruines  qui  en  font  reftées. 

A  l’égard  du  T emple  de  la  Paix ,  ce  que  Mercurial  en  dit  eft  tiré  de  Ga¬ 
lien  ,  4  qui  remarque  d’ailleurs  qu’il  y  avoit  dans  ce  Temple  des  Bibliothè¬ 
ques, 

1  Lib.^. 

2  Tetrabibl.-^.  Serfn.x.  Cap.\\%} 

3  Mercurial  de  Arte  Gym?7ajiica ,  Lih.ï.  Cap.q.  &  Mtibomhis  in  Cajfîod.  Torrriul.  Archiatr, 

4  De  Compojit.  Medicam  per  généra  ,  Lib.  i.  Cap.i.  6c  de  Libris  Fropriis,  Cap.  i.  Le  Temple 
de  la  Paix  ne  fer  voit  pas  feulement  aux  Médecins,  ôc  aux  autres  Savans  pour  s'y  affembler,  8c 
pour  y  tenir  leurs  livres;  chaque  particulier  y  portoit  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  rHérodien, 

•  de  qui  nous  tenons  cette  derniere  circonftance,  nous  apprend  que- l’incendie  dont  parle  Galien,  ar¬ 
riva  fous  l’Empire  de  Commode;  ôc  il  ajoûte  que  le  Temple  dont  il  s'agit ,  étoit  le  pins  grand,  Iç 
plus  beau,  ôc  le  plus  riche  qu’il  y  eût  à  Rome. 
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qucs,  6c  qui  ajoûte  que  ce  même  Temple  ayant  été,  confumé  par  un  incendie, „ 
ces  livres  qui  y  étoient,  furent  brûlez.  Cet  incendie  confuma  auflî,  à  ce  quer^^yf 
dit  cet  Auteur,  les  grandes  Bibliothèques  du  Palais.  Je  penfe  que  ces  dernieres^e  J.  c\ 
Bibliothcquess  font  celles  qui  étoient  dans  le  Temple  d"* Apollon  Pallatin^  où 
gufte  avoit  ordonné  que  l’on  mît  les  livres  des  Poètes  ôc  des  autres  SavanSjCom-^'^”'^— 
me  on  l’apprend  i  d’Horace ,  6c  où  les  gens  de  lettres  s’aflèmbloient  pour  lire 
leurs  ouvrages.  Le  même  Galien  dit  que  les  Médecins  fe  rencontroient  dans 
le  Temple  de  la  Paix ,  même  après  que  ce  Temple  eqt  été  brûlé.  L’Empe¬ 
reur  Adrien,  qui  vivoit  un  peu  avant  Galien,  avoit  fait  conftruire  exprès  un 
College  pour  les  beaux  arts ,  qu’on  appelloit  Atheneum ,  comme  le  remarque 
Aurelius  Viébor  dans  la  vie  de  cet  Ejupereur.  Je  ne  fai  fi  ce  College-  étoit  vers 
le  Temple  de  la  Paix  ou  ailleurs,  ôcs’il  fut  brûlé  dans  l’incendie  dont  on  a  par¬ 
lé.  Il  y  a  de  l’apparence  que  les  Médeçins  y  avoient  un  appartement,  aufîî  bien 
que  les  autres  gens  de  lettres  y  avoient  les  leurs ,  mais  on  affigna  enfuitc  aux 
premiers,  des  Auditoires  particuliers  du  temps  d’Alexandre  Severe,  comme  Pa 
remarqué  Aelius  Lampridius.  %  Dès  que  le  College  des  Archiatres  fut  établi , 
l’Ecole  des  Médecins  devint  fans  doute  plus  conûderable  6c  mieux  réglée. 

On  y  créa  divei*s  offices,  6c  il  y  eut  entr’autres  des  Secrétaires,  TabuUrit,  qui 
tenoient  les  Régitres,  comme  étoit  M.  Livias  Celfus  ^  dont  il  efl  parlé  dans  la 
première  des  Infcriptions  que  l’on  a  rapportées,  il  y  avoit  même  eu,  dès  le 
temps  de  l’Empereur  Claude,  des  Médecins  qui  faifoient  la  fonétion  de  Biblio^ 
thécairesy  ou  qui  avoient  la  direélion  des  Bibliothèques  publiques.  Tel  étoit 
celui  dont  il  eft  fût  mention  dans  l’infcription  fuivante  ;  Tl.  Claudius  Aug. 

L.  Hymeneus.  Medicus  A  Bibliothecis. 

Au  relie  il  y  a  lieu  d'être  fupris  que  Galien,  qui  vivoit  environ  quatre-vingts 
ans  après  Andromachus,  n’ait  point  été  du  nombre  des  Archiatres,  ou  qu’on 
ne  lui  donne  point  ce  titre.  11  nous  apprend  lui-même  qu’il  avoit  fuivi  Marc 
Aurele  6c  Lucius  Verus  dans  un  voyage,  6c  que  le  foin  de  la  fanté  du  premier 
de  ces  Empereurs  6c  de  les  fils  lui  avoit  été  commis  pendant  quelque  temps  ;  par 
où  il  paroît  qu’il  avoit  été  Médecin  de  Cour.  11  fe  peut  qu’il  n’eût  par  recher¬ 
ché  ce  titre;  mais  il  cfl  bien  plus  étonnant  qu’il  n’ait  prefque  rien  dit  des  Ar¬ 
chiatres,  ou  qu’il  n’en  ait  parlé  que  dans  le  premier  livre  des  Antidotes  ^  où  il 
donne  en  pafi'ant  le  titre  dont  il  s’agit,  à  Andromachus à  Demetrius 
le  livre  de  la  Theriacjue^  où  il  met  encore  Magnus  au  même  rang,  plufieurs  le 
croyent  fuppofé.  Pline  ne  dit  rien  non  plus  des  mêmCs  Archiatres ,  fî  ce  n’eft 
qu’il  met  Damocrate  ,  dont  on  parlera  dans  ce  mêmè  Chapitre,  au  nombre  g 
des  premiers  d'^  entre  les  Médecins.  On  pourroit  croire  que  Pline,  parlant  de  cet¬ 
te  maniéré,  a  voulu  traduire  en  Latin  le  Grec  Archiatros.  A  cela  près,  le  fi« 
lence  de  cet  Auteur,  qui  cite  tant  de  Médecins,  témoigneroit  que  ce  titre  n’é- 
toit  pas  en  ufage  de  fon  temps  ,  s’il  ne  paroifibit  d’ailleurs  qu’Adromachus , 
qui  vivoit  fous  Néron,  a  pofîcdé  ce  même  titre.  Galien,  comme  on  vient  de 

le 

1  EpiM.  3.  Lib.  I  Fp-fiol  1.  Lib.ï. 

r  On  ne  fa't  p.is  p:éci;ément  en  quel  temps  fe  fit  cet  établi (Tement.  Il  y  a  bien  de  l’apparen¬ 
ce  que  ce  fut  après  le  Réj^ne  de  (’onllantin,  comme  l’a  remarqué  Reineüus,  (E4r.  LeSî.Lib.  3 
Cap.  Il  ' 

3  Servilius  Damcaates  è pr'mh  medenûum ,  Jjb,  15.  Cap.  8. 


Depuis 
l'An  xl. 
de  J.C. 
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l'An  fxl) 
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le  voir,  Sc  Erotien,  dont  on  a  parlé  ci-devant,  le  lui  ont  tous  deux  donné.  ' 

Ce  n’eft  pas  qu’il  fufîife  toujours  qu’un  Auteur  ait  donné  un  titre  à  un  autre, 
pour  inferer  de  là  que  celui  à  qui  on  le  donne  l’ait  pofledé.  Le  Scholiafte  de  Juve- 
nal  appelle  Thémifon  Archiater ,  quoi  que  celui-ci  n’eût  jamais  été  ainfi  appelle 
du  temps  d’Augufte  fous  lequel  il  a  vécu,  ce  titre  étant  alors  inconnu.  Mais 
comme  les  Médecins  les  plus  fameux,  du  temps  de  ce  Scholiafte,  preiwient  le  titre 
d’Archiatres ,  ce  même  Commentateur  a  cru  devoir  en  faire  honneur  à  Thémifon, 
qui  avoit  été  célébré  fous  Augufte.  Par  la  même  raifon  i  ceux  qui  ont  pré¬ 
tendu  qu’Erotien  eft  moins  ancien  que  fa  dédicace  à  Andromachus  ne  le  mon¬ 
tre,  &  qui  font  regardée  comme  fuppofée,  n’auroient  pas  fait  beaucoup  de  cas 
de  Ibn  témoignage ,  à  l’égard  de  la  qualité  d’ Andromachus.  Mais  je  ne  vois 
point  pourquoi  Erotien  ne  pourroit  pas  être  du  temps  de  Néron ,  ou  de  Vef- 
pafen.  Ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  qu’il  ait  pu  vivre  en  ce  temps-là,  c’eft 
qu’il  eft  aife  de  recueillir  qu’il  a  écrit  avant  Galien ,  de  ce  que  ce  dernier  parle 
de  divers  écrits  d’Hippocrate ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la  lifte  du  premier, 
comme  on  l’a  remarqué  ci-devant.  Cette  preuve  me  paroît  forte;  car  enfin 
l’on  fait  que  plus  avant  l’on  eft  venu,  6c  plus  le  nombre  des  écrits  d'Hippocra¬ 
te  s’eft  trouvé  augmenté ,  par  les  fuppofitions  que  l’on  a  faites.  Sur  ce  pied- 
là,  Erotien  ne  pourra  pas  non  plus  être  le  même  cjh* Hérodien  ^  comme  l’a  cru 
le  Savant  que  l’on  a  cité  en  dernier  lieu  ;  car  Hérodien  eft  venu  après  Galien. 

Il  en  eft  de  même  à\x  fanx  Soranus  ^  dont  on  a  parlé  ici-defihs,  que  deThe- 
mifbn.  Le  titre  de  Ibn  livre,  où  il  eft  traité  d’Archiatre,  n’eft  d’aucun  poid?, 
non  plus  que  l’autorité  du  Scholiafte  de  Ju vénal  a  l’egard  de  ce  dernier,  parce 
que  ce  Scholiafte,  8c  l’Auteur  qui  a  fuppofé  le  livre  de  Soranus,  intitulé  /«- 
irodti^ion  à  Id  Adédecine  ^  n’ont  pas  vécu  dans  le  temps  des  Médecins  auxquels 
ils  donnent  le  nom  d’Archiatres.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  du  té¬ 
moignage  de  Galien,  6c  d’Eroticn,  concernant  Andromachus.  Ils  pouvoient 
tous  deux  favoir  fi  ce  Médecin  de  Néron  etoit  véritablement  du  rang  des 
Archiatres,  Erotien  ayant  vécu  de  fon  temps ,  &  Galien  feulement  quatre- 
vingts  ans  après.  Mais  ne  pourroit-on  point  croire  que^  cette  qualité  d  Ai- 
chiatre ,  que  l’un  6c  l’autre  de  ces  Auteurs  donnent  a  Andiomachus  ,  6c 
que  le  dernier  donne  encore  à  Demetrius ,  n’eft  fondée  que  fur  un  mot  qui 
peut  avoir  été  ajouté  par  quelque  Copifte  ,  au  texte  de  ces  deux  Auteuis. 
Ce  qui  me  feroit  pancher  pour  ce  fentiment ,  c’eft ,  comme  je  l’ai  remar¬ 
qué,  le  grand*  filence  que  Galien  garde  par  tout  ailleurs  a  l’egaid  de  cette 
dignité  ;  dont  il  fêmblc  qu’il  auroit  du  parler  en  plus  d’un  lieu,  fi  elle  avoit 
été  de  fon  temps.  Si  Andromachus  avoit  été  eftcélivement  Archiatre,  d’où 
vient  que  Galien  ne  lui  donne  jamais  ce  titre  dans  fes  livres  de  la  Compojîtion  des 
médicdrnens^  où  il  le  cite  très-fouvent  ;  On  dira  peut-être  que  le  même  Galien, 
qui  parle  en  divers  endroits  de  Théon  d’Alexandrie ,  ne  l’appelle  point  non  plus 
Archiatre,  quoique  Théon  fût  de  cet  ordre;  comme  il  en  refulte  du  titie  de 

J’im  de  fes  livres,  que  nous  avons  rapporté  dans  ce  Chapitre,  apres  Ihotius. 

^  Mais 

ï  MarfiL  CognAtusy  (ùbfervat.  Lib.i,  Cap,  i8.  Vide  Albert.  Iahric.de  Lexicis  CrAcis»  Para- 
graph.  13. 

1  Part.  Z,  Liv,  4.  SeH,  î.  Chap.  4, 
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Mais  il  eft  aifé -de  répondre  tjue  l'exemplaire  de  ce  livre,  cpie  Photius  a  vu,»,;»;, 
pouvoit  avoir  été  copié  nouvellement,  ou  du  moins  long-tcmps  après  la  mort  l'An  xl: 

Sc  que  le  Copifte  y  avoit  ajoûté,  de  (on  chef,  la  qualité  d’Archia- P* 
iiyant  vécu  plus  de  huit  cens  ans  avant  Photius.  Comme  le  titrei*^^*^,^/ 
d  Archiatre  fbnnoit  mieux  que  celui  de  Médecin,  qui  paroi  (Toit  trop  fimple, 
il  y  a  de  l’apparence  que  les  Copiftes  fuppolbient  fou  vent  le  premier  de  ces  ti¬ 
tres,  pour  vendre  mieux  leurs  livres,  ou  pour  faire  plus  d’honneur  aux  Au- 
teurs  j  a  peu  près  comme  on  a  remarqué  que  le  Scholiafte  de  Juven'àl  en  aufé 
a  1  egard  de  Thémilon.  Si  Théon  avoit  été  Archiatre,  il  cft  probable  que  Ga¬ 
lien  1  auroit  remarqué,  6c  fon  filence  en  cette  rencontre,  bien  loin  de  faire  con- . 
tie  moi  ,  fortifie  la  preuve  que  je  tire  de  celui  qu’il  garde  par  rapport  à  Andro- 
machus ,  dans  les  livres  que  j’ai  citez  en  dernier  lieu. 

Au  fond,  fi  les  Archiatres  avoient  été  établis  du  temps  de  Galien,  quelle  ap- 
parcnee  qu’étant  aufli  diffus  qu’il  l’eft,  6c  ayant  écrit  tant  de  livres,  il  n’eût 

établiffèment  ?  S’il  n’avoit  pas  voulu  le  faire  à  l’occafion 
d  Andromachus  6c  de  Théon,  il  ne  pouvoit  guère  le  difpenlèr  d’en  dire  un 
mot,  lorlqu’il  parle  dans  Ion  livre  intitulé  de  Pratcognitione Médecins  de  Ro¬ 
me,  de  leur  orgueil,  de  leur  jaloufie,  ou  de  leur  envie  6cc.  Mais  il  n’en  dit 
lien.  Ou  pouvoit-il  mieux  employer  le  mot  ,  que  lorfqu’il  fait  men¬ 

tion,  dans  ce  même  livre,  d’un  Médecin  nommé  Antigenes^  qui  tenoit,  dit-il, 
le  haut  bout  entre  les  Médecins  de  Rome,  6c  qui  traitoit  tous  les  grands  Sei- 
gneuis,  TTÇ&JTguav  'T  toirçùiv  ,  ôlTraVTCCÇ  T?  TüV  WOAvSvvOllÀ.iviSç 

11  ne  manquoit  rien  à  cet  homme ,  pour  être  /Vrchiatre.  Pourquoi  donc  Ga¬ 
lien  ne  lui  donne-t-il  point  ce  titre  s’il  étoit  alors  en  ufage,  6c  pourquoi  le  con- 
tente-t-il  de  dire  (^u’Aiitigene  pajfoit  pour  le  premier  de  tous  les  Adédecins  ?  J’avoue 
que  cette  difficulté  s’évanouïroit ,  fi  quelqu’autre  Auteur  de  ce  temps-là  avoit 
fait  mention  des  Archiatres ,  mais  on  n’a  pour  tout  que  la  dédicace  d’Erotien , 
qui  peut  être  aufli  fufpeéte  de  fuppofition  que  les  prétendus  paflàges  de  Galien! 
Diofeoride  s’addreflànt  à  Andromachus, au  commencement  de  Ibn  livre  de  Eu- 
porifiis^  ne  lui  donne  point  le  titre  d’ Archiatre.  Il  l’appelle  ou  tres^ 

excellent  Andromachus ^  riixicl)TûtTi  Pline,  qui  cite  un  fi  grand  nom¬ 

bre  de  Médecins,  tant  Romains  qu’Etrangers ,  n’en  traite  pas  un  d’ Archiatre, 

6c  il^n’y  a  dans  toute  Ibn  Hiltoire  Naturelle  que  le  lèul  paflâge  que  l’on  a  rap¬ 
porté  concernant  Damocrate,  où  cet  Auteur  pourroit  fembler  avoir  voulu  dé- 
ligner  le  titre  dont  il  s’agit  ;  mais  comme  ce  paflàge  peut  fort  bien  être  expli- 
-qué  d’une  autre  maniéré , 6c dans  le  lèns  qui  fe  préfente  naturellement,  la  preu¬ 
ve  n’efl  pas  fuffirante.  Or  Pline  a  vécu  fous  Néron,  6c  fous  Vefpafien,  dans 
un  temps  que  Pon  fuppofe  que  les  Archiatres  étoient  établis.  Pline  le  Jeune, 
qui  a  aufli  parlé  de  quelques  Médecins ,  6c  Plutarque ,  qui  en  introduit  plufieurs 
dans  fp  Sympofiaques,  n’ont  donné  la  qualité  d’Archiatre  à  aucun.  Athénée, 
qui  vivoit  fous  Marc  Aurele,  a  gardé  le  même  filence  à  cet  égard.  Enfin 
c’efl:  un  fait  dont  on  ne  peut  difeonvenir  ,  qu’il  ne  le  trouve  aucun  Hiftorien , 
ni  aucun  autre  Auteur  qui  ait  parlé  des  Archiatres,  avant  le  temps  de  l’Em¬ 
pereur  Conftantin  ,  fi  Pon  en  excepte  ce  que  Galien  6c  Erotien  en  ont  dit, 
dans  les  paflàges  qu’on  a  examinez.  Je  n’en  fâche  du  moins  pas  un,  6c  je  ne 
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vois  pas  que  de  plus  favans  hommes  que  moi,  6c  qui  ont  eu  beaucôup  plus  de 
ledture,  que  je  n’en  ai,  ayent  rien  découvert  à  cet  égard. 

On  dira  peut  être  que  ce  qui  ne  fè  prouve  pas  par  des  Aurçur ,  fe  peut  prou¬ 
ver  par  des  Infcriptions.  Meibomius  rapporte  celle  qui  fuit,  D.  M.  T.  Fl. 
Pæderot.  Aug.  Lie.  Alcimiano  Superposito.  ^Medicorum.  Ex  Ratio- 
NE  Patrimoni.  &c.  On  pourroit  fe  perfuader  que  ce  Titus  Flavius  Paderotus 
Alcimianus ^  étoit  un  Affranchi  de  l’un  des  Vefpafiens,  comme  on  le  peut  in¬ 
férer  de  ce  qu’il  s’appelle  Titus  Flavius,^  félon  la  coutume  qu’avoient  les  Af¬ 
franchis  de  prendre  quelquefois  le  nom  de  leurs  Maîtres ,  ou  de  l’ajouter  au 
leur  propre.  Cela  étant,  il  fe  trouveroit  que  du  temps  des  Vefpafiens ,  il  y 
auroit  déjà  eu  quelqu’un  qui  auroit  pris  le  titre  de  Superpojîtus  Medicorum  ^  que 
Meibomius  croit  équivalent  à  celui  de  Prutful  Medicorum ,  donne  par  Caffiodorc 
au  Comte  des  Archiatres.  S’il  y  avoit  donc  alors  un  Comte  des  Archiatres ,  il 
devoit  y  avoir,  à  plus  forte  raifon,  de  fimples  Archiatres.  Mais  outre  c^u’il 
n’y  a  point  eu  de  Comte  des  Archiatres,  avant  le  temps  que  l’on  a  marqué  ci- 
defllis,  rien  n’cmpêche  que  l’Affranchi  qui  pofiédoit  cet  office  de  Superpojîtus 
Aiedicorum  ^  ne  fût  une  maniéré  dé  Magiftrat  établi  fur  la  Médecine  cn^ particu¬ 
lier,  pour  juger  des  défbrdres  qui  pouvoient  furvenir  par  rapport  a  l’exercice 
de  cet  Art ,  après  avoir  entendu  le  fentiment  des  experts ,  ou  pour  prefider  au 
nom  de  l’Empereur  dans  l’afiémblée  des  Médecins ,  afin  que  les  chofés  fufîént 
réglées  comme  il  faut.  Onplûtôt,  il  fé  pourroit  que  ce  fut  un  homme  de  qui 
les  Médecins,  Chirurgiens,  6c  Pharmaciens  de  l’Empereur  dependoient,  poiii 
recevoir  de  lui  leurs  falaires ,  pour  lui  rendre  compte  de  leur  conduite ,  6cc. 
quoi  qu’il  ne  fût  pas  lui-même  Médecin.  ,  ^ 

Je  conclus  de  tout  céci,  qu’il  efl  fort  probable  qu’il  ne  s’efl:  point  parlé  d^ 
Archiatres  avant  le  Régne  de  Conftantin,  ou  des  prerniers  Empereurs  Chré¬ 
tiens.  Mais  dès-lors  ce  titre  a  été  fort  conu  ;  6c  les  Médecins  des  Empereurs , 
ou 'les  Archiatres  de  l’Empire  Romain,  n’ont  pas  été  les  féuls  qui  1  ont  porte. 
On  l’a  aufîi  donné,  dans  la  fuite  des  temps,  aux  Médecins  de  tous  les  autres 
Souverains.  Grégoire  de  Tours,  parlant  de  quelques  Médecins  des  Rois  de 
France  les  appelle  Archiatri.  Il  met  en  ce  rang  i  un  Marileifus ,,  1  un  Armen* 
tarius  ^  6c  ^  un  Reovalis dont  le  premier  étoit  Médecin  de  Chilperic,  Roi 
de  France;  le  fécond  fémble  avoir  été  Médecin  de  Sige^rt  Roi  d  Auflrafie, 
qui  regnoit  un  peu  après  le  milieu  du  fixième  fiecle,  en  meme  temps  que 
peric;  le  troifième  pofiédoit  le  même  office  fous  Childebert,  aiitie  Roi  d  Au- 
frrafie  fils  du  précèdent.  L’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  6c  qui  appelle  en 
un  endroit  Marileifus  Archiater^  s’explique  ailleurs  en  difànt  que  ce  Marileifus 
4  étoit,  ou  paflbit  pour  être  le  premier  Médecin  dans  la  rnaifbn  de  Chilpeiic.  Je 
ne  fài  fi  l’on  pourroit  inferer  de  ce  pafi'age ,  que  le  premier  Médecin  des  Rois , 
que  l’on  a  nommez ,  pofiédoit  féul  le  titre  dont  il  s’agit  à  1  exciufion  des  au- 


1  Hiflor.  Francor.  Lib.  5.  Cap,  14. 

2  De  Miradidis  D.  Martini ^  Lib.  2.  Cap.  T. 

3  Hiftor.  Francor.  Lib.  to.  Cap.  15:.  1.  »  r 

4  Marilcifum  verô,  qui  primus  Mcclicorum  in  domo  ChÜpcrici  Regis  feabitus  tuer  t. 

Francor,  Lib,  7.  Cap.  25. 
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Médecins ,  qui  fcrvoient  en  même  temps  ces  mêmes  Rois.  Si  cette  con- 
iequence  cft  bien  tiree ,  le  mot  jirchiater  auroit  eu  en  France  une  fignification  l'An  xl. 
un  peu  difierente  de  celle  qu’il  avoit  dans  l’Empire  Romain.  On  pourra  exa-'^*  5^*  G* 
ramer  plus  particulairement  cette  queftion  ;  dans  la  fuite  de  cette  Hiftoire. 

Voici  un  extrait  d’un  livre  de  Mr  de  Filefic,  qui  fervira  encore  à  illuftrei* 
notre  rnaticre,  &  ou  l’on  trouvera  le  nom  d’un  Comte  des  Archiatres,  6c  ceux 
de  quelques  Archiatres  que  nous  avions  omis.  Il  femble ,  dit  cet  Auteur ,  f«’ï7 
J  ait  eu  deux  fortes  d"* Archiatres ,  <^ui  fèrvoiem  dans  le  Palais  Imfériaf  &  dont  la 
Loi  que  nous  venons  de  citer  fait  mention.  Les  premiers  font  appeliez.  Archiatri  Sa- 
cri  P^atii,  intra  peftetralia  Rcgalis  Aulæ  üorentes ,  comme  parle  le  Code  The'odo- 
fien.  Ce  font  les  mêmes  auxquels  les  Empereurs  donnaient  deux  cens  cinquante  mille 
Sefierces  mille  livres  monoye  de  France)  de  gage  annuel ,  comme  on  Pap^ 

prend  de  Pline  ^  Livre  29.  Chap.  i.  Les  autres  Archiatres  pratiquaient  la  Méde¬ 
cine  dans  les  Villes.,  ce  qui  fe  prouve  par  quelques  Loix  de  Code , que  nous  avons  déjà 
citées  ,  &  particulièrement  par  la  Loi  Jîxième  du  Liv.xo.  r/V.qi.  &  par  la  Loi 
neuvième  du  même  Livre.  C'‘efi  de  ces  derniers  Archiatres ,  que  parlent  S.  Ambroi- 
fe  ,  Epift  64.  &  S.  Augufiin,  Epift.  67.  oà  il  y  a  Architeater,  pour  Àrchiater. 

(Ils  agit  là  d’un  nommé  Dioscorus.  )  Il  y  a  une  autre  faute  dans  PEpitre  z62. 
oh  on  lit  Arriater,  pour  Archiater.  S.  Chryfofiome,  Epift.  58.  &  81 ,  parle  aujjî 
d un  Hymetius  Archiater.  On  remarque  <P ailleurs  qu'^il y  avait  deux  ordres,  ou 
deux  clajfes  de  ces  mêmes  Archiatres.  Les  premiers  étaient  ceux  qui  étaient  defiinez. 
pour  le  fer  vice  de  chaque  ville ,  par  les  Loix  des  Empereurs ,  &  dont  le  nombre  était 
fixé  s  en  forte  qu'une  petite  ville  n'en  devait  avoir  que  cinq,  une  plus  grande  fept ,  & 
une  métropole  dix.  S.  Grégoire  de  Naz.ianz.e  ,  dans  fa  harangue  a  la  louange  de  fon 
frere  Cælàrius,  dit  que  ce  dernier  avoit  été  établi  pour  enfeigner ,  &  pour  pratiquer 
la  Médecine  dans  fa  patrie..  (Il  ajoute  que  fon  frere  avoit  d’abord  été  mis  entre 
les  Médecins  du  premier  rang,  &  qu’il  avoit  été  compté  entre  les  amis  de 
I  Empeicui.  )  La  féconde  clajje  était  celle  des  Médecins  qu'on  appelloit  nouveaux, 
defquels  parle  Symmachus  lors  qu'il  dit ,  (  Liv.  10.  Epift  40.  )  que  la  Loi  avoit  01- 
donné  que  les  premiers  de  l’Art  jugeroient  de  la  fcience  des  nouveaux.  Cet¬ 
te  Loi  cft  des  Empereurs  Valentinien  &  Valcns  ;  elle  cft  rapportée  au  Co¬ 
de  Thcodofien,  Liv.  "^.  Tit.  3,  ôc  au  Code  Juftinien ,  Ltv.  10.  Tit.qz.  Peut- 
_  être  que  quelques-uns  des  Archiatres  accompagnoient  toujours  le  Prince,  & 

„  que  les  autres  ne  les  voyoient  que  lors  qu’ils  étoient  mandez.  Ces  derniers  fài- 
„  foient  leur  féjour  ordinaire,  chacun  dans  la  ville  qui  lui  avoit  été  aftignée. 

„  Mais,  pour  revenir  à  la  Loi,  elle  nous  apprend  d’ailleurs  que  les  Archia¬ 
tres  parvenoient  à  un  degré  d’honneur  bien  confiderable ,  qui  cft  la  ComitU 
ve  du  premier  ordre,  c’eft  à  dire,  qu’ils  étoient  faits  Comtes  du  premier  ordre. 

Ceux  ci  alloient  du  pair  avec  les  Ficaires ,  &  les  Ducs,  qui  polTedoient  l’une 
„  des  plus  grandes  digniiez  de  l’Empire  Romain.  11  y  avoit  des  Vicaires  des 
„  Provinces  d’Afie,  de  Pont,  de  Thrace,  de  Maccdoins  ,  pour  l’Orient; 

„  comme  on  avoit  établi  dans  l’Occident  des  Vicaires  d’Italie,  d’Afrique,  6c 
„  d’Illyrie  II  y  avoit  pareillement  des  Ducs  en  Egypte,  en  Thrace,  pour 
„  ce  qui  regarde  l’Orient;  comme  il  y  en  avoit  dans  les  Pannonics,  dans  la 
„  Sequanique,  dans  l’Armorique  Scc.  Les  Archiatres  étoient  donc  co-aux  à 
ces  Vicaires, 6c  à  ces  Ducs.  S.Auguftinparlemêmc  4.  Chap.  3.) 
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„  d’un  Médecin  qu’il  dit  avoir  été  Proconfal  (P Afriejue 8c  qui  etoit  d’ailleurs 
I,  Mathématicien,  lavant  dans  l’art  de  faire  des  Horofeopes.  S.  Chryfof-» 
„  tome  {Epifi.  i6.  ad  Olytnpiadem  Diaconijfam)  parle  auffi  d’un  Théophile:, 
„  qu’il  appelle  Comte ,  &  Atédecin. 

Les  Ducs  ^  &  les  Vicaires  ^  auffi  bien  cjuc  les  Comtes  avaient  le  titre  de  Speéta- 
bles ,  or  ils  tenaient  le  fécond  rang  dans  P  Empire.  V ttei  de  truelle  maniéré  Cajfiodore 
en  parle  (Lib.6.  Cap.  li.  in  formula  Comitivæ  primi  ordinis)  Comitiyam  tibi 
primi  ordinis  ab  ilia  indiéiione  Majeftatis  favorc  largimur ,  utConliftorium  nof- 
trum ,  fient  rogatus  ingrederis ,  ita  moribus  làudatus  exornes,  quaiido  vicinus 
honor  eft  Illuftribus,  dum  alter  médius  non  habetur.  Or  ceux  ejVon  appelloit 
llluftres  étaient  en  petit  nombre.  On  ne  donnait  ce  titre  qu'à  ceux  qui  avaient  les pre^ 
miers  de  tous  les  emplois comme  au  Préfeéf  du  Prétoire,  au  Préfeét  de  la  Ville, 
à  celui  qui  était  appelle  Ma^ifber  militum,  aux  QLiefteurs,  &c.  Speétables, 
•venaient  immédiatement  apres..  Il  faut  enfin  remarquer fur  ce  que  ait  ici  Caffioda-^ 
re  ^  que  ces  Comtes  du  premier  ordre  étaient  aujfi  Comtes  Confiflorieiis  ,  ^ 

que  ce  titre  était  par  conféquent  commun  aux  Archiatres  qui  acquéraient  la  Comitiye 
du  premier  ordre.  Vide  Joaiinis  Filefiici  Seleéiorum  Lib.  i.  Cap  17*  quod  in- 
feribitur,  Adedicin<t  defenfio  adverfus  Viinium  majorem.  Vide  6c  Meibomium  in 
CafiiodoriFormulam  Archiatrorum. 

Il  y  auroit  quelques  remarques  à  faire  fur^ce  difeours  de  Mr.  de  Filefac  ;  mais 
comme  il  faudroit  pour  cela  redire  un  partie  de  ce  qui  a  été  dit  ci-defliis,  le 
Leéteur  prendra,  s’il  lui  plaît,  la  peine  de  le  faire  lui-même,  en  conférant  les 
fèntimens  de  cet  Auteur  avec  ceux  qui  ont  été  rapportez  ci-defius.  J’ajoûte- 
rai  feulement  à  fa  remarque  touchant  les  Archiatres,  qu-iétoient  appeliez Ow- 
tes  Conftfloriens ,  ce  que  dit  Saumaife,  (Not.  in  Trebell.  Pollionis  Macrianura  ) 
que  cette  dignité  revenoit  à  celle  des  Confeillers  dPEtat  d’aujourd’hui.  De  la 
efl:  fans  doute  venu  que  les  premiers  Médecins  des  Rois  de  France-,  qui  font  les 
mêmes  que  les  Comités  Archiatrorum ,  dont  on  a  parlé ,  font  appeliez  Confeillers 
d’Etat  Ordinaires ,  ou  Confeillers.  du  Roi  en  fies  Confeils  5  en  quoi  on  les  diftin? 
gue  des  autres  Médecins  des  mêmes  Rois ,  qui  ont  feulement  le  titre  de  Con-r 
feillers  du  Roi. 

Au  refte  j’avois  encore  oublié  de  joindre  aux  Archiatres  dont  j’ai  fait  menr 
tion,  un  Cl  Audi  anus  Solon,  Archiater^  auquel  eft  dédie  le  livre  fécond, 
de  Remediis  paratu  facilibus ,  attribué  à  Galien.  Qiioi  que  ce  livre  fbit  vifible- 
ment  fuppofé ,  il  n’efl:  pas  impofîible  qu’il  y  ait  eu  un  Archiatre  de  ce  nom; 
mais  qui  n’aura  pas  vécu  du  temps  de  Galien  ;  car  en  ce  temps-la^  ce  titre 
n’étoit  pas  encore  en  ufage,  comme  je  crois  l’avoir  prouvé;  Le  meme  Ga¬ 
lien,  cite  ailleurs,  {De  Médicament.  Local.  Lib.  Cap.  i.)  un  Solon furnommç 
Diatarius ,  6c  l’on  trouve  dans  Pline,  Liv.10.  un  Solon  de  Smyrne. 

11  efl  temps  de  revenir  à  Andromachus ,  qui  a  caufé  cette  digreffion  ,  6c  qui 
donnera  encore  lieu  à  celle  qui  va  fuivre.  On  ne  fait  rien  concernant  les  ftnti- 
mens ,  ou  la  méthode  de  ce  Médecin*  La- feule  chofe,  qui  nous  efl  reftee  de 
luijC’eft  un  grand  nombre  de  deferiptions  de  médicamens  compofez  quiétoient 
en  partie  de  fon  invention,  i  Galien,  qui  a  pris  le  foin  de  rapporter  ces  def¬ 
eriptions  ,  met  Andromachus  au  rang  des  Auteurs  qui,  ont  le  mieux  écrit  des 

médioa- 

I,  Di  Comfcfit.  Medkam,  ptr  générât  llh.Ç).  Cap.%,  &  alibi. 
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niedicatïîens  ;  mais  il  le  blâme  de  ce  qu’il  s’étoit  contenté  d’en  donner  la  deA 
cription,  fans  ajouter  leurs  proprietez,  ou  fans  indiquer,  fi  ce  n’eft  rarement, 
les  maladies  auxquelles  ces  médicamens  font  propres. 

^  La  plus  fameulê  des  compofitions  que  ce  Médecin  a  décrites,  ou  inventées, 
c’eft  l’Antidote  qu’il  appelle  i  Galéné ^  c’en  à  dire,  Traricjuille  ^  &  auquel  on 
donna  2,  enfuite  le  nom  de  Thériaque,  comme  on  le  verra  ci-après.  Andro- 
machus  compola  un  Poème  Grec  en  vers  Elégiaques,  qu’il  dédia- à  Néron,  ôc 
qui  nous  refte  encoi-e  aujourd’hui,  où-  il  enfeisne  la  maniéré  de  préparer  cet 
Antidote,  &  où  il  défigne  les  maladies,  auxquelles  il  cft  propre.  La  raifon  . 
qu’il  avoit  de  faire  cette  defeription  plutôt  en  vers  qu^cn  profe,  c’eft  afin  qu’on 
ne  pût  pas  fi  aifément  y  faire  quelque  alteration.  C’eft  du  moins  eequ’enapen- 
fé  3 Galien,  qui  approuve  le  procédé d’Andromachus , Ôc  qui  le  loué  à  cefujet. 

4  Jufques-là  l’Antidote  de  Mithridate  avoit  été  fe  feul ,  qui  fût  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  j  mais  aufii  tôt  que  celui  d’Andromachus  fut  conu,  le 
premier  devint  prefque  hors  d’ufage;  quoi  qu’a  dire  le  vrai ,  ce  dernier  ne  fût 
qu’une  imitation  de  l’autre;  la  feule  diftèrence  eflèntielle,  qui  s’y  rencontre, 
ne  confiftant  prefque  qu’en  l’addition  des  viferes  qui  entrent  de  plus  dans  la  Thé¬ 
riaque.  Quoi  qu’il  en  fbit  l’Antidote  d’Andromachus  fut  fi  fort  eftimé  à  Ro¬ 
me  que  quelques  Empereurs  le  voulurent  faire  compofer  dans  leur  Palais,  & 
qu’lis  prirent  un  foin  particulier  de  faire  venir  exprès  toutes  les  drogues  nécef- 
fâires  pour  cela,  afin  de  les  avoir  bien  conditionnées  5  L’Empereur  Antonin 
en  prenoit  même  tous  les  jours  à  jeun ,  gros  comme  une  fève ,  &  la  réputa¬ 
tion  de  ce  remede  s’établit  fi  bien  que  divers  Médecins  entreprirent  en  vain  d’y 
vouloir  faire  des  changemens,  8c  de  produire  de  nouvelles  Thériaques  de- leur 
façon.  La  Thériaque  d’Andromachus  fe  foûtint  nonobftant  cela;  8c  ce  qu’il 
y  a  de  plus  particulier  c’eft  qu’encore  qu’on  y  ait  dès  long-temps -remarqué  bien 
des  defauts,  ou  des  fiiperfluitcz,  on  ne  laiflè  pas  encore  aujourd’hui,  dans  les 
meilleures  villes  de  l’Europe,  de  fuivre  fcrupuleufement  la. defeription  de  ce 
Médecin  de  Néron. 

Cette  defeription  renferme  plus  de  fbixante  drogues,  dont  une  bonne  partie 
font  des  aromates.  Il  y  a  auffi  quelques  fimples  communs ,  8c  des  gommes,  ou 
des  fucs  épaiffis,  entre  lefquels  le  plus  confiderable  eft  l'Opium.  Mais  l’ingre- 
dient,  qui  fit  donner  à  ce  médicament  le  nom  de  6  Thériaque.^  ce  font  tes  •z//- 
peres^  que  l’on  préparoit  de  cette  maniéré.  On  les  écorchoit  après  leur  avoir 
coupé  la  tête ,  8c  la  queue  ;  on  féparoit  la  chair  des  entrailles ,  ôc  des  os  ;  on 
la  la  voit  ;  on  la  faifoit  cuii*e  dans  de  l’eau  avec  de  l’aneth  8c  du  fel,  8c  on  la 
paitriflbit  enfin  avec  de  la  mie  de  pain,  pour  en  former  des  7  trochijqties ^  ou 
des  manières  des  petits  gâteaux. 

Si 

1  De  Antidoüs,  Lib.  r.  Ca^.  6. 

2  De  IJfu  Thtriacs.  ai  Pamphilianum.  Ce  Livre  pajje  pour  n'élre  pas  de  Galien^. 

3  De  Antidotis,  Lib.  i.  Cap.  j, 

4  Ibidem  f  Cap.  t,  ~  ' 

5  .Ibidem, 

6  Du  Grec  impUe,  qui  fignifioit  en  général  toutes,  fortes  de  bêtes  farouches ^  mais  qui  delignoît  • 
aufll  en  particulier  les  bites  "jemrr.eufes.  Quelques-  Auteurs  donnent  encore  ce  nom  aux  vers  qui 
retrouvent  dans  les  corps  des  hommes,  &  des  autres  animaux, 

7  On  expliquera  ce  terme  dans  ce  même  Chapitre. 
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Si  l’Antidote  d’Andromachus  avoit  les  qualitez,  que  fon  Auteur  lui  attri¬ 
bue  ,  il  ne  faudroit  prelque  point  d’autre  remede.  Il  le  donne  premièrement 
contre  tous  les  poifons  ôc  venins,  de  quelque  nature  qu’ils  foient.  Il  en  fait  en- 
fuite  un  remede  pour  les  douleurs, 6c  pour  les  foiblefles  d’eftomac  ;  pour  l’afth- 
‘  me,  6c  l’oppreffion  de  poitrine  j  pour  la  phtifie  naiflantc,  pour  l’empyeme; 
pour  la  colique ,  la  jauniile ,  l’hydropific,  la  foibleflc  de  vue ,  les  convullîons ,  les 
ulcérés  de  la  velfie,  l’impuiflànce  vénérienne,  les  douleurs  de  reins,  6c  lapef- 
tc.  I  Andromachus,  fils  du  précèdent,  6c  qui  avoit  mis  en  profe  la  defcrip- 
tion  que  fbn  pere  avoit  donnée  en  vers, dit  en  peu  de  mots , que  l’Antidote ap- 
pellé  TrancimlLe  eft  bon  pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  difpofitions  du  corps 
provenantes  de  caufe  interne ,  6c  en  particulier  pour-  les  indifpofitions  d’efto- 
mac,  pour  les  venins,  6c  pour  les  fievres  intermittentes. 

Voilà  ce  que  ces  Auteurs  difoient  de  leur  Antidote.  Cette  matière  demande 
que  nous  y  faflions  encore  quelques  réflexions,  6c  que  nous  voyions  un  peu  plus 
particulièrement  quand  6c  comment  on  etoit  venu  a  ces  fortes  de  cqmpofitions, 
6c  ce  que  c’étoit  que  l’on  appelloit  Antidote,  On  a  remarque  ci-deflus  qu  Hip¬ 
pocrate  ,  6c  les  plus  anciens  Médecins  fembloient  avoir  fondé  le  principal  de 
leur  pratique  fur  l’obiervation  des  mouvemens  de  la  nature  dans  les  maladies  j 
failànt  confifter  prefque  toute  la  méthode  de  les  guérir  dans  la  Diète  ^  c’efl:  à 
dire,  en  des  réglés  concernant  la  nourriture  des  malades.  Herophile,  6c  fes 
Scéfateiirs  furent  les  premiers  qui  mirent  en  grand  ufage  les^  medicamens ^  ou 
qui  commencèrent  à  compter ,  plus  que  les  autres  Médecins  n  avqient  fait ,  fur 
l’utilitc  qu’on  en  peut  tirer.  A  la  vente  Hippocrate  s  en  lèrvoit  auflî ,  mais 
plus  rarement ,  par  la  railbn  que  l’on  a  touchée ,  6c  ceux  qu’il  donnqit  etoient 
même  fort  peu  compofèz.  C’eft  ce  que  n’imiterent  pas  les  Hérophiliens ,  ni 
même  quelques  Médecins  qui  vivoient  déjà  a  peu  près  du  temps  d  Herophile 
témoin  la  plainte  que  faifoit  Erafiftrate  fbn  contemporain  contre  ceux  qui  fai- 
fbient  des  Compofitions  Royales,  6c  des  Antidotes  appelloient  les  mains  des 

Dieux,  dans  lefquels  il  y  avoit  des  iiigrediens  tirez  des  plantes,  des  animaux, 
des  minéraux  ,  de  la  terre  ,  de  la  mer  6cc,  comme  on  l’a  remarque  z  ci- 

deflus. 

Mais  pour  compolez  quefuflént  ces  Antidotes,  dont  Erafiftrate  fè  plaignoit, 
il  y  de  l’apparence  qu’ils  ne  l’étoient  pas  autant  que  ceux  que  l’on  fit  dans  la 
fuite;  6c  qu’avant  que  l’Antidote  attribué  à  Mithridate  parût,  dont  la  plus 
courte  defeription  contient  jufqu’a  trente-fix  ingrédiens  ,  on  n’en  avoit  pas  vu 
de  fi  compofèz.  Nous  avons  parlé  ci-devant  d’un  autre  antidote  beaucoup  plus 
fîmple  dont  la  recette  fut  trouvée  dans  le  cabinet  de  ce  Roi  de  Pont,  immé¬ 
diatement  après  qu’il  eut  été  défiiit  par  Pompée.  On  ne  fait  pas  en  qi^l  temps 
la  fécondé  recette,  ou  defeription  de  l’Antidote  prétendu  de  ce  même  Roi,  qui 
efl  celle  dont  il  s’agit  maintenant ,  fut  rendue  publique  ;  mais  il  y  a  de  l’appa¬ 
rence  que  ce  ne  fur  pas  long-tems  après  que  la  première  eut  paru  ;  foitque  cet¬ 
te  derniere  fût  véritablement  de  Mithridate ,  foit  que  l’on  eût  emprimte  Ion 

nom.  Quoi  qu’il  en  foit,  Celfe,  qui  a  vécu  fous  Àuguftc,  6c  fous  Tibere, 
^  ^  environ 

I  "De  Antidotts,  Lib.  i.  Cap,  7. 

t  P  art  A,  Liv.i.  Chap.4. 


TROTSIEME  PARTIE,  Liv.II.  Chap.L  6oi 

environ  cent  ans  après  Mithridate ,  a  déjà  décrit  U  Mithridat  ^  &  c’eft  fur 

modelle  de  cette  grande  compofition  que  celle  de  la  Thériaque,  &:  toutes 

autres  qui  font  autant  chargées  d’ingrédiens ,  ont  été  faites.  de  J.  c. 

On  peut  dire ,  pour  foutenir  ces  fortes  de  comportions ,  que  les  expériences  jufqu'à 
fur  les  {impies  s’étant  multipliées  de  jour  en  jour ,  les  Médecins  crurent  que  plus  ^ 
ils  en  joindroient  de  ceux  qui  ont  une  propriété  femblable,  ou  approchante, 

6c  plus  fûrs  ils  feroient  d’atteindre  leur  but.  11  peut  être  aufli  que,  comme  la 
conoifîànce  que  l’on  a,  tant  des  qualitez  des  (impies  que  de  la  nature  des  mala¬ 
dies,  ell  fort  imparfaite,  ces  mêmes  Médecins  s’imaginèrent  qu’en  mêlant  en- 
femble  un  grand  nombre  de  drogues,  ce  qu’ils  n’obtendroient  pas  par  le  moyen 
de  l’une,  ils  l’obtiendroient  par  le  moyen  de  l’autre ,  le  médicament  fe  trou¬ 
vant  quelquefois  plus  favant  que  celui  qui  le  donne.  Mais  Pline,  6c  plufieurs 
'  autres  après  lui  ont  cru  i  que  l’on  n’avoit  entafîc  tant  de  drogues  que  pour 
faire  valoir  le  métier ,  ad  oftentationem  artis ,  plutôt  que  pour  l’avantage  que  l’on 
en  a  prétendu  tirer,  par  rapport  à  la  guérifon  des  maladies.  Le  même  Au¬ 
teur  réflechifiànt  fur  ce  qu’il  entre,  à  ce  qu’il  dit,  de  cinquante-quatre  fortes 
de  (impies  dans  le  Mithridat ,  6c  fur  la  petite  quantité  qu’il  fe  trouve  de  quel¬ 
ques-uns  fur  chaque  prife,  à  compter  ce  qu’il  en  faut  pour  toute  la  compofî- 
tion ,  s’échauffe  îi  fort  contre  cet  abus ,  qu’il  a ,  dit-il ,  peine  à  croire  que  des 
hommes  ayent  été  capables  d’une  femblable  fourberie.  Cet  Auteur  met  la 
Thériaque  à  peu  près  au  même  rang.  Il  dit  que  la  compofition  qu’on  appelle 
Thériaque  ^  a  été  inventée  en  faveur  de  la  délicateflê,  ou  de  la  fènfualité;  qu’elle 
cft  feite  de  choies  étrangères  j  quoi  que  l’on  trouve  par  tout  un  grand  nom¬ 
bre  de  médicamens  fimples  ,  qui  peuvent  faire ,  chacun  fcparement ,  le  même 
effet  que  l’on  attend  de  la  jonârion  de  toutes  ces  chofes  étrangères ,  ou  qui  vien¬ 
nent  de  pays  éloignez.  11  ne  peut  parler  ici  que  de  la  Thériaque  d’Androma- 
chus;  car  ce  qu’il  dit  des  drogues  que  l’on  tire  de  loin,  ne  peut  pas  être  ap¬ 
pliqué  à  une  autre  forte  de  Thériaque  qu’il  décrit  x  ailleurs,  6c  qui  n’efl  com- 
pofée  que  d’un  petit  nombre  de  fimples  foit  communs.  D’où  l’on  peut  inférer 
que  l’antidote  d’Andromachus ,  que  fon  Auteur  avoit  appellé  Galené^  ou  Tran¬ 
quille  ^  ne  tarda  pas  à  prendre  le  nom  de  Thériaque^  jufques  au  temps  de  Cri- 
ton,  comme  l’Auteur  du  livre  de  Ufu  Theriaca^  attribué  à  Galien,  l’infinue. 

Criton  ne  vivoit  que  fous  Trajan,  au  lieu  que  Pline  a  vécu  fous  Néron,  6c 
fous  Vefpafien,  6c  a  pu  voir  Andromachus  le  pere,  auffi  bien  que  le  fils,  du¬ 
quel  il  a  été  contemporain,  quoi  qu’il  ne  parle,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nom  ^Antidote ^  que  l’on  donnoit  à  la  Thériaque, 
il  faut  remarquer  qu’il  eft  compofé  de  deux  mots  Grecs, dont  l’un  fignifiè  con¬ 
tre 


I  Mithridàtitini  artidotum  ex  rébus  LIV  componitiir,  inlerîïîî  nullo  pondéré  aec[uali,  8c  qua- 
rundam  rerum  fexagclîmâ  denarii  uiûus  imperata  Quo  Deoturn  perfidiafn  iftam  rnonftrante  ? 
Hominum  enim  fubtilitas  tanta  effe  non  potuit;  oftentatio  artis,  &  portentofa  feientiæ  venditatio 

manifefta  eft.  Lib.  r^.Cap.  i.  -  .  _ 

1  Lib.  to.  Cap.  24.  Pline  n’appelle  pas  même  cette  derniere  compofition  Themqae;  mais  Ga¬ 
lien  la  rapportant  après  Pline  ,  lui  donne  ce  nom.  La  Thériaque  d' Atitmkus ,  dit-il ,  que  p line  dit 
avoir  été  écrite  fur  la  porte  du  Temple  d'Efculàpe.  De  Antidotit,  Lib.  1.  Cap.  14.  C’eft,  fi  je  ne  me 
trompe  le  feul  endroit,  où  Galien  nomme  Pline.  Flinius  Valcrianus  décrit  auffi  cette  'J'heria^ue 
du  Roi  Antiochus.  (I.jv.4.  Chap.  38.) 
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'p^r:ws  ^  l’autre  donné ,  parce  que  les  antidotes  fe  donnaient  contre  les  poifons,  & 

l  yj7i  xl  contre  la  corruption  des  humeurs ,  ou  les  autres  mauvaifes  difpolitions  du  corps. 

.7; c.  Ce  mot  femble  être  mafculin,  6c  féminin  en  Grec,  8c  même  quelquefois  neu- 
V  ir  ^cxl  ^  Latins  ont  dit  égaleiuent  h<tc  antidatus ,  8c  hoc  antidotum.  Mais  il 

'va  beaucoup  d’apparence ,  je  ne  fai  fi  quelcun  l’a  remarqué ,  que  les  Grecs 
l’ont  employé,  au  commencement,  comme  un  adjeétrf,  ôc  non  pas  comme  un 
fiibftantif.  QLiand  ils  ont  dit  yj  dvuéoT@^,  ils  fous-cntendoient  le  fubftantif  «î'u- 
vxjuiç,  qui  fignifie  toute  forte  de  médicament  ^  tant  fimple  que  compofé.  Les. 
Latins  auroient  pu  traduire  le  mot  Grec  i  ê'vvxutç,  par  celui  de  potentia.-^  mais 
l’ufage  de  la  langue  Latine,  qui  avoit  attaché  à  ce  dernier  mot  une  idée  toute 
différente,  ne  le  permettoit  pas.  Il  en  eft  de  même  de  la  langue  Françoile., 
dans  laquelle  les  mots  de  pmjpince^  ou  de  vertu  ^  n’ont  aucun  rapport  avec  ce¬ 
lui  de  médicament ,  ou  compojîtion  de  médicament.  Les  Latins  donc>,  faute  de 
mot  propre,  pour  exprimer  le  Grec  ,  (o,  font  férvis  des  mots  medica- 

mentum^  8c  cvmpojitio  ^  ^évxpiç  dvTiéoT@^y  compojîtio  contrà  datas  comme  on  di- 
Ibit  'êvvxpuç  r-iT^(^elfp,xK(^ ,  compojîtio  quatuor  medicamentis  Jîmplicibus  confians  i 
évvxfaiç  lîVôiTDtiî ,  £)&pT»îe/o(}ciî,  compojîtio  pro  hepate.^  pro  ajpera  arteria  Ce  n’efl: 
pas  feulement  par  rapport  aux  antidotes,  que  l’on  fous-entendoit  le  mot  «Tuva- 
/u<f,  on  ne  l’exprimoit  prefque  jamais  en  d’autres  occafions.  On  difoit,  par 
exemple,  >j  hd  Kaié'elcuv,  pour  dire  compofitio  de  capitihus  papaveris -,  8c  même 
fans  l’article  z  ,  arteriace ,  pour  défigner  une  compofition  .pour  la  can¬ 

ne  du  poumon  KwAiictî',  colice  médicament  pour  la  colique.  On  pourroit  dire 
que  la  jonction  de  ces  deux  mots  antidotus  tranquilla ,  ou  theriaca ,  -défigne  que 
le  premier  eft  un  fubftantif,  le  dernier  étant  certainement  un  adjectif,  mais  il 
faut  remarquer  que  cet  adjeétif  tranquilla  eft  une  épithete,  ou  une  efpece  de 
furnom  que  l’on  donne  à  la  compofition  dont  il  s’agit,  ôc  que  c’eft  la  même 
choie  que  fi  l’on  dilbit  compojîtio  antidotos.,  tranquilla  dicta  s  en  Ibrte  que  les  deux 
derniers  mots  font  également  adjeétifs.  Il  en  eft  de  même  des  autres  noms  par¬ 
ticuliers  des  ant^dotes  j  comme  hiera,  c’eft  à  dire,  facrée^  teleia^  c’eft  à  dire, 
accomplie ,  8c  de  toutes  les  autres  épithetes  que  l’on  donnoit  à  chaque  médica¬ 
ment,  >comme  on  le  verra  un  peu  plus  bas.  Je  puis  encore  prouver  que  le  mot 
antidotus ,  étoit  un  adjeétif  par  l’ufage  qu’en  fait  Scribonius  L^rgus ,  qui  appelle 
5  emplaflrum  antidotum ,  une  emplâtre  qu’on  appliqiioit  fur  la  morfure  de  chiens 
enragez.  Il  y  a  encore  une  remarque  à  faire  fur  le  mot  compojîtio.,  que  nous 
avons  dit  que  les  Latins  fubftituoient  auOrec  ê'vvx^iç,  c’eft  que  les  Grecs  à  leur 
tour  ne  pouvoient  pas  exprimer  ce  mot  ;  car  evvTx^tç  fignifie  à  la  vérité  compofition^ 
mais  c’eft  à  dire ,  feulement  VaBe  de  compofer ,  8c  non  pas  ce  qui  réfulte  de  cet  aéte, 
ou  la  chofe  compofée ,  qui  eft  ce  que  les  Latins ,  6c  les  François  entendent ,  au  fens 
qu’on  a  touché  ci-deflus  ,parle  motc-ow/jp/;//tf».  Gntrove  dans4Artémidore<rvnT«t- 

1  Les  Grecs  ont  même  employé  ce  mot  pour  défigner  une  fimple  herbe  douée  de  quelque  vertu; 
çr*evT(7^«w«5  SviùL/Atii  ’ixoy  «foiy  montagne  »U  U  y  avoit  de  toutes  fortes  d’herbes  médicinales.  (Sal- 
maf.  de  Homonym.  Mater.  Medic.  in  Prolegomenis.)  Voyex.  ci-dejjus,  Part.  i.  liv.  3.  Chap.i.  d’an¬ 
tres  lignifications  de  ce  même  mot. 

Z  Vide  Galen.  de  Compofit,  Médicament  fecmâùm  lecos, 

3  Com^ofit.  CLXXV, 

4  Lib,  4.  Cap.  24. 
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que  Cornarius  rend  par  com^ojîtto^  mais  je  crois  qu’il  doit  plûtôt  être  tra-jj .  • 
duit  prafcriptfim ,  c’eft  à  dire,  ^ordonnance  d’un  Médecin.  I'aTxI. 

Au  refte,  la  matière  qu’Andromachus  a  traitée,  donne  occafîon  d’examiner  c. 
de  quelle  forte  écoient  les  médicamens  que  l’on  employoit  en  ces  tcmps-là.  Nous^'^A"’-^ 
avons  commencé  par  les  antidotes,  &  nous  avons  vu  ce  qu’il  y  avoit  à  dire, tou- 
chant  le  nom  de  cette  efpece  de  médicament ,  le  nombre ,  ôc  la  nature  des  dro¬ 
gues  qui  entrent  dans  l’antidote  appelle  Théria(^He ,  ôc  les  proprietez  qu’on  lui 
attribuoit.  Il  ne  faut  plus  que  dire  un  mot  touchant  la  maniéré  dont  on  le 
preparoit,  &  la  confîftence  qu’il  avoit,  qui  lui  étoit  commune  avec  celle  de 
tous  les  autres  antidotes. 

Pour  préparer  la  Thériaque,  on  mettoit  premièrement  en  poudre  tous  les 
aromates,  6c  les  autres  ingrédiens  qui  pouvoient  être  pulvenlez.  On  dilî'olvoit 
les  gommes  6c  les  fucs  dans  du  vin  de  Falerne,  ou  de  Crête,  6c  on  les  paflbit 
par  un  tarnis,  après  les  avoir  réduits  en  pulpe.  On  prenoit  enfuite  le  triple  du 
tout  de  miel  d'Attique,  qu’on  avoit  purifié,  6c  on  mêloit  tout  cela  enfemble, 
félon  la  maniéré  conue  des  Apothicaires.  On  n’entre  pas  dans  un  plus  grand 
détail  à  cet  egard ,  ôc  on  ne  rapporte  point  npn  plus  la  defeription  de  cet  anti¬ 
dote,  parce  qu’elle  efi:  commune  aujourd’hui.  Ce  qu’on  a  dit  de  la  quantité 
du  miel  qui  y  entroit,  à  proportion  des  autres  drogues,  fuffit  pour  faire  co- 
noître  que  cette  compofition  devoir  être  médiocrement  épaifl'e.  On  ne  parlera 
pas  ici  de  divers  autrp  antidotes  que  d'autres  Médecins  invencerent,  comme  on 
l’a  dit  ci-deflus,  à  l’imitation  de  la  Thériaque,  6c  du  Mithridate,  ni  de  ceux 
qui  avoient  été  inventez  auparavant.  On  remarquera  feulement  qu’ils  avoient 
tous  la  même  confiftence ,  étant  prefque  tous  également  compolèz  de  poudres 
de  differente  nature,  de  gommes  ou  de  fucs,  6c  de  miel. 

Cette  conlifience  que  l’on  donnoit  aux  antidotes,  dans  le  lêns  que  ce  mot  fc 
prend  aujourd’hui,  c’eft  à  dire,  aux  contre-poifons ,  ayant  été  commune  à  di¬ 
vers  autres  médicamens  compqfez,  dontl’ufage  étoit  fort  different,  cela  faifoit 
que  l’on  appelloit  auffi  ces  derniers  médicamens  du  même  nom  que  les  premiers. 

11  y  avoit  des  antidotes  contre  la^  Phthijie,  en  particulier;  contre  les  chutes, 

6c  les  grandes  contujîons,  contre  la  colique,  la  pleuréjte,  le  calcul,  la  goutte,  le 
crachement  de  fang,  6cc.  11  y  avoit  même  des  antidotes  i  purgatifs  qui  fe  fai- 
foient  en  mêlant  des  poudres  purgatives,  ii’aloes ,  de  feammonée,  de  coloquinte, 

6cc.  6c  quelques  autres  poudres  aromatiques ,  avec  le  triple  de  miel.  L’une  des 
plus  fameufes  de  ces  dernieres  compofitions  étoit  celle  à  qui  l’on  donnoit  le  fur- 
nom  de  hiera,  c’efl:  à  dire,  facrée.  La  plus_  fimple  6c  la  plus  ancienne  deferip- 
tion  que  l’on  en  trouve ,  efi:  celle  de  Thémtjon ,  qui  avoit  apparemment  inven¬ 
té  ce  nom.  Il  entre  dans  cette  compofition  cent  dragmes  d’aloës,  du  maftic, 
du  faflfan,  du  nard  Indique,  du  cinnamome,  du  carpobalfamum ,  êc  de  l’afà- 
rum  de  chacun  une  once ,  avec  du  miel  à  proportion  de  tout  le  refte.  On  ap¬ 
pelloit  encore  cette  compofition  hiera  picra,  c’ell  à  dire,  [actée  amere,  à  caufê 

de. 

ï  vide  Gahn.  de  Compojit.  Meditam.  Lccal.  lÀh.  i.  Cap.  3.  Galien  diftingue  trois  fortes  d’Antidotes 
Les  uns,  dit- il,  fervent  contre  Icspoifons;  les  autres  contre  la  morfure,  ou  rattouchcinent  des 
^êtes  veniraeufes;  ceux  qui  font  d’une  troifième  forte  remédient  aux  incommoditez,  qui  viennent 
d’une  mauvaife  maniéré  de  vivre.  11  y  a  même  des  antidotes  que  l’on  prétend  être  propres 
en  tous  ces  trois  cas,  comme  la  Thériaque.  De  4midot.  Lib.  r.  Cap.  i. 
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de  l’amcrtitme  que  lui  donnoit  Paloës ,  ou  hiera  dialoés,  hicre  avec  aîoës,  pour 
la  diftin^uer  des  autres  hieres^  que  d’autres  Médecins  compoferent  dans  la  fui¬ 
te,  &  ou  il  entroit  d’autres  purgatifs  avec  l’aloës.  Telles  furent  les  Hieres 
d’Àrchigene,  de  Juftus,  de  Rufus,  de  Logadius,  de  Pachius,  &c.  dont  on 
peut  voir  la  defeription  dans  Galien ,  ôc  ailleurs.  A  l’égard  des  autres  antido¬ 
tes  particuliers,  qui  n’étoient  pas  purgatifs ,  on  a  parlé  ci-deflus  de  l’antidote 
de  Cadlus ,  contre  la  Colique ,  &  du  Philonium ,  ils  avoient  la  confidence  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 

Comme  le  goût  de  la  plûpart  des  antidotes  étoit  fort  défiigreable ,  on  en  for- 
moit  ordinairement  de  petites  boules,  qu’on  failbit  avaler  toutes  entières  aux 
malades.  Ces  boules  étoient  appellées  catapotia ,  par  les  Grecs  ;  on  appelle 
tapotifim ,  dit  i  Scribonius ,  un  médicament  que  l’on  ne  délaye  point ,  mais  que 
l’on  avale  tout  entier.  Cette  définition  fait  voir  que  les  boules  dont  il  s’agit, 
pouvoient  être  formées  également  avec  des  compofitions  molles ,  comme  étoient 
les  antidotes,  ôc  avec  d’autres  plus  folides,  6c  plus  dures.  En  effet  z  Galien 
parle  d’une  compofition ,  où  il  entroit  une  partie  de  coloquinte ,  deux  parties 
d’aloës,  autant  de  feammonée,  6c  une  partie  de  fuc  d’abfinthe,  avec  un  peu 
de  maftic,  6c  de  bdcllium.  11  ajoûte  qu’il  avoit  formé  de  cette  maflè,  qui  ne 
pouvoit  être  que  fort  Iblide ,  onze  petites  boules  qu’il  appelle  catapotia ,  chacune 
de  la  grofleurd’un  poix  chiche.  Trallien  appelle  cette  derniere  forte  de  cata^ 
potion,  du  nom  de  ^kokk^,  5c  kÔkkiov,  un  grain ,  un  petit  grain.  Les  Latins 
l’ont  nommée  4  Globulus ,  Glemeramus,  6c  Pilula ,  «ne  Pilule ,  ce  qui  revient 
à  la  même  chofe.  On  trouve  dans  y  Aëtius  le  mot  ,  jpharula,  qui  n’eff: 

point  diffèrent  ;  mais  cet  Auteur  ne  s’en  feit  pas  pour  marquer  des  pilules  à 
prendre  par  la  bouche.  11  s’agit  en  cet  endroit  d’une  mafie  deftinée  pour  une 
emplâtre  de  laquelle  il  veut  que  l’on  forme  de  petits  globes.  6  Diofeoride  en¬ 
tend  par  le  même  mot  les  petits  grains  d’un  fruit.  7  Hippocrate  a  dit  yoyfu- 
A<ov ,  ou  yoy/uAiJ'tov ,  pour  marquer  une  pilule ,  ou  un  catapotium. 

Les  noms  particuliers  que  les  Grecs  6c  les  Latins  donnoient  d’ailleurs  aux 
médicamens  compofez,qui  fe  prennent  intérieurement,  étoient  fimplement  tirez 
de  l’ufage  à  quoi  on  les  employoit,  ou  de  la  partie,  6c  de  la  maladie  à  laquel¬ 
le  ils  étoient  deftinez.  Ainfi  l’on  appelloit  arteriace,  une  compofition  propre 
pour  V âpre  art ere,  6c  pour  les  maladies  auxquelles  cette  partie  eff:  fujette,  en 
foufentendant  toûjours  le  fubftantif  Hveepaç,  comme  on  l’a  remarqué  au  com-. 
mencement.  Lorfque  cette  compofition  fervoit  paiticulierement  pour  la  toux , 


on 


î  Compaf.  Lxxxvu.  Catapotion  vient  de  xn-mvlttn,  àvaîer, 

2  Medtcam.  Local.  Lib.  l.  Cap.  2. 

3  Lib.  Z.  Cap,  4. 

4  Scribon.  Larg.  Compof.  CXXXi^IlI.  Quelques  Modernes,  du  nombre  defquels  efl  Rhodius, 
ont  cru  qu’il  y  avoit  de  la  différence  entre  catapotium  ,  &  pilula.  On  voit  néanmoins  par  la 
compofition  de  Galien,  que  nous  avtons  rapportée,  qu’il  n’y  en  meitoit  aucune.  Aéluarius 
{Me/hod.  Medend.  Lib.  c.  Cap.  i  )  dit  auffi  en  termes  exprès,  que  ce  que  les  Grecs  appellent 
tatapotium,  les  Latins  l’appellent  ordinairement  piluU.  D’autres,  comme  Mercurial,  {de  Capit. 
Affeùl.  Lib.  I.  Cap.  3.)  ont  cru  que  les  Grecs  n’avoient  pas  encore  l’ufage  des  pilules;  mais  ils. 
fe  font  auffi  trompez, 

5  Tetrabtbl.  4  Serm.  3.  Cap.  34. 

6  Lib.  2,  Cap.  213. 

7  Vide  Calent  ejy  Etoùam  Clejftr, 
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on  Pappelloit  hechice.  La  confiftence  que  l’on  donnoit  à  ces  fortes  de  com- 
portions  étoit  quelquefois  approchante  de  celle  des  antidotes.  D'autres  fois  la  l'An  xl. 
compoiîtion  étoit  plus  folide,  &  on  en  formoit  également  des  efpeces 
Iules  ,  ou  de  catapotia  ,  qu’on  avaloit  d’abord  ,  ou  que  l’on  tenoit  quelque 
temps  dans  la  bouche ,  afin  qu’elles  fe  fondiflent  infcnfiblement.  Les  pilules  ” 
de  cette  derniere  forte,  plus  dures  que  les  premières  ,  s’appclloient  en  paiti- 
culier  i  hypoglottides ,  parce  qu’on  les  tenoit  fous  la  langue,  afin  qu’elles  fif- 
fent  moins  d’incommodité.  On  les  appelloit  encore  pajHlU  en  Latin,  &  r^a- 
;^<(rxû),  trochifei,  en  Grec,  ôc  on  leur  donnoit  ordinairement  la  figure  d’une  pe¬ 
tite  fève ,  ou  d’un  lupin.  Mais  comme  ce  nom  étoit  commun  à  des  compofi- 
tions  qui  fervoient  à  des  ulâges  fort  difïèrens ,  nous  aurons  occafion  d’en  par¬ 
ler  encore  dans  la  fuite ,  en  traitant  des  médicamens  qui  s’appliquent  extérieu¬ 


rement. 


A  WAJi  ^  « 

Lorfque  ce  rcmede  pour  l’âpre  artere,  étoit  plus  mol,  ou  plus  liquide, 
l’appelloit  ecIeUon  pharmacon^  ou  èclegma.,  c’eft  à  dire,  un  médicament  qui 


on 

. . . ^ . ,  ^  ^  ^ 

leche.^  OU  que  l’on  prend  en  léchant,  z  Cælius  Aurelianus  l’appelle  ecle6larwm 

La  matière  de  ce  médicament,  je  veux  dire  de  celui  qu’on  appelloit  arteriacc 
en  général,  étoit  de  la  gomme  tragacanth,  de  la  gomme  Arabique,  du  jus  Ôc 
de  îa  poudre  de  reglifle,  de  la  myrrhe,  du  miel,  ou  du  vin  mêlé  de  miel  ;  6c 
quelquefois  de  la  térébenthine,  du  fafïran,  6c  d’autres  adouciflans,  6c  déteififs. 
Ôn  y  ajoûtoit  même  très-lbuvent  du  diacodium ,  c’eft  a  dire ,  du  fuc  de  pavot 
cuit  avec  du  miel,  ou  de  V opium.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  les  médica¬ 
mens,  où  ces  deux  derniers  ingrédiens  entroient,  étoient  nommez  en  particu¬ 
lier  anodyna,  6c  paregorica ,  c’eft  à  dire,  qui  ôtent  la  douleur.,  c^m  adoucirent  s 
foit  qu’ils  fuflént  en  forme  de  catapotia  ,  ou  pilules,  ce  qui  étoit  le  plus  or- 

dinaire ,  foit  qu’ils  fulTent  plus  liquides.  .  ,  .  > 

C’eft  à  quoi  fe  réduifent  les  principaux  médicamens  qui  etoient  en  forme  fq- 
lide,  parmi  lefquels  il  faut  comprendre  les  poudres,  dont  on  parlera  encore  ci- 
après.  A  l’égard  des  liquides,  ou  de  ceux  que  l’on  donnoit  en  boiflon,  on  les 
préparoit  quelquefois  en  délayant  uneprife  de  quelque  antidote,  ou  autre  mé¬ 
dicament  de  la  même  confiftence,  dans  une  fuffifante  quantité  de  liqueur,  com¬ 
me  dans  un  verre  d’eau,  de  vin,  ou  3  d’hydromel.  D’autres  fois  onfaifoit  feu¬ 
lement  cuire  quelques  fimples  dans  de  l’eau,  ou  dans  quelqu’autre  liqueur,  6c 
on  prenoit  la  colature.  On  tiroit  aufli  le Çuc  des  plantes,  6c  on  le  donnoit  lèul, 
ou  mêlé  avec  quelque  liqueur.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la  dofe  des  ces 
médicamens  liquides  étoit  quelquefois  afiez  grande.  4  Galien  rapporte  un  re- 
mede  de  cette  forte,  qui  eft  compofé  d’un  verre  dseÇuc  de  chicorée  de  trois  ver¬ 
res  d'beau  chaude,  6c  d’une  cuciUerée  de  ,  pour  une  feule  prife.  Ces  medi- 
camens  en  forme  liquide  s’appelloient  en  Ijàtm  potiones ,  en  Grec  Ttceuç, 

ou  îroTtft  ou  même  7e^o7r(niep,<x>T<» ,  c’eft  à  dire,  medicamens^  qutfe 


J  GaI.  Pharmacer,  Ltb.T.  Cap.%.  G?*  alibi. 
r  Tariar.  Lib.l.  Cap  7.  13.  14-  3-  Cap  l.  Lib.  5.  Cap.  8. 


ÜEmuariurn,  un  £/««w«?*qircft‘pbs  nouveau,  ôc'donUa  fi§niücaüon  ed  beaucoup  plus  é- 

tendue,  comme  on  'e  verra  en  fon  lieu. 

3  On  verra  un  peu  plus  bas  ce  que  fignifie  ce  mot. 

4  De  Csmpofit,  Pharmacor.  fecmdum  lom,  Lib  8.  Cap.^, 
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boivent.  Ceux  qui  fe  faifoient  par  la  dcco6tion  des  fimples  dans  de  l’eau,  s’ap- 
pelloient  décoda  en  Latin,  &  a<p£4^>îju<*T«,  ou  ^  en  Grec.  Le  pre¬ 

mier  de  ces  mots  fe  trouve  dans  Galien;  le  dernier  cft  dans  Diofeoride,  dont 
le  Grec  n’étoit  pas  fort  pur,  comme  on  le  verra  ci-après.  Galien  parle  en  un 
endroit  de  Vesu  cuite ^  que  l’on  failbit  enfuite  raffraichir  dans  de  la  neige que 
l’on  appelloit  en  Latin  i  decoSla.  Il  l’appelle  auffi  en  Grec,  Ibit  qu’il 

voulût  imiter  le  mot  Latin ,  foit  que  la  langue  Grecque  n’eût  pas  de  terme  pro¬ 
pre  pour  exprimer  commodément  ce  même  mot. 

Cette  eau  rafïraichie  étoit  plûtôt  pour  ceux  qui  le  portoient  bien  ,  que  pour 
les  malades  ;  mais  on  avoit  en  ces  temps-là  d’autres  fortes  de  boilîbns ,  dont  on 
fe  lêrvoit  également  en  lânté,  6c  lors  qu’on  avoit  quelque  maladie.  2  Paul  E- 
ginete  les  appelle  des  boilîbns  agréables  &  utiles.  Les  unes  fe  faifoient,  à  ce 
que  dit  cet  Auteur,  avec  du  yin  dans  lequel  on  faifoit  infulèr  diverfes  drogues, 
comme  du  poivre ,  de  VAbJînthe ,  du  cafamum ,  qui  eft  une  elpece  de  cyclamen , 
d’autres  ingrediens  dont  les  principaux  donnoient  le  nom  à  ces  fortes  de  bru- 
vages.  Quelquefois  on  y  ajoûtoit  du  g  miel  ;  d’autres  fois  on  n’y  en  mettoit 
point.  On  en  compolbit  aulîi  avec  de  l’eau,  en  y  failànt  bouillir  des  pommes, 
ou  des  rofes s  ou  avec  quelques  fucs,  comme  le  verjus,  le  fuc  de  grenades,  ou 
de  bayes  de  myrte,  en  y  ajoutant  du  miel  qui  foit  bien  écumé,  ce  qui  rend  ces 
liqueurs  plus  agréables , plus  aifées  àfe  conferver,  èc  même  plus  utiles.  Cet 
Auteur  ajoûte  que  les  premières  de  ces  boilîbns,  qu’il  a  dit  être  compofées  avec 
du  vin  &  du  miel,  s’appelloicnt  4  Propomata,  Se  que  la  proportion  du  vin  fur 
le  miel  étoit  de  quatre  fur  un.  Nicolaus  Myrepfus  donne  diverfes  deferiptions 
de  cette  efpece  de  boilîbn ,  où  il  entre  des  aromates  Se  des  limples  de  plulieurs 
Ibrtes ,  lêlon  les  maladies  que  l’on  avoit  en  vue.  y  Trallicn  remarque  que  les 
Romains  avoient  une  forte  particulière  dtPropoma  qu’ils  appelloîent  Recent atum, 
qu’on  failbit  raffraichir  avant  que  d’en  donner  à  boire.  Toutes  ces  compolitions 
etoient  des  vins  artificiels  ou  mixtionnez,  dont  quelques-uns,  comme  ce  der¬ 
nier,  n’étoient  que  pour  le  plaifîr.  11  femble  que  ces  fortes  de  vins  n’étoient 
pas  difièrens,  ou  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  que  l’on  appelloit  Con.. 
dtta,  en  Latin,  Sc  que  l’on  préfentoit  à  l’entrée  du  repas,  ou  avant  que  l’on 
rnangeât,  afin  d’exciter  l’appetit,  comme  Apulée,  Plutarque,  Sc  Athénée  le 
témoignent.  Soranus  {Ipgeg.  Cap.  20.)  les  appelle  Potiones. 

Les  autres  liqueurs ,  dont  parle  Paul  Eginetc ,  Sc  qui  le  préparoient  avec  du 
miel  Sc  de  l’eau,  ou  des  fucs  de  fruits,  Ibnt  premièrement  P  Hydromel  qui  le 

failbit^ 

I  On  attribuoit  l’invention  de  cette  efpece  d’eau  à  la  glace,  à  l’Empereur  Néron;  foit  qu’il  l'exlt 
véritablement  inventée,  foit  qu’il  en  fit  un  grand  ufage.  11  paroît  du  moins  qu’il  regrettoit  cette 
eau,  fur  la  fin  de  fa  vie;  lorfque  fuyant  ceux  qui  le  cherchoient  pour  le  tuer,  &  étant  contraint  par 
la  foif  de  boire  de  l’eau  trouble  d’un  foflfc  dans  la  paume  de  fa  main ,  il  s’écria  en  reflechiffant  fur  le 
changement  de  fa  condition,  Et  h&c  eft  Nercnit  decotîa^  Sueton.  in  vita  Nerouis,  Cap. 4%,  Galen. 
Idethod.  Mtdend.  Lib.  7. 

2'  Lib.  7.  Cap.  ij. 

3  Lors  qu’on  ne  mêloit  que  du  vin  &  du  miel,  &  qu’on  n’y  ajoûtoit  rien  de  plus,  on  ap^ 
pclloit  ce  mélangé,  Vinum  mulfum  ,  ou  fimplement  mulfum.  On  peut  confulter  Pline  fur  la 
maniéré  dont  on  le  préparoit. 

4  On  leur  avoit  donné  ce  nom ,  parce  qu’on  le  fervoit  ordinairement  à  l’entrée^du  repas, 

5  Hb.  Il,  in  princip,  yide  MmurkU  Var,  i.  Cap.  7, 


TROISIEME  PARTIE,  L  i  v  II.  Cm  a  p.I.  607 

feifoit  fimplcment  avec  le  miel  &  l’eau  que  Pon  laiflbit  fermenter  enfemble- 
On  l’appelloit  en  Latin  Ac^ua  mulfa ,  ou  fimplement  Malft.  H  y  avoit  encore  lAn  xl. 
P  Hydromelon  ^  où  l’on  ajoûtoit  le  fuc  de  coin  à  l’eau,  6c  au  miel;  PHydrorofa-  i?  c. 

où  l’on  joignoit  les  rofes  aux  deux  derniers  ingrediens.  Le  i  Rhodomelon^ff^, 
avoit  les  rofes  de  plus  que  P hydromelon.  2  ÜOmphacomeli  étoit  un  mélange  de  ^  ' 

miel  6c  de  verjus.  Le  Myrtites  fe  faifoit  avec  le  miel,  6c  le  fuc  de  grains  de 
myrte.  VAporneli  n’étoit  que  de  l’eau  cuite  avec  des  rayons  de  miel.  Enfin  le 
Rhoites  fe  faifoit  avec  le  miel,  6c  le  fuc  de  grenades.  11  fe  pouvoir  faire  de  fem- 
blables  préparations  avec  tous  les  fruits.  11  femble  que  ces  liqueurs ,  dont  on 
régaloit  anciennement  les  malades,  6c  dont  une  partie  fervoit  à  les  défalterer 
dans  les  ardeurs  de  la  fièvre ,  dévoient  toutes  être  fort  fades ,  mais  la  fermenta¬ 
tion  ,  ou  la  coétion  leur  donnoient  afiez  de  pointe. 

Le  Rhodomeîi^  ou  le  RhodoJîaPlon  dont  on  a  parlé ,  n’étoient  pas  des  liqueurs; 
c’étoit  une  efpece  de  miel  rofat,  comme  on  Ta  remarqué,  qui  confervoit  à 
peu  près  la  confiftcnce  du  miel ,  6c  qui  fe  gardoit  long-temps. 

Voilà  de  quelle  nature  étoient  les  médicamens  qui  fe  prenoient  intérieHrement  ', 

Il  n’y  en  avoit  pas  d’autant  d’efpeces  qu’il  s’en  trouvoit  de  ceux  qui  font  pour  le 
dehors.  Entre  ces  derniers  les  Huiles  tenoient  le  premier  rang.  3  On  les  pré- 
paroit  en  faifant  infufer  les  fimples  dont  on  vouloir  tirer  la  teinture,  dans  de 
Phuile  dp  olives  ou  des  fèmences  huileufes,  comme  font  les  noix  les  ammdes^ 
le  féfame  6cc.  mais  plus  communément  dans  la  première.  Qiiand  cette  huile 
s’étoit  fuffifàmment  chargée  de  la  teinture  de  la  plante  qui  y  avoit  infufé,  alors 
on  ne  l’appelloit  plus  huile,  mais  4  ,  ajoûtant  le  nom  de  la  plante ,  com¬ 

me,  Onguent  de  Rofes,  d’Aneth  6cc.  Ce  mot  dPOnguent  fè  prend  aujourd’hui 
dans  une  autre  fignificatioii,  particulièrement  chez  les  Apothicaires,  qui  en¬ 
tendent  par  là  une  compofidon  d’huiles,  de  cire,  6c  autres  ingrediens,  qui 
doit  avoir  une  certaine  confillence.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Onguens 
des  Anciens;  on  donnoit  anciennement  le  nom  d’onguent  à  tout  ce  qui  fervoit 
à  oindre ,  &  qui  étoit  quelque  chofe  de  plus  que  de  la  fimple  huile.  Et  com¬ 
me  les  onguens  que  l’on  employoit  le  plus  ordinairement  à  cet  ufage  avoientde 
l’odeur,  6c  étoient  compofèz  d’aromates,  cela  fit  que  le  mot  Grec  5  Miron, 

6c  le  Latin  Unguentum ,  marquoient  le  plus  fou  vent  des  onguens  (iromaîiiysîes ,  ou 
des  parfums  liquides. 

Les  uns  n’étoient  que  pour  le  fèul  ulàgc  de  la  Médecine,  mais  on  fe  fervoit 
des  autres  autant  pour  le  plaifir  que  pour  la  fanté.  L'onguent  de  rofes  étoit  du 
nombre  des  premiers.  On  l’appelloit  en  Latin  6  Rofa  du  même  nom  de  la  fleur 
qui  y  entroit,  6c  qui  en  étoit  la  bafe,  quoi  que  l’on  y  joignît  d’ailleurs  du  fonc 
odorant.  On  fe  fervoit  de  cet  onguent  autant,  ou  plus,  que  d’aucun  autre. 

On 

I  Ce  qu’on  appclloit  Rhoiomelt,  étoit  fi mplcment  du  raid  rofat,  &  ne  femble  pas  être  diffe¬ 
rent  du  Rhodojiaâlon ,  qui  étoit  du  miel  joint  à  du  fuc  de  rofes  que  l’on  faifoit  cuire  enfcmblc,  _ 
ou  que  l’on  expofoit  au  folcil,  .  .  . 

Z  L’Oxymel  fe  faifoit  avec  le  vinaigre  &  le  miel ,  &  l'Oxycratj  avec  le  vinaigre  &  l’eau. 

3  Voyez  dans  le  Chapitre  fuivant  la  préparation  de  l’huile  de  poix. 

4  Mifti.  Voyez.  Diofeoride ,  Liv.i.  Chap.n. 

5  Les  Grecs  modernes  appellent  encore  aujourd’hui  Myron ,  la  fainty  hmU ,  dont  en  oint  les  , 
malades,  &  ils  y  font  entrer  divers  aromates. 

(S  Feyea  Ctlftt  0“  Striboms 
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On  peut  voir  dans  Diofcoride  comment  on  le  compofoit,  6c  à  quoi  ü  fèrvoit.  i  On 
y  trouvera  auffi  la  defciiption  de  tous  les  autres  parfnms  licfnides  compofez  de 
c  innam  om  c  ^  de  cajfia^  à^amomum^  àsinarà^  de  cofins  ^  às.  baume  ^  dzmj/rrhe^^ 
de  tous  les  autres  aromates  que  l’on  conoiflbit  alors. 

Comme  on  Te  fervoit  de  ces  onguens ,  ou  de  ces  parfums  autant  ou  plus  par 
plaiiir  que  par  nécellité ,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué ,  6c  que  les  fem¬ 
mes  débauchées,  6c  ceux  qu’on  appelloit  ejfeminez  en  faifoient  une  grande  con- 
fomption,cet  abus  obligeoit  les  gens  de  bon  fens  à  dire,  que  tous  ces  parfums  é- 
toient  une  fuite  du  luxe,  6c  de  la  débauche,  6c  que  la  fimplc  huile  d’olives, 
que  l’on  gâtoit  par  l’addition  des  aromates,  valoit  beaucoup  mieux ,  témoin 
cette  plainte  de  Virgile, 

Et  cafta  liquidi  cormmpitur  ufus  olivi. 

Le  Philofophe  Ariflippe ,  qui  a  vécu  fort  long-temps  avant  ce  Poète  ;  n’étoit 
pourtant  pas  de;  fon  goût.  Il  fe  gardoit  bien  de  condamner  les  parfums  liqui¬ 
des  ,  parce  qu’il  les  aimoit  beaucoup ,  mais  il  failbit  des  imprécations  contre  les 
débauchez  de  fon  temps  qui  fe  fervoient  déjà  de  ces  parfums,  6c  qui  étoient 
caule  que  les  perlbnnes  graves  comme  lui ,  n’olbient  prefque  s’en  oindre ,  de 
peur  qu’on  ne  les  confondît  avec  cette  ibrte  de  gens.  ^ 

Les  onguens  avoient  un  autre  nom  tiré  de  Tufage  a  quoi  on  lesemployoitîc 
plus  ordinairement.  On  les  appelloit  ^  Acopa^  comme  qui  diroit  Onguens  (jm 
ôtent  les  donlenrs,  ou  U  laffitude,  parce  qu’on  s’en  fervoit  principalement  pour 
fe  déhfer,  6c  pour  apaifer  les  douleurs  que  l’on  fent  après  le  travail,  &  la  fati¬ 
gue.  Les  huiles  les  plus  fimples  pouvoient ,  par  la  même  raifon,  avoir  le  mê¬ 
me  nom.  q  Anciennement  ^  dit  Galien  ,  P  huile  commune  ^  ou  P  huile  ePolives^  te- 
noit  lieu  de  ces  médicament  ^ue  nous  appelions  aujourd  hui  Acopa ,  e]ui  Jont  pour  la 
lajjïtude  douloureufe.  Enfuite  on  vint  à  Phuile  de  Ricinus ,  {les  Grecs  ayant  appris 
cela  des  Egyptiens  <jui  P  avoient  pratiijuê  avant  eux  )  u  Phuile  de  raves  ,  à  celle  de 
moutarde,  de  féfame,  6cc.  &  enfin  P  on  efi  venu  aux  Onguens.  Ce  mot  Acopon 
étoit  fl  conu  en  Grèce ,  6c  dans  toute  l’Italie  où  la  Médecine  fe  faifoit  à  la 
Grecque,  qu’on  le  donna  enfuite  à  toutes  les  comportions,  qui  étoient  à  peu 
près  liquides,  comme  les  huiles,  6c  les  onguens ,  quoi  que  ces  compofitions 
fervifiènt  à  divers  autres  ufages;  comme  à  l'amollir  les  tumeurs,  à  rendre  le 
mouvement,  6c  le  fentiment  aux  parties  engourdies,  6cc.  6c  qu’elles  fulîènt 
même  un  peu  plus  épailfes  par  l’addition  qu’on  y  faifoit  de  la  cire  ,  du 
miel,  de  la  térébenthine,  ou  d’autres  refines,  6c  gommes,  dediverfes  graiifes, 
6c  mêmes  de  quelques  poudres  en  petite  quantité.  4  fuffifoit  que  ces  com¬ 
pofitions  approchaflènt  de  la  confiftence  des  onguens  pour  être  nommées  Aco- 
pa  ,  la  forme  du  médicament  l’emportant  en  cette  occafionTur  fon  ufage, 
6c  .fur  l’étymologie  du  mot.  On  en  trouve  diverfes  deferiptions  dans  Galien  , 

6c 

1  On  a  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ces  parfums,  dans  la  première  Partie,  iiv.  3.  Ckap.i^, 

2  KaTTii ,  travxil,  la ffit ude ,  fatigue,  douleur. 

3  De  Compof.  Medicam,  per  généra ,  Lit.j,  Cap.il, 

4  Galen,  ibidem. 
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te  ailleurs ,  qui  font  voir  plus  particulièrement  de  quelle  nature  étoit  ce  médi- 
cament.  ^  rJ„  xl. 

Nous  apprenons  du  même  Auteur  que  quelques  Médecins  de  fon  temps  9* 
donnoient  le  nom  de  Cerelaon,  c’eft  à  dire,  mélange  de  cire  &  d'^huile^  à  une^î'^^  '*^ 
compofîtion  qui  étoit  encore  plus  liquide  que  la  précédente  ,  te  qui  étoit 
aulîi  une  efpcce  d'^Acopon.  En  ce  cas  il  falloit  qu’il  y  eût  bien  peu  de 
cire. 

Le  nom  de  Myracopa  fe  donnoit  aux  mêmes  compofitions ,  lors  qu’il  y  en¬ 
troit  des  aromates ,  pour  les  diftinguer  de  celles  qui  n’étoient  faites  qu’avec  de 
iîmples  huiles ,  ou  onguens  fans  odeur. 

Une  autre  forte  de  compofition  qui  étoit  plus  épaifle  que  la  précédente ,  c’é- 
toit  le  Cérat.  Dans  celle-ci,  outre  la  cire  qui  y  entroit  en  plus  grande  quan¬ 
tité  à  proportion  de  l’huile,  on  y  mettoit  encore  plus  de  poudres.  C’eft  du 
moins  ce  qu’infinue  Galien ,  lors  qu’il  dit  i  que  le  CereUon ,  te  l’Acopon  font 
les  plus  liquides  de  toutes  les  compofitions  de  cette  nature  ;  que  les  Cérats  vien¬ 
nent  après,  te  enfin  les  Emplâtres.  Néanmoins  Paul  Eginete  veut  a  que  l’A- 
copon  tienne  le  milieu  entre  le  Cérat  6c  l’Emplâtre,  donnant  le  nom  de  êy- 
Xe/TMç ,  3  Illitiones.^  à  des  préparations  plus  liquides,  qui  approchoient  de  la 
confiftence  des  CereUa ,  ou  des  Acopa  de  Galien.  On  parlera  dans  l’article  fui- 
vant  de  l’ufage  des  Cérats. 

Les  Emplâtres  étoient  une  troifième  forte  de  compofition  qui  avoir  pour  bafe 
les  huiles  6c  la  cire.  Ils  avoient  plus  de  confiftence  que  les  Cérats,  parce  qu’il 
y  entroit  plus  de  cire ,  te  même  des  poudres  métalliques ,  ôc  des  terres ,  com¬ 
me  de  la  litharge,  de  la  cerufè,  de  la  craye,  du  bol,  6c  autres  femblables  qui 
leur  donnoient  du  corps.  Les  Emplâtres  qui  tenoient  un  peu  moins  de  ces  der¬ 
nières  matières,  te  plus  d’huiles,  étoient  appeliez  4  Lipara^  c’eft  à  dire.  Em¬ 
plâtres  ou  5  Parygra^  Emplâtres  humides.  Ceux  où  les  matières  lèches  6c 
iblides  prédominoient,  étoient  nommez  Alipanda^  Emplâtres  fans  graijfe  ^  ou 
Amolynta  ,  Emplâtres  f»/  ne  falijjent  point  les  mains  de  ceux  ejui  les  manient.  Ce 
dernier  mot  défignoit  les  véritables  Emplâtres  ;  car  la  condition  requife  de  ne 
point  falir  les  mains  étoit  plûtôt  un  caractère  qui  marquoitquc  l’Emplâtre  a  voit 
acquis  une  jufte  confiftence,  6c  qu’il  ayoit  été  cuit  comme  il  faut,  qu’une  difi- 
ferente  efpece  d’Emplâtre.  On  peut  voir  là-ddîùs  Paul  Eginete,  Aètiiis,  O- 
ribafè ,  6c  les  autres  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

11  faut  encore  remarquer  que  l’on  formoit  avec  les  Emplâtres  de  petites  maf. 
fes  rondes,  6c  longues,  de  la  longueur  du  doigt,  pour  pouvoir  s’en  fervir  plus 
commodément.  On  appelloit  ces  maflès  ôMagdalida,  teRotunda.  Nos  Apo¬ 
thicaires  les  appellent  encore  aujourd’hui  des  Magdaleons. 

Ce 


1  Ih'iâtm. 

1  lÀb.  7.  Caf.  19'.  .....  ..... 

3  On  peut  rapporter  fous  ce  genre  les  Ox<jrrhodinf ,  qui  fe  faifoicnt  en  mêlant  du  vinaigre  avec 
de  l’huile  rofat. 

4  Veytz.  Ctlfe  t  esr  Scribênius  Largus. 

5  Galen.  de  Compof.  Medicam.  per  généra,  Lih.  7.  Cap.  z.  &  A-  .  . 

6  Voyez  MarceUus  Empiricus.  Ce  mot  vient  du  Grec  On  appelloit  ainfi  une  maTe 

qui  fe  faifoit  avec  du  fon  &  de  U  Krailfe  pow  noiiriir  les  cincus.  V0ytx.  un  peu  p.us  bas  te 


fgn^oit  le  met  Collyre, 


6io  HISTOIRE  DE  LA  ME  DECI  NE, 

Ce  qu’on  appelloit  i  MaUgma  ne  difFeroit  pas  fort  de  PEmplâtre.  Cclfc 
donne  une  idée  fort  imparfaite  de  ce  médicament ,  lors  qu’il  dit  que  les  Malag- 
mes  fe  font  particulièrement  avec  les  fleurs  ,  &  avec  leurs  rejetions.  On  ne  lait  ce 
qu'il  peut  avoir  entendu  par  les  rejetions  des  fleurs  ;  &.  d’ailleurs  il  n’entre  point 
de  fleurs  dans  leS  defcriptions  des  malagmes  qu’il  donne  lui-même.  II  faut  qu'il 
y  ait  quelque  grande  faute  dans  ce  paflage.  11  conlle  par  toutes  les  defcriptions 
qu’on  trouve  de  cette  efpece  de  médicament  dans  cet  Auteur,  dans  Galien, 
dans  Aëtius,  6c  ailleurs  ,  que  c’étoit  une  compofltion  faite  principalement  avec 
dts  gommes^  6c  des  aromates  6c  autres  chofes  picejuantes  ^  comme  des  fels  ^  & 
c’eft  par  cette  raifon  que  ce  remede  fondoit  les  humeurs ,  6c  ramollilîbit  les 
durerez,  comme  l’étymologie  de  Ton  nom  le  porte.  On  mettoit  une  très-pe- 
tité  quantité  d’huiles ,  ou  d’axonges  dans  quelques-uns  de  ces  malagmes ,  6c  un 
peu  de  cire  j  6c  ceux-là  approchoient  le  plus  des  Emplâtres.  Dans  d’autres  il 
n’y  avoir  prefque  que  des  gommes  diflbutes  dans  du  vin ,  ou  du  vinaigre ,  6c 
des  réfines  qui  fe  lioient  d’elles  mêmes.  Ces  derniers  le  piloient  quelquefois , 
6c  fe  réduifoient  en  poudre,  6c  on  les  délayoit  dans  quelque  liqueur  lors  qu’on 
vouloir  les  appliquer  fur  quelque  partie.  11  faut  remarquer,  à  l’égard  du  nom 
de  ce  médicament ,  qu’il  étoit  commun  à  toutes  les  compofitions  qui  avoient 
une  conliftence  approchante,  quoi  qu’elles  ne  fer viflent  point  à  ramollir,  mais 
à  reflërrer,  à  raftermir  6cc.  comme  on  a  dit  que  l’on  en  avoit  ufé  à  l’égard  des 
médicamens  nommez  Àcopa.  x  ^e  ne  fai  pourquoi,  dit  Galien,  plufleurs  Mê^ 
Àecin,  comme  ^jcîépiade  &  Andromachus ,  donnent  le  nom  de  AiAagmes  à  tous  les 
médicamens  qui  s’appliquent  extérieurement  ^  foit  qui ils  refferrent  ^  fait  qu’dits  endur- 
.eijfent ,  quoique  ce  mot  fignifie  une  chofe  qui  ramollit.  Le  même  Auteur  déclare 
3  ailleurs ,  qti’tl  efi  indiffèrent  qtt’on  fe  ferve  du  terme  de  Malagme ,  ou  de  celui 
dl  Emplâtre. 

Ce  qu’on  appelloit  Epithema  étoit  aufli  à  peu  près  la  meme  choie.  4  Galien 
dit  en  un  endroit  que  EEpytheme  a  plus  de  corps  que  le  Gérât,  6c  il  le  met  5 ail¬ 
leurs  entre  le  Gérât  6c  l’Emplâtre.  Au  relie  une  autre  différence  qu’il  y  avoit 
entre  le  Gérât,  ou  l’Emplâtre,  6c  le  Malagme,  ou  l’Epitheme,  regardoit  l’u- 
fage  qu’on  faifoit  de  ces  médicamens.  Les  deux  premiers  étoient  particulière¬ 
ment  pour  les  ulcérés,  playes,  fraécures,  6c  dillocations ,  au  lieu  que  les  der¬ 
niers  s’appliquoient  ordinairement  fur  la  peau  entière ,  pour  ramollir  des  tumeurs, 
ou  des  tendons ,  pour  fortifier  les  jointures ,  ou  l’ellomac ,  ou  quelqu’autre  par¬ 
tie  foible.  Ge  n’ell  pas  que  le  malagme  ne  fervît  aufli  quelquefois  pour  les 
playes  récentes,  lors  qu'on  vouloir  arrêter  le  fang,  ou  les  confolider. 

Ce  qu’Hippocrate  appelle  6  Ceropdflus  étoit  aufli  une  efpece  d’Emplâtre  com- 
pofé  de  Cire  6c  de  Poix.  G’efl  de  cette  forte  d’Emplâtre  que  l’on  fe  fervoit 
pour  faire  ce  qu’on  appelloit  un  7  Dropax.  On  étendoit  une  certaine  quantité 

de 

I  De  (A.»XKjTUy  je  ramollis» 

î  Pharmacer.  Local.  Lib.  8.  Cap.  j.’  i 

3  Phartnacor.  General.  Ltb.  7.  Cap.  5. 

4  MethoA.  Mei.  Lib.  7.  Cap.  4, 

5  Pharmacor.  General.  Lib.  7.  Cap.  rr. 

.6  Voyez,  ci-Aeffusy  Pari.  i.  Liv.  3.  dans  la  Pharmacie  d'Hippocrate. 

7  AfâTstc^y  xijTonofj  Pkatio, 
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ét  cet  Emplâtre  fur  de  la  toile,  ou  fur  de  la  peau  ;  on  appliquoit  cela  fur  quel-  ' 
que  partie  du  corps  j  on  le  levoit,  ou  on  Parrachoit,  &  on  Pappliquoit  derc-^Xx/. 

r  *  ^  même  chofe,  pour  faire  rougir  la  partie,  dans  le  def-  ^ 

icin  d  attirer  en  dehors  les  humeurs,  ou  les  fucs  qui  krvcnt  à  la  nourriture  dcsÙ'-^^"’^, 
parties ,  ou  dans  la  vue  d’ouvrir  les  pores.  Pour  rendre  cette  emplâtre  plus  cf-  ”  ^  ‘ 
iicace  on  y  ajoutoit  quelquefois  des  poudres  acres,  comme  du  pyrethre,  du  poi^ 

vre  ^  du/f/,  dufoufre.  i  On  cm ployoit  auffi  le  Dropax  pour  faire  tomber,  ou 

pour  arracher  le  poil  de  quelque  partie. 

^  Le  X  Cataplâme  étoit  une  compohtion,  wolle,  qui  fc  faifoit  de  diverfes  ma¬ 
niérés  ;  tantôt  avec  de  Phuile,  &  du  miel,  5e  quelques  poudres,  comme  de  la 
tanne  de  lin,  de  fénugrec,  &  autres  femblablcs;  tantôt  avec  des  herbes  cuites 
dans  de  1  eau,  ou  dans  quelqii’autre  liqueur  ;  ou  fimplemcnt  avec  de  Peau,  de 

huile,  &  de  la  fleur  de  farine.  On  en  failbit  auffi  avec  du  pain  cuit  dans  de 
ieau ,  ou  avec  du  fon ,  ou  avec  des  figues ,  ou  avec  du  levain ,  &  de  Phuile. 

1  ous  ces  cataplâmes  fervoient  â  ramollir,  à  adoucir,  à  meurir  des  abfcès,  ou  à 
les  refoudre.  Il  s’en  faifoit  aufli  d’aftringents ,  de  raffraichilfans ,  d’apéritifs  ôcci 
3  Les  plus  forts  de  tous  étoient  ceux  qui  fc  faifoient  avec  de  la  moutarde  pi¬ 
lée,  &  meme  d’autres  matières  plus  acres,  comme  des  cantharides,  qu’on  mê- 
loit  avec  de  la  mie  de  pain ,  ou  des  figues  feches  détrempées  dans  de  Peau ,  5c 
réduites  en  pulpe.  Ces  cataplâmes  faifoient  rougir  la  partie,  8c  y  excito’ient 
meme  quelquefois  des  veflies,  8c  enlcvoient  la  peau.  On  appelloit  cette  forte 
de  cataplame^5’/>;4^/yw»j-.  Il  avoit  lieu  dans  les  maladies  longues,  5c  froides,  ou 
dans  celles  où  les  fens  font  aflbupis.  On  peut  voir  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dekus  touchant.  Pufage  qu’en  faifoient  d’ailleurs  les  Médecins  Méthodiques. 

^  Il  y  avoit  une  autre  forte  de  compofition  que  l’on  appelloit  4  Smegma.  On 
s’en  feryoït  particulièrement  pour  nettoyer  la  peau,  pour  ôter  la  demangeaifon 
&  guérir  les  pullules,  8c toutes  les  differentes  efpeces  de  galle;  pour  faire  tom¬ 
ber  le  poil  ;  pour  ouvrir  les  pores  ;  pour  fbulager  des  douleurs  de  la  goutte  ou 
pour  les  prévenir;  8c  pour  nettoyer  les  dents.  La  bafe  de  cette  compofition 
cetoit,  ou  des  chofès  adouci fîântes ,  ou  des  poudres  déterfives  plus  ou  moins 
fbites;  comme  de  la  farine  de  fêv.s,  de  chair,  8c  des  fèmences  de  melons,  de* 
la  corne  de  cerf,  de  la  pierre  ponce,  de  l’antimoine,  des  os  de  Seche,’des 
coquillages,  du  plomb  brûlé,  du  vert  de  gris,  du  foufre,  des  fels  de  differen- 
tc  forte,  comme  du  fel  commun,  du  fel  ammoniac,  du  nitre,  5c  de  l’alun. 

On  prenoit  auffi  quelquefois  du  flaphifagre,  de  l’ellébore,  de  la  centaurée,  dif 
poivre,  du  nard,  du  cardamome.  On  prenoit  encore  des  gommes,  5c  des  ré¬ 
fines,  comme  du  maftic,  de  l’encens,  8c  autres  de  cette  nature.  On  bnjloit 
quelques-unes  de  ces  matières  avant  que  de  les  mettre  en  poudre,  5c  on  en  for- 
moit,  par  le  mélange  de  quelques  fucs,  des  mafles  qu’on  fechoit,  8c  qu’on 
mettoit  derechef -en  poudre  lors  qu’on  vouloir  s’en  fervir.  Cette  poudre  étoit 

quelque- 

1  Voyez  ci-dejfus.  Part.  3.  Liv.  i.  Chap.  2.  &  ci-aprh  dans  ce  même  Chapitre  ,  0»  nous  parlons 

du  Smegma.  ,  ^ 

2  Voyez  Fart.  i.  Liv.  3,  dans  la  Pharmacie  d'Hippocrate. 

3  Voyez  ci-defus.  Part.  2.  Liv.  4.  Seâl.  2.  Chap.  3. 

4  De  torcher  i  nettoyer  en  frottant.  Voyez  Aëtius  &:  les  autres  qui  ont  traité  de  cet¬ 

te  maticre. 

Pm.  Iir.  H  h  h  h 
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quelquefois  employée  feule,  6c  l’on  en  faiipoudroit  le  corps  avant  8c  après  Te 
Bain ,  oignant  enluitc  avec  quelque  huile  appropriée ,  pour  adoucir  la  peau. 
D  'autres  fois  on  incorporoit  les  poudres  dont  nous  avons  parlé,  avec  du  miel, 
du  vin ,  ou  de  l’huile-  ou  avec  de  la  crème  d’orge,  6c  l’on  en  fiiifoit  une  com- 
pofition  de  la  confiftence  de  celle  que  nous  avons  décrite  immédiatement  ayant 
celle-ci.  On  s’en  oignoit  tout  le  corps,  ou  feulement  quelques  parties,  8c  on 
fe  baignoit  enfuice.  L’on  y  ajoûtoit  même  quelquefois  du  favon ,  6c  l’on  en 
faifbit  des  efpeces  de  Savonettes,  i  Lors  qu’il  s’agilloit  de  faire  tomber  le  poil, 
on  j>rcnoit  des  matières  encore  plus  fortes  cC  plus  acres  que  celles  qu’on  a  indi¬ 
quées  ,  comme  de  l’orpiment ,  de  la  fandaraque ,  de  la  chaux  vive ,  6c  on  les 
détrempoit  avec  quelques  fucs.  En  ce  cas  on  donnoit  à  cette  compofition  le 
nom  particulier  de  Fflothron ,  ou  Dépilatoire. 

On  voit ,  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  le  Smegma  droit  fon  nom  de 
Pufage  auquel  on  l’employoit ,  ôc  non  pas  de  la  forme ,  ou  de  la  confiftence 
qu’on  lui  donnoit,  qui  varioit  beaucoup.  Il  n’en  étoit  pas  tout  à-fiit  de  me¬ 
me  de  ce  qu’on  appelloit  un  Collyre.  Ce  mot  défgnoit  premièrement  6c  pro¬ 
prement  une  compofition  qui  devoit  avoir  une  certaine  forme.  Oribafe  dit  2 
^ue  le  Collyre  doit  être  g  long  de  cjuatre  doigts^  &  e]ue  fa  forme  doit  être  femhUhle 
à  celle  de  la  queue  d*un  rat  \  c’eft  à  dire  non  feulement  ronde  6c  longue  comme 
les  Magdaleons  d’Emplâtres ,  dont  on  a  parlé  ci-defius ,  mais  qui  d’ailleurs  aille 
peu  à  peu  en  diminuant  de  l’un  des  bouts ,  comme  l’explique  4  Celfe ,  6c  com¬ 
me  le  marque  encore  5  l’etymologie  de  ce  mot.  Là  matière  des  collyres  en  ge¬ 
neral  étoit  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  une  compofition,  ou  une  maflè  de 
médicament,  d’une  confiftence  à  pouvoir  être  réduite  en  la  forme  dont  on  vient 
de  parler.  Cette  forme  faifant  l’elîènce  du  Collyre  rendoit  ce  nom  commun  à 
des  médicamens  dont  les  ingrédiens  6c  l’ufage  étoient  fort  diflferens.  On  appel- 
Joit  Collyres  les  6  Suppoftoires  ^  qui  font  un  remede  compofé  avec  du  favon,  du 
miel  cuit  6cc.  auquel  on  donne  la  forme  dont  il  s’agit,  pour  le  pouvoir  intro¬ 
duire  plus  commodément  dans  l’anus.  On  a  déjà  parlé  de  ce  remede  dans  le 
première  Partie  On  donnoit  le  meme  nom  aux  7  Tentes  que  l’on  faifoit  avec 
des  mafics  d’Emplàtres,  6c  que  l’on  introduifoit  dans  les  fiftules  ou  dans  les  ul¬ 
cérés  profonds.  On  le  donnoit  aulTi  à  toutes  les  autres  fortes  de  tentes  dont  lei 
Chirurgiens  fe  fervent,  non  feulement  pour  les  playes,ou  pour  les  ulcérés, mais 
pour  mettre  dans  des  cavitez  naturelles , comme  dans  l’oreille,  dans  le  nez,  dans 
8  la  verge.  On  appelloit  aufli  par  la  meme  raifon  du  nom  de  Collyres  9  les  Pef 

ftires 


1  Voyez  dans  ce  même  Chapitre  ce  qui  a  été  dit  du  Dropax, 

1  CûlleSî.  Lib.  jo.  Cap.  23. 

3  C’eft  à  dire,  pour  l’ordinaire,  car  il  s’en  faifoit  de  plus  longs,  &  de  plus  courts.  (  Vonsk. 
Part,  I.  Liv,  3.  Cbap,  26.) 

4  Zii>.  5.  Cap,  2.8. 

5  Kê2eopi«f,  quafi  une  queue  coupée. 

6  C’eft  à  dire,  Jes  fuppofitoires  longs,  car  il  s’en  faifoit  aufli  de  ronds# 

7  On  a  parlé  des  tentes  ci-devant.  Part,  2.  Lh.  4,  Seâi,  1,  Chap,  <, 

8  ColumelL  Lib,  6.  Cap,  6, 

Voye^  ci-dtvantf  Part,  i,  Liv.  3.  Chap.  17. 


TROISIEME  PARTIE,  lii  v.ll.  Ch ap.  I. 

faires  qui  fervent  pour  la  matrice,  parce  que  i  leur  figure,  aufîi  bien  que  celle 
des  tentes,  étoit  à  peu  près  fcmblable  ii  celle  que  l’on  a  dit  que  dévoient  avoir xl. 
les  Collyres.  Ces  fortes  de  Collyres  s’appelloient  communément  des  Collyres 
entiers,  ou  formez.,  parce  qu’on  les  employoit  entiers,  ou  dans  la  même  forme . 
qu’on  leur  avoit  donnée  en  les  faifant,  6c  pour  les  diftinguer  d’une  autre  Ibrte^^” 
de  Collyres  que  l’on  mettait  en  pondre,  ou  que  l’on  délayott  dans  quelque  liqueur 
lors  que  l’on  vouloir  s’en  fervir. 

Il  n’étoit  pas  nécelfaire  que  ces  derniers  enflent  toûjours  précifément  k  for¬ 
me  des  autres.  Il  fuffifoit  qu’ils  en  approchailént ,  6c  ils  pouvoient  être  com¬ 
me  les  ^  Magdaleons  d’ Emplâtres  On  ne  les  mettoit  en  maffe  que  pour  mieux 
confert^er  la  qualité  des  ingrédiens  dont  ils  étoient  compofez,  6c  pour  éviter 
que  ces  matières  ne  s’éventafîent ,  n’étant  pas  liées  par  quelques  gommes ,  ou 
autres  chofes  propres  pour  les  réduire  en  une  mafîé  folide.  Pour  s’en  fervir  on 
les  piloit  dans  un  mortier,  ou  on  les  broyoit  fur  une  pierre  à  broyer,  afin  de 
rendre  la  poudre  plus  fine.  Ces  derniers  collyres  étoient  principalement  pour 
les  maladies  des  yeux,  g  Oribafe  dillinguc  ces  deux  fortes  de  Collyres  dans  le 
paflâge  fuivant  :  Ce  qn^on  appelle  proprement  des  Collyres  ce  font  dit-il ,  des  me'di^ 

camem 


I  On  dounoit  le  nom  de  à  certains  petits  pains  que  Ton  faifoit  pour  les  enfans.  Il 

fe  peut  que  ces  pains  fufFent  ronds,  &  longs,  à  peu  près  comme  les  collyres.  Callimaque  a  dû 
«•A* »»/)*('*»  TFtTpe**,  ce  que  Suidas  traduit  par  une  pienc  ronde  çjr  longue.  11  eü,  incertain ,  à  mon 
avis,  fl  MXXeôpiot  vient  de  xeXùvpctiot ,  ou  fi  ce  dernier  mot  vient  du  premier. 

Z  Les  Magdaleons  d’Emplàtres  étoient  auffi  quelquefois  appeliez  CoUyria.  Voyez  Plin.  VaU- 
riaa.  Lib.  3.  Chap.iz.  On  donnoit  enfin  le  même  aom  à  do  petites  majjes  de  pâte ,  que  l’oa 

faifoit  avaler  à  la  volaille  pour  l’engraiffer.  ^  r 

3  Collebl.  Lib.  10.  Cap.z-^.  Voici  ce  paiTage,  qui  eft  tire  d  par  Onbale,  telquileît 

rapporté  par  Saumaife  {Plinian.  Exercitat.  Edit.  TrajeH.  pag.  64g.)  avec  les  remjirques  du  même 
Auteur;  Antyllus,  Cap.  irtpi  xêXXevplm,  dijiingmre  videtur  'tk  ûtt*  rà*  ryXùvp^eii.  Ita 

tnim  feribit,  xoXXupiu  r»  pth  îStui  XfyépLtt»  épôâxpLtn  7rpo<r!pipii»t  Xfxtôénj».  Tù  Si  fianai  Jrpaa-»’ 
yepiviuita  ixUXnp».  JCa)  arpcrîôeTut,  lù,  Si  iiriStiut  ,  7r^a?i6erctt  fiU  vrip»  ,  iniiirat 

Si  a-ôpiy^i  Kctt  Infignis  lecus.  KtXXvgttc  funt  proprie  quA  oculis  adhibentur.  ik  KtuSi 

rttyo^fviy.tix  ôxUxripx.  Mendum  in  his  verbis.  Legendum,  certa  fidts  ejl  ,  cùx  uxUXtiç».  Hac 
ftgnipcatto  efi  MXoipnn.  Nam  proprie  xeXevptet  fignificat  e^;ii  «AaxA^/îe»,  truncum ,  muttlutn. 
Il  me  femble  que  Saumaife  trouve  une  taute,  où  il  n’y  en  a  point,  &  que  la  négative «â,-«nedoit 
point  être  ajoutée.  Le  fens  me  paroît  clair.  11  s’agit  dans  ce  paffage  de  la  dift  ndion ,  qu’il  faut 
faire  entre  les  Collyres  entiers  ^  ou  qui  ont  um  certaine  forme ,  vXag-k,  comme  les  appelle  Paul 
Emnete,  [Liv.  7.  Chap.ié  )  qui  font  ceux  dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu,  &  entre  les 
Collyres’  qui  n’ont  point  de  forme  particulière,  ou  que  l’on  ii’employe  pas  entiers.  Rolarius  tra¬ 
duit  le  paüage  d’Oribafe  de  cette  maniéré;  qui  Cellyrla  propri'e  dicuntur,  ea  oculis  adhibentur  :  Uvigata 
•ver»  quA communiter integra  nomimintur ,  aliaopponuniur,  aliaitnponunturcy‘c.  \\Mo\\.&tz,  qui  Collyi- 
ri*  propri'e  dicuntur,  ea  oculis  adhibentur  Uvigata-.  quA  vero  comrnunitermtegra  nommant  ur ,  alta 
aye  le  ne  change  pas  un  mot.  Je  ne  fais  que  tranfpofcr  un  point,  bz  au  lieu  que  Rolarius  met 
ve^  dtvant  <7«^,"je  le  mets  après.  Il  eft  vrai  qu’il  femble  qu’il  y  ait  dans  le  Grec  quelque  chofç 
d’embarrafle,  &  que  félon  mon  explication  ,  le  point,  &  le  »«<,  qui  font  devant  lont 

de  trop  Au  refte,  Saumaife  prétend  que  les  Collyres  entiers  (qu’il  n’a  pourtant  pas  conu  lous  cc 
nom)  s’appelloient  xcXoôpix,  par  un  fimple  a,  parce  qu’on  appclloit  amfi  les  colomnes  qui  lont 
moins  eroCTes  au  deffus  qu’à  la  bafe.  11  ajoute,  que  ces  KoXcopix  ont  ete  confondus ,  par  les 
Modernes,  &  par  une  grande  partie  des  Anciens,  avec  koXXÙ^ix  ,  quiftont  un  medicamcot 
peur  Its  que  de  ces  deux  mots  ils  en  ont  encore  formé  un  truilième,  qui  eft  celui  de  x«aa«ü- 


,  par^deux  x  Mais  cette  diftioétion  n’eft  prefquc  fondée  que  fur  le  paftage  d  Oribafe,  qui  ne 
tait  rien  au  fait,  ou  d  où  l’on  peut  même  inferei  tout  le  contraire;  car  fi  on  en  recuallc  d  un 
côté  que  les  médicamens  pour  les  yeux  s’appeftpient  KaXXvpix,  ou^en  recueille  de  1  autre,  que  ce 
nom  croit  commun  aux  Collyres  qui  étoient  fort  difîercns.  Galien,  quiappelleauflix.Mc-f.«, 
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camens  ^H*on  appUi^us  aux  •jeux ,  Apr'ès  tfne  ces  mèâicAmens  ont  été  broyez..  Mais  îet 
Collyres  ejue  l'^on  appelle  communément  entiers,  fervent ,  ou  pour  être  appli<^uez^  tels 
(pu^ils  /ont,  fur  une  partie^  ou  pour  être  introduits  dans  une  autre.  On  les  met  fur 
la  matrice  (ou  vers  la  matrice.)  On  les  introduit  d’ailleurs  dans  les  fiflules  &  dans 
les  ulcérés  fnueux.  Lors  qu’Oribale  dit  ici  qu’on  appelle  proprement  Collyre  un 
médicament  pour  les  yeux^  il  veut,  ce  me  lèmble,  feulement  infinuer  que  cet¬ 
te  forte  de  Collyres  étoient  les  plus  conus  ;  quoi  qu’on  ne  leur  eût  apparemment 
xlonné  ce  nom  que  parce  qu’ils  avoient  eu  ,  au  commencement  ,  la  forme 
des  autres  que  l’on  employoit  entiers.  Mais  comme  cette  forme  n’étoit  pas  ef- 
fentielle  à  ce  remede  pour  les  yeux,  on  la  changea  dans  la  fuite,  6c  l’on  ne 
laifla  pas  de  retenir  le  premier  nom ,  enfortc  que  tous  les  médicamens  propres 
aux  yeux  furent  appeliez  des  Collyres.  Les  uns,  qui  étoient  compofez  de  ma¬ 
tières  fèches,  eurent  le  nom  de  i  Collyres  fecs.  Les  autres,  où  il 

n’entroit  que  des  matières  liquides ,  s’appelèrent  u ,  Collyres  humides , 
ou  liquides.  Les  ingrediens  des  premiers,  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  des 
collyres  entiers étoient  des  poudres  métalliques  ,  de  ceru/è ,  de  pompholyx  ^  d!* an¬ 
timoine  brûlé  de  vert  de  gris  ^  de  chalcitis ,  de  cadmia,  ôc  autres  fcmblables.  H 
y  entroit  auffi  des  poudres  tirées  des  plantes,  quelques  fucs  d’herbes,  &  quel¬ 
ques  gommes,  comme  du  ftfran  ,  des  rofes,  du  fuc  de  chélidoine ^  &  de  fenouif 
de  l’alo'és^  de  la  myrrhe ^  de  P opium.  On  mêloit  tous  ces  ingrediens,  6c  on  en 
formoit  des  maHês  que  l’on  faifoit  fecher ,  &  dont  on  faifoit  de  la  poudre  lors 
qu’on  vouloit  s’en  fèrvir.  Les  Collyres  liquides  étoient  feulement  compofez  de 
matières  liquides.  On  prenoit,  par  exemple,  zàwmiel  d'^Attique qui  étoit 
cftimé  le  meilleur,  de  L'^opobalfamum  ^  avec  du  fiel  de  vipere  de  perdrix ou  de 
quelque  autre  animal ,  &  du  fuc  de  fenouil.  On  faifoit  de  cela  un  mélange  dont 
on  lafîbit  tomber  quelques  gouttes  dans  les  yeux  de  ceux  qui  avoient  la  vue  foi- 
ble,  ou  quelque  fuffufon  commençante.  11  fe  faifoit  des  Collyres,  tant  fecs 
que  liquides  pour  toutes  les  autres  maladies  des  yeux ,  pour  arrêter  la  fluxion , 
pour  ôter  l’inflammation ,  pour  appailêr  les  douleurs ,  pour  nettoyer  ôc  confolider 
les  ulcérés  des  membranes  des  yeux ,  pour  dilîiper  les  taches ,  ou  tayes ,  en  un 
mot  pour  guérir  toutes  les  maladies  auxquelles  les  yeux  fontfujets.  Un  Savant, 
qui  a  très-bien  expliqué  &  commenté  Horace  dit,  fur  un  vers.,de  ce  Poète  où 
al  eft  parlé  des  5  Collyres,  que  le  Collyre  eji  un  médicament  compofé  d’eaux  dtf- 

tillées , 

les  méJicameris  des  yeux,  appelle  du  même  nom  les  tentes,  ciue  l’on  met  dans  les  narines ,  pour 
guérir  le  polype,  {Pharmaccr.  Local.  Lé.  ■?.  Cap  3.)  11  y  a  un  autre  endro't,  (fecund.  gener.  Ltb. 
2.  Cap.  jp.)  ou  l’on  trouve  le  mot  ûran-xare-e  rfiexi'rxevf  ku)  xoXXtûfiet  ipiFesrx^î).  11 

s'agit  là  d’un  Collyre  pour  les  fradures  du  crâne.  Ce  Collyre  etoit  de  ceux  que  l’on  n’employoit 
pas  entiers.  Un  peu  plus  bas  cet  Auteur  fe  fert  du  même  terme,  pour  défigner  un  Collyre  en- 
t;er,  ou  une  efpece  de  /ente.  On  trouve  enfin  dans  l’Apocalypfe  ,  le  mot  xcXXeôpiep,  pour  dire 
un  médicament,  pour  les  yeux.  Cda  me  fait  croire  que  /«y,  &  fe  mettoient 

indifféremment  l’un  pour  l’autre.  Quant  au  mot  qui  fignifie  des  coiemnes  pointues,,  il 

fe  peut  qu’on  eût  ainfi  appelle  ces  colomncs  ,  à  caufe  des  Collyres  dont  elles  avoient  la  figure. 

1  Ces  Collyres  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  les  Collyres  entiers,  ou  du  moins  fc  pou- 
voient  faire  avec  ces  derniers. 

^  Oribaf.  Collera».  Lib.  JO.  Cap.i^.  Voyez  diverfes  autres  formules  de  Collyres  fecs,  &  li¬ 
quides  dans  Aëtius,  dans  G; lien,  &  dans  les  autres  qui  tn  ont  traité. 

3  Hic  oculi.s  ego  nigra  meis  Col’yria  lippus 

Jlinerc  w— »  wnni  Sermp  Ltb,i,  Satyr,^, 
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.  fillées^  &  de  diverfes  drogues  four  les  yeux.  II  n*a  pas  pris  garde  qu’on  n’a  voit 
pas  encore  en  ce  temps-Ià  des  eaux  diftillécs,  ôc  que  le  Collyre  d’Horace  n'c-l'An>di 
toit  pas  comme  ceux  que  l’on  fait  aujourd’hui.  J-  C. 

1  Les  Trochif(jues  étoient  une  compofition  approchante  des  Collyres  entiers, 

Il  y  entroit  audî  des  poudres  de  diverfes  fortes ,  que  l’on  lioit  avec  quelque  li-  ” 
queur ,  pour  en  faire  une  mafle ,  que  l’on  partageoit  en  plufieurs  petites  par¬ 
ties  ,  dont  la  forme  étoit  arbitraire ,  quoi  qu’on  les  fît  le  plus  fouvent  ronds  & 
plats  ;  d’où  vient  que  les  Latins  les  appcllerent  paftilli ,  comme  qui  diroit  des 
petits  pains  (pafiillus  étant  un  diminutif  de  panis.)  On  les  faifoit  du  poids  qu’on 
vouloir,  mais  ils  ne  pefoient  guère  qu’une  dragme,  pour  le  plus.  On  les  fe- 
choit  enfùite,  pour  les  conlcrver.  Us  difïèroient  des  Emplâtres,  &:  des  Col¬ 
lyres  ,  en  ce  qu’il  n’entroit  aucune  matière  huileufe  dans  les  Troehifques, 

&  qu’ils  fervoient  pour  le  dedans  aulTi  bien  que  pour  le  dehors.  Ceux 
qu’on  deftinoit  pour  le  déhors  étoient  compofez  de  poudres  métalliques, 
deflechantes ,  déterfives,  corrofives,  8cc.  comme  de  vert  de  gris,  d’orpimemt, 
d’alun  ,  de  vitriol ,  &  autres  de  cette  nature.  On  s’en  fervoit ,  après  les 
avoir  réduits  en  poudre ,  pour  nettoyer  les  ulcérés ,  pour  confumer  les  mauvai- 
fès  chairs ,  pour  abfbrber  l’humidité  fuperflue,  pour  arrêter  le  lang,  pour  confolider, 

&  en  diverlès  autres  occafions.  Ceux  qui  étoient  pour  le  dedans  étoient  faits  avec 
des  poudres  plus  douces ,  que  les  précédentes ,  comme  font  celles  de  corail,  de 
corne  de  cerf,  de  bol ,  de  craye ,  les  gommes ,  êc  toutes  les  parties  des  plan¬ 
tes,  &  des  animaux.  On  faifoit  aulTi  des  Troehifques,  que  l’on  tenoit  dans  la 
bouche,  ôc  fous  la  langue,  pour  guérir  de  la  toux,  ou  pour  arrêter  la  fluxion, 
ou  même  z  pour  fentir  bon,  ôc  pour  corriger  la  mauvaifè  haleine.  Il  s’en  faifoit 
auflî  que  Ton  brûloir,  pour  parfumer  les  chambres.  Il  y  avoit  des  Troehifques 
qui  fervoient  en  particulier  pour  la  Thériaque,  comme  les  Troehifques  de  yi- 
peres  ^  que  l’on  a  décrit  dans  ce  meme  Chapitre  en  parlant  de  la  Thériaque;  les 
Throchifque  de  Scjuille  ^  qui  étoient  peu  compofez,  ôc  ceux  que  l’on  appelloit 
3  Hedychroi ,  qui  l’étoient  beaucoup ,  6c  où  il  entroit  divers  aromates. 

Les  poudres^  qui  étoient  la  bafe  de  la  plûpart  des  médicamens  dont  nous  a- 
vons  parlé,  s’appelloient  en  Grec  ou  c’ell  à  dire,  médicamens  fècs. 

On  les  appelloit  encore  Diapajmata  ,  Catapafmata  .  Catapafia  ,  Sympafmata, 
d’un  mot  qui  fignifîe  répandre ,  comme  quand  on  jette  de  la  poudre  fur  quelque 
chofè.  On  fê  fervoit  des  poudres  en  diverfes  occafions  On  en  répandoit  fur 
les  ulcérés.  On  en  poudroit  quelquefois  tout  le  corps,  pour  arrêter  les  fueurs. 

On  s’en  fervoit  aufîi  pour  l’odeur,  &  l’on  avoit  des  poudres  aromatiques  de 
plufieurs  fortes.  Il  fcmble  que  c’efl:  à  ces  dernières  poudres ,  que  l’on  donnoit 

plus 

1  De  Orbïsy  un  Cercle.  On  les  appelloit  auffi  KvxXttrK») .  Hippocrate  parle  d’une  cf- 

fpece  de  Troehifques  qu’il  appelle  Voyez.  ci.dejjust  Part.i.  i/v.  3. 

Z  Ne  gravis  hefterno  fragrcs  Fefeennio  vino 

Paiïillos  Cofmi  luxunofa  voras.  Martial.  Lih.i.  Epigr.S^. 

3  Ceft  à  dire,  qui  ont  une  couleur  agréable.  On  appelloit  autrement  ces  Trochi'ques,  ou  lit 
mafle  dont  on  les  faifoit,  magma  hedychroum.  Ce  mot  magma  lîgnifloit  proprement  la  lie  de 
l’huile,  ou  la  maflfe  qui  relie  au  fond  des  vaifleaux,  quand  l’huile  en  cft  otée.  On  appelloit  du 
meme  nom  les  maflTes  d’onguens,  &  toutes  les  autres  que  l’on  avoit  formées  par  l’addition- de 
quelque  liqueur.  Vtytx,  Its  Définitions  de  Correus. 

Hhhh  5  . 
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DelfUTs  particulicrement  le  nom  de  i  diapafmata.  Les  poudres  entroient  d’ailleurs 

l'Anxl.  dans  plufîeurs  médicamens  compofez,  comme  on  l’a  vu  ci-delTus. 

Voilà  à  peu  près  toutes  les  fortes  de  médicamens,  qui  s’appiiquoient  exté- 
ïln  "cxi.  rieurement.  On  leur  donnoit  quelquefois  de  nouveaux  noms ,  ielon  l'ufage  que 
l’on  en  faifoit.  Les  médicamens,  par  exemple,  qui  fervoient  à  laver  la  bou¬ 
che,  &  le  grolier,  étoieitt  appeliez  des  C’étoit  des  décodions, 

ou  des  liqueurs  où  l’on  mêloit  du  miel,  ôc  d’autres  matières.  Les  compofîtions 
pour  les  favemens  en  particulier,  qui  fc  faifoient  avec  des  décoétions,  où  l’on 
delayoit  aulîi  du  miel ,  des  poudres ,  &;  d’autres  ingrediens ,  dont  on  a  parlé , 
étoient  appellées  iyxyrot, ,  &  iy’xÿiAixrjn,  Le  lavement  en  general  s’appelloit  x 
,  KKvffixiç,  Celui  qui  étoit  pour  la  matrice  s’appelloit  lyKcKTntrpioç.  Les 
liqueurs,  ou  les  poudies,  que  l’on  tiroit  par  le  nez  3,  pour  décharger  le  Cer¬ 
veau  s’appelloient  Errhimt ,  des  Errhines.  Mais  les  noms  que  l’on  vient  de  rap¬ 
porter  font  plutôt  des  noms  de  remedes,  que  des  noms  de fffedtca?r»€}is ,mSibicn 
que  ceux  qui  font  tirez  de  l’efFet  que  les  médicamens  Amples,  ou  compofez, 
produifent.  Les  Grecs  &  les  Latins  avoient  des  noms  particuliers,  pour  dé- 
Îîgner  les  remedes  qui  relâchent  le  ventre,  qui  purgent,  qui  font  vomir,  qui 
font  uriner ,  qui  font  dormir ,  qui  appaifènt  les  douleurs,  qui  échaufïènt ,  qui 
rahraichilTent,  qui  relâchent,  qui  ouvrent,  qui  rcllérrcnt,  qui  bouchent,  qui 
ramoiliflcnt,  qui  font  meurir,  &  percer  un  abfoès,  qui  arrêtent  le  lâng,  qni 
font  croître  les  chairs,  qui  nettoyent  un  uleere,  qui  confolident,  qui  font  a- 
vorter,  qui  font  aecoucîrer,  &c.  On  trouvera  uiie  lifte  de  tous  ces  nc«ns,, 
félon  l’ordre  de  l’alphabet  dans  4  Tiraqueau,  6c  dans  les  Définitions  de  Gor- 
ræus. 

Au  refte,  il  faut  remarquer  touchant  les  médicamens  en  général,  qu’il  yen 
avoir  déjà  un  très-grand  nombre  de  chaque  cfpece  ,  du  temps  d’Andromachus , 
ôc  qu’il  ne  tenoit  pas  aux  Auteurs  de  ces  médicamens,  qu’on  n’en  eût  bonne  opi¬ 
nion,  fur  les  titres  fpécieux  qu’ils  s’efforçoient  de  leur  donner.  Nous  avons 
parlé  ci-deflus  d’un  Antidote,  que  l’on  appelloit  fàcre\  &  du  nom  de 

que  l’on  donnoit  à  la  Theriaque.  Ces  titres  n’étoient  rien  au  prix  des  fui- 
vans  j  Antidotus  Athanajïa  ,  Ambrojta  ,  Ifotheos  ,  Ifochryfos  ,  Panacea ,  c’cft  à 
dire ,  Antidote  Immortel^  Divin ,  Egal  a  Dieu ,  Egal  à  POr ,  eyni  guérit  de  toute 
maladie.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  fcmblables  épithètes  qui  n’étoient  pas 
feulement  pour  les  Antidotes,  mais  qui  étoient  communs  aux  Collyres,  aux 
Emplâtres ,  &  à  toutes  les  autres  efpeces  de  médicamens  j  par  où  l’on  peut  voir 
que  ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’il  y  a  des  Charlatans. 

Qiiant  à  la  maniéré  de  préparer  les  médicamens,  ou  aux  moyens  dont  onfe 
fervoit  pour  cela ,  on  remarquera  en  peu  de  mots  que  l’on  avoit  des  mortiers , 
des  pilons,  des  piencs  à  broyer,  des  tamis,  des  couteaux,  descÙèaux,  des 
râpes,  des  efpatules,  des  preflès,  des  baftins,  des  baftines,  des  vaifleaux  de 
diverses  fortes,  pour  piler,  hacher,  broyer,  fâflèr,  cuire.,  fondre  les  diverlès 
matières  qui  entroient  dans  les  compofitions,  6c  pour  contenir,  .&  conferver 

ces 

1  Siccis  odoribus  confiant quae  diapafmata  vocantur.  Pün,  Cap.i, 

2  Vide  fup.  Part.l.  Cap.i6, 

3  ibidem.  Cap.i']. 

4  De  Nobduatet  Cap.^i,  Paragraph.z^. 
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ces  compofitioas.  11  n’y  a  point  de  remarque  particulière  à  faire  fur  tous  ces 
utenfiles,  ni  fur  la  manieie  dont  on  s’en  fevvoit.  Il  ce  n’eft  pour  ce  qui  regarder Ân  xL 
une  forte  de  vaillcau  qu’on  appclloit  Diploma ,  DipLangium ,  Duplex  f^as ,  c’eft  à 
dire.  Double  Faijfeau.  i  On  dillinguoit  déjà  en  ce  temps  là  les  chofcs  qui  de- 
voient  fe  cuire  dans  les  vaiilcaux  ordinaires ,  6c  à  feu  ouvert ,  d’avec  celles  qu’il  ‘ 
falloit  faire  bouillir  dans  le  Diploma^  qui  n’étoit  auti'e  chofe  qu’un  Pot  mis,  ou 
fiifpcndu  dans  un  autre  Pot,  ou  dans  un  Chaudron.  On  mettoit  dans  le  pre¬ 
mier  de  CCS  pots  ce  qu’on  vouloir  faire  cuire,  6c  on  rcmplillbit  d’eau  le  fécond. 

On  le  mettoit  enfuite  fur  le  feu ,  6c  on  y  ajoûtoit  de  l’eau ,  à  mefure  qu’elle  fe 
confumoit.  Cela  fe  faifoit  ainli ,  alïn  que  les  matières ,  que  l’on  faifoit  cuire , 
fo  cuifilTent  plus  doucement ,  6c  plus  long-temps ,  fans  qu’il  y  eût  du  danger 
qu’elles  fe  brûlalTcnt.  Nous  aurons  encore  occafion  de  dire  quelque  chofe  con¬ 
cernant  la  préparation  de  certain  médicament  particulier,  6c  de  quelque  mine¬ 
rai  dans  le  Chapitre  fuivant,  à  l’article  de  Dtofeoride,  Nous  lailîbns  pour  le 
préfont  ce  qu’il  y  auroit  à  remarquer  touchant  les  poids  6c  les  mefures  des  Mé¬ 
decins  ,  parce  que  nous  aurons  occafion  d’en  dire  quelque  chofe ,  quand  nous  en 
ferons  à  Rhemnius  Palamm ,  qui  a  traité  cette  matière. 

Le  Régné  de  Néron  nous  fournit  encore  un  autre  Médecin  fameux,  qui  a- 
voit  écrit  des  médicamens  compofez..  C’eft  Servilius  Damoc rates,  ou  Demo- 
craies.  On  recueille  qu’il  a  dû  vivre  fous  Néron,  6c  peut-être  encore  fous  Vcft 
pafien,  premièrement  de  ce  qu’il  a  écrit  après  le  Régné  de  Tibere,  comme  il 
en  confte  par  ce  qu’il  dit  lui-même  dans  la  defeription  qu’il  donne  d’un  Anti¬ 
dote  rapportée  par  2  Galien  :  Ttbere  Augufie  dit  en  cet  endroit  Damocrate, 
ufoit,  à  ce  cfue  P  on  dit ,  de  cet  Antidote.  Le  focond  indice,  que  l’on  a  du  tempi 
auquel  ce  Médecin  a  vécu,eft  tiré  de  ce  que  Pline  en  parle  comme  d’un  homme 
de  fon  temps.  Or  on  fait  que  Pline  a  vécu  fous  les  Empereurs  Néron,  Vef- 
pafien,  6c  Titc.  Nous  apprenons  du  même  Auteur,  que  Damocrates  avoit 
guéri  Conpdia  fille  de  M.  Servelius,  homme  Confulaire,  avec  du  lait  de  Chè¬ 
vres  qu’il  faifoit  nourrir  de  lentifque.  On  trouve  un  M.  Servilius  entre  les 
Confuls  créez  dans  les  dernieres  années  du  Régné  d’Augufte.  Ce  doit  être, 
fans  doute,  celui  dont  il  s’agit,  6c  dont  la  fille  a  pu  vivre  dans  le  temps  que 
nous  avons  afligné  à  Damocrate.  Cette  remarque  de  Pline  peut  faire  croire , 
avec  aflèz  de  fondement,  que  le  prénom  de  Servilius  qu’il  donne  lui-même  à 
Damocrate,  étoit  emprunté  de  la  famille  Servilia Çdotx  la  coûtume  que  nous 
avons  touchée  ci-deflus.  Au  refte  Damocrate  avoir  écrit  ^  deux  livres  en  vers 
Grecs  Jambiques,  touchant  la  compofition  des  médicamens.  On  trouve  quel- 
ques  fragmens  de  ces  livres  dans  Galien,  6c  l’on  y  voit  entr’autres  la  defeription 
du  Mithridat,  tel  que  nos  Apothicaires  le  préparent  encore  aujourd’hui,  il  y 
a  auflî  une  defeription  de  la  Thériaque,  mais  qui  eft  un  peu  diffentc  de  celle 
d’Andromachus.  La  raifon  pour  laquelle  Damocrate  avoit  écrit  en  vers  fur  ce 
fujet,  eft  la  même  que  celle  qu’avoit  eue  le  Médecin  que  l’on  vient  de  nom¬ 
mer,  6c  qui  avoir  pratiqué  la  même  chofe.  Nous  avons  remarqué  ci-defl'us  en 

parlant 

I  Gahn.  de  Compaf.  Medicam.  per  généra  ^  Lib.  3.  Cap.  5. 

1  De  Antidotis,  Lib,  i.  Cap.  5.  ^  .  ,  . 

3  L’un  de  ces  livres  étoit  intitulé  Philiatros,  c’eft  à  dire,  l'Ami  des  tvlédtdns,  &  l’iiiiîrç  Ci>- 
nictist  ou  le  Médecin*  Gnltn,  Medie,  Local,  7.  Cap.  x,  ç?'  Lib.  10,  Cap.  z, 


». 
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parlant  des  Archiatres ,  que  Damocrate  eft  mis  par  Pline ,  au  rang  des  fremitn 
d* entre  les  Médecins^  &  nous  avons  explique  ce  qu’il  vouloir  dire  par  là. 

Pline  fait  mention  d’un  Xe'nocrate,  Ephéfien,  fils  de  Zenon  ^  dans  les  li¬ 
vres  où  il  traite  des  i  métaux ,  de  la  a  peinture ,  &  des  3  pierres  precieufès. 
La  peinture  n’a  rien  de  commun  avec  la  Médecine ,  mais  les  métaux  ôc  les  pier¬ 
res  précieufès  fourniflènt  des  médicamens.  Ce  Xénocratc  avoit  écrit  un  peu 
avant  Pline ,  comme  ce  dernier  le  témoigne  dans  fon  trente-feptième  Livre ,  en 
parlant  de  L"* ambre  jaune .  Cela  étant  il  peut  avoir  écrit  fous  Néron ,  avant  que 
Pline  eut  commencé  de  travailler  à  fon  Hiftoire  Naturelle.  On  dira  encore  un 
mot  concernant  cet  Auteur  à  la  fin  de  l’article  fuivant. 

4  Pline  parle  ailleurs  d’un  autre  Xenocrate,  qui  étoit  certainement  Mé¬ 
decin  ,  comme  les  matières  fur  lefquelles  il  eft  cité  le  juftifient ,  &  qui  pouvoit 
être  contemporain  du  précèdent.  C’eft  le  même  que  Galien  cite  aufti  en  quel¬ 
ques  endroits ,  ÔC  c’eft  fur  ce -que  cet  Auteur  en  dit,  que  je  conjed:ure  que  ce 
dci  nier  Xénocrate  a  pu  vivre  environ  le  temps  de  l’autre,  y  Xénocrate ,  dit  Ga¬ 
lien,  n*e[l  pas  un  perfonnage  fort  ancien  ^  il  vivait  6  du  temps  de  nos  grands  peres. 
Cela  fignifie,  à  mon  avis,  que  Xénocrate  n’avoit  précédé  Galien  que  d’environ 
quatre-vingts ,  ou  cent  ans.  Or  Néron  regnoit  à  peu  près  ceiit  ans  avant  le 
temps  que  Galien  écrivoit. 

'7  Nous  apprenons  du  même  Auteur  que  ce  Xénocrate  étoit  d’Aphrodifias 
dans  la'Cilicie,  &  qu’ayant  écrit  de  la  matière  des  médicamens  il  n’avoit  rempli 
fes  livres  que  de  remedes  qui  étoient  la  plûpart  impraticables.  Les  uns  étoient 
tirez  de  fimples,  ou  d’animaux  rares,  comme  font  L* Hippopotame ^  ou  l* Eléphant  ^ 
ou  même  d’animaux  imaginaires,  comme  le  Bajîlic.  Les  autres  étoient  pris  de 
certaines  chofes  pour  lefquelles  tout  le  monde  a  de  Thorreur ,  comme  des  cer¬ 
velles,  du  foye,  de  la  chair,  ou  du  fang  d’homme,  de  l’urine  &  de  la  fiente 
humaine,  de  la  cire  des  oreilles,  des  ongles  râpez,  &  de  quelques  autres  ma¬ 
tières  encore  plus  (aies,  comme  fi  l’on  ne  pouvoit  pas  avoir  d’ailleurs  de  bons 
remedes  fans  ufer  de  ces  ordures. 

Xénocrate  avoit  encore  rendu  publiques  diverfes  recettes  pernicieufès  & 
fuperftitieufes.  Les  unes  étoient  pour  ce  qu’on  appelloit  8  des  Philtres ,  c’eft 
à  dire  des  remedes  pour  donner  de  P  amour.  Les  autres  étoient  pour  ^  faire  haïrs 
pour  10  envoyer  à  quelcun  des  fonges  tels  qu*on  fouhaite-j  pour  11  faire  foujfrir  une 

^erfonne^ 


I  L'ib.  ,33.  v  34. 

1  Lîb.  3  J. 

3  Lib.  37. 

4  Lib.  10  ir.  GT*  fe<![uent. 

f  De  Simplic.  Medica*nent.  .Facult.  in  principe. 

6  Kxrtt  Tÿ  TraTrTTttt 

7  De  Simplic.  Medicam.  Facult at.  Lib.  6.  ZP"  lo. 

8  <S>Iktp».  Je  crois  que  le  mot  âyuytua,  que  Galien  ajoute,  eft  fynonyme  au  premier,  on 
du  moins  qu’il  n’y  a  pas  une  grande  différence;  l’un  lignifiant  des  remedes,  peur  faire  aimer, 
f.âutre  des  remedes , /««r  attirer  quelcun*  Je  ne  trouve  pourtant  pas  ce  mot  en  ce  fens  dans  les 
Dnftionaires. 

lo  0'viipo7eoi.KTrèt, 
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perfonne,  pour  la  faire  mourir  i  pom  faire  avorter  ^  pouf  empêcher  de  concevoir 
&c.  Galien,  qui  rapporte  tout  ce  que  Ton  vient  de  dire  touchant  les  matie-/’J»  xU 
res  que  Xénocrate  avoit  traitées,  fait  fur  ce  fujet  deux  ou  trois  reflexions  fort^fe  c. 
judicieufes,  6c  premièrement,  à  l’égard  des  remedes  tirez  d’animaux  rares 
demande,  <^fti  a  fourni  à  Xénocrate  ,  &  aux  autres  qui  ont  parlé  deceschofes  avanr  ^  ^  ' 
lui  ,  les  moyens  pour  faire  des  expériences  fur  tout  ce  cjtdils  avancent'^  l  Notre  Roi 
Attalus ^  continue  Galien,  yui  a  fait  autrefois  cette  recherche  avec  beaucoup  d'^em-’ 
prejfement ,  cependant  écrit  cfue  très-peu  de  chofe  fur  ce  fujet.  Et  pour  ce  qui 
efi  des  philtres  &  des  autres  médicamens ,  que  l’on  a  déjtgnez.,  il  ef  aifé  de  voir  ^ 
avant  même  que  de  les  avoir  ejjayez. ,  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qu  on  dit  là- 
dejfus  efi  faux  ;  mais,  fuppofé  qu’tl y  ait  quelque  chofe  de  véritable,  ou  de  poffible , 
qu^y  a-t-il  de  plus  blâmable,  &  de  plus  contraire  au  bien  de  Ufocieté?  Je  m"* étonne 
qu’il  fe  foit  trouvé  des  gens  ajfez.  infenfez  pour  rendre  publiques  des  chofes  de  cette  na¬ 
ture ,  ou  qui  ayent  pu  croire  que  ce  qui  devoit  les  couvrir  de  honte  pendant  leur  vie, 
fervit  à  leur  acquérir  de  ta  gloire  après  leur  mort.  Ou  ces  gens-là  ont  fait  des  effais 
fur  les  chofes  dont  ils  ont  écrit ,  ou  tls  n’en  ont  point  fait  ?  S'élis  difent  qu'ils  ont  tout 
ejfayé.  Us  pajjeront  pour  des  fcélerat s  exécrables.  S’ils  dtfent ,  au  contraire ,  qu’ils 
n'ont  rien  efayé ,  il  faut  convenir  qu'ils  ne  favoient  ce  qu'ils  écrivoient. 

Néanmoins  les  Anciens  n’ont  pas  manqué  d’ écrivains  fur  ces  matières,  6c 
particulièrement  fur  celles  des  poifons ,  ou  des  compojitions  de  poifons.  2  Le 
même  Galien  nomme  entr’autres  ces  quatre  ;  Orphée ,  furnommé  le  Théologien , 
foit  que  ce  fût  le  même  dont  il  a  été  parlé  dans  la  première  Partie  de  cette 
Hiftoire,  foit  que  l’on  eût  emprunté  fon  nom,cequiefl:lep]us  vrai-femblable; 

Horus  Mende  fus,  le  jeune ,  qui  eft  peut-être  le  mh\\zoyitÈolus  Adendejtus  ,àcmx. 
il  a  été  parlé  ^  ci-dêvant.  Ce  qui  me  le  fait  foupçonner  c’eft  que  ce  der¬ 
nier  nom  fe  trouve  différemment  écrit.  Quelques  Auteurs  écrivent  Rolus, 
d’autres  Dolus  ,  6c  d’autres  Bolus ,  qui  eft  le  véritable  nom  de  ce  dernier, 
qui  avoit  d’ailleurs  traité  de  divers  remedes  fuperftitieux.  Le  troifième  des  Au¬ 
teurs  dont  Galien  parle,  c’eft  Héliodore  ,  Athénien.  Le  quatrième  c’eft  Aratus. 

Te  ne  fai  fi  c’eft  le  même  qui  a  écrit  touchant  l’Aftronomie.  Ce  qui  pourroitlc 
ïaire  croire  c’eft  que  Galien  ajoûte  qu’une  partie  de  ces  Auteurs  avoient  écrit 
en  vers;  or  l’ouvrage  d' Aratus,  intitulé  les  Phénomènes,  eft  en  vers.  Cet  Ara¬ 
tus  vivmt  fous  Ptolomée  Philadelphe;  le  temps  des  autres  eft  incertain.  Tous 
ces  Auteurs,  à  ce  que  dit  Galien,  proteftoient,  dans  de  belles  préfaces,  qu’ils 
étoient  gens’  de  bien,  &:  qu’ils  n’a  voient  deflein  de  nuire  à  perfonne,  en  ren¬ 
dant  publiques  ces  fortes  de  chofes.  Ils  n’y  auroit  rien  eu  à  dire contr’eux s’ils 
n’avoient  traité  que  des  poifons  Amples ,  6c  qu’ils  euflènt  en  même  temps  in¬ 
diqué  les  contrepoifons ,  comme  ont  fait  Nicander ,  Diofeoride  &  diyers  autres. 

Mais  ils  avoient  enfêigne  a  compofèr  des  poifons ,  ce  qui  eft  bien  difïèicnt.  Il 
faut  néceflairement  conoître  les  Amples  qui  ont  des  qualitez  nuiAbles,  pour 
s’empêcher  d’en  prendre ,  au  lieu  qu’il  n’eft  point  iiécellàire  de  favoir  com¬ 
ment  on  compofe  des  poifons. 

Ce 

N 

1  Voyez,  ci- dejfus.  Part. 2-  Chap.'^, 

2  De  Antidot,  Lib.i.  Cap.~l- 

3  Part,i.  Liv,z,  Chap,6,  , 
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■  Ce  n’cfl:  pas,  pour  en  revenir  à  Xénocrate  ,  qu’il  n’eût  mêlé  quelques  bons 
lemcdés  parmi  tant  de  mauvais.  On  trouve  une  dcfcription  de  Thériae^ue  de 
fa  façon,  &  quelques  autres  compofitions  utiles.  11  nous  refte  ena-re  aujour¬ 
d’hui  un  petit  livre  qui  porte  le  nom  d’un  Xénocrate,  &  qui  traite  àe  U  nour¬ 
riture  tirée  animaux  aquatiques.  Cè  livre,  qui  a  été  imprimé  fur  la  fin  du 
fiecle  pafie ,  le  trouve  manulcrit  6c  beaucoup  plus  ample  dans  la  Bibliothèque 
du  Louvre  6c  dans  celle  du  Vatiaui  avec  un  autre  ouvrage  du  même  Auteur 
fur  les  Pierreries ,  ou  fur  les  Pierres.  Je  ne  fai  fi  ces  livres  font  de  ce  dernier 
Xenocrate.  Celui  qui  concerne  les  Pierres  pourroit  être  de  Xénocrate  fils  de 
y  2.  eu  quelques  autres  Xénocrates ,  6c  entr’autres  un  Philolbphe 
difciple  de  Platon.  C’elt  à  celui-ci  que  i  le  P.  Hardouïn  attribue  les  livres 
dont  on  vient  de  parler.  On  a  parlé  ci-defilis  de  2  Démofthenc  de  Marlèille, 
6c  de  3  Thejfalus,  qui  vivoient  aulîi  Ibus  Néron. 

Je  penlè  qu’on  peut  encore  mettre  ici  4  Marïnus,  qui  fut  Précepteur  de 
Quintus  dont  on  parlera  au  Chapitre  fuivant.  Galien  le  compte  entre  les  meil¬ 
leurs  Anatomiftes,  6c  il  remarque  entr’autres  chofes,  que  Marinus  a  voit  fort 
bien  écrit  fur  la  matière  des  Mufcles.  Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  confide- 
rable,  c’elt  qu’il  avoir  déjà  entrevu,  ou  lênti,  quelque  choie  des  principaux 
iifages  que  Pon  a  dans  la  fuite  alfigné  aux  Glandes ,  6c  en  particulier  à  celles  du 
méjentere  6c  des  intefiins.  Voici  de  quelle  maniéré  il  en  parle.  5  Les  Glandes , 
dilbit  Marinus,  fervent  à  deux  ufages.  Les  unes  appuyent  les  divifions  des  vaif 
féaux,  &  les  ttennent  fufpendus ,  de  peur  <pu'*ils  ne  changent  de  fttdation  dans  les 
meuvemens  viol  en  s.  Les  autres  engendrent  une  humeur  ejui  efi  propre  à  humeéler 
certaines  parties ,  afin  (jumelles  ne  fe  defiechent  pas,  &  cju^elles  puijfcnt  faire  tous  leurs 
mmvemens .  Ces  dermere s  glandes  font  comme  une  éponge  remplie  ddeau,  &  perce éi  de 
divers  trous ,  mais  cjui  ne  Jont  pas  fenfibles  en  toutes,  D'* ailleurs  elles  reçoivent  des 
veines  des  arteres.  H  y  a,  continue  cet  Auteur,  des  vaijfeaux  du  méfentere , 
çjui  vont  aboutir  à  des  glandes,  epui  font  aujfi  de  deux  fortes,  &  pour  deux  différent 
Les  premières  font  denfes ,  ou  ferrées ,  &  fiches  ,  qui  appuyent  les  divifions 
des  vaiffeaux.  Les  dernier  es  font  rares,  ou  poreufes,  &  humides ,  &  font  jointes  a 
des  cavitez.,  ou  à  des  réceptacles.  Elles  produifent  une  humeur  comme  pituiteufe , 
telle  qu* efi  celle  dont  la  tunique  des  intefiins  efi  enduite.  Il  y  a  cu  un  autre  Mari¬ 
nus  dont  on  parlera  au  Chapitre  tioifième. 

L’Empereur  Néron,  fous  lequel  vivoient  les  Médecins  dont  on  vient  de  par¬ 
ler,  eft  mis  lui  même  au  rang  de  ceux  de  cette  profelfion  par  Tiraquenu.  Cet 
Auteur  le  fonde  fur  un  partage  de  6  Plinius  Valerianus  qui  parle  de  cette  ma¬ 
niéré:  Oris  faporem  emendari  quidam  affirmant  murino  cinere  cum  melle  (i  fric entur 
dentes ,  alioqui  vero  admifeent  marati  (marathri)  radices,  LJero  quoque  ante  fom- 
nos  colluere  or  a  pr  opter  halitum  fœtidum  utile  dicit.  11  elt  vifible  ,  comme  l’a  7  re¬ 
marqué 

I  vide  Inàictm  Au6îorum  Plimt. 

Z  Voyez.  Part.  z.  Liv,  i.  Chap.  7. 

3  Voyez.  Part.  2.  Liv.  4.  Seél.  i.  Chap.  2. 

4  Galen.  in  Lih,  Hipp.  de  Nat.  Hum,  Comment,  2. 

5  Galen.  de  Semine,  Lib,  2.  Cap.  6. 

à  Lib.  r.  Cap.  29. 

'  7  Plin,  Hifler,  Natural,  Lib,  28.  Cap,  4.  fub  finem. 
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marqué  le  P.  Hardouïn ,  qu’il  faut  lire  Mero  ,  comme  il  y  a  dans  l’ancien 
Pline,  d’où  ce  paflàge  a  été  copié,  au  lieu  de  Nero.  J’avois  fait  la 
me  remarque  avant  qu’avoir  vu  ce  que  le  P.  Hardouïn  en  a  dit  ;  mais  11  P 
faut  encore  fiire  une  autre  correétion  au  paflàge  de  Plinius  Valerianus , 
lire  dtcimr ,  ou  dtcmt ,  au  lieu  de  dkit ,  ai£n  que  ce  mot  réponde  à  ce  qui 
précédé.  Tiraqueau  s’efl  encore  trompé  en  inférant  que  Néron  avoit  co- 
noilfance  de  la  Médecine,  d’un  palîage  de  Marcellus  l’Émpirique;  où  il  eft 
parlé  d’un  remede  appellé  Oxyponttm ,  dont  Néron  fe  jervoit.  Il  n’eft  pas  re¬ 
marqué  que  Néron  eût  inventé  ce  remede,  quoi  qu’il  s’en  fervit.  Je  ne 
fâche  pas  que  cet  Empereur  ait  rien  fait  d’ailleurs  pour  la  Médecine,  fi  ce 
n’eft  qu’on  voulût  dire  qu’il  avoit  inventé  une  efpece  d'ean  à  U  glace  ^  dont  il 
à  été  parlé  dans  ce  même  Chapitre,  à  propos  des  médicamens  d’Androma- 
chus.  On  peut  voir  ce  que  l’on  a  dit  là-defius. 

Saint  Ursicin,  Médecin  de  Ravenne,  foulfrit  le  martyre  fous  Néron. 


CHAPITRE  IL 

Det  Médecins  epni  ont  vécu  fous  les  Empereurs  V'ef^afîen^  Tite  ^  Domitien  ^ 

&  Nerva. 

IL  y  a  eu  I  trois  ou  quatre  Dioscorides  Médecins.  Le  premier  a  été  celui 
dont  on  a  parlé  ci-de'llùs  à  l’occafion  des  contemporains  d’Afclépiade.  Le 
lècond  ,  dont  il  s’agit  maintenant  ,  vivoit  fous  Néron  &  fous  Vefpafîen, 
comme  on  le  prouvera.  Le  troifiéme  ,  que  Galien  appelle  Diofeoride  le 
feune ,  a  vécu  fous  Adrien.  2  C’eft  celui  dont  nous  avons  fait  mention  au  fu- 
jet  des  écrits  d’Hippocrate.  5  Saumaife  a  cru  que  ce  dernier  n’étoit  pas  Mé¬ 
decin,  parc^  qu’il  eft  fimplement  appellé  Gloflbgraphe  par  Galien.  Néan¬ 
moins  le  même  Galien  nous  apprend  que  ce  Diofeoride  n’avoit  pas  feulement  com- 
pofé  un  Glofîaire  d’Hippocrate,  mais  qu’il  avoit  encore  travaillé  à  une  nouvelle 
édition  des  oeuvres  de  ce  Chef  des  Médecins,  où  il  s’étoit  même  donné  la  liberté 
de  faire  divers  changemens,  ce  qui  fuppofe  qu’il  devoit  être  Médecin.  11  fem- 
ble  qu’il  y  ait  eu  un  quatrième  Diofeoride ,  qui  eft  celui  que  Galien  appelle 
Diofeoride  de  Tharfe  j  mais  on  verra  ci-après  qu’il  n’eft  peut-être  pas  different 
du  fécond. 

On  donne  communément  au  fécond  Diofeoride  le  prénom  de  Pedacuts,  que 
4  Photius  prend  mal  à  propos  pour  un  nom  qui  marque  la  patrie  de  ce  Méde¬ 
cin.  Quelques  manuferits  lifent  Pedanius,  ÔC  l’on  prétend  que  Diofeoride  a- 
voit  emprunté  ce  dernier  prénom  de  la  Famille  Pedania ,  à  l’exemple  de  divers 
autres  étrangers  qui  prenoient  le  nom  des  familles  Romaines,  comme  on  l’a  vu 
ci-devant.  C’eft  la  conjeéture  de  Lambecius ,  que  je  trouve  du  moins  autant 
vraifemblable  que  celle  de  Saumaife ,  qui  voaloit  que  Diofeoride  fût  appellé 

Dtofeo- 

1  Gal'en  dans  la  Préface  des  Glojfes  d' Hippocrate ,  cr  fur  le  mot  Indicon. 

Z  Voliez.  Part.  T.  Liv.-^,  Chap.io. 

3  Prole^omen.  in  Homonym.  Mater,  Medic.io. 

4  Vtde  Photii  Biblïotec. 
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Diofcorides  Pedatiii  (ou  PedUtiii ^  comme  il  écrit)  c’eft  à  dire,  Diûjcoridf fiUdt 
Pedanius. 

Il  paroît,  par  ce  que  dit  Diolcoride  lui  même,  qu’il  étoit  contemporain 
de  Licinins  Bajfns ,  qui  avoit  été  Conful  fous  Néron  avec  Crajfas  Frugi,  Mais 
comme  Licinius  Baflus  a  pu  furvivre  à  cet  Empereur  5c  que  Diofeoride,  quoi 
que  contemporain  du  même  Licinius,  a  pu  être  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
on  ne  fait  pas  précifément  fi  on  doit  mettre  ce  Médecin  fous  Néron,  ou  fous 
Verpaficn.  On  pourroit  tirer  encore  une  autre  preuve  du  temps  auquel  Diof- 
coridc  vivoit,  de  ce  qu'il  dédie  fes  livres  de  Euporijiis  à  un  Andromachus  ^  qui 
pourroit  être ,  ou  le  pere ,  ou  le  fils.  On  a  parlé  de  tous  deux  au  Chapitre 
précèdent.  Mais  outre  que  cette  preuve  ne  feroit  pas  plus  précifè  que  l’autre , 
elle  efl  d’ailleurs  fufpeétc,  parce  que  les  livres  qu’on  a  citez  paflént  pour  être 
fuppofèz ,  comme  on  le  verra  ci-après. 

Cette  difficulté  ne  feroit  pas  fort  importante ,  n’étoit  qu’elle  en  fait  naître 
une  autre,  qui  vient  de  ce  que  Pline,  dont  on  parlera  dans  la  fuite  deceCha-  • 
pitre,  fe  trouvant  auffi  avoir  vécu  fous  les  deux  Empereurs  que  l'on  a  nommez, 

&  avoir  écrit  fur  la  même  matière  que  Diofeoride,  on  ne  peut  point favoir le¬ 
quel  des  deux  à  écrit  le  premier,  ou  lequel  des  deux  a  copié  l'autre;  car  ils 
rapportent  fouvent  les  mêmes  chofes ,  5c  néanmoins  ils  ne  fê  citent  ni  l’un ,  ni 
l’autre,  i  Deux  Savans  du  fiecle  paflé  ont  difputé  fortement  furcefujet,  l’un 
voulant  que  Pline  eut  écrit  le  premier,  5c  l’autre  voulant  que  ce  fût  Diofeori¬ 
de..  Saumaifè  a  auffi  fait  conoître  ce  qu’il  penfbit  là-defîus ,  en  deux  difièrens 
endroits,  x  Dans  le  premier  il  conclut,  qne  Diofeoride  eft  un  peu  plus  an¬ 
cien  que  Pline,  ou  qu’il  a  écrit  le  premier;  5c  il  tire  cette  conféquence  d’un 
paffage  de  Pline,  où  cet  Auteur,  api  es  avoir,  ce  femble,  traduit  mot  à  mot 
Diofeoride  ,  fur  le  fujet  de  la  pierre  hématite ,  ajoute ,  ejue  ce  e^tPil  vient  de  dire 
ejî  ftiivant  le  fentiment  de  cettx  qui  ont  écrit  tout  fraîchement  fur  U  même  matière*; 
par  où  Saumaife  prétend  que  Pline  a  voulu  défigner  Diofeoride,  ^uoi  qu’il  nê** 
Je  nomme  ni  en  cet  endroit,  ni  ailleurs,  parce  que  ce  dernier  étoit  encore  trop 
nouveau,  on  n’étoit  pas  afièz  fameux  pour  être  cité. 

Le  même  Saumaife  parlant  3  en  un  autre  endroit  de  la  même  chofè,  fèmble 
avoir  oublié  ce  qu’il  avoit  dit  auparavant.  Le  temps,  dit-il,  auquel  Diofeoride 
a  vécu  efl  incertain,  quoi  quHl  rdait  pas  du  être  éloigné  de  celui  de  Pline.  On  ne 
peut  pas ,  pourfuit  cet  Auteur ,  fa7wir  précifément  lequel  des  deux  efl  venu  le  pre¬ 
mier,  ou  le  dernier.  Il  fe  peut  qu'^ih  ayent  écrit  en  même  temps  ;  néanmoins  fai 
plus  de  penchant  à  croire  que  Pline,  a  précédé  Diofeoride;  &  je  me  fonde  fur  ce  que  ce¬ 
lui-là  ne  cite  point  celui-ci ,  comme  il  fait  tous  les  autres  Auteurs  defquels  il  a  tiré  ce 
qtPil  rapporte  dans  fon  Hifloire  Naturelle  ;  ce  qipil  n^auroit  pas  manqué  de  faire  fi 
Diofeoride  avoit  été  avant  lui  ;  car  Diofeoride  efl  un  des  plus  célébrés  Ecrivains  de 
P  Antiquité  fur  la  matière  que  traite  Pline. 

Voilà  qui  eft  oppofé  au  premier  fèntiment  de  Saumaifè,  qui  efl  néan» 
rnoins  celui  du  P.  Hardouïn.  Pline,  dit  ce-  favant  Jefuite,  qui  étoit  un  Au¬ 
teur  flomain ,  méprifait  avec  juflice  Diofeoride,  comme  un  étranger ,  qui  a  été  fou~, 

vent 

I  Nicolaus  Leonicenus,  &  Pandulphiis  Collenutius.  Je  n’ai  pas  lu  ces  Auteurs,  qui  font  citez 
par  Petrus  Caftcllanus,  dans  fes  Vies  des  Médecins, 

Z  Plinian.  Extreitat.  Cap.^o. 

J,  Proltgomen,  S'^mnimor-.  Mater.  Msà'ic.  pag.  10, 
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vent  accufé  d^i^norance  par  ceux  de  fin  pays  propre ^  par  Galien,  entr'*mtres , 
était  d'^un  jugement  excjuis  fur  ces  matières ,  &  <pui  a  vécu  peu  de  temps  apres  Diofi  l'Anxl 
coride.  Photius,  continue  le  P.  Hardouïn,  n'a  pas  mieux  traité  ce  dernier  ;  &  ceux  dej.c. 
ijui  ne  l'ont  pas  repris  n'ont  pas  daigné 
fiux  à  citer  des  Auteurs ,  n'a  jamais  dt 

lien  reprend  en  quelques  endroits  Diofeoride.  11  remarque  premièrement ,  que 
cet  Auteur  s’eft  contenté  de  dire  en  général  que  tel ,  ou  tel  fimple  eft  bon  en 
telle,  ou  telle  maladie,  fans  diftinguer  les  cas  particuliers  qui  font  varier  heu¬ 
re.  1  Diofeoride ,  dit-il ,  a  écrit  ejue  le  Polygonum  provotjue  l' urine  ,  &  cju'il  efi 
utile  à  ceux  ejui  urinent  avec  peine  j  mais  il  ne  marque  pas  précifiment  quelle  efi  Pefi 
pece  de  difficulté  d''uriner  dans  laquelle  cette  plante  e(t  propre.  Galien  cenfure  2  ail¬ 
leurs  Diofeoride  de  ce  qu’il  dit  fimplement  qu'^une  plante  eff  chaude,  froide ,  oh 
humide ,  fans  défigner  exaélement  le  degré  de  chaleur  ,  de  froideur ,  ou  di^humidité 
que  cette  plante  poffede.  Mais  on  peut  dire  que  Diofeoride  croyoit ,  qu’il  fuffi- 
foit  d’indiquer  en  général  les  remedes  propres  pour  chaque  maladie ,  laifîant  à 
la  prudence  Sc  au  jugement  des  Médecins  d’appliquer  ce  qu’il  dit  aux.  cas  par¬ 
ticuliers.  Et  pour  ce  qui  efl  des  degrez  de  froid,  de  chaleur  Scc.  il  eût  peu- 
être  mieux  valu  que  Gahen  lui-même  eût  diflingué  les  maladies ,  Sc  les  médi- 
camens  par  des  marques  plus  ellentielles ,  &  plus  importantes  à  la  pratique. 

Mais  fi  Galien  reprend  Diofeoride ,  en  ces  endroits ,  Sc  en  quelques  autres ,  il 
ne  laiflê  pas  de  reconoître  g  ailleurs,  que  cet  Auteur  eft  celui  qui  a  le  mieux  é- 
crit  fur  la  matière  dont  il  s’agit ,  de  lui  donner  des  louanges ,  &  de  recomman¬ 
der  la  leéture  de  fes  livres.  Photius  ne  parle  point  non  plus  défavantageufement 
de  Diofeoride ,  au  contraire  il  le  loue  beaucoup  -,  &  l’ayant  mis  en  parallèle 
avec  Aëtius,  Paul  Eginete,  Trallhnus,  Oribafe,  êc  Galien  lui-même,  en  ce 
qui  concerne  la  matière  Médicinale,  il  lui  donne  la  préférence.  Voilà  qui  eft 
entièrement  oppofé  à  ce  que  dit  le  P.  Hardouïn.  Qiiant  à  Athénée  ,  il  n’y  a 
pas  lieu  d’être  furpris  qu’il  n’ait  pas  cité  Diofeoride,  parce  qu’ Athénée  ne  s’eft 
proprement  attaché  qu’aux  Auteurs  qui  avoient  traité  en  particulici*  des  quali- 
tez  des  herbages  propres  à  manger,  des  fruits,  des  vins,  êc  de  tout  ce  qui  fert 
pour  la  nourriture.  S’il  falloit  conclurre  qu’un  Auteur  en  méprife  un  autre, 
parce  qu’il  ne  le  cite  pas,  on  pourroit  dire  que  Galien  n’a  pas  fait  de  cas  de  Pline,', 
qu’il  ne  nomme  qu’en  unfèul  endroit  au  fujet  d’une  defeription  de  Thériaque. 

Je  crois  donc  que  ce  n’eft  point  par  mépris  que  Pline  n’a  pas  cité  Diofeori-’ 
de,  ayant  cité  d’ailleurs, comme  il  l’a  fait, divers  mauvais  Auteurs^  comme  un' 
Xénocrate ,  &  un  Pamphile ,  dont  on  a  parlé  ci-defilis.  La  conféqüence  la  plus 
légitime  que  l’on  puifiè  tirer  du  filence  du  premier  de  ces  Auteurs ,  par  rapport 
à  Diofeoride,  ou  du  filence  de  celui-ci  par  rapport  à  l’autre,  c’eft  qu’ils  ont 
apparemment  écrit  tous  deux  dans  le  même  temps  j  6c  comme  ils  ont  aufti  tous 
deux  tiré  des  mêmes  fources ,  c’eft  ce  qui  fait  qu’ils  fe  rencontrent  fouvent. 

La  queftion  du  temps  de  Diofeoride  fe  trouve  de  cette  maniéré  affez  naturelle¬ 
ment  décidée,  fans  qu’il  foit  befoin  d’une  plus  grande  recherche,. 

Diofi  • 

1  Dt  Simplic.  Medi'am.  Tacult. 

2  De  Compefit.  Medicam.  per  généra ,  L'ib.  i.  Cap.  r  . 

3  De  Simpl,  Médicament,  lacaliatib,  Lib.6.  tsr  alibi. 
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Diofeoride  ctoit  d'Anazarhe  ville  de  Cilkie ,  qu’on  appelloit  autrement  C«- 
furea  Atigufla.  Les  gens  de  cette  Province  ne  parloient  pas  bien  Grec  ;  d’où 
vient,  à  ce  que  l’on  croit,  que  l’on  donna  le  nom  de  Solécifmes  aux  façons  de 
parler  les  plus  vicieiilês ,  comme  pour  dire  qu’on  parloit  aind  à  SoU ,  l’une  des 
principales  villes  de  ce  pays-là.  C’eft  par  cette  raifon  que  le  Grec  de  Diofeo- 
ridc  n’eft  pas  fort  pur ,  comme  le  remarque  Galien ,  &  comme  Diofeoride  le 
reconoit  lui-même  dans  la  préface  de  fon  livre,  où  il  prie  les  Leêteurs  de  s'at¬ 
tacher  plutôt  aux  ch'tfes  qu'aux  mots  ^  m  à  fa  maniéré  d'écrire. 

Le  fujet  qu’il  a  traité  c’eft  1  la  Matière  Médicinale.  On  appelle  ainlî  tous  les 
corps  qui  fervent  à  l’ufage  de  la  Médecine,  ôc  qui  fe  réduifent  principalement 
à  ces  trois  genres,  les  Plantes,  les  Animaux,  &  les  Minéraux,  ou  les  choies 
qui  font  de  la  nature  de  la  terre.  Diofeoride  s’ell  propofé  de  décrire  toutes  les 
cfpeces  dépendantes  de  ces  trois  genres,  de  marquer  leurs  noms,  leur  nature, 
les  lieux  où  on  les  trouve,  la  maniéré  de  les  cueillir,  ou  de  les  préparer  pour 
pouvoir  les  conferver ,  &  enfin  les  qualitez  qu’on  leur  attribue  par  rapport  à 
chaque  maladie.  Il  a  renfermé  tout  cela  en  cinq  livres,  que  nous  avons  enco¬ 
re  aujourd’hui ,  6c  l’on  n’en  avoit  pas  davantage  du  temps  de  Galien.  Outre 
ces  cinq  livres  on  en  attribue  encore  deux  autres  à  Diofeoride ,  où  il  traite  des 
poifons ,  &  des  h  et  es  venimeufes ,  &  des  précautions ,  ou  des  remedes  propres  pour 
s’en  garantir ,  &  pour  empêcher  leur  mauvais  effet.  On  croit  ces  derniers  li¬ 
vres  fuppofez,  ôc  Galien  n’en  fait  point  de  mention.  Néanmoins  Photius  les 
cite,  &  ils  font  dédiez,  auffi  bien  que  les  précedens,  à  un  Médecin  nommé 
AriuSf  que  je  crois  être  le  même  que  celui  qui  eff:  appellé  par  Galien  2  Arius 
de  Tarfe,  8c  g  A?'ius  Afclépiadaus ,  qui  avoit  écrit  l’Hiftoire  des  Afclépiades, 
comme  on  l’a  remarqué  4  ci-devant ,  8c  auquel  le  même  Auteur  dit ,  que  Diof 
coride  de  Tarfe  communiqua  la  defeription  d’un  médicament.  Je  crois  auffi  que 
ce  dernier  Diofeoride  n’eft  peut-être  pas  different  du  nôtre  ^  Galien,  ou  celui 
qu’il  fait  parler,  ayant  pu  fort  aifément  mettre  T^arfe  pour  Anaz.arbe ces  deux 
villes  étant  de  la  même  Province.  Il  fe  trouve  enfin  deux  autres  livres  que  l’on 
attribue  encore  à  Diofeoride ,  6c  qui  font  intitulez ,  Des  Médicament  aijez  à 
faire ,  ou  à  trouver.  Ceux-ci  font  dédiez  à  Andromachus  dont  on  a  parlé  ci-de¬ 
vant.  Ni  Galien,  ni  Photius  n’en  font  point  de  mention ,  &  la  plûpart  des 
Savans  les  ont  cru  fuppofez.  5  Neanmoins  d’autres  les  reconoiflént  pour  lé¬ 
gitimes  ,  quoi  qu’ils  conviennent  qu’il  y  a  diverfes  contradiélions  apparentes , 
fur  les  mêmes  matières ,  entre  ces  derniers  livres ,  &  les  premiers  ;  &  qu’il  y 
ait  meme  un  grand  nombre  de  fautes ,  jufqu’à  des  folécifmes  dans  les  derniers. 
A  l’égard  des  contradiétions ,  ces  Auteurs  tâchent  de  les  fouver,  en  difant  que 
ces  livres  ont  été  écrits  en differens  temps;  ÔC  pour  ce  qui  eff: des  fautes  ils  les 
rejettent  fur  les  Copiftes,ou  fur  Diofeoride  lui-même  qui  ne  parloit  pas  mieux , 
comme  nous  l’avons  remarqué  au  commencement. 

Outre 

I  y'a;?  lurpmn.  Dans  le  titre  des  livres  de  Diofeoride  rapporté  par  Photius  il  y  a  feulement 
sTcp)  .  De  la  matière. 

Z  De  Comf>.  Médicament,  per  gener.  Cap.  ultimo. 

3  Vo’jez.  ci-dejfus,  Part.z>  Liv.-^.  Chap.iQ, 

4  Vcÿez  Part.i.  Ltv.x.  Chap.z. 

5  ]fidt  Cefntr.  C'  Saracenum  in  Dioscorid. 
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Outre  les  livres  de  Diofcoride ,  defquels  nous  avons  fliit  mention ,  il  y  en  a  Depuis 
encore  un  petit  dans  la  Bibliothèque  du  Grand  Duc  de  Tofcane,  qui  n’a  point  xl. 
été  imprimé,  à  ce  que  dit  Redi  {Ojfervaz..  intorno  aile  F'ipere^  p.  m.  31.) 
titre  eft,  Aio(r}cogy«<î^?  ûi\nKpct^fÂXK'ji>v.  Ce  peut  être  un  extrait  des  autres 
vraies  que  nous  avons  de  cet  Auteur  fur  la  même  matière ,  ou  une  piece  fup- 
pofee.  On  a  aulîi  un  livre  intitulé,  l’ Alphabet  Empirii^He  ^  oh  Traité  des  reme^ 
des  expérimentez. ,  par  Diofcoride ,  Ô"  Etienne  Athénien ,  traduit  du  Grec  par  Gal^ 
pard  Wolfius.  Ce  qu’il  y  a  de  Diofcoride  eft  pareillement  tiré  de  les  écrits, 
du  iiK)ins  la  plus  grande  partie.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’indiquer  ici ,  en 
paflant,  le  fameux  manuferit  de  toutes  les  œuvres  de  Diofcoride  qui  eft  dans 
la  Bibliothèque  de  l’Empereur  ,  &C  qui  a  près  de  douze  cens  ans.  On  dit 
que  toutes  les  plantes,  &  tous  les  animaux,  dont  cet  Auteur  parle,  y  font 
'peints  au  naturel.  Voyez  ce  qu’en  dit  Lambecins  dans  fa  Bibliothèque  de  ' 
l’Empereur,  &  après  lui  Mr.  Schelhammer,  fur  le  Chap.  8.  de  l’imroduétion 
à  la  Médecine  de  Conringius.  Qiiel  dommage  que  l’on  envie  au  public  de  tels 
thréfors  ! 

Pour  revenir  à  la  matière  de  la  Médecine  qui  eft  ce  que  notre  Auteur  a  le 
mieux  traité,  i  il  nous  apprend  lui-même  qu’il  avoit  eu  dès  fa  jeunelîè  une 
grande  paflion  de  s’inftmire  fur  ce  fujet ,  êc  qu’il  avoit  fût  à  ce  deflèin  divers 
voyages ,  ayant  même  fuivi  exprès  les  armées  Romaines ,  qui  étoit  un  moyen 
de  voyager  furement  dans  les  Provinces  de  l’Empire  les  plus  éloignées.  Il  a- 
vertit  d’ailleurs  qu’il  a  écrit  fur  cette  matière  .après  JhUhs  Bajfns,  après  Ni^er^ 
après  Niceratus ,  après  Petronins  ÔC  Diodotus ,  defquels  nous  avons  parlé  ci-de- 
vant,  quand  il  s’eft  agi  des  Seétateurs  d’Afclépiade.  Diofcoride  ajoûte  qu’on 
ne  trouvera  pas  dans  fes  écrits  de  longues  difputes ,  ni  de  grands  raifonnemens, 
comme  dans  les  livres  de  ces  Auteurs-là  3  mais  qu’il  y  a  apporté  beaucoup  d’ex- 
aftitude,  &  qu’on  peut  être  afturé  que  ce  qu’il  dit  eft  véritable,  ayant  expéri¬ 
menté,  &  vu  lui-même  la  plupart  des  chofes  qu’il  rapporte.  Enfin  il  blâme 
ces  mêmes  Auteurs  de  n’avoir  fuivi  aucun  ordre. 

L’on  a  remarqué  ci-deflus,  à  propos  des  écrits  de  aThéophrafte  concernant 
les  plantes ,  que  ceux  qui  ont  traité  cette  matière ,  ont  eu  en  vue ,  ou  l’Agricul¬ 
ture,  ou  la  Phyfique,  ou  la  Médecine.  Le  but  des  premiers  a  été  d’inftruirc 
ceux  qui  cultivent  les  plantes.  Les  féconds  fe  font  propofé  d’examiner  les  prin¬ 
cipes  des  plantes ,  la  maniéré  dont  elles  germent,  comment  elles  croiflènt,  quel¬ 
le  eft  la  nature  des  parties  qui  les  compofent,  en  quoi  confiftent  certaines  dif¬ 
férences,  ou  certains  rapports  qu’elles  ont  entr’elles,  6cc.  C’eft  fur  quoiThéo- 
phrafte  a  travaillé  dans  fes  livres  de  P  Pli  fl  oire  des  Plantes^  6c  des  Caufes  des  Plan¬ 
tes.  Dans  ce  deflèin  il  s’eft  plutôt  attaché  à  faire  voir  ce  que  chaque  plante  a 
de'fmgulier,  par  rapport  à  fa  forme,  6c  aux  autres  circonftances  qu’on  a  tou¬ 
chées  ,  que  par  rapport  aux  ufages  qu’on  en  tire  pour  la  fanté.  11  n’oublie  pas 
même  quelquefois,  d’obferv'er  ce  que  l’on  difoit  de  fbn  temps  de  certains  ef¬ 
fets  extraordinaires  de  quelques  fimplcs  j  comme  lors  qu  il  pai  le  de  deux  for¬ 
tes  d’herbes  dont  l’une  fert  pour  avoir  des  mâles,  6c  l’autre  pour  avoir  des  fe¬ 
melles 

1  V\à.  PrAfat.  Lih.  i.  Diêfeor, 

1  Part.  1.  Liv,  i.j:hap.  8. 
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femelles,  c’éft  à  dire,  que  ceux  qui  prennent  de  l’une  de  ces  deux  herbes, avant 
que  d’avoir  la  compagnie  de  leurs  femmes,  engendrent,  ou  un  fils,  ou  une 
fille,  félon  qu’ils  ont  pris  de  l’une ,  ou  de  l’autre  de  ces  herbes,  qu’il  ne  nom¬ 
me  pas.  11  fait  encore  mention  de  quelques  autres  fimples  dont  les  uns  caufènt 
la  fiérilité  ,  les  autres  la  fécondité,  d’autres  empêchent  le  coït,  d’autres  enfin 
font  que  l’on  acquiert  des  forces  extraordinaires  pour  Taéte  vénérien.  Il  cft  vrai 
que  ce  Philofophe  reconoit  que  ce  qu’on  ciifoit  des  proprietez  de  ces  fimples  eft 
fort  fufpeâ: ,  &  il  paroit  qu’il  le  rapporte  feulement ,  afin  qu’on  ne  dife  pas 
qu’il  ait  rien  omis.  Le  nombre  des  Plantes  que  l’on  trouve  décrites  dans  Théo- 
phrafte  eft  de  cinq  à  fix  cens. 

Diofcoride  n’en  décrit  qu’environ  une  centaine  de  plus  ;  même  il  en  omet 
plufieurs  de  celles  dontThéophrafte  a  parlé,  laiflant  en  arrière  jufqu’à  des  plan¬ 
tes  fort  communes ,  comme  le  Buis,  Erable ,  Parbre  qui  poite  le  Liege ,  le  Bou» 
îeau ,  le  Coluten  ;  6cne  faifant  de  même  point  de  mention  de  celles  qui  font  plus 
rares,  commtPEbene,  ÔC  quelques  autres  arbres  des  InJes.  La  raifbn  de  cela 
eft  que  Diofcoride  ne  s’étant  propofé  d’écrire  que  fur  la  matière  Médicinale,  il 
n’a  pas  cru  devoir  parler  des  plantes  dont  on  ne  droit ,  de  fon  temps ,  aucun 
remede  pour  les  maladies;  au  lieu  que  Théophrafte,  qui  donne  une  HiftoirCv 
des  Plantes  a  dû  ramafler  toutes  celles  qui  étoient  conues  lors  qu’il  écrivoit.  Si 
l’on  fait  reflexion  fur  l’efpacc  de  près  de  quatre  cens  ans  qui  fê  font  écoulez  de¬ 
puis  le  temps  de  ce  Philofophe  jufqu’à  celui  de  Diofcoride,  on  trouvera  que 
les  découvertes  de  Botanique  n’étoient  pas  allées  fort  loin  pendant  tout  ce  temps- 
là,  du  moins  par  rapport  au  nombre  des  fimples  Mais  fi  l’on  avoit  peu  avan¬ 
cé  à  cet  égard,  les  expériences  fur  chaque  fimple  avoient  peut-être  été  multi¬ 
pliées  de  beaucoup  ;  êc  il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  fu fiions  aujourd’hui  ap¬ 
pliquer  à  autant  d’ufage  les  plantes  que  nous  conoiflbns  de  plus  que  ces  An¬ 
ciens  ,  qu’ils  en  attribuoient  à  chacune  de  celles  qu’ils  conoiflbient. 

Quant  à  la  méthode  de  Diofcoride ,  on  voit  qu’il  a  fouvent  mis  dans  le  mê¬ 
me  rang,  ou  proche  les  unes  des  autres,  les  plantes  qui  ont  quelque  rapport 
cntr’elles;  mais  comme  cet  Auteur  n’avoit  pas  conoifiance  des  caraéteres  qui 
fervent  à  diflûnguer  plus  précifement  chaque  efpece,  tels  que  font  ceux  que  l’on 
a  découverts  depuis  peu ,  il  ne  paroît  pas  avoir  gardé  un  ordre  fort  exact.  Ce 
feroit  peu  de  chofè  que  cela ,  s’il  avoit  eu  l’exaéfitude  nécefl'aire  dans  fès  deferip- 
tions;  mais  c’eft  ce  qu’il  n’a  pas  toûjours  obfervé.  Il  lui  eft  même  arrivé, 
aufti  bien  qu’aux  autres  Botaniftes  anciens ,  qu’il  a  négligé  de  décrire  les  fim¬ 
ples  les  plus  communs,  parce  qu’il  les  fuppofoit  conus  de  tout  le  monde,  ôc 
qu’il  s’eft  contenté  de  les  nommer ,  &  d’indiquer  leurs  proprietez ,  ce  qui  a 
caufé  dans  la  fuite  un  grand  embarras.  L’exemple  fuivant  fera  voir  de  quelle 
confèquence  eft  cette  affaire.  Diofcoride  traitant  de  Ï^HyJJope,  fe  contente  de 
dire,  e/ue  c'efi  une  plante  conue,  &  fans  la  décrire  aucunement,  il  pafle  aux  qua- 
litez  qu’elle  a  par  rapport  à  la  cure  de  quelques  maladies,  i  On  pourroit  croi¬ 
re  qu’il  a  parlé  de  l’hyflbpe  de  nos  jardins,  mais  ce  qui  fait' voir  que  ce  n*eft 

f)as  cela ,  c’eft  que  dans  le  Chapitre ,  où  cet  Auteur  traite  d’une  plante  appel¬ 
ée  Chrjfocomé  ,  il  dit  ejue  c'*efi  un  petit  arbrijfeau  ejui  a  U  fleur  faite  en  rai/in  (  co- 
rymboides  )  comme  Ehyjfope.  Dans  un  autre  endroit  où  il  décrit  YOrigan  He'ra- 

cléotique 
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€Îéotique^  il  remarque  que  cet  Origan  a  la  feuille  femblablc  à  celle 'de  l’hyflb-_p  • 
pe,  difpofée  en  ombelle.  Or  Phyflopc  que  nous  avons,  n’cft  point  difpole  daiAnxl 
cette  maniéré  là,  &  là  fleur  n’efl;  point  en  rAtftn  ^  mais  en  épi.  Il  paroit  d’ail- ^.c. 
leurs  que  l’hyflbpc  des  Anciens  devoir  être  une  efpcce  d’arbriflèau  qui  ïowxmV’^fl^' * 
du  bois  allez  long  ,  par  l’hiftoire  de  la  Paillon  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrili^’^” 
rapportée  dans  l’Evangile  de  S.  Jean.  On  emplit ^  dit  l’Auteur  Sacré,  une  é- 
ponge  de  vinaigre  &  l'ayant  mife  au  bout  d'un  bâton  a^hyfope  on  la  porta  à  la  bote* 
che  de  f  C.  Le  Grec  dit  V ayant  mife  autour  d'un  hyjjope  s  mais  ce  qui  prouve 
que  cet  hylîbpe  étoit  une  efpece  de  bâton ,  c’ell  que  S.  Matthieu,  rapportant 
le  même  fait,  dit  qu’on  attacha  cette  éponge  autour  d’une  canne.  On  tire  en¬ 
core  la  même  conféquence  d’un  pallâge  de  Jofephe,  où  il  dit  de  Salomon  a- 
près  la  Sainte  Ecriture ,  que  ce  Prince  avoir  décrit  chaque  efpece  d’arbre  *dc- 
puis  le  Cedre.jufqu’à  l’hyflbpe.  L’hyllbpe  ell  donc  un  arbre,  6c  la  Vul«^atc 
s’exprime  de  la  même  maniéré,  difputavit  fnper  lignis  à  Cedro  ufquead  Hyjfo^um. 

Cette  remarque  ell  tirée  du  livre  pofthume  de  Saumailè ,  que  l’on  a  cite  au 
bas  de  la  page.  En  voici  plufieurs  autres  qui  font  prifes  du  même  ouvrage , 
dont  je  fis  l’extrait  fuivant ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  pour  l’envoyer  à  mon  Frè¬ 
re  qui  l’inlèra  en  partie  dans  la  Bibliothèque  Univerfelle  8c  Hifiorique.  Ceci 
fait  beaucoup  à  notre  fujet ,  quoi  qu’il  ne  regarde  pas  Diofeoride  feul.  Com¬ 
me  les  premiers  qui  ont  donné  des  noms  aux  plantes ,  chez  les  Grecs ,  qui  font  les 
plus  anciens  Auteurs ,  que  nous  ayions  fur  cette  matière ,  ne  les  leur  ont  pas 
donné  dans  le  même  temps,  les  plantes  n’ayant  été  découvertes  que  les  unes  a- 
près  les  autres ,  il  efl:  arrivé  qu’on  s’y  efl:  pris  fort  diverfement.  Les  unes ,  dit 
Saumaife,  ont  tiré  leur  nom  de  leurs  proprietez,  ou  des  eflèts  qu’on  leur  a  at¬ 
tribuez;  les  autres  du  lieu  d’où  on  les  a  premièrement  apportées,  ou  du  nom  de 
celui  qui  les  a  le  premier  trouvées;  les  autres  de  la  figure  de  leurs  feuilles,  de 
leurs  fleurs,  de  leurs  femences,  de  leurs  racines,  ou  de  la  couleur,  de  l’odeur, 
du  goût  de  chacune  de  ces  parties  6cc.  On  peurroit  en  donner  divers  exem¬ 
ples. qu’on  ne  rapportera  pas  ici  pour  éviter  la  longueur.  Mais  s’il  y  a  eu  un 
grand  nombre  de  plantes,  du  nom  defquelles  on  puifle  rendre  quelque  raifon  , 
il  y  en  a  encore  davantage  de  celles  dont  on  n’en  fauroit  rendre  aucune ,  foit 
pour  avoir  été  nommées  par  des  payfans ,  ou  par  des  gens  grofliers ,  ou  autres 
qui  leur  ont  donné  des  noms  à  leur  fantaifie  ;  foit  parce  que  nous  ignorons  les 
langues  étrangères,  d’où  ils  peuvent  avoir  été  tirez,  ou  la  langue  qui  étoit  en 
ufâge  dans  la  Grece,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  aufli  bien  que  les  dialec¬ 
tes  qui  étoient  particuliers  a  de  certaines  Provinces. 

11  y  a  divers  exemples,  non  feulement  de  plantes,  mais  même  d’animaux  qui 
ont  été  nommez  d’une  manière  par  les  anciens  Grecs,  6c  d’une  autre  par  les 
nouveaux.  Ceux-là,  félon  la  remarque  de  Varron,  appelloient  un  pourceau^ 
vtoçKo;,  6c  ceux-ci  l’ont  appcllé  pour  ce  qui  regarde  les  plantes,  on 

fait  que  les  Grecs,  qui  ont  vécu  deux  ou  trois  cens  ans  après  Hippocrate,  é- 
toient  déjà  fort  en  peine  pour  favoir ,  par  exemple,  ce  qu’il  avoit  entendu 
par  le  mot  Iv^^kov,  que  les  uns  prenoient  pour  du  gingembre ,  les  autres  pour  lu 
racine  du  poivre ,  6c  les  autres  pour  une  autre  plante  des  Indes.  La  même  dif¬ 
ficulté  s’étant  rencontrée  à  l’égard  de  divers  autres  mots  de  cet  ancien  Méde¬ 
cin,  il  a  fallu  que  les  Grecs  pins  nouveaux,  comme  Erotien^  Galien^  6c  divers 
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autres ,  ayent  fîiit  des  Diétionaires  exprès,  poitr  expliquer  ces  mots ,  qui  n’é- 
toient  plus  en  ufàge.  Quant  aux  changemens  de  noms,  par  rapport  aux  dif¬ 
ferentes  Provinces ,  il  y  en  a  aufïi  pluiieurs  exemples.  L,a  même  plante  qui 
étoit  appellée  p'utjj,  par  les  Siciliens,  èc  par  les  habitans  de  la  grande  Grèce, 
étoit  nommée  par  les  autres  7ry!yûivov.  De  là  eft  venu  que  les  Auteurs  ,  qui  ont 
écrit  les  derniers , font  tombez  en  diverfes  fautes, en  faifmt  deux  plantes  d^nc, 
parce  qu’elle  s’eft  trouvée  avoir  pluCeurs  noms ,  ou  être  fynonymes  avec 
d’autres. 

Ce  ne  font  pas  les  feules  plantes  fynonymes^  qui  ont  fait  de  la  peine,  il  n’y  a 
pas  eu  moins  d’embarras  à  démêler  les  plantes  homonymes ,  c’eft  à  dire ,  celles 
qui  étant  difïèrentes  fe  font  trouvées  avoir  un  même  nom.  Le  mot 
par  exemple ,  fignifloit  un  Chou  à  Athènes ,  pendant  que  dans  tout  le  refte  de 
la  Grece,  il  défignoit  un  Raiforts  à  peu  près  comme  on  appelle  aujourd’hui  à 
Paris  des  Raves,  ce  qu’on  appelle  des  Raiforts  dans  les  Provinces,  où  le  mot 
Rave ,  lignifie  une  autre  forte  de  racine.  Saumaife  a  voit  eu  dellèin  de  remé¬ 
dier  à  cet  inconvénient,  par  deux  Traitez,  dont  l’un  étoit  intitulé  de  Synony^ 
mis,  ôc  l’autre  de  Homonymis  Mater  U  Medica.  L’ulage  du  premier,  11  on  l’a- 
voit ,  leroit  de  foulagcr  les  Herboriftes  de  la  peine  qu’ils  fe  donnent  en  vain  de 
chercher  encore  aujourd’hui  de  certaines  plantes  qu’ils  conoiflènt  déjà  ;  mais 
qui  leur  paroiflènt  differentes  de  celles  qu’ils  cherchent,  ôc  qu’ils  croyent  n’a¬ 
voir  pas  encore  trouvées ,  parce  qu’elles  ont  un  nom  diftèrent  de  celui  fous  le¬ 
quel  ils  les  conoiflènt.  On  ne  fait  pas  11  l’Auteur  a  effectivement  exécuté  ce 
dellèin ,  ou  11  ce  livre  s’eft  perdu  avec  plulleurs  autres. 

QLiant  à  l’utilité  de  celui  qu’on  a  nommé  le  dernier,  &  qui  a  été  imprimé 
après  la  mort  de  l’Auteur,  par  les  foins  de  yix.Lantin,  Confeiller  au  Parle¬ 
ment  de  Dijon,  il  ell:  aifé  de  la  découvrir  11  l’on  réfléchit  fur  le  danger  auquel  font 
expofez  les  Médecins,  qui  employent  les  Amples  fur  la  foi  des  Auteurs,  tant 
anciens  que  modernes ,  fans  en  avoir  fait  eux  mêmes  des  expériences  ;  car  ils 
peuvent  aifémeqt  être  trompez,  &  prendre  un  fimple  pour  un  autre  qui  fera 
du  même  nom.  On  peut  objeéter  à  Saumaife,  qu’il  s’eft  contenté,  en  diver¬ 
fes  rencontres ,  de  montrer  le  péril  où  l’on  eft  de  prendre  le  change  à  cet  égard , 
&  de  faire  voir  les  erreurs  eflèclives ,  où  l’on  eft  tombé ,  fans  fournir  les  moyens 
de  s’en  tirer.  Mais  Mr.  Lantin  répond ,  que  ce  nVft  pas  peu  d’avoir  montré 
aux  Herboriftes ,  en  quoi  ils  fe  trompoient ,  ôc  de  les  avoir  excitez  à  la  recher¬ 
che  de  la  vérité. 

Entre  les  aides  néceflaircs  pour  bien  réuflir  dans  cet  examen ,  Saumaife  croit 
que  la  Critique  eft  la  plus  eflèntielle ,  ôc  il  fait  voir  que  tous  les  Herboriftes , 
tant  anciens  que  modçrnes,  ne  l’ayant  pas  mife  en  ufage,  comme  il  faut  ,  c’eft 
ce  qui  les  a  engagés  en  diverfes  erreurs.  11  le  prouve  premièrement  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  à  l’égard  de  Pline,  comme  on  le  verra  dans  ce  même  Chapi¬ 
tre  ,  ^  il  prétend  quç  les  hevuës  de  cet  Auteur ,  qu’il  dit  être  en  fort  grand 
nombre ,  ^  être  venues  de  ce  qu’il  n’a  pas  bien  entendu  les  Auteurs  Grecs ,  en 
ont  aufli  fait  faire  une  infinité  aux  Modernes  ,  qui  ont  écrit  après  lui  fur  /a  ma^ 
îiere  delà  Médecine,  Pline  n’a  pas  été  le  feul  qui  ait  erré,  faute  de  bien  entendre 
ces  Auteurs.  Diofçoride  lui-même,  qui  a  été  loué  de  tout  le  monde,  pour  fon 
exactitude,  Sc  à  qui  Saumaife  ne  manque  pas  aulfi  de  donner , un  grand  avanta¬ 
ge 
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ce  defliis  Pline,  s’eft  trompé,  tout  Grec  qu’il  étoit,  en  divers  endroits.  11 
ftmble  qu’il  y  ayoit  lieu  d’efperer  qu’on  pourroit  corriger  les  fautes  de  ces  deux x/. 
Auteurs ,  &  voir  un  peu  plus  clair  dans  la  fcicncc  des  (impies ,  en  confultant^^  J-C. 
les  livres  Aviceme ^  de  Sérapion,  &  des  autres  Médecins  Arabes  qui  vi voient, 
il  y  a  huit  ou  neuf  cens  ans.  Mais  outre  qu’il  paroît  qu’ils  n’ont  fiit  que  tra-  ' 
duire  Diofeoride,  il  ont  audi  commis  diverfès  fautes,  pour  n’avoir  pas  com¬ 
pris  ce  qu’il  vouloit  dire  en  plufieurs  rencontres.  Saumaife  met  encore  au  rang 
de  ces  Arabes ^  Néophyte^  &  quelques  auti^es  Grecs  modernes,  aufli  bien  que  le 
faux  Apulée^  &  le  faux  Aiacer. 

Cela  étant  ainü,  il  ne  faut  pas  s’étonner  (i  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Matière  Mé¬ 
dicinale  après  ces  Auteurs,  depuis  un  (îeclc  ou  deux,  ont  eu  tant  de  peine 
a  débrouiller  ce  cahos ,  &  s’ils  ont  ajoûté  de  leur  part  diverfes  fautes  à  celles 
des  Anciens.  C’eft  dans  la  vue  d’empecher  qu’on  n’en  fallè  davantage,  ou  du 
moins  pour  obliger  les  Médecins  à  y  prendre  garde  de  plus  près,  que^Saumaifè 
a  compofé  fes  Exercitations  fur  les  Homonymes  de  la  matière  de  la  Médecine, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué.  Il  commence  par  les  plantes  les  plus  communes, 

Sc  enfuite^  il  paflè  à  celles  qui  font  étrangères  à  notre  égard ,  &  qui  l’ctoient 
aufîi  bien  a  l’égard  des  Grecs ,  comme  (ont  celles  qui  produilènt  diverfès  gom¬ 
mes  ,  6c  divers  aromates.  De  là  il  vient  aux  minéraux ,  6c  finit  par  un  petit 
traité  de  la  Manne ,  6c  par  un  autre  du  Sucre. 

On  a  déjà  rapporté  ci-de(îus  l’exemple  de  Vhyjfpe ,  6c  l’on  a  vu  que  l’hyfibpe 
de  nos  jardins  eft  diffèrent  de  celui  des  Anciens  ;  mais  il  paroîtra  bien  plus  é- 
trange  que  Théophrafte  6c  Diofeoride,  quoi  que  tous  deux  Grecs ,  ayent  ap¬ 
pelle  Helenium ,  deux  plantes  fort  differentes.  Celle  du  premier  eft  mife  au  rang 
des  herbes  dont  on  faifoit  des  couronnes ,  ou  des  bouquets ,  6c  cet  Auteur  je- 
marque  qu’elle  approchoit  du  ferpolet.  Celle  de  Diofeoride  eft  tout  autre  cho¬ 
ie  ,  puis  qu’il  lui  donne  des  fueillcs  fèmblables  à  celles  du  verbafeum ,  ou  du  bon¬ 
homme^  6c  que  c’eft  la  même  que  les  Apothicaires  appellent  aujourd’hui  Enu- 
la  Campana ,  de  VAune'e.  Je  joindrai  ici  une  petite  remarque  à  celle  de  Saumai¬ 
fe,  touchant  cette  derniere  plante;  c’eft  i  qu’Horace  parlant  de  l’aunée,  l’ap¬ 
pelle  aigre  quoi  qifelle  foit  amere.  On  pourroit  croire  que  ce  Poète  parle 
d’une  autre  elpece  déplanté,  fi  l’on  ne  favoit  qu’il  défigne  en  cet  endroit  l’au¬ 
née  préparée,  ou  confite  avec  du  vinaigre,  6c  d’autres  ingrediens,  de  la  ma¬ 
niéré  que  Columelle  l’cnfèigne. 

Saumaifè  apporte  un  autre  paflàge  d’Horace,  où  ce  Poète  compare  la  pâleur 
des  amans  à  celle  des  violettes ,  comme  fi  les  violettes  étoient  pâles  Nec  unElus 
viola  pallor  amantium.  Ce  paflàge  a  donné  de  la  peine  à  tous  les  Interprètes, 
qui  ont  pris  ce  que  dit  ici  Horace,  comme  s’il  avoit  voulu  parler  des  violettes 

ordinai- 

1  cùm  capula  plenus 

Atque  acidas  raavult  inuhs.  ■  ■  ■  — 

Sermon.  Lib.i.  Satyr.z.  Un  favant  Critique  dit  qu’Horace  appelle  l’aunée  ,  à  caufe  de  fon 
aigreur  ,  qui  la  rend  ennemie  de  l’eflomac.  S’il  avoit  goûté  de  cette  racine  qui  eft  d’une  très- 
grande  amerturoe,  il  n’auroit  pas  dit  qu’elle  eft  aigre.  Je  fuis  furpris  que  ce  favant  homme  n’ait 
pas  examiné  le  paûTage  de  Cokmella  (Liv.xx.  Chap. 46.)  qu’il  indique  lui  même,  &  où  il  au- 
roit  appris  d’où  vient  l’aigreur  qu’Horace  attribue  à  l’aunée.  Cette  racine  ainfi  préparée  devoir 
être  fort  utile  pour  rétablir  l’eftomac  de  ceux  qui  avoient  trop  mangé,  ou  pour  leur  redonner 
Fappetit  que  b  eontiauation  de  la  bonne  chere  leur  avoit  ôié. 
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ordinaires,  qui  font  véritablement  violettes,  &  qui  ont  donné  le  nom  à  cette 
couleur.  Mais  Saumailè  nous  tire  de  cet  embarras,  en  nous  apprenant  que 
les  violettes ,  dont  il  s’agit  en  cet  endroit ,  étoient  jmnes.  Les  Grecs  appelloient 
véritablement  »ov,  en  général,  la  même  fleur  que  les  Latins  ont  appcllée  viola  ^ 
mais  ils  en  faifbient  deux  efpeces ,  la  première  s’appelloit  JU£^«l/<ûv ,  ÔC  l’autre 
Aêuxoiov.  La  première  eft  la  même  que  celle  qu’on  appelloit  ïov,  en  général, 
6c  elle  venoit  d’elle  même  ians  être  femée.  C’efl:  aufli  la  même  que  nous  ap¬ 
pelions  violette^  au  lieu  que  la  fécondé,  c’efl:  à  dire,  le  Asvjcotov,  fe  fernoit,  ôC 
le  cultivoit  dans  les  jardins,  étant  la  même  fleur  que  nous  appelions ou 
giroflée.  Les  Grecs  en  avoient  de  trois  fortes ,  des  jaunes ,  qui  étoient  les  plus 
communes,  des  blanches,  6c  des  pouprées  C’eft  des  jaunes,  comme  on  l’a 
remarqué,  qu’Horace  a  voulu  parler  j  les  Latins  ayant  indifféremment  appelle 
viola 6c  les  fxiAolvux,  6c  les  des  Grecs.  Ge  Poète  vouloit  marquer, 

par  la  couleur  de  la  giroflée  jeune ,  une  pâleur  qui  alloit  à  un  degré  exceflif, 
comme  celle  de  ceux  qui  ont  la  jauniflè. 

La  plante  que  les  Grecs  appelloient  ,  &  que  l’on 

prend  ordinairement  pour  notre  rtiarjolaine,  étok  appcllée  amaracffm ,  parles 
Cyzicéniens,  6c  les  Siciliens,  chez  qui  elle  croiflbit  en  abondance,  6c  d’où  on 
droit  la  meilleure,  6c  la  plus  eflimée.  En  d’autres  endroits  de  la  Grece  ce  nom 
à^amaracum ,  fè  donnoit  à  une  plante  fort  differente  de  la  marjolaine ,  aflâvoir 
à  la  watricaire  ^  qu’on  appelloit  encore  parthenium  ^  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  par¬ 
ticulier  ,  c’efl  que  ce  nom  de  parthenium ,  fe  donnoit  aufli  à  une  troifiëme  plan¬ 
te,  qui  efl  la  pariétaire.  Saumaifè  croit  que  le  véritable  venoit  d’E¬ 

gypte,  6c  que  c’efl  un  nom  Egyptien,  comme  l’étymologie  le  montre,  que 
c’étoit  en  effet  la  même  plante  que  les  Grecs  appelloient  amaracam  ,  6c  que  Ta- 
maracum  des  Grecs  ne  differoit  du  fampfHcham  des  Egyptiens ,  qu’à  l’égard  du 
plus  ou  du  moins  de  force,  en  quoi  ce  dernier  l’emportoit.  Il  remarque  aufli 
que  la  plante  appellée  fjLol^ov  ,maram  ^étok  à.  peu  près  la  même  que  l’amaracum , 
6c  que  CCS  deux  mots  ont  la  même  origine.  Les  Grecs nîodernes^a]oùtc-l  il,  tra- 
daifent  le  met  ■>  ^»iù}iclvût,ma]Oïax\a,comr>ie  pour  dire  le  grand 

amaracum ,  au  lieu  e^ue  le  marum  efl  le  petit.  Galien  dit  ejue  celui-ci  efl  dPune  odeur 
plus  fine ,  d^'plus  agreahle ,  (ÿ*  il  a  raifon.  C^efl  la  plante  epue  nous  appelions  aujour^ 
d^hui  marjolaine  franche.  Saumaifè  le  trompe.  Ce  qu’on  appelle  marjolaine  fran~ 
che ,  c’efl  la  marjolaine  ordinaire,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  pour  la  diflin- 
guer  d’une  autre  cfpece  de  marjolaine,  cpjPow  appelle  grojfe  marjolaine ,  parce 
qu’elle  a  les  feuilles  plus  groflès  qme  l’autre.  Elle  approche  de  Y'origan ,  6c  l’o¬ 
deur  n’en  efl  pas  fl  douce  que  celle  de  la  première.  A  l’égard  du  marum,  ou 
l’on  ne  conoit  pas  celui  des  Anciens ,  ou  c’efl  la  plante  que  tous  les  Herbiers 
modernes  appellent  de  ce  nom ,  qui  a  les  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  la 
marjolaine  franche,  6c  d’une  odeur  beaucoup  plus  forte. 

La  fcjuille  eft  une  efpece  de  bulbe ,  ou  d’oignon  fort  commun  chez  les  Apo¬ 
thicaires,  qui  en  font  diverfès  préparations,  telles  cpxe  (ont  le  vinatgre ,  6c  le 
miel,  ou  X^oxymel  fcslliticjue ,  6c  les  trochifpues  de  fjuille ,  qui  entrent  dans  la  thé¬ 
riaque.  Nos  Médecins  attribuent  les  mêmes  facilitez  à  ces  médicamena  que 
Diofeoride  6c  Galien  leur  ont  attribué.  Cependant  Saumaifè  prétend  que 
notre  (quille  n’cll:  point  la  même  plante ,  qui  avoit  ce  nom  chez  les  Grecs  ;  car 

celle- 
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celle-ci  avoit  la  feuille  rude,  5c  picquantc,  ou  brûlante,  enforte  qu’on  ne  hDepu'ù 
pouvoir  toucher  fans  fe  faire  du  mal,  à  peu  près  comme  V ortie ^  ce  qui  ne  Çcl'A^xl 
rencontre  point  dans  la  nôtre,  outre  diverfes  autres  marques ,  qui  ne  fc  trou- 
vent  pas  les  mêmes  dans  ces  deux  plantes.  Je  crois  que  ce  favant  Critique  fe|_2a 
trompe  aufli,  6c  que  tout  ce  que  les  Anciens  ont  dit  de  l’acreté  de  lafquille,  fe 
doit  entendre  du  fuc ,  qui  fe  tire  de  cet  oignon ,  6c  non  pas  de  fes  feuilles.  ^ 

Les  Médecins  trouveront,  félon  Saumaile,  le  même  fujet  de  douter  à  l’e¬ 
gard  d’une  herbe  beaucoup  plus  commune,  qui  eft  celle  qu’on  appelle  Althda^ 
ou  Bifmalva^  en  François  Guimanve.  Il  croit  que  la  véritable  des  an¬ 

ciens  Grecs  eft  entièrement  inconue  à  nos  Herboriftes.  11  fe  fonde  fur  ce 
qu’il  a  trouvé  dans  de  vieux  Auteurs  Grecs,  qu’il  ne  nomme  point,  mais  qu’il 
dit  être  encore  cachez  dans  le  fond  des  Bibliothèques.  11  ie  fonde,  dis-je,  fur 
ce  que  ces  Auteurs  parlent  de  l’Althæa, comme  d’une  plante  fort  rare, 6c  qu’on 
ne  trouvoit  qu’en  Afie,  6c  en  peu  d’autres  lieux.  11  cite  les  propres  paroles  de 
'  ces  Auteurs,  6c  il  ajoûte  que  Théophrafte  regarde  auffi  cette  plante  comme 
rare,  difant  qu’il  en  croit  en  Arcadie,  où  on  l'appelle  dy^lx  fxxKâp ,  mauve 
fauvage  i  VAlihaa,  dit  encore  Théophrafte,  a  la  feuille  femblable  à  la  mauve, 

Jî  ce  n*efi  eju'^elle  eft  plus  grande ,  &  plus  épatjfe ,  la  lige  eft  molle ,  &  fa  fleur  jaune.  11 
faut,  dit  Saumaife,  que  les  Médecins  avouent  qu’ils  n’ont  jamais  vu  d’Althæa 
femblable  à  celle  que  Théophrafte  a  dépeinte,  c’eft  à  dire,  qui  foit  à  fleur  jau¬ 
ne.  Il  ajoute  qu’Harpocration  dit  que  la  fleur  de  rAlthæa  étoit  appellée  du 
nom  de  rofe ,  6c  que  Diofeoride  appelle  cette  fleur  poJ'oîiJ'k,  approchante  de  la 
rofe,  ce  qui,  félon  lui,  doit  être  entendu  par  rapport  à  la  figure  de  la  fleur, 

6c  non  par  rapport  à  la  couleur,  qui  doit  etre  jaune. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  n’avouë  que  la  Mauve  fauvage  ,ouV  Althaa  Ibifcus , des 

Latins, eft  la  même  que  celle  de  nos  boutiques,  mais  il  foutient  qu’elle  eft  dif¬ 
ferente’  de  celle  des  anciens  Grecs.  Il  foupçonne  même  que  les  plus  anciens 
Latins  n’ont  point  eu  de  conoiflance  de  la  véritable  Althaa.  On  peut  répondre 
à  Saumaife, qu’il  n’eft  pas  fi  difficile  qu’il  l’a  cru, de  montrer  une  cfpece  d’Al¬ 
thæa  <2 jaune.  Prefque  tous  les  Herbiers  la  décrivent;  quelques-uns  l’ont 
appellée  Althæa ,  d’autres  lui  ont  donné  un  autre  nom.  Elle  eft  plus  rare  que 
la  commune,  6c  elle  a  toutes  les  principales  marques  de  celle  de  Théophrafte, 
la  fleur  jaune ,  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  mauve ,  plus 
épaifles,  6c  veloutées.  Sa  tige  eft  molle,  c’eft  à  dire,  douce  au  toucher,  paicc 
qu’elle  ’eft  veloutée  aufli  bien  que  la  feuille.  C’eft  ce  que  fignifie  le  mot  /xa- 
dont  s’eft  fervi  Théophrafte,  6c  qui  ne  doit  pas  être  traduit  par  tendm, 
comme  il  l’eft  dans  l’Herbier  François  de  Lion.  On  dit  en  ce  fens  dm, 

du  vin  doux.  n  1  11  1' 

Quant  à  l’Althæa  ordinaire,  il  eft  vrai  qu’elle  eft  differente  de  celle-la  Ce¬ 
pendant  on  peut  dire  de  fes  fleurs ,  avec  Diofeoride ,  qu’elles  font  approchamei 
des  rofes,  pour  la  figure,  &  la  couleur  n’en  eft  pas  fort  éloignée, de  forte  qu  il 
V  a  de  l’apparence  que  c’eft  celle  qu’il  a  décrit,  &  celle  que  les  Médecins  ont 
employée  depuis  fort  long-temps,  comme  Saumaife  en  convient,  ce  qui  luftic 
pour  la  pratique.  ^ 
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n  n’y  a  point  d’arbre  plus  commun  que  ie  Pêcher,  cependant  il  a  four¬ 
ni  à  Sauraaife  la  matière  d’une  aiTez  grande  DifTertation.  On  fait  que  fes 
Grecs  avoient  appris  par  uire  certaine  tradition ,  que  les  Perfans ,  ennemis 
des  Egyptiens,  s’étoient  avifez  d’envoyer  fecrettement  planter  chez  eux  cer¬ 
tain  arbre,  qu’on  appclloit  Perfea  ,  du  nom  du  lieu  d’où  il  ell:  venu,  6c 
dont  le  fruit  étoit  vénimeux.  Ils  croyoient  que  les  Egyptiens,  tentez  par 
la  beauté  de  ce  fruit,  ne  poairroient  s’empêcher  d’en  manger.  En  efïet  ils 
en  mangèrent ,  mais  il  arriva  tout  le  contraire  de  ce  que  les  Perlàns  avoient 

Eenfé.  iL'a  bonté  du  terroir  d’Egypte  changea  de  telle  maniéré  ce  que  œ 
'uit  avoit  de  nuifible  dans  fon  pays  natal  ,  que  les  Egyptiens  en  purent 
manger  fûrement.  C’eft  ce  qu’a  voulu  dire  Columella  par  ces  vers  : 

pomîs  cjHét  harbara  Perjts 
Mijerat ,  ut  fama  efi ,  patriis  armait  'venenis  : 

Jit  nmc ,  expojito  patrîa  diferimine ,  Uta 

Ambrojîos  prabent  fftecos  ignara  nocendi.  \ 

Les  Grecs  6c  les  Romains  qui  ont  écrit  après  Théophrafte ,  comme  Diofoori- 
de  6c  Pline,  ont  ci'U  que  le  Perfea  d’Egypte  étoit  different  du  Perfica,  c’cft  à 
dire  du  Pécher  ;  parce  qu’ils  trouvoient  que  la  defcription ,  que  Théophrafle 
avoit  faite  du  premier,  ne  convenoit  pas  au  fécond.  Mais  ils  ne  fâvoient  pas 
qu’il  n’y  avoit  point  de  Pêcher*  dans  la  Grece,du  temps  de Théophrafte; qu’ils 
y  ont  été  apportez  aflèz  tard,  6c  de  là  en  Italie;  6c  que  par  confequentThéo- 
phrafte  en  a  parlé  comme  d’un  arbre,  ou  d’un  fruit  étranger.  Saumaife  con- 
clud  que  le  Perfea  6c  le  Perjtca  font  le  même  arbre ,  de  ce  que  ceux  qui  les 
font  differens ,  entre  Icfquels  eft  Diofeoride ,  décrivent  bien  le  dernier ,  mais 
point  du  tout  le  premier,  difant  feulement,  que  c’eft  un  arbre  particulier  à 
l’Eg)y>te;  ce  qui  eft,  dit-il,  une  preuve  qu’ils  n’avoient  pas  vu  ce  prétendu 
arbre,  6c  qu’ils  n’en  parloient  que  fur  un  ouï-dire.  La  feule  différence  qu’il  y 
a ,  félon  Saumaife ,  entre  ces  deux  noms  d’arbre ,  c’eft  que  le  premier  étoit  en 
ufage  chez  les  anciens  Grecs ,  6c  le  fécond  chez  les  nouvéaux ,  aufti  bien  que 
chez  les  Romains.  Il  ajoûte  que  ce  qui  a  fait  méconoitre  le  Perfea  de  Théo- 
phrafte,  c’eft  que  cet  Auteur,  au  lieu  de  décrire  toutes  les  efpeccs  de  Pêcher, 
n’a  décrit  que  P  Abricotier ,  qui  étoit  aufti  appellé  Perfea.  Pour  le  diftinguer 
on  lui  donna  dans  la  fuite  le  nom  de  Perfea  pracox  ;  6c  les  Latins  l’ont  appdlé 
fimplemcnt  Pracocjua  ;  d’où  les  dei*niers  Grecs  ont  fait  Ego/jco)oc«. ,  6c  d’où  oft 
venu  le  François  Abricots.  Le  Perfea  ou  Perfica,  fut  encore  appellé  Rhodaci^ 
nea  6c  Rhodacina ,  parce  que  les  premiers  de  ces  arbres  avoient  été  plantez  à 
Rhodes ,  où  Théophrafte  remarque  qu’ils  ne  faifoient  que  fleurir,  6c  n’appor- 
toient  point  de  fruit.  Mais  ce  Philofophe  pourvoit  avoir  été  mal  informé,  cc 
fruit  étant  encore  de  fbn  temps  tout  nouveau  en  Orece.  11  fe  peut  aufti  que  le 
terroir  où  on  les  mit  d’abord,  ne  fut  pas  pi'opre  ;  mais  il  y  a  de  l’appaiynee 
•qu’enfurte  ils  réiiftircnt  fort  bien ,  6c  que  l’on  en  tira  de  là  pour  en  fournir  la 
Grece  6c  l’Italie,  où  le  nom  de  Rhodacina  leur  fut  confervé ,  duquel  par  un 
renverfement  fort  ordinaire ,  on  a  fait  Doraetna  6c  Déracina ,  d’où  vient  le  Fran¬ 
çois  Dmean. 

Lg 
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Le  Pécher  a  pu  erre  encore  pris  pour  un  autre  arbre,  qui  eft  le  C//row«/>r  ; 
non  pour  aucun  rapport  qu’  l  y  ait  entre  ces  deux  arbres,  ou  entre  leurs  fruits , 
mais  feulement  parce  que  le  Citronnier,  qu’on  a  appelle  MaIhs  Medica 
loit  aufîi  Mains  Perjica.  jufquà 

Le  Citronnier  a  été  derechef  confondu  avec  cet  arbre ,  dont  le  bois  fervoit 
pour  fiirc  des  tables  ,  citrea  menfk  ^  qui  ctoient  fort  eilimées  chez  les  Anciens, 
l’un  ôc  l’autre  de  ces  arbres  ayant  été  appellé  Citrus^  mais  pour  les  diftinguerle 
dernier  avoit  aufli  le  nom  de  Thna.  C’efl:  du  premier  ,  félon  Saumaife,  qu’a 
voulu  parler  Pline,  lors  cju’il  a  dit,  après  avoir  fait  mention  du  Citrus ^  ou  du 
Thna^  Alia  efi  arbor  eedem  nomine  malnm  ferens^  execratnm  alîCjmbtis  odore.  Qn  a  de 
la  peine  à  croire  qu’il  y  ait  eu  des  perfbnncs ,  qui  ayent  trouvé  li  raauvaife  l’o¬ 
deur  du  citron;  mais  comme  il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts,  on  ne  doit  pas 
aulîi  difputer  des  odeurs. 

L’opinion  commune  où  l’on  eft  que  les  mêmes  choies  qui  nous  paroifient  au¬ 
jourd’hui  agréables,  ou  defagreables  au  goût,  ou  à  l’odorat ,  doivent  avoir  toû- 
jours  fait  le  même  elEt  fur  tous  les  autres  hommes ,  eft  caufe  qu’on  a  cru  dans 
ces  derniers  fiecles  avoir  perdu  le  Stlphiuw  ^  ou  le  Lafer,  drogue  qui  entroit 
dans  plulleurs  compolîtions  Médicinales  des  Anciens ,  ôt  même  i  dans  plulieurs 
de  leurs  ragoûts.  On  lait  qu’il  y  avoit  anciennement  de  deux  fortes  de  Lafer^ 
l’un  qui  croilîbit  en  Cyrene,  qui  étoit  le  plus  cher  &  de  la  meilleure  odeur; 
l’autre  qui  venoit  de  Syrie,  ou  de  Perle,  qui  étoit  le  moins  eftimé,  6c  d’une 
odeur  plus  puante.  On  ne  trouvoit  déjà  plus  du  premier  du  temps  de  Pline , 
qui  tâche  de  rendre  railbn  du  manquement  de  cette  drogue  ;  mais  on  avoit  a- 
bondamment  du  fécond ,  6c  les  MéJecins  ne  fiifoient  pas  difficulté  de  s’en  1er- 
vir  au  défaut  de  l’autre.  Prefque  tous  ceux;  qui  ont  écrit  de  la  matière  Médici¬ 
nale  depuis  un  lîecle  ou  deux,  ont  foutenu,  qu’on  ne  çonoilîbit  plus  ni  les 
plantes  quiproduifoient  ce  lue,  ni  ce  fuc  lui-même.  Cela  peut  être  véritable  à 
l’égard  du  Lafer  de  Cyrene,  mais  Sauma.ile  erpit  que  toutes  les  marques  de  ce¬ 
lui  de  Syrie  le  rencontrent  dans  cette  çfpece  de  gomme  qu’on  appelle  AJ[a  /a?- 
tidai  le  mot  AJfa  ou  AJd  ayant  été  tiré  du  vieux  mot  Lafar. 

Il  paroitra  fort  étrange  que  cette  drogue  dont  l’odeur  n’eftfupportable  qu’aux 
femmes  malades  de  la  mere,  6c  que  les  Allemands  appellent  Stercus  Diaboli  ^ 
n’ait  pas  femblé  aulîi  abominable  aux  Anciens  qu’à  nous,  6c  qu’au  contraire, 
ils  en  ayent  mêlé  dans  leurs  fauces  pour  en  relever  le  goût  Mais  on  celîèra  de 
s’étonner  de  cela,  quand  on  laura,  que  les  Indiens  trouvent  encore  aujourd’hui 
l’Allà  fœtida  li  bonne  qu’ils  l’appellent  U  viande  des  Dieax ,  6c  qu’ils  en  met¬ 
tent  dans  tous  leurs  ragoûts.  L’experience  juftifie  qu’il  y  a  des  choies  qui  ne 
plaifent  pas  à  l’odorat,  6cqui  ne  lailTent  pas  de  plaire  au  goût,  témoin/’^//,  6c 
\t  fromage  vieux.  Les  Anciens  ne  difoient  pas  que  le  Lafer  fût  de  bonne  odeur. 

Le  Scholiafte  d’Ariftophane ,  fur  la  Comedie  intitulée  les  Cavaliers^  dit  en  par¬ 
lant  de  cette  plante  2, ,  que  l’odeur  en  étoit  mauvailc.  Il  n’y  a  eu  que  le  Sil- 
phium  de  Cyrene  dont  l’odeur  eût  quelque  douceur,  ou  fût  en  quelque  manié¬ 
ré  fupportablc.  Pour  celui  de  Perfe^  on  doit  juger  de  ce  qu’il  fentoit  par  le 
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nom  qu’on  lui  donnoit  de  Scordolajaron ,  qui  prouve  que  l’odeur  approchoit 
de  celle  du  porreau  ,  appellé  en  Grec  ckoûo^ov.  Diofcoride  dit  même,  pour 
diftinguer  le  iafer  commun  d’avec  l’autre ,  que  l’odeur  du  premier  eft  plus 
puante^  3pû,uwJ'£<rTgp«,  virofior  ^  cc  qui  fuppofe  que  celui  de  Cyrenc  étoit  puant, 
quoi  qu’il  le  fut  moins  que  celui  de  Perfe ,  ou  de  Syrie.  Cet  Auteur  remarque 
aufli  d’ailleurs,  que  le  Sagapemm  tcnoit  le  milieu  pour  l’odeur,  entre  le  SiU 
phium  6c  le  Galbanum ,  preuve  que  toutes  ces  gommes  avoient  du  rapport  enfem- 
ble  du  côté  de  l’odeur,  d’où  l’on  peut  inferer  qu’elles  étoient  toutes  puantes, 
du  plus  au  moins.  Mais  Saumaife  prouve  encore  par  la  gomme  Ammoniac  6c 
par  le  Galbanum,  dont  les  Anciens  faifoient  des  parfums,  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  effets  que  produifent  les  odeurs  fur  le  cerveau  des  autres ,  par  ceux  qu’elles 
produifent  à  notre  égard.  Au  refte  quoi  que  l’Afîa  fœtida  foitune  drogue  fort 
commune,  i  à  peine  conoit-on  la  plante  d'où  elle  fe  tire. 

Tandis  que  nous  fommes  fur  les  odeurs  ÔC  fur  les  goûts ,  nous  rapporterons 
ici  ce  que  Saumaife  remarque  au  fujet  des  Trufes ,  que  les  Grecs  ont  nommées 
C-èm,  les  Latins  ,  Scies  Arabes  ,  ou  Terfes,  d’où  eft  venu  le  Fran¬ 

çois  Trufes.  11  prétend  qu’il  y  en  a  eu  de  deux  fortes  chez  les  Anciens  y  les 
unes  qui  étoient  femblables  à  celles  que  nous  avons  ;  les  autres ,  qui  venoient 
d’Afrique,  qui  étoient  de  la  groÛèur  d’un  coin,  &  dont  l’écorce  étoit  blanche. 
Leon  Africain  dit  de  ces  Truffes,  que  les  Arabes  les  font  cuire  dans  du  lait,  ou 
fous  les  cendres,  &  qu’ils  les  trouvent  d’un  très-bon  goût  Saumaife  inféré 
de  ce  que  dit  cet  Auteur,  quefî  ces  truffes  fe  mangent  fans  y  faire  d’autre  façon, 
elles  doivent  être  fort  differentes  des  autres.  Il  cite  là-de (fus  Avicenne,  qui 
dit,  qu’après  avoir  pelé  coupé  menu  les  truffes  on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau 
avec  du  fêl ,  après  quoi  on  les  aprête  à  l’huile  on  y  ajoûte  du  lafer  ÔC  des  épi¬ 
ceries.  Saumaife  veut  que  ces  truffes  d’Avicenne,  qui  font  les  mêmes  que  cel¬ 
les  que  nous  avons  aujourd’hui,  n’euflènt  de  goût  que  celui  que  leui  donnoit 
la  fàuce  qu’on  y  faifbit  j  en  quoi  il  paroit  que  ce  grand  homme  n  avoit  pas  le 
goût  fl  fin  pour  les  friandifes  de  la  cuifine  que  pour  la  Critique,  ou  qu’il  n’a- 
voit  jamais  mangé  de  truffes  ;  autrement  il  fe  feroit  apperçu  que  de  quelque  ma¬ 
niéré  qu’on  les  afîaifbnne ,  leur  goût  naturel  fè  fait  fèntir  par  defî'us  toutes  les 
épiceries. 

Les  anciens  Herboriftes  diftinguoient  particulièrement  les  plantes  par  deux 
caraéteres  tirez  de  la  forme  de  leurs  racines.  Ils  appelloient  racines  fibreufes 
celles  qui  étoient  toutes  compofées  de  fibres,  c’efl  à  dire  àz  filamens.  Ils 
donnoient  le  nom  de  bulbeufies  à  celles  qui  étoient  maffives ,  6c  qui  formoient 
un  bulbe,  c’efl:  à  dire  une  mafîè  folide'  à  peu  près  ronde,  comme  une  trufe, 
ou  comme  un  oignon.  Mais  il  y  avoit  aufli  quelques  plantes ,  ou  racines ,  aux¬ 
quelles  ils  donnoient  en  particulier,  ou  en  propre,  le  nom  de  bulbes,  dont  ils 
faifoient  diverfès  efpeces.  Ils  avoient  entr’autres  le  Bulbe  vomitifi ,  6c  le  Bulbe 
bon  à  manger.  Cette  derniere  efpece  de  Bulbe  étoit  fi  conue  des  Grecs  8c  des 

Latins 

I  j’apprens  qu'un  Médecin  de  Weftphalie,  qui  a  long-temps  demeuré  au  Japon,  a  apporte  ides- 
feuiîhs  de  cette  plante,  en  Europe,  depuis  quelques  années,  avec  de  grands  mémoires  concernant 
l’Hiftoite  Naturelle  de  ce  pays  là.  Comme  les  Anciens  ont  décrit  le  Lafer  t  ou  pourra  conférer 
leur  defeription  avec  la  plante  AqV AJfa  fætida ,  &  on  verra  parla  fi  c’eft  une  même  choie,  ou  u 
ceux  qui  l’ont  cru,  fe  font  trompez. 


J  .  T'ROISIEME  partie,  L  I  v.TT.  C  h  a  P.  il  6“^^ 

daigné  la  décrire.  Diofcoridc  fe  contente  de  dire  que  le 
Dulbe  que  1  on  mange,  ell  une  plante  conue  de  tout  le  monde,  &  décrit  eii- 
U 1  e  es  piopiietez.  Le  Bulbe  ^  dit-il,  efi  bon  pour  l’efiomac  ;  il  tient  le  ventre 
libre;  tl  ejt  nou^if^nt  ;  il  excite  P  appétit  vénérien  &c.  C’ell  une  chofe  furpre- 
an  e  que  les  Herbonfles  modernes  n’ayent  pu  déterrer  cette  plante,  ou  devi- 

^tre.  Une  plante  li  commune  autrefois  ne  peut  pas  s’être 
p  r  UC.  ^  1  y  a  de  1  apparence  que  c’ell  quelque  efpcce  d’oignon  que  nous  avons 
encore  aujourd  nui ,  mais  que  nous  ne  conoillbns  pas  fous  le  nom  de  bulbe.  Oïl 
veim  pai  ce  que  dit  Saumaifo  fur  ce  fujet,  que  les  Arabes,  qui  ont  fuivideprès 
es^  lecs,  nen  fovoient  guère  plus  que  nous  à  cet  égard. 

qu’ 

premières. 

‘  11  ,  *■  7  “  ut  tcLLc  cipctc  U  nuiuunyiinc  a. 

ce  e  ont  n^s  avons  parlé  au  commencement,  &  dont  nous  avons  donné  des 
exemp  es.  Celle  dont  il  s’agit  maintenant  regarde  les  noms  anciens  qui  ont 
e  e  appliquez,  dans  ces  derniers lîecles  ,  à  diverfes  drogues,  qu’on  a  cru  lesmê- 
celles  qui  étoient  autrefois  conues  fous  ces  noms,  quoi  qu’elles  foient 

I  cientes  ,  au  lieu  que  la  véritable  homonymie  elt  celle  qui  fe  rencontre  entre 
e^oms  lemblablcs ,  donnez  par  une  même  Nation  à  des  choLs  difforentes. 

n  nappoitera  pas  des  exemples  de  toutes  les  drogues  de  cette  nature.  On 
remarqueia  leulement  en  général  qu’il  n’y  a  prcfque  pas  une  forte  d’aromate 
ont  les  Anciens  ayent  parlé,  qu’on  ne  trouve  dans  les  boutiques  de  nos  Dro- 
guitcs,  li  l’on  veut  fo  payer  de  noms.  On  y  trouve,  par  exemple,  PAmo^ 
mum  ;  quelques  Modernes  décrivent  la  plante  qui  le  porte ,  mais  Saumaifo  fou- 
tient  que  cet  Amomum  n’a  rien  de  commun  avec  celui  des  Anciens.  On  n’ell 
guère  plus  ceitain,  folon  le  meme  Auteur,  à  l’égard  des  efpeces  de  Nardus\  à 

du  Galanga  ^  du  Zedoarta^  de  PAfpalathum^  du  Bois 
oes^  du  Bois  de  Rhodes^  du  Aîaeer^  du  Coflus  ^  du  Cajta  ôec.  Saumaifo 
outii^nt  paiticulieremcnt  que  notre  Canelle  n’eft  point  le  Cinnamomé  des  An¬ 
ciens,  donne  ce  nom  en  Latin.  Le  Cinnamomé  étoit  en  peti¬ 

tes  branches ,  pleines  de  nœuds  par  intervalle,  &  dont  le  bois  étoit  joint  à 
ecoiœ,  au  lieu  que  la  Canelle  qu’on  nous  apporte  n’ell  qu’une  écorce  fons 
OxS.  ai  CUIS  les  plus  grandes  pièces  du  Cinnamomé  ne  pallbient  pas  un  pied 
J^omain  en  longueur,  &  l’arbre  qui  les  portoit  eft  décrit  comme  étant  fort 
bas  j  outre  que  cet  aromate  avoit  une  odeur  approchante  de  celle  de  la  Rue, 
ou  de  l’Origan ,  comme  Diolcoride  6c  Galien  le  remarquent.  Ce  n’ell  pas  que 
es  Anciens  ne  conulîènt  notre  canelle,  mais  Saumaifo  prétend  que  c’eft  ce 
qu  ils  appelloient  Cajfia  fiftula.  La  plupart  des  Herboriftes  modernes  ont  été 
du  fontiment  de  notre  Auteur  à  cet  égard ,  ou  plutôt  il  ell  du  leur. 

II  n  y  a  pas  nioins  d’embarras  a  l’egard  de  plulieurs  minéraux.  Nous  ne  la¬ 
vons  rien  de  bien  certain  touchant  la  Cadmie,  le  Pompholix ,  le  Mify ,  le  Sory , 
le  Colcothar ,  ÔC  divers  autres.  Le  Sel  Armoniac  que  nous  avons  ell  fort  diffo- 
rent  du  Sel  Ammoniac  des  Anciens.  Celui-ci  étoit  un  fol  naturel,  folTile, 
transparent,  &  qui  fe  fendoit  aifément,  au  lieu  que  le  nôtre  ell  artificiel,  ôc' 
n’a  pas  d’ailleurs  les  marques  qu’on  a  rapportées.  Il  en  ell  de  même  du  Nitre. 

^  LUI  Celui 
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Celui  de  nos  boutiques,  qu’on  appelle  autrement  du  Salpêtre.^  cil:  tout  aiitm 
que  celui  des  Anciens. 

Comme  l’ouvrage  de  Saumaile  n’a  pas  été  achevé,  on  n’y  trouve  pas  des 
exemples  d’homonymie  par  rapport  aux  animaux.  Il  le  finit  par  deux  petites 
pièces  détachées  dont  l’une  traite  de  la  Manne  ôc  l’autre  du  Sucre'^ 

Les  Auteurs  de  Médecine,  Grecs  6c  Latins,  n’ont  point  eu  conoiflance  de 
notre  Manne  purgative.^  ni  peut-être  de  la  Manne  des  fuifs.  Néanmoins  com¬ 
me  ils  ont  décrit  quelque  chofe  d’approchant  de  cette,  dernicrc  efpece,  nous 
prendrons  occafion  de  parler  ici  de  toutes  les  fortes  de  mannes,  en  continuant 
notre  extrait  du  livre  de  Saumaife.  Ce  fiivant  homme  remarque  en  premier  lieu 
à  l’égard  de  la  Manne  des  Hébreux,  qui  cft  la  plus  ancienne,  que  fi  ces  peuples 
nommèrent  Manne  cette  rofée  que  Dieu  leur  envoyoit  du  ciel ,  &  s’ils  fe  di¬ 
rent  l’un  à  l’autre  Man  hou ,  c’f/?  de  la  Manne,  ils  ne  lui  donnèrent  ce  nom  que 
parce  qu’ils  en  avoient  vu  de  femblable  auparavant,  le  nom,  ôc  la  chofe  même 
leur  étant  déjà  conus.  Une  preuve  de  cela,  c’efi  que  MoiTc  les  entendant  par¬ 
ler  de  la  forte,  ne  leur  .nia  pas  que  ce  ne  fût  de  la  manne,  il  fe  contenta  de 
leur  dire ,  que  c’étoit  du  pain  que  Dieu  leur  envoyoit ,  &  que  c’étoit  de  quoi 
ils  fe  nouriroient  à  l’avenir.  Qtielques  Interprétés  ont  cru  que  Man  hou  figni* 
fioit  Qu'efi  cela?  comme  fi  les  Ifraëlites  s’étoient  demandé  les  uns  aux  autres, 
e^uelle  était  cette  rofée  -,  mais  Saumaife  prétend  que  cette  interprétation  ne  peut 
pas  être  foufierte  par  ceux  qui  entendent  la  langue  fiinte. 

Le  même  Auteur  veut  encore  que  le  miel  fauvage  ,  dynov  ,  dont  S. 

Jean  Baptifte  fe  nourriflbit  dans  le  defert  de  la  Judée,  fût  cette  même  man¬ 
ne  dont  les  Ifraëlites  avoient  ufé.  Il  le  prouve  entr’autres  par  le  témoi¬ 
gnage  de  Suidas  ,  qui  l’interprete  de  cette  maniéré.  L’une  8c  l’autre  étoit 
de  la  véritable  manne  qui  ne  diftëroit  en  rien  de  la  commune  ,  c’efi:  à  di¬ 
re  de  la  manne  des  Apoticaires.  C’étoit  une  rofée  qui  tomboit  le  marin 
en  petits  grains  ronds  ,  comme  de  la  grêle  ,  qui  fo  fondoit  à  la^  venue  du 
Soleil  ,  &  qui  avoir  le  goût  du  miel.  11  ajoute  que  Dieu  ne  créa  pas  une 
nouvelle  efpece,  qui  n’eût  jamais  été  vuë  auparavant,  pour  l’envoyer  du 
ciel  aux  Juifs ,  afin  qu’ils  s’en  nourriffent ,  mais  il  difpenfa  de  cette  maniéré 
une  efpece  déjà  créée.  Ainfi  quand  Dieu  voulut  donner  de  la  chair  à  cet¬ 
te  Nation ,  il  ne  créa  pas  de  nouveaux  oifeaux  ,  mais  il  leur  envoya  des  CaiU 
les.  Le  miracle  ne  confiile  donc  pas,  félon  Saumaife,  en  la  produétion  de 
k  manne  ,  comme  d’une  chofe  nouvellement  créée  ,  &:  qui  ait  été  enfuite 
abolie  ,  ou  anéantie  ,  mais  en  ce  que  la  manne  tomboit  félon  l’ordre  pré¬ 
cis  de  Dieu  ,  en  ce  qu’elle  tomboit  abondamment  ,  enforte  qu’il  y  en  a- 
voit  afiëz  pour  nourrir  cette  grande  multitude,  &  enfin  en  ce  qu’elle  tom¬ 
boit  toute  l’année  ,  6c  tous  les  jours  ,  à  la  referve  du  Samedi.  Saumaife 
prévoyoit  bien  qu’on  lui  objeéleroit  que  la  manne  ordinaire  étant  purgati¬ 
ve ,  il  eft  dilficile  que  les  Juifs  puflënt  s-’en  nourrir;  mais  il  répondqit^que 
la  manne  ne  nous  purge  que  parce  que  nous  en  ufons  rarement.  11  ajoûtoit 
qu’elle  purge  même  fi  doucement  que  plufieurs  n’en  ont  point  le  ventre  ému, 
à:  il  croyoit  que  fi  quclcun  en  prenoit  fréquemment  elle  n’agiroit  pas  autre¬ 
ment  fur  fon  corps  que  du  miel.  Je  n’examine  pas  û  cela  pourroit  arriver  ainfi , 

mais. 


V 
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mais  il  paroîtra  par  la  fuite ,  que  Saumaife  n’a  pas  bien  conu  la  manne  purgati- 
vc.  Voici  de  quelle  maniéré  il  continue  de  parler  fur  le  même  fujet.  l’An  xl. 

La  Manne,  dit-il,  eft  un  médicament  dont  les  Arabes  ont  enrichi  la  Méde-^® 
cîne.  Ce  n’eft  pas  que  les  Grecs  ne  Payent  conue,  mais  ils  n’en  ont  pas 
grande  eftiihe,  &  ils  ne  Pont  jamais  nommée  du  nom  de  Marne,  ou  de  Man, 
comme  Pappclloicnt  les  Arabes.  Ils  la  nommoient  «IpccrcpA/,  on  «^s^o'wsai, 

Miel  de  rofée ,  ou  Miel  de  l’air.  Le  mot  manna  ne  laillbit  pas  d’être  en  ufage , 
même  chez  les  anciens  Grecs ,  mais  il  avoit  une  lignification  bien  differente. 

Ils  appelloient  de  ce  nom  les  petites  pièces  qui  fc  féparent  du  toit  lors  qu’on 
froide,  ou  qu’on  brife  quelque  chofe;  Micas  concujfu  ehfas  mannam  vocamus, 
dit  Pline.  De  là  vient  qu’on  a  dit  Manna  Thuris ,  aiÇccvoitS  fxolwai,  pour  dé- 
figner  l’encens ,  qui  étoit  en  pedts  grains ,  ou  en  petites  pièces  comme  des  miet¬ 
tes  de  pain. 

Qiiant  au  miel  de  Pair,  Ariftote  8c  Theophrafte  en  avoient  déjà  dit  quel¬ 
que  chofe.  Celui-ci  diftingue  trois  fortes  de  miel  ;  le  premier  que  les  abeilles 
font  avec  les  fleurs  ;  le  fécond  qui  vient  de  Pair,  lors  qu'une  certaine  humeur 
qui  s’étoit  élevée  de  la  terre  y  retombe,  après  avoir  été  cuite  par  le  Soleil;  le 
troifième  qu’il  appelloit  juéA»  KaAdjutvov ,  '  miel  de  rofeaux ,  qui  eft  le  meme  que 
le  Sucre  des  Anciens.  Celle  du  milieu  ,  qui  n’eft  pas  différente  du  Sfoecfxîht, 
cfl:  la  même  chofe  que  la  manne.  Avicenne,  continue  Saumaife,  appelle  man¬ 
ne  toute  rofée  e^ui  tombe  de  l'*air  fur  des  pierres,  ou  des  arbres,  &  qui  ]e  fige  comme 
du  miel,  ou  s'*épaijfit  comme  une  gomme.  Le  même  Auteur ,  après  avoir  ainfi  défi¬ 
ni  la  manne,  en  reconoit  de  deux  fortes^  l'une  qui  eft  apparente,  l’autre  qui 
cft  cachée.  Celle-ci  fe  trouve,  félon  lui,  par  tout,  8c  les  feuilles  de  la  plu¬ 
part  des  arbres  en  font  chargées ,  mais  faute  de  fe  figer  fiiffifimment ,  ou  plû- 
tôt  pour  être  en  trop  petite  quantité  on  n’en  peut  prefque  point  recueillir. 
L’autre ,  qui  eft  la  feule  manne  proprement  dite ,  ne  fe  trouve  qu’en  de  cer¬ 
tains  lieux ,  8c  en  de  certains  temps.  11  y  en  a  de  trois  cfpeces  ;  la  première 
s’appelle  Miel  de  Cajferan  ,  la  fécondé  Zirchefl ,  8c  la  troifième  Teneriabin.  Les 
deux  premières  font  liquides ,  mais  la  derniere  eft  folide  comme  de  la  gomtne , 

8c  elle  fe  deflèche  par  la  chaleur  du  Soleil.  Saumaife  croit  que  cette  derniere 
manne  d’Avicenne  ne  portoit  pas  ce  nom  à  jufte  titre,  mais  feulement  pour  la 
reflemblance  qu’elle  avoit  avec  la  véritable  manne,  foit  pour  la  douceur,  foit 
pour  la  figure  de  fes  grains  ;  car  il  prétend  que  le  Drofomeli  fe  trouvoit  en 
grains  fur  les  feuilles  des  arbres,  avant  que  le  Soleil  l’eût  fait  fondre,  8c  cou¬ 
ler  le  \on^  du  tronc.  Il  croit,  dis-je,  que  le  Teneriabin  n’avoit  de  la  m.anne 
que  la  reflemblance,  8c  que  ce  n’eiv pouvoir  pas  être  une  efpece ,  parce  que 
la  manne  véritable  fe  doit  fondre  au  Soleil,  au  lieu  que lere«m4ê.« s  y  durcif- 
foit,  ou  s’y  féchoit,  ce  qui  marque  que  c^étoit  une  gomme,  le  propre 

des  gommes  étant  de  durcir  de  cette  manieie.  _  . 

Saumaife  pafle  enfuite  à  la  queftion ,  fi  la  manne  tire  uniquement  fon  ori¬ 
gine  de  la  rofée,  ou  fi  les  arbres  fur  lesquels  cette  rofée  tombe  n’y  contribuent 
nen  du  leur?  Sur  quoi  il  répond ,  qu’il  peut  véritablement  fe  trouver  des  ar¬ 
bres  dont  les  feuilles  font  plus  propres  que  d’autres  pour  retenir  la  rofee  qui 
tombe  de  Tair  :  mais  il  ne  croit  pas  que  ces  feuilles  ayent  aucune  qualité 

particulière  par  laquelle  elles  puiflent  attirer  ,  ou  figer  cette  rofee,  comme 
*  L 1 1 1  2,  quel- 


T>eputs 
l'An  xl. 
de  J.  C. 
jufqu’À 
l’An  cxl. 


65?  HISTOIRE  DE  LA  M  E  D  E  G  I  N  E, 

quelques-uns  Pont  cru.  Il  eft  encore  plus  éloigné  du  fentimcnt  d’Altomari , 
qui  veut  que  la  manne  foit  un  fuc  que  l’arbre  produit. 

Diofcoride  parle  d’un  fuc  qu’il  dit  qu’on  droit  du  tronc  d’un  arbre  dans  la 
Syrie,  &  il  appelle  ce  fuc  'ihoiloiMAi,  comme  qui  diroit  miel  huileux ^  ou  huile 
qui  tient  de  U  nature  du  miel.  Saumaife  croit  que  ce  fuc  eft  le  même  dont  Théophraf- 
te  a  fait  fa  fécondé  efpece  de  miel ,  ÔC  dont  Galien  fait  mention  fous  le  nom 
de  <î'po(rû|W?A< ,  ôc  de  ,  duquel  il  dit  que  les  habitans  du  Liban  rempliflênt 

des  bouteilles ,  ajoutant  que  ces  gens-là  étendent  des  peaux  fous  les  arbres  d’oii 
cette  liqueur  découle,  pour  la  recevoir.  Saumailè  n’a  pas  d’autre  preuve  pour 
Conclurre  que  cette  derniere  liqueur  étoit  la  même  que  celle  de  Diofcoride ,  fî 
ce  n’eft  qu’il  prétend  ,  que  ceux  qui  avoient  vu  couler  la  première  le  long 
du  tronc  de  l’arbre,  avoient  jugé  fur  ce  fêul  indice,  qu’elle  en  fortoit.  Ils  ne 
fèroient  pas ,  dit-il ,  tombez  dans  cette  erreur  11  les  habitans  du  Liban  s’étoient 
avifez  de  recueillir  ce  fuc ,  ou  cette  manne  avant  le  lever  du  Soleil ,  pendant 
qu’elle  étoit  encore  en  grains,  mais  par  malheur  ils  n’avoient  pas  encore  cette 
induftrie. 

Cet  habile  Critique  auroit  mieux  fait  de  s’en  tenir  à  ce  qu’a  voit  écrit  Bona.' 
tus  Antonius  ab  Altomari  qui  étoit  du  pays  d’où  vient  la  manne  Pour  réfuter 
Saumailê  il  fufïlt  de  remarquer,  après  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  que 
dans  la  Calabre ,  qui  eft  le  lieu  d’où  nous  vient  la  plus  grande  quantité  de  la 
meilleure  manne,  on  n’en  trouve  que  fur  les ou  fur  \qs  ornes.,  qui  font 
des  frênes  fauvages;  6c  que  les  autres  arbres  n’en  fourniflènt  abfolurncnt  point, 
quoi  qu’il  y  en  ait  plulicurs  dont  les  feuilles  font  auffi  propres  à  retenir  larofée 
que  celles  du  frêne.  Saumaife  corfvient  que  les  arbres  qui  en  font  chargez  ne 
Partirent  pas  par  une  vertu  qui  leur  foit  particulière  ;  mais  fi  quelcun  étoit  dans 
cette  penfée,  il  feroit  aifé  de  le  détromper  s’il  vouloir  aller  fur  les  lieux.  On 
lui  feroit  voir  la  manne  fortant  premièrement  d’elle  même  du  tronc  des  frênes 
dans  le  temps  de  la  Caiiiaile;  c’efb  cette  manne  que  les  g- ns  du  pays  appellent 
tnanna  di  ,.orpo.  Il  en  vient  enfuite  des  endroits  où  l’on  a  incifé  l’écorce,  ou 
coupé  les  branehes  ;  on  appelle  cette  fécondé  manne  manna  forz.ata.  11  s’en 
trouve  enfin  fur  les  feuilles  qui  fort  de  leurs  fibres,  6c  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  manna  di  frondi j  mais  c’efb  celle  fur  quoi  l’on  compte  le  moins,  parce 
qu’on  a  de  la  peine  à  en  avoir  quelque  quantité.  Saumaife  erroit  d’ailleurs  en 
ce  qu’il  dit  que  la  manne  le  fond  au  Soleil ,  ce  qui  efl  tout  le  contraire  de 
ce  qui  arrive  en  cette  occafion,  puis  qu’après  avoir  cueilli  la  manne  on  l’ex- 
pofe  au  Soleil  pendant  quelque  temps  pour  lui  ôter  fon  humidité  fuperflue ,  ou 
pour  la  deffecher. 

Il  le  peut  que  le  Drofomeli,  qui  étoit  une  efpece  de  manne  liquide,  fe  fon¬ 
dît  à  la  chaleur  ;  mais  il  ne  fuit  pas  inferer  de  là  qu’il  en  doive  être  de  même 
de  la  manne  ordinaire ,  ou  de  la  manne  purgative ,  que  Saumaife  confond  mal 
à  propos  avec  la  première.  A  l’égard  de  la  manne  des  fuifs,  il  efl  difficile  de 
dire  ce  que  c’étoit;  mais  en  tout  cas  elle  a  plus  de  rapport  avec  le  Drofomeli, 
qu’avec  la  manne  des  Apoticaircs ,  dont  il  nV  a  guere  d’apparence  que  l’on  fe 
puifle  nourrir ,  quoi  qu’en  dife  Saumaife.  L’experience  qu’il  affure  avoir  fait 
à  Dijon,  en  i6io,  pendant  un  été  fort  ferein ,  peut  fort  bien  s’accorder  avec 
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le  fentiment  d’Altomari.  Le  fuc  que  Saumaife  recueilloit  fur  des  feuilles  de 
prunier,  6c  qu’il  dit  qui  étoit  rougeâtre,  6c  doux  comme  du  miel,  étoit  plus l’^nxl. 
vrailembl.iblement  forti  des  feuilles  de  cet  arbre ,  comme  la  manne  fort  de  cel-  J-  p- 
les  du  frêne,  qu’il  n’y  étoit  tombé  de  Pair.  Avicenne  parle  d’une  forte  parti- , 
culiere  de  manne  qui  eft  amere ,  parce,  dit-il,  qu’elle  tombe  fur  une  plante 
nommée  hujf^r  qui  eft  aufti  amere.  Mais  Saumaife  croit  que  cette  manne  y//- 
hujfar  étoit  plûtôt  un  fuc  de  cette  plante  qu’une  rofée  qui  fût  tombée  fur  la 
même  plante.  Il  auroit  pris  le  bon  parti  s’il  avoir  fait  le  même  jugement  de  la 
manne  de  Calahre. 

Hippocrate  fait  mention  d’une  efpece  de  miel  qu’il  appelle  jWsA»,  Miel 
de  Cedre.  Quelques  Savans  ont  cru  que  c’étoit  de  la  manne  qui  venoit  du  Ce- 
dre.  Mais  Saumaife  prétend  que  c’étoit  plutôt  une  htnle  ^  ou  une  liqueur  hui- 
leufè,  qui  étoit  appcllée  mtel  ^  parce  qu’elle  avoit  la  confiftence  du  miel ,  à 
peu  près  comme  la  Térébenthine. 

Quant  au  Sacre ^  ou  au  <rax;^««çov  des  Anciens, que  l’on  dit  être  le  même  que 
le  ixiKt  KctAxfxivov ,  Miel  de  rofeaux  de  Théophrafte,  6c  que  d’autres  ont  appel- 
lé  dhoeç  ivJ'ocov ,  fel  des  Indes ,  Saumailè  dit  qu’il  fc  droit  de  certains  roleaux ,  ou 
de  certaines  cannes ,  qui  étoient  aufti  hautes ,  6c  aufti  grofles  que  des  arbres ,  6c 
que  c’eft  le  même  qu’on  appelle  aujourd’hui  Sacar  Manibu,  Les  Arabes  lui 
donnoient  le  nom  de  Tabaxir^  qui  eft  encore  en  ufige  en  Turquie,  6c  en  Per¬ 
le  pour  défigner  cette  efpece  de  Sucre.  Mais  comme  les  Arabes ,  non  plus 
que  les  Grecs,  n’avoient  pas  vu  dans  leur  pays  la  canne  qui  le portoit ,6c qu’ils 
n’en  parloient  que  par  ouï-dire ,  ils  débitoient  fur  ce  fujet  des  fables  toutes  pu¬ 
res.  Avicenne  dit  que  l’on  croit  que  les  cannes  du  Tabaxir  étant  agitées  par 
le  vent  le  heurtent,  ou  s’entrechocqueut  de  maniéré  qu’elles  prennent  feu ,  6c 
s’enftamment,  6c  que  la  cendre  qu’on  recueille  après  cet  embrafement  au  pied 
de  ces  cannes  eft  le  Tabaxir.  Il  eft  vrai  qu’il  témoigne  que  c’eft  un  conte  ré¬ 
pandu  parmi  le  peuple ,  auquel  il  n’ajoûte  pas  foi ,  mais  il  ne  laiflè  pas  de  croi¬ 
re  que  le  Tabaxir  eft  la  cendre  des  rofeaux  des  Indes,  ou  de  leurs  racines  que 
l’on  brûle  exprès ,  6c  Averroès  dit  que  c’eft  le  charbon  fait  des  nœuds  des 
mêmes  rofeaux. 

Saumailè  remarque  que  cette  erreur  des  Arabes ,  ou  la  penfée  oïi  ils  étoient 
que  leur  Tabaxir  étoit  une  efpece  de  cendre,  parce  qu’il  étoit  en  une  poudre 
griiatre;  il  remarque,  dis-je,  que  cette  erreur  a  fait  que  les  Grecs  modernes, 
qui  ont  traduit  ces  Arabes ,  ont  rendu  le  mot  T abaxir  par  celui  de  Spodium ,  qui 
eft  formé  de  ctsoSo^  cendre.  Cela  a  caufe  une  grande  confufton  dans  la  Méde¬ 
cine,  en  ce  que  les  anciens  Grecs  avoient  appellé  Spodmm  une  drogue  entière¬ 
ment  differente  ,  qui  eft  ce  que  nous  appelions  de  la  Tatie  ,  6c  en  ce  que  les 
mêmes  Grecs  modernes,  6c  tous  les  Médecins,  6c  Apoticaires  après  eux,  ont 
aufti  appellé  Spodium  lyvoire  brûlée.  Voilà  trois  matières  fort  differentes,  une 
efpece  de  fucre,  la  cendre,  ou  la  fuye  d’un  minerai,  6c  la  cendre  de  l’yvoire, 
cependant^  elles  ont  le  même  nom. 

Pour  revenir  au  Spodium,  qui  eft  le  Tabaxir,  il  faut  encore  remarquer  que 
les  Arabes  l’ont  diftingué  du  fucre  des  Anciens,  quoique  ce  fût,  comme  on 
l’a  dit,  la  même  chofè,  parce  qu’ils  croyoient  que  leur  Tabaxir  étoit  une  cen¬ 
dre  ;  au  lieu  que  le  fucre  des  Anciens  étoit  décrit ,  ou  comme  une  rofée  qui 

LUI  3  tomboit 
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tomboit  fur  les  cannes,  ou  comme  un  fuc  dojx  Sc  gras  qui  fortoit  de  la  can¬ 
ne  elle  même  fans  qu’on  la  brûlât.  Ils  ont  au  contraire  cru  que  notre  fucre 
étoit  le  même  qu’ils  trouvoient  dans  les  livres  des  Grecs  fous  le  nom  de  o-oIk^oc- 
&  pour  ce  fujet  ils  l’ont  appellé  fuchar,  ou  zachar  ^  quoi  qu’ils  y  ait  beau¬ 
coup  de  différence  entre  ces  deux  fucres.  Le  premier,  ou  celui  des  Anciens, 
outre  qu’il  venoit  d’un  fort  grand  rofeau,  comme  on  l’a  déjà  remarqué,  il  en 
fortoit  naturellement,  de  lui-même,  comme  une  cfpece  de  manne;  au  lieu 
que  notre  fucre  eft  le  fuc  d’une  canne  beaucoup  plus  petite, que  l’on  fait  mou¬ 
dre  ,  &  que  l’on  prefl'e  pour  en  tirer  ce  fuc ,  auquel  on  donne  enfuitc  la  confif* 
tence  qu’il  a,  en  le  faifant  cuire,  6c  en  le  purifiant.  Mais  Saumaife  fiiit  voir 
que  le  fucre  que  nous  avons  aujourd’hui ,  étoit  abfolument  inconu  aux  Anciens, 
quoi  qu’ils  euflbnt  entendu  parler  de  la  canne  qui  le  produit,  6c  de  fon  fuc.  11 
croit  même  qu©  les  Indiens  de  ce  temps-là  ne  favoient  pas  encore  faire  le  fu- 
cre,  mais  qu’ils  fê  fervoient  feulement  du  fuc  tiré  de  la  canne  qui  le  porte,  com¬ 
me  d’une  boiflbn.  Il  rapporte  comme  une  preuve  que  les  Anciens  ont  connu 
k  canne  de  fucre,  ces  vers  de  Varro  Atacinus, 

Indica  non  magna  nimis  arbore  crêpait  arundo , 

Jllms  è  lentis  premitttr  radicibus  hamor , 

Dnleia  cm  ncqueant  fucco  contendere  mella, 

C«  n’cfl  pas  que  Saumaife  prétende  que  l’invention  du  fucre ,  ou  la  maniéré  de 
le  préparer  tel  que  nous  l’avons,  foit  fort  nouvelle.  Il  convient  qu’il  y  a  plus 
de  huit  cens  ans  qu’on  l’a  trouvée,  6c  que  c’étoit  déjà  une  chofe  commune  du 
temps  d’Avicenne. 

Voilà  ce  que  j’ai  extrait  du  livre  de  Saumaife,  qui  fervira  pour  donner  quel¬ 
que  idée  des  difiicultez  que  l’on  rencontre  fur  la  matière  Médicinale,  qui  eft 
le  fujet  que  Diofeoride  a  traité.  Pour  revenir  à  cet  Auteur  en  particulier ,  ou¬ 
tre  les  louanges  que  l’on  a  dit  que  Galien  lui  avoit  données  pour  fbn  exaftitu- 
de,  il  le  loue  encore  de  ce  qu’il  n’a  pas  rempli  fes  livres  de  fables ,  ou  de  re¬ 
marques  fuperflitieufes ,  6c  de  vaines  curiofitez,  comme  avoit  fait  Xenocra- 
te,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  On  trouve  néanmoins  quelque  chofe  de 
femblable  dans  le  livre  de  Euporifiis ,  comme  des  fecrcts  pour  charmer  les  fer- 
pens,  6c  d’autres  bagatelles  de  cette  nature.  Mais  outre  que  ce  livre  peut  n’c- 
tre  pas  de  lui,  comme  on  l’a  remarqué  ci -defius,  les  fccrets  dont  nous  parlons, 
paflènt  pour  avoir  été  ajoûtez  au  texte,  aufii  bien  que  l’on  a  mêlé  parmi  fes 
autres  ouvrages  des  chofes  qui  font  de  quelqu’autre  Auteur. 

Ce  n’eft  pas  que  Diofeoride  n’ait  fes  défauts  On  a  remarqué  ci-devant  qu’il 
avoit  omis  la  defeription  de  divers  fimples ,  6c  l’on  trouve  qu’il  s’eft  trompe 
dans  quelques-unes  de  celLs  qn’il  a  données.  On  lui  reproche  d’ailleurs  une 
bévue  confidcrable  qu’il  a  faite  en  parlant  du  Nard.  //  y  ^ ,  dit-il,  de  deux 
Jones  de  I^Ard  ^  l'un  qu^on  appelle  Mard  Indique  ^  autre  qu'on  nomme  IVard  Sjria- 
que.  Ce  n^e/l  pas,  ajoûte-t  il,  qu'il  croijfe  du  Nard  en  Syrie-,  mais  e’ejl  que  la 
montagne ,  ou  ces  deux  plantes  Je  trouvent ,  regarde  d^un  côté  la  Syrie  ,  &  de  Vautre 
les  Indes.  Il  femble  de  la  maniéré  qu’il  parle,  que  la  Syrie  foit  proche  des  In¬ 
des,  ou  qu’il  y  ait  une  montagne  qui  fepare  ces  deux  pays. 


Nous 
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'  Nous  finirons  ce  que  nous  avons  a  remarquer  touchant  Diofeoride,  par 
qu’il  dit  des  préparations  de  quelques  minéraux  ,  6c  de  ceitaine  forte  de  médi-  l'^n  xt. 
cament  dont  on  n’a  point  parlé  au  chapitre  précèdent.  Nous  apprenons  def^^^;C. 
cet  Auteur,  que  le  vif  argent  fe  tiroit  du  cinabre  de  cette  maniéré.  1  On 
dit  il,  fur  une  terrine  une  conclue  de  fer  ^  où  il  y  a  du  cinabre.  On  ajufe  enfuite  un 
couvercle  fur  cette  commue ,  &  après  l* avoir  enduit  d'^argille  tout  autour ,  on  allume 
des  charbons  fous  la  terrine ,  &'  la  fuye  ejui  s'attache ,  ou  cjui  monte  au  couvercle ,  ayant 
ceffé  de  bouillir ,  &  étant  refroidie ,  c'^ef  ce  (^it'on  appelle  du  vif  argent.  Le  mot 
dont  Diofeoride  fe  fert  pour  déligncr  le  couvercle  que  Pon  met  fur  la 
conque,  lignifie  proprement  ut  pot  ^  olla  xaêQ^.  On  le  traduit  aufii 

par  ,  celix  ,  une  coupe.  Athénée  dit  qu’on  appelloit  «juê/jcsç- ,  certaines 
fortes  de  coupes  dont  les  bords  alloient  en  pointe  (  ,)  c’elLà  dire, 

dont  le  fond  étoit  plus  large  que  le  delius.  Pline  qui  a  traduit  le  paflàge  de 
Diofeoride ,  ou  qui  dit  en  Latin  la  même  chofe  que  celui-ci  a  dite  en  Grec ,  Ce 
lêrt  du  mot  calix.  Voici  fes  propres  termes  ,  pat  mis  füilibus  impofttum  fenea.^ 
concha  ^  calice  coopertum  ^  argilla  juperillita  ;  dein  fib  patinis  accenfum  follibus  con^ 
tinuo  igni ,  atepue  ita  calicis  Judore  2  deterfo  ^  cfui  fit  argenti  colore  &  acjua  liyuore. 

Les  coupes,  ou  les  gobelets  de  terre,  ou  de  verre  qui  avoient  la  forme  dont 
on  a  parlé,  fer  voient  quelquefois  de  ventoufis,  comme  on  l’apprend  de  3  Cælius 
Aurelianus. 

Du  Grec  ,  yimbix  ,  les  Arabes  ont  fait  Ambif.^  6c  par  l’addition  de 

l’article  af  ils  ont  dit  Alambik.^  qui  ell  un  vaifeau  propre  à  diftiilsr.  Mais  il  ne 
s’enfuit  pas  que  le  Grecs  tirafiént  de  leur  Ambtx ,  tous  les  ufages  que  les  Arabes 
■  ont  tiré  de  leur  Alambic.  11  ne  fe  trouvera  pas  que  du  temps  de  Diofeoride  les 
Médecins  culiênt  conoifiance  de  la  difiillation,  ou  fe  fervifient  de  vailfcaux 
propres  pour  diftiller.  On  n’en  voit  aucune  trace  dans  tous  les  Ecrits  de  Galien, 
qui  a  vécu  quatre- vints  ans  après  Diofeoride,  quoi  que  Galien  ait  parlé  fort  au 
long  de  la  préparation  du  toutes  les  fortes  de  médicamens,  qui  étoient  en  ufi- 
ge  de  fon  temps.  Et  je  ne  penfe  pas  non  plus  qu’il  y  ait  rien  fur  ce  fujet , 
dans  les  Ecrits  des  autres  Médecins  Grecs,  beaucoup  moins  anciens  que  lui,, 
tels  que  font  Oribafe ,  Aëtius-,  Paul  Eginete  6c  quelques  autres,  qui  ont  pour¬ 
tant  fort  amplement  traité  la  meme  matière  de  la  compofition  des  médicamens. 

Le  mot  Ambix  défignoit  comme  on  l’a  dit,  un  pot  dont  on  fe  lert  à  la  cui-- 
fine  ou  une  efpece  dt  gobelet c’étoit  là  la  fignification  ordinaire  de  ce  mot. 
Les^ouvriers  qui  travailloicnt  à  la  métallique  pouvoient  bien  avoir  un  Ambix 
ou  un  pot  d’une  forte  particulière  pour  l’ufige  à  quoi  ils  l’cmployoient,  6c  ce 
pot  poLivoit  être  approchant  en  quelque  manière  de  l’alambic  des  Ai  abcs,  ou. 
des  vailîcaux  fublimatoires  des  Chimillesi  mais  les  Médecins  n’av oient  nen  de 

fèmblabie.  .  1  *  ,  n 

La  feule  préparation  que  les  Grecs  enflent,  qui  approchât  de  celles  qui. 

fe  font  en  diftiUant,  c’efl;  une  efpece  d^huile  de  poix  appellée  PiJJcUum,  ou 

PiùiS 


I  Ub.  ç.  Cap.  no.  1  .  y  .  ~  c 

1  II  y  a  dans  Diofeoride  «a-6^£<r«{7c-*,  Pline  avoir  apparemment  lu  uTrtlvrUirx,  comme  ba- 

lafm  veut  qu’on  life.  .  r  ,  x 

3  Item  vafcula  quA  ambigis  locant ,  tsr  funt  materia  tejlea  vel  vnrta  conjecta.  J  -e  mot  ^î 

tzas  eft  mis  pour  ambkas,  Voye^.  llfiaef,  yar,  Leél,  Lib,  3.  Cap,  18,  Gai,  jitird,  TarJar,  Lie, 
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Picis  flos  en  Latin.  Pour  tirer  cette  huile  ils  fufpendoient  de  la  laine  j  ou  une 
toilbn,  au  defllis  d’un  vaifleau  où  ils  failbient  bouillir  de  la  poix  ;6c  quand  cet* 
te  toifon  étoit  fiiffilamment  chargée  de  la  vapeur  qui  s’élevoit  de  la  poix  bouil¬ 
lante  ,  ils  l’exprimoient  fortement  pour  tirer  ce  qui  s’y  étoit  attaché.  On  trou¬ 
ve  cette  préparation  dans  Diofeoride ,  6c  efeft  l’huile  dont  nous  avons  dit  au 
Chapitre  précèdent  que  nous  parlerions  dans  celui-ci.  Mais  fi  la  maniéré  de  ti¬ 
rer  cette  huile  prouve  que  les  Médecins  avoient  déjà  alors  quelque  choie  d’é¬ 
quivalent  à  l’alambic,  elle  prouve  d’un  autre  côté  qu’ils  ne  conoifloient  pas 
l’alambic  ;  car  s’ils  l’euflént  conu ,  ils  s’en  feroient  fervis  en  cette  rencontre. 

Diofeoride  parle  d’ailleurs  de  diverfes  préparations  métalh^Hes  j  6c  je  ne 
doute  pas  que  ceux  qui  avoient  travaillé  jufques  alors  fur  les  métaux  n’euf- 
lent  déjà  trouvé  pluficurs  moyens ,  6c  plufieors  vaifiéaux  particuliers  pour 
les  féparer  6c  pour  les  purifier  ^  la  Chimie  MetalLicjue  pouvant  être  fort  an¬ 
cienne,  ainfi  qu’on  l’a  déjà  remarqué  ci  devant.  Et  comme  en  chemin  fai- 
lant  ils  avoient  aufii  découvert  diverlès  choies  qui  pouvoient  lèrvir  à  la  Mé- 
dicine,  les  Médecins  s’en  prévalurent  le  plûtôt  qu’il  leur  fut  pofiiblc.  Les 
chofes  dont  nous  voulons  parler  font,  par  exempls,  certaines  difiblutions  de 
minéraux,  comme  \e,  plomb  brûle',  la  cerufe ,  le  vert  de  gris,  l"^ antimoine  brûle', 
le  cinabre,  ou  certaines  parties  des  métaux  qui  s’exhalent,  6c  s’attachent  aux 
vaifiéaux  8c  aux  fourneaux ,  lors  qu’on  fond  ces  métaux ,  ou  qui  s’en  féparent 
comme  une  cfpece  de  craflé.  Tels  font  la  litharge ,  la  cadmie,  le  pompholix, 
6cc.  La  plupart  de  ces  chofes  étoient  entrées  dès  le  temps  d’Hippocrate  dans 
les  Emplâtres,  dans  les  Collyres,  6c  dans  les  autres médicamens  qu’on  appliquoit 
extérieurement 

On  avoit  aufii  commencé,  long-temps  avant  Diofeoride  ,  à  donner  intérieur 
rement  quelques  matières  métalliques  quelques  terres  ,  6c  quelques  fels.  On 
employoit.  i  la  fleur  6c  P  écaille  d'airain,  comme  un  grand  purgatif  On  don- 
noit  aufii  le  z  melanteria,  pour  faire  vomir.  Le  chalcitis  entroit  dans  la 
Thériaque,  ou  comme  un  fpccifique  contre  les  venins,  ou  pour  quelqu’autre 
raifon  que  l’Auteur  n’a  pas  dite.  Dans  la  defeription  d’un  Antidote  attribué 
à  Galien,  6c  rapporté  par  3  Nicolaus  Myrepfus,  il  entre  du  cmabre,  mais 
il  efi:  vifible  que  c’efi:  un  mot  mis  pour  un  autre ,  comme  des  Savans  l’ont 
remarqué.  On  prenoit  aufii  intérieurement  quelques  efpeces  de  terres  ou  de 
pierres',  comme  la  terre  Lemnienne ,  la  pierre  "'Judaïque,  la  pierre  Hématite-,  6c 
quelques /^/j,  outre  le  fel  commun ,  comme  le  nitre  ,  le  fel  ammoniac,  6c  des 
fcls  f affiles.  4  Arifiote  6c  y  Pline  parlent  d’un  fel  artificiel,  que  l’on  faifôit 
dans  l’Ombrie ,  en  brûlant  des  roleaux  6c  du  jonc ,  6c  en  fiifant  bouillir  la 
cendre  dans  de  l’eau  commune.  Il  ne  paroit  pas  que  ce  fel  pût  tenir  lieu  du 
fel  commun ,  comme  ces  Auteurs  femblent  l'infinucr.  Il  a  plutôt  du  rapport 
avec  la  foude,  ou  avec  le  fel  que  l’on  tire  du  Kali,  qui  efi:  une  efpece  de  jonc 
marin ,  6c  auroit  été  propre  à  faire  du  fitvon  ou  du  verre. 


’l  Dîofcûrtd.  Lih.  Cap.  88.  CT*  89. 
t  Vêyem  ci  dejfus.  Part,!.  Liv.i.  Chap,  7. 
"i,  De  Anttdûtis,  Chap.  6i. 

4  Meteorolo^.  Lih.  z.  Cap.  3. 
f  Lih.  13.  Cap.  7. 
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Les  Anciens  avoient  d’ailleurs  un  fel  compofé  qu’on  appelloit  Sel  Thériacal ,  j. 
ou  Sel  de  nperes.  Sa  compofition  eft  diflferemment  décrite,  Diofeoride 
que  l’on  prenoit  une.  vtpere ,  qu’on  la  faifoit  brûler  vive  dans  un  pot  de  terre  J-  c. 
neuf  avec  quelques ,  du.  fel  commun  &  du  miel,  6c  quand  cela  étoit  réduit'^"'* 
en  cendres,  on  y  ajoûtoit  un  peu  de  fpicanardi,  ou  de  malabathrum.  Pline 
n’ajoûte  aux  viperes  que  du  fuc  de  fenouil ,  8c  un  grain  d’encens.  Mais  Ga¬ 
lien,  Paul  Egincte,  8c  Aëtius  décrivent  un  lel  Thériacal  beaucoup  plus  com- 
pofe ,  y  faifànt  entrer  du  fel  commun ,  ou  du  fèl  ammoniac  8c  pluficurs  des  fim- 
ples  de  laTheriaque.  On  peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  i  ci  defius  touchant 
un  médicament  iompofé  de  fels^  dont  on  a  cru  qu’Hippocrate  fe  fervoit.  On 
trouvera  aulTi  dans  Aëtius,  dans  Paul  Eginete  8c  ailleurs  des  fels  qu’on  appel¬ 
loit ,  parce  qu’on  joignoit  au  fel  ammoniac  de  la  feammonee,  8c  ÿel- 
ques  autres  drogues. 

Enfin  les  Anciens  conoiflbient  2  les  Eaux  minérales.  Ils  s’en  fervoient  beau¬ 
coup  pour  fe  baigner,  8c  ils  en  prenoient  aufli  intérieurement.  On  peut  voir 
là-deflûs  ce  qu’en  dit  Pline,  Liv.  31.  Chap.  6.  8c  ailleurs.  Galien  parle  aufii 
en  divers  endroits  des  Eaux  minérales.  Il  remarque,  entr’aiitrcs  chofes,  5  qu’il 
y  avoir  des  perfonnes  qui  avoient  accoutumé  de  boire  au  printemps ,  ou  en  au¬ 
tomne  des  eaux/o»/rw ,  ,  ou  nitreufes  pour  le  purger.  11  dit  aufli  4  ail¬ 

leurs  que  ceux  qui  font  fujets  au  calcul  boivent  des  eaux  minérales  par  précaution. 

Voilà  à  peu  près  l’ufage  que  les  Anciens  faifoient  des  matières  minérales  par 
rapport  à  la  lànté.  Ils  n’alloient  guère  plus  loin  à  cet  égard  faute  de  conoitre 
mieux  les  minéraux 8c les  métaux,  ou  de  les  favoir  préparer  pour  on  tirer  d’au¬ 
tres  médicamens  que  ceux  dont  on  a  parlé.  Le  Fer  ^  par  exemple,  dont  on  a 
tiré  depuis  d’excellens  remedes,  n’étoit  point  employé  par  les  Médecins  du 
temps  de  Diofeoride,  8c  on  ne  làvoit  point  les  proprietez  qu’il  a  pour  guérir 
diverfes  maladies.  La  rouille  de  fer,  que  l’on  prend  aujourd’hui  très-utilement, 

8c  qui  eft  en  particulier  un  remede  pour  les  femmes  &  les  filles ,  efl:  indiquée 
par  Diofeoride  comme  un  médicament  empêche  la  conception,  au  lieu  qu’on 
s’en  fort  dans  des  vuës  toutes  oppofées  L’ignorance  où  l’on  étoit  en  ces  témps- 
là  touchant  l’effot  de  la  plûpart  des  minéraux  pris  par  la  bouche ,  fo  découvre 
encore  par  le  fentiment  du  même  Auteur  fur  le  vif  argent ,  qu’il  regarde  com¬ 
me  un  poifon ,  ejui  ronge  les  entrailles ,  &  (^ui  les  détruit  par  fa  pefanteur.  Le  con¬ 
traire  paroit  aujourd’hui  par  l’exemple  de  ceux  qui  font  atteints  de  F  Iléus ,  ou 
du  Aftje'rére.  On  leur  voit  prendre  quelques  onces  de  vif  argent ,  le  garder  mê¬ 
me  pluficurs  jours  dans  leur  corps  fans  qu’il  leur  en  arrive  le  moindre  mal ,  8c  le  ren¬ 
dre  enfuite  goutte  à  goutte  parmi  leurs  excremens  lors  qu’ils  échappent  de 
cette  maladie.  Il  n’efl;  point  de  Praticien  qui  n’en  ait  vu  des  exemples.  L’on 
en  donne  aufli  fans  danger  aux  petits  enfans  qui  ont  des  vers.  Il  en  efl:  de  même 
de  P  Antimoine,  que  l’on  appelloit  Stimmi,  ou  Stibium,  que  du  vif  argent.  On 

ne 

I  Vart.  t.  Liv.  3.  Chap.  14.  ,  ,  ,1  /■ 

>  Ibidem,  Chap.  13.  Les  Eaux  minérales  étoient  appellées  en  Grec  'oSuct»  ,  en  La¬ 
tin  medicata.  Les  Grecs  les  appelloient  aufli  etvroÇv^ ,  qui  répond  au  Latin  aqua  (portù 

nafCentes,  aqua  naturales-  Voyez  ci-delfus»  Part.  1.  Ltv.  j.  Seél.  i.  Chap.  ii.fur  la  fin, 

3  De  Sanitat.  tuend.  Lib.  4.  Cap.  4. 

4  De  Remm  di^nofe.  Cf  car. 

Fart.  JII.  Mtnin  m 
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ne  s’en  fêrvoit  anciennement  que  pour  des  applications  extérieures  après  l’avoir 
brûlé  ,  &  l’on  ne  verra  pas  que  Diofeoride,  ni  aucun  autre  Auteur  de  ces  temps- 
là  ,  en  ait  donné  intérieurement. 

Ces  remarques  étoient  néceflaires  pour  détromper  ceux  qui  croyent  la  Chi¬ 
mie  Médicinale  fort  ancienne.  Si  l’on  avoit  fu  diftiller ,  au  temps  dont  il  s’a¬ 
git,  &  fi  l’on  avoit  eu  conoiflance  de  la  préparation  des  minéraux  comme  on 
l’a  aujourd’hui,  feroit-il  poflible  que  Diofeoride,  qui  a  été  fort  diligent  6c 
fort  exad,  n’en  eût  rien  dit?  Se  pourroit-ii  que  Pline,  qui  a  recherché  fi  cu- 
rieulèment  tout  ce  que  l’on  avoit  découvert  de  fon  temps ,  par  rapport  aux  re¬ 
mèdes  ,  fût  demeuré  dans  le  filence  à  cet  égard  ?  ^fin  croira-t-on  que  Galien, 
qui  avoit  demeuré  long-temps  à  Alexandrie,  capitale  de  l’Egypte,  d’où  l’on 
dit  que  la  Chimie  efi:  venue,  n’eût  fait  mention  d’aucun  médicament  Chimi¬ 
que  ,  fi  l’on  en  avoit  eu  en  ce  pays-là?  On  dira  peut-être  que  ceux  qui  avoient 
conoiflance  de  ces  médicamens  les  tenoient  fecrets  -,  mais  fi  l’on  n’avoit  pas  eu 
la  delcription ,  ou  la  communication  de  ces  beaux  fccrets ,  on  auroit  du  moins 
entendu  parler  de  leurs  effets ,  ôc  des  merveilleufes  cures  qui  fè  lèroient  faites 
par  leur  moyen.  Les  Hiftoriens  nous  apprendroient  que  tel,  ou  tel  Empereur, 
ou  Roi,  a  été  guéri  d’une  maladie  dangereufe,  par  une  panacée,  ou  quelque 
préparation  Chimique ,  au  lieu  qu’il  ne  fe  trouve  rien  de  femblable.  On  aura 
occafion  de  traiter  plus  amplement  de  cette  matière  dans  la  fuite,  &  de  parler 
des  Auteurs  de  Chimie  Grecs  dont  on  a  aujourd’hui  les  écrits.  Il  eft  temps  de 
quitter  Diofcoi'ide  pour  venir  à  Pline. 

Cajus  Plinius  Secundüs  étoit  de  Vérone.  Il  obtint  des  emplois  confidc- 
rables  de  l’Empereur  Vefpafien,  6c  entr’autres  le  gouvernement  d’Efpagne.  Il 
exerça  d’ailleurs  divers  offices  militaires,  ÔC  fe  mêla  pendant  quelque  temps  de 
plaider  des  caufes.  II  fêmble  qu’avec  ces  occupations  il  né  pouvoir  pas  avoir 
le  temps  d’écrire  j  néanmoins  comme  il  employoit  à  l’étude  toutes  les  heures  où 
il  avoit  le  moindre  relâche ,  il  compofa  divers  ouvrages  dont  le  plus  confidera- 
blc  nous  eft  heiireufèment  refté,  C’eft  fbn  Hifioire  Naturelle,  qu’il  dedie  à  Ti- 
tc  \'efpaficn ,  ÔC  qui  eft  divifée  en  trente-fèpt  livres ,  dont  il  y  en  a  du  rnoins 
quinze  qui  traitent  de  la  inatiere  médicinale.  On  le  compte ,  par  cette  raifbn , 
entre  les  Médecins ,  quoi  qu’il  ne  fît  pas  profeffion  de  la  Médecine. 

Comme  nous  avons  déjà  aflèz  examiné  cette  matière  dans  l’article  précèdent, 
aufli  bien  que  la  queftion  qui  concerne  le  temps  auquel  Pline  peut  avoir  écrit 
par  rapport  à  Diofeoride ,  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  là-deflùs. 
Nous  verrons  feulement  en  peu  de  mots  en  quoi  la  méthode  de  Pline  différé  de 
celle  de  Diofeoride,  ou  quel  a  été  le  but  du  premier,  6cce  qu’il  a  de  particu¬ 
lier  par  rapport,  non  feulement  à  Diofeoride,  mais  encore  à  Théophrafte  qui 
a  auffi  écrit  fur  le  même  fujet.  De  toute  la  matière  Médicinale  Théophrafte 
n’a  choifi  que  les  Plantes,  6c  il  a  traité  ce  fujet  en  Phyficien.  Diofeoride,  com¬ 
me  on  l’a  vu ,  a  joint  aux  Plantes  les  Animaux ,  6C  les  Minéraux ,  qui  eft  tout 
Cl  qui  refte  de  la  matière  dont  il  s’agit ,  6c  qu’il  a  examinée  comme  Médecin, 
Pline  s’étant  propofé  d’écrire  l’Hiftoire  Naturelle,  a  embraffé  tout  ce  que  Théo¬ 
phrafte  6c  Diofeorkie  ont  traité ,  6c  beaucoup  davantage ,  ayant  écrit  fur  tout 
cela  en  Philojophe ,  on  Médecin  6c  en  Hifiorien 

En  cette  derniere  qualité ,  6c  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qu’on  pouvoit  avoir 
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ait  de  plus  rare  &  de  plus  curieux  fur  fon  fujet ,  il  rapporte  fouvent,  fur 
le  témoignage  d autrui,  des  chofes  qui  font  fabuleufes,  &  qu’on  ne  tiouver^'k 
pas  dans  les  deux  Auteurs  précedens  On  peut  mettre  en  ce  rang  ce  qu’il  ^ 
dit  touchant  le  Phœnix  ^  ou  le  Cinnamologus .  i  Cet  oilèau,  dit  Pline 
fon  nid  des  branches  de  Parbre  qui  porte  le  cinnamome,  6c  les  habitans  du  ^ 

pays  Pabbatent  avec  des  fléchés  garnies  de  plomb ,  fans  quoi  on  n’auroit 
point  de  cinnamome.  11  efl:  vrai  que  cet  Auteur  remarque  2,  ailleurs  que 
c’eft  une  fable  inventée  pour  augmenter  le  prix  de  cette  efpece  d’aromate 
par  la  prétendue  difficulté  de  le  cueillir.  Mais  Théophrafte  6c  Diofeoride 
qui  ont  tous  deux  parlé  du  Cinnamome ,  le  Ibnt  bien  gardez  de  débiter  ce 
conte  abfurde.  S’il  falloir  d’ailleurs  ramaflèr  tout  ce  que  Pline  a  dit  tou¬ 
chant  la  nature  6c  les  proprietez  imaginaires  d’un  grand  nombre  de  plantes 
d’animaux,  ou  de  minéraux,  6c  touchant  divers  remedes  fuperftitieux  on 
n’auroit  jamais  fait.  On  peut  Pexeufer  en  difant  qu’il  cite  à  l’ordinaire  fes  Au¬ 
teurs,  6c  on  doit  encore  lui  rendre  témoignage,  que  s’il  a  fait  mention  de  ces 
bagatelles ,  il  a  le  plus  fouvent  marqué  qu’il  n’y  ajoûtoit  pas  foi ,  non  plus  qu’à 
tout  ce  qui  concerne  les  effets  magiques  de  certains  Amples.  11  a  même  com¬ 
battu  ,  autant  qu’il  l’a  pu,  la  crédulité  du  peuple  fur  ce  fujet.  Ou  était,  dit- 
il,  P  herbe  affilée  Ethiopis,^ui  defeche  les  rivières  &  les  étangs ,  lors  yenjet^ 
te,  dt"  qui  ouvre  tout  ce  qu'celle  touche?  ou  celle  qu'on  nomme  Achemenis ,  qui  étant 
répandue  au  milieu  d^une  armee  donne  de  la  frayeur  à  tous  les  bataillons,  df  les  met 
en  fuite  ?  ou  le  Latacé ,  que  les  Rois  de  Perfe  donnent  à  leurs  Generaux  d'armées 
afin  qu'ils  ayent  de  tout  en  abondance ,  en  quelque  lieu  qu'ils  fè  trouvent  ?  Ou  étaient 
continue  Pline,  ces  merveilleufes  herbes  lors  que  les  Cimbres  dr  les  Teutons portoiertt 
de  tous  cotez,  la  terreur  par  leurs  armes,  &  par  leurs  hurlement  ?  ou  lors  que LucuU 
lus ,  avec  peu  de  Légions ,  défaifoit  tant  de  Rois  du  pays  des  Magiciens?  Pourquoi 
les  Generaux  Romains  ont-'ils  toujours  eu  un  jî grand  foin  des  convois  ?  ou  pourquoi  les 
foldats  de  Céfar  fouffrirent-ils  de  la  faim  à  Pharfale ,  fi  une  feule  herbe  peut  faire 
qu'on  ne  manque  de  rien  ?  Ne  valoit-il  pas  mieux  que  Scipion  ouvrit  les  portes  de  Car^ 
tage  avec  l'herbe  dont  on  a  parlé ,  que  de  les  battre  pendant  tant  d'années  avec  tant 
de  machines  ?  Que  ne  dejfeche-t^on  aujourd'hui  avec  l* Ethiopie  les  marais  de  PontU 
nè^  &  que  ne  rend~on  par  ce  moyen  à  cette  partie  de  l'Italie ,  qui  efi  la  plus  proche  de 
Rome,  tant  de  champs  qu'elle  perd?  On  dira  peut-être  que  Pline  qui  témoigne  le 
peu  de  penchant  qu’il  a  à  croire  ce  que  Pon  difoit  des  eftéts  furnaturels  des  her- 
oes,  dont  on  vient  de  parler,  ôc  qui  marque  en  divers  autres  endroits  un  grand 
mépris  pour  tout  ce  qui  fent  la  fuperftition ,  pouvoit  fc  paflér  de  rapporter  les 
fables  que  Pon  débitoit  fur  ce  fujet.  Mais  il  fcinble  qu’écrivant  PHiftoirc  Na¬ 
turelle,  il  étoit  obligé  de  faire  mention  de  toutes  les  proprietez,  tant  réelles 
qu’imaginaires  que  Pon  attribuoit  à  chaque  corps.  Il  y  avoit  d’autant  plus  de 
néceffité  de  le  faire,  que  le  nombre  de  ceux  qui  étoient  infatuez  de  ces  chimè¬ 
res  étoit  le  plus  grand ,  6c  que  ce  que  Pline  dit  touchant  ce  que  Pon  en  croyoit 
communément,  lui  fournit  en  même  temps  Poccafion  d’en  faire  voir  le  ridicule. 

On  aceufe  d’ailleurs  cet  Auteur  d’avoir  manqué  d’exaéltitude ,  6c  de  s’être 

fouvent 
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X  Lib.  iz.  Cap,  19. 
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lôuvent  trompé  faute  d’application ,  ou  même  pour  n’avoir  pas  entendu  les  Au¬ 
teurs  qu’il  lilbit.  i  Saumaile ,  2  Reinefius ,  &  d’autres  Savans  en  ont  appor¬ 
te  divers  exemples.  Saumaife  ne  laifle  pas  néanmoins  de  rendre  juftice  à  Pline 
a  d’autres  égards  ;  &  de  témoigner  qu’il  a  beaucoup  d’eftime  pour  lui.  Il  déÿ 
clare  qu’il  veut  tenir  un  milieu  entre  ceux  (^ui  ont  fiit  l’éloge  de  cet  Auteur 
d’un  manière  outrée,  &  ceux  qui  l’ont  traite  avec  mépris.  11  le  loue  de  fon 
éloquence  ,  &  de  la  maniéré  forte  ôc  vive  avec  laquelle  il  a  écrit ,  &  fur 
tout  de  ce  qu’'il  n’a, laide  échaper  aucune  occadon  de  faire,  pour’ainfi  dire,  la 
Médecine  aux  défauts  de  fon  fiecle,ou  aux  maladies  d’efprit  qu'’on  avoit  alors, 
en  même  temps  qu’il  a  indiqué  les  remedes  propres  aux  maladies  du  corps.  Il 
l’eftime  encore  beaucoup  de  ce  qu’il  a  eu  aÛèz  de  cornage  pour  entreprendre 
un  ouvrage  aulîi  vafte  qu’eftune  Hijloire  NatHrelle  Univerfelle  ^  ouvrage  quiau- 
roit  fait  peur  à  tout  autre.  11  croit  enfin  qu’encore  que  Pline  fe  foit  trompé 
en  pluficurs  chofès ,  on  ne  laifle  pas  de  lui  avoir  l’obligation  de  nous  en  avoir 
appris  une  infinité  d’autres  que  nous  ne  faurions  point  fans  lui,6c  de  nous  avoir 
donné  des  extraits  d’un  grand  nombre  d’ Auteurs ,  dont.il  ne  nous  fèroit  rien 
refté  fins  les  foins  qu’il  a  pris.. 

Qiiant  aux  lentimens  de  Pline  touchant  la  Médecine ,  quoi  qu’il  ne  condam¬ 
ne  pas  l’Art  en  lui-même ,  il  n’épargne  pas  d’ailleurs  les  Médecins.  Il  paroit 
par  divers  endroits  de  fes  ouvrages ,  que  la  Médecine  Empirique  étoit  cellequ’il 
regardoit  comme  la  plus  naturelle.  La  cenfure  qu’il  fait  à  Afclépiade  pour  a- 
voir  changé  la  vieille  Médecine,  &  pour  avoir  rendu  cet  art  purement  conjec¬ 
tural,  en  le  réduifant  prefque  tout  à  la  recherche  des- caufes  des  maladies,  efi: 
une  preuve  formelle  de  ce  que  l’on  vient  de  dire.  Pline  avoit  aufli  un  grand 
eloignement  pour  tout  ce  qui  fentoit  l’afïèétation ,  ou  qui  n’avoit  pas  du  rap¬ 
port  avec  la  fimplicité  de  la  Médecine  des  premiers  fiecles.  Ils  ne  pouvoir  fup- 
porter  les  grandes  compofitions ,  non  plus  que  les  médicamens  tirez  des  pays 
fort  éloignez.  On  a  vu  dans  le  Chapitre  précèdent  ce  qu’il  difoil  du  Mithri- 
Voici  de  quelle  manière  il  parle  des  autres  médicamens  compofèz,  &  des 
drogues  étj'angeres  :  g  La  Nature ,  cette  bonne  mere ,  &  cette  divine  ouvrier e , 
n* a  pas,  fait  les  Cérats  ^  les  Malagmes^  les  Emplâtres  ^  les  Antidotes  ou  les  Colly¬ 
res.  Ce  font  là  des  inventions  des  boutiquts  des  Médecins  ,  ou  plutôt  de  leur  avidité 
pour  le  gain.  Les  ouvrages  de  la  Nature  fe  trouvent  tout  faits ,  &  tout  achevez.. 
P  eu  de  chofe  vous  fujfra  fi  z^ous  vous  contentez  de  fuivre  les  indications  tirées  des  cau¬ 
fes  manifefes  des  maladies  ^  fans  vous  abandonner  à  des  conjeblures  ^  foit  qu*il  s'^agijfe 
de  rétablir  en  fon  état  naturel  une  partie  dont  les  pores  font  reffèrrez  de  fechereffe  ^ 
en  Phume^ant  avec  quelque  fuc  ^  foit  qu^il  f aille  avec  quelque  autre  matière  corri¬ 
ger  l^humidité.  fuperflue  d'aune  autre  partie^  Ce  n' efi  pas  P  effet  d"* une  eonje^'ure  humai¬ 
ne  ,  mais  d'une  infgne  impudence  d"* avoir  ramaffé  ^  &■  mêlé  par  fcrupules  ,  ou  par  de 
petites  quanütez^y  un  certain  nombre  de  fimples.  Nous  nous  garderons  bien  ptr  tout 
de  toucher  aux  marchandifès  que  P  on  apporte  des  Indes  ou  de  P  Arabie,  aux  dro¬ 
gues  tirées  d^un  autre  Monde,  Les  chofe  s  qui  naiffenten  des  endroits  fi  reculez  ne  nous 


I  In  Plhianis  Exercitat.  ZT  in  Difertat,  de  Homonymis  Materh  Medîcs, 

1  Variar.  LeB.  Lib.z,  Cap."],  ce  alibi., 

2  Lib.xi.  Crf/,2,4. 
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^arùjfent  pas  propres  pour  en  faire  nos  remedes.  Elles  n^y  croijjent  pas  pour  mus,  ni Btpuis 
même  pour  ceux  de  ces  pays-là  ,  autrement  ils  ne  les  vendraient  pas.  Qu'on  les  ache-  xl. 
te  pour  leur  bonne  odeur ,  ou  pour  s"en  fervir  dans  les  parfums  ,  ou  dans  les  autres  corn- 
pojîttons  où  l'on  n'a  en  vue  ejue  la  volupté  ;  ou  fi  l'on  veut ,  pour  les  employer  félon 
<fue  I  la  fuperfiition  le  demande,  puis  cjue  la  coût  urne  veut  eju'en  priant  on  offre  de 
l'encens ,  &  du  cofius.  Pour  ce  cjui  regarde  la  famé ,  nous  prouverons  aifément  cjue 
ces  chofes  n'y  fervent  de  rien ,  afin  que  la  Médecine  ait  honte  d'avoir  introduit  ces 
fortes  de  délices. 

Les  fore  fis,  dit  2  ailleurs  notre  Auteur,  &  les  lieux  les  plus  incultes,  ne  font 
pas  fans  produire  quelques  médicament ,  la  Nature ,  cette  facrée  mere  de  toutes  cho* 
fies  ,  ayant  pourvu  à  ce  qu'il  y  eût  par  tout  des  remedes  pour  les  hommes ,  enforte  que 
les  déferts  même  n'en  font  pas  dépourvus.  11  ajoûte  un  peu  plus  bas ,  en  confé- 
quence  de  ce  que  l’on  vient  de  lire  :  Foilà  d'où  efi  venue  la  Médecine,  &  voi* 
la  quels  font  les  feuls  remedes  que  la  Nature  avoue ,  des  remedes  familiers,  que  l'on 
trouve  aifément ,  que  l'on  prépare  fans  dépenfe  ,  &  qui  font  tirez,  à  peu  près  des  mê¬ 
mes  chofes  dont  nous  vivons.  Mais  la  fraude ,  &  l'adrejje  intereffiée  de  l'efprit  huw 
main  ont  inventé  ces  boutiques  où  chaque  particulier  trouve  pour  fin  argent  des  cautions 
pour  fa  vie.  De  là  font  venues  ces  compofitions  ,  &  ces  mélanges  embrouillez,  que 
l'on  ne  cejfe  de  vanter.  Il  n'y  a  que  l' Arabie  &  les  Indes  lors  qu'il  s'agit  de  trou¬ 
ver  des  médicamens  /  &  l'on  va  chercher  jufques  vers  la  Mer  Rouge  un  remede pour 
une  petite  égratignure ,  pendant  que  chaque  pauvre  a  tous  les  jours  fur  Ja  table  les  vé¬ 
ritables  remedes  pour  toutes  les  maladies.  Pourquoi  cela ,  je  vous  prie  ?  C'efi  que  fi 
nous  tirions  des  remedes  des  herbes ,  ou  d.es  arbres  de  nos  jardins ,  U  n'y  aurait  dans 
peu  de  temps  point  d'Art  plus  vil  que  la  Médecine.  Cela  efi  très  fur.  La  grandeur 
du  Peuple  Romain  lui  a  fait  perdre  fis  bonnes  coutumes ,  &  en  vainquant  nous  avons 
été  vaincus.  Nous  obétjfins  aux  5  étrangers ,  &  par  le  moyen  d'un  de  leurs  arts  ils 
ont  trouvé  le  fecret  de  commander  aux  Empereurs. 

On  void  par  cette  critique  de  Pline,  qu’il  ne  vouloir  que  des  médicamens 
{impies ,  ÔC  qui  d’ailleurs  fullent  tirez  des  chofes  qui  nous  font  les  plus  fami¬ 
lières.  On  peut  dire  au  premier  égard ,  qu’il  eft  vrai  que  les  Médecins  ont  tort 
d’accumuler  en  certaines  occafions  un  grand  nombre  de  {impies,,  là  où  un ,  ou 
deux  pourroient  fufîîre.  Il  y  a  peu  de  gens  éclairez  qui  ne  trouvent  fort  jufte 
la  cenîure  de  Pline  touchant  le  Mithridat ,  6c  les  autres  grandes  compofitions 
dont  on  a  parlé,  quoi  que  les  Médecins  fè  défendent  le  mieux  qu’ils  peuvent 
là-deflus,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  précèdent.  Mais  il  faut  prendre  garde 

de 

I  Superfiitioms  gratta.  Pline  eft  aceufé  de  libertinage  par  rapport  à  fa  religion,  &  ce  paiîagc 
pourroit  augmenter  les  autres  preuves  que  l’on  en  a,  fi  le  mot  fuperftition  fe  prenoit  touiours  en 
mauvaife  part;  mais  je  trouve  un  paffage  dans  Cicéron  fm  Verrem  où  il  femblequeles 

mots  religion,  8z  fuperfiition  font  fynony mes:  Verttm  illud  maxtntum  ;  tanta  rdigione  obflrifla  iota  ■ 
Provincia  efi  :  tanta  fuperftitio  ex  tjiius  faflo  mentes  omnium  Siculorum  occupa  oit,  ut  quscuncjue  ac- 
cidant  pubitee  vel  privatim  incommoda,  propter  eam  caufam ,  fcelere  iftius  evenire  videantur.  Si  l’on 
regarde  au  but  de  Cicéron,  il  ne  paroit  pas  qu’il  ait  pris  ici  le  mot  fuperjlitwn  dans  le  fens  ordinal; 
re.  II.  s’en  pourroit  encore  trouver  d’autres  exemples.  Je  ferois  bien  aife  d’entendre  là-deflùs 
le  fentknent  des  Savans. 

Z  Lib.it[.  Cap.i. 

3  Ceci  s’adrelTe  aux  Médecins  Grecs.  Voyez  ci-defUs,  Part.  z.  liv.  3.  Châp.i,  cr  Pline  Lh\  . 
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de  n’affêfter  pas'auffi  une  trop  grande  fimplicite ,  6c  il  eft  abfurdedeconclurre, 
comme  fait  notre  Auteur,  de  ce  que  les  emplâtres  &  les  antidotes  ne  croi^ 
fent  pas  dans  les  champs,  ou  ne  s’y  trouvent  pas  tout  faits ,  il  eit ,  dis-je,  ab- 
furde  de  conclurre  qu’il  n’en  faut  point.  L’experiencc  nous  apprend  que  1  on 
tire  de  bons  ufages  de  ces  fortes  de  médicamens.  Ces  compofitions  auffi  bien 
que  les  autres ,  Tout  à  la  vérité  .des  produaions  de  l’art.  11  faut  piler ,  broyer, 
faire  cuire  ou  préparer  de  quelque  autre  maniéré  les  choies  qui  y  entrent ,  oC 
les  mêler  avec  artifice  pour  leur  donner  cette  forme ,  je  ne  vois  pas  neanmoins 
qu’on  les  doive  rejeter  par  cette  raifon.  La  terre  ne  nous  produit  pas  le  pain 
tel  que  nous  le  mangeons  ;  cependant  perfonne  ne  s’av^e  de  dire  qu  il  vaut 
mieux  fe  nourrir  avec  du  bled  tel  qu’on  le  moiflbnne.  On  eft  oblige  de  tenir 
certains  médicamens  fous  une  certaine  forme,  foit  pour  la  commodife  de  ufa-^ 
ge,  foit  afin  que  les  ingrédiens  fe  puifl'ent  conferver  plus  longtemps,  &  qu’on 

ïes  trouve  tout  prêts  dans  l’occafion.  •  j  i 

Le  raifonnement  de  Pline  n’eft  pas  moins  outre,  en  ce  qui  regarde  les  reme* 

des  tirez  des  pays  étrangers.  Il  fe  peut  que  fi  nous  conoiifions  bien  toutes  les 
proprietez  des  chofes  qui  fe  trouvent  chez  nous,  nous  poumons  nous  pafler  de 
la  plûpart  de  celles  que  nous  tirons  de  dehors.  Mais  étant  convaincus,  corn- 
me  nous  le  fommes,  de  l’infuffifance  de  nos  expériences  a  cet  egard,  ;e  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  refuferions  de  nous  prévaloir  de  ce  qu  on  a  trouve  ailleurs, 
en  attendant  que  nous  rencontrions  chez  nous  quelque  chofe  de  fetnblable.  R 
n’eft  pas  impoifible  que  nous  ayions  dans  nos  jardins,  &:  dans  nos  bois  d  auffi 
bons  fébrifuges  que  le  quinquina  ;  mais  jufques  a  ce  que  nous  lés  conoiffionson 
nous  permettra  bien  de  nous  fei'vir  de  cette  merveillcuiè  ecorce ,  tant  que  nous 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  touchant  les  écrits  de  Pline ,  qui  regardent  la 
Médecine.  On  peut  voir  quels  font  les  foins  que  divers  Savans  ont  pns  pour 
donner  une  édition  con-eae  de  cet  Auteur,  dans  celle  dont  on  a  1  obligation 
au  P.  Hardouïn,  &  qui  eft  préférable  à  tontes  les  autres.  Pline  mourut  a  Page 
de  cinquante-fix  ans,  étoiiffl  par  les  vapeurs,  ou  par  la  fiimee  du  Mont  refu¬ 
se  dont  il  voulut  trop  s’approcher  pour  examiner  une  exhalaifon  en  forme  de 
nuée  qui  en  étoit  fortie;  à  peu  près  comme  on  a  vu  i  ci-deflus  qu  il  étoit  ar- 
rivé  à  Empedocle  ,  à  l’égard  de 

i  On  imprima  premièrement  à  Rome,  en  l’an  i?o9,^un  livre  intitule  C. 
Plinim  SecmdM  de  Re  Medica.  Ce  même  livre  fut  réimprimé  [ftus  çorreét  a  Bade 
en  i?i8,  par  les  foins  d’Albanus  Torinus.  Il  s’en  eft  fait  enfuite  trois  autres 
éditions,  une  à  Strasbourg  en  .y??,;  une  à  Venife  en  ««  1’°" 

fous  les  anciens  Médecins  Latins,  qui  eft  très-belle;  &  une  autre  enfin  aBafle 
an  I  ea.6  il  Paul  love ,  qui  écrivoit  dans  le  temps  que  cet  Auteur  commença 
à  voir  le  jour,  &  qui  étoit  de  CÔme,  ayant  vu  4  dans  cetœ  ville  un  anci^ 
monument  d’ulr  Plinim  Vderimm ,  crut  que  les  livres  dont  il  s’agit  etoient  de 
ce  Pline,  qui  a  été  Médecin,  comme  le  témoigne  fon  Epitaphe,  ^  ^ 

I  Vo^ez,  la  I.  Part.  Ltv.z.  Chap.^» 

i  Vide  Tabr.  Biblïothecam  Latinam. 

\  BoiÎTardïaToifTu  le  mêmc^rndnutnent  à  Rome.  vUe  Rsïnef.  Far.  Leliton.  pag.^SÎ, 
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Il  n’en  a  pas  fallu  davantage  pour  obliger  de  favans  hommes,  qui  ont  écrit  a- 
près  Paul  Jovc ,  à  nommer  PUnius  V derianus  l’Auteur  des  livres  en  queftion , 
quoi  qu’il  n’y  en  ait  point  de  preuves  que  je  fâche ,  &  qu’il  y  ait  même  des 
raifbns  affez  fortes  pour  détruire  ce  fentiment,  comme  on  le  verra^  dans  la  fui- 
te.  Voici  le  but  que  cet  Auteur  s’eft  propofé ,  6c  ce  qui  l’a  porte  à  écrire,  i 
Les  maUdies  ^  dit-il,  fmi  ea'ès  dans  mes  voyages^  &  celles  de  mes  âomefliques  ^ 
m^ont  fottvent  donné  occafion  d*  expérimenter  Us  fraudes  des  APedectns.  Les  uns  mont 
vendu  à  un  fort  haut  prix  des  médicament  qui  ne  coûtent  prefque  rien.  Les  autres 
ont  entrepris  de  me  traiter^  feulement  peur  tirer  mon  argent ,  quoi  qu'dits  n'*entendif~ 
fent  point  leur  métier,  f'en  ai  enfin  trouvé  d*autres  ,  qui  pouvant  guérir  en  peu  de 
jours  ou  en  peu  d'heures^  une  maladie^  Pont  fait  durer  le  plus  long-temps  qu  ils  ont 
pu  afin  de  ne  perdre  pas  fi  tôt  le  revenu  qu*ils,en  tiroient ,  plus  cruels  en  cela  que  la 
maladie  elle-même.  Cefi  ce  qui  m*a  obligé  à  ramajfer  de  tous  cotez,  des  defcriptions 
de  remedes,  &  à  en  faire  un  recueil  abbregé ,,  afin  de  pouvoir  me  pafier  des  APéde» 
cins  &  de  rPêtre  plus  expojé  k  leurs  tromperies  &c.  On  voit  ici  precifement  l’ei- 
nrit’de  l’ancien  Pline,  que  notre  Auteur  a  voulu  copier  dans  fa  préfacé,  com¬ 
me  il  en  a  tiré  d’ailleurs  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’on  trouve  dans  ks  livres 
&  ce  qubl  v  a  de  plus  confiderrble.  V oici  de  quelle  manière  il  s’y  eu:  pris.  Comrne  il 
va  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  Pline  une  infinité  de  chofès,  qui  ne  regardent 
nas  la  Médecine,  notre  prétendu  Plinius  Valerianus  s’eft  attache  a  faire  un  ex¬ 
trait  de  l’ouvrage  dont  on  vient  de  parler ,  feulement  pour  ce  qui  concerne  la 
matière  médicinale.  Et  afin  que  cela  fût  plus  commode  pour  ceux  (^1  you- 
nient  s’en  fervir,  il  a  fuivi  l’ordre  que  l’on  tient  dans  les  livres  de  1  latique. 
Tl  a  mis  au  deflus  de  chaque  chapitre  de  fès  livres  le  nom  d’une  maladie,  & 
a  rapporté  enfuite,  &  rangé  enfemblc  tous  les  remèdes  que  le  véritable 
Pt”?  propofe,  en  divers  endroits,  pour  cotte  maladie.  De  cinq  Ireres  que 
tir  Auttur  a  compofez,  le  premier  comprend  toutes  les  maladies  de  k  rAe,  & 
mus  les  remèdes  qui  y  font  propres.  Le  fécond  indique  les  moyens  de  guérir 
les  maladies  de  la  pnitrine,  &  du  has-vtmre.  Le  troifiemc  contient  les  rcmedes 
des  diverfes  efpcccs  de  fièvres,  &  de  quelques  autres  grandes  maladies,  comme 
d^k  COTtte,  de  l’hydropifie  &c.  Le  quatrième  décrit  ks  propriétés  de  k 
î^lûmneTherbes,  &  des  fruits  que  l’on  mange  ordinairement.  U  cinquiè¬ 
me  enfin  reele  k  diéu,  qu’il  faut  obferver  dans  chaque  maladie  De  tous  ces 
Hvres  il  n’|  a  que  le  dernier  qui  ne  foit  pas  extrait  de  ceux  de  Pline.  Les  au- 
res  en  font  nrez,  comme  on  l’a  dit,  pour  k  plus  grande  partie  ;  de  forte  que 
l’on  y  trouve  à  l’ordinaire  des  périodes  entières ,  ou  il  n  y  a  rien  de  change ,  ou  s^il 


1  vide  AuHoris  Prsfationem. 
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y  a  par  fols  quelque  changement,  il  ne  confifte  qu’en  quelques  mots  mis  pour 
d’autres  de  la  même  fignifîcation.  Ce  qu’il  y  a  qui  n’eft  pas  du  vrai  Pline,  ce 
font  principalement  des  defcriptions  de  mëdicamens  compofez,  &  quelques 
citations  de  Diofcoride  6c  de  Galien,  qui  fe  trouvent  dans  le  quatrième,  & 
dans  le  cinquième  Livre.  Les  mots  que  l’on  vient  de  dire ,  qui  font  fubftituez 
à  ceux  de  Pline ,  avec  d’autres  que  l’Auteur  a  ajoutez  du  fien ,  &  la  liaifon  de 
fon  difcours ,  tout  cela  enlemble  fait  un  langage ,  ou  un  ftile  qui  n’eft  pas  fort 
pur;  parce  que  cet  Auteur,  qui  a  écrit  long-temps  après  Pline,  ne  parloit  pas 
à  peu  près  ft  bien  que  lui.  Mercurial  le  traite  d’Auteur  barbare,  &  en  fait  très- 
peu  d’etat,  mais  Reinêftus  prend  fon  parti,  6c  foutient  que  fa  Latinité  n’eft 
pas  fi  méprifable  que  Mercurial  l’a  cru.  On  y  trouve  diverfes  façons  de  par¬ 
ler  qui  font  les  mêmes  que  celles  que  Cælius  Aurelianus ,  6cTheodorus  Prifeia- 
nus  employent. 

Voilà  en  général  ce  qu’il  y  a  à  remarquer  touchant  les  livres  de  notre  Auteur, 
qui  paroît  vifiblcment  plagiaire , ayant  copié  Pline,  comme  il  l’a  fait,&  n'ayant 
parlé  de  lui  nulle  part.  Il  y  a  long-temps  que  les  Savans  l'ont  rcconu,  mais  il 
n'a  pas  été  aufii  aile  d’en  découvrir  le  nom  Car  de  dire  que  ce  foit  véritable¬ 
ment  un  C.  Plimus  Secundüs^  comme  le  premier,  6c  qui  fe  trouve  avoir  pillé 
celui-ci  fans  l’avoir  nommé  en  aucun  endroit,  on  aura  de  la  peine  a  le  croire. 
I  Mais  ne  pourroit-on  point  tourner  la  chofe  d’une  autre  maniéré,  6c  abfou- 
dre  en  même  temps  notre  Auteur  du  crime  qu’on  lui  impofe  ?  Il  me  femble  que 
cela  eft  poflible,  en  fuppofant  que  ce  titre  C.  Plimi  Secundt  de  Re  Me  die  a  LU 
hri.,  n’a  pas  été  mis  pour  marquer  le  nom  du  Copifte  de  Pline,  mais  feulement 
pour  faire  conoître  que  les  livres ,  dont  il  s’agit ,  font  un  recueil  tiré  de  ce  que 
le  véritable  Pline  avoit  écrit  en  divers  endroits  fur  la  matière  de  la  Médecine. 
Selon  cette  explication,  ces  mots,  C.  Plimi  Seeundi  de  Re  Medica  Libri^  fe- 
roient  équivalens  à  ceux-ci,  ex  Caji  Plinii  Secundi  de  Re  Medica,  Libris.  On 
m’oppofera  premièrement  que  la  préface  de  ces  livres  ne  fait  point  mention  de 
l’Auteur,  d’où  ils  ont  été  tirez,  6c qu’il  y  a  d’ailleurs  dans  ces  mêmes  livres  di¬ 
verfes  chofes,  qui  ne  font  point  de  l’anciai  Pline,  Mais  je  répons  à  cela,  que 
la  préface  peut  avoir  été  fuppofée,  6c  que  les  additions  dont  je  viens  de  parler, 
peuvent  être  d’un  tiers.  Ce  qui  confirme  ce  fentiment ,  c’eft  que  les  manuferits 
de  notre  Auteur  different  beaucoup  les  uns  des  autres ,  6c  que  les  plus  anciens 
font  les  moins  amples,  comme  l’a  remarqué  AlbanusTorinus  ^  à  qui  l’on  doit  la 
meilleure  édition  de  ce  Pline.  On  m’oppofera  en  fécond  lieu ,  que  Marcellus 
l’ Empirique  a  reconu  deux  Plines ,  Plinius  uteri^ue  ^  dit-il ,  Apulems.^  Aufonius, 
&c.  par  où  il  ne  peut  défigner  que  l’ancien  Pline ,  6c  celui  que  Pon  appelle 
Valerianus  ;  car  2.  Pline,  le  neveu  du  premier, n’a  rien  écrit  que  l’on  fâche  con- 

•  cernant 

ï  Si  la  chofe  n’eft  pas  allée  de  la  maniéré  que  je  le  marque,  ilfe  pourroit  que  quelcun  ayant 
vu  un  recueil  de  médicamens  tiré  prefque  tout  des  écrits  de  l’ancien  Pline,  mais  rangé  dans  un 
autre  ordre,  ait  cru  que  c’étoit  effectivement  le  même  Pline,  qui  avoit  auffi  compofé  ce  der¬ 
nier  ouvrage ,  &  ait  mis  à  la  tête  le  nom  de  C.  Plinius  Secundas.  D’où  il  feroit  arrivé  dans  la 
fuite  que  d’autres  ayant  vu  ce  nom  au  devant  de  ce  livre  fe  font  imaginez  qu’il  étoit  d’un  fé¬ 
cond  Pline. 

Z  On  trouve  dans  les  lettres  de  Pline,  les  précautions  qn’il  prenoit  pour  fa  fanté;  ilalloitàla 
chafle,il  fe  t)aignoit,&il  faifoit  divers  exercices.  Il  parlé  même  dans  la  dix-neuvième  lettre  du  livre 
cinquième,  de  fon  affranchi  Zafimus,  qu’il  avoit  envoyé  en  Egypte,  dans  la  penfée  que  ce  voyage 

le 
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cernant  la  Médecine.  Mais  il  fe  peut  que  le  copifte  de  Pline  eût  déia  écrit  du  n  • 
temps  de  Marcellus ,  &  que  celui-ci  l’ait  pris  pour  un  fécond  Pline.  Quoi  que  rîZl 
le  langage  du  prétendu  Plinius  Valerianus  ne  foit  pas  fort  bon,  il  n’eft^as  im-^»!^.  c*. 
poüible  que  cet  Auteur  ait  écrit  avant  Marcellus,  ou  avant  Théodofe  premier 
fous  lequel  celui-ci  vivoit,  fi  l’on  en  croit  la  préfece  de  fon  livre.  ^ 

Paul  Jove  fembloit  avoir  déterré  fort  à  propos  fon  Plinius  Valerianus  pour 
en  faire  l’Auteur  des  livres  iir  Re  Medica.  On  cherchoit  un  Pline  different  de 
l’ancien,  Sc  de  fon  neveu,  il  en  avoit  trouvé  un.  Mais  outre  que  Jove  n’a  au¬ 
cune  preuve,  que  ce  Pline  foit  précifement  celui  que  Pon  voudroit  découvrir 
le  contraire  paroît  premièrement ,  parce  que  l’Auteur  des  livres  que  l’on  vient 
de  citer  n’étoit  pas  Médecin,  comme  fa  préface  le  juftifie,  au  lieu  que  Plinius 
Valerianus  l’étoit.  Secondement,  celui-ci  étant  mort  à  vint-deux  ans,  ainfi 
qu’on  l’apprend  de  fon  Epitaphe,  il  ne  peut  pas  avoir  tant  voyagé,  ni  avoir  eu 
lieu  de  faire  autant  d’expériences  que  le  précèdent,  qui  fe  fait  beaucoup  valoir 
a  cet  égard.  Enfin  le  furnom  de  Secundus  que  prend  l’Auteur  des  mêmes  li¬ 
vres,  ôc  qui  n’eft  point  donné  à  Plinius  Valerianus,  fait  voir  que  ce  font  deux 
perfonnages  differens. 

On  voit  à  Geneve  une  ancienne  Infcription,  où  il  efi:  fait  mention  de  quel¬ 
ques  autres  Plines.  ^ 


A  N  N  O  R.  XII. 

c.  PLINIO  M.  F.  C. 

L.  P  L  I  N  I  O 

F  A  V  S  T  O 
ÆDILI  II  VIRO 

F  A  V  S  .T  I  FL  F. 

IVL.  EQ  FLAMIN. 

G.  PLINIVS  FAV 

S  A  B  I  N  O 

V  1  V  O  S 

G. 

Il  n’y  a  pas  plus  de  néceflîté  de  croire,  que  Plinius  Valerianus  foit  le  Pline  que 
l’on  voudroit  trouver,  qu’il  y  en  auroit  de  dire  la  même  chofe  de  ceux,  dont 
il  efi:  fait  mention  dans  l’Infcription  precedente,  ou  de  tous  les  autres  Plines 
que  l’on  peut  avoir  découvert. 

Au  refte,  il  y  a  lieu  d’étre  furpris  que  Saumaifè,  qui  fèmble  avoir  eu  conoifi. 
fancc  de  tout  ce  qu’il  y  a  d’anciens  livres  au  monde ,  n’ait  pas  conu  le  prétendu 
Plinius  Valerianus  Je  juge  du  moins  qu’il  ne  conoiflbit  pas  cet  Auteur,  fur 
ce  qu’il  n’en  a  rien  dit  dans  fes  Exercitations  Pliniennes ,  ni  dans  celles  qui  re¬ 
gardent  les  Homonymes  de  la  matière  Médicinale,  qui  font  pourtant  des  en¬ 
droits-,  où  il  en  devoir  néceffairement  parler.  11  étoit  d’autant  plus  obligé  de 
faire  mention  de  cet  Auteur  ,  qu’il  lui  auroit  beaucoup  fervi ,  tout  barbare 
qu’il  paroît,  pour  corriger,  ou  pour  illuftrer  des  pafiàges  de  l’ancien  Pline, 

qui 

le  guériroit  d’un  crachement  de  fang,  &  il  lemble  que  c’eft  Pline  lui  même,  qui  lui  avoit  don¬ 
né  ce  confeil.  Ce  Pline  étoit  fort  univerfel ,  auffi  bien  que  fon  Oncle,  mais  on  n’apprend  pas 
qu’il  ait  rien  écrit  d’ailleurs  touchant  la  Médecine. 

Féirt.  IIR  Nnn  n 
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histoire  DE  LA  MEDECINE, 

qui  eft  ce  que  Saumaife  fe  propofoit  Je  ne  fâche  pas  non  plus  qu’il  en  ait  pa^ 
lé  ailleurs.  Mercurial  appelle  l’Auteur  dont  il  s’agit,  i  Plinius  mentttus,  celt 
à  dire,  le  faux  Pline,  &C  xcet  Auteur  barbare  qu* on  appelle  faujfement  Pline, 

OÙ  il  p’aroît  qu’il  étoit  du  fentiment  que  je  foutiens ,  quoi  qu’il  donne  aulii  en 
quelque  endroit  au  même  Auteur,  le  nom  de  PUnius  Falermnus.  Albanus  i-o- 
rinus  qui  a  travaillé  à  une  édition  de  ce  Pline ,  femble  aulli  douter  qu  il  portât 
légitimement  ce  nom.  Celui  qu’on  appelle  Piimus  minor ,  Plimus  jumor ,  ou 
Pltnius  alter,  eft  proprement  Pline  le  neveu,  qui  fe  nommoit  C.  Plimus  Cacilius 
Secundus,  6c  qui  eft  l’Auteur  de  ces  belles  Epîtres,  &  du  Panégyrique  que 
nous  avons.  Je  fais  cette  remarque  parce  que  quelques  Modernes  ont  conton- 
du  ce  dernier  Pline,  neveu  de  l’ancien  avec  Plinius  Valciianus.  i  t> 

On  peut  conclurre  de  tout  ce  qui  a  etc  dit,  que  1  Autcui  des  livres  e  e 
Meàica,  qui  paroiflent  fous  le  nom  de  C.  Plinius  Secundus,  eft  un  mconu ,  ^ 
que  c’eft  fins  aucun  fondement  qu’on  l’a  voulu  appeller  Plinius  Valerianus. 
On  trouvera  plufieurs  remarques  favantes  8c  curieufes  concernant  cet  Auteur, 
&  fes  écrits,  dans  les  diverfes  Leçons  de  Reinefius,  &  dans  Rhodius,  lur 
Scribonius  Largus,  auffi  bien  que  dans  la  Centurie  des  Plagiaires,  &  dans  la 
Bibliothèque  Latine  de  Mr.  Fabriciiis.-  quoi  que  ces  trois  Savans  ne  loient  pas 
de  mon  fentiment ,  touchant  le  nom  de  ce  meme  xAuteur. 

Andromachus,  le  fils,  dont  on  a  parle  en  meme  temps  que  de  fon  pere, 


vivoit  auffi  fous  Vefpafien.  .  ^  ^ 

On  trouve  fous  le  même  Régné  un  Seleucüs  ,  Médecin  Cyücenien , 
un  Stratocles,  qui  font  citez  dans  le  huitième  livre  de  la  vie  a’Apollomus 

Tim  a  régné  fi  peu  de  temps,  qu’on  ne  peut  pas  marquer  precifèment  les 
Médecins  qui  ont  été  fameux  fous  fon  Empire.  Martial  qui  a  vécu  depuis  le 
Régné  de  Galba  ,  jufqu’à  celui  de  Trajan,  parle  de  quelques  Médecins  fes 
contemporains,  dont  une  partie  ont  pu  vivre  fous  Tite,  fous  Domitien,  fous 
Nerva ,  ÔC  même  fous  Trajan.  Ce  Poète  fait  mention  en  plus  d  un  endroit, 
d’uh  Symmachus.  Il  faut  que  ce  fût  un  Médecin  fort  eftime,  de  la  manière 
que  Martial  le  repréfente,  ^  fuivi  d’un  grand  nombre  d’Ecolicis  quil  menoit 
chez  fes  malades.  Le  même  Auteur  lui  attribue  ailleurs  d  avmr  eut  4  qu  il 
étoit  important,  pour  la  fanté,  de  ne  point  retenir  les  vents.  Ceci  a  du  rap¬ 
port  avec  l’Edit  que  méditoit  l’Empereur  Claude ,  comme  on  1  a  remarque  ci- 

^^M^tial  parle  aufli  d’un  5  Dasius,  'Médecin  de  fon  temps,  &  d’un  6  Cri- 
ton,  qui  eft  apparemment  le  même  qui  eft  fouvent  cité  par  Galien  j  comme 


I  Variât.  Leâî.  Lih.  x.  Cap.  i. 

1  De  Ane  Gymnafiic.  Lih.  6.  Cap.  il.  &  Lih.  3.  Cap.  IJ. 

3  Languebam  :  fed  tu  comitatus  protinus  ad  me 

Venifti  centum  ,  Symmache,  difcipulis. 

Centmn  me  tetigere  maiius  Aquilone  gelatæ» 

Non  habui  febrem,  Symmache,  nunc  habeo.  Lih.  J.  Epigr.g. 
4.  Pederc  te  mallem;  namque  hoc  nec  inutile  dicit 

Symmachus,  &  nfum  res  movet  ifta  fimuL  Lth.  7.  Epigr.  17.' 

5  Lth.  6;  Epigramm.  70. 

6  Lih.  Il,  Epigramm.  6u 
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ayant  très-bien  écrit  de  la  compojïtion  des  médicamens^  Il  avoir  particulièrement^^. 
épuifé  la  matière  des  Cofméticjues ,  c’eft  à  dire  des  compolitions  pour  l’embel- xU 
liflêment  ,  comme  font  les  divcrles- efpeces  dz  fards  ^  les  médicamens ,  pourpI^-C. 
teindre  Içs  cheveux,  ou  la  barbe,  Sc  autres  de  cette  nature.  Galien  ajoûte . 
qu’Héraclide  de  Tarentc  en  avoit  déjà  dit  quelque  chofejaulîi  bien  que  la  Rei-  * 

ne  Cléopâtre,  mais  que  ce  n’étoit  rien  au  prix  de  ce  qu’avoit  fait  Criton.  Ei 
raifon  qu’il  en  apporte  c’eft  que  du  temps  d’Héraclidc ,  ni  même  de  celui  de 
Cléopâtre,  les  femmes  ne  s’étoient  pas  encore  portées  à  l’excès,  où  elles  6- 
toient  venues  de  ce  côté-là  dans  le  temps  de  ce  dernier  Médecin.  Le  même 
Galien  ne  laifîè  pas  d’exeufer  Criton  de  s’être  attaché  à  ces  bagatelles,  fur  ce 
qu’il  étoit  Médecin  de  Cour.  L’Auteur  du  livre  intitulé  de  i^Ujàge de  laTkeria-'. 

qui  ell  attribué  à  Galien,  dit  que  Criton  fut  le  premier  qui  donna  le 
nom  de  ThériaciHey  à  la  compofition  qu’Andromachus  avoit  appellée  Calénê , 
mais  il  y  a  de  l’apparence  que  cet  Auteur  s’ell  trompé ,  comme  on  l’a  remarqué 
lorfqu’il  s’eft  agi  d’Andromachus.  Nous  avons  parlé  i  ci-devant  d’un  Criton^ 
qui  a  été  compté  entre  les  premiers  Empiriques,  par  l’Auteur  du  livre  intitu¬ 
lé  de  Sptbfiguratione  Empirica ,  qui  eft  parmi  les  œuvres  de  Galien.  Le  Criton, 
dont  il  s’agit  ici ,  pouvoir  être  de  cette  Seéfce  ;  mais  on  ne  peut  pas  le  regar¬ 
der  comme  l’un  des  plus  anciens  Empiriques.  Il  fuit  qu’il  y  en  ait  eu  un  au¬ 
tre,  ou  que  l’Auteur  que  l’on  vient  de  citer,  &  qui  a  été  peut  être  beaucoup 
plus  moderne  que  Criton,  &;  même  que  Galien ,  lè  fbit  trompé  en  prenant  le 
premier,  pour  plus  ancien  qu’il  n’étoit.  Martial  fait  encore  mention  âiAlcon, 
dont  il  a  été  parlé  en  même  temps  que  des  Médecins,  qui  ont  vécu  fous 
Caligula. 

Ce  même  Poète  nomme  divers  autres  Médecins  dans  fes  Epigrammes ,  com¬ 
me  un- Carus  ,  un  Herodes,  un  Bacchara,  un  z  Hermocrates,  un 
Hippocrates;  mais  je  crois  que  ce  font  des  noms  fuppofez,  fous  lefquels  il  a 
raillé  quelques  Médecins  de  fon  temps  11  nomme  aufli  un  Themison,  mais 
on  n’cft  pas  fûr  que  celui-ci  fût  Médecin,  quoi  que  le  norn  qu’il  lui  donne  foit 
le  même  que  celui  d’un  Médecin  fameux  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 

Suidas  6c  Athénée  citent  aufli  un  Thémifon ,  qui  n’étoit  point  Médecin. 

Sabinus,  que  l’on  a  compté  ci-deflùs  entre  les  Commentateurs  d’Hippocra¬ 
te,  vivoit  à  peu  près  du  temps  des  Médecins  précedens,  3  ayant  été  précep¬ 
teur  de  l’un  des  précepteurs  de  Galien. 

Qüintus  doit  aulîi  être  mis  avec  Sabinus.  Il  étoit  le  plus  habile  de  tous 
les  Médecins  de  fon  temps,  à  ce  que  dit  4  Galien;  mais  cela  n’empêcha  pas 
qu’on  ne  le  chafîat  de  Rome,  parce,  dilbit-on,  qu’il  tuoit  tous  fès  malades. 

Le  même  Galien  ajoûte  que  le  bannilîèment  de  Qiiintus  fut  un  efïèt  de  la  ca¬ 
lomnie  ,  6c  de  l’envie  des  autres  Médecins.  Il  remarque  ailleurs  que  Quintus. 
n’avoit  rien  écrit ,  6c  il  en  rapporte  quelques  bons  mots ,  comme  on  le  verra 
dans  le  livre  fuivant.  Qiiintus  avoit  été  difciple  de  Marinus,  dont  on  a  parlé 

au 


I  Part.i.  Liv^i.  Chap.%. 

X  Voyez,  cï-dejfus ,  Part.x,  Liv.4.  Seâî.x.  Chap.l, 

3  Vide  Gale»,  de  Atra  Bile ,  Cap.  4, 

4  Lib.  de  PrAcognit,  ad  Pojlhumum ,  Cap.  i . 
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Stpuls  Chapitre  premier.  Ilétoit,  i  ce  que  dit  Galien,  le  plus  habile  de  tous  les 
l  An  xL  Anatomiftes.  {Vtde  Galen,  de  Lib.  propriif  ^  Cap  i.) 

lufyù'^'  Médecins,  qui  vivoient  fous  Nerva^  font  compris  avec  les  précédé  ns,, 

cxl.  ^  svec  ceux  dont  on  parlera  au  Chapitre  lîiivant. 


•  CHAPITRE  III. 

Des  Médecins  y  qui  ont  vécu  fous  les  Empereurs  Trajan,  &  Adrien*. 

ï  pLine  le  jeune  parle  d’un  Médecin  ,  nommé  Posthdmius  Marinus  , 

*  auquel  il  dit  avoir  obligation  du  rétabliflément  de  là  fanté.  En  reconoif- 
fance,  il  prie  Trajan  de  donner  le  droit  de  la  Bourgeoife  de  Rome  à  quelques 
perfonnes ,  qui  lui  avoient  été  indiquées  par  ce  Médecin.  Nous  avons  parlé , 
dans  le  Chapitre  premier,  d’un  Marinus^  fameux  Anatomifte,  qui  pouvoir  être 
le  pere  de  celui-ci.  11  n’y  a  rien  du  moins  qui  y  répugne,  pour  le  temps. 

2,  Harpocr  ate  n’étoit  pas  proprement  Médecin.  Il  étoit  de  ceux  qu’on 
appelloit  latraliptd ,  Médecins  oignans ,  dont  on  a  parlé  ci-delTus.  Il  fervoit  en* 
cette  qualité  le  même  Pline,  qui  lui  obtint  auffi  de  Trajan  la  Bburgeoifie  d’A- 
kxandrie,  &  celle  de  Rome.  Quant  à  cet  Harpocrate  Harpocras ,  ou  Harpo- 
cration ,  qui  eft  cité  par  3  Galien  au  fujet  de  quelques  compofitions  de  médi- 
damens ,  il  doit  être  different  du  premier ,  puilque  Galien  ne  le  cite  qu’apres 
Andromachus,  qui  vivoit,  comme  on  l’a  dit,  fous  Néron. 

Moschion  ,  Atryilatus  ,  Tryphon,  Cleomenes,  Zenon,  Craton, 
ZoPYRus  ,  Philon  ,  Athenodorus,  Nicias,  Glaucus,  font  tous  intro¬ 
duits  par  Plutarque,  en  fes  Sympofiaques ,  &  ailleurs  ,  comme  des  Médecins 
fes  contemporains.  Ils  ont  par  conféquent  vécu  fous  Trajan,  &  Adrien.  On 
a  parlé  ci-devant  de  Mofehion,  en  particulier,  auffi  bien  que  de  Philon,  On  a 
aulîi  parlé  d’un  autre  Tryphon^  d’un  autre  ,  d’un  autre  8c. d’un, 

autre  Nkias.  ^ 

Plutarque  lui-même  eft  compté  entre  les  Médecins,  pour  avoir  écrit  di- 
verfts  chofes,  qui  concernent  la  Médecine,  dans  lès  Sympofiaques ,  dans  fbn 
livre  de  la  Gonfervation  de  la  fanté ,  8c  ailleurs.  Il  paroît  qu’il  donnoit  en  quel¬ 
que  façon  dans  le  fens  des  Médecins  de  la  Seéte  Méthodique ,  qui  fleuriflbit  de 
Ibn  temps ,  par  là  maniéré,  dont  il  parle  des  purgatifs ,  8c  des  vomitifs ,  dans  le. 
„  pafiage  fuivant.  Les  purgatifs  8c  les  vomitifs  font  de  méchans  remedes, 
„  pour  la  plénitude.  Il  ne  faut  s’en  fervir  que  dans  une  grande  nécclîité,  au 
„  lieu  que  la  plupart  des  hommes  rempliflent  leur  corps ,  pour  le  vuider  en- 
„  fuite  par  des  moyens  cxtiaordinaires,8c  ne  le  vuident  par  ces  mêmes  moyens, 
„  que  pour  le  remplir  derechef,  fè  trouvant  également  mal  de  la  plénitude, 
„  èc  de  l’évacuation  Je  dis  que  la  plénitude  les  incommode,  ou  leur  eft  à 
„  charge,  parce  qu’elle  les  empêche  de  manger,  comme  ils  fouhaiteroient; 

„  l’cvacua- 

1  Lih.  ib.  Epi  fl.  6. 

ZAhid.  Epifl.ii.  cy  23. 

3  Bt.Compof,  Medimn.  Local,  Lth,^  Cap.i.  Lth.ÿ,  Cap,^,  &  alibi.. 
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„  l’évacuation  ne  leur  porte  pas  moins  de  préjudice,  d’un  autre  côté,  pur- Depuh 
„  ce  qu’elk  ne  leur  fert  que  pour  préparer  un  efpace  ,  pour  fatisfairc  lel’^nxl. 

„  penchant  qu’ils  ont  à  fe  remplir  de  nouveau.  Le  mal  qui  leur  arrive  de 5^* 

„  cela  eft  tout  vifible  ;  car  de  quelque  côté  qu’on  le  prenne,  il  n’en 
vient  au  corps  que  du  trouble,  6c  des  douleurs.  A  l’égard  du  vomifle- 
„  ment  en  particulier,  il  a  cela  de  propre  qu’il  augmente  l’infatiabilité, 

„  ou  qu’il  produit  une  faim  enragée  ,  qui  ne  fait  pas  moins  de  defordres 
„  qu’un  torrent  qui  a  été  retenu.  C’eft  un  moyen  pour  attirer  la  nourri¬ 
ture  par  force,  6c  pour  procurer,  non  pas  un  appétit  femblable  à  celui, 

des  perfonnes,  qui  ont  befoin  de  nourriture ,  mais  une  inflammation,  qui 

demande  des  médicamens  ,  6c  des  cataplâmes  pour  l’appaifer.  A  la  venté, 
cette  même  faim  caufe  un  plaifir,  qui  fe  fait  lentir  vivement  ,  6c  qui  dure 
long-temps ,  en  excitant  à  manger  avec  une  efpece  de  fureur  ;  mais  elle  efl: 
fuivie  de  l’extenfion  ,  ou  du  gonflement  des  parties,  qui  contiennent  la 
nourriture,  du  déchirement  des  pores,  6c  de  l’empêchement  delà  refpira- 
tion.  En  cet  état  les  évacuations  naturelles  ne  fuflifent  pas,  elles  fe  font 
Il  trop  lentement  à  notre  gré.  Le  corps  regorge  d’humeurs  fuperflues  qu’il 
„  faut  promptement  évacuer,  comme  la  fentine  d’un  navire,  qui  fe  remplit 
„  d’eau,  6c  dont  on  eft  contraint  de  jetter  la  charge,'  bien  loin  de  la  pouvoir. 

„  augmenter. 

„  Et  pour-  ce  qui  efl:  des  mcdicamens  qui  purgent  par  le  bas ,  ils  caufent  un 
„  trouble  qui  détruit  les  entrailles,  6c  y  attirent  plus  d’humeurs  fuperflues 
qu’ils  n’en  évacuent.  S’il  fe  trou  voit  une  ville  de  la  Grece,  qui  tût  trop, 

„  remplie  de  fes  propres  habitans,  ou  de  Grecs  naturels, 6c  que  l’on  y  fît  en- 
„  core  venir  des  Arabes  6c  des  Scythes,  cela  paroîtroit  ridicule  à  tout  le  mon- 
„  de.  C’efl  pourtant  la  même  erreur  oîi  tombent  ceux  qui ,  dans  la  penfée 
„  de  faire  fortir  de  leur  corps  des  fuperfluitez ,  qui  s’y  rencontrent  naturelle-. 

„  ment,  y  font  entrer  des  bayes  Cnidieiines,  de  laScammonée,  6c  d’autres 
„  drogues  étrangères  ^  6c  nuiflbles,  ou  des  fatras  de  compofitions  des  Apq- 
„  thicaires,  toutes  chofes  qu’il  faudroit  plûtôt  purger,  ou  purifier  elles  me- 
,,  mesi  bien  loin  qu’elles  puiflènt  purger  notre  nature,  ou  nos  humeurs. 

„  11  vaut  donc  mieux  rendre  notre  corps  difpofé  d’une  telle  maniéré, 
par  un  régime  de  vie  réglé  6c  modéré,  èc  qu’il  puifle  aifément  fe  paflér 
d’un  fecours  étranger  ,  par  rapport  à  la  replétion  6c  à  l’évacuation.  Qiic 
s’il  arrive  quelquefois  qu’une  nécefliré  preflante  requière  quelque  cholè 
d’extraordinaire,  il  faut  fe  fifire  vomir  fans  prendre  des  médicamens  des 
Apothicaires  ,  6c  fans  y  apporter  beaucoup  de  façon.  Il  faut  prendre  gar¬ 
de  de  ne  pas  caufer  trop  de  trouble,  mais  de  faire  feulement  fortir  ce  qui 
fait  la  replétion  ou  l’indigeflion  -,  en  forte  que  ce  qui  efl  fuperflu  fe  vuide 
fans  peine,  6c  comme  de  Sbmême.  Car  comme  le  linge  quej’qn  nettoye, 
ou  que  l’on  blanchit  avec  du  favon  6c  des  cendres,  s’ufe  plutôt  que  celui 
qu’on  ne  lave  qu’avec  de  l’eau;  de  même  le  vomiflèment ,  qui  eft  procuré  par  ' 
les  médicamens  de  la  Pharmacie,  travaille  davantage  le  corps,  6c  en  détruit  ■■ 
les  parties.  Enfin,  fi  le  ventre  eft  reflérré,  il  n’y  a  point  de  meilleur  re- 
mede  pour  le  relâcher  que  de  fe  nourrir  de  certaines  chofes  familières ,  que  • 
tout  le  monde  conoit,  6c  qui  relâchent  doucement.  Ou  fi  cela  ne.  fuflit 

Nnnn  3  »  pas. 


JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

JJ 

jj 

JJ 

JJ 

J) 


6^6  HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 

Depuis  «  ,  il  ne  Faut  boire  que  de  Peau  pendant  plufieurs  jours  ;  il  faut  manger 

l'An  xl.  ,,  peu,  ou  prendre  des  lavemens  plutôt  que  des  drogues  ou  des  compofitions 

JJ  qui  troublent  &  détruifent  le  corps.  Il  faut  éviter  ces  fortes  de  chofes,  & 
comme  k  plûtart  du  monde  qui  n’en  ufe  que  pour  fe  remplir 
”  ■  „  derechef,  ôc  fe  donner  par  là  un  nouveau  plailîr  ;  à  peu  près  comme  les  fem- 

„  mes  débauchées  fe  fervent  de  remedes  abortifs ,  pour  recommeneer  enfuite 

„  leur  mauvais  train. 

Plutarque  avoit  commenté  l’un  des  livres  de  Nicanier,  qui  efl:  intitulé  The- 
riaca,  comme  on  l’apprend  i  d’Etienne  de  Byzance. 

Lucien,  z  qui  vivoit  du  temps  de  Plutarque,  parle  de  trois  Médecins  fes 
contemporains,  d’un  Alexandre,  d’un  Antigonus,  ôc  d’un  Callimor- 
PHus.  Ce  dernier  s’étoit  érigé  en  Hiftorien,  ôc  il  prétendoit  même,  à  ce  que 
dit  Lucien,  que  c’ell  le  propre  des  Médecins  d’écrire  l’Hiftoire,  parce  qu’Ef- 
culape  leur  patron  fe  trouve  fils  d’Apollon,  ôc  qu’Apollon,  qui  efl:  le  chef  des 
Mufes,  préfide  fur  toutes  les  Sciences. 

Je  ne  fai  fi  l’on  ne  pourroit  point  mettre  ici  denx  autres  Médecins ,  dont 
il  fcmble  que  g  Galien  parle  comme  de  fes  contemporains  ,  ou  de  perfon- 
nes  qu’il  avoit  vues.  Le  premier  efl:  4  un  Antiochus,  que  cet  Auteur 
dit  avoir  vécu  plus  de  quatre-vints  ans  dans  une  parfaite  fanté ,  par  un  effet  du 
bon  régime  de  vivre  qu’il  obfervoit.  Le  fécond  efl:  un  y  Théophile  qui 
eut  une  maladie  fort  particulière.  Pendant  cette  maladie  il  conoiffoit  tous^ 
ceux  qu’il  avoit  conus  auparavant;  il  difputoit  avec  beaucoup  de  préfènee 
d’efprit ,  ÔC  paroi floit  d’ailleurs  bien  fenfé  à  tous  égards  ;  fi  ce  n’eft  en  ce 
qu’il  s’imaginoit  qu’il  y  avoit  dans  un  coin  de  fà  chambre  des  joueurs  de 
flûte  ,  qui  ne  ceflbient  d’en  jouer  de  jour  ôc  de  nuit.  Il  croyoit  efïè^ive- 
ment  les  voir,  les  uns  aflis,  les  autres  debout,  qui  lui  rompoient  la  tête  à  for¬ 
ce  de  jouer  fans  s’arrêter  un  moment ,  ÔC  il  étoit  toujours  à  crier  que  l’on  mît 
dehors  ces  importuns.  Et  ce  qu’il  y  a  encore  de  remarquable,  c’efl:  qu’étant 
guéri  de  cette  maladie  il  fe  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoit  dit  ÔC  fait,  ÔC  de  l’en¬ 
nui  que  lui  caufoient  les  prétendus  joueurs  de  flûte. 

Rufus  Ephéfien,  qui  vivoit  fous  l’Empereur  Trajan,  efl:  compté  |par  Ga¬ 
lien  entre  les  plus  habiles  Médecins.  Le  même  Auteur  nous  apprend  que  Ru¬ 
fus  avoit  écrit  en  vers  flir  tnAtieve  Adédictnale.  il  avoit  aufîi  fait  un  traite  de 
l^Atra  ^/7<?,ÔC  quelques  autres  qui  font  citez  par  Suidas,  mais  que  nous  n’avons 
pas.  Il  ne  nous  refte  des  écrits  de  cet  Auteur  qu  un  petit  traite  des  noms  Giecs 
des  diverfès  parties  du  corps,  ôc  un  autre  des  maladies  des  reins  ôc  de  k  veflie, 
avec  un  fragment  où  il  efl:  parlé  des  médicamens  purgatifs.  Le  principal  but 
que  ce  Médecin  fe  propofoit  dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  c’etoit  de  don¬ 
ner  une  idée  generale  de  l’Anatomie,  ôc  particulièrement  d’empecher  que  ceux 
qui  étudioient  de  fon  temps  la  Médecine,  ne  fe  trompaflènt  en  lifant  les  anciens 

Auteurs  qui  avoient  nommé  certaines  parties  du  corps ,  les  uns  d’une  maniéré  9 

les 

1  In  voce  Coropé. 

2  On  croit  qu’il  a  vécu  depuis  le  Régné  de  Trajan ,  jufques  apres  celui  de  Marc  Auréle, 

3  On  verra  dans  le  livre  fuivant,  en  quel  temps  Galien  vivoit. 

4  Gale»,  de  Tuenda  Sanitate ,  Lib.  5 .  Cap.  4. 

5  De  S'^mptomau  Différé» f iis  ^  Cap.^,  .  . 
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les  autres  d’une  autre.  Pour  le  refte  on  recueille  de  ce  que  dit  Rufus  dans  Depuis 
ce  livre,  que  toutes  les  démonftrations  Anatomiques  fè  faifoient  en  ce  temps- x/. 
là  fur  des  bêtes.  Choijïjfez  ,  dit-il,  un  animal  le  plus  femblable  à  l* homme  fe 

pffijje.  Vous  n*y  trouverez^  pas  toutes  les  parties  femblables  en  tout  à  celles  de  l*hom^ 
me  ^  mais  elles  auront  du  moins  cpuelcjue  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Ancienne¬ 
ment ,  ajoûtc-t-il,  on  montroit  l"^ Anatomie  fur  des  corps  humains.  Nous  ferons 
quelques  reflexions  fur  ce  pafl'age  dans  le  Livre  fuivant ,  à  l’occafion  de  l’Ana¬ 
tomie  de  Galien. 

'  On  recueille  encore  de  ce  même  livre,  que  les  nerfs ^  que  l’on  a  appellé^dans 
la  Çmxc^recurrens étoient  alors  tout  nouvellement  découverts.  Les  Anciens Sx 
Rufus,  appelloient  les  art er es  du  co/ Carotides ,  ou  Carotiques,  comme  epui  diroit 
Ibporales ,  ou  aflbupiflantes  ;  parce  ^u^ils  croyaient  <jue  lors  cju^on  les  prejjoit  forte- 
ment ,  L animal  s^ajfoupijjoit  &  perdait  la  voix.  ALais  on  a  découvert  dans  notre  Jte- 
de  cjue  cet  accident  ne  vient  pas  de  la  comprejjion  de  ces  arteres ,  mais  de  celle  des  nerfs 
qui  font  contigus  aux  mêmes  arteres. 

11  fèmble  aufli  que  ce  Médecin  ait  vu  certains  vaifléaux  de  la  matrice,  dont 
les  Anatomiftes  précedens  n’avoient  point  fait  de  mention.  Hérophile dit-il, 
croyait  qu(  les  femmes  n'*ont  point  de  paraflates  variqueux  mais  nous  avons  trouvé , 
en  examinant  la  matrice  d'aune  bête  certains  vaijfeaux  qui  naiffent  des  tefiicules ,  0“ 
qui  étant  repliez,  de  cote'  Ô"  d'^autre ,  en  forme  de  varices  ^  vont  aboutir  par  Pune  de 
leurs  extré mitez,  dans  la  cavité'  de  la  matrice.  Il  en  fort  même  une  humeur  gluante 
en  les  exprimant  \  Ion  croit  que  ce  font  certainement  des  vaijfeaux  féminaires  de 
la  forte  de  ceux  que  Ion  appelle  variqueux.  Rufus  avoit  remarqué  auparavant , 
que  dans  les  hommes  on  trouve  quatre  vaijfeaux  fpermatiques  .j  deux  variqueux  ^  dr 
deux  glanduleux  3  &  que  P  extrémité  des  premiers.^  qui  tient  aux  tefticules^  s'ap¬ 
pelle  du  nom  de  parafâtes.  On  parlera  plus  au  long  de  ces  parties  dans  l’Ana¬ 
tomie  de  Galien,  que  l’on  trouvera  dans  le  Livre  fuivant. 

Le  petit  livre  qui  traite  des  maladies  des  reins  6c  de  la  vejfie,  ne  contient  rien 
àc  particulier.  On  aura  dans  la  fuite  occafion  de  parler  des  purgatifs  dont  il  efl: 
fait  mention  dans  le  fragment  de  Rufus.  Cet  Auteur  avoit  aufli  fait  quelques 
commentaires  fur  Hippocrate. 

On  a  parlé  i  ci-devant  d’HcRMOGENE.  C’eft  ainfi  que  s’appelait  le  Mé¬ 
decin  qui  montra  à  Adrien  un  petit  endroit  fous  la  mammclle,  où  cet  Empe¬ 
reur  le  bleflà  pour  mourir  promptement. 

L’Empereur  Adrien,  dont  nous  venons  de  parler,  favorifoit  beaucoup  les 
fciences.  On  a  remarqué  ci-deflùs,  après  Aurelius  Viétor,  qu’il  avoit  établi 
des  Colleges  pour  les  gens  de  lettres.  Le  même  Auteur  dit  2  ailleurs  qu’A- 
drien  poflèdoit  plufieurs  arts ,  entre  lefquels  il  met  la  Médecine.  Mais  tout  fon 
favoir  joint  à  celui  de  fes  Médecins,  n’empêcha  pas  qu’une  perte  de  fang  à  la¬ 
quelle  il  étoit  fujet ,  ne  le  jettât  enfin  dans  une  hydropifie  qui  l’obligea  à  le  tuer 
de  la  maniéré  qu’on  l’a  dit,  ne  voyant  aucun  moyen  de  pouvoir  guérir  de  cet¬ 
te  maladie.  A  l’égard  de  fes  Médecins,  bien  loin  de  s’en  louer,  il  s’écria  un 

peu 

N 

X  T  art.  2.  I.iv.  4.  Se£î.  2.  Chap.  i.  dans  l'Article  d'Archigene, 

X  In  Epitome, 
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peu  avant  que  de  mourir ,  1  qfue  le  grand  nombre  des  Médecins  avait  tué  le  Roi, 

On  peut  mettre  fous  le  régné  d’Adrien,  8c  déjà  fous  celui  deTrajan,  les  Maî¬ 
tres  de  Galien,  Numesianus,  Ælianus  Megcius,  Pelops,  Stratonicus, 
Satyrus^  Phecianus,  Heraclianus  Galien  dit  a  en  quelque  endroit^ 
qu’il  a  été  auditeur  de.  Numefiantts  ^  quoi  qu’il  remarque  2  ailleurs,  que  ce  Mé¬ 
decin  avoit  enfeigné  Pélops,  duquel  lui  Galien  avoit  été  le  difciple.  Le  même 
Auteur  parlant  d’Aelianus  Meccius  dit  4  que  c’eft  le  plus  vieux  de  tous  fès  Maî¬ 
tres.  Il  ajoûte  que  cet  Ælianus,  auquel  il  rend  témoignage  qu’il  étoit  habile 
homme,  8c  d’ailleurs  honéte  autant  qu’on  le  peut  être,  faifoit  beaucoup  de  cas 
de  la  Thériaque.  11  difoit  que  dans  une  pelle,  qui  avoit  ravagé  l’Italie,  8c 
qui  emportoit  fubitement  beaucoup  de  monde,  il  avoit  conlèillé  à  plulîeurs 
perfonnes  d’ufer  de  Theriaque  ;  ce  qui  avoit  très-bien  réuffi ,  foit  pour  garan¬ 
tir  de  cette  maladie,  foit  pour  guérir  ceux  qui  en  étoient  atteints.  Le  même 
Galien  remarque  f  en  un  autre  endroit,  qu’Ælianus  avoit  bien  écrit  touchant 
la  dijfeüion  des  mufcles. 

6  Pélops ,  autre  précepteur  de  Galien ,  avoit  auffi  écrit  fur  la  même  matiè¬ 
re.  Il  prenoit  des  langues  de  bœufs  pour  démontrer  les  mufcles  de  la  langue, 
faute  de  pouvoir  le  faire  fur  des  cadavres  humains.  L’on  a  vu  ci-delîus  qu’Hip- 
pocrate  cherchoit  l’origine  des  veines  dans  la  tête.  7  Pélops  étoit  de  ion  fèn- 
timent  à  cet  égard ,  8c  il  regardoit  le  cerveau  comme  le  lieu ,  d’oïi  fbrtent  non 
feulement  les  veines ,  mais  géfîeralement  tous  les  vaiflèaux  qui  le  trouvent  dans 
le  corps. 

8  Stratonicus^  difciple  de  ce  Sabinns,  dont  on  a  parlé  au  Chapitre  précè¬ 
dent,  avoit  aufïi  enfeigné  Galien  à  Pergame.  9  11  croyoit  que  les  mâles  font 
engendrez  lors  que  la  femence  du  mâle  prévaut,  8c  les  femelles  lors  que  la 
-femence  de  la  femelle  eft  la  plus  forte.  Galien  cft  du  même  fêntiment,  mais 
il  prétend  que  Stratonicus  fè  trompoit  faute  d’entendre  bien  l’Anatomie ,  quand 
il  ajoûtoit,  qu’il  y  a  une  aulîi  grande  différence  entre  les  mâles  8c  les  femelles, 
par  rapport  aux  veines  8c  aux  arteres,  qu’il  y  en  a  par  rapport  aux  parties  gé¬ 
nitales  des  deux  fexes.  Stratonicus  étoit  Seélateur  d’Hippocrate  aufïi  bien  que 
.fbn  maitre. 

Satyrus^  Phécianus  ^  8c  Héraclianus  étoient  auffi  trois  autres  maîtres  de  Ga¬ 
lien.  Le  premier  avoit  été  difciple  de  Quintus,  dont  on  a  parlé  au  Cha¬ 
pitre  précèdent.  11  étoit  Anatomifle  ,  auffi  bien  que  Phécianus  8c  Héra- 
.;clianus.  Galien  avoit  pareillement  appris  quelque  chofè  d*<îy£/chrion ,  que 

l’on 

I  Xlphilinus  m  Adriam.  Ces  paroles  d’Adrien  étoient  une  efpece  de  proverbe.  Hinc  ilUin- 
felicts  monumenù  'tnfcripttOy  Turbâ  fe  Medicorum  perîjfcf  dit  Pline,  qui  vivoit  avant  Adrien.  Il  y 
a-fur  le  même  fujet  un  vers  Grec  de  Ménandre. 

Z  Anatomie.  Àdmini/lr.  Lib.  r.  Cap.  i. 

3  In  Lib.  Hippoer.  de  Natura  Humana ,  Comment,  z. 

4  De  Vfu  Thtriaca,  in  principe .  On  doutc  que  ce  livre  foit  de  Galien. 

5  Mufculvr.  Dijfe£lionty  in  preœmio. 

6  ibidem. 

7  De  Hippocrat.  cr  Platon.  Decretis,  Lib.  6. 

8  Lib.  de  Atra  bile.  Cap.  4. 

Dt  Semine,  lÀb.  z.  Cap.  5. 
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1  on  a  compte  ci-deflus  entre  les  Empiriques.  ‘  On  dira  encore  un  mot  des 
très  de  Galien  dans  le  premier  Chapitre  du  Livre  fuivant.  rJ„ 

On  a  parlé  dans  la  fécondé  Partie  de  quelques  Médecins ,  foit  Empiriques ,  y.  c. 
Ibit  Méthodiques  ,  qui  ont  vécu  fous  Trajan  Sc  fous  Adrien.  Lycus  ^  ou  Lupus 
de  la  Seéfe  Empirique,  qui  eft  fouvent  cité  par  Galien,  comme  ayant  écrit 
peu  avant  lui,  eft  de  ce  nombre.  Soranus  d’ifphcfè,  fameux  Méthodique,  Sc 
Archigene ^  de  la  Scéfe  Elective,  en  font  aufîi,  &: quelques  autres  de  ces  mêmes 
Scétes ,  fans  compter  un  Diofeoride ,  6c  un  Artemiâorus  Capito ,  lefquels  on  a  mis 
éi-deflus  au  rang  des  Commentateurs  d’Hippocrate. 

Galien  étant  né  fous  l’Empire  d’Adrien,  on  pourroit  encore  le  placer  ici, 
mais  comme  il  n’avoit  que  quatre  ou  cinq  ans  lors  qvie  cet  Empereur  mourut, 
il  fera  plus  "à  propos  de  le  mettre  fous  les  Empereurs  qui  ont  fuccedé  à  celui 
dont  on  vient  de  parler,  &  fous  lefquels  il  a  écrit. 

Saint  Antiochus,  qui  fouftrit  le  martyre  fous  Adrien,  étoit, Médcda  dç 
profeftion. 
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LITRE  TROISIEME, 

OÙ  Ton  traite  principalement  de  la  Médecine  de  G  A- 
LIEN,  qui  a  écrit  dansl’efpace  de  temps  qui  s’eft  écoulé 
depuis  Tan  cxl.  de  J.  C.  jufques  à  l’An  CC.  fous  les  Em¬ 
pereurs  Antonin  le  Pieux,  Marc  Aurele,  Lucius  Verus, 
Commode,  &  SevereV  &  qui  a  pafTé  pour  avoir  amené 
la  Médecine  à  fa  perfeétion.  On  parle  auflî  de  quelques 
autres  Médecins qui  ont  vécu  dans  ce  même  temps. 


w  .  C  H  A  «P  I  T  RE  r.  ^ 

Z''  y  * 

V-  '  ;* 

^aijjance  de  Galien  i  fin  éducation  ;  fis  etuâ'ès'^  fis  voyages  j  fa  maniéré  d'^ écrire  s  ce 
<]Hi  lui  efi  arrivé  de  plus  remarcjuahle  dans  l’exercice  de  fa  profejfion  j  idf  quelques 
autres  circon fiances  concernant  fa  vie ,  le  temps  de  fa  mort ,  &  ce  qu^on  a  dit ,  otê 
pu  dire ,  pour ,  &  contre  lui, 

La  U  DE  Galien  étoit  de  Pergame ,  ville  de  PAfie  mineu¬ 
re,  fameufe  à  divers  égard,  &  particulièrement  par  fon  2  Tem¬ 
ple  d'Efciilape.  On  peut  juger  du  temps  auquel  il  eft  né , 
fur  ce  qu’il  marque  lui-même  qu’il  fut  appellé ,  étant  âgé  de 
trente-huit  ans,  par  Marc  Aurele,  &:  par  Lucius  Verus,  qui 
étoient  alors  à  Aquilée,  6c  particulièrement  fur  ce  qu’il  ajoû- 
te,  qu’il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé  qu’il  en  partit  pour  Rome,  avec  ces  Em- 

pc- 

I  On  donne  à  Galien  le  prénom  de  Claude  dans  le  titre  de  fes  livres;  mais  quand  il  fe  nomme 
lui-même,  il  le  nomme  fimpleraent  Galien.  S’il  avoit  véritablement  le  prénom  dont  il  s’agit,  il 
l’avoit  pris  de  la  famille  Claudia,  à  l’imitation  de  plufieurs  autres  Grecs,  qui  avoient  emprunté  des 
noms  de  familles  Romaines ,  félon  Tufage  de  ces  temps  là ,  comme  on  en  a  yu  des  exemples  ci-  devant, 
i  t'oyex.  ci’âejfusf  Part,  i. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.  III.  Chap.  I.  C6i 

percurs,  dont  le  dernier  mourut  en  chemin  peu  de  jours  après.  Si  l’on  comp- 
te  ces  trente-huit  ans  en  remontant  depuis  le  temps  auquel  Verus  mourut, T/f» ex/. 

3ui  revient  à  l’An  clxix  de  J.  C.  il  fc  trouvera  que  Galien  eft  né  vers  l’An 
e  J.  C.  cxxxF  ,  environ  la  quinzième  année  du  Régné  Adrien,  Voilà 
le  temps  de  fli  naillancc.  Il  paroit  d’ailleurs  par  les  écrits,  qu’il  a  vécu  fous 
les  Empereurs  Antonin  ,  Marc  Anrele  ,  Lucius  F'erus^  Commode^  6c  Sévere, 
Quelques  Auteurs  le  font  vivre  encore  long -temps  apres,  comme  on  le  verra 
dans  la  fuite. 

Il  nous  apprend  que  fon  pere,  qui  s’appelloit  V/cow,  étoit  fort  honête  hom¬ 
me,  qu’il  avoit  beaucoup  de  bien,  qu’il  étoit  favant  dans  les  Belles  Lettres, 
qu’il  entendoit  la  Philofophie,  l’Aftronomie,  la  Géométrie,  6c  même  l’Archi- 
teclure.  Il  ne  nomme  pas  fi  merej  il  remarque  feulement  qu’elle  étoit  bonne 
ménagère,  6c  d’une  chafteté  à  toute  épreuve,  mais  d’ailleurs  de  très-mauvaife 
humeur,  jufques  à  mordre  fes  fervantes,  6c  à  ne  vivre  pas  mieux  avec  fon  ma¬ 
ri  que  Xantippe  ne  vivoit  avec  Socrate.  Le  pere  de  Galien  n’épargna  rien  pour 
fon  éducation.  Il  l’enfeigna  premièrement  lui-même  ^  6c  dès  qu’il  fut  un  peu 
avancé  il  lui  donna  les  meilleurs  maitres  de  ce  temps-là.  foit  pour  les  Belles  Let¬ 
tres  ,  foit  pour  la  Philofophie.  Galien  étudia  premièrement  dans  l’Ecole  des 
Stôiciens.  De  là  il  paflà  dans  celle  des  Académiciens ,  ^  enfuite  dans  celle  des 
Péripateücicns ,  6c  des  Epicuriens,  i  Les  trois  premières  de  ces  quatre  Seétes 
de  Philofophes  furent  afl.cz  de  fon  goût,  6c  il  prit  de  chacune  ce  qu’il  y  trou¬ 
va  de  meilleur  j  mais  il  n’en  fut  pas  de  meme  de  la  quatiieme  j  il  la  lejctta  en¬ 
tièrement.  .  VI  , 

Après  avoir  pris  de  tels  principes  il  emorafla  la  Medecme,  qu’il  ii’avoit  que 

dix-fcpt  ans,  y  étant  poufle  par  un  fonge  qu’avoit  fait  fon  pere.  A  l’âge  de 
dix-neuf  ans,  deux  ans  après  la  mort  de  fon  pere,  il  fut  auditeur  d’un  dilciple 
2,  d’ Athénée,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Ce  qui  rebuta  Galien, 
c’efl;  que  ce  difciple  d’Athénée  faifoit  gloire  d’ignorer  la  Logique ,  bien  loin 
de  la  croire  néceflaire  à  un  Médecin.  Il  eut  enfuite  diveis  auties  miities, dont 
il  a  été  parlé  au  Livre  précèdent ,  un  ^lianus  Meccius ,  un  Numejianus ,  un  Pehps , 
un  Stratonicus ,,  un  Satyrus,  un  Phejîanus  y  un  Herachanus  ^  un  tÆfchrton  On  a 
remarqué  ci-deflüs  ,  que  quelques-uns  de  ces  Médecins  ayoïent  ete  difciplcs 
d’un  Quint  us  y  qui  avoit  paflé  pour  le  plus  grand  Médecin  de  fon  temps.  Ga¬ 
lien  lui  rend  ce  témoignage  j  6c  ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  ,  dans  l  attache¬ 
ment  qu’il  marque  d’ailleurs  pour  (^intus,  c’efl;  que  ce  dernier  femble  avoir 
été  dans  des  principes  fort  oppofez  à  ceux  de  Galien.  5 

lui-même,  difoit  en  raillant  y  cjue  le  froid  y  le  chaud  y  le  fec  y  er  l  humide  font ^  des 
noms  ou  des  ejualitez,y  dont  la  conoifance  appartient  plutôt  aux  Baigncux  ^  aux 
Médecins  s  &  au^il  falloit  laiffer  Pexamen  de  Burine  aux  Peintres  ou  aux  Teintu¬ 
riers.  Galien  fe  récrie  là-‘dcfl'us,  que  cela  feroit  a  peine  pardonnable  a  un^des 

,  11  paroi,  fur  tou,  s'êtru  «taché  a  la  Sede  ^  cfphüoîophe':  ué 

?a  vu  dan,  la  ptcutiarc  Partie. 

Voyz.  ci.dejfu$,  Part.i.  Liv.  4,  Seâî.i.  Chap.z. 


3  De  Sanitat,  Tuend.  Ijb,4, 


Oooo  Z 


Depuis 
r  An  cxl. 
deJ.C.^ 
jufijues  À 
l'An  cc. 


66z  HISTOIRE  de  la  MEDECINE, 

Sectateurs  de  i  Thcflàlus,  bien  loin  qu’on  pût  le  fouffrir  à  un  Médecin  du 
rang  de  Quintus.  Mais  fi  Galien  le  cenlûroit  à  cet  égard, il ‘ne  laiflbit  pas  d’ail¬ 
leurs  de  le  confiderer  beaucoup , particulièrement  pour  fon  exactitude  dans  l’A¬ 
natomie;  n’ayant  point,  à  ce  qu’il  dit,  perdu  d’occafion  de  voir  ceux  qui  a- 
voient  été  auditeurs  de  Qeiintus , "'parce  que  celui-ci  n’avoit  point  laifî'é  d'écrits. 
Galien  lui  attribue  un  bon  mot,  au  fujet  des  drogues  qui  entrent  dans  la  Thé¬ 
riaque.  Quintus  difoit,  que  ceux  qui  faute  d’avoir  de  véritable  cimamome  ^  met¬ 
tent  dans  iacompofition  de  la  Thériaque  le  double  de  Cajta, £ont  la  même  cho¬ 
ie,  que  fi  quelcun,  manquant  de  vin  de  Falerne,  beuvoit  le  double  de  quel¬ 
que  méchant  vin  frelaté ,  ou  manquant  de  bon  pain  ,  mangeoit  le  double  de 
pain  de  fon. 

Galien  voyagea  beaucoup  dans  fa  jeunefie ,  tant  pour  profiter  de  la  conver- 
làtion  ,êc  des  préceptes  des  plus  habiles  Médecins  de  fon  temps, que  pours’in- 
llruire  de  plufieurs  particularitez  qui  regardent  les  drogues  qui  fe  tirent  de  di¬ 
vers  pays.  Il  demeura  quelques  années  à  Alexandrie  ^  capitale  de  l’Egypte  où 
fïeurilîbient  encore  toutes  les  Sciences.  Il  fut  dans  la  Cilicie  ^  dans  la  Palefline , 
en  Crète  ^  en  Cypre ,  6c  ailleurs.  Il  fit  entr’autres  deux  voyages  en  l’ifie  de 
Lemms  ^  pour  voir  ce  que  c’étoit  que  la  terre  Lemnienne  ^  dont  on  parloit  com^ 
me  d’un  médicament  confiderable.  Il  alla- encore  dans  la  Syrie  crenfe  pour  exa¬ 
miner  POpobalfamum ,  ou  le  Baume.  A  l’âge  de  vint-huit  ans  il  rcvint  d'Alexan¬ 
drie  à  Pergame  ;  &  il  avoit  déjà  allez  profité  dans  la  Médecine  pour  avoir  ac¬ 
quis  une  conoilîance  particulière  des  blejfsires  des  nerfs ,  &  une  méthode  de 
les  traiter  qu’on  n’avoit  point  pratiquée  auparavant.  11  en  fit,  à  ce  qu’il  dit, 
l’expérience  fur  les  Gladiateurs  que  le  Pontife  de  Pergame  avoit  remis  à  les 
foins  pour  les  faire  penfer  ;  &  il  les  traita  avec  tant  de  fùccès  qu’il  n’en  mourut 
pas  un  de  playes  de  cette  nature  On  voit  par  cet  exemple,  Sc  par  divers  au¬ 
tres,  que  Galien  entendoit  aufii  bien  la  Chirurgie  que  la  Médecine. 

7.  Au  bout  de  quatre  ans  il  quitta  fa  patrie,  à  caufè  d’une  fédition  que  l’on 
y  avoit  ému ,  êc  il  en  partit  pour  Rome  âgé  de  trente-deux  ans ,  comme  il  le 
dit  lui-même.  Il  voulut  enfuite  s’établir  dans  cette  grande  ville,  ^  mais  l’en¬ 
vie  des  Médecins  qu’il  y  trouva,  l’en  fit  fortir  au  bout  de  quelques  années ,  com¬ 
me  on  le  verra  ci-après.  Néanmoins  il  ne  laiflâ  pas,  pendant  le  temps  qu’il  y 
demeura,  de  fe  faire  conoître  à  diverfes  perfonnes  confidérabl.cs  par  leur  lavoir, 
ou  par  leur  rang.  Il  eut  des  habitudes  avec  un  Eudeme  Philofbphe  Péripati- 
cien  de  grande  réputation.  Il  le  guérit  même  d’une  fièvre,  qui  de  quarte  étoit 
devenue  triple  quarte ,  par  un  mauvais  ufage  que  ce  Philofophe  avoit  fait  de  la 
Thériaque  Ce  qu’il  y  eut  encore  de  particulier  à  cet  égard  ,  c’eft  que  Ga¬ 
lien  guérit  fon  malade  avec  le  même  médicament  qui  auparavant  lui  avoit  fait 
du  mal,  &  qu’il  prédit  quel  feroit  l’accès  qui  manqueroit  le  premier,  &  le 
temps  de  l’entier  rétabli ficment  d’Eudeme.  On  remarquera ,  à  l’occafion  de 
ce  prognoftique ,  que  norte  Auteur  fè  vantoit  de  conoître  dès  la  premiei'e  vi- 
fite  qu’il  faifoit ,  ou  dès  le  premier  accès  d’une  fièvre ,  quelle  forte  de  fièvre  on 

dévoie 


1  Voyez,  ct-tie(fus ,  Part.  i.  Ltv.4.  Se5i.l,  Chap.x. 

X  In  Ltb.  Hïppocr.  de  Fradurisy  dum  de  humert  prolapjiont. 
3  Lib,  de  Pruognitione, 
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devoit  avoir,  ou  tierce,  ou  quarte,  ou  quotidienne.  Il  fut  dans  l’eftime  de  n  *  •  * 
Sergms  PahIhs^  Préteur,  de  Barbams^  Oncle  de  l’Empereur  Lucius,  de  Sc-vaTcxU 
verns  qui  étoit  alors  Conful ,  &:  qui  fut  depuis  Empereur,  &  dcBoethiis 
me  Confulaire,  en  prefcnce  dcfquels  il  eut  occallon  de  faire  des  difléétions  & 
particulièrement  de  démontrer  les  organes  de  la  refpiration ,  &  de  la  voix.  ’ 
réputation  s’augmenta  encore  par  l’heureux  fuccès  qu’il  eut  dans  la  cure  d’ifne  ma¬ 
ladie  de  la  femme  de  Boéchus,  qui  lui  fit  pour  cela,  un  préfent  de  quatre  cens 
pièces  d’or.  Nous  avons  vu  ci-dellus  qu’Hippocrate  &  Erafiftrate  avoient  dé¬ 
couvert  par  une  adreflé  particulière  de  leur  art,  que  deux  Princes,  quiétoient 
regardez  comme  malades  d’une  fièvre  lente,  n’avoient  point  d’autre  mal  que 
celui  que  leur  caufoit  l’amour.  Galien,  pour  ne  rien  devoir  de  côté-là,  à  ces 
grands  Médecins,  fe  vante  aufii  d’avoir  conu,  pendant  qu’il  étoit  à  Rome, 
qu’une  femme,  vers  laquelle  il  fut  appellé,&;  que  l’on  crdyoit  dangereufement 
malade,  n’avoit  point  d’autre  maladie  fi  ce  n’cft  qu’elle  étoit  éperdument  a- 
moureule  d’un  baladin. 

Toutes  ces  marques  que  notre  Auteur  donnoit  de  fa  pénétration ,  &  de  fbn 
habileté  dans  la  Médecine ,  &  l’entrée  qu’il  avoit  chez  les  Grands ,  ne  firent 
que  lui  attirer  plus  d’ennemis  parmi  les  Médecins,  enfbrte  qu’il  fut  contraint 
de  I  quitter  Rome ,  après  y  avoir  féjourné  environ  quatre ,  ou  cinq  ans ,  &  de 
retourner  dans  fa  patrie,  étant  pour  lors  âgé  de  trente-fept  ans.  Il  dit  2  ail¬ 
leurs  que  ce  fut  la  ^  pefte  qui  l’obligea  à  fe  retirer,  ôc  apparemment  ces  deux 
caufes  y  purent  également  contribuer.  4  Mais  il  n’eut  pas  long-temps  demeu¬ 
re  à  Pergame  que  les  Empereurs  Marc  Aiirele  ,  &  Lucius  Verus  ,  qui 
avoient  ouï  parler  de  lui ,  &  qui  étoient  alors  à  Aquilée ,  lui  mandèrent  i  s’y 
rendre.  11  n’y  fut  pas  plûtôt  arrivé,  que  la  pefte,  qui  avoit  commencé  aupara¬ 
vant,  y  fit  de  plus  grands  ravages  que  jamais ,  ce  qui  obligea  les  Empereurs  à 
reprendre  au  plus  vite  le  chemin  de  Rome  accompagnez  de  peu  de  monde. 

Lucius  mourut  en  ce  voyage  j  ôc  fon  corps  fut  porté  à  Rome.  Galien  s’y  ren¬ 
dit  enfuitc  avec  bien  de  la  peine;  Sc  peu  de  temps  apres  l’Empereur  voulut  le 
mener  avec  lui  en  Allemagne;  mais  il  s’enexeufa,  alléguant  qu’Efculape , pour 
qui  il  avoit  une  dévotion  particulière  depuis  que  ce  Dieu  l’avoit  garanti  d’un 
apofteme  mortel,  l’avoit  averti  en  fonge  de  ne  point  partir  de  Rome.  11  y  de¬ 
meura  donc  pendant  l’abfence  de  Marc  Aurele ,  &;  y  écrivit  divers  livres ,  en- 
tr’autres  celui  de  PUfage  des  pâmes  du  corps.  Mais,  comme  il  fe  défioit  des  Mé¬ 
decins  de  cette  ville, il  fe  tenoit  le  plus  fouvent  à  la  campagne  dans  un  lieu  où 
Commode^  fils  de  l’Empereur,  faifoit  fon  féjour,  fous  la  conduite  d’un  nom-  ■ 
mé  Pitholaus^  à  qui  l’Empereur  avoit  donné  ordre  d’appeller  Galien,  fi  ce 

jeune 

I  Lib.de  rncoinitione.  11  dit  que  les  Médecins  de  Rome  l’appelloient  GrdwwÆ/Vif» ,  Dialefît- 
àe»,  ou  Médecin  raifonntur y  MyltcT^êt,  difeur,  &  faifenr  de  miracles’  par  où  ils  vouloicnt  fans 
doute  lui  reprocher  qu’il  étoit  plus  favant  en  théorie  qu’en  pratique,  &  que  d’ailleurs  il  ne  cefîbit 
de  fe  vanter. 

Z  De  Libris  proprtis^  Cap.X. 

3  On  apprend  d’ailicurs  que  cette  maladie  faifoit  en  ce  temps-là  de  grands  ravages  dans  toute 
l’Italie,  même  dans  les  Provinces  de  l’Empire  Romain,  en  forte  que  les  Soldats  péri/Toient  en 
grand  nombre  dans  les  armées.  Veyez  Eatrepe ,  Liv.  8.  er  Capitolin  dam  la  Vit  de  M.  Aurel. 

4  De  Lib.  proprüs  i  c  de  Praco^nitione, 
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jeune  Prince  venoit  à  être  malade,  i  En  effet,  Galien  eut  occafion  de  le 
traiter  d’une  fièvre  qui  paroillbit  d’abord  allez  forte,  &  il  eut  le  bonheur 
de  le  guérir,  ce  qui  obligea  Tmftine^  mere  de  Commode,  à  dire  que  Ga¬ 
lien  ffifoit  voir  ce  qu’il  étoit  par  fies  œuvres,  au  lieu  que  les  autres  Mé¬ 
decins  ne  payoient  que  de  paroles.  Galien  guérit  aufii  Sextas ,  autre  fils  de 
rEmpereur,  6c  prédit  même  quel  feroit  le  fuccès  de  fa  maladie,  contre  le lèn- 
timent  de  tous  fes  Collègues. 

On  ne  fait  pas  certainement  combien  de  temps  Galien  demeura  cette  fccon* 
de  fois  à  Rome,  ni  même,  à  mon  avis,  s’il  y  demeura  toûjours,  ou  s’il  repal- 
fa  en  Allé.  Voici  ce  que  l’on  tire  de  fes  écrits.  11  paroît  premièrement,  qu’il 
fe  tint  à  Rome  pendant  l’abfence  de  Marc  Aurele ,  qui  fut  d’environ  quatre 
ans ,  &  qu’ayant  attendu  le  retour  de  cet  Empereur ,  il  y  féjourna  encore  api-ès 
ce  temps-là.  Il  dit  2  en  un  endroit  que  Marc  Aurele ,  ayant  demeuré  à  Ibn 
expédition  d’Allemagne  plus  long-temps  qu’on  ne  l’avoit  cru,  lui  Galien  com- 
polà  pendant  cet  intervalle  plufieurs  livres  concernant  la  Philolbphie,  èc  la 
Médecine  ;  ôc  il  ajoûte  qu’il  donna  à  lire  ces  livres  à  quelques-uns  de  fes  amis 
apres  le  retour  de  l* Empereur,  11  rapporte  encore  5  un  peu  plus  bas  un  fait  qui 
ne  permet  pas  de  douter  qu’il  n’ait  féjourné  à  Rome  depuis  ce  temps-là. 
„  Marc  Aurele,  dit -il,  ayant  été  tout  d’un  coup  attaqué  dans  1^  nuit  de  tran- 
„  chées  de  ventre,  &  d’un  grand  dévoyement  qui  lui  donna  de  la  fièvre, quoi 
„  que  ce  même  jour  il  eût  pris  une  dofe  de  hiera  picra,  èc  une  autre  de 
„  thériaque ,  fes  Médecins ,  <jui  Pavaient  fuivi  à  V armée ,  lui  ordonnèrent  de  le 
„  tenir  en  repos,  6c  ne  lui  donnèrent  dans  Tefpace  de  neuf  heures  qu’un  peu 
„  de  bouillon.  Ces  mêmes  Médecins  étant  enfuite  retournez  chez  l’Em- 
„  pereur,  où  je  me  rencontrai  avec  eux,  jugèrent  à  fon  pouls  qu’il  entroit  dans 
„  un  accès  de  fièvre  ,  mais  je  demeurai  fans  dire  mot ,  ôc  même  lans  tâter  le 
„  pouls  à  mon  tour.  Cela  obligea  l’Empereur  à  me  demander  ,  en  fe  tour- 
„  liant  de  mon  côté,  pourquoi  je  ne  m’approchois  pas  ;  à  quoi  je  répondis , 
„  que  fes  Médecins  lui  ayant  déjà  tâté  le  pouls  par  deux  fois ,  je  me  tenois  à 
„  ce  qu’ils  en  avoient  fait ,  ne  doutant  pas  qu’ils  ne  jugeaflènt  mieux  que  moi 
„  de  l’état  de  fon  pouls.  Mais  ce  Prince  if ayant  pas  laifi'é  de  me  préfenter 
„  fon  bras,  alors  je  lui  tâtai  le  pous  ,  8c  l’ayant  examiné  avec  beaucoup  d’at- 
„  tention,  je  foutins  qu’il  ne  s’agiflbit  de  rien  moins  que  d’une  entrée  d’accès, 
„  mais  que  fon  efiomac  étant  chargé  de  quelque  nourriture  qui  ne  s’étoit  pas 
„  digerée,  c’efi  ce  qui  caufoit  la  fièvre.  Ce  que  je  dis  perfuada  fi  bien  Marc 
„  Aurele,  qu’il  s’écria  tout  haut,  c’eft  cela  même ,  vous  avez  très-bien  ren- 
„  contré,  je  fens  que  j’ai  l’eftomac  chargé,  6c  redit  par  trois  fois  ces  mêmes 
„  paroles.  Il  me  demanda  enfuite  ce  qu’il  y  avoit  à  faire  pour  le  foulager.  Si 
„  c’étoit  quelqu’autre  perfonne ,  répondis-je ,  qui  fût  dans  l’état  où  eft  l’Em- 
„  pereur,  je  lui  donnerois  un  peu  de  poivre  dans  du  vin,  comme  je  l’ai  fou- 
,,  vent  pratiqué  en  lemblables  occafions  ;  mais  comme  l’on  n’a  accoûtumé  de 
„  donner  aux  Rois  que  des  remedes  fort  doux,  il  fuffira  d’appliquer  fur  l’orifice 

„  de 

1  II  n’eft  pas  bien  certain  fi  Galien  fit  cette  cure  pendant  l’abfence  de  l’Empereur,  ou  après  foa 
retour,  mais  cela  n’eft  pas  fort  important. 

Z  De  Pruogniuine  f  Cap.^. 

3  Widem^  Cap.  II. 
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^  de  l’eftomac  de  l’Empereur  de  la  laine  trempée  dans  de  l’huile  de  nard  bien 
„  chaude.  Marc  Aurele ,  comhwe  Galien ,  ne  laifla  pas  de  faire  l’un  &  l’autre  l'An  cxl. 
„  de  CCS  remedes,  ôc  s’adrellant  enfuitc  à  Pitholaus,  Gouverneur  de  fon  fils,^^  c.^ 
„  nous  n’avons,  dit-il,  en  parlant  de  moi,  qu’un  Médecin,  c’efl:  le  fcul 
„  nête  homme  que  nous  ayions.  * 

On  apprend  encore  i  ailleurs  de  Galien  ,  que  Marc  Aurele ,  lui  ayant  écrit , 
pendant  le  voyage  dont  on  a  parlé,  de  lui  préparer  de  la  Thériaque  de  la  ma¬ 
niéré  qu’il  avoit  vu  que  Demetrms ,  z  fon  premier  Médecin,  la  lui  préparoit, 
il  s’acquitta  de  cette  commilîion,  en  forte  que  l’Empereur  étant  de  retour  en 
fut  fort  content.  Marc  Aurele  conoiflbit  très-bien  cette  compoiition,  parce, 
dit  Galien ,  qu’il  s’étoit  accoûtumé  à  en  prendre  tous  les  jours ,  pour  fe  garan¬ 
tir  des  poifons  ;  6c  il  trouva  fi  bonne  celle  que  Galien  lui  fit ,  qu’il  en  voulut 
prendre  prefque  aufli-tôt  qu’elle  fut  achevée ,  quoi  qu’on  la  garde  ordinaire¬ 
ment  quelque  temps  avant  que  d’en  ufer ,  afin  que  la  qualité  afibupiflante  que 
Vopium  lui  donne  quand  elle  eft  fraiche ,  fè  diminue. 

.  Notre  Auteur  ajoûte,  3 dans  le  livre  que  l’on  vient  de  citer,  qu’il  avoit  auflî 
compofé  de  la  Thériaque,  pour  TEmpereur  Severe ^  6c  il  remarque  au  même 
endroit,  que  cette  Thériaque  ne  fut  pas  fi  bonne,  que  celle  qu’il  avoit  fait  au¬ 
trefois  pour  Marc  Aurele;  parce  que  Commode,  qui  avoit  fuccedé  à  ce  der¬ 
nier,  n’avoit  pas  eu  le  foin  de  faire  venir  de  bonnes  drogues,  6c  entr’autres  du 
cinnamonte^  qui  eft  une  des  principales.  Ce  fait  étant  véritable,  il  s’enfuit  de 
deux  chofes  l’une,  ou  que  Galien  étoit  retourné  à  Rome  du  temps  de  Severe, 
après  avoir  fait  quelque  temps  auparavant  un  voyage  en  fa  patrie,  où  il  pou¬ 
voir  avoir  demeuré  quelques  années,  ou  qu’il  n’avoit  point  quitté  Rome,  de¬ 
puis  qu’il  y  avoit  été  la  fécondé  fois ,  ce  qui  eft  le  plus  vraifcmblable.  On  n’en 
peut  pas  même  douter  fur  ce  que  dit  Suidas ,  ejuc  Galien  a  demeuré  a  Rome  fous 
les  Empereurs  Jldarc  y^urele ^  Commode ,  0“  Perttnax,  Il  eft  vrai  que  Suidas,  ne 
parle  point  de  Severe;  mais  comme  Pertinax  6c  Didius  Julianus,  qui  régnè¬ 
rent  entre  Commode  6c  Severe,  ne  tinrent  l’Empire  entr’eux  deux  que  huit  ou 
neuf  mois ,  il  y  a  de  l’apparence  que  fi  Galien  étoit  à  Rome  du  temps  de  Per¬ 
tinax,  il  pouvoir  encore  y  être  dans  les  premières  années  du  régné  de  Severe, 
quoi  que  Suidas  ne  le  marque  pas.  On  ne  voit  point,  d’ailleurs,  que  Galien 
dife  qu’il  ait  été  plus  de  deux  fois  de  Pergamc  à  Rome.  11  avoit  fait,  4  com¬ 
me  on  l’apprend  de  lui  même,  le  premier  voyage  par  mer;  6c  il  fit  le  fécond 
par  terre,  traverfant  la  Thrace,  6c  la  Macédoine,  qui  eft  le  chemin  qu’il  fal¬ 
loir  qu’il  tînt ,  pour  venir  joindre  les  Empereurs  à  Aquilée ,  comme  on  l’a  vu 
ci-deflùs.  (Quelques  Auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Galien  ,  difent  qu’il 
s’en  retourna  de  Rome  à  Pergame,  à  l’âge  de  trentcTept ,  ou  tout  au  plus, 
de  quarante  ans ,  6c  qu’il  n’en  fortit  pas  depuis.  D’autres  prétendent  qu’il 
ne  revint  dans  fa  patrie  qu’étant  accablé  de  vieilleflè.  Ce  que  difent  les 

premiers 


1  Dt  Antidotist  Lih.  x'. 

X  Voyex,  ci  dtjfus.  Part.  3.  Liv.  i,  Cha^.  I. 

3  Cap,  13. 

4  De  Sjmpl,  Medic.  lacult.  Lib.  9.  dum  dt  ttrra,  Lmma,- 
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premiers  ell:  contraire  aux  i  faits  que  nous  avons  pofez  ci-devant;  mais  cc 
qu’afliirent  les  derniers  pourroit  être  véritable ,  quoi  qu’ils  n’en  apportent  point 
de  preuves  que  je  fâche  ;  non  plus  que  ceux  qui  prétendent  qu’il  mourut  dans 
la  Palefiine^  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 

Suidas  dit  que  Galien  vécut  foixante-dix  ans.  S’il  efi:  vrai  qu’il  fut  né  vers 
la  quinzième  année  du  Régné  d’Adrien ,  comme  nous  l’avons  fuppofé ,  il  feroit 
mort,  au  compte  de  Suidas,  dans  la  neuvième  année  de  l’Empire  de  SevCre, 
qui  ell  la  première  du  troifième  fiecle  de  Jefus-Chrift.  11  auroit  vécu  un  peu 
plus  long-temps.  Ou  un  peu  plus  tard,  s’il  eft  venu  jufques  au  Régné  de  Ca- 
racalU  ^  comme  le  veut  Tzetzes;  mais  il  ne  feroit  pas  allé  aufli  avant  que  le 
prétendent  ceux  de  qui  Cælius  Rhodiginus  a  pris  ce  qu’il  dit ,  Galien  à  vécu 
cent  (jHarante  ans.  Ceci  eft  vifiblement  outré ,  aufli  bien  que  ce  qui  eft  ajoûté , 
cjHC  Galien  vint  à  cette  extreme  vieillejfe  fans  avoir  en  aueme  maladie.  La  railbn 
que  l’on  en  rend ,  c’eft  <jHe  ce  Médecin  avait  obfervé  un  régime  fi  exaEl  ^u^il  n*a- 
voit  jamais^  ni  trop  mangé  y  ni  trop  bu  ^  ni  goûté  d^  aucune  chofe  crue  i  ce  cjtn  lai 
procura  ^  non  feulement  une  janté  continuelle  y  mais  lui  rendit  de  plus  P  haleine  fi  dou^ 
ce  qu^il  fembloit  ne  refpirer  ejue  le  baume  y  &  les  aromates.  Il  eft-^vrai  que  Galien 
dit  lui  même  en  quelque  endroit,  qu’en  fe  nourriflant  de  viandes  qui  fe  cuifent 
aifément,  6c  également,  6c en  prenant  un  exercice  égal, il  avoit  trouvé  le  moyen 
de  vivre  en  fanté  pendant  plufieurs  années.  Il  dit  encore  ailleurs  qu’après  avoir 
atteint  l’âge  de  vint-huit  ans,  comme  il  poflTedoit,  alors  Part  de  conferver  la 
f tnté ,  6c  qu’il  fuivoit  les  réglés  de  cc  même  art ,  il  avoit  été  exempt  de  mala¬ 
dies,  à  la  referve  de  quelque  fièvre  éphemere,  (c’eft  à  dire,  dl^un  jour)  qui  lui 
«toit  venue ,  pour  avoir  trop  étudié ,  ou  trop  fatigué.  Mais  il  avoue  qu’il  avoir 
eu  auparavant  plufieurs  maladies,  6c  entr’autres  un  apofteme,  ou  une  tumeur, 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  de  laquelle  il  difoit  avoir  été  guéri  par  le  fecours 
d’Efculape.  Voici  comme  la  chofe  fe  paiTa.  Ayant,  dit  il,  une  douleur  fixe, 
à  l’endroit  où  le  diaphragme  eft  attaché  aufoye,  il  fongea  qu’Efculape  lui  con- 
feilloit  de  iè  faire  ouvrir  l’ârterc,  qui  eft  entre  le  pouce,  6c  le  fécond  doigt  de 
la  main  droite,  ce  qu’il  fit,  6c  s’en  trouva  très-bien.  Galien  parle  encore  d’u¬ 
ne  colique  qu’il  avoit  eue,  6c  dont  il  fe  délivra  par  un  lavement,  où  il  entroit 
de  i’huiJe,  6c  de  la  décoétion  de  rue.  Il  dit  aufli,  qu’avant  qu’il  eût  atteint 
Page  de  vint-huit  ans ,  il  avoit  prefque  toutes  les  années  quelque  maladie  ;  mais 
qu'il  en  fut  exempt  dans  la  fuite,  'en  s’abftenant  des  fruits  d’été,  6c  en  ne  man¬ 
geant  de  tous  les  fruits,  que  des  figues,  6c  des  raifins. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  Galien  avoit  eu  une  très-bonne  éducation,  6c 

qu’il 

I  On  peut  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus ,  ce  que  Galien  dit  lui-m^me  dans  fa 
Atéihode  d*  traiter  les  maladies,  en  parlant  d’une  certaine  operation  de  Chirurgie.  J'aureis,  dit- 
il,  ejfayé  de  fare  cette  operation  fi  j'étois  demeuré  en  Afte,  mais  ayant  fait  ma  demeure  à  Rome, 
je  me  fuis  peur  l'ordinaire  conduit  félon  la  coutume,  ejue  Ion  a  en  cette  ville,  cjui  efi  tjue  Ion  lai(fe 
faire  les  operations  de  Chirurgie,  ft  ceux  c^ue  l'on  appelle  Chirurgiens.  Il  femble  que  Ion  recueiljc 
de  cepaflage,  que  Galien  étoit  à  Rome  lorfque  éc-rivoit  fa  Méthode,  Or  on  lait  qu’il  a  com- 
pofé  ce  livre  éiant  déjà  avancé  en  âge.  Vide  Meihod.  Medend.  Lib.  6.  Cap.  ultimo  fub  finem.  On 
pourroit  dire  qu’encore  que  Galien  fît  fon  féjour  ordinaire  à  Rome,  &  quil  y  fut  établi,  cela  ^ 
n’empêche  pas  qu’il  n’ait  pu  faire  de  temps  en  temps  quelque  voyage  à  Pergame.  Cela  peut 
être,  mais  il  ne  l’a  pas  dit,  &  Je  ne  facjic  pas  qu’aucun  ancien  Auteur  en  ait  parlé. 
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QU  il  âvoit  lui^même  travaillé  à  s’inftruire  dans  les  Belles  Lettres,  dans  la  Phi-  ^  . 
iofophie,  &  dans  la  Médecine,  avec  beaucoup  de  foin.  Comme  il  avoit  avec  l’An^xU 
cela  du  naturel ,  il  réuflit  très-bien ,  &  devint  grand  Médecin ,  &  grand  Phi-  de  y.  c. 
lofbphe.  Il  avoit  d’ailleurs  beaucoup  de  facilité  à  s’énoncer,  êc  une  éloquen- 
ce  fans  afîèétation mais  comme  fon  ftüe  eft  extrêmement  diffus  ôc  étendu,  \ 
la  maniéré  de  celui  des  Affatiques ,  cela  fait  qu’on  a  quelquefois  de  la  peine  d 
le  fuivre,  ou  qu'il  eft  obfcur  en  divers  endroits  Le  grand  nombre  de  livres, 
que  nous  avons  de  lui ,  fans  parler  de  ceux  qui  le  font  perdus ,  fait  bien  voir 
qu’il  ne  lui  coûtoit  guère  d’écrire.  Suidas  dit  que  Galien  avoit  écrit  non  feule¬ 
ment^  fur  la  Médecine ,  6c  fur  la  Philolbphie  ,  mais  encore  fur  la  Géométrie , 

6c  même  fur  la  Grammaire  L’on  comptoit  plus  de  cinq  cens  livres  de  fa  fa¬ 
çon,  concernant  la  Médecine  feule,  8c  environ  la  moitié  autant  concernant 
les  autres  Iciences.  11  a  fait  lui-même  deux  livres ,  pour  faire  l’énumsration  de 
lès  livres,  8c  pour  marquer,  à  l’égard  de  quelques-uns,  le  lieu  8c  le  temps,  oîi 
ils  ont  été  compolèz ,  l’occaffon  qu’il  a  eue  de  les  écrire ,  8c  l’ordre  que  l’on 
doit  tenir  en  les  lilânt.  Nous  apprenons  encore  de  lui  qu’une  partie  de  lès  li¬ 
vres  étoit  déjà  perdue  de  fon  temps,  par  i  un  incendie  qui  confumale  Temple 
de  la  Paix  à  Rome,  où  ces  mêmes  livres  étoient. 

Galien  a  été  anciennement  dans  une  très-grande  eftime ,  8c  les  modernes  n’en 
ont  pas  moins  fait  de  cas.  Athénée ,  qui  étoit  précifément  font  contemporain , 
marque  la  conlideration  qu’il  avoit  pour  lui ,  en  l’introduifant  dans  fon  Fejiin  de* 
Philofophes,  comme  l’un  des  conviez  à  ce  feftin,  8c  il  ne  lui  rend  pas  feule¬ 
ment  témoignage  a  fur  le  grand  nombre  de  fes  écrits,  il  ajoûte  que  Galien, 
ne  le  cede  à  perfonne  5  pour  l’élocution,  ou  pour  la  clarté.  4  Eufebe,  qui  a 
vécu  environ  cent  après  lui ,  dit  que  la  vénération  que  l’on  avoit  pour  ce 
Médecin,  étoit  allée  11  avant  que  plulieurs  le  regardoient  comme  un  Dieu, 

8c  lui  rendoient  même  un  culte  religieux.  Trallian  lui  donne  le  titre  de  trh^ 
divin.  Oribalè,  qui  a  fuivi  de  près  Eulèbe,  êc  qui  étoit  lui-même  Médecin, 
témoigne  l’eftime  qu’il  avoit  pour  Galien ,  par  les  extraits  qu’il  a  faits  de  lès 
ouvrages,  8c  par  les  louanges  qu’il  lui  donne.  Aëtius  8c  Paul  Eginete  ont 
pareillement  copié  Galien,  paiticulierement  le  dernier,  8c  Etienne  Athénien  a 
commenté  un  de  lès  livres.  Avicenne,  Averroès  ,  8c  les  autres  Médecins  Ara¬ 
bes,  qui  ont  tiré  du  même  Galien  ce  qu’ils  ont  de  meilleur,  font  encore  en 
divers  endroits  fon  éloge.  Je  laiflè  à  part  les  témoignages  avantageux  des  modernes , 
c’eft  à  dire ,  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  un  liecle  ou  deux ,  8c  le  grand  nombre 
de  fes  Commentateurs ,  parce  que  c’eft  une  chofe  trop  conue.  Ce  n’eft  pas  que 
Galien  n’ait  eu  de  fon  temps  un  grand  parti  à  combattre ,  8c  que  ces  derniers 
fiecles  ne  lui  ayent  fufeité  de  puifl'ans  adverfaires.  La  Médecine  d’Hippocra¬ 
te,  qu’il  entreprit  de  rétablir,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  ne  triompha 
pas  apparemment  de  la  Seéte  Méthodique,  ni  des  autres,  d’abord  que  notre 

Auteur 

I  Voyez  cudejfus ,  Part.’^.  Liv.x.  Chap.i. 

r  Ce  n’eft  pas  Athénée  lui-même  qui  parle,  c’eft  l’Auteur  de  l’argument,  qui  eft  au  devant  de 
fes  livres;  mais  cet  Auteur,  qui  a  fait  un  extrait  des  livres  d’ Athénée,  eft  aflez  ancien.  Voyez, 

Cafaubon  fur  t^thénée. 

3  Kur»  rzi  Voyez  ce  que  Ton  a  remarqué  ci-deffus  touchant  fon  ftiJe. 

4  Hiflor.  Ecclejiafi.  lâb.  5..  Cap.  ultime. 
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Auteur  Te  fut  déclaré  contr’elles.  La  Seéte  Méthodique,  en  particulier,  fc 
fbutint  encore  quelques  flecles  après  lui ,  6c  ne  fut  pas  tellement  abandonnécî 
qu’elle  ne  i  fournît  fort  long-temps  après  des  Médecins  aux  Empereurs.  Mais 
quoi  qu’il  en  fbit ,  elle  s’eft  éteinte  peu  à  peu ,  6c  quelques  efforts  que  les  Mo¬ 
dernes  ayent  faits ,  le  parti  de  Galien  eft  encore  fort  nombreux  aujourd’hui. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que  l’on  a  dit  contre  le  fyftcme  de  ce 
Médecin ,  cela  viendra  en  fbn  temps  ;  mais  après  avoir  étalé  fès  belles  quali- 
tez,  6c  après  avoir  vu  ce  qui  eft  à  Ton  avantage,  il  faut  nécefl'aircment  faire  re¬ 
marquer  un  défaut  confiderable  qu’il  avoit.  Il  fe  donne  lui-même  des  éloges  ^ 
6c  fe  vante  à  tout  coup  dans  fès  écrits ,  à  mefure  qu’il  rabaiflè  les  autres  Mé¬ 
decins,  qui  ne  font  pas  de  fon  fentiment,  6c  qu’il  les  réfuté  avec  beaucoup 
d’aigreur.  Nons  avons  vû  ci-defi'us  une  preuve  convainquante  de  la  bonne  opinion, 
qu’il  avoit  de  lui-même,  6c  du  peu  de  difficulté  qu’il  fàifoit  de  fè  louer ,  dans 
le  récit  qu’il  fait  de  ce  qui  lui  arriva  au  fujet  de  la  maladie  de  Marc  Aurel. 
Tout  le  livre  d’où  cela  eft  tiré,  eft  plein  de  contes  de  cette  façon.  On  n’y  trou¬ 
ve  que  des  louanges  de  Galien,  débitées  par  lui-racme,  des  traits  extrêmement 
picquans  contre  les  Médecins  de  Rome ,  6c  des  marques  du  grand  mépris  qu’il 
avoit  pour  eux.  Je  veux  qu’il  y  eût.de  mabhonêtes  gens  entre  ces  Médecins, 
qui  méritoient  d’être  traitez  de  cette  maniéré ,  mais  il  y  a  de  l’apparence  qu’ils 
ii’étoiént  pas  tous  de  ce  caraétere  ;  cependant  Galien  n’en  excepte  aucun.  Les- 
termes  injurieux  qu’il  employé  en  d’autres  endroits  contre  les  Méthodiques, 
qu’il  appelle  /<rj  ânes  de  Thejptlus,  paflcnt  les  bornes  d’une  difpute  honête.  II 
garde  un  peu  plus  de  ménagement,  pour  Erafiftrate,  pour  Afclépiade ,  8c pour 
quelques  autres  Médecins,  plus  anciens  que  ceux  dont  on  vient  de  parler,  mais 
parmi  les  louanges  qu’il  leur  donne ,  il  lui  échappe  quelquefois  de  les  redrefter 
avec  afîèz  de  hauteur. 

H  eft  for  tout  infupportable  lorfqu’il  fe  vante  2  d’avoir  fait  dans  la  Médeci¬ 
ne  quelque  chofè  d’approchant  de  ce  que  avoit  fait  dans  l’Empire  Romain. 

jPerfinne^  dit-il,  donne' avant  moi  la  vraye  méthode  de  traiter  les  maladies.  A 
la  vérité  Hippocrate  a  déjà  montré  ce  même  chemin  ^  mais  comme  il  efi  le  premier 
^Hi  Va  découvert ,  il  n^a  pu  aller  aujfl  avant  t^u'^il  aurait  été  à  (ouhaiter.  Il  tVa  pas 
gardé  un  bon  ordre,  il  n*a  pas  appuyé' fur  <juel(]ues  indications  fort  importantes,  il 
n'a  pas  fait  toutes  les  difiinEHons  nécejfaires  ;  il  efi  fouvent  obfcür  ,  à  la  maniéré  des 
Anciens ,  pour  vouloir  être  court ,  il  ne  dit  que  peu  de  chofe  fur  les  maladies  compli-^ 
quées.  En  un  mot  y  il  a  commencé  où  il  fallait  qu'*un  autre  achevât ,  il  a  ouvert  le  che^ 
'min,  il  faut  le  rendre  aifé.  On  voyait  autrefois  des  chemins  qui  étaient  pleins  de 
bou'é  ,  ou  de  pierres,  ou  tout  hérijfez^  d'épines  ,  0“  tout  couverts  de  bois.  Il  y  en  avoit 
d'autres  dont  la  montée  était  trop  rude ,  df  la  defeente  trop  rapide ,  ou  qui  étaient  im^ 
praticables  à  caufe  des  b  êtes  farouches ,  ou  â  caufe  des  eaux  y  &  des  rivières  qui  les 
coupaient ,  ou  enfin  trop  longs ,  &  trop  difficiles.  l'ois  étaient  tous  les  chemins  d*Ita~ 
lie  avant  que  Erajan  les  rétablît',  avant  qu'il  eut  fait  paver  ceux  qui  étaient  boueux, 
dy  pleins  d^eau  ,  ou  avant  qiVil  y  eût  fait  des  chauffées-,  avant  qu'^il  eût  jetté  des  ponts 
fur  les  rivières,  qu^il  eut  abbrege  les  chemins,  qui  étaient  trop  longs  ^  qu'*il  eût  fait 


1  Voyez  cUd(Jp4Sy  Part.  i.  Liv.  4.  Seél,  i.  fur  la  fn,  C  Part.  3.  lav,  z.Chap.  i» 
%  M&thocL,  Medendi,  Lib.  9.  Cap.  8, 
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faire  de  nouveaux  [entiers  le  long  des  montagnes  ^  pour  en  rendre  U  montée  ^  &  Udef-  jjgpuU 
cente  plus  infenjibles ,  eût  donné  le  pajfage  danr  des  lieux  habitez  ,pour  éviter  les  l'An  cxl, 
deferts ,  qu'il  eut  enfin  rendu  praticables ,  par  tous  les  moyens  que  l'on  peut  imaginer ,  fi 
des  chemins  qui  ne  l' étaient  point  auparavant.  Que  conduire  de  tout  ce  di^ours ^ 
de  Galien,  fi  ce  n’eft  qu’il  veut  que  l’on  fâche  qu’il  ell  le  plus  grand  des  Mé¬ 
decins ,  .comme  Trajan  a  été  l’un  des  plus  grands  Empereurs?  Quand  cela  fe- 
roit  véritable ,  Galien  devoit  le  laiflèr  dire  aux  autres.  Mais  ce  qu’il  y  a  de 
plus  particulier ,  il  veut  que  l’on  croye ,  quoi  qu’il  fe  vante  de  cette  manière  , 
qu’il  eft  ennemi  juré  des  louanges  i  fe  n'ai ,  dit-il ,  en  parlant  à  fes  difciples , 
ou  à  fès  amis ,  jamais  fait  cas  de  la  réputation ,  que  je  pouvais  acquérir  dans  le  mon* 
de  ;  je  n'ai  aimé  que  la  fcience ,  &  la  vérité.  C’e(i  pour  cela  que  je  n'ai  jamais  vou¬ 
lu  mettre  mon  nom  au  devant  de  mes  livres,  fe  vous  ai  même  défendu  de  me  donney 
publiquement  des  éloges  outrez..  comme  vous  avez.,  accoutumé  de  le  faire. 

On  pourroit  encore  reprocher  à  Galien, qu’il  étoit  fuperflitieux .  Nous  avons 
vu  dans  ce  Chapitre ,  qu’il  s’étoit  fait  ouvrir  une  ai  tere  dans  une  maladie ,  cn- 
fuitc  d’un  fonge  qu’il  avoit  fait.  Il  dit  au  même  endroit  qu’il  avoit  fait  par 
deux  fois  des  longes  de  cette  nature  ;  êc  il  remarque  i  ailleurs ,  qu’ayant  con- 
feillé  à  un  homme  qui  avoit  la  langue  fort  enflée,  de  fe  purger,  &  de  tenir  fur 
la  langue  quelque  chofe  de  reffraichiflânt ,  il  remarque ,  dis-je ,  que  cet  hom¬ 
me,  ayant  été  purgé,  eut  cette  même  nuit  un  fonge,  par  lequel  il  lui  fut  or¬ 
donné  de  fe  garganfer  avec  3  du  fuc  de  laitues ,  ce  qui  réuflit  très-bien.  Cela 
paroit  aujourd’hui  fort  fupcrftitieux  ;  mais  la  religion  de  Galien ,  6c  particu¬ 
lièrement  le  préjugé  qu’il  avoit  enfiveur  d’Afculape , /<r  Dieu  de  fa patrie,  com- 


ajoüter  que  11  'j^aiien  ecoit  un  peu  trop  credule  a  i^egar  , 

toit  point  du  tout  par  rapport  à  divers  remedes ,  qui  étoient  l’effet  d’une  autre 
forte  de  fuperftition.  Il  ne  donnoit  point  dans  toutes  les  bagatelles,  qu’a- 
voient  écrites  y  un  Pamphile  j  6  un  Xénecrate ,  ôc  quelques  autres ,  concernant 
certaines  plantes  facrées,  ou  certains  médicamens  imaginaires,  &  prétendus 
magiques.  Il  eft  vrai  que  Trallian  lui  attribue  d’avoir  changé  de  fentiment-à 
cet  égard,  dans  fâ  vieillefle.  Le  très-divin  Galien,  dit-il,  qui  avoit  cru  qu'il  rPy 
a  point  d'enchantemens,  a  été  convaincu  par  le  temps,  &  par  P  expérience,  qu'ils  ont 
beaucoup  de  force.  Ecoutez  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans  fin  livre  intitulé  de  la  Ma¬ 
niéré  de  traiter  les  maladies,  félon  Homere,  quelques  unscroyent  que  les  enchante» 
mens  ou  les  charmes  ,  font  des  fables  de  vieilles ,  &  fai  été  moi-mêmt  fort  long¬ 
temps  dans  ce  fentiment  ;  mais  ce  que  j'ai  vu  clairement  fur  ce  fujet ,  m'a  enfin perfua» 
dé  qu'ils  font  au  contraire  d'un  grand  ejfet.  'J'en  ai  fait  très-müement  des  expériences 

P  P  PP  Z 

I  jhiA.  LiJ.7.  tn  pnncifio. 

1  Ibidem  y  Cap.%.  r  .  i  i  - 

7  11  n’y  a  pas  de  quoi  être  furpris,  que  le  D^eu  eût  indique  un  remede  de  la  nature  de  celui 

que  Galien  avoit  conCeillé.  Le  malade  qui  avoit  dans  la  tête  le  remede  rafFraichiffant,  dont  on 
lui  avoit  parlé  pendant  le  jour,  pouvoit  aifémeat  fonger  en  dormant,  que  le  fuc  de  laitues  feroit 
fon  affaire  &  fonger  en  même  temps  qu’Efculapelui  difoit  de  fe  fervir  de  ce  fuc.  11  n’etoitpas 
«lifonnable  qu-  '^’^lade  fût  moins  credule  que  le  Médecin,  qui  avoit  tant  de  foi  pour  Efculape. 

4  Vo'^ez,  ci  deffiis,  Part.l. 

5  royez.  Part.l.  Liv.i.  Chap. 

6  Voyez.  Fast.^.  Liv.x.  Chap.i. 
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fur  des  perfinnes^  epHt  avoiem  été  blejfées  par  des  Jcorpions,  ^  fai  vti  d? ailleurs  <put 
des  os  arrêtez  dans  le  gofter  ont  été  d'abord  rendus,  par  la  force  de  e^Helijues  paroles  , 
Sec.  Voilà  ce  que  dit  Tmllian;  mais  on  peut  douter  que  le  livre  qu’il  cite,  & 
que  nous  n’avons  plus  aujourd’hui ,  fût  véritablement  de  Galien. 

Le  même  Galien,  parlant  en  quelque  endroit  de  la  Seête  Méthodique ,  &  de 
quelques  autres  S^^es  de  Médecins ,  dit  que  ceux  qui  les  avoient  embraflees 
ctoient  aulîi  opiniâtrement  attachez  à  ces  Seêtes ,  que  tes  difciples  de  Moïfe ,  & 
de  ebriji  l’étoient  aux  leurs.  On  a  voulu  inférer  de  là  qn’il  étoit  ennemi  des 
Juifs ,  &  des  Chrétiens ,  mais  la  conféquence  n’cft  pas  jufte.  Galien ,  qui  a- 
voit  été  élevé  dans  le  Paganifme ,  &  qui  étoit  prévenu  pour  là  religion ,  pou-» 
voit  regarder  les  Juifs  6c  les  Chrétiens ,  comme  des  opiniâtres ,  fans  être  pour 
cek  leur  ennemi ,  ou  fans  leur  vouloir  plus  de  mal ,  que  ne  leur  vouloient  les 
autres  Payens.  Quant  à  ce  que  1  quelques  uns  ont  écrit  que  Galien  étant  fort 
âgé,  6c  ayant  entendu  parler  des  miracles,,  qui  le  faifoient  en  Judée,  où  tou¬ 
tes  fortes  de  maladies  étoient  guéries,  6c  où  l’on  relîùfoitoit  même  les  morts, 
au  nom  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift ,  il  prit  la  réfolution  d’y  aller  pour  être 
témoin  de  ces  miracles  j  mais  qu’il  mourut  en  chemin  ,  ou  en  y  abordant,  après 
dix  jours  de  fiévrc,  caufée  par  une  navigation  fâ.heufc,  c’en:  un  conte  forg? 
par  quelque  Moine.  On  verra  a  ci-après  l’idée  qu’il  avoit  de  la  divinité  par 
rapport  à  la  formation  du  corps  des  animaux 

11  y  a  eu  un  autre  Galten  Médecin,  qui  pratiquoit  à  Conftantinople , du  temps 
de  l'Empereur  Zénon. 


CHAPITRE  IL 

JEn  quel  état  fe  îrouvoit  la  Afedecine  lorsque  Galien  embrajfa  cette  profejjion.  "Il  en¬ 
treprit  de  rétablir  le  fyféme  d!'  Hippocrate  ,  &  de  le  perfeblionner.  Idée  generale 
qu'il  avoit,  de  la  Aiedecine  par  rapport  à  fa  fin  &  à  fon  objets 

POur  être  inftruît  de  l’état  où  étoit  la  Médecine  dans  le  temps  que  Galien 
parut,  il  ne  faut  que  fefouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  dans  les  deux  premières 
Parties  de  cette  Hiftoire,  touchant  les  diverles  Seétes  qui  partageoient  la  Mé*- 
decinc.  Toutes  ces  Seétes  fubfiftoient  encore  du  temps  de  Galien,  il  y  avoit 
des  Dogmatiques  ,  des  Empiriques  ^  des  Méthodiques  ,  des  Epifynthetiqucs ,  des 
Pneumatiques ,  des  EcleBiques.  Les  Méthodiques  étoient  en  grand  crédit,  6c 
Pemportoient  fur  les  Dogmatiques,  qui  étoient  fort  divilêz,  les  uns  étant  pour 
Hippocrate,  les  autres  pour  Eraliftrate,  les  autres  pour  Afclépiadc  6cc.  Les 
Empiriques  étoient  ceux  que  Poa  confideroit  le  moins  ;  6c  les  Ecleétiques  ne 
faifoient  pas  apparemment  le  plus  grand  nombre,  quoi  qu’ils  femblent  avoir 
été  les  plus  raifonnables  de  tous ,  en  ce  qu'ils  faifoient  profefîion  de  choifircc 
que  chaque  Secte  avoit  de  meilleur,  6c  de  ne  s’attacher  à  aucune  en  particu¬ 
lier.  A  l’égard  des  Epifynth  étiques  6c  des  Pneumatiques ,  nous  les  avons  con- 

lîderez 

ly'o'yez.  la  Vit  de  Galien  écrite  par  Chartier  ^  dans  fon  édition  des  oeuvres  d’Hippocrate  ^  (y  II 
Galien 

%  Part,  1,  Ijv.i.  Chap.^.  fur  la  fa. 
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fiderez  ci-defliis  ,  comme  dépendans  en  quelque  maniéré  des  Méthodiques,  r,,!,.:, 

f  du  côté  des  Edcâiques,  fuf  ce  i  FaTU 

qu  il  protelte  qu  il  ne  veut  fe  dire  Sjétateur  d’aucun  des  Médecins  qui  ont  été  J  c. 
avant  lui ,  &  qu’il  traite  d’clclaves  ceux  qui  de  fon  temps  s’appelloient  ^ 

erau^ues ,  Praxagoréens  &c.  &  qui  ne  choififlbient  pas  ce  qu’il  y  avoit  de  bon^’^""' 
dans  les  écrits  de  tous  les  M^ccins  indifféremment.  Mais  quelque  protefta- 
tion  qu’l)  ra^  ,  il  paroît  qu’il  étoit  plus  pour  Hippocrate  que  pour  tous  les  au- 
tres  ,  ou  plutôt  qu’il  ne  ffiivoit  que  lui.  C’étoit  fon  Auteur  favori  j  &  quoi 
qu  il  l’aceufe  en  quelques  endroits  d’obfcurité,  de  défaut  d’ordre  Ôcc,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus,  il  ne  lailfe  pas  de  marquer  d’ailleurs  une  eftime  toute  par¬ 
ticulière  pour  lui ,  &  d’avouer  qu’Hippocrate  a  jetté  les  fondemens  de  la  veri- 
table  Medecme,  à  l’exclufion  de  tous  les  autres.  Galien,  prévenu  de  cette 
penfee  bien  loin  de  prendre  rien  des  Médecins  des  autres  Seétes,  ou  de  tenir 
un  milieu, CŒnpofa  divers  livres  z  pour  les  réfuter,  &  pour  détruire  leurs  prin¬ 
cipes,  en  retabliffant  ceux  d’Hippocrate.  Nous  avons  vu  ci  devant  que  plu- 
fieurs  Médecins  avoient  commenté  Hippocrate,  avant  que  Galien  parût;  mais 
il  pretendoit  que  la  plûpart  de  ceux  qui  s’étoient  mêlez  de  cette  affûre  n’avoient 
point  réuffi.  Il  fe  croyoït  à  peu  près  le  feul  qui  eût  pénétré  dans  k  véritable 
fens  de. cet  ancien  Médecin,,  quoi  qu’il.lui  donne  fouvent  de  grandes  entorfes, 
comme  divers  Savans  l’ont  remarqué 

Il  entreprit  donc  premièrement  d’expliquer  Hippocrate ,  8c  il  écrivit  beau¬ 
coup  fur  ce  fujet.  D’ailleurs  comme  il  remarquoit  que  le  même  Hippocrate 
étoit  non  feulement  qbfcur  en  divers  endroits,  mais  qu’il  manquoit  d’ordre,  & 
de  méthode,  &  qu’il  n’avoit  pas  eu  une  conoiflance  affèz  étendue  de  ccitaines 
chofes,quc  l’on  avoit  découvertes  depuis,  il  entreprit  de  fournir  de  fon  propre 
fonds  ce  qu’il  y  avoit  à  ajoûter  aux  principes  generaux  de  fon  Auteur.  Quand 
Galien  n’auroit  fait  autre  chofe  que  mettre  en  tout  fon  jour  la  Médecine  ^Hip. 
pocrate ,  fon  travail  à  cet  égard  auroit  été  fort  utile,  fuppofé  qu’Hippocrate 
eût  enfeigné  la  vraye  Médecine.  C’étoit  déjà  un  article  aflèz  important  que 
de  faire  conoitre  cette  vérité,  &  de  redreller  les  Novateurs,  qui,  félon  lui,  s’é¬ 
toient  dévoyez  mal  a  propos  de  l’ancienne  route.  Ce  n’eff  pas  néanmoins  par 
cet  endroit  qu’il  prétendoit  s’être  acquis  le  plus  d’honneur.  C’eft  en  ce  qu’il 
avoit  le  premier  montré  une  méthode  jufte  &  raifonnée  de  traiter  la  Médeci¬ 
ne,  qui  eft  une  des  chofes  qu’Hippocrate  avoit  omifès,  comme  on  vient  de  le 
remarquer.  Pour  voir  bien  exadement  de  quelle  maniéré  Galien  s’acquita  de  • 
toute  la  tache  qu’il s’étoit  impofée  ,  il  faudroit  inférer  ici  des  Inftituts complets, 

&  une  Pratique  entière  de  Médecine,  félon  lès  principes ,  ce  qui  nous  mene- 
roit  loin  &  feroit  d’ailleurs  fort  ennuyeux.  Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  des 
generalitez  qui  feront  conoitre  en  gros  comment  ce  Médecin  s’y  eft  pris,  & 
qui  fuffiront  pour  faire  fentir  le  rapport  6c  la  différence  qu’il  y  a  entre  fa  Mé¬ 
decine 

ï  De  Lth.  proprih,  Cap.  i. 

2  On  peut  voir  dans  la  fécondé  Partie,  ce  que  les  Dogmatiques  difoiem  contre  les  Empiri¬ 
ques,  &  les  Méthodiques.  Ce  que  nous  avons  rapporté  à  cet  égard,  eft  tiré  en  partie  des  écrits 
oc  Galien;  c’eft  pourquoi  nous  nous  difpenfcrons  de  redire  ici  la  même  choie,  nous  contentans 
de  voir  comment  ce  dernier  établilToit  fon  fyfteme ,  fans  toucher  aux  difputes  qu’il  a  eues  con¬ 
tre  les  autres  Médçcias, 
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decine  êc  celle  d’Hippocrate.  Dans  cette  vue  nous  commencerons  par  Pidéc 
que  notre  Auteur  avoit  de  la  Médecine  en  general,  après  quoi  nous  entrerons 
un  peu  plus  avant  dans  le  particulier  de  Ibn  fyfteme ,  quand  nous  aurons  achève 
ce  Chapitre. 

I  Galien  difoit  que  pour  conoître  un  art ,  il  faut  avoir  conoiHance  de  la  fin 
que  cet  art  fe  propofe  11  ajoûtoit  que  la  même  méthode  que  l’on  doit  fuivre 
pour  diftinguer  les  autres  arts ,  fert  auffi  pour  faire  conoître  quel  eft  Part  de  la 
Médecine.  Il  y  a  des  arts  dont  la  fin  n’eft  autre  chofe  qu’une  contemplation^ 
comme  ^  PAnhméti^He ,  la  Phjftque  ^  PAfironomte.  11  cft  d’autres  arts  qui  pro- 
duifent  de  plus  quelque  aAkn-.^  mais  dès  qu’ils  cefl’ent  de  la  produire  ils  ne  peu¬ 
vent  montrer  leur  ouvrage,  comme  Part  des  maîtres  à  dancer.  Il  y  en  a  d’au¬ 
tres  dont  l’ouvrage  fe  peut  voir,  comme  Part  de  bâtir,  il  y  a  encore  des  arts 
qui  ne  produifent  rien,  mais  qui  butent  a  prendre,  ou  à  acquérir  quelque  cho- 
fe,  cornme  Part  de  la  chafe,  ou  delà  pêche.  La  Médecine  eft  du  nombre  des 
arts  qui  produifent  quelque  chofe,  qui  peuvent  faire  voir  leur  ouvrage,  quoi 
que  leur  aétion  cefle  11  y  a  encore  une  diftindion  à  faire  par  rapport  aux  arts 
dont  l’ouvrage  fubfifte,  ou  aux  arts  efePlifs-.^  les  uns  font  quelque  chofe  qui 
n’étoit  pas  ;  les  autres  refont  ou  rétablifiènt  ce  qui  avoit  été  fait  aupara-^ 
vant.  La  Médecine  eft  de  ce  dernier  genre.  Elle  foutient  ou  elle  rétablit 
le  corps  de  Thomme ,  en  lui  confervant  la  fanté,  &  en  la  lui  rendant  lors 

qu’il  l’a  perdue.  .  .  ,  „ . 

Cela  fuppofé ,  il  faut  favoir  que  comme  un  Architcéte  doit  neceuairement 

conoitre  toutes  les  parties  d’une  maifon ,  foit  qu’il  entreprenne  de  bâtir  une 
nouvelle  maifon ,  foit  qu’il  en  veuille  reparer  une  vieille  :  de  même  celui  qui 
veut  établir  Part  dont  le  fujet  eft  le  corps  humain ,  c’eft  à  dire  l’art  de  la  Mé¬ 
decine,  doit  avoir  conoiflânee  de  toutes  les  parties  qui  compofent  ce  corps,  de 
leur  fubftancc,  de  leur  grandeur,  de  leur  figure,  de  leur  fituation,  de  leur 
nombre,  6c  du  rapport  qu’elles  ont  entr’elles.  Et  derechef,  comme  l’Archi- 
tcéte  qui  entreprend  de  bâtir  une  maifon  ne  faura  jamais  quelles  font  les  par¬ 
ties  qui  la  doivent  compofer  s’il  n’a  examiné,  les  unes  'après  les  autres,  les 
parties  d’une  maifon  femblable  à  celle  qu’il  veut  conftruire ,  ou  s’il  n’a  vu 
toutes  ces  parties  détachées  8c  féparées:  de  même  le  Médecin  ne  peut  acqué¬ 
rir  la  conoifiance  du  corps  de  l’homme  qu’en  examinant  par  l’Anatomie  les 
parties  qui  le  compofent.  Mais  ce  qui  diftingue  le  Médecin  de  l’Architeéte, 
c’eft  que  le  premier  ne  doit  pas  feulement  conoitre  les  parties  du  corps  de  l’hom¬ 
me  ,  il  doit  encore  conoitre  l’adion  de  chacune  de  ces  parties  ;  car  il  n’y  a 
point  de  partie  dans  le  corps  animé  qui  n’ait  fon  adion,  ou  fa  fondion  parti¬ 
culière.  t  n  •  J 

Le  devoir  du  Médecin,  qui  eft  inftruit  de  tout  cela,  eft  premièrement  de 

conferver  les  parties  dans  leur  état  naturel ,  en  forte  qu’elles  puiflent  fervir  aux 
ufages  auxquels  elles  font  deftinées ,  6c  faire  librement  leurs  fondions  ;  fecon- 
dement  de  rétablir  en  leur  premier  état  celles  qui  ne  font  plus  leurs  fondions. 

1  TSe  Ccnflitut.  Artis  Mediu.  ,  »  y  •  'o 

X  L’Arithmétique  ,  la  Phyfiaue ,  &  l’ Agronomie  font  à  proprement  parler  des  fciences,  & 
Sion  pas  des  arts;  mais  le  mot  art ^  fe  prend  ici  dans  un  fens  étendu,  comme  le  mot  de 

métier  t  ou  de  profejton. 
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II  doit  mêrtïe  travailler  à  une  nouvelle  produEiîon  des  parties  qui  manquent  tout 
à  ^t,  lorsque  cela  eft  pofTible.  Cette  condition  eft  ajoutée,  parce  qu’il  e.(^l'AncxU 
de  certaines  parties  qui  ne  peuvent  point  fe  produire  derechef  lors  qu’elles  m^n-àe  J.c. 
quent,  comme  les  ne'fs,  ou  les  tendons ,  ces  parties  étant  formées  de  la  femen- ^ 
cc^  mais  il  en  eft  d’autres  qui  font  formées  du  lâng,  telles  que  font  les  chairs^ 
qui  peuvent  être  rétablies  par  la  Nature,  avec  l’aide  du  Médecin.  Les  os  font 
dans  le  rang  des  premières  parties  dont  on  a  parlé.  Ils  ne  fe  réengendrent  pas 
tout  entiers  ;  mais  quand  ils  font  caflèz ,  6c  qu’une  partie  de  leur  fubftance  a 
même  été  perdue  ou  enlevée,  ils  fe  rejoignent  par  un  cal,  qui  tient  lieu  de  la 
fubftance  qui  avoit  été  emportée.  De  plus,  il  faut  favoir,  qu’il  y  a  des  parties 
fîmples,  o\x  Jinoilaires ,  6c  des  parties  compofees,  ou  orgamcjues.  Les  premières 
font  les  os,  les  ligamens,  les  nerfs,  les  membranes,  les  veines,  les  artères,  la 
graillé,  les  glandes,  la  chair.  On  les  appelle  fimilaires,  parce  qu'en  les  parta¬ 
geant  en  diverlés  petites  pièces  chaque  piece  eft  femblable  à  l’autre  Elles  font 
aufli  appellées  fimples  par  rapport  à  celles  qui  font  plus  compofées,  telles  que 
font  un  bras,  une  jambe  6cc.  une  Icule  de  ces  parties  étant.compolce  à  peu  près 
de  toiites  les  parties  fimilaires  que  l’on  a  défignées.  Ces  mêmes  parties  compo- 
fees  font  d’ailleurs  nommées  organiques,  ou  mftrumcntelles,  parce  qu’elles  font 
les  inftrumens,  ou  les  organes  qui  produifent  les  aétions  les  plus  fenlibles  6c  les 
plus  parfaites  ;  les  jambes  6c  les  pieds ,  par  exemple ,  fervent  à  marcher ,  les 
mains  fervent  à  prendre,  ou  à  tenir  quelque  chofe,  les  yeux  fervent  à  voir, 
les  oreilles  à  ouïr. 

Les  premiers  élemens,  des  unes  6c  des  autres  de  ces  parties,  aufîl  bien  que 
de  tous  les  autres  corps ,  font  le  feu ,  l'^ean ,  Pair ,  6c  la  terre.  Les  qualitez  de 
ces  élemens  font  le  chaud,  \c  froid,  Phumide ,  6c  le  fec.  Tant  que  l’un  de  ces 
élemens,  ou  l’une  de  ces  qualitez,  ne  prédomine  pas  fur  les  autres,  mais  qu’il 
y  a  une  proportion  conforme  à  la  difpofition  naturelle  des  parties  fimilaires , 
ces  parties  ont  une  jufte  température ,  &  font  leurs  fonctions  ordinaires.  Mais 
dès  que  ces  mêmes  qualitez  pèchent  dans  l’excès,  ou  dans  le  defaut,  il  s’enfuit 
une  intempérie,  qui,  lors  qu’elle  eft  venue  à  un  certain  point,  fait  que  les  fon- 
étions  ceflént,  ou  rte  fe  font  pas  comme  il  faut.  Cette  température  6c  cette 
intempérie  regardent  aufiî  les  parties  organiques  entant  qu’elles  font  compofées 
des  fimilaires.  Mais  il  faut  de  plus  remarquer,  à  l’égard  des  parties  organiques, 
qu’elles  font,  ou  ne  font  pas  dans  l’état  où  elles  doivent  être,  félon  qu’elles 
ont  ou  qu’elles  n’ont  pas  leur  grandeur ,  eu  leur  figure  ordinaire,  qu’elle  font 
ou  qu’elles  ne  font  pas  dans  le  nombre  6c  dans  la  fituation  qu’elles  doivent  être. 
Ajoutez  à  cela  Punion  ou  le  défaut  dPunion,  qui  eft  une  chofe  commune  tant  aux 
parties  fîmilaiies  qu’aux  parties  organiques,  6c  vous  aurez  conoiflance  de  la 
bonne  6c  de  la  mauvaife  difpofition  de  notre  corps,  en  quoi  confiftent  la  fanté- 
6c  les  maladies. 

11  eft  aifé  de  recueillir  de  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  le  devoir  du  Méde-- 
cin  eft  d’un  côté  d’entretenir  la  température,  6c  de  corriger  l’intempérie;  de 
l’autre  de  conferver  la  grandeur ,  la  figure ,  le  nombre ,  la  fituation ,  6c  l’union, 

6c  de  rétablir  les  défordres  qui  détrmfent  cette  grandeur ,  ce  nombre  6cc.  A 
tous  ces  égards  cette  maxime  a  lieu,  epu’il  faut  entretenir  les  parties  dans  leur 
état  par  des  moyens  qui  ayent  du  rapport  tîvec  cet  état ,  c’eft  à  dire  que  le  chaud 

convient 

*  i 
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convient  pour  conferver  la  chaleur  d’une  partie  chaude ,  le  froid  pour 
entretenir  cette  qualité  dans  une  partie  froide  6cc.  II  en  eft  de  même  des 
moyens  qu’on  employé  pour  entretenir  la  grandeur,  le  nombre,  la  figure, 
la  ntuation  ,  l’union.  Ces  moyens  doivent  avoir  du  rapport  avec  toutes  ces 
difpolitions  ;  c’eft  à  dire  que  pour  conferver ,  par  exemple ,  la  fituation  d’une 
partie  ,  il  faut  la  tenir  dans  cette  fituation ,  &  éviter  ce  qui  pourroit  la 
faire  changer  ;  pour  conferver  le  nombre ,  &  l’union ,  il  faut  fe  garantir  con¬ 
tre  la  violence  ,  &  contre  tout  ce  qui  pourroit  cauler  la  perte  d’une  par¬ 
tie  ,  ou  rompre  l’union  qu’elle  doit  avoir  avec  les  autres.  Cette  première 
maxime  regarde  la  confervation  de  U  fauté.  En  voici  une  féconde  qui  con¬ 
cerne  la  cure  des  maladies.  Le  but  général  que  l’on  doit  fè  propofer  pour 
guérir  les  maladies,  c’eft  de  corriger  l’intempérie,  &  les  défordres  qui  arri¬ 
vent  par  rapport  à  la  fituation,  à  la  grandeur  ôcc  par  tout  ce  qui  ef  contrai^ 
re  à  cette  intempérie  &  à  ces  défordres.  Si  une  partie  chaude  eft  devenue  froide, 
il  faut  la  réchauffer;  fi  par  un  certain  mouvement,  ou  par  quelque  violence, 
elle  fe  trouve  hors  de  Ton  lieu ,  il  faut ,  par  un  mouvement  &  par  une  violen¬ 
ce  ,  oppofée  à  la  première ,  lui  faire  reprendre  fa  place  ;  fi  cette  partie  s’eft  ab- 
baifféc  il  faut  la  relever  ;  fi  elle  s’eft  hauffée  il  faut  la  repoufîcr  embas.  En  un 
mot  les  contraires  fè  guériffent  par  leurs  contraires. 

L’efpece  ,  ou  plutôt  la  caufe,  de  la  maladie  indienne  toûjours  le  remede  con* 
vcnable  ;  mais  comme  elle  ne  peut  pas  indiquer  fi  ce  remede  eft  faifable  ou 
non,  il  faut  de  plus  que  le  Médecin  fâche  ce  qui  peut  être  fait,  &  ce  qui 
ne  peut  point  fe  faire.  Cette  conoiffancc  lui  eft  fugpcréc  par  celle  qu’il  a 
de  la  nature  des  parties.  Si  l’une  de  celles  qui  ont  été  formées  de  la  fernen- 
ce,  dans  le  temps  que  le  corps  a  été  engendré,  vient  à  manquer  tout  à  fait, 
on  ne  peut  point  la  rétablir ,  ou  la  remettre ,  comme  il  a  déjà  été  remarqué  ci- 
defliis ,  mais  fi  celles  que  le  fang  a  produites  manquent ,  on  peut  travailler  à 


que  la  iNature  peut 
très  qu’elle  ne  fauroit  faire.  Elle  peut,  par  exemple,  produire  derechef  de 
la  chair  en  la  place  de  celle  qui  aura  été  emportée  d’une  playe ,  ou  qui  aura 
été  confumée  par  un  abfccs,  parce  que  la  chair  eft,  comme  on  l’a  dit,  une 
partie  qui  doit  fon  origine  au  fang  ;  mais  la  Nature  ne  peut  pas  réengen¬ 
drer  un  nerf,  ou  un  os  entier,  parce  que  ces  parties  ont  été  produites  par 
la  femence  dans  le  temps  de  la  génération  de  l’homme.  Ce  que  la  Nature 
ne  peut  point  faire,  le  Médecin,  qui  n’eft  que  fon  miniftre,  ne  le  fait  point 
auffi;  mais  il  aide  la  nature,  en  fécondant  fès  efforts,  ou  en  fuivant  fès  inten¬ 
tions  ,  dans  tout  ce  dont  elle  peut  quelquefois  venir  à  bout  par  elle  même.  Si 
la  Nature  peut  remplir  de  chair  un  ulcéré  profond ,  le  Médecin  travaille  de 
fon  côté  à  faire  croître  cette  chair  ,  en  écartant  tout  ce  qui  peut  cmpêclier 
qu’elle  ne  croifié.  Si  la  Nature  travaille  à  cuire  les  viandes  dans  l’efto- 
mac  ,  le  Médecin  la  foulage  en  choififlànt  celles  qu’elle  peut  le  plus  aifé- 
ment  cuire  ,  &  en  éloignant  celles  dont  la  coétion  eft  impofîible ,  ou  dif¬ 
ficile. 

Le  Médecin  étant  inftruit  de  ces  géneralitez,  doit  enfuite  entrer  dans  cc 

qu’il 
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qu’il  y  a  de  plus  particulier  par  rapport  à  la  conoiflance  des  caufes,  &  des7%««,  » 

tant  du  bon  que  du  mauvais  état  du  corps,  &  enfin  de  tous  les  divers  n^oyens 
que  l’on  doit  mettre  en  ufage  pour  entretenir  la  fanté,  Sc  pour  guérir  les  ma-^/e  3=.  c.’ 
ladies,  en  appliquant  aux  cas  particuliers  les  maximes  generales  que  l’on  a  po-/“/î"‘'^  ^ 
fées.  Voilà  un  extrait  d’une  partie  de  ce  que  dit  Galien  dans  l’un  de  les  Li-^  '^'* 
vres  intitulé  PEtabhffemem  de  de  la  Médecine.  11  n’y  donne  pas  une  défi¬ 
nition  expreflé  de  cet  art,  mais  il  eft  aifé  d’en  recueillir,  que  la  Médecine  efi 
tm  art  enfeigne  a  conferver  &  à  rétablir  la  fanté ,  ou  à  conjerver  la  fanté  y  &  à 
guérir  les  maladies.  Cette  définition  efi:  tirée  de  la  fin  de  la  Médecine. 

Notre  Auteur  en  propofe  une  autre  i  ailleurs,  qui  eft  prife  de  l'objet  de  ctt 
même  art.  La  Médecine ,  dit-il ,  efi  x  une  fcience  t^ui  enfeigne  à  conoître  ce  ejui 
efi  fain ,  ce  ejui  n*efi  pas  fain ,  &  ce  (jui  efi  neutre ,  ou  (^ui  tient  le  milieu  entre  le  . 
fain  ,  &  le  mal-fain.  La  même  définition  efi:  attribuée  à  Hérophile,  comme  on 
l’a  vu  ci-deflus ,  mais  Galien  s’expliquoit  autrement  que  lui  fur  cette  définition. 

11  difbit  qu’il  y  a  trois  fortes  de  chofes  qui  font  l’objet  de  la  Médecine,  lef- 
quelles  le  Médecin  confidere  comme ,  comme  non  faines  ^  &  comme  nett” 
très.  Ces  trois  chofes  font  le  corps  humain ,  les  fgnes  &  les  caufes  11  regarde 
le  corps  de  l’homme  comme  fain ,  lors  que  ce  corps  efi:  d’une  bonne  tempera- 
turc  par  rapport  aux  plus  fimples  parties  dont  il  clt  compofe ,  Se  qu’il  y  a  d’ail¬ 
leurs  une  jufte  proportion  entre  les  organes  que  forment  ces  parties.  Le  corps 
non  fain  efi:  celui  qui  efi:  déchu  de  la  température,  &  de  la  proportion  dont  on 
vient  de  parler.  Le  corps  neutre  tient  un  milieu  entre  le  fain,  le  non  fain. 

Les  fignes  falubres,  ou  làins,  font  ceux  qui  indiquent  une  bonne  fanté  prefen- 
te,  ôc  qui  préfagent  qu*elle  pourra  encore  être  telle  à  l’avenir.  Les  fignes  in- 
falubres,  ou  mal-fàins ,  indiquent  au  contraire  la  maladie  prefentc,  ou  font  crain¬ 
dre  la  maladie  à  venir;  les  fignes  neutres’ ne  marquent  ni  la  fanté,  ni  la  mala¬ 
die  ,  ni  pour  le  prefent  ni  pour  l’avenir.  Les  caufes  faines  font  celles  qui  con- 
fervent  la  fanté,  ou  qui  la  procurent  quand  on  ne  l’a  pas  Les  caufes  mal-fai¬ 
nes  font,  6c  entretiennent  la  maladie.  Les  caufes  neutres  n’ont  point  d’effet 
fenfible  ni  pour  conferver ,  ni  pour  procurer  la  fanté  ;  ni  pour  faire  les  mala¬ 
dies,  ni  pour  les  entretenir. 

Les  trois  difpofitions  dans  lefquellcs  on  a  dit  que  le  corps  de  l’homme  fe  peut 
rencontrer,  c’efi:  à  dire,  la  difpolition  faine,  la  difpofition  non  faine,  éc  la 
difpofition  neutre,  comprennent  toute  l’étendue,  ou  la  difiance  qu’il  y  a  de 
la  fanté  à  la  maladie ,  5c  chacune  de  ces  trois  difpofitions  a  fon  étendue  parti¬ 
culière.  Le  corps  fain  efi:,  comme  on  vient  de  le  dire,  celui  dont  toutes  les 
parties  font  bien  tempérées,  &  bien  proportionnées,  c’efi:  à  dire,  comme  on 
l’a  remarqué  un  peu  auparavant,  dont  les  parties  fimilaires  font  difpofées  enfor- 
te  qu’elles  ont  le  degré  de  chaleur,  de  froid,  d’humitité,  &:  de  féchereflê 
qu’elles  doivent  avoir  naturellement,  fans  qu’aucune  de  ces  qualitez  prédomi¬ 
ne  par  defius  les  autres  ;  &  dont  les  parties  organiques  ont  précifément  la  difpo¬ 
fition,  la  grandeur,  la  figure,  la  connexion ,  êcc.  qui  leur  efi  néceflàire.  5  Un 

corps 

X  D^ns  un  Livre  intitulé  l’Art  d$  la  Médecine. 

1  Le  mot  Science  eft  pris  ici  dans  un  fens  étendu, 

3  Fid.  Lii.  de  Temperameniis. 
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Hepuis  Corps  difpofé  de  cette  maniéré  eO:  regardé  comme  étant  d’une  cmflituticn  par^ 

l’An  ex L  faite  à  tous  égards,  ou  d’un  tempérament  auquel  il  ne  manque  rien.  Un  tel 

eil  très-rare,  &  ne  fc  trouve  peut-être  jamais  ;  mais  cela  n’em- 
pêche  pas  qu’on  ne  le  doive  fuppolèr  comme  un  modelic,  fur  lequel  on  doit  fc 
rcgler  pour  juger  de  tous  les  autres  tempéramens  moins  parfaits.  Galien  fui- 
vant  ce  principe  établiflbit  huit  autres  principaux  tempéramens,  qui  déclinent 
tous  à  quelque  égard  de  celui  que  l’on  vient  de  décrire.  Les  quatre  premiei-s 
font  ceux,  où  l’une  des  quatre  qualitez  que  l’on  a  indiquées,  l’emporte  fur  les 
autres;  en  forte  que  chacun  de  ces  tempéramens  prend  le  nom  de  tempéra¬ 
ment  chaud,  ou  froid,  ou  fec ,  ou  humide,  félon  que  l’une  de  ces  quahtez  fe 
rend  plus  fénfible  que  les  autres.  Les  quatre  dernieres  efpeccs  de  tempé¬ 
ramens  réfultent  de  la  combinaifon  des  qualitez  dont  on  vient  de  parler,  6c 
fur  ce  pied-là,  il  y  a  un  tempérament  chaud  &fèc , un  chaud  & hu-^ 

mide ,  un  tempérament  froid  &  humide ,  &  un  tempérament/roi^f  &  fec.  Ce  font  là , 
comme  on  l’a  dit,  les  principales  différences  des  tempéramens,  lefqucllcc  peu¬ 
vent  être  fubdivifées  à  l’infini,  félon  les  divers  degrez  de  froid,  de  chaud, 
fans  compter  certaines  proprietez  inexplicables  de  la  conftitution  de  quelques 
particuliers,  lefquelles  n’ont  aucun  rapport  aux  qualitez  que  l’on  a  défigné-S , 
mais  dépendent  de  caufés  occultes ,  ou  cachées.  Oii  appelle  cette  propriété  de 
tempérament  idiofjncrafie.  C’eft  par  cette  idiofyncrafie  que  quclquesuins  ont 
de  l’  averfion  pour  une  forte  de  viande  ,  quelques  autres  pour  une  autre, 
que  les  uns  ne  peuvent  fouftfir  l’odeur  d’une  rofe ,  les  autres  celle  d’une  autre 
fleur,  êcc. 

Mais  quoi  que  les  huit  derniers  tempéramens  ,  que  l’on  a  décrits,  déclinent 
de  la  perfeétion  du  premier,  il  ne  s’enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  de  quelcim 
de  ce  tempéramens  foient  mis  pour  cela  au  rang  des  coi'ps  malades.  Ils  demeu¬ 
rent  compris  fous  la  latitude  des  corps  fains ,  tant  que  l’intempérie  qui  les  éloi¬ 
gne  de  la  perréétion  n’cmpêche  pas  l’aétion  des  parties;  mais  dès  que  cette  aérion 
les  empêche,  le  corps  n’cfl  plus  fiin,  il  efl:  malade.  C’efl:  donc  pTOprement 
Vempêcbement  de  l’allion  des  parties  qui  établit  la  maladie ,  ou  c’eft  par  cet  em¬ 
pêchement  que  finit  la  finté,  6c  que  la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  efl; 
entre-deux  eft  appelle  un  état  neutre,  c’eft  à  dire,  un  état  où  Ton  n’eft  ni  ma¬ 
lade  ni  en  fanté.  On  n’eft  pas  encore  malade ,  parce  que  les  aeftions  ne  font  pas 
encore  fènflblement  empêchées ;&  l’on  n’eft  pas  fain, parce  que  ces  mêmes  ac¬ 
tions  font  drms  le  peiKhant  à  ne  fe  faire  plus  comme  il  fiiut. 

■  Galien  décrit  aiifli  fort  au  long  les  fignes  de  la  bonne,  Sc  de  la  mnuvaifè 
conftirution  du  corps,  aiiflî  bien  que  de  celle  qu’il  a  appellée  neutre.  Tous 
ces  fignes  font  rirez  des  qualitrz  premières,  comme  du  chaud ,  du  froid,  ôcc. 
lors  qu’il  s’agit  des  parties  fîmilaires.  Ils  fè  tirent  d’ailleurs  de  la  jufte  pmpor- 
tion,  &  de  la  difproportion  par  rapport  à  la  grandeur,  figure,  fituation,  ôcc. 
lors  qu’il  s’agit  des  parties  organiques.  Notre  Auteur  pafle  enfin  aux  caufes  de 
ces  trois  différentes  conftitutions ,  il  les  tire  des  mêmes  fources  d’où  il  a  tiré 
lc$  fignes.  On  fupprime  ici  ce  qu’il  dit  d’ailleurs  dans  le  Livre  d’où  eft  tiré  la  plus 
'  granJe  partie  de  ce  que  l’on  vient  de  lire.  Ce  qui  manque  à  l’explication  defon 
ifdfème  fe  trouvera  dans  les  Chapitres  fuivans,  où  l’on  examinera  ce  même 
f}'ftèmc  par  un  autre,  ou  fous  un  autre  côté. 


CHAH- 
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V An  cxl. 

CHAPITTRE  III.  ''>3  c. 

JHfiJUeS  i 

Suite  ,  ou  Explication  du  SjJleme  de  Galien ,  tire'e  de  divers  endroits  de  fis  Ecrits.  ^ 

POur  développer  un  peu  mieux  l’idée  generale  que  nous  venons  de  donner 
de  la  Médecine  de  Galien,  fans  entrer  dans  un  trop  grand  détail,  nous  re¬ 
marquerons  premièrement ,  qu’il  établifl'oit  avec  Hippocrate  trois  principes  du 
corps  animé,  les  parties.,  les  humeurs.,  efprits.  il  n’appelloit proprement 

parties  que  les  parties  filtdes^  &  il  les  divifoit,  comme  on  l’a  dit,  en  limilal- 
res  ,  &  en  organiques.  Il  reconoifibit  aulîi  les  quatre  humeurs  dont  on  a  parlé 
dans  la  Médcciiae  d’Hippoci*ate ,  le  fang,  la  pituite  ^  la  hile ôc  la  mélancholie  ^ 
ôc  il  en  avoir  la  même. idée  qu’en  avoir  eu  cet  ancien  Médecin,  par  rapport  au 
chaud,  au  froid,  au  fec,  6c  à  l’humide.  Sec.  C’eft  à  dire,  qu’il  regardoit  le 
fang  comme  une  humeur  rouge,  chaude,  &  humide  j  la  pituite  comme  une 
humeur  blanche,  froide,  6c  humide  j  la  bile  comme  une  humeur  jaune,  chau¬ 
de,  6c  fechc;  la  mélancholie  comme  un  fuc  noir,  froid,  6c  fec.  Qiiant  aux 
cfprits ,  Galien  en  faifoit  trois  efpeces  differentes,  les  efprits  les  ef* 

prits  vitaux ,  6c  les  efprits  animaux.  Les  premiers  ne  font  autre  choife ,  félon 
lui,  qu’une  vapeur  fubtile  qui  s’élève  du  fang,  6c  qui  tire  fon  origine  du  foye,, 
comme  du  lieu  où  fe  fait  le  fang.  Ces  premiers  efprits ,  après  s’être  portez  dans 
le  cœur ^  deviennent,  conjointement  avec  Pair  que  nous  attirons  par  les  pou¬ 
mons,  la  matière  des  féconds,  c’eft  à  dire,  des  cfprits  vitaux,  qui  fé  chan* 
gent  en  efprits  animaux  dans  le  cerveau  ,  comme  on  le  verra  plus  particulière¬ 
ment  ci- après. 

Galien  fuppofbit  que  ces  trois  fortes  d’efprits  répondent ,  6c  férvent  d’inftru- 
mens  à  trois  fortes  de  i  facultez.  qui  réfîdent  dans  les' parties  où  l’on  a  dit  que 
lé  forme  chaque  forte  d’efprit.  La  faculté  naturelle  eft  la  première.  Il  la  plaçoît 
dans  le  foye ,  6c  il  croyoit  qu’elle  préftdé  à  la  nutrition ,  à  l’accroifîément ,  6c 
à  la  génération  de  l’animal.  Il  logeoit  la  faculté  vitale  dans  le  cœur,  6c  il  con¬ 
cevoir  qu’elle  communique  à  tout  le  corps,  par  le  canal  des  artères,  la  chaleur, 

6c  la  vie.  La  faculté  animale,,  qui  eft  la  plus  noble  des  trois,  6c  avec  laquelle 
fe  joint  la  faculté  rafinnable  ^  ou  la  faculté  régente,,  a,  félon  lui,  fon  fiege  dans 
le  cerveau  ;  elle  diftribue  a  toutes  les  parties  le  fentiment  6c  le  mouvement , 
par  le  moyen  des  nerfs,  6:  prélîdc  fur  toutes  ks  autres  facilitez.  Galien  fuppo- 
foit  enfin  trois  fortes  d’aéitons,  produites  par  ces  trois  facilitez,  les  aétions  na^ 
turelles'y  les  aétions  vitales^  6c  les  aétions  animales.  Il  divifoit  derechef  chacu¬ 
ne  de  ces  aétions  en  internes,,  6c  externes.  Les  aétions  interms  de  la  faculté  ani¬ 
male  font  l’imagination,  le  raifomieracnt-,  la  mémoire  j  ôc  les  actions  externes 
foiu  les  cinq  Xens  naturels,  6c  en  général  le  fentiment,  6c  le  mouvement  Les 
aétions  internes  de  la  faculté  vitale'font  les  paffions  violentes,  comme  la  colere; 

les 

I  On  a  parlé  fi  au  long  des  faculuz.,  &  de  la  î^ature  qui  les  fait  agir,  dans  la  Médecine 
d'Hippocrate,  que  l’on  ne  redira  pas  ici  ce  qui  a  été  dit  en  cet  endroit.  Vo^tz.  ci-defis.  Part. 

l.  làv.l.Qhab.i.. 
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Depuis  externes  font  le  mouvement,  ou  la  pulfation  des  arteres,  &  la  diftribution 

l'Jtt  cxl.  du  fang  artériel  par  tout  le  corps ,  pour  lui  communiquer  la  chaleur ,  &  la  vie. 
de  y.  c.^  Les  avions  internes  de  la  faculté  naturelle  font  la  fanguifi cation, la  coftiondes 
alimens,  &:  ce  qui  en  dépend,  6c  même  la  cupidité;  les  externes  font  la  dif- 
tribution  du  lang  veineux  dans  toutes  les  parties,  pour  nourrir,  augmenter,, 
6c  conferver  le  corps,  6c  pour  la  propagation  de  Pefpece.  Outre  ces  facul- 
tez  générales,  Galien  en  admcttoit  de  particulières,  qui  refident,  à  ce  qu'il 
croyoit,  dans  chaque  partie  du  corps,  6c  qui  pourvoient  aux  belbins  de  ces 
parties,  ou  aux  offices  auxquels  ces  mêmes  parties  font  dellinées.  Le  ventri¬ 
cule,  par  exemple,  cuk  les  viandes  par  le  moyen  de  fa  faculté  coneoEtrieci  il 
les  attire  par  fa  faculté  attraElrice il  les  retient  quelque  temps  par  fa  faculté  rr- 
tentrice  ;  6c  il  s’en  décharge  enfin  par  fa  faculté  expultrice.  1  Si  Pon  deman- 
doit  quel  efl:  le  premier  mobile  de  toutes  ces  lacultez?  Galien  répondoit,  avec 
Hippocrate,  que  c’eft  la  Nature. 

11  a  été  nécellaire  de  rapporter  toutes  ces  difiinéfcions ,  6c  tous  ces  termes, 
parce  que  c’efi:  fur  ce  fondement  que  roule  prefque  tout  le  raifonnement  de 
Galien  fur  les  caufes,  6c  fur  la  nature  de  la  finté,  6c  des  maladies.  Ce  Méde¬ 
cin  croyoit  que  Pon  jouît  de  la  fanté  tant  que  les  facultez  font  en  état  de  pro¬ 
duire  leurs  aéiions  ordinaires ,  ou  que  ces  aétions  font  entières ,  6c  parfaites  ;  6c 
au  contraire  que  ces  mêmes  facultez  étant  empêchées  dans  leurs  aétions,  ou 
les  aétions  ne  fe  faifant  pas  comme  il  faut ,  c’eft  ce  qui  fait  la  maladie.  Or 
comme  les  aétions  ne  fauroient  être  libres,  ou  entières,  que  les  parties,  auflî 
bien  que  les  humeurs ,  ne  foient  bien  difpofécs  ,  on  peut  dire  que  la  fsnté  dé¬ 
pend  en  premier]  lieu  de  la  fymmetrie  des  parties  organiques,  6c  de  Punion, 
ou  de  la  liaifon  des  unes,  6c  des  autres.  Tant  que  les  humeura,  6c  les  parties 
demeurent  en  cet  état,  les  efprits,  qui  fuivent  la  nature  des  humeurs,  ne  peu¬ 
vent  qu’être  bien  conditionez,  6c  par  conféquent  les  aétions  (qui  fe  font  par 
l’organe  des  efprits ,  lefquels  font  eux  mêmes  dirigez  par  les  facultez  )  ne  peu¬ 
vent  qu’êu'e  entières.  Au  contraire  lors  que  les  humeurs ,  6c  les  parties  s’altè¬ 
rent,  fe  dérangent,  fe  defuniflent,  les  efprits  ne  peuvent  qu’être  en  défbrdre, 
6c  les  aétions  qu’interrompues. 

,  Sur  ces  principes ,  Galien  définiflbit  la  maladie  une  difpo/ttion ,  ou  une  2  ajfec- 
tion  ^  contre  nature^  des  parties  du  corps t  cjui  empêche  premièrement^  par  elle- 
même  leur  aüion.  11  établifibit,  comme  on  l’a  vu  au  Chapitre  précèdent,  trois 
principaux  genres  de  maladies.  Le  premier  regarde  les  parties  fimilaires  ;  le  fé¬ 
cond  les  parties  organiques;  le  troifième  eft  commun  aux  unes,  6c  aux  autres 
de  ces  parties.  Le  premier  genre  de  maladies  confifte  en  ^intempérie  des  par¬ 
ties  fimilaires;  6c  cette  temperie  le  divife  en  intempérie  fans  matière  ^  6c  intem¬ 
périe  avec  matière.  La  première  fe  fait  ap percevoir  lors  qu’une  partie  a  plus, 
ou  moins  de  chaleur ,  ou  de  froid  qu’elle  n’en  doit  avoir  ;  fans  que  ce  change¬ 
ment 

I  ibidem. 

1  Le  mot  Grec  Kxëoi;  que  les  Latins  ont  rendu  par  afeflus,  &  que  nous  traduifons  afféllon, 
défigne  également  une  maladie  ,  un  fymptome,  &  la  caufe  d'une  maladie,  qui  font  trois  chofes 
également  contre  nature,  defquelks  on  parlera  dans  ce  Ghapitre.  On  trouve  dans  Galien  deux 
définitions  de  la  maladie;  en  un  endroit  il  employé  le  mot  en  l’autre  moi  afeSlien: 

Le  premier  rend  la  définition  plus  jufle. 


Depuis 
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ment  de  qualité  dans  la  partie  foit  foûtenu  par  quelque  matière.  L’on  a , 

exemple ,  la  tête  échauffée ,  &:  malade ,  pour  avoir  été  expofé  à  Pardeur  du  —  . . 

leil,  fans  que  cette  chaleur  foit  appuyée  par  l’abord,  ou  le  fejour  de  quelque 
humeur  chaude  dans  cette  même  partie.  La  fécondé  forte  d’intempérie 
lors  qu’une  partie  cft  non  feulement  échauffée,  ou  réfroidie,  mais  qu’elle  eft 
encore  chargée  d’une  humeur  chaude ,  ou  froide ,  qui  entretient  la  chaleur , 
ou  le  froid  que  l’on  y  reffent.  Galien  reconoilfoit  de  plus  une  intempérie 
Jjwpfe  -,  lors  que  l’une  des  qualitez  premières  excédé  feule,  comme  la  chaleur, 
ou  l’humidité  féparément  j  é,  une  intempérie  compofée ,  lors  qu’il  y  a  deux  qua¬ 
litez  jointes ,  comme  de  la  chaleur ,  &  de  la  fechereffe  tout  enlemble ,  ou  du 
froid  ,  êc  de  î’humidité.  Il  pofoit  enfin  une  intempérie  égale ,  6c  une  intem¬ 
périe  inégale.  La  première  eft  celle  qui  eft  également  dans  tout  lecorps,  oudaiis, 

U11C  partie ,  &  qui  ne  caufe  aucune  douleur ,  parce  qu’on  s’en  eft  fait  une  habi¬ 
tude  ;  comme  la  chaleur ,  6c  la  fechereflê  dans  un  corps  heétique.  La  fécon¬ 
dé  fe  diftingue  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  également  attachée  à  toute  une  partie, 
ou  à  tout  le  corps  ,  parce  qu’elle  commence  feulement  à  fe  faire;  ou  en  ce  que 
le  corps  eft  dérangé  par  des  caufes  contraires,  comme  par  le  froid,  6c  par 
la  chaleur  qui  fe  font  fentir  tous  deux  enfemble.  On  a  des  exemples  de 
cette  forte  d’intempérie  dans  certaines  fièvres  où  le  froid  ,  6c  la  chaleur 
attaquent  également,  6c  prefque  en  même  temps  une  même  partie;  ou  dans 
d’autres  fièvres  qui  rendent  le  dehors  du  corps  froid  comme  glace,  pendant 
que  le  dedans  brûle  ;  ou  enfin  dans  les  cas  où  l’eftomac  eft  froid ,  6c  le  foye 

chaud.  .  .  ,  ,  .  .  - 

Le  fécond  genre  de  maladies,  qui  regarde  les  parties  organiques,  relulte 

des  irrégularitez  de  ces  parties  par  rapport  à  leur  nombre.,  à  k\ir  grandeur ,  à 
leur  fi<7ure ,  â  leurs  cavitez. ,  à  leur  jituation ,  6c  à  leur  liaifon ,  comme  quand  on 
a  fix  doigts,  ou  que  l’on  n’en  a  que_quatre;  quand  on  a  quelque  partie  plus 
groffe,  ou  plus  petite  qu’il  ne  faut;  ou  qu’elle  n’eft  pas  bien  formée;  ou  que 
les  trous  dont  elle  doit  être  percée ,  font ,  ou  bouchez ,  ou  trop  ouverts  ;  ou 
qu’elle  eft  mal  fituée,  6c  hors  de  fon  lieu  naturel  ;  ou  enfin  féparec  des  autres 
auxquelles  elle  devroit  être  jointe,  ou  même  jointe  à  celles  dont  elle  devroit 

erre  fepârée*  * 

Le  troifième  senre,  qui  eft  commun  tant  aux  parties  fimilaires  qu’aux  par¬ 
ties  oreaniques,  c’eft  la/»/*»»»  de  arrive  lorsque  quelque  partie, 

fimplef  ou  compofée,  eft  coupée,  rongée,  meurtrie,  rompue,  etendue  vio- 

On™n’expliqu*em  pas  ici  les  autres  diftinaions  que  Galien  faifoit  des 
maladies  après  Hippocrate;  comme  lors  qu’il  les  diftinguo^  ,  par  rap¬ 
port  à  leur  mouvZent,  en  maladies  aigues  ,  &  maladies  rWifiirr  ;  & 
par  rapport  à  leur  uamrel ,  en  maladies  hemgae, ,  &  maladies  mal.gnes  ; 

&  enfin  à  d’autres  égards  ,  en  maladies  épsdems^es;  endem^ues,  fp^^^des 
&c  pree  que  tout  cela  a  été  ci-defliis  explique  dans  la  Médecine  d’H.p- 

^Aorès  avoit  établi  les'genres  des  maladies  il  faut  examiner  leurs  m*/».  Ga- 
Uen  les  drnsuokpremiemmeat,  énc^-«,  8c  en  merues.  Il  regardoit  coi^ 

Q^qqq  3 
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flic  caulcs  externes  des  maladies ,  i  lix  cHofes  dont  on  ne  peut  point  le  paflèr , 
Se  qui  fervent  à  la  confervation  de  la  farite,  lors  qu’elles  font  bien  difpofèes, 
6c  que  l’on  en  fait  un  bon  ufàge  j  mais  qui  font  un  eftet  contraiie  lois  qu  on 
n''en  ufê  pas  bien,  ou  qu’elles  font  mal  difpofées.  Ces  fix  choies  font 

mus  rejfiromi  le  manger^  &  le  baire  i  \t  mottvement  ^  ^\erep&s;  k  fim- 
meil^  &  les  veilles  j  ce  que  notes  retenons  dans  notre  corps,  &  ce  qui  en  forts  & 
enfin  les  pajjiom. 

,  Toutes  ces  caufes  externes  des  maladies  font  appelle.^s  6aufes/)ri7£'4?4r^//^«i?j  , 

ou  commen;antes,  ^sarce  que  ce  font  elles  qui  mettent  en  mouvement  les  cau- 
les  internes^  qui  font  de  deux  fortes,  la  caufe  antécédente  ^  Sc  la  caufe  canjointe. 
La  première  ne  fe  découvre  que  par  le  raifbnnement.  Elle  confiife  pou  il  or¬ 
dinaire  au  vice  des  humeurs,  qui  pechent  en  deux  maniérés  y  en  piqduifint, 
•ou  la  pléthore^  c^efi:  à  dire,  la  plénitude,  ou  la  cacochymie ^  c’eft  à  dite,  m^ 
à  mot,  le  mauvais  fuc.  Lors  que  les  humeurs  font  en  trop  grande  quunnte, 
cela  s’appelle  pléthore.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  l’on  appelle  e^lement 
pléthore  fa  trop  grande  abondance  de  toutes  les  humeurs  enfembLcy  &  iaibondanr 
cc  d’une  humeur  en  particulier  ^  laquelle  prédominé  fur^  les  autres.  &lon  ces 
principes  il  doit  y  avoir  quatre  fortes  de  plénitudes  j  plénitude  fànguine,  pfo" 
nitude  bilieufe  ;  plénitude  pituiteufe  ;  ÔC  plénitude  melancholique.  Y 

a  cette  difiêrence  entre  la  plénitude  fànguine,  6c  les  trois  autres,  que  le  fang, 
qui  cil  la  matière  de  la  première,  peut  pafiér  de  beaucoup  les  "autres  humcu.'Si 
au  lieu  que  fi  l’une  des  trois  dernieres  humeurs  excede  notablement  pai  detlus 
les  autres,  on  n’appelle  plus  cela  plénitude  c’efi:  alors  cacochymie,  paice  qu- 
ces  humeurs  étant  plus  abondantes  qu’il  ne  faut,  elles  corrompent  d  aboid  le 
fmg.  Galien  divife  encore  la  plénitude ,  en  plénitude  par  rapport  aux  vMffeaux, 
6c  plénitude  par  rapport  aux  forces.  La  première  a  heu  lors  que  les  humeu.s 
font  fi  abondantes,  que  les  vaifleaux,  c’eft  à  dire,  les  veines,  6c  ksaiteies, 
ont  peine  à  les  contenir.  La  fécondé  forte  de  plénitude  fe  mefure  par  for¬ 
ces  du  malade,  lefqueîles  ne  peuvent  pas  fupporter  une  certamc  quantité  d'hi  - 
meurs ,  quoi  que  médiocre.  Le  fécond  vice  des  humeuis,  que  nous  avons  ap¬ 
pel  lé  Ldochymie,  ou  mauvais  fuc ,  vient  de  ce  que  les  humeurs  dégénèrent  en 
devenant  plus  chaudes,  ou  plus  froides,  plus  lèches,  ou  plus  humides,  plu<s 
acres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  filées  quVlks  ne  doivent  être  j  en  un 
mot,  en  acquérant  des  qualitez  étrangères  ôc  nuifibles  qu’elles  n’avoient  ps 

auparavant  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  d’obfervcr  ici,  qif encore  que  G-alicn 

rcconût  que  les  humeurs  peuvent  acquérir  toutes  les  qualitez  que  l’on  vient  eîe 
défio'ncr,  6c  dont  une  prtie  font  differentes  du  chaud,  du  froid,  du  lèc,  6c 

de  l^um’ide  ,qui  font  les  quatre  qualitez  que  notre  x^uteur  donne  aux  humeurs, 

ce 

I  L’Auteur  du  livre  d»  Oculis,  attribué  -à  Galien,  dit  qu’il  v  a  fept  nptureL' es  ,  Cyi.  no» 

nanti  elles,  éi  trois  contre  nature.  Les  fept  premier.es  font  ki  élemtns,  \cs  temp.era<nens Ips  pir- 
tiis,  les  humeurs,,  les  efprits,  les  facultez.y  &  les  adlmts.  Les  fix  autres lont  celles  que  Ion  de- 
figne  ici.  Elles  font  appellées  non  natfirelles  parce  qu’elles  ne  compofent  pas  notre ^n-atme ,  ou 
notre  être  comme  les  premières.  Les  trois  dernieres  font  les  maladies  ,  leurs  cauas,  oc  leurs 
fymptomes.  La  PhyfiAwe  traite  des  premières.  Cette  Partie  de  la  Médecine-  pe  les  Grecs  nom¬ 
ment  Hyeitiae,  c’eit  à  d're,  qui  regarde  la  confervation  de  la  fàîué,.  regle^  1  ufage  des^fecondes. 
Quant  aux  troifièmes,  la  Patholog.ê  en  recherche  la  conoilTance;  &  la  Theratem^ue  i 
y  apporter  du  remede. 


TROISIEME  PARTIE,  Liv.IIÎ.  Chap.III.  62t 

cc  qu’on  a  dit  ci-deflus ,  qu’il  conlîdcroit  toutes  les  caufes  des  maladies ,  par 
rapf^it  à  ces  quatre  qualitez ,  ne  laide  pas  d’être  véritable.  La  raifon  de  cela  r  J»  exK 
cll  qu’il  croyoït  que  le  (aie  ,  l’^tor,  le  doax^  X^afner  Scc.  i  tirent  Icur^^  ^  C- 

origine  du  chaud,  du  froid,  du  fcc,  de  de  l’humide.  Loifquc  l’une  des  trois 
humeurs  diÔèrcntes  du  fang  prédomine  confidcrablcmcnt ,  cela  fait  auffi  une  ef- 
pccc  de  cacochymie,  parce  que  ces  humeurs  ne  font  pas  û  familières  à  la  na¬ 
ture  que  le  fang,  ou  parce  qu’elles  corrompent  incontinent  le  lâng.  A  cela 
près,  c’eft  à  dire,  lorE]ue  l’excès  de  l’une  de  ces  trois  humeurs  eft  médiocre, 
il  eft  plûtôt  regarde  comme  une  plénitude,  que  comme  une  cacochymie,  ainft 
qu’on  l’a  déjà  remarqué.  La  fécondé  des  caules  internes ,  que  l’on  a  appellé 
caufe  conjointe^  eft  celle  qui  eft  le  plus  prochainement  attachée  à  la  maladie, 

&;  qui  l’entretient  immédiatement,  enfoite  que  cette  caufe  étant  préfente,  la 
maladie  fubfifte  toujours,  &  étant  ablénte,  ou  ôtée ,  la  maladie  ceflê  d’abord. 
L’exemple  fuivant  fera  voir  en  quoi  confifte  la  diftcrcnce  qu’il  y  a  entre  cette 
caule,  éc  la  caiilè  antécédente.  Dans  la  pleuréhe,  la  caulè  conjointe  c’eft  cette 
portion  d’humeur,  qui  eft  attachée  à  la  pleure,  &  qui  fait  l’inflammation  de 
cette  partie;  la  caufe  antécédente  c’eft  la  malle  de  cette  même  humeur  confi- 
derée  comme  répandue  dans  tout  le  corps ,  ou  contenue  dans  les  vai fléaux , 
d’où  elle  s’eft  verfée  fur  la  partie  malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies  des  parties  confiderées  comme 
fimilaires ,  ou  comme  organiques ,  il  eft  aifé  de  les  découvrir  par  ce  qui  a  été 
dit  de  la  nature  de  ces  maladies.  Il  eft,  dis-je  ,  aifé  de  concevoir  que  les  ma- 
laJies,  qui  conliftcnt  en  une  intempérie  chaude,  ou  froide,  doivent  être  eau- 
fées  par  tout  cc  qui  peut  échauftèr,  ou  réfroidir;  6c  que  de  même  celles  qui 
dépendent  de  la  mauvaife  conformation  des  parties,  font  cauiées  par  tout  ce  qui 
peut  Elire  cette  mauvaife  conformation.  Les  reins,  par  exemple,  ou  les  ure¬ 
tères,  qui  doivenent  être  ouverts,  pour  donner  paftàge  à  l’urine,  pouvant  être 
bouchez  par  du  gravier,  par  du  fang  caillé, ou  par  quelque  autre  humeur  épaif- 
fle,  ou  par  une  tumeur,  qui  comprime,  &  étrêcit  le  paflage;  la  tumeur,  le 
Eiiig,  le  gravier  font  les  caulès  de  cette  maladie. 

Z  Galien  divifo  enfin  les  caufos  des  maladies,  en  caufe  manifefhes ^  ou  évi¬ 
dentes,  en  caufos  non  manifefles  ^  ôc  caufes  cachées,.  Les  premières  font  celles ,  qui 
font  fonfibles,  ou  qui  tombent  fous  les  fons  par  elles  mêmes.,  lors  qu’elles  agi f- 
font.  Les  fécondés  ne  font  pas  fonfibles  par  elles  mêmes,  mais  on  les  décou¬ 
vre  par  le  raifonnement.  Toutes  les  caufos  dont  on  a  parlé  ci-devant,  font  de 
la  nature  des  deux  que  l’on  vient  d’expliquer.  La  troifième  forte  de  caulès, 
qui  font  les  caufos  cachées ,,  ne  fo  découvrent,  ni  par  elles  mêmes  ,  ni  par  au¬ 
cun  autre  moyen.  %  11  femble  que  Galien  met  en  ce  rang  la  caufe  de  Yhydi^o^ 
phobie ,  ou  de  la  rage ,  lorfqu’il  dit  que  les  remedes ,  qui  fervent  à  guérir  cette 
maladie,  agiflent  par  une  propriété ^  efi  attachée  à  toute  leur [ub flanc e ;  d’où  il 

s’enfuit 

I  II  n’y  a  que  quelques  cas  rares  où  Galien  eft  contraint  de  reconoître  certaines  quali’cî  oc- 
cultes,  ou  cachées,  comme  on  le  verra  à  la  fin  de  ce  difcours  des  caufes  des  m3ladie.s.  On  dira 
encore  un  mot  ci-après  de  la  plénitude,  Sc  de  la  cacochymie,  en  parlant  des  fignes  par  Ic-'^jucls, 
on  les  découvre. 

1  In  Ltb.  Hipp  de  Alimento,  Commen.^, 

3  De  SimPlic,  Médicament  Facultat.  ZJb,  1 1, 
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s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  même  maladie  agit  par  une,  propriété ,  qui  n’ell:  pas 
moins  cachée  que  celle  du  remcde.  Lorfque  je  dis  que  cette  propriété  eft  ca¬ 
chée  ,  je  m’explique  en  termes  differens ,  en  apparence ,  de  ceux  de  Galien ,  mais 
qui  reviennent  à  la  même  chofe  ;  car  dire  qu’un  remede  agit  par  une  propriété  de 
tonte  fi  fnhfiance^  c’eft  comme  fi  l’on  difoit  qu’on  ne  fait  pas  comment  il  agit. 
C’eft  aufli  cc  que  Galien  reconoit  lui-même,  lors  qu’il  cenfurc  Pélops  de  ce 
qu’il  entreprenoit  de  rendre  railbn  de  l’efïèt  du  remede  en  queftion  ,  qui  le  fait 
avec  la  poudre,  ou  la  cendre  d’écrevifies  de  riviere.  Voici  les  propres  termes 
de  Galien.  Mon  maître  Pélops^  dit-il,  voulant  rendre  raifon  de  Pejfet  des  écrevif- 
fes  dans  la  rage^  prétendait  ^ue  l’écrevife'efi  utile  dans  cette  maladie parce  cjue  c'^efi 
un  animal  a^uati<^ue  ,  &  que  la  rage  dépend  d'aune  extreme  fécherejje ,  qui  fait  que 
ceux  qui  en  font  atteints  ont  peur  de  Peau.  IL  ajoutait  que  les  écrevijjes  de  riviere 
font  plus  propres  en  cette  occajton  que  celles  de  mer ,  parce  que  ces  dernieres  participent 
du  fel  dont  Peau  marine  efî  chargée^  &  qui  eft-  d*une  nature  fort  féche.  Mais 
quelcun  lui  ayant  fait  cette  objeBiion  s  Jî  ce  que  vous  dites  ejl  vrai^  d^ou  vient  que 
tous  les  animaux  aquatiques^  ne  font  pas  également  propres  contre  ce  mal?  il  répon- 
doit  ^  que  c'*e(l  parce  qu^ils  n'admettent  pas  tous  la  même  préparation  que  les  ècrevif- 
fes^  dont  on  réduit  la  coquille  en  une  cendre  ^  qui  étant  dejfechante  conjume,  &  ah- 
farhe  le  venin  de  la  rage.  Pelops ,  pourfuit  Galien,  tombait  dans  ces  contradtêlions 
par  la  vanité  qu'il  avait  de  vouloir  rendre  raifon  de  tout  j  mais  moi ,  Jî  je  ne  fuis 
perfuadé  que  je  fai  parfaitement  une  chofe ,  je  n'entreprends  pas  d*en  convaincre  les 
autres.  11  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  Médecins  fuivifient  cette  maxime  de 
Galien;  mais  la  crainte  que  l’on  a  de  palîêr  pour  ignorant,  fait  que  l’on  veut 
parler  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  quoi  que  fouvent  l*on  ne  s’entende  pas  foi- 
même.  Au  refte,  notre  Auteur  traite  aufii,  en  quelque  endroit,  de  ces  caulès 
des  maladies,  où  Hippocrate  rcconoiflbit  quelque  chofe  de  divin.  On  peut  voir 
dans  la  première  Partie  de  cette  Hilloire  ce  qui  a  été  dit  là-deflus. 

Après  avoir  parlé  des  differerences ,  6c  des  caufes  des  maladies,  il  faut  en  exa¬ 
miner  les  Jymptomes ,  c’eft  à  dire ,  i  les  accidens.  Galien  définifloit  le  fympto- 
me,  une  affeilion  contre  nature^  qui  dépend  de  la  maladie^  ou  qui  la  fuit  comme 
l'ombre  fuit  le  corps.  On  voit  par  cette  définition ,  que  le  fymptome  convient 
avec  la  maladie,  en  ce  que  l’un  6c  l’autre  font  une  affèélrion  contre  nature;  mais 
ils  diffèrent  en  ce  que  la  maladie  précédé,  6c  que  le  fymptome  la  fuit,  la  ma¬ 
ladie  tenant  lieu  de  caule  à  l’égard  du  fymptome.  Galien  reconoiffbit  trois  for¬ 
tes  de  fymptomes,  dont  les  premiers,  6c  les  plus  confiderables  confiftent  en 
VaÜion  lé  fée ,  ou  empêchée ,  des  parties.  Les  féconds  en  ce  que  les  parties  chan¬ 
gent  feulement  de  qualité leur  action  fubfiftant  toujours.  Les  troifièmes  con¬ 
cernent  les  vices  d' excrétion  ^  ou  de  rétention.  Les  fymptomes  de  la  première  for¬ 
te  diffèrent  en  particulier  de  la  maladie ,  en  ce  que  la  maladie  confifte ,  com- 
^ne  on  l’a  dit  ci-defîlis,  en  une  certaine  difpofition  des  parties,  qui  empêche 
leur  aétion  ;  au  lieu  que  le  fymptome  de  cette  efpece  eft  feulement  une  fuite 
de  la  difpofition  dont  on  vient  de  parler.  L’exemple  fuivant  rendra  cette  dif¬ 
férence  plus  fcnfible ,  6c  fera  voir  d’ailleurs  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  ma¬ 
ladie, 

î  Galien  diîlingue  en  quelque  endroit  Vaccident,  t«  (rvi^jSeliKx.9f,  d’avec  \e  fymptome  ^  mais  cette 
diftinéiion  eft  peu  cüèntielle,  ik.  il  le  fert  ailleurs  de  ces- deux  termes  indifféremment. 
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ladie ,  Sc  la  caiilc  de  la  maladie.  Dans  la  pleurefie  la  maladie  confifte  en  Depuri 
inflammation  de  la  fleure^  laquelle  inflammation  change  la  difpofition  naturelle cxt 
de  cette  membrane ,  en  forte  que  fon  adion ,  qui  eft  de  fervir  à  la  refpiration ,  At  j.  c.^ 
conjointement  avec  d’autres  parties ,  fe  trouve  empêchée.  Le  fymptome  c*eft  ^ 
la  difficulté  de  refpirer^  qui  eft  une  fuite  de  l’inflammation,  6c  un  empêchement ^ 
qui  furvient  à  l’adion  de  la  pleure.  La  caufe,  foit  antécédente,  foit  conjoin¬ 
te,  ce  font  les  humeurs ^  qui  font  mal  conditionnées,  &  dont  une  partie  fe  ver- 
fo  fur  la  pleure ,  6c  fait  l’inflammation.  Cette  première  efpece  de  fymptomes 
varie ,  félon  que  les  adions ,  ou  les  facultez ,  defquelles  ils  dépendent ,  varient 
elles  mêmes.  Ainfl  il  y  a  des  fymptomes  de  la  faculté  naturelle,  de  la  facul¬ 
té  vitale,  6c  de  la  faculté  animale.  La  mauvalfe  digejiion  eft  un  fymptome  de 
la  faculté  naturelle,  6c  elle  confifte  en  la  léfion,  ou  en  l’empêchement  de  l’a- 
dion  naturelle  de  l’eftomac,  6cdes  inteftins,  qui  eft  de  digerer,  6c  cuire  les  ali- 
mens.  La  ffincope  eft  un  fymptome  de  la  faculté  vitale,  6c  elle  confifte  en  la 
léfion  de  Tadion  vitale  du  cœur,  qui  eft  de  communiquer  la  vie  à  toutes  les 
parties.  Uapoplexie  eft  un  fymptome  de  la  fiiculté  animale ,  6c  elle  confifte  en 
la  léfion  de  l’adion  animale  du  cerveau,  6c  des  nerfs,  qui  eft  le  mouvement, 

6c  le  fèntiment.  La  folie ,  6c  la  phrenéfte  font  des  fymptomes  de  la  faculté  ré¬ 
gente  ,  qui  eft  jointe  à  l’animale ,  6c  elles  confiftent  en  la  léfion  de  l’adion  de 
cette  faculté ,  qui  eft  le  raifonnement.  Sur  quoi ,  il  faut  remarquer ,  que  fous 
CCS  trois  facultez  générales  font  comprifes  les  diverfes  facultez  particulières, 
dont  il  a  été  parle  ci  deflus ,  6c  qui  fouffrent  chacune  leurs  fymptomes.  Il 
faut  d’ailleurs  (avoir  que  les  adions  font  léfécs ,  ou  empêchées  en  trois  maniè¬ 
res  ,  lorfqu’elles  font  abolies ,  ou  qu’elles  ceflént  entièrement  ;  lorfqu’elles  font 
diminuées,  ou  qu’elles  ne  fe  font  qu'en  partie;  6c  enfin  lorfqu’elles  font  dépra~ 
vées ,  ou  qu’elles  ne  fe  font  pas  comme  il  faut.  U  aveuglement ,  par  exemple , 
ou  la  perte  de  la  vue,  eft  un  fymptome  de  l’adion  abolie  de  l’œil.  Le  défaut 
de  ceux  Cjui  ne  voyent  efue  de  fort  près ,  ou  (jui  ne  voyent  qti^au  grand  jour  ,  eft  un 
fymptome  de  l’adion  diminuée ,  6c  le  défaut  de  ceux  qui  voyent  les  objets  d'aune 
autre  couleur  qu’ils  ne  font,  ou  dans  une  autre  fituatioti  que  celle  qu’ils  ont,  eft 
un  fymptome  de  l’adion  dépravée. 

La  fécondé  efpece  de  fymptomes,  qui  confifte  dans  le  changement  de  qualité 
des  parties  du  corps,  tire  fes  différences  du  nombre  des  fens,  qu’on  appelle  ex¬ 
ternes.  Les  qualitcz  changées ,  qui  ont  du  rapport  au  premier  des  fens ,  qui  eft 
la  vue  ^  font  les  couleurs  extraordinaires  que  prend  le  corps  dans  certaines  ma¬ 
ladies  ,  comme  eft  la  couleur  jaune  dans  ceux  qui  ont  la  jauniflé.  Ce  change¬ 
ment  de  couleur  n’cft  pas  une  adion  empêchée;  c’eft  pourtant  un  accident,  ou 
un  fymptome  d’une  maladie.  Il  arrive  de  femblables  changemens  à  l’égard  des 
fons,  des  odeurs,  du  goût,  8c  du  toucher. 

La  troifième  forte  de  fymptomes  regarde  les  vices  d’excrétion,  ou  de  rétention, 
ou  les  defauts  des  chofès  qui  fbrtent  du  corps,  6c  de  celles  qui  y  font  rete¬ 
nues.  Ces  chofes  pèchent,  ou  à  l’égard  de  toute  leur fubflance ,  comme  les  vers , 

6c  les  pierres ,  qui  ne  doivent  jamais  fe  trouver  dans  un  corps  fain  ;  ou  à  l’égard 
de  leur  fortie,  comme  les  excrémens,  qui,  encore  qu’ils  foient  naturels,  fortent 
par  des  voyes  extraordinaires  ,  ainfi  que  cela  fe  voit  dans  l’ileus,  ou  1  on  lend  la 
fiente  par  la  bouche.  Il  arrive  auffi  que  des  matières,  qui  font  dtfiinguées  des 
Part.  HL  Rrr  r  fv- 
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excrtmens^  fè  vuident  au  lieu  qu’elles  doivent  demeurer  dans  le  corps.  C’eft 
ce  que  l’on  voit  tous  les  jours  dans  les  hémorrhagies,  lorfque  le  fang  fort  par 
le  nez ,  par  la  bouche ,  par  les  folles ,  ou  de  quelque  autre  maniéré  que  ce  foit , 
à  la  refoiTC  du  flux  menftruel  des  femmes.  Un  autre  défmt  des  chofos ,  qui  fo 
vuident,  ou  qui  fo  retiennent,  regarde  leur  quantité  j  comme  lorfque  les  excie*- 
mens  du  ventre  font  retenus  en  tout,  ou  .en  partie,  ou  lorfqu’ils  fo  vuident 
trop  abondamment  ;  lorfque  l’on  urine  trop ,  ou  trop  peu ,  ou  que  l’on  n’urine 
point  du  tout  j  lorfque  le  flux  hémorrhoïdal ,  ou  le  flux  menftruel ,  ne  reviens» 
nent  pas  dans  le  temps  ordinaire,  ou  lorfqu’ils  font  trop  abondants,  &c.  En¬ 
fin  le  dernier  défaut  concerne  U  qualité  des  mêmes  matières  ;  comme  lorfque 
les  excrémens  font  ou  durs ,  ou  trop  liquides ,  ou  d’une  couleur ,  ou  puanteur 
extraordinaire;  que  les  femmes  ont  des  pertes  blanches  ;  que  la  falive  eft,  ou 
amerc,  ou  falée,  Sec.  Quelques  uns  des  fymptomes  que  l’on  a  décrit  dans  ce 
troifiéme  article,  ont  du  rapport  avec  ceux  du  premier,  qui  regardent  les  ac¬ 
tions  empêchées.  On  peut  confulter  là-deflbs  les  Inftitutaires.  Il  faut  d’ail¬ 
leurs  obferver  à  l’égard  des  matières,  qui  fortent  du  corps  dans  quelques  mala¬ 
dies,  que  l’excrétion  de  ces  matières  n’eft  pas  toujours  un  fymptomc,  quoi 
qu’elles  fortent  quelquefois  très-abondamment.  Les  hémorrhagies,  par  exem¬ 
ple,  les  fueurs,  les  diarrhées ,  qui  terminent  heureufoment  les  maladies,  ne  font 
pas  des  fymptomes.  Ces  fortes  d’évacuations  font  confiderées  par  Galien,  corn* 
me  un  ouvrage  de  la  Nature ,  qui  a  furmonté  la  maladie  ,  &  qui  la  finit  pai  une 
erife ^  comme  cela  a  été  expliqué  dans  la  Médecine  d’Hippocrate. 

Api’ès  avoir  parlé  des  maladies ,  de  leurs  caufos  ,  &  de  leurs  fymptqmes ,  il 
faut  maintenant  parler  de  \qmxs,  Jignes.  L’Auteur  àts  Définitions  ^  attribuées  a 
Galien,  dit  que  Ton  appelle  un  ligne,  ce  qui  fait  conoître  une  chofe , qui  était  au^ 
paravant  imonue.  Galien  lui-même  diftingue  les  lignes ,  comme  ^  ^ 
defl'us,  en  lignes  fains,  lignes  non  fains,  ôc  lignes  neutres.  Pour  abbreger  on 
ne  s’attachera  ici  qu’aux  lignes  non  làins,  ou  aux  lignes  des  maladies.  Galien 
en  faifoit  deux  genres  principaux.  Il  appelloit  les  premiers  diagnofiiques ,  oclcs 
derniers  prognojliques.  Les  lignes  diagnoftiques  font  ainli  appeliez  ,  parce  qu  ils 
forvent  à  conoître  les  maladies,  à  les  diftinguer  les  unes  des  auties.  11  y  en 
a  de  deux  fortes ,  les  uns  que  l’on  appelle  pathognomoniques ,  qui  font  propres  à 
une  maladie,  qui  en  font  conoître  precifement  l’efpece ,  qui  accompagnent 
toujours  cette  maladie,  en  forte  qu’ils  commencent,  &  finiflênt  avec  dlp  j  l^s 
autres,  que  l’on  nomme  ajoints,  font  communs  à  diverfos  maladies,  6c  forvent 
feulement  à  faire  conoître  la  difïèrence  qu’il  y  a  entre  deux  maladies  de  la  me¬ 
me  efpcce.  Dans  la  pleurélie ,  par  exemple ,  les  lignes  pathognomoniques  font 
la  toux,  la  difficulté  de  refpirer,  la  douleur  de  côté ,  la  fièvre  continue  :  les 
lignes  ajoints  font  les  crachats,  qui  font  quelquefois  fanglans,  quelquefois  bi¬ 
lieux,  quelquefois  blancs,  écumeux,  épais,  clairs,  6cc.  Notre  Auteur 
les  lignes  diagnoftiques  premièrement,  de  l’eflènce,ou  de  la  nature  meme  de  la 
chofe,  c’eft  à  dire,  de  la  conftitution  léfée,  ou  dérangée  des  parties,  ou  des 
maladies  elles  mêmes  ;  fecondement ,  des  caufos  des  maladies ,  &  en  troiiiemc 
lieu ,  de  leurs  fymptomes ,  du  nombre  defquels  font  le  pouls ,  6c  les  excremens 
•changez.  11  les  tiroit  enfin  des  difpofitions  particulières  de  chaque  corps,  flui 
font  quelquefois  héréditaires ,  ou  que  l’on  a  tirées  de  fos  pere  ôc  mere,  des 
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chofcs  qui  nuifcnt,  &  de. celles  qui  font  du  bien-,  &  des  maladies  cpidemi* 
qucs.  VAncxU 

Pour  tirer  des  lignes  de  la  conftitution  léfée  des  parties ,  il  faut  premièrement  c. 
lavoir  quelles  font  ces  parties,  qui  ne  font  dans  une  bonne  difpojttion,  ou 
font  affè^ees,  li  c’eft  le  pied,  ou  la  main ,  le  foye,  le  poumon  ôcc.  Celles  qui 
font  extérieures  le  découvrent  parla  vue,  Se  jw  le  touçher,  ôc  l’on  peut  ju¬ 
ger  par  les  mêmes  moyens  de  l’efpece  de  maladie  qu’elles  ont.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  parties  internes.  Il  y  a  bien  plus  de  peine  Se  de  fcience  à 
les  découvrir,  ou  à  les  difeerner.  Pour  en  venir  à  bout  Galien  faifoit  atten¬ 
tion  à  ces  cinq  choies,  à  ration  epui  eft  léfée ^  à  U  natnre^  ou  à  l’efpece  de  U 
douleur  ejue  l‘*on  fent ,  à  /<«  fituation  du  lieu  où  P  on  apper^oit  delà  douleur ,  ou  ejuelqu  aUm 
tre  chofe  dl* extraordinaire ,  aux  accident  propres  à  cha<jue  partie  ^  ^  enfin  aux  ex^ 
crémens  epui  font  particuliers  à  ces  mêmes  parties  y  ou  e]ue  certaines  parties  ont  occou- 
tumé  de  rendre^  ^  à  la  maniéré  dont  certaines  matières  fort ent.  La  conoil^ncc 
que  l’on  a  de  Vablion  ,ou  de  Vufage  naturel  des  parties ,  leit  beaucoup  pour  decou- 
•  vrir  celles  qui  font  aiÉèétées  ;  car  comme  toutes  les  actions ,  foit  animales ,  Ibic 
vitales,  foit  naturelles,  font  produites  chacune  par  quelques  organes ,  ou  par 
quelques  parties  du  corps,  toutes  les  fois  qu’une  aétion  cil;  empêchee,  il  faut 
que  la  partie,  qui  la  doit  produire,  foit  affèétéc.  Ainli  la  difficulté  de  la  coc- 
tion  des  viandes  marque  que  l’eftomac  eft  alïèété  ,  parce  que  c’eil:  l’eftomac  qui 
doit  cuire  les  viandes  ;  la  difficulté  d’uriner  indique  l’affeétion  de  la  veffie ,  ou 
des  reins ,  Sc  des  parties  qui  en  dépendent ,  parce  que  l’aétion  de  ces  parties  elt 
de  contenir  l’urine,  de  lui  donner  un  pallàge  libre  6cc.  j  l’alteration  du  pouls 
eft  un  ligne  de  l’alïèétion  du  cœur,  êc  des  arteres,  parce  que  le  pouls  eft  ui^ 
action  du  cœur  ,&  des  ^ 


les  artères  ;  l’aveuglement  eft  une  marque  certaine  que  c’eft 
,  parce  que  l’œil  eft  l’organe  de  la  vue  j  l’immobilité  de 


l’œil  qui  eft  atteint,  parce  que - - o  ^ 

quelque  partie ,  ou  de  tout  le  corps  inlinue  necelîairement  que  les  nerfs  font  ai- 
feétez,  parce  que  les  nerfs  font  les  premiers  organes  du  mouvement.  Mais 
comme  une  partie  peut  être  affeétée  en  deux  maniérés ,  ou  en  premier  lieu ,  & 
par  elle  même  ,  ou  feulement  par  confentement ,  c’eft  à  dire ,  par  la  dépendance  ou  elle 

eft  à  l’égard  d’une  autre  partie,  6c  par  la  communication  qu’elle  a  avec  cette  partie, 

on  diftingue  ainli  ces  deux  afïèétions.  On  conoit  la  propre  aftéétion  de  la  partie, 
li  cette  affèétion  eft  feule ,  6c  li  elle  continue  long-temps ,  li  elle^  ne  s  augmente 

pas  à  mellire  qu’une  autre  s’augmente,  fiel  le  dure,  toute  autre  aftéétion  cclîante, 

6c  fl  les  remedes  qu’on  a  accoûtumé  de  faire  pour  cette  aftèaion,ou  à  cette  m^ 
me  partie,  produifent  leur  eftèt  ordinaire.  Au  contraire  l’aftèaion  qui  n  eft 
que  par  confentement,  augmente,  ou  diminue  a  meliire  qu  une  autre  augmen¬ 
te,  ou  diminue,  6c  on  n’en  eft  point  fouiage  par  les  remedes  piopres  à  œtte 
aftèaion ,  ou  à  la  partie  affilée.  Ainli  le  vomifl'ement  ;  qui  eft  une  affêaion 
de  l’eftomac,  arrive  quelquefois  par  le  confentement ,  ou  le  rapwit  qu’a  cette 
partie  avec  les  reins;  enforte  que  les  reins  étant  premièrement  aftéaez,  l’efto- 
mac  Ibuftre  par  confentement,  quoi  qu’il  ne  Ibit  pas  aftefte  par  ku-memc,  ou 
par  une  maladie,  qui  agifte  premièrement,  6c  immédiatement  fur  lui.  En  ce 
cas  les  remedes  pour  l’eftomac  font  inutiles,  il  faut  s’attacher  a  guérir  les  rems; 
au  lieu  que  fi  l’eftomac  étoit  proprement,  6c  premièrement  afteéte ,  il  taudroit 
travailler  à  le  foulaeer  en  particulier.  La  nature^  ou  Pefpece  de  la  douleur  in- 

^  Rrrrx 
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dique  la  nature  de  la  partie  qui  foufFre.  Si  la  douleur  eft  accompagnée  dcDuI- 
fation ,  ou  de  battement ,  c’eft  ligne  qu’il  y  a  quelque  artere  dans  la  partie  dou- 
loureulè,  ou  tout  auprès.  Si  la  douleur  eft  poignante,  c’eft  une  marque  que 
la  partie  aftèètée  eft  une  membrane;  ft  elle  eft  convuliive,  ce  font  les  nerft 
qui  fbuffrent.  La  fituation  dn  lieu  ou  l'*on  foujfre ,  indique  pareillement  la  partie 
aftèétée.  La  douleur,  profonde ,  ôc  interne ,  la  tcnfton ,  &  la  tumeur  de  l’hy- 
pochondre  droit  marque  que  le  (lege  du  mal  peut  être  dans  lefoye,  quieftfttue 
en  cet  endroit.  Les  mêmes  accidens  font  conoître  que  c’eft  la  rate  qui  peut 
fouffrir,  quand  ils  paroiflènt  dans  l’hypochondre  gauche,  qui  contient  la  rate. 
Mais  fi  la  douleur,  &  la  tumeur  dont  on  vient  de  par  1er,  font  extérieures,  elles 
ont  leur  fiége  dans  les  mufcles,.  qui  couvrent  les  mêmes  parties.  Les  Accidens 
frepres  à  chaque  partie  fervent  aufîi  à  discerner  celles  qui  font  affèêtees.  Le. 
vomiflement,  par  exemple,  le  hocquet,  le  dégoût,  marquent  que  l’eftomac 
Ibufire  ;  le  délire  eft  un  ligne  certain  de  l’affeéfion  du  cerveau ,  &  l’enroueure 
de  l’afïèéfion  de  l’âpre-artere.  La  nature  des  excremens  fert  de  même  a  décou¬ 
vrir  la  partie  affeétée.  Les  petites  chairs  que  l’on  rend  quelquefois  en  urinant  • 
marquent  que  les  reins  font  afïèétez  ;  les  écailles  qui  fortent  par  la  même  voye , 
font  uu  ligne  que  c’eft  la  velïie  qui  fouffre.  parce  que  les  petites  chairs,  dont 
on  parle ,  font  des  parties ,  qui  fe-  détachent  de  la  fubftance  des  reins ,  les 
écailles  une  portion  du  corps  de  la  velïie.  Les  chairs  molles ,  que  1  on  appelle 
des  champignons,  &C  qui  naillènt,  en  peu  de  temps,  dans  les  fraéfures  du  crâ¬ 
ne,  marquent  que  la  membrane  du  cerveau  eft  affèêtée.  L’urine  qui  fort  d’une 
playe  du  bas-ventre ,  eft  un  ligne  certain  que  la  velïie ,  ou  les  ureteres  font  blef- 
foz.  Si  c’eft  la  fiente  qui  forte  par  une  playe  de  cette  nature ,  les  gros  boyaux 
font  nécc  liai  rement  percez.  Les  menft  rues  fortent  de  la  matrice;  la  femsnce 
des  vailï'eaux  fpcrmatiques ;  les  vers  viennent  des  inteftins  ;  le  gravier,  êc  les 
pierres,  des  mins,  &  de  la  velïie..  La  mamere  dont  certaines  matières  [orte^ni  ^ 
inJique  aulïi  quelle  eft  la  partie  d'où  elles  fortent.  Le  lang  qui  fort  d’une  piaye 
comme  par  lauts ,  ou  par  divers  jaillilïèmens ,  vient  d’une  artere  ouverte.  Le 
fàng  qui  fort  de  la  bouche  lorfque  l’on  toulïe,  vient  du  pounion,  6cc.  Il  eft  lî 
important  à  un  Médecin  de  concMtre  quelle  eft  la  partie,  où  la  maladie  a  foni 
liège,  que  cela  a  obligé  Galien  à  compolèr  exprès  lix  livres  fur  ce  ftqet  parti¬ 
culier,  6c  ces  livres  font  des  meilleurs  ouvrages  qu’il  ait  faits. 

Ayant  une  fois  bien  connu  quelle  eft  la  partie  alïèétée,  on  recherche  enfuite 
quelle  eft  l’aftèétion,  ou-  la  maladie  de  cette  partie  ;  6c  cela  ,  comme  on  l’a  dit , 
en  tirant  des  lignes  foit  de  la  maladie  elle-même ,  foit  des  caufes  delà  maladie, 
foit  de  Tes  fymptomes.  A  l’égard  des  fignes  qui  fe  tirent  de  la  maladie,  com¬ 
me  les  deux  principaux  genres  de  maladies  font  l’intempérie  6c  la  mauvaile 
conformation  ,  cette  intempérie  6c  cette  mauvaife  corformation  fe  découvrent- 
quelquefois  d’elles  mêmes,  lors  qu’elles  font  venues  à  certain  degré  ,  6c  en  ce 
cas  les.  lèns  en  peuvent  juger.  Mais  lors  que  ces  deux  defauts  ne  font  pas  It 
lenfibles,  on  employé,  pour  les  découvrir,  à  peu  près  les  mêmes  moyens  (font 
on  le  lert  pour  difeerner  la  partie  aftcètée.  Les  caufes  des  maladies  fourni  lient 
aulïi  divers  lignes  pour  faire  conoître  la  nature  de  la  maladie.  On^juge,  par 
exemple,  qu’une  maladie  caufée  par  labile  noire  eft  maligne,  6c  qu  une  autre 
qui  eft  produite  par  le  fàng,  eft  benigne.  Si^quelcun  a  pris  un  mediçair^nt 
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fort  acre ,  ou  du  poifon,  on  juge  de  Pefpecc  de  maladie  que  ce  médicament,  ou  ce  poi- 
fon,ont  caufée,  par  la  conoilTance  que  l’on  a  de  la  nature  de  cette  caufe.  yidis  l'^Tcxl. 
Les  fpnptomes  des  maladies  font  la  fource  la  plus  féconde  des  lignes  ;  &  comme  il  àe  J.  c. 
y  a  trois  fortes  de  fymptomes ,  chaque  forte  fournit  fes  fignes  particuliers.  Les  ** 
fymptomes  des  aéfions,  foit  animales,  foit  vitales,  foit  naturelles,  font  les  pre-^^” 
miers.  Le  délire ,  par  exemple ,  qui  eft  un  fymptome  de  Paétion  animale  lé- 
fée,  s’il  eft  accompagné  de  fureur,  indique  une  intempérie  chaude  du  cer¬ 
veau;  mais  s’il  eft  accompagné  de  crainte  à  de  triftefte,il  marque  une  intem¬ 
périe  froide.  Le  fommeil  exceffif,  qui  eft  un  autre  fymptome  de  la  même  ac¬ 
tion,  défigne  une  intempérie  froide  ôc  humide  de  la  même  partie  ;  &  les  in- 
fomnies  défignent  tout  le  contraire.  La  privation  du  mouvement  dans  quelque 
partie  fait  conoitre  que  les  nerfs  qui  vont  à  cette  partie,  font  ou  bouchez,  ou 
relâchez,  ou  coupez,  On  tire  aufli  des  fignes  confderahles  de  la  léfion  de 
Paétion  vitale.  Les  diverfes  alterations  du  pouls ,  qui  font  des  fymptomes  dé-^ 
pendans  de  cette  léfion ,  fournifl’ent  divers  fignes.  Le  pouls  grand  &  fréquent 
marque  une  intempérie  chaude ,  au  lieu  que  le  pouls  petit  Sc  rare  indique  une 
intempérie  froide.  On  pourroit  apporter  ici  divers  autres  exemples  fur  ce  fii- 
jet  ;  mais  comme  les  principaux  fignes  que  l’on  tire  du  pouls  ,  font  des  fignes 
prognoftiques  ,  nous  aui'ons  ci-après  occafion  de  parler  plus  amplement  de 
toutes  les  variations  du  pouls,  en  traitant  de  cette  derniere  forte  de  fignes. 

Les  fyptomes  ,  qui  viennent  de  la  léfion  de  Paéfion  naturelle,  ne  font  pas 
moins  remarquables  en  matière  de  fignes  diagnoftiques ,  ou  qui  indiquent 
Pefpecc  de  la  maladie.  L’appetit  languiflant  accompagné  d’une  foif  arden¬ 
te,  marque  une  intempérie  chaude;  le  grand  appétit  fans  foif  défigne  au  con¬ 
traire  une  intempérie  froide.  On  tire  enfin  divers  fignes  des  fymptomes 
qui  confiftent  aux  chofes  qui  fortent  du  corps  6c  aux  qualitez  changées. 

Le  fang  ,  par  exemple ,  qui  fort  en  abondance  par  la  bouche  en  toulfant, 
marque  la  rupture  de  quelque  vaiflèau  du  poumon;  mais  le  fang  que  l’on 
crache,  6c  qui  eft  en  petite  quantité  6c  mêlé  de  pus,  défigne  une  cxulce- 
ration  de  la  même  partie.  Les  alimens  que  l’on  rend  par  le  bas,  dans  le 
même  état  qu’ils  étoient  lors  qu’on  les  a  pris,  marquent  une  lienterie.  La 
couleur  changée  de  la  peau  marque  aufli  diverfes  maladies.  On  en  a  un 
exemple  dans  la  couleur  jaune  de  ceux  qui  ont  la  jauniffe,  cette  couleur 
étant  un  indice  de  Pobftruétion  de  la  veflie  du  fiel. 

Les  mêmes  fources  d’où  Galien  tiroit  les  fignes  des  efpeces  de  maladies ,  lui 
fervoient  aufii  pour  en  découvrir  les  d>jfcremesy  pour  diftingucr,  par  exem¬ 
ple  ,  une  maladie  maligne  d’une  mahdie  benigne ,  une  maladie  aiguë  d’une  ma- 
itdic  chronique  6cc* 

Enfin  la  derniere  forte  de  fignes  diagnoftiques  -  font  ceux  des  caufes  des 
maladies.  On  donnera  des  exemples  de  la  maniéré  dont  on  tire  cette  efpe- 
ce  de  fignes  par  rapport  â  la  pléthore  6c  à  la  cacochymie.^  qui  font,  comme 
on  l’a  vu  ci-defiùs  ,  les  deux  caufes  les  plus  ordinaires  des  maladies.  La 
pléthore  ,  qui  eft  _,une  trop  grande  abondance  de  toutes  les  humeurs  égale¬ 
ment  ,  mais  principalement  du  fang  ,  fe  conoît ,  félon  notre  Auteur  ,  par 
les  fignes  fuivans.  L’on  a  un  embonpoint  extraordinaire,  6c  l’on  grofîit  plus 
que  de  coutume  ;  les  vaiffeaux  s’enflent;  le  pouls  eft  fort,  il  eft  grand 6c plein; 

^  ^  R  r  r  r  3  -  h 
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la  rGfpiration  n’eft  pas  bien  libre  ,  parce  que  le  poumon  &  le  diaphragme 
font  prelîez.;  on  dore  beaucoup,  ou  l'on  a  du  penchant  au  fommeil;  le  corps 
eft  pefant  &:  engourdi  ;  l’on  a  quelquefois  des  pertes  de  fang  confiderables  par 
le  nez ,  ou  par  d’autres  conduits.  La  pléthore ,  ou  plénitude ,  fc  conoit  en¬ 
core  par  les  caufes  qui  font  capables  de  la  produire,  comme  font  une  vie  oifivc 
&  fédcncaire,  un  ufage  de  viandes  fucculentes ,  un  exercice  ordinaire  interrom¬ 
pu,  une  évacuation  accoutumée  qui  s’arrête  à  contretemps,  lud.  cacochj^wte  ^ 
qui  eft  une  dépravation  des  humeurs  ,  ou  une  trop  grande  abondance  de  celles 
qui  font  differentes  du  fang,  varie  ,  comme  on  l’a  dit  ci-deffus,  félon  la  di^- 
rence  qu’il  y  a  d’une  humeur  à  l'autre  i  en  forte  que  comme  il  y  a  trois  prin¬ 
cipales  fortes  d’humeurs  fans  compter  le  fang ,  il  y  a  auffi  trois  efpeces  de  caco¬ 
chymie;  l’une  qui  eft  produite  par  la  bile,  l’autre  qui  a  pour  principe  le  phleg- 
mc,  ou  la  pituite,  6c  la  troiflème  qui  doit  fon  origine  à  la  mélancholie.  On 
ne  parle  pas  de  cacochymie  fanguine,  parce  que  le  fang  ne  fe  déprave  qu’en 
dégénérant  en  l’une  des  trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la  caco¬ 
chymie  ùilieufe ,  on  la  découvre  premièrement ,  par  des  fignes  tirez  des  efîéts  or¬ 
dinaires  de  la  bile.  Or  la  bile  étant  une  humeur  jaune,  amere,  chaude,  6c 
feche,  ou  propre  à  deflécher,  elle  produit  des  effets  ou  des  accidens  qui  ont 
du  rapport  aux  qualitcz  dont  on  vient  de  parler  ;  tels  que  font  la  couleur  jaune 
de  tout  le  corps ,  ou  de  quelques  parties,  comme  des  yeux,  ou  de  la  lan¬ 
gue,  une  chileur  acre  6c  defléchante,  une  amertume  de  bouche,  des  déchar¬ 
ges  de  matières  jaunes , ameres ,  6c  acres,  par  le  haut,  ou  par  k  bas,  de  la  foif, 
du  dégoût,  des  maux  de  cœur;  on  a  peine  à  fupporter  le  jeûne;  on  efl  promt 
6c  colere  ;  on  a  de  la  vivacité,  on  a  le  pouls  vite  6cc.  Toutes  les  caufes  qui 
peuvent  produire  une  bile  abondante ,  fervent  d’ailleurs  à  découvrir  cette  efpece 
de  cacochymie.  Ces  caufes  font  le  tempérament  chaud  6c  fec  de  tout  le  corps , 
la  jeuneflé,  l’efté,  la  chaleur  du  climat,  la  chaleur  du  foyc  en  particulier, 
l’ufage  de  viandes  échauffantes,  le  grand  travail  ou  l’exercice  violent ,  les  veil¬ 
les,  l’abifinence ,  certaines  pafflons,  comme  la  colere,  le  dépit,  6cc.  Il  y  a 
auffi  des  maladies  qui  marquent  la  cacochymiebilieulé,  parce  qu’on  a  d’ailleurs 
des  indices  qu’elles  font  caufées  par  la  bile.  Ces  maladies  font  la  fievre  tierce , 
l’éryfîpele  6cc.  Les  diverfes  dépravations  de  la  bile  fe  découvrent  auffi  par  les 
changemens  de  couleurs  qui  arrivent  quelquefois  à  cette  humeur ,  comme  lors 
qu'elle  prend  un  jaune,  plus  éclatant ,  ou  plus  tirant  fur  le  rouge ,  ou  le  roux, 
lors  qu’elle  devient  verte,  lorfqu’elle  devient  noire.  Ces  changemens  fe  décou¬ 
vrent  eux-mêmes  foit  par  les  maladies  qu'ils  ont  accoutume  de  produire,  fbit 
par  la  couleur  des  excremens  que  l’on  rend.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  la 
bile  noire,  ou  l’atrabile,  efl  celle  qui  produit  les  plus  fâcheux  accidens.  La 
cacochymie  mêluncholi^^ue  le  conoît  auffi  premièrement  par  les  effets  de  la  me- 
lancholie.  Comme  cette  humeur  efl  froide  6c  feche ,  6c  d’ailleurs  aigre ,  noi¬ 
re»  6c  épaiflé,  elle  produit  des  maladies  6c  des  fymptomes  qui  ont  du  rappoit 
à  ces  qualitez.  Les  excremens  noirs ,  par  exemple ,  que  l'on  rend  dans  quel¬ 
ques  maladies,  6c  la  maladie  qu’on  appelle  lélerus  noir  ,  font  des  produc¬ 
tions  de  la  mélancholie.  Les  hémorrhoides ,  qui  font  des  tumeurs  de  1  anus, 
par  lefquelles  fe  vuide  un  fânggrofîicr  6c  épais,  viennent  de  la  meme  loimce; 
auffi  bien  que  les  varices ,  la  lepre ,  le  cancer  6cc.  L’aigreur  de  la  melanchohe 
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lê  donne  à  conoître  par  les  dépravations  d’appetit ,  qui  obligent  à  manger  des  n»,» 
choi^^  qui  ne  peuvent  point  nourrir,  telles  que  font  du  charbon,  de  la  craye  l'Jncxl. 
du  plâtre,  &c.  &  quelquefois  par  une  efpece  de  faim  qu’on  appelle  faim  cani-'^' 
ne,  dans  laquelle  qn  ne  peut  fe  rafl'aficr.  Cette  aigreur  fe  découvre  d’ailleurs-^^^""  ^ 
par  des  rapports  aigres ,  &  des  vomiflèmens  de  matières  du  même  goût.  En- 
nn  la  froideur  de  la  mélancholie  &  fa  fecherellè  font  indiquées  par  la  quantité 
de  vents  que  l’on  rend  ,  &  qui  défignent  la  foiblellê  de  la  chaleur  &  le  peu  d’hu¬ 
midité  Le  pouls  petit  &  tardif,  la  trifteflè,  la  crainte,  la  taciturnité  mar¬ 
quent  la  même  chofe.  Les  lignes  de  la  cacochymie  melancholiquc  fe  tirent  en 
fécond  lieu ,  de  la  conoiflancc  que  l’on  a  des  caufes  qui  peuvent  produire  la  mé¬ 
lancholie.  L’automne,  par  exemple,  l’âge  viril,  6c  un  tempérament  froid  6c 
fcc  produifent  la  mélancholie  La  nourriture  grolîicre  6c  féche  fait  le  même 
effet  ■  mais  cette  humeur  s’augmente  principalement  lors  qu’on  mène  une  vie 
ti'ifte  6c  chagrine.  Les  lignes  de  la  cacochymie  pituiîeufe  font  les  fuivans.  On 
a  la  couleur  pâle,  le  corps  gros  6c  pefant,  froid  au  toucher,  6c  fans  poils,  l’u¬ 
rine  eh;  blanche ^  on  eh:  fujet  aux  fluxions,  6c  à  des  tumeurs cedemateufes.  On 
n’eft  point  altéré  ;  on  a  le  pouls  petit ,  lent ,  6c  mol.  On  craint  beaucoup  le 
froid.  Les  caufes  qui  engendrent  la  pituite,  la  font  aufli  découvrir.  Ces  cau¬ 
fes  font  un  tempérament  froid  6c  humide;  un  pays  6c  un  temps  où  le  froid  6c 
l’humidité  dominent  ;  une  nourriture  crue  6c  aqueufe  ;  une  vie  fédentaire  ;  un 
fommeil  trop  lonp,  6cc.  Lors  que  la  pituite,  qui  eh:  naturellement  douce,  fe 
rend  aigre  ou  falee,  on  le  difeerne  par  la  falive  qui  a  aufli  de  l'aigreur  6c  de  la 
falure.  On  a  de  la  demangeaifon  6c  des  pullules  en  divers  endroits  ;  on  a  plus 
d’appetit  qu’il  ne  faut.  On  eh:  fujet  à  des  douleurs  de  ventre,  à  des  rheumes, 
à  des  caterrhes  acres  6cc. 

Voilà  quels  font  les  lignes  des  trois  elpeces  de  cacochymie ,  qui  répondent  aux 
trois  fortes  d’humeurs,  la  bile,  la  pituite,  6c  la  mélancholie.  Galien  comptoit 
aufli  les  vents  entre  les  caufes  des  maladies;  mais  comme  les  vents  font,  felon 
lui,  la  produélion  d’une  humeur  pituiteufe,  ou  mélancholique ,  qui  fe  réfout 
en  vapeurs ,  par  une  chaleur  trop  foible  pour  difliper  entièrement  ces  humeurs , 
on  peut  dire  qu’ils  font  une  fuite,  ou  une  dépendance  de  la  cacochymie  pitui- 
teufe ,  6c  de  la  cacochymie  mélancholique. 

Après  avoir  parlé  des  lignes  diagnolliques  des  maladies,  il  faut  voir  mainte¬ 
nant  quels  font  les  lignes  prognojî-iijHes.  'Notre  Auteur  donnoit  ce  nom  aux  li¬ 
gnes  qui  fervent  à  découvrir  par  avance  ce  qui  doit  arriver  par  rapport  à  l’iflùc 
d’une  maladie ,  au  temps  de  fa  durée ,  6c  à  la  maniéré  dont  elle  doit  fe  termi¬ 
ner.  Il  jugeoit  de  cfue  devait  avoir  une  maladie  principalement  par  l’cfpece 
de  cette  maladie,  par  fa  grandeur,  6c  par  fon  propre  naturel.  Les  lièvres  con¬ 
tinues,  par  exemple,  6c  les  fièvres  malignes  font  toutes  dangereufes,  au  lieu 
que  les  fièvres  intermittentes  font ,  pour  l’ordinaire .  làns  danger  ;  une  grande 
inflammation  ell  plus  à  craindre  qu’une  petite,  une  fièvre  maligne  donne  plu$ 
d’appréhenlion  qu’une  continue  fimplc.  La  partie  malade  ,  le  tempérament 
-6c  la  difpofition  du  corps,  la  caufe,  l’âge,  le  temps,  6c  le  lieu  font  d’ailleurs 
que  l’on  guérit ,  ou  que  l’on  meurt.  Pour  ce  qui  eh;  du  temps  de  la  durée  d'^unt 
maladie ,  on  en  juge  par  le  mouvement  de  cette  même  maladie.  Si  ce  mouve- 
fiicnt  eh;  prompt, la  maladie  fe  termine  plutôt;  s’il  cfl  lent, elle  finit  plus  tard; 
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j)gpu,f  le  naturel  &  la  grandeur  de  la  maladie  fervent  à  découvrir  la  même  chofe.  Ain- 
l’^n  cd.  fi  l’on  void  les  fièvres  épliémeres,  &  les  continues  fimples  fe  terminer  heureu- 
J-  c.  fement  en  peu  de  jours ,  ôc  les  continues  putrides ,  ou  malignes  tuer  le  malade 
iufques  à  pçy  jg  temps;  une  maladie  fimple  fe  guérit  auffi  plus  promptement 

qu’une  maladie  compliquée.  La  caufe  des  maladies  fait  pareillement  varier  cet¬ 
te  efpece  de  prognoftique  ;  car  les  maladies  caufées  par  la  chaleur ,  ou  par  le 
froid,  durent  moins  long* temps  que  celles  que  produit  la  fechereflè,  ou  l’hu¬ 
midité;  les  maladies  que  caufe  le  fang,  ou  la  bile  jaune,  font  aigues,  c’eft  à 
dire  courtes  ;  celles  qui  viennent  de  la  pituite  ,  ou  de  la  mélancholic,  font 
chroniques,  c’eft  à  dire  longues.  L’âge  du  malade,  la  fâifbn,  la  difpofition 
de  l’air,  les  habitudes  que  l’on  a  contraaées,  le  fexe,  la  maniéré  de  vivre, font 
de  même  qu’une  maladie  finit  plûtôt,  ou  plus  tard.  Enfin  U  maniéré  dont  une 
maladie  fe  doit  terminer ,  fi  elle  finira  peu  à  peu ,  ou  tout  d’un  coup ,  par  une 
coétion  lente  des  humeurs ,  ou  par  une  crife  ;  ou  fuppofé  que  le  malade  meu¬ 
re,  s’il  mourra  par  l’opprefiion  ou  par  la  diftipation  de  les  forces,  tout  ce¬ 
la  dis-je,  fe  conoît  par  avance,  en  examinant  l’état  de  la  maladie  &  celui  du 
malade.  Si  la  maladie  à  un  mouvement  lent,  il  y  a  de  l’apparence  que  les  hu¬ 
meurs  fe  cuiront  peu  à  peu  ;  mais  fi  fon  mouvement  eft  promt  6c  violent ,  elle 
pourra  fe  terminer  par  une  crife.  On  juge  d’ailleurs  qu’il  y  aura  bicn-tôt  cri*- 
fe  lors  qu’à  l’approche  des  jours  marquez  pour  cela ,  le  malade  fè  trouve  plus 
inquiet  qu’à  l’ordinaire,  Seque  les  accidens  fêmblent  augmenter,  6cc.  On  pré¬ 
dit  même  l’efpece  de  la  crife  par  l’examen  de  quelques  accidens  particuliers.  Si 
le  pouls  eft  grand  6c  prompt,  6c  qu’il  foit  en  même  temps  mol  6c ondoyant,  la 
crife  fe  fera  par  une  fueur.  Si  le  ventre  eft  élevé  6c  fait  beaucoup  de  bruit, 
elle  fê  fera  par  une  diarrhée.  Si  le  malade  a  une  grande  rougeur  au  vifage,  ou 
s’il  croit  voir  quelque  chofe  de  rouge,  quoi  qu’il  n’y  ait  rien  de  fèmblable  de- 
^  vantlui,  il  aura  bien-tôt  une  hémorrhagie  critique.  Galien  faifànt  un  jour  at¬ 
tention  à  ce  dernier  figne,  qui  a  été  marqué  par  Hippocrate,  trouva  par  là 
une  occafion  de  fe  faire  beaucoup  confiderer  à  Rome.  Un  jeune  homme  étant 
dans  le  cinquième  jour  d’une  maladie  aigue ,  alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fes 
Médecins,  fi  notre  Auteur  qui  furvint  ne  s’y  fût  oppofé.  Les  indications, 
leur  dit-il ,  que  vous  avez  fuivies  pour  vous  déterminer  à  faire  une  fàignêe  font 
fort  juftes  ;  vous  avez  raifon  de  croire  que  ce  malade  a  trop  de  fang  ;  mais  vous 
ne  prenez  pas  garde  que  la  nature  eft  fur  le  point  de  faire  d’elle  même  ce  que 
feroit  l’ouverture  de  la  veine.  Comme  Galien  parloit  encore,  le  jeune  hom¬ 
me  fe  leva  tout  d’un  coup ,  6c  voulut  fe  jetter  hors  du  lit  criant  qu’il  voyoit  au 
plancher  un  ferpent  rouge  qui  s’approchoit  de  lui.  Les  autres  Médecins  ne 
faifànt  pas  plus  de  compte  de  ce  nouvel  accident,  que  de  l’avertiflèment  de  Ga¬ 
lien  ,  perfiftoient  toujours  à  foûtenir  la  néceffité  de  la  faignée  ;  mais  le  fang  que 
le  malade  commença,  en  ce  même  moment,  à  perdre,  leur  fit  conoître  que 
notre  Anteur  étoit  plus  fàvant  qu’eux.  Ce  qui  le  porta  à  faire  ce  prognoftf- 
que ,  c’eft  qu’il  avoit  obfèrvé  que  le  malade  avoit  une  rougeur ,  qui  tenoit  de¬ 
puis  le  côté  du  nez  jufques  à  la  joue,  6c  qui  alloit  toujours  en  augmentant  par 
rapport  à  l’éclat  de  la  couleur ,  ce  qu’il  prit  pour  un  indice  certain  d’une  hé¬ 
morrhagie  par  la  narine  du  même  côté.  Cet  indice  fut  encore  plus  fortement 
confirmé  par  le  ferpent  rouge  que  le  malade  avoit  cru  voir»  Galien  ajoûte  que 

l’hémor-. 
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l’hcmorrhagie  fut  fi  grande  qu’il  fallut  quelque  temps  api'ès  travailler  â  l’arrê¬ 
ter.  Pour  ce  qui  eft  des  lignes  qui  font  conoître  fi  l’on  mourra  par  épuifement, 
ou  par  oppreflion ,  ils  le  tirent  particulièrement  de  l’état  où  fè  trouve  le  mala¬ 
de,  6c  de  la  nature  de  la  maladie.  Si  un  malade  à  été  long-temps  languiflant; 
s’il  a  eu  quelque  grande  hémorrhagie ,  ou  diarrhée  ;  s’il  n’a  pas  pris  de  la  nour¬ 
riture  ,  6cc.  6c  qu’il  y  ait  d’ailleurs  des  fignes  de  mort ,  il  peut  mourir  par  é- 
puifèment;  mais  fi  un  malade  menacé  de  mort  prochaine  n’a  point  été  affoibli 
par  des  évacuations  de  cette  forte,  ou  qu’il  foit  dans  le  commencement  de  (à 
maladie ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  meurt  par  oppreflion. 

Voilà  pour  les  trois  fortes  de  fignes  prognoftiques  dont  on  a  parlé.  Notre 
Auteur  en  faifoit  encore  trois  autres  cfpeces,  par  rapport  à  trois  autres  choies 
qui  font  aufli  la  matière  de  tous  les  prognoftiques.  dit-il,  treis  fortes 

de  Jtgnes  prognofliques.  Les  uns  regardent  la  coElion ,  ou  la  crudité  des  humeurs  ,  les 
autres  la  mort  ou  la  guértfon  du,  malade  ;  les  troijtèmes  font  pour  les  crifes  en  parti- 
culier^  Tous  les  prognoftiques  en  général  fe  tirent  de  trois  fources  diftérentes;  la 
première  font  les  trois  fortes  de  faculté^ ,  ou  d'^aélions ,  c’eft  à  dire ,  l’aétion  naturelle , 
l’aétion  vitale ,  6c  l’aétion  animale  ;  la  fécondé  font  les  excrémens ,  ou  les  chofes 
^ui  foitent  du  corps  j  la  troifième  font  les  cjualitex.  changées.  Nous  ne  ferons  pas 
ici  un  détail  de  tout  ce  que  Galien  dit  à  l’égard  de  ces  divers  fignes, 6c  de  leurs 
diverlès  fources.  Nous  fupprimerons  premièrement  tout  ce  qui  concerne  les 
fignes  tirez  des  excrémens ,  qui  font  ceux  qui  indiquent  principalement  la  coc- 
ticn^  6c  la  crudité  \  6c  nous  ne  parlerons  point  des  enfes.,  ni  des  jours  criti<]ues^ 
parce  que  notre  Auteut  ne  s’éloigne  point  à  cet  égard  de  ce  qu’enfèigne  Hip¬ 
pocrate,  6c  que  l’on  a  vu  allez  au  long  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftoi- 
re.  Par  la  même  raifon  nous  ne  dirons  rien  non  plus  des  prognoftiques  tircz 
des  qualitez  changées ,  ni  de  ceux  que  fourniflént  l’action  naturelle ,  6c  l’aétion 
animale  ;  en  forte  qu’il  ne  nous  reliera  que  les  fignes  qui  le  tirent  de  l’aétion ,  ou 
de  la  faculté  vitale ,  dont  la  bonne ,  ou  la  mauvailè  difpofition  le  découvre 
principalement  par  le  pouls.  Nous  femmes  d’autant  plus  obligez  de  parler  du 
pouls,  qu’Hippocratc  n’a  touché  cette  matière  que  fort  fuperficiellement,  6c 
qu’au  contraire  Galien  l’a  traitée  à  fond.  Le  pouls  ejl,  félon  lui,  une  aélion 
particulière  du  cœur ,  &  des  arteres  qui  fert  a  entretenir  la  chaleur  du  corps.  Il 
décrit  ailleurs  plus  particulièrement  le  pouls,  en  difant  que  le  pouls  eft  un  mou¬ 
vement  du  cœur ,  6c  des  arteres ,  qui  fe  fait  lors  que  le  cœur ,  6c  conféquem- 
ment  les  arteres ,  fo  dilatent ,  6c  fe  reflerrent  fucceflivement ,  6c  cela  par  une 
même  vertu ,  qui  venant  du  cœur  fe  communique  enfuite  aux  tuniques  des  ar¬ 
tères  ;  d’où,  il  s’enfuit  qu’il  y  a  dans  le  pouls  deux  mouvemens  oppofez  ,  l’un 
qui  eft  la  diafiole ,  ou  la  dilatation ,  l’autre  la  fyflole ,  ou  la  contraélion  j  8c  que 
ces  deux  diferens  mouvemens  font  fuivis  chacun  d’un  repos ,  l’un  qui  fuit  la 
diaftole ,  l’autre  qui  fuit  la  fiftole.  A  l’égard  de  l’ufage  du  pouls ,  notre  Au¬ 
teur  prétend  que  le  pouls  fert  à  entretenir  la  chaleur,  à  attirer  l’air  froid,  & 
à  chaflér  les  excrémens  fuligineux  du  fang.  i  Voilà  l’idée  générale  qu’il  avoit 

du  pouls ,  ou  de  la  maniéré  dont  fe  fait  le  pullàtion  tant  du  cœur  que  des  ar¬ 
teres. 

I  On  parlera  encore  du  mouvemenr  du  cœur ,  &  des  arteres,  dans  le  Chapitre  dernier  où  1  on 
traitera  de  l’Anatomie  de  Galien. 

Part,  III,  Sss  s 
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Nous  ne  ferons  pas  ici  un  extrait  de  tout  ce  que  Galien  dit  d’ailleurs 
VAn  ciel  lur  ce  flijet  j  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  prendrons  feulement  ce  qu’il 
y  ^  P^ws  eflèntiel  par  rapport  aux  diverfès  difpofitions  du  pouls,  6c  aux  (i- 

remarquerons  premièrement ,  que  le  pouls  étant, 
comme  on  l’a  dit,  une  aârion  de  la  faculté  vitale,  c’eft  par  le  pouls  que  l’on 
juge  de  la  force,  ou  de  la  foibleflé  de  cette  faculté,  &  que  l’on  établit  par 
cbnféquent  les  préfâgcs  les  plus  certains  de  la  vie ,  ou  de  la  mort.  La  néceffi- 
te  d’exatniner  le  pouls  étant  ainfî  prouvée,  il  faut  voir  comment  fe  fait  cet  exa¬ 
men  Quoi  que  le  pouls  s’apperçoive  extérieurement  en  plufîeurs  endroits  du 
corps ,  on  le  découvre  en  la  partie  intérieure  du  t  carpe  plus  commodément 
qll’ailleurs.  Il  faut  pour  cela  appliquer  fur  cette  partie  les  quatre  doigts  qui 
-mi  vent  le  pouce,  afin  déjuger  de  toute  la  longueur  que  peut  avoir  le  pouls  en 
cet  endroit,  &  il  eft  abfblument  nécefîaire  que  le  Médecin  ait  l’extremité  des 
doigts  d’un  fèntiment  fort  exquis  pour  appercevoir  toutes  les  différences  du  bat¬ 
tement  de  l’artere.  Ces  diffèrences  procèdent  en  général  de  l’état  où  fe  trou¬ 
ve  U  faculté  vitale ,  la  dtfpojition  de  l'^artere ,  Sc  l’ufage  du  pouls  comme  on  le 
verra  ci-après.  Galien  envifageoit  d’ailleurs  le  pouls,  c’efl:  à  dire,  le  mouve- 
tnent  de  l’artere,  ou  abfolumem^  &:  en  lui-même,  ou  rélativement ^  félon  les 
rapports  qu’il  y  a  entre  les  diverfes  maniérés  du  battement  de  l’artere  compa¬ 
rées  les  unes  avec  les  autres.  11  diftinguoit  derechef  le  pouls ,  confideré  abfb- 
himent,  en  pouls  jîmple ^  &  en  pouls  compofê.  Il  y  a,  difoit  il,  cinq  différen¬ 
ces  de  Jrntples  ^  qui  fe  tirent  de  ces  cinq  chofes,  de  l’efpace  que  parcourt 
l^rtere  dans  fôn  mouvement,  de  la  qualité  de  ce  mouvement,  ou  du  temps 
qu’il  prend,  du  temps  du  repos  de  l’artere,  de  l’effort  que  fait  la  faculté  vitale 
dans  la  pùlfàtion ,  6c  enfin  de  la  difpofition  où  lé  trouve  l’artere.  Uefpace  -ejne 
Vartere  parcourt  fournit  trois  différences  de  pouls ,  qui  répondent  aux  trois  di- 
menfions  de  cet  efj'ace ,  la  longueur ,  la  largeur ,  Sc  la  hauteur ,  ou  la  profon¬ 
deur.  La  première  différence  eft  celle  qu’il  y  a  entre  le  pouls  long ,  &  le  pouls 
fcourt;  la  féconde  eft  celle  du  pouls  large,  &  du  pouls  étroit,  la  troifîème  du 
pouls  haut,  ou  élevé ,  &  du  pouls  bas ,  ou  abbaifle.  Le  pouls  long  frap¬ 
pe  plufieurs  doigts,  ouïes  frappe  tous  quati*e,  le  court  n’en  frappe  qu’un,  ou 
deux.  Le  large  eft  celui,  où  l’artere  s'étend  félon  fa  largeur,  l^étroit  eft  celui 
où  l’aitere  eft  refîérréc  au  même  égard.  Le  pouls  élevé  frappe  fénfiblement  les 
doigts  \  le  pouls  bas  s’apperçoit  à  peine.  De  ces  trois  différences  il  en  naît  en¬ 
core  une  quatrième,  qui  eft  celle  du  grand ^  &  du  petit  pouls*  Le  premier 
vient  de  ce  que  l'artere  s’étend  beaucoup  par  rapport  aux  trois  dimenfions  dont 
on  a  parlé;  le  fécond  de  ce  qu’elle  fe  reflérre  aux  mêmes  égards.  La  epualité ^ 
ou  le  temps  du  mouvement  de  Partere  fournit  la  différence  qu’il  y  a  enti'e  le  pouls 
*üîte ^  OU  précipité,  6c  le  pouls  tardif.  Pour  que  le  pouls  fbit  vite,  il  faut  que 
l’aitere  fé  meuve  promptement,  ou  que  le  coup  qu’ellé  donne  en  fé  dilatant 
foit  prompt ,  ^  qu’elle  fe  reflérre  de  même  avec  vitefîé ,  le  pouls  tardif  bat  au 
contraire  lentement.  Le  temps  du  repos  de  Partere  donne  lieu  au  pouls , 
^  au  pouls  rare.  Si  l’artere  ne  demeure  pas  long-temps  en  repos,  ou  qu’elle 

batte 

I  On  appelle  rexuemitç  du  bras,  ou  l’endroit,  où  les  os  du  bras  fe  vont  joindre  à.  ceux 
,dc.  la  main. 
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batte  fréquemment,  cela  fait  le  pouls  frequent;  s’il  y  a  un  long  intervalle  en  - 
tre  ces  battemens ,  cela  fait  le  pouls  rare.  De  Ufacnltt  mouvante  dépendent  le  pouls  l’Jn  cxl. 
véhément  ^  ou  fort,  ôc  le  pouls  langui f ant ^  ou  foiblc.  Le  pouls  véhément  frap-  3'-^' 
pe  fortement  les  doigts,  6c  les  repoufle  vigoureufement  ;  le  pouls  foible  les  frap- ^ 
pe  foiblement.  Enfin  U  difpojîtion  de  Partere  fiiit  la  diftèrence  qui  iè  trouve  ” 
entre  le  pouls  mol  ^  6c  le  pouls  dur  i  félon  que  l’artere  eft  molle ,  ou  dure.  On 
peut  encore  rapporter  I  la  differente  difpofition  de  l’artere  le  pouls  plein ,  6c  le 
pouls  vuide.  Le  premier  préfente  aux  doigts  une  artere  pleine ,  6c  qui  refifte 
au  toucher  ;  le  fécond  en  préfente  une  qui  cede  aux  doigts ,  6c  qui  n’a  rien  de 
folide.  Il  faut  enfin  remarquer  à  l’égard  des  pouls  fimples ,  que  chaque  diffé¬ 
rence  de  pouls  fuppofe  une  troifième  forte  de  pouls  qui  tient  le  milieu  entre  les 
deux  extrêmes  que  l’on  a  décrits,  6c  qui  s’appelle  pouls  modéré^  Entre  le  pouls 
fort ,  6c  le  pouls  foible ,  par  exemple ,  il  y  a  un  pouls  qui  eft  modéré  par  rap¬ 
port  à  la  force ,  6c  à  la  foiblefl'e  ;  entre  le  pouls  grand ,  6c  le  pouls  petit  il  y  a 
un  pouls  qui  eft  médiocre,  par  rapport  à  la  grandeur,  6c  à  lapeciteffe,  6cain- 
fi  des  autres.  Voilà  pour  ce  qui  eft  des  pouls  fimples.  A  l’égard  des  compo- 
fez ,  il  y  en  a  autant  de  differentes  fortes  qu’il  peut  y  avoir  de  differentes  combi- 
naifbns  des  efpeces  de  pouls  fimples  les  unes  avec  les  autres;  ce  qui  va  fort  loin. 

Le  pouls  grande  par  exemple,  peut  être  en  même  tems  vîte^  frécjuent,  véhé¬ 
ment  ^  il  peut  être  auffi  lent,  rare  ^foible.  Il  en  eft  de  même  de  tous  les  au-!- 
très  que  Galien  décrit  avec  beaucoup  d’exaétitude. 

Les  pouls  rélatifi  font  confiderez  par  rapport  à  Ptgalitè,  ou  à  P  inégalité ,  à 
P  ordre,  ou  au  defordre ,  6c  à  /<î  cadence,  bien,  ou  mal  réglée,  qu’ils  obfèrvent 
dans  leur  battement.  Le  pouls  égal,  abfolument  parlant,  eft  celui  qui  va  éga¬ 
lement  fon  train,  par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  viteffe,  à  la  fréquence, 
à  la  force  ,  6cc.  Le  pouls  tnégal  abfolu  ne  garde  aucune  réglé  à  tous 
ces  égards.  Il  y  a  une  autre  forte  de  pouls  égal,  6c  de  pouls  inégal,  qui 
n’eft  pas  abfolument  tel ,  mais  feulement  par  rapport  à  quelques-unes  des  qua- 
litez  que  l’on  a  défignées.  Les  principales  efpeces  de  pouls  inégaux  font , cel¬ 
les -ci  ;  le  pouls  appellé  myurus ,  qui  va  infenfiblement  en  diminuant  comme  une 
queue  de  rat,  en  forte  que  le  fécond  battement  eft  plus  petit  que  le  premier, 

6c  ainfi  des  autres.  Le  myurus  défaillant ,  qui  diminue  à  un  tel  point  qufilceflè 
tout  à  fait.  Le  myurus  cjui  va  en  baijfant  de  côté  &  d^autre ,  c’eft  à  dire ,  qui 
frappe  moins  fenfiblement  le  premier,  6c  le  dernier  doigt  que  celui,  ou  ceux  ’ 
du  milieu.  Le  pouls  intermittent ,  c’eft  à  dire ,  qui  ceflê  de  battre  pendant  le 
temps  de  quelques  pulfations,  6c  qui  fe  remet  enfuite.  Le  ^o\ih  intercident , 
dans  lequel  après  quelques  pulfations  il  y  en  a  une,  ou  pluficurs  qui  viennent  a. 
la  traverfe.  Le  pouls  défaillant,  qui  ceffe  tout  à  fait.  Le  pouls  i  caprizant , 
qui  eft  interrompu  au  milieu  de  fon  mouvement  de  diaftole,  6c  qui  enfuite  l’a- 
cheve  plus  promptement  qu’il  ne  Ta  commencé;  en  forte  que  dans  ce  mouve¬ 
ment  on  apperçoit,  ou  l’on  diftingue  deux  coups,  dont  le  dernier  eft  plqs  • 
vite  que  le  premier.  Le  pouls  dicrotus,  c’eft  a  dire,  qui  frappe  deux  lois ,  a 

I  Ce  terme  avoit  été  inventé  par  Hérophile,  qui  avoit  beaucoup  écrit,  &  fort  curieufement 
fur  la  matière  des  pouls,  comme  on  l’a  vu  ci  devant.  Le  pouls  ca^rizant  eft  ainfi  appellé  par 
comparaifon  au  faut  des  chevres  ,  qui  s’élèvent  premièrement  ,  fur  leurs  pieds  de  dernere,  3c 
fautent  enfuite  tout  d’un  coup. 
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ï>tputs  comme  un.  marteau  que  Penclume  renvoyé ,  8c  qui  retombe  prefque 

l'Ancxl.  en  même  temps  par  fon  propre  poids,  en  forte  qu’il  frappe  deux  coups  pour 
de  J  a  un.  Le  pouls  ondoyant^  dans  lequel  l’artere  ne  s’élève  pas  tout  à  la  fois,  mais 
juf^ues  a  jg  commencement  s’élève  premièrement,  puis  le  milieu,  enfuitelafin,  a 
peu  près  comme  font  les  ondes.  Le  pouls ,  6c  le  for micant 
font  ainiî  appeliez  par  rapport  à  la  marche  des  vers,  6c  des  fourmis  ;  ces  pouls 
ne  different  de  l’ondoyant  que  du  moins  au  plus.  Le  pouls  trembUm ^  &  pal¬ 
pitant  ell:  celui  ou  l’artere  tremble,  &  palpite.  Le  pouls  convnljif  dépend  de 
la  tenfîon  de  l’aitere  qui  fe  roidit ,  &  qui  eft  comme  une  corde  que  l’on  auroit 
fortement  tendue.  Le  pouls  ferrin  frappe  les  doigts  plus  Icnliblemcnt  en  quelques 
endroits  qu’en  d’autres ,  comme  h  l'artere  étoit  difpofée  en  forme  de  fcie.  En¬ 
fin  le  pouls  dardant  eft  ainft  appellé,  parce  que  l’artere  s’élève  comme  en  poin¬ 
te,  &  frappe  fortement  ôc  promptement  les  doigts.  U ordre  {ç,  rencontre  tou¬ 
jours  dans  les  pouls  égaux.  Mais  il  n’eft  pas  de  même  des  pouls  inégaux  ; 
quelques-uns  de  ces  pouls  oblèrvent  un  certain  ordre  dans  leur  inégalité  j  les 
autres  n’en  oblèrvent  aucun.  Ce  qu’on  appelle  i  Cadence^  par  rapport  au  pouls, 
c’eft  la  proportion  que  l’on  remarque  dans  l’ordre  que  tiennent  les  deux 
fortes  de  mouvemens  de  l’artére ,  6c  des  intervalles  qui  les  fuivent  ;  6c  cela 
par  rapport  au  tempérament,  à  l’âge,  6c  au  fexe  des  perfonnes.  ^ün  enfant,, 
par  exemple ,  6c  une  feirunc  n’ont  pas  le  battement  de  leur  pouls  réglé  comme 
une  grande  perfonne,  6c  comme  un  homme.  Le  pouls  d’un  homme  bilieux 
eft  diftèrent  de  celui  d’un  homme  phlegmatique.  Il  s’enfuit  de  la  que  tant  que 
le  pouls  obferve  dans  fes  battemens  la  jufte  mefure  qui  convient  au  tempéra¬ 
ment,  à  l’âge,  6cc.  il  eft  en  fa  cadence  naturelle;  mais  lors  que  l’on  n’y  re¬ 
marque  plus  cette  même  mefure,  comme  lors  que  le  pouls  d’un  enfant  bat  à  la 
maniéré  de  celui  d’un  vieillard,  ce  pouls  fort  de  la  cadence. 

Après  avoir  parlé  des  différences  des  pouls ,  il  faut  dire  un  mot  des  cau- 

fès  de  ces  diftèrences.  Elles  fè  tirent  princip-ilement  de  la  faculté  vitale^ 

de  la  difpc/iuon  de  l’organe,  c’eft  à  dire,  de  VîiYttrt ,  àc  l'afage  naturel  du 

pouls,  qui  eft,  comme  on  l’a  remarqué,  de  communiquer  de  la  chaleur  au 

corps  ,  d’éventer  ,  pour  ainft  dire,  le  fang,  6c  de  le  décharger  de  fes  ex^- 

crémens  fuligineux.  La  faculté  eft,.  ou  forte,  ou  foible,  ou  mediocie, 

l’artere  eft,  ou  molle,  ou  dure,  ou  elle  tient  un  milieu  entre  ces  deux  ex- 

trémitez  ;  l’ufàge  du  pouls  augmente ,  ou.  diminue  ,  ou  ne  change  point. 

Selon  ces  principes  il  eft  aifé  de  voir  que.  fi  la  faculté  fé  trouve  forte  elle 

produit  un  pouls  véhément,  ou  fort;  fi  elle  eft  foible,  elle  donne  un  pouls 

langui ffant,  qui  peut  être  en  même  temps  petit,  6c  tardif,  ou  fréquent.  Si 

l’artere  eft  molle,  le  pouls  fera  mol,  6c  pourra  être  en  même  temps  giand, 

6c  vite,  ou  rare;,  fi  elle  eft  dure,  le  pouls  fora  néceffaire.ment  dur,^  6c  il  peut 

fo  faire  qu’il  fora  d’ailleurs  petit ,  6c  tardif.  Si  l’uiàge ,  ou  la  neceflite ,  du 

pouls  augmente,  c’eft  à  dire  fi  la  chaleur  du  fimg,  6c  de  tout  le  corps elt plus 

grande  qm’il  ne  faut,  6cc.  le  pouls  devient  premièrement  grand,  6c^  fi  cela  ne 

fuffit  pas  pour  le  rcftfaichiflémeiit  du  fang,  le  pouls  fo  rendra  en^meme  temps 

r  Vite, 

I  Rhythmas.  Ce  terme  qui  eft  emprunté  de  la  Mufique  j  cft  auffi  de  1  invention  d  Hérophile, 
(Comme  on  l’a  remarqué  dans  la  fécondé  Partie, 
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vite,  6c  frequent;  mats  fi  la  chaleur,  &  par  confequcnt  l’ufase  diminuent 

on  aura  un  pouls  plus  rare,  &  enfiute  plus\ardif,  &  moins Xd  sTaiÏ’?r 

ve  que  la  faculté  étant  robufte,  ou  foible,  l’ufage  augmente^  ou  diminue 
proportion,  .&  en  même  temps;  &  enfin  fi  la  dilpofition  de  l’artere  fe  trouve 

fo  dlf  d  concours  dc“èst™L  “'u^’^» 

fimuîo  nifterences  des  pouls  fait  un  grand  nombre  de  combinaifons  des  pouls 

pa7a  fnrer/'T'  f  '“ëaux,  ils  font  tlufez 

pai  Ja  foiblefTe  de  la  faculté,  &  par  la  mauvaife  difpofition  de  l’breane.  La 

trouve  forte,  ou  foible  par  ces  deux  caufes;  tantôt  elle  eil  accablée 
par  1  abondance  des  humeurs,  &  par  leur  corruption  ;  tantôt  elle  eft  comme 
dill  pee,  ou  epuifee  par  Pmtempérie  du  corps,  par  la  véhémence  ,  ou.  par 
a  longueur  d  une  maladie ,  par  des  évacuations  trop  abondantes ,  par  l’abîli- 
nence,  par  les  paflions,  &c.  Lors  que  la  faculté  elt  accablée,  ou  oppreflée 
^ie  produit  des  pouls  inégaux,  mais  qui  ne  laiücnt  pas  d’être  quelquefois  Wands* 

&  yehemens;  au  heu  que  fi  elle  eft  épuifée,  le  pouls  devient  premièrement’ 
petit,  languiiîant,  frequent;  &  fi  l’épuifement  eft  grand,  le  pouls  devient  en¬ 
core  inégal.  Pour  ce  qui  eft  de  l’organe,  c’eft  a  dire,  de  l’artere,  elle  de¬ 
vient  mal  difpofee  par  compreffion ,  par  obftruaion .  par  replétion.  La  com- 
prellion  le  tait  par  une  inflammation,  &  par  une  tumefadion  des  parties  conti¬ 
guës  a  1  aitere  ;,l’oblb-uaion  fe  forme  par  quelques  humeurs  sroftieres ,  ôc  sluan- 
tes  qui  s’engagent  dans  l’artere,  6c  qui  empêchent  le  cours  du  fang,  6c  des 
eiprits;  la  replétion  dépend  d’une  ti'op  grande  abondance,  ou  d’une  plénitu¬ 
de,  de  fang,  foit  dans  les  veines,  d’ofi s’enfiiit  aulfi'  la  compreffion  des  arteres- 
foit  dans  les  arteres  elles-mêmes.  C’eft  fur  ces  deux  principes,  je  veux  dire  fur 
la  foiblefle  de  la  faculté,  6c  fur  l’inaptitude  de  l’organe  que  notre  Auteur  ex¬ 
plique^  toutes  les  maniérés  de  pouls  inégaux  dont  nous  avons  parlé.  Le  pouls 
appelle  ?K^urus  ,  6c  toutes  les  cfpeces  de  pouls  défaillans  ,  Ibnt  une  fuite  de 
c  faculté.  Le  pouls  mermttem  vient  en  partie  de  cette  même 

roiblefie ,  6c  en  partie  de  l’obftruétion ,  ou  de  la  compreflion  de  l’artere.  (  )n 
fe  contentera  de  ces  deux  exemples  par  lefquels  le  Lcéteur  pourra  juger  de  la 

maniéré  dont  Galien  s’y  prenok  pour  expliquer  les  autres  irrêfrularitez  de 
pouls.  ° 

Jufques  ici  nous  avons  vu  quelles,  font  les  premières  caufes  des  pouls,  6c  de 
leurs  variations.  11  faudroit  entrer  dans  le  détail  des  autres  caufes  que  notre 
Auteur  appelle  fécondés,  6c  qui  contribuent  de  leur  côté  aux  variations  dont 
il  s’agit.  Mais,  pour  abréger,  on  fe  contentera  de  les  indiquer.  Ces  caufes 
font,  ou  r  naturelles,  ou  non  naturelles,  ou  contre  nature.  Les  caufes  non  na¬ 
turelles  du  pouls  font  le  tempérament,  l’âge,  6c  le  lèxe.  Les  caufes  non  na¬ 
turelles  font  l’air,  le  boire,  6c  le  manger;  l’exercice,  6c  le  repos;  le  fommeif, 

6c  les  veilles  ;  ce  qu’on  retient  dans  le  corps,  6c  ce  qui  en  fort,  6c  enfin  les  pa{^ 
fions.  Les  caufes  contre  natui-e  font  les  maladies,  leurs  caufes  6c  leurs  fympto- 
mes.  Il  eft  aifé  de  juger  que  toutes  ces  chofes  changent  le  pouls,  6c  comment 
elles  peuvent  le  changer  ,  lelon  les  principes  de  Galien. 

Il' 

I  Voye?.  la  note  qui  eft  au  bas  de  la  page,  dans  ce  même  Chapitre,  à  l’cndioit  où  nous  avoas  > 
parlé  des  caufes.  des  maladies. 
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Vfpuîs  voir  de  quelle  maniéré  il  tiroit  des  ligne#  prognof- 

l  An  cxl.  tiques  des  differentes  efpeces  de  pouls.  L’importance  de  ces  lignes  fe  fera  d’a- 
,h  c.  bord  fentir,li  l’on  confidere  que  l’on  a,  par  le  moyen  du  pouls, des  indices ccr- 
VaTk*  tains  <le  la  force,  ou  de  la  foibleffe  de  la  faculté  vitale,  ôc  par  confequent  de 
ce  que  l’on  peut  efperer ,  ou  craindre  touchant  la  vie ,  ou  la  mort  d’un  malade. 
Galien  difoit  premièrement,  par  rapport  aux  plus  fimples  différences  des  pouls, 
que  U  grandeur  du  pouls ,  accompagnée  de  véhémence ,  marque  la  vigueur  de 
la  faculté,  6c  que  li  le  pouls  eft  d’ailleurt  mol,  cela  vient  de  ce  que  l’artcrc  cil 
molle  i  mais  que  s’il  n’y  a  ni  véhémence  ni  molleffe,  la  grandeur  feule  défîgne 
que  l’ufage  eff  augmenté ,  c’eft  à  dire,  que  la  chaleur  du  fang  eft  plus  grande 
qu’à  l’ordinaire.  11  remarquoit  enfin  que  cette  même  grandeur ,  lors  qu’elle 
vient  de  caufe  externe ,  comme  de  s’être  échauffé  imm&iatement  auparavant 
par  quelque  exercice ,  il  remarquoit ,  dis-je ,  qu’en  ce  cas  cette  grandeur  dure 
peu ,  au  lieu  que  fi  elle  eft  l’effet  d’une  maladie  ,  elle  fubfifte  long-temps.  La 
petite  fe  avec  langueur  eft,  félon  lui,  une  fuite  de  la  foibleffe  de  la  faculté  ;  ôc 
la  petitefiê  avec  dureté  vient  de  la  difpofition  de  l’artere  qui  ne  peut  pas  fe  di* 
later  fuffifàmment  ;  mais  s’il  n’y  a  ni  langueur,  ni  dureté ,  c’eft  figne  que  l’ufege 
eft  diminué.  La  vitefe  indique ,  ou  la  faculté  robufte ,  ou  la  molleflè  de  l’ar¬ 
tere,  ou  même  l’ufàge  augmenté;  mais  elle  ne  dépend  jamais  de  la  feule  aug¬ 
mentation  de  i’ulâge  ;  car  en  ce  dernier  cas ,  ou  la  grandeur  fe  joint  à  la  fré¬ 
quence,  fi  les  forces  font  grandes,  ou  la  fréquence  fe  trouve  feule,  fans  gran¬ 
deur,  s’il  y  a  quelque  defaut  de  la  part  de  la  faculté,  ou  de  l’organe.  Car 
quoi  que  l’ufege  augmente,  le  pouls  ne  fe  fait  pas  grand, lorsque laraculté  y  ré¬ 
pugné,  mais  la  fréquence  furvient  pour  fuppléer  à  la  grandeur;  c’eft  pour¬ 
quoi  la  fréquence  fans  grandeur  marque  une  maladie  chaude  quia  épuifé  les  for¬ 
ces;  ôc  quant  au. défaut  de  l’organe  qui  eft  en  obftacle  à  la  grandeur,  c’eft  la 
dureté,  qui  fe  conoît  par  le  toucher.  La  tarâivetê ,  fi  elle  eft  feule,  indique 
l’ufage  diminué;  fi  elle  eft  avec  dureté,  elle  dure  long-temps;  ôc  fi  elle  eft 
avec  langueur  ,  c’eft  figne  que  les  forces  font  abbatues.  La  frec^uence  qui 
vient  de  l’ufege  augmenté  ,  dans  les  fièvres  ardentes  ,  eft  moins  dangereu- 
fe  que  la  tardiveté  qui  fuit  les  maladies  froides;  mais  celle  qui  eft  une  fuite 
de  la  faculté  débile ,  laquelle  ne  peut  pas  produire  des  mouvemens  grands ,  ÔC 
prompts,  ôc  qui  eft  d’ailleurs  jointe  à  la  foibleflè  ,ôc  à  la  petiteffe ,  eft  beaucoup 
plus  pernicieufe,  ôc  marque  la  défaillance  prochaine.  Quant  à  celle  qui  vient 
de  l’organe  qui  ne  peut  pas  s’étendre  comme  ii  faut,  fi  on  la  compare  avec  lara- 
reté  qui  procédé  de  l’ufage  diminué ,  ou  avec  la  mollcflê  de  l’organe ,  elle  pafte 
aufti  pour  plus  mauvailê.  A  cela  près  la  rareté  eft  toujours  fufpeéte  dans  les 
maladies';  &  quand  elle  eft  aftbciée  avec  la  petitefle,  elle  eft  mortelle,  parce 
qu’elle  défigne  un  grand  refroideficment  du  cœur.  La  véhémence  eft  toujours 
attribuée  à  la  vigueur  de  la  faculté  ;  plus  le  pouls  eft  véhément ,  plus  il  marque  de 
forces ,  Ôc  par  conféquent  il  fert  de  garant  pour  l’heureufe  ift'ue  d’une  maladie. 
Néanmoins  fi  cette  véhémence  paffe  les  bornes,  elle  ne  marque  pas  tant  la  vi¬ 
gueur  de  la  faculté  que  les  efforts  que  fait  la  nature  pour  fe  défaire  de  quelque 
matière  irritante.  La  langueur  annonce  toujours  la  foibleftê  de  la  faculté ,  ôc  lors 
que  la  faculté  fe  trouve  un  peu  plus  épuifée,  cette  langueur  fe  change  en  peti- 
telîè.  La  mollefe  indique  ordinairement  l’humidité  de  l’artere  ;  ôc  lors  qu’elle 
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eft  exccffive,  elle  accompagne,  ou  ellepréfage  des  maladies  foporeufes,  des  hv- 
dropifies,  &  autres  maux  qui  viennent  de  la  fuperfliiité  des  humeurs  pituiteu- fi» «/. 
les,  £c  aqueules.  La  dame  eft  un  indice  de  fechereflé,  d’aftriaion ,  &  de  ten-  *  L  C- 
lion;  la  fecherefle  eft  un  ligne  de  fièvre  ardente,  ou  heftique,  de  mélancholie, 'y?"'  ^ 
&c.  la  tenfion  eft  caufée  par  des  conyulfions,  des  inflammations,  des  feirrhes * 

/  viKxres ,  ccc.  ;  la  moleflè  a  ordinairement  avec  elle  la  grandeur ,  la  tardive- 
tc,  ôc  la  rareté,  coname  la  dureté  a  la  petiteffe,  la  célérité,  &  la  fréquence. 

Quant  aux  prognoftiques  tirez  de  l’inégalité  du  pouls ,  comme  les  caufès  de 
cette  inégalité  dépendent  en  partie  de  la  faculté ,  &  en  partie  du  défaut  de  l’or- 
defaut  confilte ,  comme  on  l’a  dit,  en  une  obftruéfion ,  une  com- 
preüion,  ou  une  plénitude,  ces  trois  chofes  font  plus  ou  moins  fâcheufes  par 
rapport  a  kur  giandeur,  a  leur  matière ,  6c  au  lieu  qu’elles  occupent.  Une 
grande  obftruaion ,  une  grande  comprefTion  ,  6c  une  grande  plénitude  font 
plus  dangereufes  qu’une  petite  ;  celles  qui  font  produites  par  des  humeurs  grof- 
lieres ,  6c  gluantes  font  plus  difficiles  à  furmonter  que  celles  qui  font  produites 
>  enfin  les  oblfrudtions ,  les  compreffions ,  6c  les  plénitudes ,  qui 
airecLent  les  grandes  arteres,  voifincs  du  cœur,  font  beaucoup  plus  à  craindre 
que  celles  qui  occupent  les  petites  arteres  des  extrémitez.  Il  faut  faire  à  peu 
près  le  même  raifonnemcnt  à  l’égard  de  la  faculté  ^  comme  elle  fc  trouve  débi¬ 
le  par  oppreffion,  ou  par  épuifement,  l’inégalité  de  pouls  qui  vient  de  la  pre¬ 
mière  caufê,  n’efl  pas  d’une  fi  grande  conféquence  que  celle  qui  part  de  la  der¬ 
nière;  parce  qu’on  efpere  que  la  faculté  fe  débarraflant  de  ce  qui  la  charge,  le 
pouls  fe  rétablira  ;  au  lieu  que  fi  la  faculté  eft  épuifee ,  elle  ne  peut  pas  fi  ai- 
fement  fè  remettre.  Le  pouls  appellé  myurus,  eft  une  marque  de  etît  épuifê- 
ment.  Le  pouls  intermittent  peut  dépendre  de  Tune  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
caufès.  Le  manquement  total  du  pouls  eft  un  indice  de  défaillance  ,  ou  de 
mort.^  Le  pouls  dicrotus^  ou  qui  frappe  deux  fois,  défîgne,  oü  une  intempé¬ 
rie  inégale  du  cœur ,  ou  une  abondance  de  vapeurs  fuligineufes  ;  mais  il  mar¬ 
que  en  même  temps  que  la  faculté  eft  foitc,  6c  qu’il  y  a  quelque  refiftance  de 
la  part  de  l’artere.  Le  pouls  ondoyant  accompagne  les  fièvres  pituiteufes ,  ou 
s’il  paroît^tel  dans  une  fièvre  aigue,  c’eft  un  préfage  de  fucur,  flippofé  qu’il 
fbit  en  meme  temps  eleve  6c  fort.  Le  pouls  'Vermiculant  y  6c  le  formicant  mar¬ 
quent  lamollcflè,  ou  la  flaccidité  de  l’arterc,  6c  en  même  temps  la  foibleflè 
de  la  faculté,  c’eft  pourquoi  ils  fuivent  les  grandes  évacuations,  6c  lorfqu’ils 
paroifTent  dans  les  fièvres  qui  ont  caufé  un  grand  épuifement  par  leur  durée,  ils  - 
font  des  préfàges  de  mort.  Le  pouls  capriz.ant  indique  l’embarras  6c  la  force  de 
la  faculté ,  qui  fait  tous  fès  efforts  pour  fe  dégager.  Le  pouls  en  maniéré  de  feie 
défigne  une  grande  inflammation  j  6c  une  tendon  inégale  de  l’artere.  Le  pouls 
tremblant  accompagne  les  grandes  foiblcflcs.  Le  pouls  convulfif  eft  fort  dange¬ 
reux  s’il  fe  rend  tel  après  de  grandes  évacuations ,  mais  il  n’eft  pas  fi  mauvais  i 
au  commencement  d’une  maladie.  Enfin  le  pouls  dardant  eft  un  indice  de  gran¬ 
de  inflammation,,  mais  il  marque  d’ailleurs  des  forces  de  la  part  de  la  faculté, 
ou  de  la  nature 

Voilà  un  extrait  fort  abrégé  de  ce  que  Galien  dit  de  plus  remarquable  tou- 
chant  le  pouls  dans  fèize ,  ou  dix-fept  livres  qu’il  a  écrit  fur  cette  matière  feule. . 
il  .l’a  traitée  fi  amplement,  6c  avec  tant  d’exaélitude,  ou  de  fubtilité,  que  cela 

a  faitt 
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a  fait  croire  qu’une  bonne  partie  du  détail,  où  il  entre  à  cet  égard,  vient  plus 
de  fà  méditation,  ou  de  Ton  calcul,  que  de  fes  obfervations.  C’eft  la  penfée 
de  quelques  Modernes  ;  &  il  femble  que  notre  Auteur  en  convienne  lui-même 
en  quelque  maniéré ,  ou  du  moins  qu’il  ait  fenti  ce  qu’on  pouvoit  lui  objeéfcer 
touchant  la  difficulté,  ou  l’impolTibilité  qu’il  y  a  d’apprendre  à  bien  difeerner 
toutes  les  différences  de  pouls ,  dont  il  fait  mention ,  lorfqu’il  dit ,  faut  tou-' 
te  La  vie  d^un  homme ,  pour  en  acquérir  une  conoijfance  entière,  Néanmoins ,  ajoû- 
te-t-il,  la  pratique  ^  exercice  affidu ,  vous  en  apprendront  aj]ez.^  pour  en  tirer 
une  grande  utilité ^  quoi  que  vous  ne  pojjediez  pas  parfaitement  tout  ce  qu^il  faudrait 
/avoir  fur  ce  fujet. 


CHAPITRE  IV. 

‘Maximes  generales  concernant  la  Pratique  de  Galten  ^  ou  fa  méthode  de  traiter  tes 
maladies  i  avec  quelques  réflexions  fur  la  différence  qu*tl y  a  entre  Jon 

fyflème ,  Ô"  celui  d'^ Hippocrate. 

A  Près  avoir  vu  cequec'’e{l:  que  les  maladies,  leurs  caufes,  leurs  fytnptotïies , 
6c  leurs  fignes ,  nous  venons  enfin  à  la  méthode  que  l’on  doit  mivre  pour 
les  traiter.  Cette  méthode  eft  établie  fur  ces  deux  maximes  fondamentales  que 
l’on  a  déjà  rapportées  ci-devant ,  que  la  maladie ,  qui  eft  quelque  chofe  de  con¬ 
traire  à  la  nature ,  doit  être  furmontée  par  ce  qui  eft  contraire  à  la  maladie  elle 
même ,  6c  que  la  nature  doit  être  confervée  par  ce  qui  a  du  rapport  avec  la  na¬ 
ture.  C’eft  de  ces  deux  maximes  que  naiflènt  les  indications^  qui  font  la  bafe 
de  toute  la  pratique  de  la  Médecine.  Ce  que  Galien  appelloit  indication ,  eft 
I  une  injinuation ^  pour  ainfi  dire,  de  ce  qui  doit  être  fait  par  rapport  d  quelque 
chofe  y  tirée  de  la  propre  nature  ^  ou  du  propre  état  de  cette  chofe..  Les  deux  maxi¬ 
mes  que  l’on  a  pofées ,  fournillènt ,  félon  notre  Auteur ,  deux  indications  géné¬ 
rales  ,  dont  la  première  eft  prifê  de  Paffeüion  contre  nature ,  laquelle  aftèétion  in¬ 
dique,  ou  demande,  qu’on  l’ôte,  c’eft  à  dire,  qu’on  la  furmonte;  la  fécon¬ 
de  fé  tire  de  la  confiitution  naturelle ,  6c  des  forces ,  qui  infînuent  qu’on  les  con- 
iérve.  Il  y  a ,  comme  on  l’a  remarqué  ci-devant ,  trois  fortes  d’affeétions  con¬ 
tre  nature,  la  maladie^  la  caufe  6c  le  fymptome.  De  ces  trois  la  maladie  étant 
la  principale,  ou  étant  premièrement,  &  par  elle  même  contraire  à  la  fauté, 
c’eft  la  maladie  que  l’on  fé  propofé  de  guérir,  6C  par  conféquent  c’eft  elle  qui 
fournit  proprement  la  principale  indication  curative,  laquelle,  comme  on  l’a 
dit ,  fé  tire  de  ce  qui  eft  contraire ,  ou  oppofé  à  la  maladie.  Que  fi  l’on  em¬ 
ployé  quelquefois  des  chofes  femblables ,  6c  non  des  contraires ,  c’eft  à  dire ,  fî 
l’on  employé  un  remede  chaud  dans  une  maladie  chaude,  cela  arrive  ainfî  par 
accident,  par  l’intervention  de  quelqu’autre  chofé  qui  eft  direétement  oppofée 
à  la  maladie.  Au  refte,  il  faut  prendre  garde  que  l’agent  foit  proportionné  au 
patient,  6c  que  les  contraires  dont  on  fe  feit,  le  foient  dans  un  degré,  égal  au 

degré 

I  Le  raifonnement  agit  feul  dans  rindication ,  l’expérience  n’y  a  nulle  part,  comme  Gaiiefi 
le  marque  lui  même. 
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degré  de  la  maladie,  de  peur  que  s’il  font  trop  foibles,  ils  ne  fervent  de  rien, 

&  s’ils  font  trop  forts,  ils  n’aillent  à  l’excès  oppofé.  C’eftà  dire,  que  fi  un  r  J,  cxl. 
remede  que  l’on  employé  dans  une  intempérie  chaude,  fe  trouve  trop  froid, 
il  ne  corrige  pas  fimplement  cette  intempérie,  mais  il  produit  une  intempérie ^ 
froide,  qui  cft  l’excès  oppofé,  &  qui  n’eft  pas  moins  contre  nature,  que  celui 
qu’on  a  voulu  corriger.  Il  faut  encore  remarquer  que  les  contraires,  dont  il 
s’agit,  doivent  être  employez  par  degrez,  parce  que  la  nature  ne  fupporte  pas 
les  changemens  fubits  ^  en  forte  qu’il  faut  commencer  par  les  plus  foibles ,  5c 
ne  venir  pas  tout  d’un  coup  aux  plus  forts.  D’ailleurs  comme  il  y  a  plufieurs 
genres  de  maladies,  il  y  a  aulfi  divers  genres  de  remèdes,  une  maladie  fiinplc 
indique  un  remede  llmple,  une  maladie  compoféc,  ou  compliquée  veut  un  re¬ 
mede  compofé,  ou  qui  ferve  à  diverfes  fins;  mais  il  faut  obferver  qu’en  cette 
rencontre,  c’eft  à  dire,  en  cas  de  complication,  il  faut  premièrement  s’atta¬ 
cher  à  la  maladie  principale,  ou  à  celle  qui  en  caufe  d’autres,  Ôc  qui  empêche, 
tant  qu’elle  fubfifte,  que  les  autres  ne  puiflènt  être  guéries.  Cette  réglé  doit 
toujours  être  fuivie,  fi  ce  n’eft  en  quelques  cas,  où  le  Médecin  cft  contraint 
de  pourvoir  à  la  maladie  qui  preftè  le  plus,  ou  qui  met  le  malade  en  plus  grand- 
danger,  comme  lorfqu’il  y  a  de  la  malignité  dans  une  maladie  ;  lorfqu’ellc 
attaque  quelques  parties  confiderables ,  ou  qu’elle  empêche  quelque  aél:ion  prin¬ 
cipale. 

Mais  quoi  que  la  première  indication  curative  le  tire  de  la  maladie ,  comme 
on  ne  peut  pas  guérir  parfaitement  cette  maladie  tant  que /a  caufe  fubfifte,  il 
faut  néceflairement  commencer  la  cure  en  ôtant ,  ou  en  furmontant  cette  caulê. 

Et  s’il  y  a  plufieurs  caufes ,  il  fimt  les  ôter  l’une  après  l’autre ,  chacune  dans- 
leur  ordre;  fur  quoi  Galien  avertit,  que  l’on  doit  commencer  par  celle  qui  eft, 
pour  ainfi  dire,  née  la  première,  mais  qui  fe  trouve  la  derniere,  en  procédant 
par  la  méthode  analytique.  Cette  maxime  eft  fur  tout  néceflaire  à  l’égard  de 
la  pre'caution^  par  laquelle  on  s’attache  à  éloigner  les  caufes  des  maladies,  fbit 
pour  empêcher  par  ce  moyen  que  les  maladies  ne  naiflènt,  6c  qu’elles  ne  pren¬ 
nent  accroiflèment ,  foit  pour  pouvoir  les  guérir  plus  aifément  dès  qu’elles  font 
formées. 

Les  fymptomes,  confiderez  comme  tels,  ne  demandent  point  de  cure  parti¬ 
culière,  parce  que  la  maladie,  de  laquelle  ils  dépendent,  étant  furmontée,  ils 
difparoillènt  en  même  temps.  Néanmoins  il  arrive  quelquefois  que  le  Méde¬ 
cin  eft  contraint  d'abandonner  la  maladie,  pour  courir  au  fymptome,  lorfquc 
le  fymptome  peut  produire  une  plus  grande  maladie ,  que  celle  qu’il  accompa¬ 
gne,  ou  lorfqu’il  abbat  confiderablement  les  forces.  Mais  il  faut  remarquer, 
que  dans  le  premier  de  ces  deux  cas ,  le  fymptome  eft  confideré  comme  une  cau¬ 
fe,  ôc  que  dans  le  fécond  ce  n’eft  pas  du  fymptome  qu’eft  tirée  l’indication, 
mais  des  forces. 

En  eftèt  les  forces ,  &  U  conftitution  naturelle  du  corps,  font  la  féconde  fburce 
d’où  nous  avons  dit  que  fe  tirent  les  indications.  A  l’égard  des  forces  eWes  n’en- 
feignent  pas  ce  qu’il  faut  faire  pour  guérir  une  maladie  ;  elles  n’indiquent  pas 
non  plus  la  qualité  des  remedes  qu’il  y  faut  employer,  mais  elles  en  règlent  la 
quantité.  Lors,  par  exemple,  qu’elles  font  trop  foibles,  elles  difiùadent  l’u- 
fage  d’un  remede  vigoureux  que  la  grandeur  d’une  maladie  demanderoit  d’ail- 

^art.  III,  Ttt  t  leurs 
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leurs  lîécefl'airemcnt.  C’eft  pourquoi  Galien  dit  que  Vinàication  vitale ,  où  l’in¬ 
dication  tirée  des  forces  (car  des  forces  dépend  la  vie  )  doit  être  la  première  de 
toutes  les  indications ,  &  aller  devant  l’indication  curative.  Selon  cette  maxi¬ 
me,  il  faut  avant  toutes  chofes  examiner  ce  que  les  forces  d’un  malade  peuvent 
lupporter,  &  Ton  eft  fouvent  obligé  de  donner  les  remedes ,  qui  font  contrai¬ 
res  au  but  que  l’on  le  propoie  dans  la  cure  d’une  maladie ,  lorfque  l’état  des  for¬ 
ces  l’indique.  Cela  eil  d’autant  plus  néceflàire ,  que  des  remedes  ne  peuvent 
produire  leur  efïèt  que  par  l’aide  des  forces  du-  malade ,  qui  doivent  être  telle¬ 
ment  ménagées  qu’elles  puillént  refifter  à  la  maladie,  ôc  fubfifter  pendant  tout 
fon  cours.  Cette  maniéré  de  confliél  qu’il  y  a  quelquefois  entre  deux  indica¬ 
tions  ,  la  contra-indication  donne  beaucoup  de  peine  au  Médecin ,  mais  il 
feut,  comme  on  l’a  dit,  qu’il  fuive  celle  qui  preflé  le  plus.  Sous  la  conflitmion 
naturelle  du  corps ^  on  comprend  le  tempérament,  la  coûtume,  l’âge,  le  lèxe 
des  perfonnes,  6c  l’état  de  chaque  partie.  Toutes  ces  chofes,  aufli  bien  que 
les  forces,  fournilfent  chacune  des  indications  particulières ,  pour  leurconlcr- 
vation.  Le  tempérament,  foit  naturel,  foit  acquis,  demande  qu’on,  y  ait  égard 
dans  la  cure  d’une  maladie ,  6c  la  coutume  exige  la  même  chofe  ;  parce  qu’un 
corps  malade  6c  foible  fupporte  difficilement  les  incommoditez  que  l’on  re¬ 
çoit  lorfque  l’on  eft  obligé  à  changer  fes  maniérés  ;  les  perfonnes  délicates  doi¬ 
vent  auffi  être  traitées  différemment  de  celles  qui  font  robuftes ,  les  enfans ,  les 
adultes,  les  vieillards,  les  femmes  demandent  pareillement  que  l’on  fuive  à 
leur  égard  les  indications  particulières  prifês  de  leurs  diverfes  conditions.  Pour 
ce  qui  eft:  de  l’état  des  parties ,  on  y  confidere  ces  fept  chofes ,  premièrement 
leur  te?npérament  j  une  partie  chaude ,  par  exemple ,  qui  eft  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  chaude ,  ne  demande  pas  un.  remede  autant  puiftânt  qu’une  partie  froide 
qui  fèroit  atteinte  de  la  même  maladie  ;  parce  que  la  première  de  ces  parties 
-s’éloigne  moins  de  fon  tempérament  naturel  par  cette  maladie, 6c.  que  la  fecon-. 
de  s’en  éloigne  davantage.  Gn  confidere  en  deuxième  lieu,  V importance  d’une 
partie.  Les  parties  nobles  veulent  des  remedes  plus  doux ,  6c  qui  fbient  nécef- 
fàirement  fortifians ,  parce  qu’elles  font  d’un  ufage  commun  à  tout  le  corps ,  6c 
qu’il  importe  beaucoup  de  les  confèrver.  Le  foye ,  6c  l’eftomac  ,  qui  font  de 
ce  nombre ,  doivent  toûjours  être  fortifiez  ;  6c  fuppofe  que  ces  parties  ayent 
befoin  d’être  raffraichies ,  ou  ramollies ,  il  faut  mêler  des  remedes  aftringens , 
6c  médiocrement  échauffiins ,  avec  les  raffraichiflans ,  6c  les  émolliens ,  dcpeiir 
qu’elles  ne  fe  réfroidiffent ,  6c  ne  fe  relâchent  trop.  Pour  prouver  d’autant 
mieux  la  néceffité  de  cette  pratique-,  notre  Auteur  fait  une  aflèz  longue  narra¬ 
tion  de  ce  qui  arriva  de  fon  temps  au  Médecin  Attalus,  qui  tua  ,  dit-il,  un 
Philofophe  Cynique  nommé  Théagene ,  pour  avoir  continué  de  lui  appliquer 
des  catapîâmes  relâchans  fur  la  région  du  foye,  où  il  avoit  une  inflammation; 
nonobftant  l’avis  que  lui  Galien  avoit  donné  â  ce  Médecin  de  mêler  des  aftrin¬ 
gens  avec  les  relâchans.  On  a  é^ard  en  troifiême  lieu ,  au  fentiment  d’une  par-- 
îie.  Plus  ce  fentiment  eft  fin,  6c  délicat,  moins  la  partie  peut  fupporter  des 
remedes  acres,  ou  violens;  6c  il  arrive  qu’une  même  maladie  demande  des  mé- 
dicamens  diffirens  fi  elle  a  fon  fiege  en  des  parties  differentes.  L’œil  qui  eft 
atteint  d’inflammation  ne  fouffre  pas  les  mêmes  remedes  que  fouffre  une  autre 
partie  enflammée i  l’huile,  par  exemple,  qui  adoucit  les  phlegmons,  ou  les 
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tumeurs  inflammatoires  qui  furviennent  aux  bras,  ou  aux  jambes,  augmente 
les  inflammations  des  yeux.  On  regarde  en  quatrième  lieu, à‘ la  confiflence  d’une 
partie;  11  une  partie  eft  denfe  ou  épaiflè,  6c  dure,  il  faut  des  médicamensplus 
pencti-ans,  6c  plus  forts  que  ceux  que  Von  applique  fur  une  partie  rare,  6c  mol-^y^"^^  ^ 
le.  La  figure  fournit  une  cinquième  indication  ;  car  on  voit  par  la  figure  d’une ^ 
partie,  par  quel  endroit  elle  peut  être  plus  commodément  déchargée  de  ce  qui 
lui  nuit.  La  pHation  en  fournit  une  fixième;  plus  une  partie  efi;  cachée,  ou 
fituée  en  un  lieu  profond,  6c  plus  elle  eft  éloignée  du  lieu,  où  l’on  peut’ ap¬ 
pliquer  un  médicament ,  plus  il  faut  que  ce  médicament  ait  de  force  pour  pé¬ 
nétrer  jufques-là.  Enfin  le  voijînage  d’une  partie  fournit  quelquefois  des  indi¬ 
cations^  qui  font  varier  la  cure.  C'eft  à  dire,  quhl  ne  faut  pas  feulement  avoir 
égard  à  la  partie  malade ,  mais  qu’il  faut  encore  examiner  celles  qui  lui  font  voi- 
fines  ;  pareeque  ces  dernieres  parties  font  fouvent  plus  délicates,  6c  plus  fen^ 
fibles  que  la  première,  en  forte  qu’elles  reçoivent  de  l’incommodité  des  médi- 
camens  que  l’on  applique  fur  celle-ci ,  lors-qu’ils  font  trop  forts ,  ou  trop  pé- 
nétrans. 

Outre  les  deux  fburces  générales  des  indications  dont  nous  avons  parlé,  qui 
font  l’a^éfion  contre  nature,  &  la  conftitution  naturelle,  Galien  en  compte 
une  troifième,  qui  eft  Pair  cjui  mus  environne  ^  ou  l’air  que  nous  relpirons,  6c 
qui  demande  en  particulier  que  l’on  y  ait  beaucoup  d’égard  dans  la  cure  des 
maladies. 

Toutes  les  indications,  de  quelque  nature  qu’elles  foient,  fe  rempliflènt  par 
la  Diète ^  la  Pharmacie ,  6c  la  Chirurgie;  qui  font  les  trois  moyens  generaux 
que  les  Médecins  employeur  pour  fccourir  les  malades.  11  y  auroit  bien  des 
chofes  à  dire  fur  la  manière  dont  Galien  s’y  prenoit  à  cet  égard  ;  mais  comme 
il  fuivoit  les  principales  maximes  qu’Hippocrate  avoir  enfèignées  fur  le  même 
fujet ,  on  renvoyé  le  Leéleur  à  ce  qui  a  été  dit  ci-delTus  touchant  la  pratique 
de  ce  dernier.  On  remarquera  feulement  en  peu  de  mots ,  premièrement  à  l’é¬ 
gard  de  la  Pharmacie ,  que  comme  cette  partie  de  la  Médecine  avoir  été  fort 
cultivée,  depuis  le  temps  d’Hippocrate,  jufques  à  celui  de  Galien,  les  médica- 
mens ,  tant  Amples  que  compofez,  s’étoienc  beaucoup  augmentez.  C’eft  ce 
que  l’on  peut  recueillir  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  Livre  précèdent,  6c  qui 
eft  en  partie  tiré  de  ceux  que  Galien  lui  même  avoir  écrit  fur  cette  matière. 

Ces  livres  font  en  grand  nombre.  II  y  en  a  plufieurs  fur  les  proprietez  des  me'* 
dicamens  [îmfles  ;  6c  il  y  en  a  encore  davantage  fur  la  compopion  des  médicamens. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer,  à  l’égard  des  médicamens  en  géné¬ 
ral,  que  les  proprietez  que  Galien  leur  attribue,  font  tirées  des  qualitez  appel- 
lées  premières^  le  chaud,  le  froid,  le  foc,  6c  l’humide,  6c  que  chacune  de  ces 
qualitez  a,  félon  lui,  quatre  degrez;  c’eft  à  dire  que  ce  qui  eft  chaud,  par 
exemple,  l’eft  au  premier,  au  fécond,  au  troifième,  ou  au  quatrième  degré; 
la  chicorée  eft  froide  au  premier  degré,  le  poivre  eft  chaud  au  quatrième. 

C’eft,  félon  notre  Auteur  ,  par  ces  qualitez  &  par  leui's  diflèrentes  combinai- 
fons  que  la  plûpart  des  médicamens  opèrent  ;  6c  quoi  qu’il  rcconoiflè  qu’il  y  a 
des  médicamens  aigres,  falez,  acres  6cc.  il  tâche  de  prouver  que  ces  dernieres 
qualitez  dépendent  des  premières;  en  forte  que  le  falé,  par  exemple,  a  la  cha¬ 
leur  pour  principe  de  fa  falure,  que  l’amer  dépend  du  fcc,  que  l’acre  eft  très- 
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jyepm  chaud,  que  l’aigre  eft  froid  &c.  11  remarque  en  fécond  lieu,  que  tout  ce  qui 
VAnexî.  eft  chaud,  froid,  &c.  eft  tel,  ou  ailhcllement^  ou  en  fnijfance;  la  glace  eft 
ej  c.  fipide  actuellement,  la  mandragore,  ou  la  ciguë,  font  froides  en  puifl'ance;  le 


I'Jmu.  chaud  actuellement,  le  poivre  l’eft  en  puiflance.  Les- matières  qui  n?a- 

giflent  point  par  les  qualitez  que  Ton  a  défignées  agiflent  par  toute  leur  fuhfian- 
ee.  Tels  font  les  remedes  appeliez ,  &:  certains ^  comrepoi- 
fons.  Tels  font  encore  \g.?>  purgatifs  \  ils  agiflent  par  une  propriété  particulière 
de  toute  leur  fubftance,  en  attirant  chacun  une  certaine  humeur,  comme  cela 
a, été  expliqué  dans  la; Médecine  d’Hippocrate  11  a  été  néceflaire  de  toucher  ce 
qui  regarde  ces  diverlès  maniérés  dont  les  médicamens  opèrent ,  parce  qu’il  n’y 
a  , rien  de, plus  Ibuvent  rebattu  dans  les  livres  des  anciens  Médecins. 

La  Chirurgie  avoir  aufli  été  poufl'ée  un  peu  plus  loin,  par  rapport  au  temps 
d’Hippocrate.  L’on  en  peut  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet  dans 
la  fin  de  la  leconde  Partie,  en  parlant  de  Celfe^  qui  vi voit  déjà  plus  de  cent 
cinquante  ans  avant  Galien.  Au  refte  ce  dernier  exerçoit  lu^même  la  Chirur?- 
gié,  aufli  bien  que  tout,  le  refte  de  la  Médecine.  Nous  avons  encore  plufieurs 
de  fës  livres  concernant  l'a  Chirurgie  en  particulier,  làns  compter  ce  qu’il  en- 
(èigne  fur  le  même  fujet  en  d’autres  endroits.  Il  parle  même  des  cuies  chirur¬ 
gicales  qu’il  a  faites,  comme  nous  l’avons  vu  dans  fa  vie. 

Après  avoir  fait  ces  trois ,  ou  quatre  remarques  fur  la  Pharmacie  &  fur  la. 
Chirurgien  de  Galien,  nous 'n’avons  plus  qu’un  mot  à  dire  llir  l’ulàgc  qu’il  fai- 
lbit:des  remedes. generaux  les  plus  communs,  tels  que  font  la  faigne'e^  les  ven- 
toufes  la  purgation  ,.  les  fomniferes ,  &  les  autres  que  nous  avons  fpécîfiez 
dans  la  pratique  d’Hippocrate.  Galien  fuivoit  cet  ancien  Médecin  à  l’é¬ 
gard  de  l’emploi  de  ces  remedes,  ou  du  moins  il  retenoit  lès  principales 
maximes.  Toule  la  difièrence  qu’il  y  avoit,  premièrement  à  l’égard  de  la 
faignée^  c^eik  qu’il  femble  que  Galien  pratiquoit  un  peu  plus  fou  vent  ce  re- 
mede  qu’Hippocrate.  Il  pouvoit  fuivre  en  cela  les  Médecins  plus  moder¬ 
nes*,  qui  avoient  rendu  la  faignée  fi  commune,  q.ue  Cclfc  difoit,  comme 
on  l’a  vu  ci-deflus,  qu?il  n’y  avoit  prefquc  point  de  maladie  dans  laquelle 
on  ne  faignât  de  Ibn  temps.  Galien  tiroit  plus,  ou  moins  de  làng,  Iclon 
les  forces  du  malade.  11  croyoit  qu’il  eft  certaines  occafions  où  l’on  en 
peut  tirer  jufques  à  ce  que  le  malade  tombe  en  défaillance  ;  &  il  dit  en  a- 
voir  tiré  dans  un  même  jour  jufques  fîx  cotylès  ,  c’eft  à  dire  cinquante- 
quatre  onces.  Il  tiroit  cette  quantité  de  fang  principalement  dans  les  com- 
mencemens  des  fièvres  aiguës ,  lors  qu’il  y  avoit  plénitude  d’un  fang  bouil¬ 
lant ,  étant  dans  la.  penfée  qu’en  ces  cas-là  il  faut,  le  plutôt  qu’on  peut, 
faire  une  grande  évacuation  d’ün  tel  làng  pour  arrêter  promptement  la  fiè¬ 
vre.  .  A.  cela  près  il  ne  conlèille.  pas  de.  telles  làignées;  &  il  remarque  mê¬ 
me  ,  pour  détourner  ceux  qui  voudroient.  faire  ce  remede  fans  une  neceflî- 
té  preftantCi.  ou  fans  avoir  bien  examiné  les  forces,,  i  qu’il  a  vu  deux  per- 
Ibnnes  qui  eu  font  mortes.  11  eft,  dit-il,  plus  à  propos  de  réitérer  la  lài- 
gnée  le  même  jour,  ou  les  jours  fuivans,  que  de  tirer*  trop  de  fang  d’une 
fdi.s.  Galien  prenoit  d’ailleurs  toutes  les  précautions  qu’Hippocratc 
prifes  pour  ,  faigner ,  &  qu’il  avotit.  tirées  de  l’âge ,  de  la  faifon ,  du 
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climat,  des  forces,  du  tempérament  &c.  mais  il  faifoit  encore  beaucoün,,  •  , 
de  fond  fur  ce  que  lui  mdiquoit  le  pouls.  Qiiand  le  pouls  étoit  vinoureüx  St»« 

1  tiroit  pli«  hardiment  du  fang,  8c  en  aidbit  couler  la  quantiré  quil  avok*3  c  1 
jugee  ^n-eceflaiie  ,  tant  que  le  pouls  fubfiftoit  dans  la  même  force  Lors  ^ 
quil  sagidoit  dune  faignee  ordinaire,  il  femble  que  le  plus  qu’il  droit  de^"^”"^* 
fang  alloit  a  une  livre  &  demie,  c’eft  àdire  dix-huu  onces,  Sc^qùe  le  moins 
ne  dcfcendoit  pas  au  dellous  de  fept ,  ou  huit  onces.  11  rapporteVi-raême  i 
1  excmp  e  d  une  femme  qui  n’avoit  pas  fes  ordinaires  depuirhuit  mois  à  la 
quelle  il  tira  le  premier  jour  une  livre  &  demie  de  fane,  le  feeoiid  une  livre 
&  le  troilieme  huit  onces.  C’eft  ici,  à  mon  avis,  le,  pœmirr  exè^le  qu  Zâ 
ait  de  la  quantité  precife  du  fang  tire  par  une  faignée.  Hippocrate  ni  CeU? 
ne  font  point  entrez  dans  cc  détail,  &  Cælius  Aurelianus,  qm  décrit  fi  exade 
ment  tous  les  remedes  des  Médecins  Méthodiques,  n’a  jamais  marqué  la  mefure 
ou  le  poids  du  fang,  qu  ils  tiroient.  Aretce  eft  aufii  dans  le  même  filence  à  cet’ 
egard  i  &  lon^ne  trouve  aucun  fragment  des  ouvrages  des  autres  Médecins  dIlis 
anciens  ^e  Galien,  qui  nous  apprenne  combien  ils  lailîbient  couler  de  Lcr 
lors  qu’ils  faignoient  quelcun  C’eft  ce  que  notre  Auteur  femble  infinuer  loi 
'qu  il  dit  au  meme  endroit,  des  Grecs  jamais  parlé  de  livres  ni  d^on- 

ces,  ce  qui  fe  doit  entendre  par  rapport  au  poids  du  fang,  que  l’on  peut  tirer- 
autrement  ce  difcours  n’auroit  point  de  fens.  Il  y  a  de  l’apparence  que  Galien 
ne  faifoit  pour  l’ordinaire  guère  plus  de  trois  à  quatre  faignées.  c\fi:  ce  one 
l’on  peut  infcrer  d’un  paflage,  où  il  dit  z  que  fi  rien  n’oblige  à  tirer  tout  d’un 
coup  une  grande  quantité  de  fang,  il  faut,  par  une  première  faignée  en  tirer 
moins  qu’il  ne  feroit  néceflaire  fi  l’on  vouloit  tirer  d’une  feule  Sis  la  quantité 
que  la  maladie,  demande  que  Ton  tire.  Il  faut,  ajoûtc-t-il,  faire enfuite  une 
fécondé  faignée,  Ôc  même,  fi  l’on  veut,  une  troifième.  Il  faifoit  quelquefois 
hs  deux  premières  faignees  dans  le  premier  jour  ;  quelquefois  il  attendoit  le 
fécond  pour  faire  la  fécondé,  Sc  il  tiroit  encore  du  fang  le  troifième  jour  mê 
me  deux  fois,  fi  la  néceffité  le  requéroit,  comme  on  le  recueille  du  pâfl'aeê 
que  l’on  vient  de  citer.  Il  tiroit  du  fang  à  toutes  heures,  de  jour  &  de  nuit- 
mais  il  prenoit  pour  cela  le  temps  du  plus  grand  relâche  que  la  fièvre  donnoir 
6c  il  obfervoit,  autant  qu’il  ctoit  pofiible,  que  la  digeftion  fût  faite  II  avoit 
pour  maxime  de  tirer  du  lang  de  la  veine  qui  étôit  du  côté  où  l’on  avoit  du 
mal,  ou  qui  y  répondoit  le  plus  direaement.  Il  ouvroit  toutes  les  veines 
qu’Hippocratc  avoit  ouvertes,  &  d’autres  encore.  Il  ouvroit  trois  veines  au 
pli  du  coude,  celle  qui  eft  en  dehors,  celle  qui  eft  en  dedans,  &  celle  du  rni- 
lieu.  Lors  que  ces  veines  nfotoient  pas  apparentes,  il  faignoit  au  milieu  du 
bras.  Il  faignoit  aufii  au  deflùs  de  la  main,,  entre  les  trois  plus  gros  doigts  & 
les  deux  petits,  auffi  bien  qu’entre  lé  pouce  Se  le  doigt  fuivaiiL  L  faignoit  en* 
cote  vers  les  grands  angles  des  yeux,  &  derrière  les  oreilles  II  ouvroit  aulfi 
les  veines  jugulaires.,  &  même  les  arteres  en  diverfes  parties  du  corps.  U  cau- 
terifoit  enfin,  tant  les  veines  que  les  arteres,  lors  qu’il  étoit  nécelîaire.  l/nê 

faignoit  - 
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Depuis  lâignoit  point  les  enfans  avant  l’âge  de  i  quatorze  ans  ;  mais  quand  ils  étoient 
l'Ancxl.  un  peu  plus  âgez  il  commençoit  par  leur  tirer  neuf  onces  defang  au  plus,  8c 
s’il  falloir  venir  à  une  féconde  faignée ,  il  la  faifbit  plus  grande  de  quatre,  ou 
cinq  onces.  Mais  s’il  craignoit  de  faigner  les  enfans,  il  ne  fe  faifoit  pas  le  mê¬ 
me  fcrupule  à  l’égard  des  vieillards,  fuppofé  qu’ils  fuiTent  robuftes.  Les  vues 
qu’il  avoir  pour  faigner  étoient  les  mêmes  qu’Hippocrate  s’étoit  propofées  ; 
c’eft  à  dire  qu’il  faignoitpour  diminner  Ia  ptlénitude  ^^owxfAÎre  diverjion  ^  ÔCpour 
faire  révHlJîon  dft  fane.  Lors  que  la  cacochymie  fê  joignoit  â  la  plénitude,  ce 
qui  indiquoit  également  la  purgation  Sc  la  faignée, il  commençoit  toujours  par 
la  faignée 

On  n’a  rien  de  particulier  à  remarquer  touchant  l’ufage  que  notre  Auteur 
faifbit  des  ventoufes ,  qui  étoit  le  même  qu’Hippocratc  en  avoir  fait  j  &  pour 
ce  qui  eft  des  fanfaes  ^  il  ne  paroît  pas  qu’il  s’en  ftrvît.  On  peut  voir  la-defîüs 
ce  qui  a  été  dit  dans 'la  féconde  Partie,  au  fujet  de  la  pratique  de  Themifbn. 

Nous  n’avons  pas  non  plus  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  la,  purgation^  parce 
que  Galien  obfcrvoit  àuffi  à  cet  égard  les  plus  importans  préceptes  d’Hippo¬ 
crate,  avec  beaucoup  d’exaéfitude.  Nous  remarquerons  feulement,  que  com¬ 
me  il  fiignoit  principalement  dans  la  vue  de  diminuer  la  plénitude,  il  purgeoit 
pour  évacuer  la  cacochymie.  Il  conoiflbit  d’ailleurs  un  plus  grand  nombre  de 
purgatifs  qu’Hippocratc  n’en  avoir  conu,  6c  il  femble  qu’il  purgeoit  plus  fou- 
vent  que  cet  ancien  Médecin. 

Les  Çomniferes ,  6c  les  anodyns  étoient  auffi  en  plus  grand  ufàge  du  temps  de 
notre  Auteur.  11  enféigne  lui  même  la  maniéré  de  faire  \e  Diacodion^  qui  eft 
un  médicament  fait  avec  la  décoction  de  pavot  blanc  &  le  miel.  11  décrit  aufîi 
diverfés  compofitions  où  il  entre  de  l'opium  \  mais  il  femble  qu’il  employoit 
plus  fbuvent  ces  mêdicamens  pour  arrêter  les  fluxions  8c  pour  appaifer  les^  dou¬ 
leurs,  que  pour  remédier  aux  infomnies,  qui  font  un  fyraptome  des  fievres, 

êc  de  plufieurs  autres  maladies.  ... 

Galien  ne  donnoit  pas  plus  fbuvent  des  fudorifcjues  ^  du  moins  intérieure¬ 
ment.  2,  On  trouve  dans  fés  écrits  quelques  compofitions  en  forme  d’antidote, 
qui  férvent,  dit  le  titre,  pour  exciter  les  fieurs;  mais  on  ne  voit  point  que 
notre  Auteur  les  ait  mifes  en  ufàge  pour  procurer^  des  fueurs  critiques ,  6c  il  ne 
propofé  aucun  remede  de  cette  nature  dans  fa  méthode  de  traiter  les  maladies. 
Le  moyen  que  l’on  employoit  le  plus  communément  en  ces  temps-la  j^ur  fai¬ 
re  fùer  ,  c’étoit  le  bain  6c  les  friétions ,  remede  que  Galien  pratiquoit  fort ,  6c 
avec  lequel  il  guérifToit  fbuvent  des  fièvres  qui  etoient  cauféespai  le  froid,  6c 

des  continues  fimpjes.  ^  1  j,»  • 

H  donnoit  aufli  quelquefois  des  Jpécifques,  témoin  la  cendre  d  ecrevices  que 
l’on  a  dit  qu’il  employoit  contre  la  rage  ;  mais  ce  n’étoit  que  dans  les  maladies 
qui  viennent  de  caufés  occultes ,  telle  qu’eft  celle  dont  on  vient  de  parlei  ;  car 
pour  toutes  les  autres  il  s’en  tenoit  aux  remedes  que  les  indications  ordinaires 
lui  fourniffoient.  _ 

On 

I  Artémidore,  qui  vivoit  à  peu  près  du  temps  de  Galien,  dit  que  les  Médecins  ne  faigne^ 
perfonne  de  deux  âges,  c’eft  à  dire  de  deux  fois  Tept  ans,  ou  de  quatorze  ans,  parce  qui  eci 
âge-Ià  on  a  plutôt  befoin  de  fang  qu’on  n’en  a  du  fuperfla.  Lib.z.  Cap.^S* 

Z  De  Compof.  Mtdicam.  Local.  Lib.S,  Cap.  7. 
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On  peut  juger,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Médecine  de  Galien^  .  . 
dans  les  Chapitres  précedcns  6c  dans  celui-ci ,  que  cette  Médecine  avoit  beau- 
coup  de  rapport  avec  celle  d’Hippocrate.  11  y  a  neanmoins  en  premier  licu,^e  J-  c. 
cette  difïèrence  elîentielle  entre  leurs  deux  fyftèmes ,  que  l’un  n’eft  prelque  ap-/“/î*^^  ^ 
puyé  que  fur  l'^expéricnce  ne  confifte  qu’en  des  oblèrvations,  au  lieu  que  Pau- 
tre  roule  tout  fur  le  raifinnement.  JLa  Médecine  d’Hippocrate  ell  un  recueil  de 
ce  que  lui,  ou  d’autres  ont  vu,  6c  fur  quoi  il  raifonne  peu,  du  moins  le  plus 
fouvent  ;  celle  de  Galien  n’eft  prefque  autre  chofe  qu’un  tifl'u  de  raifonnemens 
6c  de  difputes.  Or  comme  il  eft  plus  aifé  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
feifant  des  expériences.,  les  raifonnemens  étant  fujets  à  être  conteftez,  au  lieu 
que  les  expériences  bien  faites  font  admilês  de  tout  le  monde,  il  eft  arrivé  que 
le  fyftème  du  premier  a  donné  très-peu  de  prife  aux  Médecins  qui  font  venus 
apres  lui ,  pendant  que  celui  du  dernier  a  été  fort  expofé  à  la  cenfure.  Pour 
entendre  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  faut  fe  reftouvenir  de  ce  qui  a  été  re¬ 
marqué  dans  la  première  Partie;  que  les  livres  d’Hippocrate  où  il  y  a  le  plus 
de  raifonnement  ont  été  regardez  déjà  anciennement ,  comme  fuppofèz.  Quel¬ 
ques  Auteurs  modernes ,  qui  prétendent  que  Galien  ne  s’eft  jamais  éloigné  des 
principes  d’Hippocrate,  veulent  qne  le  livre  intitulé  de  V ancienne  Médecide,  foit 
du  nombre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  A  cela  près  ils  ne  trouveroient 
par  leur  compte ,  parce  que  l’Auteur  de  ce  livre  eft  d’un  ftntiment  qui  établit 
une  fécondé  différence  entre  le  ^ftème  du  premier  de  ces  deux  grands  hom¬ 
mes  6c  celui  du  dernier ,  qui  ne  h'appe  pas  moins  que  celle  que  l’on  a  touchée. 

Les  Anciens ,  dit  l’Auteur  dont  il  s’agit ,  n^ont  pas  ern  c^tte  le  fec ,  le  froid ,  le 
chaud,  ou  l’humide, attcune  autre  cjualité  femhlable ^canfât  e^ueli^tte incommodité 
à  r homme  mais  lenr  penfée  a  été ,  cjue  ce  y  a  de  plus  fort ,  oti  d^excejjlf  ^  en 
chacune  de  ces  (jualitez, ,  &  (jue  la  nature  humaine  ne  peut  point  furmonter  ^  eji  te 
^ui  incommode  c’efi  ce  cju'^ils  ont  tâché  d^ôter^ou  de  corriger.  Or  entre  les  cho» 
fes  douces  ce  cjui  ef  très-doux  efi  le  plus  fort ,  comme  entre  les  ameres  &  les  ai¬ 
gres,  ce  cjui  efi  très-amer  &  très- aigre;  en  un  mot  ce  qui  tient  le  plus  haut  degré 
en  chaque  chofe.  Ce  font continue  cet  Auteur,  ces  dernieres  chofes  que  les  An- 
ciens  ont  cru  qui  fe  trouvent  dans  le  corps  de  Phomme^  qui  lui  font  nuifihles.  En 
effet  il  fe  rencontre  dans  notre  corps  de  l’amer,  du-hXé,  d.u  doux,  de  l’aigre,  de 
l’âpre,  de  l’iniîpide,  &  une -infinité  d"* autres  chofès  ^  qui  ont  diverfes  facultez,  ^  fe^ 

Ion  qu'elles  font  abondantes  ou  qu'elles  font  fortes.  Ces  différentes  qualités  ne  s^ap- 
perçoivent  point ,  &  ne  font  de  mal  à  qui  ce  foit  tant  que  les  humeurs  font  mê¬ 
lées  ,  &  que  par  ce  mélange  elles  fe  temperent  l'une  autre.  Mais  s'il  arrive  que  les 
humeurs  fè  feparent ,  &  qu'elles  demeurent  à  part ,  alors  leurs  qualités  deviennenjfin- 
fibles ,  &  incoommodes  en  même  temps.  On  peut  recueillir  de  ce  paflâge  que  cet 
Auteur  n’entendoit  pas  que  les  humeurs , dont  il  parle,  agiflent  plûtôt  parleurs 
-premières  qualitez  qui  font  celles  qu’il  défigne  au  commencement,  que  par  les 
autres  qu’il  indique  enfuite.  Bien  loin  de  là ,  il  dit  un  peu  plus  bas ,  que  ee 
rdefi  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force ,  mais  l’aigre,  Pinfipide  &c.  foit  dans 
P  homme  y  foit  hors  de  Phomme foit  à  l'égard  de  £e  que  Pon  mange ou  de  ce  que  Pon  - 
boit  ou  de  ce  qu'mon  applique  au  dehors  ^  de  quelque  maniéré  que  ce  foit\  6c  il  con- 
cliid,  de  toutes  les  facultez  il  n'y  en  a  point  qui  ait  moins  de  pouvoir  que\tQ\vxMày 

le  froid.  Voilà  qui  ne  s’accorde  pas  avec  le  iyftème  de  Galien,  qui  eft’ 

prefque 
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Uebuis  prcfquc  tout  fondé  fur  l’aétion  des  quatre  qualitez  premières,  le  chaud,  le  froid, 
l'Ancxl  îey?c,  6c  Phumides  &  où  ks  qiialitez  fécondés,  comme  r aigre  ,  Pâmer,  6cc. 
de  J.  c.^  ne  font  regardées  que  comme  des  produétions  6c  des  fuites  des  autres  Ce- 
jufques  h  pendant  il  n’y  a  point  d’apparence  que  le  livre  en  queftion  foit  une  pièce  fuppo- 
”  lée.  On  y  reconoit  trop  fcnfibiement  6c  le  ftile  d’Hippocrate,  6c  fa  maniéré 
de  raifonner.  Nous  n’avons  point  de  commentaire  de  Galien  fur  ce  même  li¬ 
vre.  Peut-être  n’en  a-t-il  point  fait ,  parce  qu’il  ne  favoit  comment  concilier  ce 
fentiment d’Hippocmte  avec  le  fien,  quoiqu’il  ne  manquât  pas d’expédiens pour 
tirer  cet  ancien  Médecin  de  fon  côté,  lors  qu’il  le  trouvoit  à  propos.  Car  il 
faut  favoir  que  notre  Auteur ,  quoi  qu’il  fe  dife  le  feul  qui  ait  bien  entendu , 
6c  bien  expliqué  Hippocrate,  ne  laifie  pas  de  donner  fou  vent  à  fcs  paroles  un 
fens  qu’elles  n’ont  point ,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  ci-delTus ,  6c  comme  il 
feroit  aifé  de  le  prouver.  Mais  quoi  que  ces  deux  illuftres  Médecins  ne  foient 
pas  d’accord  en  tout,  ils  ne  lailTent  pas  d’être  à  plufieurs  égards  dans  les  mêmes 
principes ,  comme  on  l’a  remarqué  ci  deffus.  Ils  admettent  tous  deux  le  prin¬ 
cipe  commun  de  la  Nature  6c  de  ks  facultez.  attraétrices ,  expultrices,  6cc.  Ils 
conviennent  pour  ce  qui  regarde  ks  jignes  des  maladies,  les  crifes  6c  les  jours  cri» 
tiques.  Enfin  la  pratique  de  l’un  fe  trouve  fort  approchante  de  celle  de  l’autre, 
ce  qui  eft  le  principal. 

Voilà  ce  que  l’on  avoit  à  dire  touchant  le  fyftème  de  Galien.  Les  défauts 
que  l’on  y  peut  remarquer ,  fi  on  l’examine  par  rapport  à  la  Philofophie  Car- 
téfienne,  ou  de  celle  de  Démocrite,  d’Epicure,  6c  d’Afclépiade ,  n’empêchent 
pas  qu’on  ne  doive  du  moins  convenir  qu’il  eft  fort  ingénieux ,  6c  parfaitement 
bien  fuivi.  i  On  y  trouve  d’ailleurs  parmi  quelques  qaeftions  d’Ecole,  que 
l’on  peut  laiflèr  fi  on  les  juge  inutiles,  on  y  trouve,  dis-je,  bon  nombre  de 
chofes  qui  fervent  beaucoup  pour  former  un  Médecin,  6c  pour  lui  frayer  le 
chemin  à  la  pratique.  Cela  fe  découvriroit  avec  plus  d’avantage  pour  notre  Au¬ 
teur  ,  Il ,  au  lieu  que  nous  nous  fommes  contentez  de  donner  une  idée  fort  ge¬ 
nerale  de  là  Médecine ,  nous  avions  fait  un  extrait  de  tous  lès  ouvrages  ;  mais 
cela  auroit  été  trop  long ,  6c  auroit  d’ailleurs  palfé  les  bornes  que  nous  nous 
Ibmmes  preferites  dans  cette  Hiftoire.  Nous  avons  même  retranché  tout  ce  qui 
regarde  la  confervation  de  la  famé,  qui  eft  un  fujet  que  Galien  n’a  pas  traité  moins 
amplement  que  le  refte  de  la  Médecine,  parce  que  ce  qu’il  dit  fe  rapporte  afiêz 
à  ce  qu’Hippocrate  a  enfeigné  fur  la  même  matière.  Nous  nous  difpenlêrons 
aufti  de  faire  une  énumération  de  tous  fes  Ecrits ,  6c  de  diftinguer  ceux  qui  font 
légitimes  d’avec  ceux  que  l’on  a  fuppolêz ,  parce  que  c’eft  une  chofes  afiêz  co¬ 
nue.  Tout  ce  qui  nous  refte  à  faire  c’eft  de  voir  dans  les  Chapitres  fuivans 
jufques  où  notre  Auteur  a  pouffé  l’Anatomie. 

I  Vid.  Ctnùng,  IntroduSl.  in  Art.  Medic.  Cap.  z.  faragraph.  i6.  &  psùjftmum  Clarif.  Schelham- 
mtr\  Additamenta  in  eundem  paragraphum. 
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CHAPITRE  V. 

RtmtrijHes  prelimiaaim  concernant  l’Jnatomie  de  Galien. 


Depu/s 
l’An  cxl. 
C. 

jufijues  à 
l'An  ce. 


N?  pretendoit,  comme  on  Pa  vu  dans  la  première  Partie,  que 

J-  les  Afclepiades,  ou  les  defcendans  d’Efculape jufques  à  Hippocrate, 
qui  etoit  de  ce  nombre  avoient  parfaitement  polTedé  PAnatomie  ;  mais  qiPau- 
cun  de  cette  famille,  a  la  referve  du  dernier,  n’avoit  rien  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière.^  Ea  railon  qu’ils  ayoïent  pour  ne  point  écrire,  c’eft  que  leurs  enfans, 
qui  etoient  les  feuls  a  qui  ils  failoient  part  de  leur  fcience,  apprenoient  PAna- 
comie  chez  eux,  prefque  en  même  temps  que  les  lettres  de  l’alphabet:  &  cela 
en  voyant  faire,  &  en  fàifant  eux-mêmes  des  diilèaions;  en  forte  qu’ils  n’a- 
voient  pas  befoin  de  lire  des  livres  pour  shnftruire  à  cet  égard.  Il  afriva  dans‘ 
ajoute  le  même  Auteur,  qu’Hippocrate  ayant  écrit  fur  PAnatomie, 
jV™  bien  que  fur  tout  le  refte  de  la  Médecine,  &;  ayant  fait  le  premier  des 
difciples  etrangers,  PAnatomie  commença  auni-tôt  à  décheoir,  parce  que  les 
Médecins  qui  vinrent  après  lui,  fe  contentèrent  de  lire  Tes  livres,  &  ne  fedon- 
neient  point  la  peine  de  difl'equer  eux-memes.  Diodes  qui  vint  prefque  immé¬ 
diatement  après  Hippocrate,  écrivit  aufîl  fur  le  même  fuiet,  mais  aflèz  erofîie- 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufques  à  la  mort  de  Diodes,  qui  fut  à 
peu  près  le  temps  auquel  Hérophile  &  Erajifirate  parurent.  Ces  deux  Méde¬ 
cins  s'attachèrent  fortement  à  difléquer,  Ôc  eurent  même  pour  cela  des  corps 
humains  autant  qu’ils  en  fbuhaiterent  ;  en  forte  'qu’ils  rétablirent  bien-tôt  l’A¬ 
natomie,  qui  avoit  été  négligée  pendant  Pintcrvalle  que  l’on  a  marqué.  Nous 
avons  parlé  fort  amplement  de  toute  cette  affaire  dans  la  fécondé  Partie,  & 
nous  avons  fait  voir  qu’il  eff:  probable  que  ces  deux  Médecins,  Hérophile  6c 
Erafiflrate  ,  font  les  premiers  qui  ont  anatomifé  des  hommes.  Nous  avons 
infiiiue  en  meiT^  ternps,  que  peu  d’autres  Médecins  de  l’Antiquité  avoient  eu 
la  même  liberté  après  eux.  C’efl  .ce  qu’il  faut  maintenant  examiner.  Rio- 
lan  rapporte  fort  au  long  les  raifons  qui'faifoient  que  les  anciens  Anatomifles 
ne^pouvoient  pas  aifément  avoir  des  corps  humains  pour  les  difléquer.  On 
brûloir,  dit-il,  laplûpart  des  corps  des  hommes,  aufo-tôt  après  leur  mort.  On 
avoit  fait  une  Loi  à  Rome,  en  vue  des  défordres  qui  accompagnoient  la  guer¬ 
re  civile  du  temps  de  Marius,  6c  de  Sylla,  qui  défendoit  de  faire  aucun  ou¬ 
trage  aux  corps  des  morts.  On  fait  d’ailleurs  que  l’on  avoit  anciennement  hor¬ 
reur  de  toucher  des  cadavres,  ou  feulement  d’en  approcher  j  6c  par  cette  rai- 
fon  I  ceux  qui  enterroient  les  morts  ,  6c  même  2  ceux  qui  préparoient  les 
cuirs  des  bêtes  demeuroient  hors  de  la  ville  de  Rome.  Les  bourreaux  n’y 
avoient  point  non  plus  d’habitation;  6c  les  Romains  étoient  fi  délicats  fur  ce 
chapitre,  qu’ils  ne  pou  voient  pas  même  fouffrir  que  l’on  fuppliciât  quelcun  dans 

l’en- 

I  Vefpillones. 

Z  Coritrii  Lès  icorcheurs.  Vide  lütîan.  Anthroponraph.  Lth.  1.  Cap.  ii. 
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Depuis  l’enccinte  de  leurs  murailles.'  Les  loix  des  Juifs  au  fujet  de  ceux  qui  touchoient 
l'An  cxl.  à  des  cadavres  (ont  conues  de  tout  le  monde  j  mais  chacun  ne  fait  pas  que  les 
àe  c.  Grecs  étoient  à  cet  égard  dans  les  mêmes  fèntimens  que  les  Juifs  j  c’eft  ce  que 
ju/jues  à  Riolan  prouve  par  un  paflage  i  d’Euripide.  Si  qHelcun^  dit  ce  VoétQ,  fostille 
cct  mains  par  ssn  meurtre  j  ou  fi  cpuelcun  touche  un  cadavre ,  ou  une  femme  accou¬ 
chée  ^  le  Dieu  lui  interdit  fies  autels  comme  à  un  impie.  La  difficulté  qu’il  y  avoit 
autrefois  de  trouver ’des  corps  humains ,  pour  en  faire  la  diiîèétion  ,  paroît  en¬ 
core  d'un  palîage  de  Pline ,  qui  confirme  la  même  chofe ,  lors  qu’il  dit  z  ^u'^il 
étoit  défendu  de  regarder  les  entrailles  des  hommes.  Mais  toutes  ces  autoritez,  ôc 
quelques  autres ,  que  le  même  Riolan  rapporte ,  n’empêchent  pas  qu’il  ne  croye 
que  les  Médecins  ont  de  tout  temps  trouvé  des  moyens  d’avoir  quelques  corps 
humains  pour  les  diflequer.  Il  le  prouve  premièrement,  par  un  autre  paflage 
de  Pline  qui  dit,  5  ejue  les  Rois  d"* Egypte  ouvroient  autrefois  les  corps  des  morts 
pour  connoitre  truelles  avoient  été  leurs  maladies.  Les  memes  Egyptiens  avoient 
d’ailleurs  la  coutume  d’embaumer  les  cadavres ,  ce  qui  ne  fe  pouvoir  faire  iàns 
les  ouvrir.  4  On  avoit,  à  Alexandrie,  des  fquelettes -d’hommes  fur  lefquels 
les  jeunes  Médecins  apprenoient  à  conoître  les  os.  Nous  lifons  dans  Rufus, 
Ephefien ,  que  les  Médecins  plus  anciens  que  lui  avoient  appris  l'Anatomie  fur 
des  corps  humains  ;  6c  ce  que  l’on  a  dit  ci-deflus  d’Herophile  6c  d’Erafiftrate 
ne  permet  pas  que  l'on  en  doute.  Galien  rend  encore  témoignage  au  premier 
des  Médecins  que  l’on  vient  de  nommer ,  5  eju'^il  avoit  açcjuis  une^  conoifjance 
très-  exaSle  de  P  Anatomie  .y  en  dijféijuant  des  Ijommes  ^  &  non  pas  des  hetes^  comme 
le  pratiquent  la  plupart  des  autres  Aiédecins,  Seneque  dit  6  que  les  Médecins 
ont  ouvert  les  entrailles  des  hommes  pour  découvrir  la  caule  des  maladies; 
6c  que  de  fbn  temps  on  difléquoit  les  membres  des  cadavres  pour  voir  la  fitua- 
tion  des  nerfs  6c  des  jointures.*  Or  Seneque,  dit  Riolan,  vivoit  du  temps 
d’Augufte ,  de  Xibere,  6c  de  Néron.  Il  étoit  permis  d’anatomilèr  les  cada¬ 
vres  des  ennemis  ,  6c  c'efl:  ce  que  firent  les  Médecins  Romains  pendant  les 
guerres  de  l’Empereur  Marc  Aurele  contre  les  Allcraans,  comme  on  l’apprend 
de  Galien.  Oti  pouvoir  aufli  avoir  aflez  facilement  les  corps  de  ceux  que  l’on 
faifoit  mourir  à  Rome,  qui  demeuroient  fins- fépulturç  hors  de  la  porte  Efqui- 
line  ;  6c  les  corps  des  enfans  que  l’on  avoit  expofez.  Enfin  comme  l’on  avoit 
anciennement  un  grand  nombre  d’effilaves  :  qui  empêçhoit  leurs  maîtres  de 
faire  'fur  les  cadavres  de  ces  malheureux  tout  ce  qu’ils  trouvoient  à  propos? 
Riolan  pouvoir  ajouter  à  toutes  ces  preuves  ce  que  dit  Cicéron,  7  que  nous 

m 

1  In  Iphigenia. 

Z  LVj.  iS.  Cap.  1. 

3  Lih.  19,  Cap.  5. 

'  4  Gale».  Aldminiflrat.  Anatomie.  Lib.  r.  Cap.  x, 

5  De  Dijfeèi.  VulvA ,  Cap  5 . 

6  Medicosy  ut  •vim  ignoratam  morbi  cognofeerent  'vifeerd  reftidiffe  ,  hodie  cadaverum  artus  refet»' 
di ,  ut  mrvorum  articulorum(^ue  pojiiio  cognofet  pojjît.  Voilà  ce  que  Riolan  fait  dire  à  Seneque; 
mais  je  n’y  trouve  pas  tout  cela.  Dans  l’édition  que  ]ai  entre  le«  mains  il  n’y  a  que  ceci, 
dicly  ut  vim  ignotam  motbi  cognofeertnt ,  vifeera  hominum  refeiderunt.  Declamat.  Lib.  10.  Con- 
troyers  s 

7  Cerpera  noflra  non  novimus,  t^ui  (int.  fitus  partisif»,  quam  vlm  queque  pars  habeat  ignoramus. 
Jte<i'4e  Msdtci  ipfs,  quorum  intertrat  sa  noUny  aperuerunt  ut  vidèrent ur;  nec  eo  tamen,  ajunt  Empi- 

rici. 
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ne  çonoijfons  point  notre  corps  ^  ni  quelle  efi  la  Jîtttation  (ÿ*  la  nature  de  fes  parties  y  . 
(pue  les  Médecins ,  cfui  ont  eu  intérêt  de  conoître  tout  cela^_  ont  ouvert  des  corps, 

(pue  Pon  crut  epu'ils  s' étaient  infiruits  par  ce  moyen.  Mais,  ajoute-t-il,  les  Empi- de  y.  c. 
riejues  foutiennent  epue  P  on  n'en  efi  pas  plus  [avant ,  par  ce  eju''il  fe  peut  <pue  les  partiesM’l'*^’  ^ 
changent  de  nature  dès  épis  elles  font  découvertes.  même  Riolan  ayant  prouvé  ^ 
en  general  que  les  Médecins  anciens  difléqiioicnt  quelquefois  des  hommes 
tache  de  hiirc  voir  en  particulier,  qu’Hippocrate ,  Arillote,  de  Galien  en  ont 
diflçqué.  Nous  avons  vu  ci-devant  que  les  raifons  dont  il  fe  fert  pour  foute-ï 
mr  Ton  fentiment ,  à  l’égard  des  deux  premiers ,  ne  font  pas  fort  convaincantes, 
n  s’agit  d’examief  s’il  eft  mieux  fondé  en  ce  qui  regarde  Galien,  pour  lequel 
il  a  principalement  entrepris  de  prouver  le  fait  en  quellion ,  contre  quelques 
Modernes  qui  ont  foutenu  le  contraire.  C'efi  injufiement ,  dit-il ,  epue  Pon  aceufe 
Galien  de  1%* avoir  jamais  dijfépué  dl* homme ,  df  d’avoir  enfeigné  V anatomie  du  finge 
pour  celle  de  Phomme.  "Je  prouverais  aifément  par  une  infinité  de  pajfages  de  cet 
leur  epu''il  à  âijfécpué  des  finge  s ,  &  des  hommes,  mais  qu'ait  n'a  enfeigné  que  Panato* 
mie  de  P homme.  11  cite  là-delfus  deux  ou  trois  paifages  de  Galien ,  par  lefquels 
il  paroit  véritablement  que  celui-ci  ne  traite,  ou  dit  ne  traiter,  que  de  l'ana¬ 
tomie  dç  l’homme  j  &  même  il  promet  en  un  endroit  de  donner  un  jour  fé- 
parément  l’anatomie  de  divers  autres  .animaux.  Voici  les  propres  termes  de  ' 
Galien  dans  ce  dernier  paflàge.  i  fe  n'ai  pas  fait  deffein  de  marquer  ici  le 
nombre  des  lobes  du  foye  des  autres  animaux ,  parce  que  je  n'ai  décrit  jufques  à  pre- 
fent  la  confiruélion  particulière  d"' aucun  de  leurs  organes ,  fi  ce  n' efi  en  quelques  en¬ 
droits ,  ou  j'ai  été  obligé  de  le  faire ,  afin  que  P  on  comprît  mieu.x  ce  que  je  dis  de  Phom- 
me.  Mais ,  fi  je  vis ,  je  décrirai  quelque  jour  la  (Iruclure  du  corps  des  bétes ,  &  je 
ferai  une  anatomie  exaéle  de  toutes  leurs  parties,  comme  je  fais  maintenant  2  celle 
des  parties  de  l'homme  Le  même  Auteur  cite  enfin  un  autre  pafî'age  de  Galien 
où  celui-ci  dit ,  en  parlant  de  quelques  Anatomiftes  de  fon  temps ,  qu''il  n'efi 
pas  furprenant  s''ils  fe  font  trompez ,  parce  qu'ils  n’'ont  difféqué  que  des  cœurs ,  (fi  des 
langues  de  bœufs ,  ne  fachans  point  que  ces  parties  ne  font  pas  le  mêmes  dans  ces 
animaux  qu"' elles  font  dans  les  hommes.  On  peut  bien  juger  que  fi  Galien  n’avoit 
pas  examiné  ces  mêmes  parties  fur  des  hommes ,  il  n’auroit  eu  garde  de  cen- 
furer  Ceux  qui  ne  l’avoient  pas  fait.  Le  pafî'age  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dcfl'us,  où  le  même  Galien ,  après  avoir  loué'Hérophile  de  ce  qu’il  avoir  ap¬ 
pris  l’Anatomie  en  difl'équant  des  hommes ,  ajoûte ,  que  la  plupart  des  autres 
Médecins  ne  diffequoient  que  des  bêtes,  ce  pafî'age,  dis-je,  prouve  aufîi  qu’Hé- 
rophüe  n’avoit  pas  été  tout  à  fait  le  feul  qui  eût  difî'equé  des  hommes.  Si  per- 

fonne 


rici,  notiora  ejje  ilia,  quia  fierïpoiftt  utpatefa^a,  c?'  dste5la  mutentur.  Académie.  Quæfl:.  Lils  4. 

I  De  Uf*  Part.  Lib.6.  Cap.i\. 

2.  Voici  de' quelle  maniéré  Galien  s’exprime  dans  la  derniere  période  de  fon  diicours: 

fFOTc  xxt  W»  iTriuiaf  xxranttvijf ,  ixrt  Xtnon  uta  x»TxrffCf»*tts  às-x-tp  xxi  ri}»  xnûxTOft. 
L’Interprete  Latin  traduit  ces  paroles  mot  à  mot  de  cette  maniéré.  lUorum  ettam  coftjtruèi^nem 
membratim ,  quomods  ttunc  hominem  y  dijfecantes,  aliqao  tempore  explicabimas.  Riolan  y  change 
quelque  chdfe.  Voici  fa  verfion:  lllorxm  etiam  conflruâîwnem  membrathn  ,  qiièmodo  nunc  homt- 
nem  difjecantes ,  alipue  tempore  explicabimus -,  par  où  il  femble  qu’il  veuille  inunuer  que  Galien 
diffequoit  actuellement  un  homme  dans  le  temps  qu’il  écrivoit  ce  que  Ion  vient  de  lire;  mais 
il  elt  aifé  de  voir  qu’il  ne  s’agit  dans  ce  paflace  que  d’une  diücclion  qui  fc  fait  a?cc  la  plume» 

Vv V V  X 
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fonne  n’en  avoir  diflequé  que  lui,  notre  Auteur,  au  lieu  de  ces  mots,  (a  pln^ 
Médecins^  auroit  dit,  tous  les  Autres  Médecins.  Or  fi  quelques 
Médecins  de  fon  temps  faifoient  des  difiedfcions  de  corps  humains,  il  elï  fort 
probable  qu’ayant  autant  d’ardeur  pour  ^l’Anatomie  qu’il  paroit  en  avoir  eu 

fi  ne  demeuroit  pas  à  cet  égard  les  bras  croifez,  tandis  que  les  autres  travail- 
loient. 

Je  crois  donc  avec  Riolan,  que  Galien  a  pu  difléquer  des  corps  humains  ;  mais 
^  l’apparence  que  ce  n’a  été  que  fort  rarement  qu’il  l’a  fait,  &  peut-être 
allez  imparfaitement.  Ce  que  l’on  a  dit  au  commencement  de  ce  chapitre 
pouve  quela  chofe  ne  fe  pouvoir  entreprendre  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  ; 
cc  Galien  le  confirme  lui-niême  par  la  peine  qu’il  fe  donne  de  parler  de  divers 
autres  moyens  par  lefquels  il  juge  que  l’an  peut  apprendre  l’Anatomie  11  con- 
„  leille  premièrement  i  que  l’on  choififlé  cette  efpece  de  linges  qui  refiem- 
,,  blent  le  mieux  à  l’homme;  ou  s’il  ne  s’en  trouve  pas,  il  faut,  dit-il difi. 
,,  lequel*  de  ceux  qui  ont  comme  une  tête  de  chien,  ou  des  1  fatyres ,  ou 
des  lynx.  Si  l’on  manque  encore  de  ces  animaux,  il  faut  prendre  des  ours, 
ou  des  lions,  ou  des  belettes,  ou  des  chats,  parce  que  ces  animaux  ont  des 
efpeces  de  doigts  comme  les  hommes.  Il  continue  enfuitè  de  cette^maniere! 
„  Je  n’ai  jamais  entrepris  d’anatomifer.  des  fourmis ,  des  confins ,  ni  des  pu;- 
„  ces ,  ni  aucun  autre  de  ces  menus  infeétes  ;  mais. j’ai  fouvent  dilîequé  des  be- 
„  lettes,  des  rats,  des  ferpens,  ôc  pluficurs  fortes  d’oilèaux,  6c  de  poiflbns; 
„  par  où  j’ai  appris  qu’une  même  Intelligence  a  formé  tous  les  animaux ,  6c 
„  que  chaque  animal  a  le  corps  difpofé  félon  que  fon  naturel  le  demande.  Il 
paroit  d’ailleurs  que  Galien  difléquoit  quelquefois  des  5  pourceaux  ,  6c  des 
ehevres  ;  il  parle  auffi  d’un  4  éléphant  qu’il  avoit  anatomife  à  Rome,  ou  dont 
fi  avoit  dilfeque  quelques  parties.  On  dira,  finis  doute,  que  notre  Auteur  con- 
leilloit  de  commencer  par  difiéquer  des  bêtes  pour  achever -enfuite  de  s’inftrui- 
re  fur  des  hommes.  Cela  eft  vrai  ;  mais  voyons  de  quelle  maniéré  il  parle  de 
cette  derniere  affaire,  y  Je  vous  confeille  ,  dit-il,  .de  vous  bien  exercer 
premièrement  fur  des  finges,  afin  que  fi  vous  trouvez  jamais  quelque  corps- 
humain  dont  vous  puiffiez  faire  la  difîèélion  ,  vous  foyez  en  état  de  décou¬ 
vrir  promptement  chaque  partie;  ce  qui  n’efi:  pas  une  affaire,  où  l’on  puiflè- 
réuffir ,  fi  auparavant-  l’on  nè  s’eft  fouvent  exercé  fur  d’autres  fiijets.  Faute- . 
de  s’être  exercez  de  cette  maniéré  ,  ceux  qui  ont  dilîequé  les  corps  des 
Allemands, pendant  la  guerre  que  ces  peuples  avoient  entreprifè  contre  Marc 
Aurcle  ,  n’ont  rien  appris  fi  ce  n’e.ft  à  conoître  la  fituation  des  vifeeres. 
Mais  un  Médecin  qui  aura  premièrement  travaillé  fur  d’autres  animaux ,  6c 

.r  •  J»  ptin- 

1  Anatomie.  Admimftr.  LiB.ù.  Cap.  r.  * 

^  Cétoit  apparemment  une  troifième  efpece  de  finges,  tels  que  ceux  que  Pline  décrit  fous  le 
nom  de  Satyres,  ou  ceux  dont  Tulprus  8c  3ontius  parlent,  8c  que  l’on  appelle  hommes  fauvages. 

3  Galien  ne  dit  point  qu’il  ait  diHcqué  des  chiens  ^  qui  (ont  des  animaux  des  plus  communs, 
reut-etre  qu  un  fcrupule  de  religion  empêchoit  qu’on  ne  les  diffequât,  parce  qu’on  en  facrifioit 
pluiieurs  divinitez;  qu’Anubis,  Dieu  des  Egyptiens,  étoit  repréfenté  avec  une  tête  de  chien  :  que 
l,onjuroit  par  le  chien,  ou  parce  que  les  chiens  font  fort  amis  des  hommes,  ou  enfin  parce  qu’on- 
pouvoit  fe  faire  plus  d’horreur  de  toucher  un  chien  mort,  qu’une  autre  bêje.  Ariüote  décrit  néan- 
îpoins  quelques  parties  deg  chiens. 

4  Anatomie.  Adminifir.  Lih.  7.  Cap.  ip.  Vs  U/tt  Part.  Lih.ll.  Cap.  I, 
i  Adminijîr.  Anatom.  Zâb.^.Cap,. 
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„  principalement  fur  des  finges ,  voit  d’abord  ce  qu’il  y  a  à  voir  fur  les  narriez 

”  1^’,',' "  eft  plus  aifc  à  un  homme  qui  a  de^l’adreü'e ,  &  la  prSiqiicSL 

-  de  1  Anatomm,  d^  s  mitruire  d’un  coup  d’œil  fur  un  cadavre  d’homme,  tou-*3-c.' 
Chant  ce  gu  il  a  déjà  vu  ailleurs ,  qu’à  un  autre  qui  n’eft  pas  exercé,  de  trou-("-^^""  ^ 
ver  tout  a  loifir,  même  les  chofes  les  plus  évidentes.  Plulieurs  des  premiers 
dont  je  viens  de  parler,  ont  découvert  fort  vite  ce  qu’ils  ont  voulu  voir  fur 
les  corps  de  ceux  que  l’on  a  condamnez  à  la  mort,  ou  que  l’on  a  expofez 

„  aux  be^s  farouches ,  ou  fur  les  cadavres  des  voleurs  qu’on  laiflé  fans  fepul- 
„  ture  D  ailleurs  les  grandes  playes,  ou  certains  grands  &:  profonds  ulcérés 
„  ont  découvert  a  ces  gens-là  plulieurs  parties  du  corps,  qu’ils  ont  trouvées 
„  lemblables  a  celles  qu  ils  ayoïent  vues  dans  les  finges  ;  mais  ceux  qui  n’avoient 
„  ^mais  travail^  fur  ces  animaux ,  n’ont  point  pu  profiter  de  ces  occafions. 

”  J  ^iM  aiflequent  fouvent  des  enfans  expolèz,  fiivcnt  aufiî  que  le  corps 
”  ^  ^  eelui  du  finge  font  très  fcmblablcs.  11  ne  faut  pas  douter 

que  Galien  n’eût  employé  quelques  uns  de  i  ces  moyens,  ou  d’autres  appro- 
chans,  pour  s’mltruire  11  le  dit  lui-même  en  un  autre  endroit ,  où ,  après  avoir 
confeillé  aux  jeunes  Médecins  d’aller  à  Alexandrie,  pour  y  voir  des  fqucletes 
de  ne  fe  contenter  pas  de  ce  qu’ils  lifoient  à  cet  égard  dans  les  livres ,  il  con¬ 
tinue  de  cette  maniéré.  2  Que  fi  vous  ne  pouvez  pas  aller  en  Egypte,  pour 

-  apprendre  à  bien  conoître  les  os,  faites  du  moins  ce  que  j’ai  aufli  fait  moi- 
même.  J’ai  fouvent  examiné  des  os  d’hommes ,  lorfque  j’ai  "trouvé  des  fépul-  * 
cres  ,  ou  des  monumens  ruinez.  Un  fépulcre  bâti  négligemment  fur  le 
bord  d’aune  riviere  avoit  été  détruit  par  l’eau  de  cette  même  rivière  qui  avoit 
pafiê  par  deflùs  ;en  forte  que  le  corps  que  l’on  avoit  mis  dans  ce  fepulcre  ayant 
été  emporté  par  le  courant ,  s’étoit  enfin  arrêté  en  un  lieu  difpofé  comme  une 
maniéré  de  port  dont  les  bords  fè  trouvoient  aflèz  élevez.  J’eus  occafion 
de  voir  ce  corps  dont  les  chairs  étoient  déjà  pourries,  mais  dont  les  os  te- 
noient  encore  les  uns  aux  autres.  Ont  eût  dit  que  c’étoit  un  fquelete  pré¬ 
paré  pour  inftruire  de  jeunes  Médecins.  Je  vis  aufli  un  jour  le  cadavre  d’un, 
voleur  fur  une  montagne  en  un  lieu  aflèz  écarté  du  chemin.  Un  voyageur- 
que  ce  voleur  avoit  attaqué,  i’avoit  tué,  &  perfonne  de  ce  pays-là  n’ayant 
voulu  l’enterrer,  parce  qu’on  étoit  bien  aife  que  ce  méchant  homme  fût  la 
pâture  des  vautours,  deux  jours  après  fes  os  furent  tout  à  fait"  décharnez,. 

&  fc  trouvèrent  fècs  comme  ceux  qui  font  préparez  pour  l’infl:ruétion*des 

,.  Médecins.  Galien  parle  aufli  dans  le  même  chapitre  d’une  maladie  accom¬ 
pagnée  de.  charbons  y  qui  avoit  eu  cours  dans  la  plûpart  des  villes  de  l’xAlie,, 

&  qui  lui  donna  occafion  d’examiner  la  difpofition  des  mufcics  de  diverfes 

par- 


J9 

n 

59 

99 

59 

9» 

99 

9) 

99 

99 

9’ 

99 

99 


.  I  L’Anatomie  guc  l’on  apprenoit  par  les  moyens,  dont  ils’àgitici,  s’àppclloit 

irtpiTTêo-ii  ,  c’elt  à  dire  ,  Anatomie  de  hazard.  C’étoit  la  (eule  Anatomie  que  les  Empiriques 

approuvoient ,  comme  on  l’a  vu  dans  la  fécondé  Partie.  C’eft  de  Galien  de  qui  l’on  apprend  ce 

terme. 

'  Z  Anatomie.  Adminiflrat.  Lib.i.  Cap.  2.  Du  Laurens  inféré  de  ce  paffage»  que  Galien  avoit 
chez  lui  les  deux  fqueletes,  dont  il  clt  ici  parlé,  &  Riolan,  qui  a  fans  doute  copié  du  Laurens, 
dit  la  même  chofe;  mais  Galien  ne  dit  point  qu’il  eût  enlevé  ces  fqueletes;  il  paroît  au  con* 
traire  par  toute  la  fuite  de  fou  difeours,  qu’il  fe  contenta  de  les  examiner  fur  le  lieu.  Af  iès  ce* 
k,  fiez  vous  aux  atatious. 

V  V  Y  V  .  3^. 


T>epuit 
l’An  exl. 
de  J,  C. 
juj-fues  à 
l’An  cc. 
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parties  dont  la  peau ,  Sc  une  partie  des  chairs  avoient  été  emportées. 

Si  notre  Auteur  s’en  étoit  tenu  aux  moyens  qu’il  indique,  on  ne  peut  pas  ap- 
peller  cela  des  difleéfcions  complétés ,  &  régulières  du  corps  humain.  De  tous 
les  fujets  fur  lefquels  il  dit  qu’on  peut  s’inilruire,  il  n’y  a  que  les  enfansexpo- 
fez  qui  femblent  lui  avoir  fourni  de  quoi  faire  une  Anatomie  entière ,  par  la 
facilité  qu’il  y  avoit  d’emporter  quelques  uns  de  ces  petits  corps, &  delesdiflé- 
quer  enfuite  avec  tout  le  loifr  nécelîaire.  C’eft ,  à  mon  avis ,  ce  qu’il  fht  conoître 
en  quelque  maniéré  lorfqu’il  dit ,  comme  on  l’a  vu  ci-delTus ,  (jue  ccftx  qui  dtpqptem 
fouvent  des  enfAns  expofez  ,favent  que  le  corps  de  l'homme ,  &  celui  dujinge  fons  fort 
femblables.  Si  ces  dilfeâions  fc  faifoient  fouvent  du  temps  de  Galien,  comme 
on  le  recueille  de  ce  paflage,  il  y  a  de  l’apparence  qu’il  en  avoit  fait  aufiTi  bien 
que  les  autres ,  quoi  qu’il  n’ofat  pas  s’en  vanter  ouvertement  à  caufe  de  l’aver- 
fion  que  l’on  avoit  alors  pour  ces  fortes  de  chofes.  On  dira  qu’il  ne  lui  était 
guère  plus  difficile  de  faire  enlever  quelques  corps  des  criminels  que  l’on  avoit 
exécutez  ^  mais  il  ne  dit  en  aucun  endroit  que  perfonne  entreprît  rien  de  fem- 
blable.  S’il  parle  de  ce  que  l’on  apprenoit  en  ,exitminant  les  corps  des  voleurs , 
ou  tous  les  autres  cadavres  que  l’on  pouvoir  trouver  fur  les  champs,  il  fait^co- 
noître  que  cet  examen ,  ou  cette  recherche  ne  fe  faifoit  que  fur  le  lieu  même 
où  fe  rencontroient  ces  coprs,  en  tâchant  de  voir  fort  vite  ce  que  l’on  avoit 
deff'ein  de  voir.  C’efl:  ce  que  l’on  recueille  du  paflâge  que  l’on  a  cité ,  où  il 
dit  que  ceux  qui  auront  diffequé  des  figues  pourront prowprifwm  s’inftruire,  pâl¬ 
ies  cadavres  qu’ils  trouveront  à  la  campagne,  touchant  la  difpofition  des  parties 
qu’ils  auront  vues  auparavant  en  difl'équant  de  ces  fortes  de  bêtes.  11  répété  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  relie  de  ce  palîage  ce  mot  promptement ,  qui  marque  le  peu 
de  temps  que  l’on  avoit,  ou  qu’il  avoit  eu  lui- même,  pour  confiderer  les  ca« 
davres  dont  il  s’agit  ;  de  crainte  fans  doute  qu’on  ne  le  furprît  dans  cette  occu¬ 
pation ,  qui  auroit  donné  de  l’horreur  aux  Ipeclateurs,  &;  qui  n’étoit  pas  agréa¬ 
ble  d’clle-même.  Au  fond  le  foin  que  Galien  prend  d’indiquer  tous  les  autres 
moyens  d’apprendre  l’iVaatomie  dont  on  a  parlé  ,  marque  afl ùz  ,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  que  l’on  ne  pouvoit  fiire  alors  des  diffeélions  régulières  de  corps  hu¬ 
mains  que  très-rarement,  &  très-difficilement.  Une  autre  preuve  de  cela  c’efl; 
qu’il  ne  s’en  faifoit  point  en  public  dans  les  Ecoles  des  xVlcdecins.  S’il  y  a  un 
lieii^u  monde  où  ces  diflèélions  enflent  dû  être  en  ufage,  c’ell  à  Alexandrie, 
capitale  de  l’Egypte.  La  coutume  que  l'on  avoit  en  cc  pays-là  d’ouvrir  les  corps 

morts, 

*  n  ne  faut  que  confulter  Diodore  de  Sicile,  {Ltv.  z  Chsp.  5.)  pour  être  convaincu  que  la 
coutume  qu’avoient  les  Egyptiens  d’embaumer  les  corps  des  morts»  ne  leur  rendoit  pas  pour  cela- 
î'A.uatomie  plus  farndiere.  Il  y  a,  dit  cet  Auteur,  parpü  les  F.gypttens  trois  maniérés  d’ enfeveltr 
les  corps  morts,  ou,  de  les  préparer,  avant  que  les  vjettre  dans  le  tombeau',  la  première  eft  d' un  prix 
fort  hattt ,  c?*  coûte  iufquà  un  talent ,  (  fix  cens  écus  ).  La  fécondé  coûte  vint  mines  (huit  cent  livres, 
monoye  de  France,  ou  environ).  Les  frais  de  la  troifeme  font  petits.  Ceux  qui  ont  le  foin,  des  fa- 
neratlles,  ev  qui  exercent  ce  métier  de  pere  en  fils,  s’adrejfent  aux  parens  des  défunts ,  er  leur  ayant  fait 
voir  l'état  de  la  dépenfe  que  chacune  de  ces  trots  maniérés  demande  ,  conviennent  avec  eux  de  la  jomme 
qu’il  s’agit  de  donner.  Cela  étant  fait ,  les  parens  remettent  le  corps  k  ces  porfonnes  la  pour  l’ enfeveltr  ,* 
014  It  préparer ,  félon  qu’on  en  efi  convenu.  Celui  qui  eft  le  premier  entre  ces  mimes  perfonnes ,  s'apellt 
f'petu.fixurJi ,  (  du  mot  Grec  ,  qui  figuifie  une  ligne)  parce'  qu  ayant  placé  le  corps  ater- 

re ,  il  tire  une  ligne  du  côté  ga-iche  di  ventre,  pour  marqtter  jufques. ou  l'incifion  doit  aller.  Enfuite 
ceift  qu’on  apelle  le  DilTedeur  ,  prenant  une  pierre  Ethioptque ,  ^trenchante)  ouvrei  U  côté,  félon 
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morts,  pour. les  embaumer,  fcmblolt  devoir  infpirer  moins  d’horreur  pour  les  • 
b  abb  depuis  Te'’  emps  d’H?"  TI  ''t  ''ru 

pavV  S  ^  d’Eraüllrate,  ou  des  anciens  Rois  de  ce*:?  c. 

§  ^f*  ^  faifoit  a  cct  egard  dans  cette  famculê  Ecole  de  Médecine 

du  temps  deGahen,  c’eft  que  l’on  y  enfeignoit  l’Olleologic  fur  des  lbîelcte:'’^”-''- 

riv' r  rT”’  fort  anciens.  Si  l’on  y  avoit  d’ailleure  mon- 

&  œnT°‘''’r  l’Anatomie  de  4omme,  le  mêmeGa- 

0^.n^  O  fr  Auteurs,  n  auroient  pas  manqué  de  le  dire  en  cent  endroits. 

Son  ‘.-le  divers  Auteurs ,  que  Pon  a  rapportez  après  Riolan,  pour 

piou\ei  que  1  on  faifoit  anciennement  des  dilîèaions  d’hommes,  il  feroit^aifé 
de  faire  voir  qu  ils  regardent  prefque  tous  ce  qui  s’étoit  palfé  lon^-tcms  avant 
le  temps  que  ces  Auteurs  écrivoient  5  &  que  le  fait  fcul  d’Hérophüe  &  d’Era- 
liltiate  pouvoir  avoir  donné  lieu  à  tout  ce  qui  s’étoit  écrit  fur  ce  fujet.  Enfin 
pour  revenir  a  Galien ,  rien  ne  le  rend  mieux  convaincu  qu’il  n’a  pas  diflequl 
autant  de  corps  humains  qu’il  auroit  été  nécefiàire,  fuppofé  qu’il  en  aitdifléqué 
quelques  uns ,  que  ce  qu’il  décrit  en  divers  endroits  les  parties  du  corps  des  finies 
ou  de  quelques  autres  bêtes ,  en  croyant  décrire  celles  de  l’homme.  C’efi:  ce  que 

Vc 

^  A  ,ouv<r>  d„  cup,  d.  tkrrê, 

dm  Upmm  «H  d,  fint,  qm  cfl  um  oBim  «diiu/e  d,  vwUr  l,  erps  dda  ami  par  m 
HrJ/ur,.  Mais  ctax  qm  travadlm  far  a  arp,  mon,  aprh  le  Dijfeflear,  O-  qu’on  appelU,  en  Grec 

S  ils  le  faloient,  pour  le  cerij'er-very  font  an  contraire  honorez.  O*  conjtderez.  de 
font  le  monde'  ils /repentent  les  Sacrificateurs,  ont  la  liberté  d'entrer  dans  les  temples.  Ceux  ci. 
prenant  le  cadavre,  l  un  d'eux  pouffe  plus  loin  l'incifion  qui  a  été  faite,  en  forte  quelle  s'étend  iuf- 
qu  aux  rems  ^  au  cœur  ,  qu'un  autre  lave  fort  exaélement  avec  du  vin  de  Palmier,  auquel  on  a  ioint 
aes^  drogues  odonfer antes.  Apres  cela  il  lave  de  même  tout  le  corps  avec  une  liqueur  huileufe ,  ou  refmeufe 
q»  on  appelle  Cc^ïZ,  O-  d'autres  précieux  baumes ,  çjr  cela  pendant  plus  de  trente  jours,  l'oignant  enfin 
avec  de  la  myrrhe,  ««  cinnamome,  esc  autres  aromates  exquis ,  qui  fervent  non  feulement  a  fa  confer- 
vation,  fnttsqut  lut  donnent  encore  une  très  benne  odeur.  Tout  cela  étant  fait  ils  remet tmt  le  corps 
parens ,  fi  bien  embaumé  que  toutes  les  parties  en  font  confervées  parfaitement  entières ,  ju.f qu'aux 
poils  des  founils  ey  des  paupières,  en  forte  que  l'on  diroit,  en  voyant  ce  corps,  qu'il  n'efi pas  d'un  morts 
mats  d  un  homme  qui  dort  d'un  doux  Jommeil. 

Voila  ce  que  dit  Diodore  de  Sicile.  Le  Traduâieur  Latin  commence  ainfî ,  Sepulcrorum  très  ha- 
benturfpecies.  Ce^  n  eft  point  des  fépulcres,  ni  des  enterremens ,  dont  il  s’agit  ici,  c’ell  delà  ma¬ 
niéré  aenfevelir,  c  eft  à  dire  de  mettre  un  corps  en  état  d’être  porté  au  fépulcre ,  ce  qui  fe  fait 
aujourd  hui  lîmplement  en  1  envelopant  dans  un  drap,  &  l’enfermant  dans  une  bière.  11  n’y  a  que 
les  Princes,  &  autres  grands  Seigneurs,  pour  quion  y  aporte  plus  de  façon,  en  embaumant  leurs 
^  corps  avant  que  les  mettre  dans  leurs  tombeaux.  Cette  derniere  maniéré  femble  avoir  été  en  ui’a- 
ge- pour  tout  le  monde  indifféremment,  parmi  les  anciens  Egyptiens,  &  c’ell  amfi  que  notre  Au¬ 
teur  entend  qu’ils  préparoienc  les  corps  morts.  La  fécondé  remarque  que  j’ai  à  faire  fur  cette  tradu- 
élion,  c’eft  qu’au  lieu  de  ces  mots,  ex  cedro,  il  faut  qu’il  y  ait  cedria,  Diofcoride,  Galien,  8c 
d’autres  Auteurs  nous  apprennent  que  ce  qu’on  appclloit  cedria  étoit  une  liqueur  réfineufe  tirée  du 
Cedre ,  &  que  cette  liqueur  fervoit,  entr’autres  ufages,  à  conferver  les  corps  morts.  On  la  tiroir 
de^  Syrie,  8c  des  autres  endroits  du  Levant,  où  les  Cèdres  font  abondans;  mais  je  ne  fâche  pas 
qu’on  y  en  prépare  encore  aujourd’hui,  ni  qu’on  nous  en  aporte;  Au  relie  on  voit  par  ce  paf- 
fage  de  Diodore ,  que  la  pratique  des  embaumemens,  quelque  fréquente  qu’elle  fut  chez  les  Egyp- 
tiens,  ne  devoir  pas  les  rendre  plus  hardis  à  faire  des  dilfeclions  de  corps  humains.  Si  ceux  qui 
croient  apellez  par  leur  profeffion  à  en  faire  l’ouverture,  dans  la  vue  de  les  conferver,  étoient 
régalez  de  coups  de  pierres  par  les  affiflans,  à  quel  péril  n’auroient  pas  été  expofez  ceux  qui  auroient 
entrepris  de  déchiqueter  ces  mêmes  corps  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds ,  comme  il  auroit  fallu  né. 
ceffaireraent  le  faire  pour  s’inflruirc  à  fond  de  la  nature  de  toutes  les  parties  »  de  leur  fiiuation, 
connexion,  &c.  *  * 
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Depuit  -Véfâle  fait  toucher  au  doigt,  &  ceux  qui  ont  voulu  foutenir  le  contraire,  (è 
l'An  cxl,  font  aveuglez  eux-mêmes  par  la  prévention  qu’ils  ont  eue  pour  Galien. 

J’  c.  Mais  quoi  que  notre  Auteur  ait  quelquefois  confondu  les  parties  des  bêtes 
jufqucs  a  celles  des  hommes ,  fbn  Anatomie  ne  laifle  pas  d’être  un  très-bel  ouvra- 
^  ge,  êcVéfale  lui-même  Fa  beaucoup  eftimé  Cet  ouvrage  feroit  d’autant  mieux 
conoître  le  mérite  de  l’Auteur,  s’il  étoit  vrai,  comme  il  le  dit,  que  perfonne 
avant  lui  n’avoit  bien  écrit  fur  l’Anatomie,  6c  qu’il  a  fait  a  cet  égard  plufieurs 
découvertes  fort  importantes.  11  eft  probable  qu’étant  aulîi  attaché  a  cette  affaire 
qu’il  l’étoit,il  a  pu  effèétivement  découvrir  quelque  choie  de  fon  chef, quoi  que 
le  penchant  qu’il  avoit  à  le  louer  doive  rendre  un  peu  fufpeét  ce  qu’il  dit  de  lui- 
même.  Mais  au  fond ,  qu’il  Ibit  le  premier  qui  ait  mis  l’Anatomie  fur  un  bon 
pied  ,  ou  qu’il  le  glorifie  du  travail  d’autrui ,  dont  il  n’a  pas  meme  toûjours  pro¬ 
fité  autant  qu’il  feroit  à  fouhaiter  ,  comme  on  le  verra  i  ci-après ,  il  n’y  a  pas  de 
doute  que  û  lès  Livres  Anatomiques  avoient  tous  été  perdus ,  ce  ne  fut  une  très- 
grande  perte.  Ce  font  les  lèuls  qui  nous  font  reliez  de  tous  ceux  que  les  Anciens 
ont  écrit  fur  cette  matière  ;  car  ce  qu’il  y  a  d’ailleurs  ne  vaut  prefque  pas  la  peine 
d’être  compté,  fi  on  en  excepte  ce  que  nous  avons  d’Arillote.  il  ell  vrai  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  atteint  la  perfeélion  ;  mais  on  ne  l’a  pas  encore  atteinte  aujourd’hui  ; 
&  il  y  a  bien  de  l’apparence  que  làns  les  lumières  qu’il  a  données  à  ceux  qui  l’ont 
cenfuré ,  nous  lèrions  encore  à  découvrir  une  bonne  partie  de  ce  qu’il  a  claire¬ 
ment  démontré.  Les  deux  principaux  Traitez  de  Galien  fur  la  matière,  dont  il 
s’agit,  font  celui  des  Adminijirations  Anatomit^ttes  de  l'*Z^fage  des  Parties  du 

corps  de  Phomme.  Le  premier  contenoit  quinze  livres,  dont  les  fix  derniers  ne 
fe  trouvent  plus  Le  lècond,  que  nous  avons  complet,  en  contient  dix-lèpt. 
Nous  avons  encore  un  livre  qui  traite  des  os  en  particulier,  un  autre la  diJfeSlion 
des  mufcles ^  un  troifième  de  la  diJJePlion  des  nerfs,  qui  ell  imparfait;  un  quatriè-. 
me  de  la  diJfePtion  des  veines  &  arteres  s\xvi  cinquième,  OU  l’Auteur  prouve  e^ue  les 
arteres  contiennent  da  ftng ,  contre  le  Icntiment  d’Erafillrate  ;  un  lixième  de  P ana¬ 
tomie  de  la  matrice  ;  un  lèptième  de  P  organe  de  P  odorat  s  un  huitième  &  un  neu¬ 
vième  de  P  utilité ,  êc  des  caufes  de  la  rejpiration  ;  un  dixième  un  onzième  du 
mouvement  des  mufcles  ;  un  douzième  de  la  formation  du  fœtus  ;  8c  deux  autres  en¬ 
fin  qui  traitent  de  la  femence ,  {^.ns  compter  ce  que  l’on  trouve  concernant  l’Ana¬ 
tomie  dans  lès  livres  des  facultez.  naturelles,  èc  ailleurs,  Galien  en  avoit  écrit 
plufieurs  autres  qui  fe  font  perdus.  Dans  quelques-uns  de  ces  livres,  il  traitoit 
de  P  Anatomie  d"^  tiipvocrate.  Dans  d’autres  P  Anatomie  dPEraJtflrate.  Dans  un 
troifième  ouvrage ,  il  traitoit  de  P  Anatomie  des  corps  morts  j  dans  un  quatrième  de 
P  Anatomie  des  animaux  vivans ,  ôcc.  1  II  lèroit  à  fouhaiter  que  nous  eufiàons 
encore  tout  cela,  particulièrement  ce  qui  concerne  l’Anatomie  d’Hippocrate,  & 
celle  d’Erafillrate,  aulfi  bien  que  l’abregé  que  notre  Auteur  avoit  fait  des  Li¬ 
vres  Anatomiques  de  Lycus,  &  de  ceux  de  Marinus.  Ce  dernier  avoit  écrit  vint 
livres ,  qui  font  ceux  que  C^lien  avoit  abrégez ,  &  dont  il  nous  a  confervé  les 
titres,  qui  font  beaucoup  regretter  la  perte  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  avons 

déjà 

1  Vo^ex.  fur  U  fio  dn  Chap.  8. 

Z  On  ne  parle  pas  ici  de  quelques  pièces  fuppofées ,  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil  des  œuvres 
4e  Galien* 
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déjà  parle  ci-dcvant  de  ce  même  Marinus,  &  nous  en  dirons  encore  un  mot  à  „  .  • 

la  ttn  de  l’Anatomie  de  Galien.  i>epm$ 

Mais  quoi  que  l’on  n’ait  pas  tous  les  livres  de  notre  Auteur ,  il  fe  trouve  heu-  dfj 
reuiement  que  ceux  que  l’on  a,  renferment  à  peu  près  toute  l’Anatomie:  &  fi  iufques’i 
les  Admw^irrntms  Anatomiques  ne  font  pas  entières ,  les  autres  livres  dont  on  a 
par  e,  ^fur  tout  ceux  de  i’Ufage  des  Parties,  fupplcentce  qui  manque  aux  pre- 
miers.  Ces  memes  livres  de  l’Uiagedes  Parties  font  un  chef-d’œuvre  qui  a  été  ad¬ 
mire  de  tout  temps,  &  qui  fait  le  mieux  voir  i  l’étendue  du  génie  de  fon  Auteur. 

y  a  la  dedans  dequoi  fatisfaire  les  Médecins  &  les  Philofophes.  Mais  ce  qui 
a  tait  1  admiration  des  Chrétiens  en  particulier ,  c’eft  que  Galien ,  tout  Payen 
qu  11  etoit,y  reconnoît  un  Dieu  tout  fage,tout  bon  ,& tout  puilTant , qui  a  formé 
nomme,  oc  tous  les  autres  animaux.  Les  termes  qu’il  employé  en  un  endroit 
des  livres  dont  il  s’agit,  font  très-remarquables.  2  En  écrivant^  dit- il,  ces 
n)res^  je  cempofe  un  véritable  hymne  à  7^  celui  qui  nous  a  faits,,  &  fefiime  que  la  fo- 
^  pas  tant  à  lui  pterifier  plujteurs  centaines  de  taureaux ,  ni  à  lui 

pr  fenter  les  parfums  les  plus  exquis ,  qu'^à  reconoùre  &  faire  enfuit  e  reconoître  aux  au* 

puiffance  ,  •&  fa  bonté.  Car  enfin  ce  qu'il  a  mis  toutes 
c  ofes  dans  P  ordre ,  efr  dans  la  difpofition  la  plus  convenable  pour  les  faire  fubfifier , 

^ rejfenth  de  fes  bienfaits,  cela,  dis  je ,  ejl  une  grande  preu^ 
ve  de  fa  bonté ,  qui  demande  que  nous  la  célébrions  par  nos  hymnes.  Ce  qu'tl  a  trouvé 
tous  les  moyens  qu' il  fallait  pour  établir  cette  belle  di(po/ition,  marque  dP ailleurs  fa  fa~- 
^effi  s  comme  ce  qufl  a  fait  tout  ce  qu'il  lui  a  plu ,  marque  fa  toute-puiffance .  Ce  n’efi: 
pas  en  cet  cn.:^oit  feul  que  Galien  parle  de  ce  cette  maniéré.  Il  eft  fi  fort  perfuadé 
de  cette  vérité,  qu’il  ne  perd  point  d’occafion  de  l’infinuer,  ôede  combattre  en 
r^me  temps  les  Epicuriens  qui  vouloient  que  la  formation  du  Monde  fût  un 
^et  du  concours  fortuit  des  atomes.  Il  eft  vrai  que  n’étant  pas  parfaitement  in- 
Itiuit,  4  il  difpute  d’ailleurs  contre  Mdif ,  fur  ce  que  ce  dernier  fuppoft  la  vo¬ 
lonté  ,  ou  le  leul  commandement  de  Dieu ,  comme  l’unique  eau  le  de  toutes  cho¬ 
ies.  Galien  n’adrnet  cqjiprincipe  de  Moïiè  qu’en  joignant  à  la  volonté  de  Dieu 
le  choix  que  ce  même  Dieu  a  fait  de  la  matière  la  plus  propre,  pour  toutes  les 
fins  paiticulicres  qu’il  s’étoit  propofées,  après  avoir  conu  ce  qui  étoit  le  mieux 
par  raj^oit  a  l’arrangement  de  chaque  corps.  Car  enfin, dit  notre  Auteur ,  Dieu 
n’a  pu  faire  un  homme  avec  une  pierre,  ni  un  bœuf,  ou  un  cheval,  avec  de  la 
cendre.  Galien  ne  favoit  pas  que  Dieu  étant  le  maître  de  la  matière,  fa  volonté 
a  fuffi  pour  faire  prendre  à  cette  matière  la  forme,  Ôc  toutes  les  autres  moJifi- 
^tions  qu’elle  a  dû  recevoir.  Si  Epicureicn  retenant  lès  atomes,  avoit  reconu  la 
Gaule  flîpreme  de  leur  arrangement,  il  auroit  mieux  raifonné  que  Galien  fur  le  fu- 
jetdont  il  s’agit.  Mais  Galien  fuivoit  y  Platon,  ou  Ariftote,&:  non  pasEpicure 

ghaI 

1  On  ne  veut  pas  dire  par  là,  qu’il  n’y  a  point  de  défaut  dans  cet  ouvrage;  il  y  en  a  plu- 
«eurs;  mais  cela  n’empêche  pas  que  l’ouvrage  ne  toit  d’ailleurs  excellent,  fur  tout  pour  le  temps 
auquel  il  a  été  compofé. 

2  De  U'u  Part.  Lib.  3.  Cap.  ro. 

3  d  l'abbelle  Dieu  en  divers  endroits. 

4  De  Ufu  Part.  Lib:  ii.  Cap.  14. 

5  Voyez  dans  la  première  Partie,  Livre  quatrième,  l’idée  que  Platon  avoit  de  la  formatioa 
du  corps  de<;  animaux. 
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CHAPITRE  VI. 

Divijton  gêner  Ale  des  parties  da  Corps  de  l^homme.  Anatomie  du  Ventre  en 

particHlier. 

La  conoiflànce  des  parties  du  corps  de  l’homme  étant  k  bafè  de  la  Méde¬ 
cine  de  Galien,  il  ne  pouvoit  qu’il  ne  recommandât  fortement  l’étude  de 
I  V Anatomie^  par  laquelle  on  acquiert  cette  conoiflànce.  C’efl:  aufli  ce  qu’il 
fait  en  cent  endroits.  Voici  l’idée  générale  qu’on  peut  fe  faire  du  corps,  félon 
les  principes  de  notre  Auteur.  On  peut  le  divilèr  en  quatre  parties,  le  ventre^ 
le  thorax,  ou  la  poitrine,  la  tête ,  $C  les  extremitez^.  Pour  commencer  par  le 
•ventre^  dont  la  cavité  renferme  les  organes  de  la  faculté  naturelle,  on  y  diflin- 
gueles  parties  contenantes ,  d’avec  celles  qui  font  contenues.  Les  parties  contenan¬ 
tes  du  ventre,  qui  font  en  même  temps  communes  à  tout  le  corps,  font  la  peau, 
couverte  de  l’épiderme ,  ou  petite  peau  ,  la  membrane  qui  efl:  fous  la  peau ,  6c 
enfin  la  graiflê.  Les  parties  propres ,  ou  particulières  au  ventre  ,  font  les  mufcl'es 
de  cette  partie,  &  le  péritoine,  fans  compter  les  os,  comme  les  vertebres  des 
lombes,  l’os  lacrum,  les  os  des  hances,  du  pubis,  les  faufles  côtes  Sur 
quoi  il  faut  remarquer,  premièrement,  à  l’égard  de  la  peau ,  que  notre  Auteur 
la  regardoit  comme  un  corps  nerveux ,  ou  membraneux ,  dont  le  principal  ufa- 
ge  efl  de  revêtir  l’homme,  &  de  le  garantir  des  injures  du  dehors.  Il  ajoûtoit 
que  la  peau  reçoit  des  veines, des  arteres , 6c des  nerfs; qu’elle  efl:  d’ailleui's  toute 
percée  de  petits  pores,  ou  trous,  pour  fervir  à  l’évacuation  de  la  fueur,  6c  à  la 
tranfpiration  des  vapeurs,  6c qu’elle  efl,  en  divers  endroits,  couverte  de  poils, 
qui  y  font  enracinez,  comme  les  dents  dans  les  gencives.  11  difbit  enfin  que 
la  peau  efl  immédiatement  formée  de  la  femence,  aufli  bien  que  toutes  les  au¬ 
tres  membranes ,  comme  on  le  remai'quera  plus  particulièrement  ci-après ,  6c 
qu’elle  efl:  la  partie  la  plus  temperée  du  corps, quoi  que  la  plus  foible,6cla  plus 
expofée.  11  appelloit  épiderme,  comme  qui  diroit  furpeau,  une  pellicule  dé¬ 
liée  qui  couvre  la  peau ,  6c  qui  s’en  fépare  quand  on  s’efl:  brûlé.  Il  trou  voit 
d’ailleurs  fous  la  peau  2  une  membrane,  qu’il  dit  y  être  collée.  Quant  à  la  grai[Je, 
il  croyoit  qu’elle  fe  forme  de  la  partie  la  plus  chaude  desalimens,  qui  fe  ramaf- 
fe,  6c  fe  fige  autour  des  membranes,  qui  font  plus  froides,  pour  les  échaufter, 
&  les  humecter,  ou  les  rendre  plus  iouplcs.  On  ne  décrira  pas  ici  les  mujeles  du 

ventre  , 

I  Le  mot  Anatomie  eft  Grec.  Î1  fignifie  proprement  l’aftion  de  coub=r,  ou  découper.  Nous 
n’avons  point  de  mot  François  qui  y  réponde,  que  celui  de  dijfetîwn,  qui  etl  demi  Latin.  Mais  on 
appelle  en  un  autre  fens  Anatomie,  cette  Partie  de  la  Médecine,  ou  cet  Art  particulier  qui  conduit 
à  la  conoiflànce  de  toutes  les  parties  du  corps  par  le  moyen  de  la  difleétion.  On  peut  dire  avec 
l’Auteur  de  ,  livre  attribué  à  Galien,  que  l'Anatomie  eft  une  contemplation  des. partie t 

tachées  du  corps,  par  l'aide  de  la  diffe^îion. 

Z  Cette  membrane  que  Galien  dit  être  immédiatement  fous  la  peau  ,  ne  fe  trouve  dans  les 
hommes  que  fous  la  graiflfe,  comme  Vefale  l’a  remarqué.  C’eft  ici  l’une  des  preuves  que  ce 
dernicF  Auteur  apporte,  pour  faire  voir  que  Galien  n’a  difféqué  que  des  bêtes.  Voyez.  U  Chapitre 
precedent. 


Depuis 
l’An  cxl. 
de 

jttfques  k 
l’An  cc. 
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ventre,  ni  les  raufcîes ,  ôc  les  oj  d’aucune  autre  partie,  pour  les  raifbnsquenous 
dirons  ci  -après.  La  derniere  des  parties  contenantes  propres  du  ventre  c’eft  le  l'Jn  cxl. 
péritoine  ^  qui  eft  une  membrane,  ou  une  peau  très-déliée,  mais  forte,  qui  en-  de  J.  c. 
vironne  intérieurement  de  tous  cotez  la  cavité  du  ventre.  C’eft  de  cette  mem-  * 
brane  'que  tirent  leur  origine  toutes  les  membranes  extérieures  des  vifeeres  qui  ^  ^ 
fe  trouvent  dans  la  cavité  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  avoir  levé  la  peau,  la  graillé,  les  mufcles,  &  le  péritione,  on  ren¬ 
contre  I  Pepiploon^  qui  eft  une  membrane  double,  comme  une  maniéré  de  fac 
ou  de  coiftè,  &  qui  eft  chargée  de  graifle,  dont  Tufage  eft  de  réchauftèr  les 
parties  qui  font  au  deflbus,  particulièrement  le  ventricule.  Elle  a  des  veines, 
des  arteres,  6c  des  nerfs ,  &  elle  eft  attachée  à  la  rate,  au  pancréas,  au  premier 
boyau,  au  colon,  au  ventricule,  6c  au  mélèntere.  Voilà  la  première  des  par¬ 
ties  contenues  du  ventre.  On  trouve  après  cela,  les  unes  après  les  autres,  le  ven¬ 
tricule,  ou  l’eftomac,  les  boyaux,  le  méfentere,  lefoye,  la  rate,  les  reins,  les 
uretères,  la  veffie  de  l’urine,  6c  enfin  les  parties  qui  fervent  à  la  génération  dans 
l’un  6c  dans  l'autre  fexe;  iâns  compter  divers  vai fléaux  confiderables  quiaboutil^- 
fent  au  ventre  ,  ou  qui  le  font  pafl'age  au  travers  de  cette  cavité. 

Le  ventricule  eft  placé  au  milieu  6c  au  plus  haut  du  ventre.  11  eft  compofé 
de  deux  fortes  membranes  ,  collées  l’une  fur  l’autre ,  6c  dont  l’intérieure  a 
des  fibres  droites^  ou  qui  tirent  du  bas  en  haut;  6c  l’extérieure  des  fibres 
vont  en  rond ,  8c  qui  coupent  tranfverfalement  les  premières  ;  outre  une  trei- 
fiéme  membrane  qui  eft  par  deflus  les  deux  premières,  qui  tire  fon  origine 
du  péritoine,  6c  qui  lërt  à  attacher  le  ventricule  à  l’épine  du  dos.  Ces  mem¬ 
branes  ,  en  fè  rapprodiant  par  leurs  extrémitez ,  forment  une  cavité  dont  la 
figure  fèroit  ronde  ,  fi  elle  ne  s'allongeoit  un  peu  du  côté  de  l’entrée  6c  du  côté 
de  riflue  de  cette  même  cavité.  On  appelle  l’entrée  orifice  fupérieur,  6c  l’iflue 
pylore  y  c’eft  à  dire  le  portier.  Par  la  première  de  ces  ouvertures ,  qui  eft  con¬ 
tinue  à  un  canal  nommé  Pœfophage^  6c  qui  répond  à  la  bouche,  les  ali  mens 
tombent  6c  font  reçus  dans  le  ventricule,  par  le  moyen  des  fibres  droites  de 
la  tunique  interne  qui  les  attirent.  Par  la  féconde,  qui  eft  attachée  aux  boyaux, 
ils  paflént  dans  les  boyaux,  par  l’aide  des  fibres  tranfverfes  de  la  tunique  ex¬ 
terne,  qui  les  pouflént  embas.  Mais  avant  que  les  viandes  fortent  de  l’efto¬ 
mac,  elles  s’y  cuifént  par  le  moyen  de  la  chaleur  qui  eft  communiquée  à  cette 
partie  par  le  voifinage  du  foye,  de  la  z  rate ,  6c  de  l’épiploon ,  qui  la  cou¬ 
vrent,  ou  qui  l’environnent  prcfque  toute.  Les  viandes  cuites  comme  il  faut, 
font  réduites  en  partie  en  un  fuc  blan^âtre  qu’on  appelle  Chyle ^  c’eft  à  dire 
fuci  après  quoi  elles  defeendent  dans  les  boyaux  ^  qui  font  des  canaux  compo- 
fez,  comme  le  ventricule,  de  deux  membranes  propres,  6c  d’un^  troifième 
qui  vient  aufli  du  péritoine;  mais  avec  cette  diftérence  que  les  fibres  de  Tune 
6c  de  l’autre  des  premières  membranes  font  tranfverfes  ;  parce  que  les  boyaux 
n’ont  que  fiiire  d’attirer  la  nourriture ,  que  le  ventricule  leur  fournit  fuffifam- 
ment,  mais  la  doivent  feulement  poufiér  plus  bas.  .  Le  ventricule  a  d’ailleurs 

quel- 

I  Ce  mot  vient  d’un  verbe  Grec  qui  figniâe  famager^  parce  que  cette  partie  fumage  en  quel¬ 
que  maniéré  fur  les  boyaux.  Ou  l’appelle  en  Latin  Omentum. 

1  l'oyei.  ci-a^res  ce  que  l'on  dît  d'un  fuc  qui  fe  porte  de  la  rate  au  ventricule, 

Xxxx  2 
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quelques  veines ,  quelques  petites  arteres ,  &  des  nerfs  confiderables.  On 
divilè  les  boyaux  en  tnwces  8c  crajfes.  Il  y  en  a  trois  d’une  forte,  6c  trois  de 
l’autre.  Le  premier  des  minces ,  qu*  commence  à  la  fortie  du  ventricule ,  s’appelle 
exphy/ts  c’eft  à  àxrc  prodssEiton,  ou  appendice,  parce  qu’il  nait,  ou  fort  du 
ventricule.  Hérophile  l’avoit  auffi  appelle  i  duodénum ,  parce  qu’il  a ,  à  peu 
près ,  douze  pouces  de  longueur.  Le  fécond  s’appelle  jéjunum ,  parce  qu’on  le 
trouve  toujours  vuide.  Le  troifième  parce  qu’il  fait  divers  contours , 

étant  le  plus  long  de  tous.  Le  quatrième,  qui  eit  le  premier  descraflès,  s’ap¬ 
pelle  c&cum ,  c’eft  à  dire  aveugle ,  parce  qu’il  eft  comme  un  cul  de  fac ,  ou  qu’il 
n’a  point  d’iftue,  en  forte  que  ce  qui  y  entre,  reffort  par  la  mêmeembouchur- 
re  par  laquelle  il  étoit  entré.  Le  cinquième  eft  nommé  colon.  C’eft  le  plus 
gros,  ou  le  plus  large  de  tous  les  boyaux.  Le  fixiéme  eft  appellé  ,, c’eft 

à  dire  parce  qu’il  ne  fait  point  de  contours.  Il  va  le  terminer  à  l^anus^ 

&  fon  extrémité  eft  entourée  d’un  mufcle  appellé  fphinHer ,  c’eft  à  dire  qui 
rejjerre dont  les  fibres  vont  en  rond,  en  forte  qu’en  fê  reflèrrant,  ou  s’ac- 
Gourciflant,  elles  empêchent  que  les  excremens  ne  fortent  involontairement. 
La  malTe  des  alimens  étant  arrivée  dans  les  boyaux ,  rencontre  de  lieu  en  lieu 
l’embouchure  des- veines,  que  l’on  appelle  méfaraiepues  qui  ont  la  faculté  d’atti¬ 
rer  le  chyle  mêlé  parmi  cette  maftè  ,  comme  les  racines  des  plantes  attirent 
le  fuc  de  la  terre ,  &  de  commencer  à  îe  changer  en  fang ,  pour  le  porter  au 
foye  d’où  elles  font  fortics.  Après  que  le  chyle  a  été  féparé  de  cette  maflè, 
ce  qui  refte  font  les  excrémens  qui  fe  vuident  par  l’anus.  Il  faut  enfin  remar¬ 
quer  que  Galien  parle ,  x  après  Marinus ,  de  certaines  glandes  qui  répandent 
une  humeur-  pituiteulè  dont  le  dedans  des  boyaux  eft  enduit.  Les  boyaux 
tiennent  prefque  tous  à  une  membrane  qu’on  appelle  le  méfentere  comme  qui 
diroit  U  milieu  des  boyaux.  Cette  membrane,  qui  a  fon  origine  du  péritoine 
auprès  de  l’épine  du  dos,  eft  faite  pour  attacher  fortemeut  les  boyaux,  en 
forte  qu’ils  ne  puiflènt  point  changer  de  fituation,  6c  pour  conduire  les  veines 
mélaraïques,  qui  defoendent  du  foye,  &  qui  en  remontant  des  boyaux ,  le  long 
du  méfontere,  vont  toujours  en  grofiiflànt,  jufques  à  ce  qu’elles  foréduifont  à 
un  foui  tronc  ,  qu’on,  appel  le  la  veine  porte  parce  qu’elle  eft  à  l’entrée  du  .foye. 
On  trouve  auffi  dans  le  méfontere  un  corps  charnu,  ou  glanduleux,  appellé 
5  pancréas,  c’eft  à  dire  tout  de  chair,  qui  fort  à  appuyer  dans  leur  chemin  les 
veines  dont  on  vient  de  parler,  ôc  à  les  aftêrmir.  11  s’y  trouve  d’ailleurs  des 
arteres  &  des  nerfs ,  mais  ces  vaÜfoaux  font  fort  petits. 

Le  foye  eft  un  corps  rougeâtre ,  compofé  d’ime  infinité  de  veines ,  dont  l’exr 
tremité,  &  les  intervalles  font  garnies  d’une  efpece  de  chair  molle,  qu’Erafi- 
ftrate  a  appellée  4  parenchyme ,  comme  pour  marquer  que  cc  n’eft  autre  chofo 
Tju’une  maflè  appliquée  contre  les  veines.  IL  eft  d’ailleurs  compofé  d’une 

meiB.- 

I  ' 

1  DodecadaB-ylon., 

z^Galen.  de  Semin,  Lih,%.  Cap. 6.  Voyez,  c'i-dejpSs t  Part.'^,  Lib.z. 

3  Galien  ne  diltingue  pas  l>ien  le  pancréas,  qui  eft  vers  le  duodénum,  pancréas,  qui 

eft  au  milieu  du  méfentere,  ou  du  moins  il  ne  dit  pas  qu’il  y  ait  deux  pancréas ,  quoi  qu’il  fem.- 
ble  parler  de  l’un  8c  de  l’autre  en  dilferens  endroits. 

_PArenchyma ,  ce  mot  vieiK  d’un  verbe  Grec,  qui  .fîjnifie  répandre  tout .k  l'entour... 
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membrane  qui  le  couvre  de  tous  côtcz,  de  la  veffie  du  fiel,  avec  ce  qui  en  dé- 

’  cle  quelques  petites  artères,  qui  lui  communiquent  la  chaleur  ncceflàire , r J»  cxi. 
^  de  quelques  petits  ramaux  de  nerfs,  qui  lui  donnent  du  fentiment.  S^àeJ.c. 
tigure  elt  a  peu  près  ronde  ;  il  eft  convexe  par  defî'us,  &  concave  par  deflbus.  ^ 
11  le  trouve  dans  quelques  fujets  partagé  en  deux,  êc  quelquefois  en  trois  ou 
quatre  i  /o^es  s  en  d’autres  il  n’eft  point  partagé.  Il  ell  placé  dans  la  partie 
luperieure  du  ventre,  du  côté  droit;  en  forte  que  fi  partie  convexe  touche  le 
laphragme  ,  auquel  elle  ell  attachée  par  une  forte  membrane;  &  là  partie 
concave  couvre  le  ventricule.  De  cette  même  partie  concave  fort  le  tronc  de 
la  veme  porte  ^  qui  fe  divife  enfuite  en  plufieurs  branches ,  appellées  les  veines 
mêlai aiques,  qui  vont jufqucs  aux  boyaux,  ôc  qui  y  fuccent  le  chyle,-  comme 
on  la  vu  ci-delîus.  Quelques-unes  de  ces  veines  s’étendent  même  jufques  à 
1  eltomac ,  &  en  tirent  le  même  fuc.  La  veine  porte  a  aulTi  d’autres  branches 
qui  s  etendent  dans  le  foye,  &:  qui  le  croifent  avec  celles  d’une  autre  veine 
qui  vient  fortir  par  la  partie  convexe.  Cette  derniere  veine  s’appelle  U  veine 
tave.  Elle  eft  la  plus  groftê,  ôc  la  plus  confiderablc  de  toutes  les  veines,  ou 
pour  mieux  diie,  le  tronc  qui  fournit  les  divei’s  rameaux  qui  le  répandent  par 
tout  le  coi'ps  ;  la  veine  porte  ne  fourniftant  rien  qu’aux  boyaux,  à  l’efto- 
mac  Sc  a  la  rate.  Le  principal  ufage  du  foye  c’eft  de  faire  le  fang ,  6c  d’être 
l  origine  de  toutes  les  veines.  Voici  de  quelle  maniéré  fe  fait  le  fang.  Le  chyle 
étant  arrivé ,  ou  attiré  dans  le  foye  par  le  canal  des  veines  méfaraïques ,  il  s’y 
change  en  fang  par  le  moyen  du  parenchyme  dont  on  a  parlé ,  qui  eft  propre- 
I  organe  de  la  languification  (  laquelle  n’a  été  qu’ébauchée  par  les  veines 
mefaraïques)  6c  en  même  temps  le  lieu  où  toutes  les  veines  prennent  leurs  ra¬ 
cines.  On  touchera  im  autre  ulàge  du  foye  en  traitant  des  ufages  du  cerveau, 
il  y  a  encore  à  ccmllderer  dans  le  foye  la  vejfie  du  fef  qui  eft  attachée  à  là  par¬ 
tie  cave^  6c  quiatt'ire  par  le  moyen  d’un  canal,  qui  fort  du  foye  même,  le  /^f/, 
ou  la  hile.  Ce  que  l’o-n  appelle  bile,  eft  un  fuc  jaune,  amer  6cc.  6c  un  ex* 
crément  du  fang,  comme  on  l’a  vu  dans  les  chapitres  précedens,  qui  eft  en- 
luite  poité  par  un  autre  canal ,  dépendant  de  cette  même  velTie ,  dans  le  com¬ 
mencement  du  fécond  boyau ,  où  il  entre  par  une  petite  ouverture  qui*  le  trou¬ 
ve  en  cet  endroit.  La  bile  étant  reçue  dans  le  boyaux  lêrt  à  irriter  leur  fa¬ 
culté  expultrice ,  en  forte  qu’ils  fe  déchargent  plus  facilement  des  autres  cxcré- 
mens  qui  viennent  des  viandes ,  lefquels  làns  cela  y  demeureroient  trop  long¬ 
temps.  ° 

La  bile  jaune  n’eft  pas  le  feul  excrément  du  làng.  Il  s’en  fépare  encore  un 
autre  qu’on  appelle  2,  hile  noire  ^  ou  mélancholie  qui  eft  regardé  comme  la  lie 
du  fang ,  6c  ce  qu’il  a  de  plus  groftîer,  de  plus  âpre  6c  de  plus  aigre.  Ce 
dernier  excrément  eft  attiré  dans  la  rate  par  le  canal  d’un  rameau  qui  vient  du 

foye,  , 


I  Le  mot  Grec  ,  fignifie  diverfes  chofes.  Il  lignifie  quelquefois  U  las  de  l’oreilh  , 
cette  partie  que  l’on  perce  pour  y  mettre  une  boucle.  Le  meme  mot  défigne  aufîi  une  thafeole. 
Ici  il  fignifie  lîmplement  une  portion  ,  mais  une  portion  qui  eit  à  peu  près  ronde  &  épaifTei  com¬ 
me  une  phafeole,  ou  le  bas  de  l’oreille. 

1  On  a  vu  ci-devant  la  différence  qu’il  y  a  entre  la  bile  noire,  qui  fe  fait  de  la  bile  jaune  ' 
brûlée,  &  la  bile  noire  autrement  appellée  mé'ancholie  x 

Xxxx  3  . 
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foye,  ou  de  la  veine  porte.  La  rate  eft  auflî  un  tiflli  de  vai  fléaux  comme  le 
foye,  qui  font  pareillement  garnis  d’un  parenchyme.  Mais  il  y  a  cette  diflfe- 
rence,  que  les  vaiflèaux  de  la  rate  font  la  plûpart  des  arreres,  au  lieu  que  ceux 
du  foye  font  des  veines.  La  raifon  pourquoi  la  rate  efl:  plutôt  compofée  d’ar- 
tcres  que  le  foye ,  c’cfl: ,  premièrement ,  afin  que  la  rate  fo  nourriflant  d’un 
fmg  plus  délié  ,  fes  chairs  foient  plus  poreufes,  &  plus  fpongieulès,  ôc  par 
conféquent  plus  propres  à  attirciTe  fang  melancholique  du  foye  j  fecondement, 
afin  que  ces  arteres  fubtilifent,  atténuent,  6c  préparent,  comme  il  faut,  ce 
fang,  par  la  chaleur  que  le  cœur  leur  communique  ^  en  troifième  lieu ,  afin 
que  ces  mêmes  arteres  par  leur  dilatation  attirent  la  fraîcheur  néccflaire  pour 
la  confervation  de  la  rate ,  6c  que  par  leur  contraétion  elles  chaflént  les  va¬ 
peurs  fuligineufcs  que  fournit  la  melancholie.  La  rate  tire  fr  nourriture  du 
plus  pur  de  ce  làng  mélancholique ,  6c  envoyé  le  plus  groflier  dans  le  ventri¬ 
cule  ,  par  une  veine  fort  courte  ,  qui  a  retenu  pour  cela  le  nom  de  vaijjeatt 
court.  L’ufage  de  la  réception  de  cet  excrément  dans  le  ventricule  c’ell  de 
l’aider  par  fon  aigreur  6c  par  fon  âpreté  à  fe  reflérrer  6c  à  embraflér  plus 
étroitement  les  alimens,  par  un  effet  tout  oppofé  à  celui  de  la  bile  jaune  qui 
par  fon  acreté,  ou  par  là  pointe  oblige  les  boyaux  à  lâcher  prifo.  La  rate  efl: 
fituée  au  côté  gauche  de  la  partie  fupérieure  du  ventre,  au-deflbusdu  ventri¬ 
cule.  Elle  a  quelque  rapport  avec  le  foye ,  à  l’égard  de  fa  figure ,  mais  elle  ell 
beaucoup  plus  petite,  plûtôt  longue  que  ronde,  6c  de  couleur  noirâtre.  Elle  a 
communication  par  fa  partie  cave  avec  le  foye  par  i’entremife  de  la  veine 
porte  ;  elle  communique  aufli  avec  le  cœur  par  fos  arteres.  Elle  efl:  d’ailleurs 
attachée  à  l’eftomac  par  la  veine  dont  on  a  parlé ,  6c  à  l’épiploon  par  d’autres 
petites  veines.  Sa  partie  convexe ,  qui  ne  reçoit  aucuns  vai  fléaux,  regarde  les 
fauflés  côtes,  ou  les  flancs.  La  rate  a  aulîi  quelques  petits  nerfs. 

Au  deflbus  du  foye  6c  de  la  rate  font  les  deux  reins qui  outre  leur  tuni¬ 
que  propre,  ou  interne,  font  couverts  extérieurement  d’une  membrane  char¬ 
gée  de  graiflé.  Ils  font  fituez  fur  le  derrière  du  ventre,  à  droite,  6cà  gauche 
du  tronc  defeendant  de  la  veine  cave  ,  6c  de  la  grande  artere.  Ils  font  atta¬ 
chez  par  leur  partie  concave  à  l’un  6c  â  Pautre  de  ces  grands  vaiflfeaux ,  cha¬ 
cun  par  une  veine,  6c  par  une  artere ,  qui  fortent  de  ces  mêmes  vaiflèaux.  C’efl: 
par  cette  veine,  6c  par  cette  artere  que  les  reins  attirent  l’humidité  fuperflue 
du  làng ,  6c  ils  la  fcparent  enfuite  par  une  faculté  qui  leur  efl:  particulière. 
Cette  humidité,  ou  cette  humeur  étant  féparée,  elle  fe  ramaflê  dans  une  ca- 
yité  membraneulé  qui  fe  trouve  au  milieu  du  rein ,  6c  qui  fert  d’embouchure 
à  un  canal  blanc  de  la  grofléur  d’une  petite  plume  d’oye,  6c  qu’on  appelle 
uretere  ,  comme  qui  diroit  le  canal  de  l’ urine.  Les  deux  ureteres  viennent  fo 
rendre  par  des  trous  obliques  dans  la  vejjîe  de  Purine.  Cette  veflie  efl:  une 
grande  cavité  ,  compofée  d’une  feule  membrane ,  (  fi  l’on  en  excepte  l’enve¬ 
loppe  que  lui  fournit  le  péritoine  )  6c  deftinée  à  contenir  l’urine  jufques  à  ce 
qu’il  y  en  ait  une  afléz  grande  quantité  pour  irriter  la  faculté  expultrice  de  cette 
partie.  En  ce  cas  ,  6c  fuppofe  d’ailleurs  que  la  volonté  y  concoure,  la  veflie  le 
refléj're  de  toutes  parts,  aidée  par  la  compreflion  des  mufclcs  du  ventre,  en  for¬ 
te  que  le  mufcle  qui  tient  le  col  de  la  veflie  fermé,  fo  relâche  pour  laiflferfortir 
l’urine.  Ce  mulcle  cil  appelle  [phinthr^  c’efl:  â  dire,  qui  rejferre.  11  efl  contigu, 

dans 
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daos  les  hommes ,  à  un  autre  mufcle  du  même  nom ,  êc  qui  a  le  même  office  à  «  .  « 
régard  du  dernier  des  boyaux  pour  empêcher  la  Ibrtic  involontaire  des  excré-  I’aTcxI. 
mens,  comme  on  l’a  dit  ci-devant.  de  J.c’ 

Les  dernieres  des  parties  contenues  dans  le  ventre,  font  celles  qui  fervent  à  * 

génération,  dans  l’un  &  dans  l’autre  fexe.  Les  parties  des  hommes  font  U  verge  J 
&  les  tefiicules,  avec  les  vai féaux,  qui  en  dépendent.  Ces  vailfeaux  font  pre¬ 
mièrement  une  veine ,  &  une  artere  de  chaque  coté  ,  qu’on  appelle  veine ,  & 
artere  fpermatique ,  &  qui  vont  fe  rendre  à  chaque  tefticule.  La  veine  vient  de 
la  cave^,  &  l’artere  de  l’aorte.  Mais  il  y  a  cette  différence  entre  le  côté  droit, 
ôc  le  coté  gauche,  que  les  vaiffeaux  qui  vont  au  tefticule  gauche,  ne  tirent  pas 
leur  origine  immédiatement  du  tronc  de  la  cave,  6c  de  celui  de  l’aorte,  comme 
cela  fe  voit  dans  le  côté  droit,  mais  des  vailfeaux  que  cette  veine,  6c  cette  ar¬ 
tere  envqyent  aux  reins ,  6:  dont  nous  avons  déjà  parlé  La  differente  origine 
de  ces  vaiffeaux  fpermatiques  fe  trouvant  également  dans  les  deux  fexes,  faffoit 
croire  à  Galien  que  les  uns  fervent  à  la  génération  des  mâles,  les  autres  à  celle 
des  femelles.  Le  fang,  difoit-il,  qui  eff  attiré  dans  les  vaiffeaux  fpermatiques 
du  côté  droit,  fournit  la  matière  dont  le  forment  les  mâles,  parce  qu’il  fort 
immediatement  du  tronc  de  la  cave ,  6c  de  celui  de  l'aorte ,  6c  qu’il  eft  par  con-  - 
fequent  plus  pur ,  plus  chaud ,  6c  moins  chargé  d’humidité  fuperflue.  Au  con¬ 
traire  celui  qui  fe  porte  dans  les  vaifleaux  fpermatiques ,  fortant  de  l’artere ,  6c 
de  la  veine  qui  vont  aux  reins,  6c  qui  attirent  l’humidité  fuperflue  dont  fe  fait 
l’urine,  fert  par  cette  raifon  à  la  génération  des  femelles,  c’efl:  à  dite,  parce 
qu’il  eft  plus  aqueux  6c  plus  froid.  Ceci  fert  encore  à  rendre  raifon  d’une  ob- 
fervation  d’Hippocrate ,  qui  prétend  qu’on  trouve  les  mâles  dans  le  côté  droit 
de  la  matrice ,  6c  les  femelles  dans  le  gauche.  Au  refte  ces  vaiffeaux  defeen- 
dent,  comme  on  l’a  dit,  jufques  aux  tefticules,  6c  s’y  viennent  rendre  par  un 
canal  que  forme  de  chaque  côté,  au  bas  du  ventre,  une  produélion  du  péritoi¬ 
ne.  Mais  ils  n’y  viennent  pas  en  droite  ligne,  ils  fe  croifent  6c  s’entrelacent  en 
cent  maniérés,  à  peu  près  comme  les  branches  du  lierre,  6c  forment  une  ma¬ 
niéré  de  tiffu  de  leurs  rameaux,  particulièrement  à  leur  approche  du  tefticule. 

L’ufage  de  ces  entrelacemens  eft  d’empêcher  que  le  fang  ne  paffe  trop  vite  au 
tefticule,  afin  que  par  fon  féjour  dans  ces  replis,  il  commence  à  fe  blanchir, 

6c  à  fe  préparer  pour  être  changé  en  femence. 

Les  tefiicules  font  des  corps  glanduleux ,  de  figure  ovale ,  renfermez  dans  une 
tunique  membraneufè  qui  les  enveloppe  immédiatement ,  6c  qu’on  nomme  la  tu¬ 
nique  ,  c’eft  à  dire,  rougeâtre.  Sur  cette  tunique  il  y  en  a  deux  autres^ 

la  première  qui  eft  charnue,  s’appelle  dartos,  d’un  nom  qui  lignifie  écorcher-,  lu 
lèconde ,  qui  eft  compofée  de  la  peau  6c  de  l’épiderme ,  s’appelle  ferotum  en  La¬ 
tin.  L’ufage  des  tefticules  eft  de  perfeétionner ,  ou  d’achever  de  former  la  fè- 
mence ,  qui  a  été  comme  ébauchée  dans  les  veines ,  6c  arteres  fpermatique ,  ce 
qui  le  fait  ainfi ,  parce  que  les  glandes  qui  compofent  le  tefticule ,  6c  qui  font  blan¬ 
ches  ,  changent  le  fang  qu’elles  reçoivent ,  6c  qui  fe  trouve  de  refte  après  qu’elles  en 
ont  été  nourries ,  en  une  fubftance  de  la  même  couleur.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  les  veines,  6c  arteres  fpermatiques  avoient  déjà  commencé  ce  changement 
par  la  même  raifon,  c’eft  à  dire,  parce  que  leurs  membranes  font  blanches,  6c 
que  le  fang  y  féjourne  plus  long-temps ,  à  caufe  des  replis  dont  on  a  parlé. 
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La  fèmence,  foitant  des  tefticules ,  entre  dans  deux  corps  qu’on  appelle 
I  épididymes^  qui  font  comme  une  excrefcencc  des  tefticules,  formée  de  Pen- 
trelaccment  des  vaifteaux  des  mêmes  tefticules  ,  pour  fournir  un  moyen  de 
communication  entre  ces  parties,  6c  les  deux  pores,  ou  canaux  fpermatiepHes ^ 
dont  l’oiïice  eft  de  porter  la  femence  dans  la  verge.  Ces  canaux  font  très- 
forts  ,  &  de  couleur  blanche.  Ils  remontent  des  épididymes  jufques  vers  le 
col  de  la  vefîie  par  la  même'produêtion  du  péritoine,  qui  a  reçu  &  envelop¬ 
pé  la  veine  &:  Partere  fpermatique  à  leur  defeente.  Ils  le  dilatent  enfuite  vers 
leur  extrémité ,  &;  forment  en  cet  endroit  diverlês  petites  cellules  qui  font  les 
refervoirs  de  la  femence,  laquelle  fe  vuide  enfin  par  une  ouverture  que  l’on 
trouve  auprès  du  col  de  la  veftie,  à  la  racine  de  la  verge.  Herophile  eft  le 
premier  qui  a  appelle  ces  cellules  parafiates  variquenfes.  Elles  font  nom¬ 
mées  paraffates ,  c’eft  à  dire,  ajfifi antes ,  parce  qu'elles  afliftent  ,  ou  fo  tien¬ 
nent  à  chaque  côté  de  la  verge  ,  &  variqueufes  ,  parce  qu’elles  relîèmblent 
aux  varices ,  qui  font  des  veines  enflées.  Elles  font  d’ailleurs  nommées  va- 
riqueufes  pour  les  diftinguer  des  parajlates  glanduleufes.  Le  même  Hérophilc 
appelloit  ainli  deux  glandes  qui  font  tout  proche  des  refervoirs  dont  on  vient 
de  parler,  &;  qui  verfent  une  liqueur  huileufe  6c  gluante  dans  le  canal  de  la 
verge,  par  la  même  ouverture  qui  fort  pour  la  décharge  des  paraftates  vari- 
^  queufes.  L’ulàge  de  cette  liqueur  eft  d’humeéter ,  ou  d’enduire  cc  canal  pour 
le  garantir  contre  Pacreté  de  l’urine ,  ÔC  de  caufer  le  chatouillement  que  l’on 
font  dans  le  coït.  Galien  ,  qui  fo  dit  le  ^cmier  Auteur  de  ce  fontiment, 
ajoûte  que  jufques  à  lui  l’opinion  générale  étoit  que  les  dernieres  paraftates 
contiennent  aufli  de  la  femence,  mais  il  apporte  diverfes  raifons  pour  prouver 
le  contraire.  ^ 

La  verge  eft  proprement  compoféc  de  Purethre,  c’eft  à  dire,  du  canal  de 
l’urine,  da  gland,  couvert  de  fon  prépuce,  ôc  de  deux- nerveux.  Ces  corps 
font  compofez  d’une  fubftance  toute  particulière,  &  qui  n’a  pas  fo  fomblabie 
dans  tout  le  refte  du  corps.  Elle  eft  plus  forte  que  les  nerfs ,  &  même  que 
les  mufcles.  S’il  y  a  quelque  chofe  à  quoi  on  la  puifte  comparer ,  c’eft  à  la 
fubftance  des  ligamens,  ou  des  tendons  qui  Portent  des  mufcles.  Ce  mêmes 
corps  font  d’ailleurs  creux ,  ou  caverneux ,  6c  par  confequent  propres  à  fo  rem¬ 
plir  des  cfprits  néceflaires  à  Péreétion  de  la  verge.  Ils  font  joints  par  deflus  ; 
mais  par  le  bas  ils  font  entr’ouverts  pour  former  le  canal  de  l’urine ,  que  nous 
avons  appellé  urethre.  La  verge  a  de  plus  quatre  mufcl-es.,  deux  qui  fervent  à  fon 
érection ,  6c  deux  à  fo  retraction ,  6c  des  arteres  fort  confiderables ,  accompagnées 
de  leurs  veines  6c  d’un  nerf.  Galien  ne  dit  pas  grand’  chofo  touchant  le  gland 
en  particulier,  le  frein  qui  l’attache  au  prépuce,  6c  les  membranes,  ou  la  peau 
de  la  verge. 

Ijcs  parties  des  femmes ‘{ont  la  matrice,  avec  fes  ligamens,  .fos  vaifteaux,  6c  fes 
tefticules.  La  matrice  eft  fituée  entre  la  veflie  de  l’urine,  6c  le  dernier  boyau, 
êc  elle  tient  à  ces  deux  parties,  fur  tout  à  la  première,  par  des  fibres  qui  naif- 
fent  de  fon  col.  Elle  eft  d’ailleurs  attachée  à  l’os  focrum ,  6c  aux  vertébrés  des 

lom- 


I  C’eft  à  dire,  qui  ejl  fur  le  tefiicale. 
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lombes  par  de  forts  ligamens.  Elle  eft  compofée  i  d’une  feule  tunique, 
dure,  8c  .nerveüfe,  tiflue  de  toutes  fortes  de  fibres  ,  dont  les  unes  fervent  ïI'aI\xU 
attirer  la  femence  dans  le  coït ,  les  autres  à  h  retenir;  auffi'bien  qu’à  retenir  le  de  J,  c. 
foetus,  8c  à  rnettre  hors  l’enfant,  lors  que  le  terme  eft  venu.  Cette  tunique 
a  plufieurs  veines,  plufieurs  arteres,  8c  quelques  nerfs,  6c  elle  eft  couvefte ^ 
d’une  enveloppe  que  lui  fournit  le  péritoine.  La  figure  de  la  matrice  eft  à 
peu  près  ronde,  à  la  referve  de  deux  enfonçurcs  fc  trouvent  à  droite,  8c 
à  gauche  dans  fon  fond,  8c  qui  forment  au  dehors  deux  petites  éminences  que 
l’on  nomme  cornes^  oïi  viennent  aboutir  deux  canaux  fperjnatiejues  ^  dont  la 
cavité  eft  fenfible  du  côté  de  leur  partie  fupérieure,  par  laquelle  ils  répondent 
à  deux  tefiicules  qu’on  trouve  un  peu  au  defl'us.  Ces  tefticules ,  qui  font  plus 
petits  que  .ceux  des  hommes,  reçoivent  aufti  un  tifiu  de  veines,  8c  d’arteres 
des  mêmes  endroits  d’où  viennent  les  ancres^  8c  les  veines  fpermaticfues  dans  les 
hommes.  Voila  l’état  de  la  matrice  du  côté  de  fon  fond.  A  mefure  qu’elle 
^avance  fur  le  devant  elle  s’étrécit,  8c  forme  un  canal  qu’on  appelle  col ^  qui 
eft  dur  8c  nerveux.  L’embouchure  de  ce  col  eft  étroitement  fermée ,  en- 
ibrte  qu’on  aurait  de  la  peine  à  y  introduire  une  fonde  ;  mais  elle  s’ouvre  d’el- 
le-même  dans  le  temps  de  la  conception,  8c  de  l’accouchement*  'Sc  pour  laif- 
fer  fortir  le  fang  menftruel.  Le  col  de  la  matrice  vient  aboutir  à  un  autre  ca¬ 
nal  qui  fe  termine  à  la  vulve  ^  8c  qui  a  vers  fon  orifice  une  caruncule,  ou  ma¬ 
niéré  de  chair  que  Galien  appelle  la  nymphe.  L’ouverture  dcl’urethre,  ou  du 
canal  de  l’urine  qui  vient  deda  vefiie,  fe  trouve  proche  de  cette  caruncule.  Il 
faut  enfin  remarquer  que  la  matrice  a  de  la  communication  avec  les  mam- 
melles  par  des  veines  qui  vont  réciproquement  de  l’une  de  ces  parties  à  l’au¬ 
tre. 

On  voit  en  conférant  cette  defeription  des  parties  des  femmes  avec  celle 
des  parties  des  hommes  ,  qu’elles  ont  quelque,  rapport  les  unes  avec  les  au¬ 
tres.  C’eft  ce  qui  faifbit  dire  à  Galien,  que  tout  ce  qui  ïè  trouve  dans  les 
hommes  à  cet  égard ,  le  trouve  aufti  dans  les  femmes ,  ôc  que  toute  la  différen¬ 
ce  qu’il  y  a,  ri’eft  que  la  fituation.  Les  parties  des  femmes,  ajoûte  notre  Au¬ 
teur,  font  placées  au  dedans  du  corps  ,  au  lieu  que  celles  des  hommes  pa- 
roiflént  au  dehors.  A  cela  près ,  fi  on  les  renvermit  les  unes  8c  les  autres, 
on  verroit  que  c’eft  la  même  chofe.  Le  col  de  la  matrice,  8c  la  verge  tien- 
droient  réciproquement  lieu  l’un  de  l’autre,  de  même  que  la  matrice,  8c  le 
ferotum.  Les  tefticules  ,  8c  les  vaiflèaux  fpermatiques  fc  recontrent  d’ail¬ 
leurs  également  dans  les  deux  fexes;  les  femmes  ont  même  des  2,  paraflates 
glanduleufes  ;  il  n’y  a  que  les  paraftates  variqiieufes  qui  leur  manquent.  La 
raifon  que  Galien  rendoit  de  cette  differente  fituation  ,  c’eft  que  les  males 
étant  d’un  tempérament  plus  chaud  que  les  femelles ,  leurs  parties  fe  pouflent 

au 

1  Galien  dit  ailleurs,  que  la  matrice  à  deut  tuniques,  l’une  extérieure,  qui  eft  nerveufe,  l’au¬ 
tre  interne,  qui  eft  veineufe.  Il  ajoûte  même  que  cette  dernière  eft  double.  Vid.  lÀb.  de  Dif- 
fiSlione  VuItj*. 

2  Galien  parle  de  ces  paraftates  des  femmes,  &  leur  attribue  le  même  ufage  qu’ont  cel¬ 
les  des  hommes,  mais  il  ne  décrit  pas  précifement  leur  fituation.  Vid.  Lih.  14.  de  vfu  Paru 
Cap.  n. 

Part.  la.  Y  y  y  y 
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au  dehors ,  dans  le  temps  de  la  formation  du  corps ,  au  lieu  que  celles  des  fem¬ 
mes  demeurent  au  dedans  par  la  raifbn  contraire,  c’eft  à  dire,  parce  que  les  fe¬ 
melles  n’ont  pas  alTez  de  chaleur.  Il  y  a  du  rapport  non  feulement  à  l’égard  de 
la  figure  de  ces  parties  des  deux  fexes;  l’ufage  même  de  quelques-unes,  comme 
font  les  dernieres  qu’on  a  nommées,  fivoir  les  vaifl’eaux  fpermatiques ,  les  tefti- 
cules  ,  6c  les  pamftates,  eft  à  peu  près  le  même  dans  l’un  6c  dans  l’autre  fexe. 
Les  arteres ,  6c  les  veines  fp^matiques  tirent  leur  origine  des  mêmes  troncs ,  6c 
fervent  également ,  aufii  bien  que  les  tefticules ,  à  préparer  une  lèmence  qui  con¬ 
court  avec  celle  du  mâle  à  la  formation  du  fœtus ,  quoi  que  l’une  y  contribue 
plus  que  l’autre. 

Voici  de  quelle  maniéré  Galien  concevoir  que  la  chofe  fe  fait.  La  matrice 
ayant  reçu,  dans  le  temps  du  coït,  la  femçnce  de  l’homme,  6c  celle  de  la  fem¬ 
me,  ces  deux  femences fe  mêlent  ;  mais  celle-ci  ne  fert  qu’à  nourrir  l’autre, 'qui 
eft  la.  principale ,  6c  à  produire  d’ailleurs  une  des  enveloppes  du  fœtus  dont  on 
parlera  dans  la  fuite.  A  l’égard  de  celle  du  mâle ,  peu  dé  temps  après  qu’elle  a 
été  reçue  dans  la  matrice,  elle  fê  change  prefque  toute  en  membranes.  Quelques- 
unes  de  ces  membranes  demeurent  toujours  membranes.  Quelques  autres  s’é- 
paiffiflènt  enfuite ,  6c  fc  durcifiènt  peu  à  peu  ;  en  forte  qu’elles  deviennent  des 
cartilages,  6c enfin  des  os,  qui  fervent  de  fondement  â  tout  le  corps.  CLielques 
autres  fe  plient ,  ou  le  rendent  creufes ,  à  mefure  qu’elles  s’alongent ,  6c  forment 
des  tuyau  qu’on  appelle  des  veines,  6c  des  arteres.  Il  y  en  a  d’autres  enfin  qui 
en  s’étendant  en  filamens  produilênt  des  fibres,  6c  des  nerfs.  Le  corps  de  l’ani¬ 
mal  ayant  été  ourdi  de  cette  maniéré,  chaque  partie  attire  ce  qui  lui  eft  nécef- 
faire.  Les  veines  attirent  du  fang  veineux,  dont  fe  forme  enfuite  foye î  les 
arteres,  du  fang  artériel ,  dont  fè  forme  le  cœur.  Pour  la  formation  du  cerveau, 
il  fe  fait  premièrement  une  concentration  de  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  fèmen- 
ce;  6c,  il  arrive  enfuite  que  la  partie  la  plus  grofliere ,  fe  portant  vers  le  dehors, 
produit  une  membrane  qui  (e  change  peu  à  peu  en  un  os  qu’on  nomme  le  crâ¬ 
ne,  qui  empêche  l’évaporation  de  la  partie  fubtile.  Les  chcùrs  ie  forment  enfin 
du  fang  le  plus  épais ,  6c  le  plus  grofiier ,  lequel  vient  remplir  les  efpaces  vui- 
des  qui  fe  trouvent  entre  le.s  vaiflèaux ,  6c  les  membranes ,  aufii  bien  qu’entre  les 
diverfes  fibres  qui  partent  des  nerfs ,  6c  des  tendons.  La  feau  fe  forme  la  der¬ 
nière  de  la  même  matière  qui  a  produit  les  autres  membranes. 

Mais  laifibns  ce  railbnnement  de  Galien ,  qui  n’eft  appuyé  que  fur  des  con- 
jeétures,  6c  revenons  â  ce  qui  regarde  proprement  l’Anatomie.  Comme  le 
fœtus ,  ou  f  enfant ,  tant  qu’il  eft  dans  la  matrice,  n’a  pas  de  lui-même  tout  le 
fang ,  6c  tous  les  efprits  néceflàires  pour  la  formation ,  6c  l’accroiflement  de 
fes.  parties,  6c  pour  l’entretien  de  fa  vie,  il  a  fallu  que  lès  vaiflèaux  eiiffent 
communication  avec  ceux  de  fa  mere.  Pour  ce  fujet  il  tient  à  la  matrice  par 
un  grand  nombre  de  veines,  6c  d’arteres,  comme  par  autant  de  racines  qui 
viennent  s’abboucher  avec  d’autres  artercsL  qui  font  propres  à  cette  partie,  6c 
par  911  le  fang  mcnftruel  s’écouloit  avant  la  grofleflè.  11  fè  forme,  dis-je, 
autant  de  nouveaux  vaiflèaux  dans  la  matrice  d’un  femme  grofle  ,  qu’il  s’y 
trouve  I  d’orifices  de  veines ,  6c  d’arteres ,  chaque  orifice  de  veine  produi- 

fànt 

I  Ces  orifices  font  appeliez  cotfiedonst  en  Grec,  &  acetahula  en  Latin,  parce  qu’en  fe  dilatant 

ils 
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fânt  une  veine ,  &  chaque  orifice  d'artere  produifànt  une  aitere  ;  en  forte  que 
les  vaifleaux  qui  fo  forment  de  nouveau ,  font  égaux  en  nombre  aux  Orifices  de  l'An  cxl, 
ceux  qui  viennent  de  plus  haut  fe  terminer  dans  la  matrice.  Chacun  de  ces*  J-  c.' 
nouveaux  vaifleaux  efl;  fort  délié  au  fortîr  de  la  matrice,  mais  ils  fe  groflîflènt^yî"*^  ^ 
peu  à  peu  à  mefure  qu’ils  fe  joignent,  ÔC  que  de  deux,  ou  de  plufieurs  il 
fait  un  feul.  De  cette  maniéré  ils  fe  trouvent  à  la  fin  tous  réduits  à  deux  grof* 
fes  veines,  &  deux  groflés  arteres,  qui  viennent  fe  rendre  dans  le  corps  dü 
fœtus  par  fon  nombril.  En  cet  endroit  les  deux  veines  commencent  à  fo  join¬ 
dre  ,  &  en  forment  une  foule  qui  s’infore  dans  le  foye ,  mais  les  arteres  demeu¬ 
rent  divifécs ,  6c  entrent  dans  d’autres  arteres  qui  viennent  du  tronc  commun  de 
l’aorte  du  fœtus.  L’ufage  des  veines'dont  on  vient  de  parler,  efl:  d’apporter  au 
fœtus  du  lang  pour  la  rormation  de  fos  parties ,  6c  pour  leur  nourriture ,  pen¬ 
dant  que  les  arteres  lui  fourniflènt  un  fong  fpiritueux  pour  l'entretien  de  fâ 
vie.  Tous  ces  vaifleaux  font  liezenfomblc  au  fortir  de  la  matrice  par  une  mem¬ 
brane  forte  6c  double ,  qui  s’attache  à  la  paroi  interne  de  la  même  matrice ,  6c 
que  l’on  appelle  i  chorion.  Elle  environne  intérieurement  la  matrice  de 
toutes  parts  ,  6c  forme  la  première  envelope  du  fœtus.  Elle  fournit  auflî  une 
tunique  qui  couvre ,  6c  qui  joint  les  vaifleaux  dont  on  vient  de  parler  jufques 
à  ce  ce  qu’ils  arrivent  au  nombril  du  fœtus ,  en  forte  que  ces  vaifleaux  liez  tous 
enfomble  forment  une  maniéré  de  cordon  allez  gros ,  6c  aflez  long.  Au  deflbus 
du  chorion  il  y  a  une  autre  membrane ,  ou  tunique  mince  nommée  ^  allaHtoi^ 
de.  Galien  prétend  que  cette  foconde  tunique  efl:  produite  par  la  fomence  de 
la  femme  parce  que  cette  même  tunique  fomble  naître  des  deux  cornes  de  la 
matrice,  où  les  canaux  fpermatiques  des  femmes  viennent  fe  rendre ,  6c  où  la 
fomence  de  l’homme  n’efl:  pas  dircétement  pouflêe.  L’ufage  de  cette  tuni¬ 
que  ,  qui  n’enveloppe  pas  entièrement  le  fœtus ,  mais  feulement  les  parties  les 
plus  éminentes,  comme  la  tête,  les  feflês,  6c  les  pieds,  efl  de  recevoir,  6c  de 
contenir  l’urine  du  fœtus,  qui  ne  la  rend  point  par  les  parties  naturelles,  tant 
qu’il  efl:  dans  la  matrice,  mais  par  un  canal  qu’on  appelle  onraque.  Ce  canal 
aboutit  dans  la  membrane  allantoïde ,  6c  il  vient  du  fond  de  la  veflie  du  fœtus, 
qui  efl:  percée  en  cet  endroit,  en  forte  que  la  tunique  allantoïde  efl  jointe,  ou 
communique  avec  la  veflie,  par  l’entremifo  de  l’ouraque  qui  efl  au  milieu,  6c 
qui  accompagne  les  veines  6c  les  arteres  du  cordon,  qui  va,  comme  on  l’a 
dit,  au  nombril.  La  troifième,  6c  la  plus  prochaine  tunique  du  fœtus  cft 
nommée  3  amnias.  Elle  l’enveloppe  tout  entier,  6c  elle  efl  plus  forte  que  l’al- 

lan- 

ils  forment'  une  cavité  qui  a  du  rapport  pour  la  figure  avec  l’une  des  plus  petites  mefures  dont 
les  Grecs  &  les  Romains  fe  fervoient  pour  mefurer  les  liqueurs,  &  qu’on  appelloit  & 

ncetabulum.  Quelques  Anatomiftes  du  temps  de  Galien  difoient  que  ces  cotylédons  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dans  la  matrice  des  bêtes,  mais  notre  Auteur  prétend  que  les  orifices  des  vaifleaux  de 
la  matrice  des  femmes  peuvent  auffi  être  appeliez  cotylédons,  pour  peu  qu’ils  fe  dilatent  dans  le 
temps  de  la  grofleffe. 

I  comme  qui  diroit  petit  lieu ,  ou  petit  efpace  pour  loger  le  fœtus.  D’autres  écrivent 

Xépior,  6c  prétendent  que  cette  tuniqne  eft  ainfi  nommée,  parce  que  fes  vaifleaux  font  difpofez 
dans  un  ordre  approchant  de  celui  que  tiennent  diverfes  perfonnes  qui  fe  joignent  pour  former 
un  rond  endançant.  Elle  eft  appellée  en  Latin  parce  qu’elle  vient  après  l’enfant,  en 

Françcris  arrierefais. 

Z  Du  mot  Grec  allas,  qui  fignifie  une  maniéré  de  boudin. 

3  L’étymologie  de  ce  mot  cft  douteufe.  Voyez,  l' Anthropologie  de  Riolan, 

Yyyy  i 
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kntoïdc.  On  trouve  au  dedans  de  cette  tunique  une  liqueur  claire  comme  de 
Peau,  &  fort  abondante,  laquelle  Galien-  croit  être  formée  des  vapeurs  qui 
s’élèvent  dü  corps  du  fœtuS  comme  une  efpecede  fueur.  Le  foetus  nage  dans 
cette  liqueur,  ce  qui  empêche  qu’il  ne  Ibuffrc  par  les  fccouflès,  ôc  par  les 
violens-  mouveraens  -  auxquels  la  matrice  peut  être  expofée.  Cette  même  li¬ 
queur,  Portant  un  peu  avant  l’enfant,  fert  auffi  à  humeéter,  &  à  ramollir  le 
paflage  pour  rendre  l’accouchement,  plus  aifé. 


CHAPITRE  VIL 


Anatomie  de.  la~  Poitrinté 

0N  appelle  thorax^  où: poitrine ,  cette  cavité  qui  eft  immédiatement  au  delî' 
fus  du  ventre.  Sa  partie  fupérieure  eft  bornée  par  deux  os  qu’on  nomme 
les  clavicules \  l’inferieure  eft  féparée  du  ventre  par  le  diaphragme.  Le  devant, le 
derrière,  6c  les  cotez  font  entourez  à\x  flernum  ^  des  cotes des  cartilages.^  ou 
faujfes  côtes ,  de  la  membrane  qui  couvre  le  dejfous  des  côtes ,  des  vertehres  du  dos,  6t 
de  divers  mufcles j  à  quoi  il  faut  ajoûter  les  mammelles  les  tégumens  extérieurs 
qui  font -les  mêmes  que  ceux-  du- -ventre." 

L.es- mammelles,  que  l’on a'encontre  les  premières  à  peu  près  au  milieu,  St 
fur  le  devant  de  la  poitrine,  font  deux  corps  glanduleux ^  dans  chacun  def- 
quels  fe  diftribuent  des  veines,  6c  des  arteres.  Leurufage,  dans  les  femmes; 
eft  premièrement,  de  recevoir  le  fang  qu’elles  attirent  des  veines,  6c  d’achever 
de  le  convertir  en  /4/>  pour  la  nourriture  des  petits  enfàns.  Je  dis  que  les 
mammelles  achèvent  de  changer  le  lâng  en  lait,  parce  que  ce  changement  eft 
déjà  commencé  dans  les  veines  dont  je  viens  de  parler;-  Ces  veines ,  dit  notre 
Auteur,  ne  vont- pas  droit  aux  mammelles  depuis  le  tronc  de  la  cave  d’où  el¬ 
les  partent,  mais  après  être  montées  julques  vers  la  gorge,  elles defoendent par 
deux  rameaux  confiderables  dans  la  poitrine  j  en  forte  que  par  ce  détour  le 
fàng  y*  demeurant  plus  long-temps,  commence  à  fo  blanchir  i  en  prenant  la 
couleur  ’  des- membranes  de  ces  mêmes  veines.  Le  lait  étant  ainii  ébauché  re¬ 
çoit  fà  dérniere-  perfeétion  a  dans  les  glandes -des-mammelles.,  qui  achèvent 
de  le  rendre  blanc  en  lui  communiquant  pareillement  leur  couleur.  Les  ar^ 
teres  qui  accompagnent  les  veines-  des  mammelles,  apportent  à  ces  dernieres - 
parties  un  fang  fpiritueux  pour  les  vivifier.  Le  fécond  ufage  des  mammelles, 
qui  eft  commun  à  celles- des  hommes,  eft ''de  fcrvir  comme  de  rempart  au- 
cceur,’  qui  eft  direéfement  au  deftbus.  11  faut  enfin  remarquer,  que  les  main- 
melles  ont  une  gi'ande  fympathie  avec  la  matrice ,  parce  que  les  veines  qui  vont 
aux  mammelles,  viennent  s’abboucher,  fous  deux  des  mufcles  du  ventre,  avec 
d’autres  veines  qui  remontent  de  la  matrice  le  long  de  ces  mêmes  mufoles. 
C?eft  par  cette  raifon  que,  les  femmes  n’ont  pas  leiu'S  mois  pendant  qu’elles 

font 

t  Veyet  ce  qui  a  été  dit  ci-dejfus  touchant  la  préparation  delà  Jemence  dans  les  vaijfealtx  Jper<- 
Snatiques. 

2.  QaUn,  in  Hippocr;  Apbot^  Comment,  s.  Fers,  29» -  ■ 
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fônt  nourrices  ,  parce  qu’alors  le  Eng  qui  defccndoit  à  la  matrice,  remonte  par  „  ,  • 
ks  veines  dont  on  vient  de  parler,  étant  attiré  par  les  mammelles ,  au  lieu  qu’au-  fîTcxl 
paravant  la  matrice  l’attiroit,  comme  clic  l’attire  aulTi  pour  la  nourriture  àudej.c. 
fœtus  pendant  la  groflèfle.  juf^aes  k 

On  ne  décrira  pas  les  mufcles  ni  les  os  de  la  poitrine,  par  la  même  raifon 
qu’on  n’a  pas  décrit  ceux  du  ventre  ;  en  forte  que  de  toutes  les  parties  conte-  > 
nantes  de  la  poitrine,  il  ne  nous  refte  plus  que  le  diaphragme,  Ôc  la  membrane 
qui  revêt  le  defîbus  des  côtes.  Le  i  diaphragme  eft  ainli  appellé ,  parce  qu’il 
féparc  le  ventre  de  la  poitrine.  C’eft  un  véritable  mufcle,  mais  d’une  forte  par¬ 
ticulière  ;  il  eft  rond,  large,  plat,  délié,  ôc  il  a  fbn  tendon  dans  Ion  milieu.  II 
naît  de  la  partie  intérieure  des  fauflès  côtes.  Sa  partie  la  plus  élevée  s’attache 

fur  le  devant  au  cartilage  xyphoïde,  qui  eft  à  l’extrémité  inférieure  du  fter- 

num  ;  fa  partie  la  plus  baflé  eft  adhérente  aux  vertébrés  du  dos.  1!  faut  enco¬ 
re  remarquer  que  le  diaphragme  reçoit  deux  petits  nefs,  &  qu’il  eft  percé  de 
deux  trous.  Par  l’un  de  ces  trous,  qui  eft  furie  derrière,  il  donne  palfagc 
aux-vertébres'  du  dos,  auxquelles  on  dit  qu’il  eft  lié  au  tronc  de  la  grande  ar¬ 
tère,  &  à  l’œfophage,  qui  eft  le  canal  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche 
au  ventricule,  comme  on  le  verra  ci-après.  Par  l’autre  ouverture,  qui  eft  fur 
le  devant,  le  diaphragme  lailfe  pafîèr  le  tronc  de  la  veine  cave, qui  fort,com- 
nae  on  l’a  dit  ci-defl'us ,  de  la  partie  convexe  du  foye.  On  parlera  des  ufages  du 
diaphragme  en  parlant  de  ceux  du  poumon. 

2  membrane  qui  revêt  les  cous  par  dejfous  fort  déliée,  quoi  qu’aflez  for¬ 

te^  Elle  fournit  des  tuniques  aux  vifeeres  contenus  dans  la  poitrine,  comme  le 
péritoine  en  fournit  a  ceux  du  ventre. 

De  cette  membrane  il  en  naît  deux  autres-,  qui  font- contenues  dans  la-poi- 
tfine.  Galien  les  appelle  3  membranes  féparantes.  Ces  membranes  s’élèvent 
depuis  le  bas  le  fond  de  la  poitrine  jufques  au  haut,  en  forte  qu’elles  la  par¬ 
tagent  par  le  milieu ,  félon  fa  longueur,  comme  en  deux  chambres  Ces  mêmes 
membranes  font  jointes  jOu  collées  l’une  à  l’autre,  à  la  referve  du  lieu,  où  elles 
fe  féparent  pour  recevoir  le  cœur ,  qu’elles  renferment  de  tous  cotez.  La  rai¬ 
fon  pourquoi  elles  partagent  en-  deux  la  cavité  de  la  poitrine,  c’eft  afin  que  la 
refpiration  fubfifte,  ou  fe  faffe  encore  en  partie,  de  l’un,  ou  de  l’autre  côté, 
lors  qu’il  arrive  que  l’un  de  ces  côtez  eft. ouvert  par  quelque  grande  bleüüre. 

Elles  fervent  d’ailleurs  à  couvrir  les  vifeeres  de  la  poitrine ,  ôc  à  attacher  à  cette 
partie  les  vaifl'eaux  qui  y  pafîènt. 

Les  vifeeres  dont  on  vient  de  parler,  font  le  cœur  &  le  poumon.  Les  cœur 
eft  fitüé  au  milieu  de  la  poitrine.  11  eft  couché  fur  le  poumon  comme  fur  une 
coite.  Sa  fubftance  eft  -charnue , .  &;  plus  dui*e  que  celle  d'aucune  autre  forte 
de  chair.  Elle  eft  compofée  de  toutes  fortes  de Jibres,  c’eft  à  dire,  défibrés 

droi^  " 

1  Aitc<PpxyiAx  fignifie  un  haye,  ou  une  paroi  que  l’on  met  entre  deux  parties  d’un  champ,  ou 
d’un  bâtiment,  pour  les  féparer.  Vpyez  dam  la  première  Partie ,  Liv.^.  ce  Hippocrate  du  du  dia- 
phrapme  qu'il  appelloit  ^p'mç. 

%  e/jw»'»,  Succingens  memhrarsa.  Galien  ne  lui  donne  point  de  nom  particulier. 

3  isixippctrienti ,  qui  Jépannt.  C’eft  dc  cc  verbe  que  vient  le  mot  diaphragme ,  défigne, 

comme  on  Ta  vu,  h  même  chofe. 

Yvyy  î 


Depuis 
V  An  cxl. 
de  J.  C, 
ju/ques  à 
l’An  cc. 


7^8  HISTOIRE  de  la  M  E  D  E  C  I  N  E, 

droites^  de  fibres  tranfverfes ^  &  de  fibres  obliques^  en  quoi  elle  diffère  de  celle 
des  mufcles ,  qui  n*ont  que  d’une  forte  de  fibres.  Le  cœur  cft  encore  diffe¬ 
rent  des  mufcles,  en  ce  que  fon  mouvement  ne  dépend  pas  des  nerfs,  mais  lui 
efi:  naturel,  8c  propre j  d’où  vient  que  le  cœar  étant  féparé  du  corps,  il  fe 
meut  encore  pendant  quelque  temps  ;  ce  qui  n’arriveroit  point  s’il  fc  mou¬ 
voir  par  le  moyen  des  nerfs  qui  ont  été  coupez  lors  qu’on  a  féparé  le  cœur.  Ce 
n’ell:  pas  que  le  cœur  ne  reçoive  quelques  nerfs ,  mais  ils  font  fi  petits ,  qu’ils 
ne  fervent  qu’à  lui  communiquer  du  fentiment,  à  peu  près  comme  ceux  qui 
vont 'au  foye,  à  la  rate,  ôcc.  Sa  figure  efi;  à  peu  près  conique.  H  cft  enve¬ 
loppé  dans  une  forte  membrane ,  nommée  péricarde  ;  c’eft  à  dire  qni  efi  autour 
du  cœur.  Cette  membrane  f’environne  de  tous  cotez,  mais  elle  ne  lui  cft  pas 
contiguë;  car  il  y  a  entre  le  péricarde  8c  le  cœur  un  efpace  dans  lequel  on 
trouve  une  liqueur  claire  comme  de  l’eau ,  qui  fert  à  raffraichir  ce  vifeere.  Il 
y  a  vers  la  bafe  du  cœur  deux  épiphyfès,ou  cxcrefcences membraneufes , qu’on 
appelle  oreilles ,  parce  qu’elles  font  fituées  à  droite  8c  à  gauche  du  cœur  ,  à 
peu  près  comme  le  font  les  oreilles  à  l’égard  de  la  tête ,  outre  qu’il  y  a  quel¬ 
que  petit  rapport  dans  la  figure.  Ces  oreilles  font  creufes.  Celle  qui  eft  du 
côté  droit  commence  là  où  finit  le  tronc  de  la  veine  cave ,  qui  ajpporte  le  fang 
dans  le  •ventricule  droit  du  cœur.  On  appélle  ainfi  une  cavité  qui  fe  trouve  dans 
le  côté  droit  de  ce  vifeere.  L’oreille  gaur.he  eft  continue  à  Partere  veineufe , 
(dont  on  parlera  plus  amplement,  aufli  bien  que  de  la  veine  artérieufe^  en  dé¬ 
crivant  le  poumon)  8c  elle  tient  le  milieu  entre  cette  artere,  ôc  une  autre 
cavité  qui  eft  dans  le  côté  gauche  du  cœur,  nommée  le  ventricule  gauche.  La 
première  de  ces  oreilles  eft  placée,  comme  on  vient  de  le  dire,  entre  le  cœur 
8c  la  veine  cave,  pour  empêcher  que  cette  veine,  qui  n’eft  compofée  que  d’une 
fimple  membrane ,  ne  fè  rompe  par  la  violence  avec  laquelle  le  cœur  i  attire  le 
fàng  qui  y  eft  contenu  ;  8c  pour  être  comme  une  maniéré  de  refèrvoir  qui  four¬ 
nit  du  fang  au  cœur,  autant  qu’il  eft  néceffaire.  L’oreille  gauche  a  le  même 
office  à  l’égard  de  l’artere  veineufe,  qui  eft  aufti  mince  que  la  veine  cave.  Les 
deux  oreilles  étant  ouvertes  ou  découvre  la  cavité  des  deux  ventricules,  qui 
ont  chacun  deux  orifices  ^  l’un  pour  recevoir  ce  qui  y  vient  du  dehors^  l’autre  pour 
s* en  décharger.  Le  premier  de  ces  orifices,  dans  le  ventricule  droit,  répond 
à  l’oreille  droite ,  8c  par  confequent  à  la  veine  cave.  Son  entrée  eft  garnie  de 
trois  petites  2,  membranes ,  couchées  8c  tournées  de  dehors  en  dedans ,  en  forte 
qu’il  y  peut  bien  venir  quelque  chofe  de  dehors ,  mais  rien  n’en  peut  fortir  par 
le  même  endroit.  Le  fécond  orifice,  dans  le  même  ventricule,  conduite 
l’embouchure  de  la  veine  artérieufe.  Cet  orifice  a  aufti  trois  q  membranes , 
mais  qui  font  difpofées  du  dedans  au  dehors ,  tout  au  rebours  des  premières , 

cc 

I  Galien  dit  que  cette  attracflion  eft  plus  forte  que  celle  des  foufflets,  qui  fe  dilatent  pour  at¬ 
tirer  l’air,  que  celle  de  la  flamme  d’une  mèche  à  l’égard  de  l’huile  d’une  lampe,  &  que  celle  de 
l’aiman  à  l’égard  du  fer. 

i  Ces  membranes  font  appellées  iriflochines ,  parce  qu’elles  ont  chacune  trois  pointes, 

3  Celles  ci  font  appellées figmdides,  parce  qu’elles  ont  la  figure  du  (igma  des  Grecs,  <jui  ctoit 
anciennement  la  même  que  celle  du  C  des  Latins.  Les  membranes  du  premier  orifice  du  fécond 
ventricule  font  femblables  aux  premières  que  l’on  a  décrites;  &  celles  du  fécond  orifice  du  même 
cntricule  ont  aufti  la  figure  des  fécondés. 
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cc  (jui  permet  la  fbrtie  &  empeche  l’entree.  Læ  premier  des  orifices  du  ven”  n  ^  • 
triculc  gauche  répond  à  l’oreille  gauche,  &  à  l’artere  veincufe.  Ses  mtmhrzrUZxl, 
nés  font  dilpoiees,  comme  celles  du  premier  orifice  du  ventricule  droit;  m^isdej.  c. 
avec  cette  difîcrencc ,  qu’il  n’y  a  ici  que  deux  membranes ,  au  lieu  qu’il  y  en  ^ 
a  trois  à  tous  les  autres.  Le  fécond  répond  à  l’embouchure  de  la  grande  artere  ^ 

&  fês  membranes,  qui  font  au  nombre  de  trois,  font  aufli  tournées  à  contre- 
Icns  à  l’égard  du  premier ,  c’elb  à  dire ,  que  le  premier  eft  fait  pour  l’entrée  ôc 
le  fécond  pour  la  fortie.  '  •  ’ 

Galien  ayant  ainfi  décrit  les  principales  parties  du  cœur,  &  ayant  touché 
leurs  ufages  en  général  avec  afléz  de  clarté;  entre  enfuite  dans  un  détail  dont 
il  ne  fe  tire  pas  fi  bien.  Il  croyoit,  à  la  vérité,  que  le  ventricule  droit  fe  dé¬ 
charge  du  fàng  qu’il  a  reçu  de  la  veine  cave,  par  la  veine  artérieufe  qui  con¬ 
duit  au  poumon  ;  mais  il  pretendojt  que  cet  abord  du  lang  dans  le  poumon  ne 
fert  que  pour  la  nourriture  de  ce  vifcere,  &  fur  ce  pied-ld  il  afluroit  que  le 
ventricule  droit  n’eft  fait  que  pour  le  poumon,  J1  ajoûtoit  que  le  cœur  des 
poifîbns  en  eft  une  preuve  ;  car ,  difbit-il ,  ces  animaux  n’ayant  point  de  pou¬ 
mon  n’ont  auffi  qu’un  feul  ventricule  dans  leur  cœur.  11  femble ,  d'autre 
côté,  qu’on  peut  inferer  de  i  quelques  pafiages  de  notre  Auteur,  qu’il  croyoit 
que  le  fàng  qui  vient  dans  le  poumon  par  la  veine  arterieufe,  ne  pouvant  plus 
rentrer  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  il  en  paflé  de  néceffité  une  partie 
dans  les  extrémitez  de  l’artere  veineufe.  Mais  comment  accorder  cela  avec  cc 
qu’il  dit  X  ailleurs,  que  les  extremitez  de  l’artere  veineufe  s’anaftomofent ,  ou 
s’abbouchent,  avec  celles  de  la  trachée  artere  pour  en  tirer  de  l’air;  Ce  n’eft 
pas  même  la  feule  difficulté.  Galien  croyoit,  comme  on  vient  de  le  dire,  que 
l’artere  veineufe,  &  le  cœur  tirent  du  poumon;  &  certes  la  difpofition  des 
membranes  ne  pouvoir  qu’elle  ne  l’cn  rendît  convaincu.  Cependant  il  paroit 
d’ailleurs  qu’il  prétendoit  que  le  poumon  tire  à  fon  tour  de  l’artere  veineufe  ôe 
du  cœur.  La  diftcrencc  qu’il  trouyoit,  comme  on  l’a  vu,  entre  les  membra¬ 
nes  qui  font  à  la  fortié  de  l’artere  veineufe, 6c  celles  des  auti*es  orifices  du  cœur, 
lui  faifoit  croire  que  ces  membranes  n’étant  qu’au  nombre  de  deux  au  premier 
de  ces  endroits,  au  lieu  qu’il  y  en  a  trois  par  tout  ailleurs  ,  cela  eft  fait  exprès 
pour  laiffer  remonter  certaines  fumées  du  cœur  qui  paflent  de  l’artere  veineufe 
dans  la  trachée  artere.  Tous  les  Anatomiftes  qui  ont  retenu  le  fyftème  de  Ga¬ 
lien  ont  même  cru  que  l’artere  veineufe  communique  au  poumon  un  fang  fpf- 
riiueux  pour  le  vivifier,  ce  qui  eft,  félon  Galien,  l’office  que  toutes  les  auti'es 
arteres  rendent  aux  autres  parties  du  corps.  A  la  vérité  je  trouve  que  notre 
Auteur  fait  fortir  l’artere  veineufe  du  ventricule  gauche  du  cœur,  ôc  non  du 
poumon.  Je  trouve  même  qu’il  dit  que  cette  artere  contient  beaucoup  d’un 
fang  vaporeux  6c  fubtil,  mais  il  ne  marque  point  en  termes  exprès  d’où  ce 
fàng  vient.  Peut-être  a-t-il  craint  de  s’expliquer  là-deflùs,  de  peur  de  s’emba- 
rafler  en  donnant  à  cette  artere  prétendue  tant  d’ufages  oppofez  l’un  à  l’autre  ; 
car  enfin  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  il  fe  peut  faire  qu’un  même 
canal  ferve  à  charrier  quatre  fortes  de  matières ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  defeen- 

dent, 

I  Lih.  de  Vf  U  Part.  6.  Cap.  lo.  &  H. 

1  De  Bippocr,  CT*  Platoois  Dtcretis,  làlf.  i.  Cap.  4. 
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dent,  &  deux  qui  montent,  &  cela  dans  le  même  temps.  Les  deux  matières 
qui  defeendent ,  font  le  fang  qui  vient  dans  l’artere  veineufe  par  les  extrémitez 
de  la  veine  artérieufe,  &  l’air  qui  vient  dans  la  même  artere  par  la  trachée  artere. 
Celles  qui  montent, .font  le  fang  qui  doit  palier  par  cette  même  artere  pour 
aller  vivifier  le  poumon,  Ôc  les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur  pour  fortir  par 
ce  même  canal ,  je  veux  dire  par  l’artere  veineufe.  On  pourroit  dire  que  le  fang 
fubtil  ôc  vaporeux  que  Galien  dit  être  renfermé  dans  l’artere  veineufe  eft  le 
même  qu’il  a  dit  y  être  apporté  par  les  extrémitez  de  la  veine  artérieufe.  Mais 
il  femble  qu’il  ne  comptoir  pas  beaucoup  fur  le  fang  qui  vient  de  ce  côté-là, 
puifqu’ils  s’imaginoitque  la  plus  grande  partie  de  celui  qui  efl  attiré  dans  le  ven¬ 
tricule  droit,  paffe  'immédiatement  dans  le  gauche  par  1  certains  petits  trous^ 
qu’il  fuppofoit  être  dans  la  paroi  mitoyenne^  qui  fépare  ces  deux  ventricules.  Le 
feul  moyen  qu’il  pouvoir  avoir  pour  fe  tirer  d’affaire,  c’étojt  de  dire  ici,  com¬ 
me  il  le  dit  eflèéfcivcment  en  mille  autres  endroits ,  que  toutes  les  parties  du  corps 
Attirer^t y  cpxâxA  il  eft  néceffaire,  le  fang,  &  les  autres  chofes  dont  elles  ont  be- 
foin.  Cette  attraUion^  &  lot  prévoyance  de  la  nature^  pour  fournir  à  toutes  les 
nécefîitez  de  l’animal ,  lui  étoient  d’un  merveilleux  fecours  ;  car  ces  deux  prin¬ 
cipes  fuppofez  il  n’avoit  que  fiire  de  fe  mettre  en  peine  fi  le  fang  a  un  cours 
réglé  ou  non ,  6c  il  lui  étoit  aifé  de  faire  monter ,  &  defeendre  toutes  fortes  de 
matières  par  un  même  canal. 

Au  refte,  il  prétendoit  que  le  fang  qui  eft  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
fe  mêlant  avec  Pair  qui  y  eft  apporté  du  .poumon,  devient  plus  fpiritueux,  & 
fournit  la  matière  des  efprm  vitaux,  qui  s’élaborent  dans  ce  ventricule,  &  qui 
fe- portent  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  corps,  conjointement  avec  le  fang 
artériel,  par  le  canal  de  l’artere  appellée  aorte.  Cette  artere  eft  l’origine,  & 
le  -tronc  de  toutes  les  autres  arteres ,  lefquelles  fe  rempliffent  de  fang  à  mefure 
que  l’artere  leur  envoyé  celui  qu’celle  reçoit  du  cœur  qui  eft  en  continuel  mou¬ 
vement  pour  cela.  Notre  Auteur  appelle  ce  mouvement  du  cœur,  auffi  bien 
que  celui  des  arteres,  qui  en. eft  une  fuite,  un  mouvement  naturel,  pour  le  di- 
ftinguer  du  mouvement  animal  ^  volontaire  des  autres  parties,  qui  k.  meuvent 
par  le  moyen  des  mufclesSc  des  nerfs,  félon  notre  volonté.  Il  prétendoit,  com¬ 
me  on  l’a  dit  ci-deffus,  que  le  cœur  ne  fe  meut  point  par  l’aide  des  nerfs,  mais 
qu’il  fe  meut  par  lui-même,  lêlon  que  fes  fibres  fe  retirent,  ou  fe  racourcif- 
fent  ,  ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré.  Lorfque  les  fibres  longitudinales,  ou 
droites, -fe  racourciflent ,  cela  fait  que  la  pointe  du  cœur  s’approche  de  fa  bafe, 
&  par  confequent  qu’il  a  fa  diajlole ,  c’eft  à  dire ,  qu’il  s’élargit  ;  êc  alors  il  fe 
remplit  de  fang.  Mais  lorfque  les  fibres  tranfverfes  fe  racourciflent  il  a  fa  Ijfio- 
le,  ou  il  s’écrécit,  en  éloignant  fa  pointe  de  fa  bafe,  &  alors  il  pouflè  forte¬ 
ment  dans  l’aorte,  le  fang  qu’il  contient.  Cette  pulfation  du  cœur  étant  com¬ 
muniquée  à  l’aorte ,  êc  confequemment  à  toutes  les  arteres ,  fait  qu’elles  ont 
aufli  leur  diaftole  ,  êc  leur  fyftole  j  fur  quoi  Galien  remarque  que  les  arteres  Je 
dilatent,  parce  yu^ elles  fe  remplijfent ,  contre  la  penféc  de  quelques  anciens  Mé- 
-decins  qui  avoient  foutenu  le  contraire,  c’eft  à  dire  ,  que  la  replétion  fuit  la 
dilatation,  &:non  la  dilatation  la  repletion.  \'oilà  de  quelle  maniéré  le  fang  ar- 

,  .tériel 

,ï  De  Naturalib.  Tacultatib.  Lib.  3.  Cap. 
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tériel  cft  porté  à  toutes  les  parties  pour  les  vivifier.  Le  làng  des  veines , 
oui  efi:  plus  grofiier  ,  s’y  porte  aiiffi  d’un  autre  côté  pour  les  nourrir.  Ce  l'Jn  exU 

fang  leur  vient  en  partie  du  tronc  afeendant  de  la  veine  cave,  ÔC  en  partie  c.^ 

de  fon  tïonc  de/cef7da»t.  Galien  appelloit  tronc  afeendant  cette  partie 
tronc  de  la  veine  cave  qui  eft  au  dclîlis  du  foye,  6c  qui  monte  le  long  de 
poitrine  jufques  au_  haut.  Il  appelloit  tronc  defeendant,  la  partie  du  tronc  de 

la  même  veine  qui  efi;  au  deflbus  du  foye,  parce  qu’il  fuppofoit  que  le  fang 

defeend  de  là  dans  toutes  les  parties  les  plus  baflés  du  corps comme  le  fang 
contenu  dans  le  tronc  afeendant  monte  jufques  aux  parties  les  plus  hautes,  il 
faut  encore  remarquer  à  l’égard  de  la  veine  cave ,  que  notre  Auteur  lui  afligne 
fon  origine  au  foye,  comme  on  l’a  vu  ci-defliis,  6c  non  au  cœur,  quoi  que  le 
plus  gros  du  tronc  de  cette  veine  foit  attaché  au  ventricule  droit  du  cœur , 
comme  le  tronc  de  l’artere  aorte  efi:  attaché  au  ventricule  gauche.  Cette 
grande  artere,  6c  cette  grande  veine  foumiflént  tout  le  fang  que  reçoivent  les 
parties ,  à  la  referve  de  quelque  portion  qui  va  aux  parties  du  ventre  par  le  ca¬ 
nal  de  la  veine  porte ,  qui  tire  aufli  fon  origine  du  foye,  comme  on  !’a  vu  au 
chapitre  précèdent.  Outre  tous  les  vailfeaux  que  nous  avons  dit  être  de  la  dé¬ 
pendance  du  cœur ,  Galien  reconnoiflbit  encore  une  petite  veine ,  6c  une  petit-e 
artere  qui  fê  portent  dans  la  fubfiance  de  ce  vifeere  pour  le  nourrir,  6c  poul¬ 
ie  vivifier.  11  parle  aufli  d’un  petit  os  qui  fe  trouve  attaché  au  cœur  vers  Pem» 
bouchure  de  la  grande  artere.  Le  cœur  efi ,  félon  le  même  Auteur ,  la  four- 
ce  de  la  chaleur  naturelle ,  6c  des  ejprits  vitaux ,  6c  d’ailleurs  le  fiége  de  \^.colere, 

6c  des  pajfions  violentes. 

On  comprendra  encore  mieux. quelle  eft  la  nature  de  ce  vifeere  quand  nous 
aurons  décrit  le  poumon  qui  lui  eft  contigu.  Mais  avant  que  d’en  venir  là  il 
faut  remarquer  avec  Galien  ,  une  difterence  notable  qui  fe  trouve  entre  les^ 
vaiflèaux  du  cœur  d'un  homme ,  ou  d’un  enfant ,  dès  qu’il  eft  venu  au  monde, 
qui  font  tels  qu’on  les  a  décrits ,  6c  ceux  du  cœur  d'un  autre  enfant  qui  eft  en¬ 
core  dans  le  ventre  de  fà  mere.  Dans  celui-ci  il  y  a  un  pajfage ,  ou  un  trou  allez 
large  dans  la  veine  cave,  à  l’endroit  où  elle  vient  fe  joindre  à  l’oreille  droite  du 
cœur ,  par  lequel  trou  cette  veine  communique  immédiatement  avec  l’arterc 
veineufe.  Ce  trou  a  une  membrane  couchée  du  côté  de  l’artere ,  pour  empê¬ 
cher  que  le  fang  qui  eft  entré  par  là  dans  cette  artere,  ne  retourne  en  arriéré; 
mais  dès  que  l’enfant  eft  venu  au  monde  cette  membrane  fe  releve ,  6c  s’atta¬ 
chant  de  tous  côtez  à  la  veine ,  bouche  entièrement  le  trou.  Il  y  a  pareille 
communication  entre  la  grande  artere,  6c  la  veine  artérieufe,  par  le  moyen 
d’un  petit  canal  qui  joint  ces  aifleaux  l’un  à  l’autre ,  6c  qui  fe  relferrant  après 
la  nai fiance  de  l’enfant,  fe  trouve  dans  la  fuite  tout  à  fait  bouché.  La  raifon  que 
Galien  rend  de  cette  difterence,  c’eft  que  le  poumon  de  l’enfant  qui  eft  dans 
la  matrice,  ne  fervant  point  encore  à  la  refpiration ,  doit  feulement  être  nour¬ 
ri  ,  6c  recevoir  l’accroifibment  néceflaire.  C’eft  pourquoi  il  reçoit  fa  nourriture 
pendant  ce  temps-là  par  des  vaiflèaux  qui  n’ont  qu’une  tunique  allez  mince, 
telle  qu’eft  la  tunique  de  l’artere  veineufe,  6c  qui  par  confequent  i  fourniflènt 

cette 

I  îl  faut  favoir  que  Galien  prétendoit  que  les  parties  fe  nourriiftnt  par  le  fang  qui  exude ,  ou 
oui  p.afle  infcnfiblement  au  travers  des  membranes  des  vaiflèaux,  eniuite  de  la  forte  attradion 
des  memes  parties. 
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Tiepttts  nourriture  en  plus  grande  abondance.  Mais  dès  «que  Penfanteft  né,  com- 

l’Ancxl.  fbn  poumon  ièit  à  la  refpiration,  6c  fè  meut  continuellement,  il  doit  être 
de^J.c.^  nourri  d’un  fàng  plus  fubtil,  qui  le  rende  plus  leger,  6c  plus  propre  au  mou^- 
vement,  tel  qu’eft  le  fàng  que  le  poumon  peut  attirer  au  travers  des  tu¬ 
niques  épaiiîes  de  la  veine  artérieulè.  De  là  vient  que  le  poumon  des  em- 
brions  ell  rouge,  au  lieu  que  celui  des  enfans  qui  font  venus  au  monde,  ou 
des  adultes ,  clt  blanchâtre.  L’arterc  veineufè  fervant  donc  de  veine  au  pou¬ 
mon  des  embrions,  il  a  fallu  de  nécelîité,  que  l’autre  vailïèau,  qui  eH:  la  veine 
artérieulè,  lui  lèrvît  d’artere,  c’eft  pourquoi  elle  a  dû  avoir  communication 
avec  la  grande  artere ,  comme  Partere  veineufe  l’a  dans  la  fuite  avec  cette  der¬ 
nière  artere. 

Le  poumon  elt  tilîli  de  plufieurs  vaiflèaux  dont  les  interllices  font  remplis 
d’une  chair  molle,  comme  une  maniéré  de  bourre,  qu’on  appelle  parenchyme, 
aulîi  bien  que  celle  du  foye,  6c  de  la  rate.  11  ell;  partagé  en  deux  parties,  lè- 
lon  fa  longueur ,  8c  chacune  de  ces  parties  ell  derechef  partagée  tranfverlale- 
ment,  en  Ibrte  qu’il  fe  trouve  quatre  parties,  qu’on  appelle  des  i  lobes,  làns 
compter  un  cinquième  petit  lobe ,  par  dellûs  lequel  palîè  la  veine  cave.  Le  pou¬ 
mon  cil  enveloppé  extérieurement  par  une  membrane  déliée,  qui  reçoit  quel¬ 
ques  rameaux  des  nerfs ,  qui  vont  au  ventricule.  Les  vaiflèaux ,  dont  on  a  dit 
qu’il  ell  compofé,  6c  qui  fc  répandent  dans  toute  là  lubllance,  font  au  nom¬ 
bre  de  trois.  Le  premier  c’ell  la  veine  artérieufe,  dont  on  a  déjà  parlé,  6c  qui 
part  du  ventricule  droit  du  cœur.  Elle  ell  ainli  appellée  parce  que  les  Anciens 
ont  cru  que  c’étoit  véritablement  une  veine ,  quoi  qu’elle  ait  la  tunique  d’une 
artere.  Le  fécond  c’ell  V artere  veineufe^  qui  part  du  ventricule  gauche,  6c  qui 
a  pareillement  eu  ce  nom ,  parce  qu’on  s’ell  imaginé  qu’elle  fait  la  fonélion  d’u¬ 
ne  artere,  quoi  qu’elle  ait  une  lîmple  tunique  comme  les  veines.  Hérophile, 
quia-ainfl  nommé  les  deux  vaiflèaux  dont  nous  venons  de  parler,  jugeoit  que 
la  proportion  qu’il  y  a  entre  l’cpaiflèur  de  la  tunique  d’une  artere ,  6c  celle  de 
la  tunique  d’une  veine  ell  à  peu  près  de  flx  à  un.  Galien  remarque  d’ailleurs 
que  les  veines  n’ont  qu’une  limple  tunique ,  au  lieu  que  les  arteres  en  ont  deux, 
une  extérieure,  qui  ell  aflèz  mince,  6c  une  intérieure,  qui  ell  cinq  fois  plus 
•épaiflè,  6c  qui  a  des  fibres  transverfes,  au  lieu  que  l’autre  les  a  droites.  La 
railbn  de  cette  diffcrence  c’ell  que  comme  les  arteres  doivent  contenir  un  fang 
■plus  fpiritueux  que  celui  des  veines ,  6c  même  lèrvir  de  canal  pour  la  dillribu- 
tion  des  efprits  vitaux  dans  tout  le  corps,  elles  ont  dû  avoir  une  tunique  fort 
épaiflè,  afin  que  les  efprits  ne  tranfpirent  pas  fi  aifément.  Il  n’en  ell  pas  de 
même  d^s  veines,  comme  elles  charrient  un  fang  moins  fubtil,  il  n’a  pas  été 
néceflàire  qu’elles  euflènt  une  tunique  fi  forte.  Si  l’on  demande  maintenant 
pourquoi  cet  ordre  a  été  renverfé  à  l’égard  du  poumon  ?  Galien  répond  que  la 
tunique  de  la  veine  qui  porte  la  nourriture  â  ce  vifcere,a  dû  être  plus  dure  que 
celle  des  autres  veines,  afin  que  les  difièrens  mouvemens  du  poumon,  dans  la 
refpiration ,  n’empêchent  pas  que  le  fàng  ne  paflè  librement,  c’efl  pourquoi 
cette  veine  a  eu  la  tunique  d’une  artere.  Quant  à  l’artere,  comme  fon  princi¬ 
pal  ulàgc  efl  d’apporter  au  cœur  l’air  qu’elle  reçoit  du  poumon,  6c  de  rem¬ 
porter 

I  Voyez  dans  le  Chapitre  precedent  ce  qui  ejî  dit  h  l'occafion  des  lobes  du  foye. 
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porter  les  fumées  qui  s’élèvent  du  cœur,  il  a  fallu  que  là  tunique  fût  plus  min-  7, - 
ce,  afin  de  s’enfler  plus  aifement,  dans  l’infpi ration,  &:  dans  l’expiration.  l'^ncxl. 
Le  iroifième  des  vaifleaux  du  poumon  c’efl:  la  trachée  artere  ^  ou  P  âpre  art'e»  de  c'. 

.  Il  n’efl:  pas  difficile  de  voir  pourquoi  on  l’a  nommée  âpre,  afpera  ,  en  La- 


en  Grec,  puifque  ce  vaifleau  eft  effeéirivement  âpre,  c’efl: 


re 

tin  ,  ^  ^  _ ,  _ _ 

dire  raboteux,  ôc  inégal,  particulièrement  par  rapport  aux  autres  arteres,  que 
l’on  a  appellées  Uves ,  unies ,  pour  les  diftinguer  de  celle  dont  il  s’agit  ici. 
Mais  on  ne  comprend  pas  fl  aifément  pourquoi  on  l’a  appellée  artere,  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  les  artères  unies ,  &  celle-là  paroifiànt  fort  grande  à  tous 
égards.  Pour  en  trouver  la  raifbn  il  faut  lavoir  que  les  Anciens ,  jufques  au 
temps  d’Hippocrate,  ne  donnoient  le  nom  d’artere  qu’à  celle  qu’on  a  depuis ap- 
pcllce -âpre  artere,  ce  mot  i  artere  défîgnant,  par  rapport  à  fon  étymologie, 
un  vaifleau  propre  à  contenir  Pair.  Mais  peu  de  temps  après,  les  Anatomifles 
ayant  cru  que  l’ulàgc  de  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  des  artères,  où  Pu* 
lage  du  pouls  ,  eft  prelque  le  même  que  celui  de  la  relpiration ,  6c  que  ces  der¬ 
nières  arteres  contienent  auffi  bien  de  Pair  que  la  trachée  artere  en  contient , 
cela  les  a  obligez  à  appeller  ces  parties  du  même  nom  ,  dans  la  fuppofîtion 
qu’elles  contiennent  également  de  Pair,  quoi  que  les  arteres  unies  contiennent 
plus  de  fang  que  d’air. 

La  trachée  artere  eft  un  canal  qui  va  du  gofier  au  poumon,  &  qui  lêrt  à 
porter,  &  à  rapporter  Pair  qui  y  entre,  6c  qui  en  fort,  lors  que  nous  relpi- 

I  ons.  Le  canal  eft  formé  de  cartilages ,  qui  font  mis  les  uns  fur  les  autres ,  6c 
qui  forment  chacun  un  cercle,  ou  plutôt  un  demi  cercle;  car  fur  le  derrière, 
du  côté  où  l’âpre  artere  eft  contiguë  à  Pœfophage,  elle  n’eft  que  membra- 
neufe  ;  ce  qui  a  été  difpofé  de  la  forte,  afin  que  Pœfophage  fe  pût  commodé¬ 
ment  dilater,  fans  être  comprimé,  lors  qu’on  avale  de  gros  morceaux.  Tous 
ces  cartilages  font  liez  enfemble  par  de  forts  ligamens,  6c  outre  cela  par  une 
membrane  qui  revêt  intérieurement  la  cavité  de  l’âpre  artere ,  6c  qui  a  des  fi¬ 
bres  droites.  L’âpre  artere  fo  divifo  par  le  bas  en  deux  branches  qui  fe  répan¬ 
dent  de  part  6c  d’autre  dans  le  poumon,  6c  dont  les  extrémitez,  qui  font  tou¬ 
tes  caitilagineufes ,  vont  s’abboucher,  comme  il  a  été  dit,  avec  celles  de  l’ar- 
rere  veineufe.  Le  deflùs,  ou  l’embouchure  de  l’âpre  artere  s’appelle 

II  eft  compofé  de  trois  grands  cartilages  dont  la  figure  eft  fort  differente  de 
celle  des  cartilages  que  nous  venons  de  décrire.  Le  premier  qui  eft  fur 
le  devant  ,  reffemble  â  un  écu  ,  ou  à  une  maniéré  de  bouclier  que  por- 
toient  les  Anciens.  Le  fécond  eft  placé  un  peu  au  deflbus,  6c  plus  en  ar¬ 
riéré  du  côté  de  l’embouchure  de  Pœfophage  ;  il  [achevé  ce  qui  manque  au 
premier  pour  faire  le  cercle  entier.  Le  troifième  s’articule  avec  le  premier, 
6c  le  fécond  dans  leur  partie  poftérieure.  Il  eft  compofé  de  deux  petits  carti¬ 
lages  qui  font  joints  enfemble,  6c  qui  flniffent  en  pointe,  à  peu  près  comme 
le  goulet  d’une  aiguiere,  que  les  Grecs  appelloient  arytana  ^  d’eù  vient  qu’on 
l’a  appelle  le  cartilage  arytendide.  Outre  ces  trois  cartilages,  dont  l’affemblage 
forme  le  larynx,  il  y  eh  a  un  quatrième  nomme  Pépightte^  qui  couvre  l’ouver¬ 
ture  du  larynx,  6c  qui  empêche  que  la  nourriture  ne  tombe  dans  l’âpre  artere, 
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fans  empêcher  que  Pair  n’y  entre,  êc  n’en  forte  librement,  par  les  cotez  de 
l’ouverture  Tous  ces  quatre  cartilages  fe  meuvent  par  plufieurs  mufcles ,,  lors 
que  nous  i  parlons ,  &  que  nous  refpirons.  On  ne  décrira  pas  ici  ces  mufcles,. 
non  plus  qu’on  n’en  a  décrit  aucun  ci-devant. 

Voilà  quelle  eft  la  compofition  du  poumon,  &:  de  ce  qui  en  dépend.  Le 
poumon  eft  un  des  principaux  organes  de  la  refpiration,  mais  il  n’eft  pas  le 
feul ,  prcfque  tout  le  thorax  entre  en  part  avec  lui  pour  cia.  Galien  croyoit 
que  dans  la  refpiration  le  thorax ,  ou  la  poitrine  fe  meut  avant  le  poumon  par 
le  moyen  du  diaphragme,  des  mufcles  intercoftaux,  de  certains  autres  mufcles 
particuliers  à  la  poitrine,  6c  des  mufcles  du  ventre.  11  y  a  deux  parties  dans, 
la  refpiration ,  l’une  qu’on  appelle  infpiration ,  par  laquelle  nous  attirons  l’air 
du  dehors  au  dedans  j  l’autre  qu’on  nomme  exfpiratton ,  par  laquelle  nous  le 
renvoyons  du  dedans  au  dehors.  La  première  fe  fait  par  le  moyen  des  mufcles 
dilatateurs  de  la  poitrine,  qui  font  les  intercoftaux  externes,  &  üx  autres  qui 
defeendent  des  épaules,  &  du  col  pour  venir  s’inferer  à  la  poitrine.  Tous  ces 
mufcles ,  conjointement  avec  le  diaphragme ,  qui  eft  auffi  un  mufcle ,  comme 
on  l’a  vu  ci-devant ,  élevent  en  haut  les  côtes ,  ôc  rendent  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine  plus  dilatée ,  en  forte  que  le  poumon ,  trouvant  un  plus  grand  efpace 
qu'il  n’avoit,  fe  dilate  à  fon  tour,  &  fe  gonfle  par  l’attraétion  de  l’air  exté¬ 
rieur.  Par  cette  dilatation  du  poumon',  l’efpace  dont  on  vient  de  parler  ,{ê  rem¬ 
plit,  ce  qui  évite  le  vuide ,  qui  fans  cela  fe  trouveroit  enü'e  les  côtes  &  ce 
vifeere.  L’expiration  fe  fait  au  contraire  par  l’aide  des  mufcles  qui  reflérrent 
la  poitrine.  De  ces  mufcles  les  uns  font  propres  à  la  poitrine ,  fçavoir  les  in¬ 
tercoftaux  internes ,  dont  les  fibres  coupent  en  travers  celles  des  externes  ;  les 
autres  font  propres  au  ventre,  fçavoir  les  obliques,  les  droits,  Sc  lestranfverfes. 
Tous  ces  mufcles,  &:  le  diaphragme  avec  eux  ,  abbailîènt  les  côt^,'6c  rétré- 
ciflènt  la  cavité  de  la  poitrine,  ce  qui  oblige  le  poumon  à  fe  vuider  de  l’air 
qu’il  avoit  reçu.  On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  diaphragme 
éleve  ,  6c  abbaifle  fucceftivemcnt  les  côtes  pour  dilater,  êc  pour  rétrécir  la 
poitrine,  au  lieu  que  les  autres  mufcles  font  employez  féparément  les  uns  au 
premier  de  ces  offices,  les  autres  au  fécond.  Ce  n’eft  pas  la  feule  différence 
qu’il  y  a  entre  l’office  du  diaphragme ,  6c  celui  de  ces  mufcles.  On  diftingue 
deux  fortes  de  refpiration,  l’une  qui  eft  naturelle  ^  l’autre  qui  eft  violente^  ou 
forcée.  C’eft  par  l’organe  du  diaphragme  fcul  que  la  première  fe  fait ,  6c  ce 
ibnt  les  autres  mufcles  qui  fervent  dans  la  fécondé.  Le  diaphragme  fert  en¬ 
core,  dans  les  temps  qu’il  s’abbaiflé,  à  comprimer  les  boyaux,  conjointement 
avec  les  mufcles  du  ventre ,  pour  pouflér  les  excrémens  vers  le  bas.  Quant  à 
Piifage  de  la  refpiration ,  Galien  croyoit  que  le  poumon  attire  l’air  du  dehors , 
premièrement,  pour  temperer  la  grande  chaleur  du  cœur;  fecondement,  afin 
que  ce  même  air  procure  de  la  tranfpiration  à  tout  le  corps  ;  6c  en  troifième 
lieu,  afin 'qu’il  contribue,  conjointement  avec  le  fang,  à  la  produétion  des 
cfprits  vitaux,  6c  des  efprits  animaux.  Ce  font  là  les  plus  importans-  ufagesde 
la  refpiration  ;  6c  le  cœur  reçoit ,  ou  attire  pour  ce  fujet  la  plus  pure ,  6c  la 
plus  fubtile  partie  de  l’air.  La  plus  groffiere,  ou  ce  qu’il  y  a  de  fuperfludans 

cet 

£,  Oü  pariera  de  la  raaniere  dont  fe  forme  la  voix,  en  pariant  des  ufages  de  la  refpirarion. 
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eet  air,  fe  joignant  aux  fumées  qui  fortent  du  cœur,  fert,  en  remontant 
du  poumon ,  à  former  U  voix.  Galien  difoit  que  la  voix  eft  un  air  battü  »  /’ In  cxl. 
ou  agité  par  la  faculté  animale  ,  qui  fe  fert  pour  cela  du  miniftere  des  J-  c' 
nerfs ,  &  des  mufcles.  Les  mufcles  qui  ont  cet  office ,  font  ceux  du  larynx ,  ^ 

qui  te  meuvent  par  le  moyen  des  nerfs  recurrens.  Sur  quoi  il  faut  remar- ^ 
quer  que  notre  Auteur  s’attribue  la  découverte  de  ces  nerfs ,  quoi  que  Rufas 
d'Ephefè  ,  qui  a  vécu  avant  lui  ,  en  eût  déjà  fait  mention  ,  comme  nous 
l’avons  vu  1  ci-deffiis. 

C’eft  là  l’idée  que  Galien  avoit  de  la  refpiration,  de  fes  ufages,  &  des  or¬ 
ganes  par  lefquels  elle  fe  fait.  Il  mettoit,  comme  on  l’a  remarqué,  le  cœur 
N  au  nombre  de  ces  mêmes  organes,  &  il  croyoit  que  ce  vifeere ,  ayant  de  la 
communication  avec  le  poumon ,  attire  par  ce  moyen  un  air  fubtil  qu’il  diftri- 
bue  à  toutes  les  parties  du  corps  par  le  canal  des  arteres.  Cela  fuppofé ,  le 
poumon  eft  à  peu  près  à  l’égard  du  cœur ,  ce  que  les  arteres  font  à  l’égard 
de  tout  le  corps.  Le  poumon,  après  s’etre  rempli  d’air  dans  l’infpiration,  Ôc 
après  en  avoir  fourni  fuffifamment  au  cœur ,  renvoyé  par  l'expiration  le  refte 
qui  eft  inutile  à  cêt  ufage.  De  même  les  arteres,  après  s’être  remplies,  dans 
leur  diaftole,  d’une  certaine  quantité  de  l’air  que  le  poumon  a  apporté  au 
cœur  ,  &  après  en  avoir  fait  part  à  tout  le  corps,  fe  déchargent,  dans  le 
temps  de  leur  fyftole ,  du  fupcrfîu  de  ce  même  air  par  les  pores  de  la  peau. 

•  On  voit  par  là  que  l’ufage  de  la  refpiration ,  &  celui  du  pouls,  ont  beaucoup  ' 
de  rapport  enlèmble ,  félon  les  principes  de  notre  Auteur. 

On  trouve  enfin  dans  la  poitrine  une  glande  nommée  thymus qui  eft  affez 
grande  &  molle.  Elle  a  été  placée  fous  le  milieu  de  la  partie  fupérieure  de 
l’os  , 'afin  d’empêcher  que  cet  os  ne  touche  la  veine  cave,  6c  d’ailleurs 

pour  afiérmir  le  cours  de  cette  veine  qui  fe  divife  en  cet  endroit  en  plufîeurs 
branches.  - 

Le  col  eft  de  la  dépendance  de  la  poitrine  par  rapport  à  fés  principales  par¬ 
ties,  qui  font  la  trachée  ârtere  6C  Rœfophage.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  pre¬ 
mière.  La  fécondé ,  qui  lui  eft  contiguë ,  6c  qui  fe  trouve  immédiatement  au 
defîbus ,  ou  au  derrière ,  eft  un  conduit  membraneux  qui  commence  au  gofier 
6c  qui  porte  la  nourriture  de  la  bouche  au  ventricule.  Scs  tuniques ,  6c  fés 
fibres  font  femblables  à  celles  de  cette  derniere  partie ,  à  laquelle  il  eft  attaché. 

Il  n’y  a  rien  d’ailleurs  à  confîderer  dans  le  col  que  les  veines  jugulaires,  6c  les 
arteres  carotides  6c  vertébrales Tous  ces  vaifîeaiix  portent  le  fang  ,  6c  les 
efprits  au  cerveau,  comme  on  le  verra  plus  particulièrement  dans  la  fuite.  II 
y  a  encore  les  vertebres ,  qui  fervent  au  mouvement  du  col  j  mais  comme  nous 
n’avons  pas  décrit  les  os  des  autres  parties,  nous  nç  décrirons  pas  non  plus 
ceux  ci.  ■  , 

C  H  A: 
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CHAPITRE  VIII. 

I 

Defcription  de  la  Tête^  &  quelcjnes  remarques  concernant  les  Os  ^  &  les 

Mafcles  en  gênerai. 


A  Près  avoir  parlé  du  ventre ,  &  de  la  poitrine ,  il  faut  examiner  la  tête ,  qui 
renferme  les  organes  de  la  plus  noble  des  facultez  ,  (avoir  la  faculté  ani¬ 
male.  Les  cheveux ,  qui  couvrent  le  deflus ,  le  derrière ,  6c  les  cotez  de  la  tê¬ 
te,  font  engendrez  des  vapeurs  fuligineufes  qui  s’élèvent  de  cette  partie.  Ils 
ont  leurs  racines  dans  la  peau,  qui  ell:  dure,  épaifle,  ÔC  feche.  Cette  peau 
eft  adhérente  à  la  membrane  commune  qui  couvre  tout  le  refte  du  corps, 
comme  qn  l’a  vu  ci-deflus ,  ÔC^qui  a  fous  elle,  en  cet  endroit  une  autre  mem¬ 
brane  aflèz  forte ,  que  Ton  appelle  pe'rtcrane ,  Sc  qui  eft:  une  produétion  de  la 
membrane  du  cerveau  dont  on  parlera  ci-après.  Le  péricrane  eft  ainfi  nom¬ 
mé,  parce  qu’il  enveloppe  extérieurement  le  crâne.,  qui  eft  comme  une  manié¬ 
ré  de  I  Clique  ,  compofé  de  divers  os ,  dont  le  cerveau  eft  couvert  de  tous 
cotez.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  ces  os,  nous  remarquerons  feulement  qu’ils 
font  joints  par  cinq  futures ,  en  forte  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  coufus  enlèm- 
ble  Les  deux  premières  coupent  tranfverfalement  le  crâne ,  l’une  au  devant 
de  la  tête ,  l’autre  au  derrière.  La  troiftème  eft  longitudinale ,  Se  tombe  per¬ 
pendiculairement  de  l’une  des  premières  au  milieu  de  l’autre.*  La  première 
s’appelle  coronale ,  parce  qu’elle  eft  à  l’endroit ,  où  l’on  met  les  couronnes  ;  la 
fécondé  lambâdide ,  parce  qu’elle  a  la  figure  du  A  des  Grecs  i  la  troifième  eft 
nommee  moyenne  ^  ou  droite.  Il  y  a  outre  cela  deux  autres  futures  vers  les  os 
de  l’oreille,  qui  font  differentes  des  premières.  On  les  appelle  futures  écail- 
leujês ,  parce  que  les  os  du  crâne  fe  joignent  en  cet  endroit  les  uns  aux  autres, 
comme  feroient  deux  rangs  d’écailles  de  poiffbn  appliquez  l’un  contre  l’autre, 
enlbrte  que  chaque  écaille  entrât  dans  l’cfpace  vuide  qui  le  trouveroit  entre 
celles  du  rang  oppofé.  L’ulàge  des  futures  eft  de  donner  pafl'age  aux  vapeurs 
qui  montent  du  cerveau,  &  aux  fibres  qu’en voye  la  membrane  dure,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite. 

La  membrane  dure  ^  ou  épaijje eft  ainfi  appelléc  par  oppofition  à  une  autre 
membrane  mince ,  qui  eft  immédiatement  au  deflbus ,  &  que  l’on  décrira  dans 
la  fuite.  La  première  de  ces  membranes  fe  préfente  à  la  vue,  après  que  le  deflùs 
du  crâne  a  été  enlevé.  Elle  enveloppe  le  cerveau  de  tous  cotez,  &  fe  repliant 
fur  le  fbmmet  de  la  tête,  elle  forme  un Jïnus  ,  nu  une  maniéré  de  fie,  qui  fuit 
le  cours  de  la  future  moyenne  fous  laquelle  il  fe  trouve,  ôc  qui  defeend  quel¬ 
que  peu  entre  les  deux  hémifpheres  du  cerveau.  Ce  même  finus  s’étend  aufli 
fur  le  derrière,  entre  le  cerveau  6c  le  cervelet,  par  deux  branches,  ou  jam¬ 
bes,  qui  s’écartent  l’une  à  droite  l’autre  à  gauche,  félon  le  chemin  que  tient 

la 


1  Kiims  vient  de  xpêtoç,  qui  fignifie  un  cafque.  Voyez  Galien  de  l'Ufage  des  Parties,  Lib.B, 
Chap.  9. 
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la  fumre  lambdmde;  en  forte  qu’il  y  a  comme  trois  finus  dans  cette  membra-  „  .  • 
ne:  Ces  finus  font  un  rcfervoir  ,  dont  l’ufage eft  de  contenir  le  fang ,  qui  y  fînUl 
eft  apporte  d  embas  par  les  vtmes  jugulaires  &  de  le  diftribuer  enfuite  hàej  c. 
ceireau  par  diverfes  petites  veines.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  qu’entre  ces^"^^""'* 
veines  il  y  en  a  particulièrement  une  qui  fort  de  fendroit,  où  les  trois  fmus  fe^’^”’ 
joignent, &  ou  il  fe  trouve  un  petit  efpace  qu’Hérophile  appelloit  le  1  prefToir 
ou  la  fuppofant  fans  doute  que  le  cerveau  tire  de  là  la  plus  grandJ 

quantité  du  fàng  quùl  reçoit.  Cette  veine  ef:  plus  groll'e  que  les  autres  ,  & 
elle  delcend  dans  les  ventricules  du  cerveau,  où  elle  forme,  par  l’entrelace¬ 
ment  de  fes  rameaux,  un  tillù  appellé  2  choroïde.  Les  autres  veines  qui  fortent 
de  toute  la  longueur  des  fmus,  s’infmucnt  dans  la  membrane  mince,  &  paflent 
en  d’autres  endroits  du  cerveau  pour  lui  fournir  une  partie  de  la  nourriture* 

Il  y  en  a  même  quelques-unes  qui  montent,  ôc  qui  traverfent  les  futures  du 
crâne  pour  aller  dans  le  periofte.  Voilà  de  quelle  maniéré,  6c  par  quels 
chemins  le  fang  des  ^veines  fc  diftribue  dans  le  cerveau.  Celui  des  arteres 
s’y  verfe  par  un  chemin  oppofé;  car  au  lieu  que  les  veines  defeendent  des  fmus 
de  la  membrane ^dure  jufques  au  milieu,  6c  au  fond  du  cerveau,  les  arteres, 
après  avoir  percé  cette  membrane  en  fa  partie  inférieure  ,  ou  à  la  bafe  du 
cerveau,  vont  toujours  en  montant,  jufques  à  ce  qu’elles  parviennent  au  fom- 
met,  6c  voici  quel  eft  leur  cours.  Deux  branches  des  arteres  qui 

montent  du  col  au  cerveau,  fe  divifent,  avant  que  d'y  entrer,  en  un  grand 
nombre  de  petits  rameaux  qui  forment  comme  3  un  rets.  L’ufage  de  ce 
rets,  que  Galien  appelle  merveilleux.,  ou  admirable^  eft,  félon  lui,  de  pré¬ 
parer  le  fang  artériel ,  6c  les  efprits  vitaux  pour  la  formation  des  \fprits  ani-^ 
maux.,  qui  reçoivent  la  derniere  perfeélion  dans  les  ventricules  du  cerveau.  De"  ^ 
ce  rets  s’élèvent  enfuite  deux  rameaux  aufli  gros  que  ceux  des  carotides,  def- 
quels  il  eft  compofé,  6c  qui  fe  divilènt  derechef  en  divers  autres  petits  ra¬ 
meaux  ,  qui  montent  au  cerveau  ,  6c  viennent  s’entrelacer  avec  les  veines  du 
plexus ,  ou  tiflu  choroïde.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  deux  rameaux  dont 
on  vient  de  parler,  ne  font  pas  uniquement  employez  à  compolêr  ce  tillù.  Ils 
envoyent  d’ailleurs  un  grand  nombre  d’autres  petits  rameaux  qui  fe  répan¬ 
dent  en  plufieurs  endroits  du  cerveau  ;  fins  compter  ceux  qui  viennent  de 
deux  arteres  qui  traverfent  les  apophyfes  des  vertébrés  du  col,  6c  qui  fe  jettent 
dans  le  cerveau  ,  aulîî  bien  que  les  carotides.  On  parlera  plus  particuliè¬ 
rement  de  la  fttuation,  6c  desiufages  du  tillù  choroïde,  6c  du  rets  mer¬ 
veilleux,  en  examinant  les  ventricules  du  cerveau.  11  faut  de  plus  remarquer 
que  la  membrane  dure  envoyé  des  fibres  très-déliées  au  travers  des  futures  du 
'  crâne . 


1  A»»»eç.  Galien  parle  lî  obfcurément  de  cette  citerne,  &;du  lieu  où  elle  fe  trouve,  que  l’on 
a  peine  à  lavoir  précifément  ce  que  c’dt  &  où  elle  eft. 

2  II  a  ce  nom,  parce  qu’il  reftembic  au  chorion.  dont  on  a  parlé  ci-deiTus,  par  le  nombre  & 
par  l’arrangement  des  vailTeaux  dont  il  eft  compofé,  &  qui  font  en  partie  des  veines,  en  partie 
des  arteres ,  comme  ceux  du  chorion. 

3  Iva  defeription  que  Galien  donne  de  ce  rets,  confirme  la  penfée  de  ceux  qui  difent  qu’il 
n’a  dïTequé  que  des  bêtes ,  ce  même  rets  ne  fe  trouvant  que  dans  les  têtes  des  bœufs,  des 
montons ,  &  de  quelques  autres  bêles,  ô{  nullement  dans  celles  des  hommes.  Voyz.  ci  dejfHs 
Chap.  5. 
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crâne,  lerquelles  fibres  font  rori^ine  du  periofte;  &  enfin  qu’elle  efi:  percée  de 
divers  petits  trous  à  l’endroit,  ou  ellefe  joint  à  l’os  cribreux,  duquel  on  par¬ 
lera  ci-après. 

Sous  la  membrane  dure  fe  trouve  une  autre  membrane  appellée  membrane 
mince  ^  &  membrane  i  choroïde.  Ce  dernier  nom  lui  eft  donné  par  Galien ,  par¬ 
ce  qu’elle  eft  toute  remplie  de  petite  veines,  &:  de  petites  arteres,  qui  font  ces 
dépendances  des  vaifleaux  dont  on  a  parlé  dans  l’article  précèdent.  Elle  enve¬ 
loppe  immédiatement  le  cerveau,  Sc  elle  y  eft  fi  fortement  attachée,  qu’on  a 
beaucoup  de  peine  à  l’en  féparer. .  Elle  s’infinue  même  profondément  dans  lès 
replis,  èc  jufques  dans  fes  ventricules,  Tembraflant  étroitement,  &  empêchant 
par  ce  moyen  que  fa  fubftance  ,  qui  eft  molle,  &  fans  confiftence,  ne  s’écou¬ 
le,  ou  ne  s’étende  de  tous  cotez.  Cet  ufage  de  la  membrane  mince,  &  celui 
que  notre  Auteur  lui  donne  d’ailleurs  de  lier  enfemble  toutes  les  veines ,  6c  tou¬ 
tes  les  arteres  du  cerveau,  de  peur  qu’elles  ne  foient  ébranlées,  ou  dérangées, 
font  qu’il  la  compare  à  cet  égard  au  méfentere,  qui  rend  le  même  office  aux 
vaifleaux  des  inteftins. 

Il  y  a,  félon  notre  Auteur,  comme  deux  cerveaux,  le  cerveau  de  devant,  ou 
le  cerveau  proprement  dit ,  ôc  le  cerveau  de  derrière  ^  ou  le  cervelet.  Le  pre¬ 
mier  eft  partagé  par  defliis ,  félon  fa  longueur ,  en  deux  hémifpheres.  Il  eft 
d’une  fubftance  molle,  6c  qui  cede  facilement  aux  doigts,  fur  tout  en  fa  fuper- 
ficie  qui  eft  grifatre,  6c  compartie  par  un  grand  nombre  de  rayes,  ou  de  fil¬ 
ions,  dans  la  profondeur. defquels  nous  avons  dit  que  pénétré  la  membrane  min¬ 
ce.  Cette  première  fubftance  ayant  été  enlevée  par  tranches ,  on  en  trouve  une 
autre  qui  eft  blanche,  6c  que  Galien  appelle  parce  qu’elle  eft  un  peu 

plus  dure  que  la  précédente.  Celle-ci  étant  pareillement  ôtée  ,  on  rencontre 
dans  le  centre  du  cerveau  une  cavité  confiderable,  qu’on  appelle  les  ventricules 
du  cerveau.  Le  defl'us  de  cette  cavité  eft  foutenu  par  une  portion  de  la  fub¬ 
ftance  calleufe  appellée  la  voûte.  Mais  cette  voûte  n’étant  pas  d’une  matiero  af- 
fez  folide  pour  fbutenir  toute  la  partie  du  cerveau  qui  eft  au  deflus  des  ventri¬ 
cules,  la  Nature  y  a  pourvu  d’ailleurs,  en  attachant  fortement  la  membrane  ‘ 
dure  au  crâne,  par  fa  partie  fupérieure,  comme  on  l’a  remarqué  ci-deflus;  ce 
qui  empêche  que  le  cerveau ,  qui  eft  attaché  à  cette  membrane  par  fes  vaifleaux, 

De  s’affaifl'e  fur  les  ventricules. 

Ces  mêmes  ventricules  fe  divifent  en  quatre.  Les  deux  plus  grands  font  fur  i 

le  devant ,  .:6c  font  féparez ,  félon  la  longueur  du  cerveau,  par  une  paroi  ex-  | 

^trémement  déliée,  tendre,  6c  tranfparente ,  qui  eft  formée  de  la  fubftance  ! 
calleufe.  Ces  deux  ventricules  vont  abboutir  par  leur  partie  antérieure  vers 
un  os  du  crâne,  qui  eft  au  deflus  du  nez,  6c  qu’on  nomme  l’os  ethmoïde ,  ou  i 

cribreux ,  parce  qu’il  eft  perce  d’une  infinité  de  petits  trous ,  comme  les  cribles.  ' 

Galien  croyoit  que  le  cerveau  a  une  efpece  d'^infpiration ,  ^d'expiration^  c’eft  i 
à  dire,  qu  il  attire  l’air  du  dehors,  6c  qu’il  le  renvoyé,  à  peu  près  comme  le  ^ 
poumon ,  par  les  petits  trous  dont  on  vient  de  parler  ;  d’où  il  s’enfuit  que  le  'j 
ceiTcau  a  un  mouvement  qui  Iiti  eft  particulier,  par  lequel  il  fè  dilate,  6c  fe  reft  i 
lerre  fucceffivement.  Notre  Auteur  ajoute  que  ces  mêmes  trous  font  fort  pe-  r 

I  Vo'jez.  la  noie  pénultième.  ’ 
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tits,  &  traverfent  toute  l’épaiflair  de  l’os  cribreux,  en  forte  que  l’air  qui  y  en-  r,  ^ 
tre  elt  par  ce  moyen  retenu  quelque  temps  dans  Ton  paflàge,  afin  qu’il  ne  yc-TaZxI 
froidifle  pas  le  cerveau,  comme  il  feroit,  s’il  y  abordoit  touJ  d'un  coup,  c. 

par  un  chemin  plus  court ,  &  plus  ouvert.  Ces  trous  fervent  encore  félon  ^ 
ui,  a  un  autre  ufàgc,  qui  efl  l’évacuation  d’une  partie  des  excremens  du  cer-^^”'^^* 
veau,  qui  formnt  avec  l’air  dans  le  temps  de  l’cxpii-ation ,  &  fe  vont  rendre 
ans  e  nez.  On  trouve  enfin  fur  le  devant  des  mêmes  ventricules  deux  m/- 
rondes  d’où  fortent  les  nerfs  optiques,  comme  on  le  verra  ci-après. 

■  ^  la  difpofition  de  la  partie  antérieure  des  deux  premiers  ven- 

tneu  CS  du  cerveau.  Au  milieu,  ôc  en  la  partie  inférieure  de  ces  deux  ventri- 
cu  es  ^  y  ^  une  fente,  qu’on  appelle  le  îroijîèyne  ventricule.  Cette  fente  tirant 
ur  le  derrière  conduit  à  une  autre  cavité  qui  fe  ferme .  ôc  s’ouvre  par  l’allon¬ 
gement  ,  ou  le  refîèrrement  d’une  produéfion  du  cerveau ,  qui  a  la  figure  d’un 
petit  ver.  Cette  même  cavité  va  enfliite  fe  rendre  fous  le  cervelet ,  &:  s’étend 
julqu^  au  commencement  de  la  mouëlle  de  l'épine  du  dos.  On  l’appelle  le 
^tiatneme  ventricule.  \  Hérophile  difoit  que  l’extrémité  pofbcrieure  de  ce  ven- 
^icu  e^  rcflemble  a  celle  d’un  rofeau  dont  on  fc  fèrvoit  autrefois  pour  écrire. 

a  rneme  fente,  dont  on  vient  de  parler,  a  direétement  fous  elle  une  autre  petite 
cavité  nommée  Pentonnoir.  Cet  entonnoir  eft  pofé  fur  une  petite  glande  appel- 
tc  glande  pttHttatre^  qui  eft  ronde,  ôc  entourée  de  toutes  parts  du  rets  mer¬ 
veilleux,  cc  qui  repofe  fur  un  os  de  la  baie  du  crâne,  qu’on  oppelle  l’os  fphe'~ 
qui  eft  percé  de  divers  trous,  comme  l’os  cribreux,  par  lefquels  le  refte 
des  humeurs  fuperflues  du  cerveau  fe  déchargent  dans  le  palais.  On  trouve 
a  ailleurs  dans  les  deux  premiers  ventricules  du  cerveau  le  plexus  choroïde ,  donc 
on  a  parlé  en  décrivant  la  membrane  dure.  Ce  plexus  eft  couché  de  côté  & 
mêmes  ventricules,  &  il  eft  attaché  à  une  glande  qui  fè  trouve  v 
au  dellus  de^ l’extrémité  pofterieure  du  troifième  ventricule,  &  qui  eft  appellée 
d’un  nom  Grec  qui  lignifie  une  petite  pomme  de  pin  ou  un  petit  cône  ^ 
parce  qu  elle  eft  de  ^tire  conique,  ou  qu’elle  refl'cmble  à  une  pomme  de  pin. 

Luette  glande  fert  a  affermir  le  plexus  choroïde,  afin  qu’il  ne  fbjt  pas  ébranlé, 
ou  qu  il  ne  change  pas  de  fituation.  Elle  eft  placée  au  milieu  de  quatre  peti¬ 
tes  emmences,  appelléts,  à  caufede  leur  figure,  2  nates  6c  tefies,  qui  font  de 
la  meme  fubftance  que  le  corps  calleux. 

Après  avoir  décrit  le  cerveau  &  fes  ventricules ,  il  faut  voir  quels  font  leurs 
ufages.  On  a  déjà  touché  quelques-uns  de  ceux  des  ventricules,  lors  qu’on  a 
dit  qu  ils  reçoivent  les  humeurs  fuperflues  du  cerveau ,  &  qu’ils  s'en  déchargent 
par  les  voyes  que  l’on  a  marquées.  Ces  humeurs  viennent  en  partie  des  vei¬ 
nes  du  plexus  choroïde ,  &  en  partie  de  toute  la  fubftance  du  cerveau ,  qui  fè 
déchargé  d  ailleurs  de  fes  excremens  vaporeux  par  les  futures  du  crâne.  Un 
autre  ufage  des  ventricules,  que  l’on  a  aufîi  indiqué,  c'eft  de  recevoir  l’air  du 
dehors.  Cet  air  fè  chargeant  des  odeurs,  les  apporte  vers  les  extremitez  des 
deux  ventricules  anterieurs,  lefquclles  extremitez  font,  par  cette  raifon,  rc- 

I  Voyez,  ci  iejfust  Part.  x.  Liv.  i.  Chap.  6.  °  • 

i  Galien  ne  marque  pas  l’ufage  de  ces  éminences. 
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gardées  comme  P  organe  de  l'odorat.  Mais  ce  n’eft  pas  là  le  fèul  fujet  pourquoi 
l’air  eft  attiré  jufqiies  au  centre  du  cerveau.  11  s’y  infinue  particulièrement 
pour  raffraichir  &  conferver  les  efprits  animanx ,  qui  font  le  principal  6c  le  plus 

frand  ouvrage  que  la  nature  s’eft  propofé  dans  la  formation  des  ventricules. 

oici  de  quelle  maniéré  ces  efprits  fe  produifent.  Les  rameaux  des  arteres  ca¬ 
rotides,  avant  que  de  monter  dans  le  cerveau,  forment  premièrement  le  tiffk 
merveilleux  dont  on  a  parlé.  Dans  ce  tiflli  les  efprits  vitaux  mêlez  avec  le  lang 
artériel  ,  commencent  à  fe  fubtilifer ,  6c  ils  fe  fubtilifènt  encore  davantage 
quand  ils  font  parvenus  dans  le  plexus  choroïde^  qui  eft  en  partie  formé  des  ar¬ 
teres  qui  viennent  du  même  tiflli.  Ces  aiteres  chargées  des  efp'its  vitaux  fub- 
tilifez,  les  laiflênt  éehapper  dans  les  ventricules  antérieurs,  ou  ils  font  chan¬ 
gez  en  efprits  animaux ,  qui  acquièrent  enfin  leur  derniere  perfeêlion ,  après  qu’ils 
font  arrivez  dans  le  quatrième  ventricule.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  efprits 
qui  pafl'ent  des  premiers  ventricules  dans  ce  dernier ,  n’y  entrent  pas  tout  d’un 
coup.  11  n’y  en  coule  qu’une  certaine  quantité  par  intervalles,  à  mefure  que 
la  production  vermiforme,  dont  il  a  été  parlé,  fe  refîèrrepour  ouvrir  le  pafla- 
ge.  De  là  ces  efprits  fe  communiquent  à  tout  le  cerveau ,  6c  au  cervelet ,  par 
Pentremife  defquels  ils  fe  portent  enfuite  vers^les  nerfs qui  font  les  premiers 
organes  du  femiment  6c  du  mouvements  On  parlera  encore  des  efprits  animaux 
dans  l’article  fuivant. 

Quant  aux  ufages  du  cerveau  en  particulier,  il  a  été  fait  tendre  6c  mol  pour 
recevoir  plus  aifément  les  impreffions  des  objets  extérieurs  qui  frappent  les  fons. 
Aufii  eft  il  Porigine  des  nerfs  qui  vont  aux  organes  des  fens,  ou  le  lieu  d’où  ces 
.  nerfs  fortent,  comme  on  le  verra  ci-après  ;  &  ces  mêmes  nerfs  font  pareillement 
mois  6c  tendres.  Notre  Auteur  reconoît  d’ailleurs  le  cerveau  pour  être  le  fiege 
de  P  entendement ,  ou  de  Pâme  raifonnable .  Ce  n’eft  pas  ici  Ic  lieu  de  parler  de  la 
nature  de  cette  ame.  On  remarquera  feulement  en  paflànt,  que  Galien  fèmble 
quelquefois  la  regarder  comme  un  principe  fpirituef  ou  diffèrent  de  la  matière. 
En  un  endroit ,  après  avoir  dit  que  fi  les  efprits  animaux  ne  font  pas  la  propre 
fubftance  de  l’ame,  ils  en  font  du  moins  les  organes  immédiats,  il  ajoûte  que 
ces  efprits  peuvent  être  mus  par  une  faculté  tqui  n^a  rien  de  commun  avec  le  corps. 
Mais  ailleurs  il  fait  l’ame  corporelle ,  comme  lors  qu’il  dit ,  en  réfutant  ï  Erafi- 
ftrate,  que  l’entendement  ne  dépend  point  de  la  compofition  artificieufè  du  cer¬ 
veau,  ni  de  la  variété  de  fes  replis,  comme  l’avoit  cru  ce  Médecin,  mais  qu’il 
dépend  de  la  bonne  difpofition  2  du  corps  ^ui  penfe.,  quel  que  puiflè  être  ce 
corps.  Une  autre  chofe  qui  ne  mérite  pas  moins  d’être  remarquée,  c’eft  que 
Galien,  qui  plîiçoit  l’ame  raifonnable  dans  le  cerveau,  6c  qui  reconoiflbit  le 
cerveau  pour  le  lieu  d’où  fortent  les  nerfs ,  6c  où  fè  forment  les  efprits  ani¬ 
maux  ,  qu’il  appelle  les  oi  ganes  de  l’ame ,  ne  laiflbit  pas  de  loger  la  concupifeen- 
ce  dans  le  foye,  6c  la  colere,  ou  l’appetit  irafcible,  dans  le  cœur,  félon  les 
idées  qu’en  avoient  eues  les  Anciens 

Le  cervelet  fè  trouve  derrière ,  6c  deffbus  le  cerveau.-  Il  eft  quatre  fois  plus 
petit  que  le  cerveau,  duquel  il  eft  féparé  par  la  membrane  durej  mais  il  a 

corn- 
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communiption  avec  lui  par  le  moyen  du  troifièmc  ventricule,  qui  conduit 
au  quatrième,  que  nous  avons  dit  être  fous  le  cervelet.  Il  ne  paroit  pas  en  fa  i’Jn  cxl. 
fuperficie  des  filions  accompagnez  &  couverts  de  la  membrane  mince,  com-^« 
me  il  y  en  a  au  cerveau  ;  mais  il  ell  compofé  d’un  grand  nombre  de  petits  ^ 
corps  grilatres,  entre  lefqucls  il  y  a  des  intervalles ,  ou  filamens  blancs ,  qui 
lient  les  parties  du  cervelet,  Sc  qui  fervent  pour  le  pafage  des  efprits.  Le 
cervelet  eft  d’ailleurs  plus  dur  que  le  cerveau ,  6c  il  en  fort  des  nerfs  qui  font 
auffi  prefque  tous  plus  durs  que  ceux  qui  viennent  du  cerveau.  La  raifon  de 
cette  différence  c’eft  que  les  nerfs  du  cervelet  étant  deftinez  à  fervir  pour  le 
mouvement  ^  au  lieu  que  les  autres  ne  font  que  pour  le  fentiment,  ils  ont  dû 
être  les  plus  durs,  pour  avoir  plus  de  force.  Au  refte  le  cervelet  a,  à  peu  près, 
les  mêmes  ufages  que  le  cerveau.  11  n’efl  pas  moins  rempli  d’efprits  animaux, 

ÔC  il  n’eft  pas  moins  le  ficge  de  l’ame. 

La  mou'élle  de  l*e'pine  du  dos  eft  une  dépendance  du  cervelet.  Elle  eft  enve- 
lopée  de  deux  tuniques  qui  tirent  leur  origine  de  la  membrane  dure,  6c  de  la 
membrane  mince  dont  le  cerveau  6c  le  cervelet  font  revêtus.  Elle  eft  plus 
dure  que  le  cervelet,  6c  elle  produit  auffi  plufieurs  nerfs  qui  font  durs  à  pro¬ 
portion.  Galien  dit  que  la  mouëlle  de  l’épine  eft  comme  un  autre  cerveau, 
au  deflbus  de  l’autre ,  mais  il  remarque  qu’elle  n’a  pas  un  mouvement  comme 
le  cerveau. 

Après  avoir  donné  la  defeription  du  cerveau ,'  du  cervelet ,  6c  de  la  mouël¬ 
le  de  l’épine,  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  des  nerfs  qui  fortent  de  ces  trois 
parties.  Les  nerfs  font  des  corps  blancs,  ronds,  longs,  comme  une  maniéré 
de  filaments,  ou  de  filets  d’une  diftèrente  groflëur ,  6c  dont  les  uns  font  aufii 
tendres  que  la  fubftance  du  cerveau,  les  autres  plus  durs,  i  Chaque  nerf^ 
dit  notre  Auteur  ,  efi  compofe'  d'aune  triple  fubfimce  ^  la  première  de  ces  fubflan- 
ces^  qui  occupe  le  milieu  du  nerf^  &  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  mouelle  des 
arbres^  vient  de  la  fubjl'ance  du  cerveau i  la  fécondé ^  &  la  troijième  font  deux  en~ 
velopes  que  le  nerf  tire  de  la  membrane  dure^  de  la  membrane  mince  du  cerveau. 

Les  nerfs  font  les  premiers  organes  du  fentiment ,  6c  du  mouvement  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  corps.  On  a  une  preuve  de  cela,  en  ce  qu’on  ne  fauroit 
couper  un  nerf,  que  la  partie  où  il  va  fe  rendre,  ne  foit  d’abord  privée  de  mou¬ 
vement  6c  de  fentiment.  x  On  prouve  d’ailleurs  que  ce  font  les  efprits  ani¬ 
maux  qui  communiquent  aux  nerfs  cette  faculté,  parce  que  les  efprits,  étant 
évacuez  par  une  ouverture  que  l’on  fait  aux  ventricules  du  cerveau ,  l’animal 
cefîë  à  l’inftant  de  fentir,  6c  de  fe  mouvoir,  tout  de  même  comme  fi  onavoit 
coupé  tous  les  nerfs.  A  cette  évacuation ,  ou  à  cette  ouverture  près ,  quelque 
inciiion  que  l’on  faflè  au  cerveau  ,  l’animal  a  toujours  le  mouvement  6c  Icfèn- 
timent ,  pourvu  que  l’mcifion  ne  pénétré  pas  dans  les  ventricules  ;  mais  fi 
elle  y  pénétré,  les  efprits  qui  s’évaporent  par  l’ouverture ,  caufent  d’abord  la 
privation  du  mouvement  6c  du  fentiment.  Or  comme  tous  les  nerfs  vien¬ 
nent  du  cerveau,  6c  de  fes  dépendances,  6c  qu’il  eft  lui-même  rempli  d’efprits,  il 
paroît  que  ces  efprits  doivent  agir  fur  les  nerfs ,  6c  leur  communiquer  la  facul- 
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té  de  nourrir  les  parties ,  &  de  les  faire  fentir  ;  mais  on  ne  void  pas  fi.  aife- 
cxl.  ment  comment  fe  fait  cette  communication ,  ou  quelle  eft  précifement  l^aétion 
J-  c  des  efprits  fur  les  nerfs.  Ce  qui  fait  de  la  peine  c’eft  que  tous  les  nerfs  ,  à.  la. 
^  refèrve  des  nerfs  optiques ,  étant  des  corps  folides ,  ou  qui  n’ont  point  de  ca¬ 
vité  fênfible ,  on  ne  conçoit  pas  comment  les  efprits  peuvent  s’inlinuer  dans 
toute  leur  longueur  pour  palier  du  cerveau  aux  extrémitez  du  corps.  Galien 
convient  que  les  nerfs  optiques ,  qu’il  fuppofe  être  creux ,  contiennent  des  cf- 
prits  animaux,  qui  defcendent  du  principe  de  ces  nerfs  au  lieu  où  ils  le  termi¬ 
nent  ,  qui  eft  l’œuil  ;  mais  il  ne  croit  pas  que  l’on  ns  doive  conclurre  que  la 
chofe  fe  pafté  de  la  même  maniéré  dans  les  autres  nerfs.  Il  dit  i  en  un  en¬ 
droit  ,  que  la  fubftance  des  efprits  ns  va  pas  jufques  aux  parties  où  les  nerfs 
viennent  fe  terminer,  que  ce  n’eft  que  la  vertu  ,  ou  la  puiflànce  de  ces  efprits. 
qui  s’étend  jufques-là.  11  dit  encore  i  ailleurs  que  la  faculté  animale  le  porte 
vers  les  parties  pour  donner  du  fentiment,  6c  du  mouvement  ,  6c  qu’elle 
s’y  porte  làns  l’elTence ,  ou  la  fubftance  des  efprits  -,  mais  on  trouve  3  quel¬ 
ques  autres  paflages  où  il  femble  laifler  cette  queftion  en  fufpens. 

^  Notre  Auteur  comptoit  fept  conjugaifons ,  ou  paires  de  nerfs,  qui  lortentdu 
cerveau,  6c  du  cervelet,  dont  voici  en  gros  l’origine,  6c  la  diftribution,  La 
première  paire  font  les  nerfs  optiques.  Ces  nerfs,  nailfent  fte  deux  éminences  qui 
fe  trouvent  dans  la  partie  anterieure  des  deux  premiers  ventricules  du  cerveau, 
lefquelles  éminences  font  appellécs,  à  caufe  de  cela,  les  lits,  des  nerfs  optiques. 
Ces  mêmes  nerfs,  qui  fortent  allez  loin  l’un  de  l’autre,  viennent  enfuite  le 
joindre  (  lans  néanmoins  fe  croifer)  près  de  l’endroit  d’où  ils  font  fortis;  6c 
de  là  fe  féparant  derechef,  ils  pallènt  l’un  dans  le  fond  de  l’œuil  droit,  l’autre 
dans  celui  de  l’œuil  gauche;  Ils  font  les  plus  gros  6c  les  plus  tendres  de  tous 
ceux  qui  dépendent  tant  du  cerveau  que  du  cervelet  Hérophile  avoir  cru  que 
CCS  nerfs  ont  une  cavité  fenfible,  6c  les  avoir  appeliez  par  cette  x^iÇonfores^^ 
ou  canaux  optiques.  Galien  foutient  la  meme  chofè,  comme  on  l’a  vu  ci-def- 
fus,  mais  il  avertit  que  cette  cavité  ne  fe  découvre  qu’avec  peine.  On  verra 
quel  eft  l’office  de  ces  nerfs  en  parlant  de  l’œuil. 

La  fécondé  paire  fort  à  un  travers  de  doigt  près  de,  la  première,  en  tirant  fur 
le  derrière  du  cerveau.  Elle  eft  plus  déliée,  mais  plusTorte  6c  plus  dure  que 
la  première.  Son  ufage  eft  de  fervir  aux  mouvement  de  l’œuil ,  dans  ks  rnufçles 
dciquels  elle  envoyé  diverfes  fibres 

La  troifî'eme  paire  prend  fon  origine  à  l’endroit  ou  le  cerveau  fe  joint  au  cer¬ 
velet,  vers  4  la  bafe  du;  cerveau.  Elle  fe  partage  de  chaque  côté  en  deux 
branches,  avant  que  de  fortir  du  crâne.  Chacune  de  ces  branches  envoyent en- 
fuite  des  rameaux  aux  temples,  aux  mufcles  delà  mâchoire  fuperieure,  aux 
gencives,  aux  racines  des  dents,  6c  en  divers-  endroits,  du  viftge,  mais  fur 
tout  à  la  langue  dont  la  tunique  eft  formée  par  la  dilatation  de  ces  mêmes  ra¬ 
meaux,  f  organe,  du  goût.  Cette  paire;  eft  aulîîfort  durç. 

La 

I  Lih.  de  OCulh. 
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4  Ce  que  Galien  appelle  ici  la  bafe  du  cerveau ,  c’eft-  une  continuation  de  la  niouëlle  de  I  épi¬ 
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La  quatrième  paire,  encore  plus  dure  que  la  précédente,  fort  de  la  bafe 
cervelet,  en  tirant  toujours  plus  fur  le  derrière,  comme  toutes  les  fuivantcs. ex/. 
Elle  eft  petite,  6c  fort  par  le  même  trou  que  la  troifième,  pour  fe  rendre 
palais,  dont  elle  forme  la  tunique,  qui  fert  aufîi  à  Porgane  àxx  goût ,  ou  qui^^î""  ^ 
Gompofe  en  partie  cet  organe.  11  y  a  de  Papparencc  que  Galien  regardoit  cet-^  ^""‘ 
te  paire  comme  la  première ,  ou  comme  la  fécondé  de  celles  qu’il  dit  fortir  du 
cervelet ,  &  qui  font  plus  dures  que  les  précédentes  qui  viennent  du  cerveau. 

A  cela  près  il  le  trouyeroit  que  tous  les  nerfs  qui  ne  Portent  pas  de  l’épine  du 
dos,  tircroient  leur  origine  du  cerveau,  à  l’exclufion  du  cervelet.  Ce  qui  fait 
ici  de  l’obfcurité,  c’eH  que  notre  Auteur  comprend  le  cervelet,  qu’il  appelle, 
comme  on  l’a  vu ,  le  cerveau  poftérieur ,  fous  le  nom  de  cerveau. 

La  cinquième ,  qui  eft  aulfi  aflèz  dure,  fort  a  quelque  petite  diftancc  derriè¬ 
re  la  quatrième.  Elle  s’en  va  à  P oreille ,  c'eft  pourquoi  on  l’appelle  la  paire  de 
Pouie.  Elle  a  deux  branches  à  chaque  côté ,  qui  s’inhnuent  dans  deux  trous  des 
os  du  crâne,,  nommez  les  os  petreux,  dont  on  parlera  ci-après  en  décrivant 
L'oreille. 


\jkfixtème,  encore  plus  dure  que  lès  précédentes,  vient  après.  Elle  le  par- 
tage  en  plufieurs  rameaux  qui  vont  au  goficr,  au  ventricule  ,  au  mélèntere, 
aux  boyaux,  aux  reins,  6cc.  C’eft  de  cette  paire  que  viennent  les  nerfs  ré- 
currens  dont  on  a  parlé  en  décrivant  le  larynx.  Elle  s’étend  plus  bas,  6c  va 
en  plus  d’endroits  qu’aucune  des  autres  paires. 

Enfin  la  [eptieme ,  qui  eft  la-plus  dure  de  toutes  celles  dont  on  a  parlé,  naît 
de  l’endroit  où  finit  le  cervelet,  6t  où  commence. la  mouëlle  de  l’épine.  Les 
nerfs  de  cette  paire  font  pendant  quelque  efpace  le  même  chemin  que  ceux  de 
la  paire  précédente,  auxquels  ils  fe  joignent  mais  enfuite  ils  les  quittent ,  6c 
envoyent  leurs  plus  confiderablcs  rameaux  à  .  la  langue  pour  la  faire  mouvoir ,  le 
refte  fe  diftribuant  aux  mufeles  du  larynx. 

Outre  ces  lèpts  paires  de  nerfs  Galien  reconoît  une  certaine  produBion  ner- 
veufe ,  qui  naît  de  la  partie  anterieure  du  cerveau,  6c  fè  va  rendre  vers  l’os  cri-' 
breux;  mais  comme  il  croyoit  .quc  cette  produétion  ne  fort  pas  hors  du  crâne, 
il  ne  la  met  pas  au  nombre  des  nerfs» 

De  la  mouelle  de  A* épine  du  dos  naiflènt  environ  paires  de  nerfs ,  quifbr-- 

tent  de  côté  6c  d’autre  par  les  trous  des  vertébrés,  6c  par  ceux  de  l’os  la-- 
crum.  Ces  nerfs  font  encore  plus  durs  que  ceux  du  cervelet,  6c  fe  diftnbuent 
à  toutes  les  parties  qui  font  au  delfous  de  la  tête ,  pour  leur  communiquer  le 
mouvement ,  6c  pour  ftrvir  au  lens  du  toucher ,  c[\x\  eft  commun,  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps i 

Après  avoir  parlé  du  ci'ane,  6c  de  ce  qu’il  contient',  il  faut  examiner  Xzface, 

>  ou  cette  partie  de  la  tête  qui  n’eft  pas  couverte  de  cheveux.  Dans  cette  der¬ 
nière  partie  ce  qu’il  y  a  de  plus  confiderable  font  les  organes  des  fens.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  organes  ,  ou  celui  de  la  :vu'é;  c’eft  Pœuil ,  qui  eft  placé  dans  deux 
enfonçures  du  crâne,  nommées  orbites ,  qui  eft  de  figure  ronde ,  6c  compofé  de 
diverfes  tuniques,  humeurs,  6cc.  comme  on  le  verra  plus  particulièrement. 
Nous  commencerons  à  le  décrire  par  fa  partie  de  derrière ,  qui  eft  l’endroit  où 
le  nerf  optique  le  vient  joindre.  Ce  nerf  forme,  par  la  dilatation  de  fa  fub- 

ftance 
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ftancc  intérieure,  ou  mouëlleufe,  la  première  tunique  qui  Te  trouve  au  dedans 
de  Pœuil,  appellée  tunique  reticnUire  ^  parce  qu’elle  refîëinblc  à  un  rets  de  pê¬ 
cheur.  Cette  tunique,  qui  eft  molle,  &  facile  à  fe  dilfoudre,  garnit  intérieu¬ 
rement  tout  le  fond  de  l’œuil ,  mais  elle  nepaflë  pas  la  moitié  du  globe.  Elle 
renferme  dans  là  cavité  une  humeur  qu’on  appelle  vitrés^  parce  qu’elle  eft 
comme  du  verre  fondu.  Cette  humeur  eft  ronde,  ou  convexe  par  derrière, 
&  platte  par  devant.  (  )n  remarque  d’ailleurs  dans  le  milieu  de  la  furface  an¬ 
terieure  une  petite  cavité,  laquelle  reçoit  une  fécondé  humeur,  qui  eft  à  peu 
près  grolTe  comme  une  lentille ,  de  la  figure  d’une  moitié  de  globe ,  6c  qui  a 
plus  de  folidité  que  la  vitrée.  On  la  nomme  cryjlÆne ,  parce  qu’elle  eft  fo¬ 
nde  ,  tranfparente,  ôc  blanche  comme  du  cryftal,  ou  de  la  glace.  Galien  la 
regardoit  comme  la  principale  partie  de  l’organe  de  la  vue.  Elle  eft  couverte 
par  devant  d’une  tunique  tranfparente,  ou  luifante  comme  un  miroir,  6c  beau¬ 
coup  plus  déliée  que  la  réticulaire,  ce  qui  avoit  obligé  Hérophile  à  la  nommer 
tunique  arachnoïde^  pour  marquer  qu’elle  eft  aufii  fine  qu’une  toile  d’aragnée. 
L’humeur  cryftalline  eft  d’ailleurs  retenue  en  fa  place  par  un  cercle  qui  l’envi¬ 
ronne  extérieurement ,  6c  qui  fert  en  même  temps  à  retenir  la  partie  de  l’hu¬ 
meur  vitrée  qui  déborde,  ou  qui  s’étend  au  delà  de  l’efpace  qu’occupe  l’hu¬ 
meur  cryftalline.  Ce  cercle  eft  compofé  d’un  grand  nombre  de  filamens  qui 
ont  du  rapport  avec  les  cils ,  ou  les  poils  du  bord  des  paupières ,  6c  qui  naiflènt 
de  la  tunique  uvée. 

Nous  avons  dit  que  la  tunique  réticulaire  ne  pafibit  pas  la  moitié  du  globe 
de  l’œuil  ,  mais  la  tunique  rhagoïde^  ou  uvée,  dont  nous  allons  maintenant 
parler,  l’environne  prefqus  tout  entier,  i  Cette  derniere  tunique,  ainfi  nom¬ 
mée  ,  parce  qu’elle  eft  ftmblable  à  la  peau  d’un  grain  de  raifin  ,  eft  plus  mince ,  mais 
plus  folide ,  que  la  réticulaire ,  noire  fur  le  devant ,  bleuâtre  fur  le  derrière , 
6c  remplie  de  veines  6c  d’arteres.  Elle  prend  fa  naiftance  de  l’enveloppe  in¬ 
térieure  du  nerf  optique ,  laquelle  on  a  dit  être  une  produétion  de  la  membra¬ 
ne  mince  du  cerveau ,  6c  elle  renferme  immédiatement  la  réticulaire  par  der¬ 
rière.  De  là  s’étendant  plus  avant  elle  fert  à  contenir  une  troifième  humeur 
qui  remplit  tout  le  devant  de  l’œuil,  6c  qu’on  appelle  l’humeur  ou 

acjueiife ,  parce  qu’elle  eft  claire,  6c  coulante  comme  le  blanc  d’un  œuf,  ou 
comme  de  l’eau.  Galien  joint  à  cette  humeur  un°fuê>flance  fpiritueafe ,  qui  rem¬ 
plit,  à  ce  qu’il  croit,  conjointement  avec  la  même  humeur,  tout  l’efpace  qui 
éft  depuis  riiumeur  cryftalline  jufques  à  la  prunelle,  mais  qui  occupe  parti¬ 
culièrement  l’endroit  le  plus  voifm  de  la  prunelle,  6c  qui  fert  à  la  dilater,  6c 
à  la  rétrécir.  Il  faut  encore  remarquer  que  la  tunique  uvée  eft  immédiatement 
jointe  à  une  autre  tunique  appellée  cornée,  qui  la  couvre  par  derrière.  Ces  deux 
tuniques  ne  fe  féparent  point  fi  ce  n’eft  vers  ce  cercle  de  l’œuil  que  l’on  nom¬ 
me  l* iris  y  6c  que  l’on  décrira  plus  particulièrement  En  cet  endroit  l’uvée  fe 
retire  un  peu  en  dedans ,  6c  l’on  obferve  à  fon  extrémité  antérieure  un  petit 
trou  rond  qu’on  appelle  la  prnnelle. 

La  tunique  cornée,  dont  on  vient  de  parler ,  environne  entièrement  l’œuil 

pat 

I  Galien  l’appelle  encore  tunique  choroïde,  parla  même  raifon  qu’il  a  appelle  membrane  choroï¬ 
de  la  membrane  mince  du  cerveau,  Voyex,  ce  ^ui  en  a  été  dit  ci-devant. 
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par  dehors,  fe  joignant,  comme  il  a  été  dit,  à  l’uvée,  6c  s’y  attachant  Depuif 
divers  vaifléaux.  Cette  tunique,  qui  prend  Ton  origine  de  la  première  en-l’^ncxl. 
vcloppe  du  nerf  optique,  produite  par  la  membrane  dure  du  cerveau,  eft  ap-^«^- 
pellée  cornée^  parce  que  fa  dureté  a  du  rapport  avec  celle  de  la  corne,  ou  P^^'ce 
quelle  ell  meme  tranfparentc  comme  de  la  corne  depuis  l’iris  en  tirant  fur  le 
devant  de  l’œuil.  On  la  nomme  aulTi  fcléroîiqHe  ^  d’un  mot  Grec  qui  lignifie 
dnr. 

Outre  CCS  trois  principales  tuniques  de  l’ocuil ,  c’eft  à  dire,  la  réticulaire, 
l’uvée ,  6c  la  cornée ,  6c  outre  l’arachnoïde ,  Galien  en  compte  encore  une  cin¬ 
quième,  formée  des  tendons  des  mnfcles  font  mouvoir  les  yeux.  Cette  tuniquc 
vient  fe  joindre  extérieurement  à  la  cornée  vers  le  cercle  de  l’œuil  que  nous 
avons  nommé  /'m,  6c  par  défi  us  elle,  il  s’en  trouve  enfin  une  iixicme  (jui  naît 
du  périofie^  6c  qui,  attachant  tout  le  globe  de  l’œuil  avec  l’os  dans  lequel  il  cil 
enchaflé ,  couvre  même  les  mufcles  des  autres  parties.  On  pourra  nous  obje- 
éter  que  Galien  compte  en  tout  jept  tuniques  y  au  lieu  que  nous  n’en  avions  mis 
que  fix  i  mais  il  parle  fi  obfcurément  fur  cette  matière  qu’il  eft  difficile  de  le' 
bien  entendre,  i  On  trouvera  les  fept  tuniques  dont  il  s’agit,  fi  l’on  diftingue 
la  tunique  fclérotiquc  de  la  tunique  cornée,  c’eft  à  dire,  la  portion  opaque  de 
la  tunique  qui  a  été  décrite  ci-delfus ,  d'avec  fa  portion  tranfparente ,  6c  fi  l’on 
donne  d'ailleurs  le  nom  de  tunique  choroïde ^  au  fond  de  l’uvée,  pour  en  faire 
aufti  deux  tuniques  differentes.  11  fe  peut  que  notre  Auteur  ait  fait  ces  deux 
diftinéirions ,  quoi  qu’il  ne  fe  foit  pas  clairement  expliqué  là-dcfius;  6c  en  ce 
cas  la  tunique  arachnoïde  fera  même  fupernumeraire  \  mais  il  fe  peut  qu’il  ne  la 
mît  pas  au  rang  des  autres. 

'  De  toutes  les  parties  de  l’œuil  il  ne  refte  plus  que  /’/'m ,  autrement  appelle 
la  couronne.  Cette  partie  eft  compofée ,  à  ce  que  dit  Galien ,  de  fept  cercles  po- 
fez  les  uns  fur  les  autres,  Le  premier  de  ces  cercles  eft  formé  du  tour  de  l’hu¬ 
meur  cryftalline  ;  le  fécond  de  la  circonférence  de  l’humeur  vitrée  ;  le  troifième 
du  bord  de  la  tunique  réticulaire  j  le  quatrième  naît  de  l’endroit  où  la  tunique 
uvée  fe  joint  à  la  circonférence  de  l'humeur  vitrée,  au  bord  de  la  tunique  ré-  • 
ticulaire;  le  cinquième  fe  forme  de  l’adhercnce  de  la  tunique  cornée  à  l’uvée  ; 
le  fixièm.  de  la  jonéfion  des  deux  autres  tuniques  externes  à  l’endroit  de  cette 
même  adhérence.  Les  differentes  couleurs  des  divers  corps  qui  compofent  ces 
fept  cercles  donnent  lieu  à  la  variété  de  celles  que  l'on  obferve  dans  l’iris,  qui 
a  ce  nom  à  caufe  de  cette  variété  approchante  de  celle  de  l’arc-en-ciel  que  l’on 

appelle  en  Latin  iris.  .  .  . 

Quant  aux  ufages  des  diverfes  parties  de  l’œuil,  l’humeur  cryftalline  eft, 
conune  on  l'a  dit,  la  principale,  6c  c’eft  pour  elle  que  tout  le  refte  a  été 
fait  Elle  reçoit  les  impreffions  des  couleurs  des  objets  extérieurs  j  6c  fé¬ 
lon  qu’elle  en  eft  différemment  émue  ,  ou  altérée  ,  elle  altéré  différemment 
la  tunique  réticulaire  ,  qui  communique  cette  alteration  au  nerf  optique ,  6c 
^  con- 

ï  II  paroit  par  le  livre  dt  Oculis,  attribué  à  Galien ,  que  les  Anciens  ont  été  aflTex  embaraflez^ou 
partagez,  fur  le  nombre  des  tuniques  des  yeux  ;  &  que  les  uns  en  ont  fait  fept,  d’autres  nx ,  d’^ii- 
très  cinq,  d’autres  quatre,  /autres  trois,  d’autres  feulement  deux,  fans  que  la  tunique  arachnoïde 
foit  meme  comptée  entre  les  tuniques. 
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èc  conféqucmraent  au  cerveau.  L’hurueur  vitrée  eft  faite  pour  nourrir  l’hu^ 
meur  cryftalline.  La  tunique  réticulaire  nourrit  aufli  l’humeur  vitrée,  5c  ell 
eft  nourrie  elle  même  par  la  tunique  uvée,  qui  eft  d’ailleurs  la  fourcc  de  l’hu" 
meur  aqueufè.  L’ulage  de  cette  derniere  humeur  eft  d’humeéler  la  cornée  j  5c 
l’uvée,  pour  empêcher  qu’elles  ne  fe  deflêchent,  6c  de  rompre  la  force  des 
rayons  de  la  lumière  qui  viennent  à,  l’humeur  cryftalline,  ou  à  la  tunique  arach¬ 
noïde,  qui  entre  en  part  avec  cette  humeur  par  rapjjort  à  l’alteration  qui  s"y  fait 
dans  l’aéîe  de  la  vifion.  La  tunique  uvée  eft  percée  fur  le  devant,  là  ou  eft 
la  pmnelle,  pour  donner  entrée  à  ces  mêmes  rayons,  6c  pour  laificr  fortir  les 
efprits  vifuels  ;  6c  elle  fert  enfin  à  contenir  les  humeurs  dont  on  a  parlé.  La 
cornée,  qui  eft  par  deflus,  eft  encore  un  plus  fort  rempart,  6c  cette  tunique 
eft  tranfparente  par  devant,  par  la  même  raifon  que  la  tunique  uvée  à  été  per¬ 
cée  ,  c’eft  à  dire  pour  donner  paflàge  aux  efprits  ,  6c  aux  rayons  dont  on 
vient  de  parler.  Les  deux  autres  tuniques  externes  fervent  à  attacher  extérieu¬ 
rement  l’œuil  aux  parties  voifines  ;  comme  les  cercles  de  l’iris  affermiflént  la 
fituation  des  humeurs,  6c  lient  les  tuniques  les  unes  aux  autres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  maniéré  dont  fe  fait  /a  vijîon ,  Galien  croit  qu’elle  le 
fait  par  l’émiftion  des  efprits  vifuels  qui  viennent  des  nerfs  optiques,  6c  qui, 
après  être  fortis  de  l’œuil ,  fe  joignent  à  l’air  extérieur ,  qui  leur  fert  comme  d'un 
inftrument  par  lequel  ils  difeernent  les  objets  vifibles  ;  en  forte  que  l’air  eft  en 
cette  occafion  aux  efprits  vifuels,  ou  à  l’œuil,  6c  au  cerveau  d’où  ils  partent, 
ce  que  les  nerfs  font  au  cerveau,  i  Comme  le  cerveau,  dit  notre  Auteur, 
fent,  par  le  moyen  des  nerfs,  les  affeétions  des  parties  les  plus  éloignées,  telles 
que  font  les  doigts  des  pieds ,  il  voit  pareillement  les  objets  externes  par  le  mo¬ 
yen  de  l’air  qui  les  environne ,  fuppofé  que  ces  o|^ets  foient  à  une  diftance  pro¬ 
portionnée  pour  être  vus,  6c  que  l’air  foit  éclairé.  L’air  dont  on  vient  de 
parler,  étant  mêlé,  6c  confondu  avec  les  efprits  vifuels,  communique  enfui- 
te  l'imprefiion ,  que  les  objets  ont  faite  fur  lui ,  à  la  portion  de  ces  mêmes  ef¬ 
prits  qui  eft  reftée  dans  l’œuil.  Et  comme  ces  efprits  environnent  de  toutes 
parts  l’humeur  cryftalline,  qui  eft  pure,  6c  tranfparente,  ils  lui  communi¬ 
quent  aufii  l'impreflîon  qu’ils  ont  reçue,  en  forte  que  cette  humeur  étant  al¬ 
térée,  la  tunique  réticulaire,  les  nerfs  optiques,  6c  conféquemment  le  cerveau 
font  altérez  de  la  même  maniéré.  Les  couleurs  font  ^e  qui  fait  premièrement, 
6c  partie uliaement  l’alteration  dont  il  s’agit,  parce  qu’elles  font  à  l’égard  de 
la  vue  ce  que  les  faveurs  font  à  l’égard  du  goût.  La  perception  des  coulcnrs 
eft  enfin  fuivie  de  celle  des  corps  colorez ,  c’eft  à  dire  de  la  perception  de  la 
grandeur,  de  la  forme,  6cc.  de  ces  mêmes  corps.  Mais  il  faut  de  plus  re¬ 
marquer  que  la  vifion  fe  fait  eîicore,  félon  Galien,  par  réflexion^  lors  que  les 
efprits  vifuels  mêlez  »s^ec  Pair  tombent  fur  un  corps  uni  ou  luifant  qui  les  ré¬ 
fléchit,  ou  les  renvoyé  vers  l’œuil.  Cette  hypothefe  de  la  vifion  eft  confor¬ 
me  à  celle  de  Platon,  6c  contraire  à  celle  d’Ariftote,  qui  vouloit  que  la  vifion 
fc  fît  par  réception ,  6c  non  par  émijjïon.  On  peut  confulter  notre  Auteur  fur 

tout 

I  ïn  prîm.  Hippocr.  Prognoft.  Comment,  r.  'uerf.  Vide  preterea  Lib,  7.  de  Hippocr.  0‘  Platcn, 
ïkcrtt.  Cap.  5.  Lib,  10.  de  Vfu  Part,  v"  Lib,  de  Otulis, 
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quo\  d’ailîeurs  pour  expliquer,  &  pour  appuyer  fon  fyftème,  à  „ ,  . 

quoi  11  employé  quelques  preuves  tirées  des  Mathématiques.  , 

ce  Guc  couverts  chacun  de  deux  paupières  ^  qm  different  entr’elles  en  de  J  cl 

haut  fp  mouvement,  au  lieu  que  celle  d’en-M««^ 

mufrles  Pe  baille,  félon  que  nous  le  voulons,  par  le  moyen  des  petits  ^ 

cils  rvn-  '  Les  bords  de  chaque  paupière  font  garnis  de 

nul’  ^  àz  poils ,  qui  ne  deviennent  jamais  plus  grands,  ou 

^rm  U  ^  î  plantez  dans  une  maniéré  de  cartilage  qui 

rorme  le  bord  de  a  paupiere.  L’ufage  de  ces  poils  eft  d’empêcher  qu’il  n’entre 

l’aiV  poudre  ou  quelqu’un  de  ces  petits  infedes  qui  volent  en 

i  air  11  taut  encore  remarquer  qu’il  y  a  dans  le  coin  de  chaque  œuil ,  du  cô- 

]p«  Ji  c^runcule  ou  petite  chair  qui  lèrt  à  recevoir  les  humiditez  6c 

11  np  po!  s’écoulent  des  yeux,  &  qui  de  cette  caruncule  paffent  dans 

narines.  De  là  vient,  dit  notre  Auteur,  que  plufieurs 
Fmi'c  \  oitir  par  le  nez,  en  le  mouchant,  les  médicamens  qu’on  leur 

nal  yeux  ou  par  la  bouche,  en  crachant;  car,  ajoute-t’-il,  ce  ca- 

bnti?hp  ^  1  ^  un  autte  qui  va  du  nez  à  la 

de  deux  qu’il  dit  être  en  chacun  des  yr«Af, 

^  une  humeur  qui  facilite  leur  mouvement  : 
niiVllp  ”r  ^  precifément  le  lieu  où  font  ces  glandes  :  il  dit  feulement 

qu  el  es  lont  1  une  dans  les  parties  fupérieures  de  l’œuil,  l’autredans  les  inférieures.' 

^  Fp^uit  auez  d  exactitude  dans  cette  defeription  de  l’ocuil,  on  ne  trouvera 
q  que  ques  generalitez  touchant  /  organe  de  Ironie.  A  la  vérité  les  Anciens  Ce 
lont  tort  appliquez  à  décrire  les  parties  qui  compofent  le  dehors  de  l’oreille, 
lis  ont  donne  a  chacune  de  ces  parties  des  noms  dont  la  plûpart  expriment  en 
que  que  maniéré  la  figure  qu’elles  ont.  Ils  ont  appellé  la  partie  inferieure  êc 
c  ai  nue  z  0  p,*  celle  d’enhaut,  qui  eft  cartilagineufê ,  ptery^ion  qui  fîgni- 
he.  ailes-,  le  bord  qui  environne  cette  aile  par  dehors,  hélix  ^c^tCt  à  dire/p^p«- 
ron  une  vigne,  ou  de  quelque  herbe;  le  bord  de  dedans,  oppofé  au  premier, 
anthelix.  Us  ont  nommé  tragus ,  ou  bouc  cette  petite  éminence  de  l’oreille  qui 
regai  e  es  temples,  parce  qu’il  y  croit  du  poil;  6c  antitragus  l’autre  éminen¬ 
ce  qui  efl  vis  a  vis  Us  appelaient  3  concha,  c’eft  à  dire  coquille,  la  cavité  qui 
tonne  1  entrée  de  l’oreille,  &  qui  meme  dans  le  pore,  ou  le  canal  de  l’oiUc. 

Mais  s  ils  ont  etc  fi  exads  pour  le  dehors ,  ils  ont  fort  négligé  le  dedans  ;  6c 
^  qu  il  y  a  de  plus  furprenant,  c’eft  qu’il  femble  que  les  pfus  anciens ,  confine 
Hippocrate  ôc  Ariftote  ont  fu  davantage  fur  ce  fujet  que  ceux  qui  font  vc- 
nus  apres  eux.  Le  premier  a  parlé  d’une  petite  membrane  déliée,  qui  eft  dans 
1  oreille;  le  fécond  a  fait  mention  d’un  conduit  qui  va  de  l’oreille  à  la  bouche 
comme  on  l’a  vu  dans  la  première  Partie  de  cette  Hiftoire.  Galien  ne  parle’ 
de  rien  de  femblable.  V oici ,  tout  ce  qu’il  dit  de  l’oreille  intérieure  en  divers 
endroits.  4  La  Nature,  dit-il,  a  formé  dans  le  canal  de  Inouïe,  tout  le  long  de 

7  T>e  XJ  fa  Part.  Lth.xo.  Cap.Xï.  J 

î  Veyz.  Cl  dejfut  Chap.6.  k  V endroit  oit  il  efl  parlé  du  foye. 

l’orcillc  externe  darw  l’Onomafticon 

4  De  Vfu  Part.  Lib.ix.  Cap.  li. 

///.  Part.  Bbb  bb 
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Vepuh  petreux  ^  daf7S  lecpuel  cet  organe  efi  renfermé  ^  un  conduit  oblique  0“  plein  de  dé- 

l'An  cxl.  tours  ^  afin  qu’il  n^y  puijfe  rien  entrer^  ou  trmher  de  dehors ^  qui  fajfe  de  Pempeche- 
de  J.  C.  ment  ^  ÔC  il  ajoute  qu'ait  a  fuffifamment  parlé  ailleurs  de  ces  de'tours  II  fèmble  que 
l’on  doit  recueillir  de  ccs  derniers  mots,  que  fî  notre  Auteur  ne  s’eft  pas  davan¬ 
tage  étendu  fiir  l’organe  de  l’ouïe  en  cet  endroit,  ce  n’a  été  que  pour  éviter 
de  redire  ce  qu’il  avoit  déjà  dit  en  quelqu’àutrc  lieu*  En  effet  il<  avoit  dit  au¬ 
paravant,  I  dans  le  même  Ouvrage,  que  ^Ouvrier  qui  a  fait  notre  corps,  ayant 
placé  un  os  fort  dur  ST  fort-foltde  au  devant  des  nerfs  de  P  ou  te  ^  il  P  a  percé  de  trous 
obliques^  dt"  y  a  fait  des  détours  ,  en  forme  de  labyrinthe  ;  afin  de  rompre ,  ou  ePafm 
foibltr  peu  à  peu  par  ce  moyen  la  violence  dP  le  froid  de  Pair  y  df  d  empecher  que 
des  matières  plus  qrojfieres  n'’y  entrent.  Nous  avons  VU  ci-deflus  ce  que  le  même 
Auteur  a  écrit  touchant  l’origine  de  la  cinquième  paire  des  nerfs  du  cerveau ,, 
qui  vont  à  l’oreille  par  les  os  pétreux.  Il  ajoute  n  que  ces  nerfs  fe  dtvtfent  cha¬ 
cun  en  deux  rameaux  ^  dont  Pün  va  dans  le  conduit  de  Poule  ^  P  autre  dans  le  trou 
-appelle'  aveugle  y  c’èft  à  dire,  fans  iffue.  Ce  trou-,  pourfliit  notre  Auteur, 
véritablement  aveugle  ;  mais  féfiime  que  ceux  qui  lui  ont  les  premiers  donné  ce  nom, 
ayant  effayé  dy  introduire  un  fil,  ou  une  foye  de  porc ,  dP  ayant  vu  qtPelle  ne  pou¬ 
voir  paffer  outre,  ont  cru  que  ce  trou  fintfioit  là,  ou  la  foye  s'^arrêtoit.  A4ais  la 
caufe  pour  laquelle  cette  foye  ne  pajje  point  ,.n^e fi  pas  la  cécité  du  trou  ,c'’e fi  fon  obli¬ 
quités  «Sz  vous  coupez  peu  à  peu  tout  Vos  pétreux ,  dP  que  vous  découvriez  le  nerf 
dont  il  s'*'agit ,  vous  trouverez  les  détours dP  les  labyrinthes  qui  font  dans  cet  os  y 
dP‘  il  vous  parohra  clairement  que  ce  nerf  va  vers  le  dehors  de  Poreille.  Galicn  dlt- 
cncore  q  ailleurs,  que  des  deux  racines  du  nerf  dé  la  cinquième  conju^aifon  ,  lune 
qui  efi  plus  fur  le  devant ,  &  quPon  appelle  le  nerf  auditoire ,  font  enveloppée  de  la 
^  membrane  dure,  (fi  après  être  tombée  dans  le  conduit  de  Pouïe ,  fe  dilate,  conjointe¬ 

ment  avec  la  membrane  pour  tapiffer  ce  conduit  Pautre  racine,,  qui  efi  plus  fur  U' 
derrière,  fe  jette  dans  un  autre  trou  de  Pos  pétreux ,  qu^on  nomme  le  trou  aveugle. 
On  trouve  enfin  deux  autres  paffages  dans  Galien  ,  où  il  parle  de  l’oreille  in¬ 
terne.  4  Dans  l’un  il  à\\.,que  le  conduit  de  Pouïe  ne^s'^étend  pas  feulement  jufques- 
à  la  membrane  dure  du  cerveau,  mais  qu'^il  va  jufques  au  nerf  qui  de feend  du  cerveau- 
dans  ce  conduit,  f  Dans  l’autre  il  parle  de  cette  maniéré:  La  fin  ,  ou  Pextre-- 
mité  du  conduit  de  Pouïe,  qui  efi  à  Pendrait  ou  fe  dilate  le  nerf  qui  défeend dans  ce 
conduit ,  efi  ,  à  P  égard  de  Poreille,  ce  que  Phumeur  cryflalline  efi  à  Pègard  de  Pœuil. 

Oh'  a  déjà  parlé  àc  P  organe  de  Podorat  en  traitant  du  cerveau;  êc  l’on  a  vu' 
que  Gàlien  place  cet  organe  à  P  extrémité  des  ventricules  antérieurs  du  cerveau. 
Ges  ventricules  vont  aboutir  à  l’os  cribreux ,  &  cet  os ,  qui  eft  percé  de  divers- 
trous,  ÔC  placé  au  defllis  à\i  nez.,  reçoit  par  ce  canal  les  exhalaifons  qui  s’élè¬ 
vent  des  matières  odorantes,  éc  les  porte  aux  extrémitez  des  ventricules  ;  ou- 
plûtôt  ces  mêmes  ventricules ,  qui  ont,  comme  on  l’a  dit,  une  infpiration^ 
&  une  expiration^  comme  le  poumon >  attirent  lés  exhalaifons  dont  on  \nent; 
dé  parler., 

^  Notr» 

I  Lïb.%.  Cap  (5.  ^ 

Z  Ihid.  Lih.Q.  Cap.io. 

3  De  Nervor.  Dijfe5l.  Cip.6. 

^  Mtlhtà.  Mtdenà.  Lib.  6.  Cap,  uhtmo. 

^^De.Symplcmaî,  Caufs,  Lib.i,  Cap.:^. 
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Notre  Auteur  remarque  à  l’égard  de  X^Ungne  ,  c^m  tÇt  Porgane  dn go&t  ^  <\\Pd\c  Depuh 
^reçoit,  aulfi  bien  que  l’œuil ,  deux  fortes  de  nerfs,  les  uns  durs,  les  autres «i. 
;mols.  Les  premiers  fe  diftribuent  dans  les  mufcles  qui  k  font  mouvoir  ;  les  J ^ 
féconds  fe  répandent  dans  la  tunique  dont  elle  eft  revêtue ,  6c  c’ell  par  leur 
■moyen ,  ou  par  le  moyen  de  cette  tunique  nerveufe  ,  que  la  langue  diftingue 
les  faveurs.  On  ne  rapportera  pas  ici  ce  qü’il  dit  de  k  maniéré  dont  elle  fe 
meut,  6c  dont  elle  eft  attachée.  Mais  il  eft  eûcntiel  de  ne  pas  oublier  ce  qu’il 
.obferve  i  en  divers  endroits  touchant  des  conduits^  dont  la  cavité  eft,,  à  ce 
qu’il  dit ,  fort  évidente ,  qui  viennent  de  deux  gUndes  fpongieufes  placées  de 
chaque  co:é  de  k  racine  de  k  langue ,  6c  qui  apportent  k  [alive  dans  k  bou¬ 
che.  On  voit  par  là  que  les  Anciens  n’ont  pas  entièrement  ignoré  Pufage  des 
-glandes.  Nous  avons  parlé  ci-deflus  de  celles  des  yeux^  de  celles  des  miefiins^ 

.6c  de  k  racine  de  la  'verge.  Galien  nous  indique  encore  des  glandes  ^  ejat  arro^ 
fent  tome  la  gorge  ;  6c  il  ajoûte,  ^ue  Marinus  en  avait  troitvé  cjMehjues  autres 
aui  fervent  aujfi  à  arrofer  dP antres  parties  ^  mais  f  Im  Galien  ne  dé ftgne  pas  ^ 
parce  qne  la  démonjlration  n*en  eft  pas à  ce  qu’il  dit,  entièrement  évidente  ou  cer¬ 
taine.  Ce  dernier  paflàge  de  notre  Auteur  fut  fou pçonner  qu’il  ^  ne  ^’eft  pas  af- 
fez  prévalu  des  lumières  des  Anatomiftes  qui  l’ont  précédé,  ou  qu’il  a  néglige 
diverfes  chofes  que  ces  Anatomiftes  avoient  découvertes ,  telles  que  font  <xs 
dernieres  glandes  dont  parloit  Marinus.  On  dira  que  ces  glandes ,  ou  les  ufa- 
ges  que  leur  donnoit  celui  qui  les  avoit  décrites ,  étoient  peut-être  imaginai¬ 
res  6c  que  C’eft  pour  cela  que  Galien  n’en  a  rien  voulu  dire  Mais  ce  qui  ap¬ 
puyé  le  foupcon  que  nous  avons,  qu’il  n’a  pas  laift'e  ces  glandes  en  aiiierepar 
cette  raifon ,  c’eft  qu’il  a  traité  de  chimériques  d’autres  découvertes  tres-reel- 
•les  comme  eft  entr’autres  celle  qu’Erafiftrate  avoit  faite  de  certains  ^  vaifteaux 
blancs  dans  le  méfentere  des  chevreaux.  Erafiftrate  fe  trompoit  quand  il  pre- 
noit  ces  vaifteaux  pour  des  arteres ,  6c  quand  il  difoit  qu’ils  étoicnt  pleins  dPmri 
mais  CCS  mêmes  vaifteaux  n’en  étoient  pas  moins  réels,  6c  c’eft  ce  que  Ga¬ 
lien  n’a  pas  fu  trouver,  6c  que  l’on  n’a  découvert  que  plufieurshecles  apres  lui. 

Notre  Auteur  ne  s’eft  pas  toujours  expliqué  de  k  même  maniéré  fur  l’orga¬ 
ne  du  cinquième  des  fens,  qui  eft  le  toucher,  11  femble  fuppofer  en  un  endroit, 
nue  les  nerfs  eux-mêmes  font  cet  organe,  lors  qu’il  dit,  4  que  de  ce  grand 
nombre  de  nerfs  dont  les  rameaux  fe  divifent  ,  &  fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  il  nf  en  a  aucun  ejui  ne  [oit  doué  du  fens  du  toucher.  Mais  il  attri¬ 
bue  k  même  chofe  aux  membranes  dans  un  autre  paftàgc.  y  Anftote  dit-il 
établit  le  fens  du  toucher  dans  la  chair  ;  mats  moi  je  le  place  dant  les  membranes, 
ou  pellicules  ejui  font  comme  entrelaceés  avec  la  chair.  ^  r  •  *  j 

Pour  achever  ce  qui  concerne  ktête,  il  faudroit  inferer  ici  k  defcription  du 
tiez.  des  levres,  des  mâchoires,  des  dents,  à\i  palais ,  6c  de  tout  le  r<-fte  de  la  fa¬ 
ce.  ’  Mais  comme  ces  parties  ne  font  prefque  compofées  que  d’os^,  de  mufcles, 

■Sc  de  cartilages,  nous  n’entreprendrons  pas  de  les  décrire.  Nous  remarquerons 

i_De  Ufa  Part.  Lih.  lo.  Cap.ii.  Lib.ii.  Cap. lo.  &  potiffimiim  Lib.x.  De  Stmine,  Cap.  6. 

X  ibidem . 

^  Voyeic  ci  dejfus ,  Part.X,  Liv.i. 

4  De  Lacis  affeèüs. 

a  De  Uttlitate  Refpirationts,  ^  % 
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feulement ,  à  l’égard  du  palais ,  que  l’on  trouve  à  fon  fond  un  conduit  par  le* 
quel  il  a  communication  avec  le  nez.  Galien  prétend  d’ailleurs  que  le  palais 
commmicjHe  avec  le  cerveau ,  ou  qu’il  reçoit  par  fà  partie  fupérieure  les  humeurs 
fuperflues  qui  viennent  de  la  bafe  du  cerveau ,  &  qui  paflent  de  ^entonnoir  dans 
les  trous  de  l’os  fphénotde  placé  immédiatement  au  deflus  du  palais.  On  trouve 
encore  au  fond  du  palais,  ou  à  l’entrée  du  goficr,  une  certaine  chair  ronde  6c 
longue, grofle  comme  une  petite  olive, qui  pend  juftemsnt  à  l’extremitc  du  pa¬ 
lais.  L’ufage  de  cette  chair,  qu’on  nomme  la  luette eil,  félon  notre  Auteur, 
d’empêcher  que  l’air  n’entre  tout  d’un  coup  dans  le  poumon ,  ce  qui  le  refroi- 
diroit  trop ,  ôc  d’ailleurs  de  modifier  la  voix.  A  droite  6c  à  gauche  de  la  luet- 
rc  font  placées  deux  glandes ,  nommées  par  les  Anciens  parifthmia  ,  comme  qui 
diroit  voijïnes  de  l'^ifihme.^  par  où  l’on  voit  qu’ils  ont  comparé  la  luette  à  un  ijlh^ 
we ^  ou  à  une  langue  de  terre  qui  eft  entre  deux  mers,  i  Ces  glandes,  6c 
deux  autres  qui  font  tout  auprès,  un  peu  plus  en  dedans,  fervent  à  humeéler  tou¬ 
tes  les  parties  qui  dépendent  du  pharynx ,  ou  du  goficr ,  6c  du  larynx ,  dont 
il  a  été  parlé  ci-deflùs. 

Ce  que  l’on  a  vu  dans  ce  chapitre ,  6c  dans  les  deux  précedens ,  concernant 
l’Anatomie  de  la  tête ^  de  la  poitrine.,  6c  du  ventre.,  peut  fuffire  pour  donner 
une  idée  generale  de  ces  parties  qui  renferment  les  principaux  organes  de  no¬ 
tre  corps.  11  s’agiroit  maintenant  de  traiter  des  extr imitez^, a  dire  des  bras, 
6c  des  mains,  des  cuiflès,  des  jambes,  6c  des  pieds,  qui  font  la  quatrième  par¬ 
tie  du  corps  filon  notre  divifion.  Mais  nous  n’entrerons  pas  dans  ce  détail, 
premièrement ,  parce  que  l’on  peut  fè  faire  un  plan  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  clîèn  • 
ticl,  ou  de  plus  difficile  à  découvrir,  dans  l’œconomie  animale,  fans  examiner 
particulièrement  ces  dernières,  dont  l’ufage  eft  conu  de  tout  le  monde,  du 
moins  en  général.  La  fécondé  raifon  que  nous  avons  pour  nous  abftenir  de  cet 
examen,  c’eft  que  pour  le  faire  il  fàudroit  décrire  un  grand  nombre  d'os ,  de 
cartilages,  6c  de  mufcles ,  6c  parler  de  tous  les  vaijfeaux  qipi  les  accompagnent, 
ce  qui  fèroit  d’autant  plus  ennuyeux ,  que  cette  matière  eft ,  de  toute  l’Anato¬ 
mie,  celle  fur  quoi  il  y  a  eu  le  moins  de  difputes  entre  les  Anciens  &  les  Mo¬ 
dernes.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  foit  très-importante,  ou  qu’un  Médecinda doi¬ 
ve  négliger,  mais  nous  fuppofons  qu’on  s’en  inftruira  d’ailleurs ,  6c  nous  croy¬ 
ons  qu’il  fuffira ,  pour  notre  deflein ,  de  fiire  ici  les  remarques  fuivantes ,  par  lefi’ 
quelles  on  verra  en  gros  ce  que  c’eft  qu’un  os ,  6c  ce  que  c’eft  qu’un  cartilage , 
&  un  mufcle ,  félon  les  principes  de  notre  Auteur. 

J’avois  promis,  dans  la  première  Partie  ,  Liv.  jç.  Chap.  3*  fie  donner  un 
Abrégé  complet  d’Anatomie,  où  l’Oftcelogie  feroit  jointe,  quand  j’en  fèrois 
â  Galien.  Les  raifbns  que  Je  viens  d’apporter,  font  voir  ce  qui  m’empêche  de 
tenir  ma  promeflè ,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  l’Ofteologie. 

Il  faut  favoir  premièrement ,  à  l’égard  des  os ,  que  Galien  les  regardoit  com¬ 
me  des  corps  durs,  fecs ,  terreftres,  6c  froids,  qui  n’ont  aucun  fentiment  par 

eux-memes,  parce  qu’ils  ne  reçoivent  point  de  nerfs,  mais  feulement  par  la; 

mem- 


r  T>t  X/Jii  Part.  Lib.n.  Cap.  H.  L’Auteur  du  livre  intitulé  fmtroduâîion ,  attribue  à  Galien  ,  dit 
que  les  glandes  appellées  parifihmia  ,  font  au  nombre  de  quatre,  dont  il  y  en  a  deux  que loa. 
t«oiE  vers  la  racine  de  la.  langue,  ôc  deux  autres  plus  profondes. 
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membrane  qui  les  enveloppe ,  appellée  i  fériofie,  11  les  met  au  rang  des  parties 
JpermaticjiHes  ^  c’cft  à  dire,  qui  font  produites  immédiatement  de  la  femence , r 
comme  on  l’a  vu  ci-deiïus  ôc  l’ulàge  qu’il  leur  donne ,  c’eft  d’etre  comme  le  c. 
fondement ,  qui  foutient  toute  la  maflè  du  corps.  Les  os  ont ,  la  plûpart ,  de  la  * 
moti'élle ,  qui  leur  fert  de  nourriture. 

Ils  font  joints  les  uns  aux  autres  de  plufieurs  maniérés,  qui  fe  réduifènt  à  ces 
deux  générales ,  la  jymphyfe ,  ôc  articulation  ,  lerquelles  contiennent  chacune 
diverfes  efpeces  que  notre  Auteur  a  très-bien  décrites.  .Par  la  fymphyje  deux  os 
font  joints,  ou  collez  fortement  enfemble,  en  forte  que  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
le  peut  mouvoir,  au  lieu  que  ceux  qui  fe  joignent  par  articulation ^  ont  chacun 
leur  mouvement.  Pour  foutenir  &  affermir  ces  articulations  la  nature  a  pro¬ 
duit  des  ligament ,  qui  font  des  corps  blancs ,  plus  durs ,  &  plus  épais  que  les 
membranes ,  par  lefquels  la  tête  d’un  os  eft  retenue  dans  la  cavité  d’un  autre 
os  qui  reçoit  cette  tête,  enfbrte  qu'elle  ne  peut  fortir  de  la  cavité.  On  parlera 
encore  d’une  autre  forte  de  ligamens  en  décrivant  le  mufcle. 

Les  cartilages  font  des  corps  plus  mois  que  les  os,  mais  plus  durs  que  toutes 
ks  autres  parties.  Ils  font  formez  de  la  femence,  6c  font  làns  fentiment  aulfi 
bien  que  les  os, ils  fe  changent  même  quelquefois  en  os.  Leur  ufage  eftdejoin- 
dre  en  quelques  endroits  deux  os  enfemble,  8c  de  contribuer  à  la  formation, 
ou  à  la  perfeétion  de  quelques  parties,  comme  du  nez,  des  oreilles,  de  la  tra^ 
chée  artere ,  6c  de  quelques  autres .- 

Les  2.  mufcles  couvrent  tous  les  os ,  6c  s’y  attachent  fortement.  Ils  font  pro¬ 
prement  compofez  de  chairs  ^  6c  de  fibres.  Ils  reçoivent  de  plus  des  veines.^  6c 
des  arteres  comme  des  manières  de  ruiflèaux ,  qui  ne  compofent  pas  tant  la  fub- 
ftance  des  mufcles,  qu’ils  leur  fourniffent  de  quoi  fe  nourrir,  6c  être  vivifiez. 

Les  fibres  font  des  filamens  plus  fubtils  que  les  filets  d’aragnées ,  qui  partent 
également  des  nerfs ,  lefquels  entrent  par  la  tête  des  mufcles ,  6c  des  ligamens 
qui  font  à  la  tête  des  mêmes  mufcles ,  ou  qui  compofent  cette  tête.  Entre  ces 
fibres  il  refte  div^ers  interftices ,  qui  fe  rempliflènt  de  chair.  Cet  aflemblagc 
étant  d’ailleurs  couvert,  6c  entrecoupé  de  membranes ,  eft  appelle  un  , 
dont  l’extremité,  ou  la  queue,  qui  eft  formée  par  le  rapprochement  des  fibres 
nerveufes  6c  ligamenteufes ,  prend  \c  nom  àc  tendon.  L’autre  extrémité ,  ou 
h  tête,  fe  nomme  \o  ligament  du  mufcle,  6c  le  milieu  La  tête,  ou  le 

ligament  eft  toujours  immobile,  mais  la  queue,  ou  le  tendon  doit  fê  mouvoir, 
parce  qu’il  eft  inféré,  ou  attaché  immédiatement  à  la  partie  que  le  mufcle  rneut. 

Le  ligament  eft  infènfible,  mais  le  tendon  a  du  fentiment,  parce  que  les  fibres 
qui  le  compofent  font,  en  partie,  nerveufes. 

L’ufage  du  mufcle  eft  d’être  rorgane ,  ou  rinjlrument  du  mouvement  valontaî- 

rey 

I  Nôtre  Autetir  dit  {de  Lot.  affeSÎ.  tih.r.  Cap.n.)  que  les  os  fentent  quelquefois  de  la  douleur, 
ou  que  la  douleur  paroît  être  dan^  les  os,  Urs  (ju'tlle  eft  dans  les  membranes  (}u't  environnent  les  os. 

Par  CCS  membranes  il  fcmble  qu’il  ne  peut  entesdre  que  le  périojîe,  dont  il  ne  fait  d’ailleurs  men¬ 
tion  qu’en  un  endroit  ou  deux  de  fes  ouvrages,  &  cela  en  un  mot,  fans  s’expliquer  fur  la  natu¬ 
re  de  cette  membrane.  Il  eft  vrai  que  dans  le  livre  des  Définitions  y  cel’e  du  périofle  y  eft' 
contenue;  mais  ce  livre  n’eft  pas  de  Glicn. 

Z  Ainfi  appeliez  du  mot  mus,  qui  en  Latin  &  en  Grec  lignifie  un  rat  y  parce  qu’un  m'sufcl» 
féparé  d’un  autre  rcflemblé  à  un  rat  écorclic. 

Bbbbb  3. 
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Dtputs  manière.  Les  efprits  fournis  par  le  cerveau ,  meuvent 

i’ An  exl.  le  nerf,  ou  lui  portenc  la  faculté  de  mouvoir  les  parties  où  il  fe  diftribue.  Le 
/le  y.  c.  nerf  meut  enfuite  le  mufcle,  ôc  le  mufcle  ou  Ton  tendon,  meuvent  i'os  auquel 
ju^ues  k  j|g  lattachez  ;  comme,  par  exemple,  le  grand  os  de  la  jambe.  Çet  os 
étant  mu ,  il  faut  que  toute  la  jambe ,  6c  par  confequen  t  le  genouil ,  où  eO: 

.  l’articulation,  fe  meuvent. 

On  doit  enfin  remarquer  que  les  mufcles  ont  quatre  fortes  de  mouvemens, 
un  mouvement  de  tontraflion ,  un  rnouveraent  d^extenfion  ^  un  mouvement  de 
tranjlation^  &  un  mouvement  tonique.  Le  premier  fe  fait  lors  que  le  mujfcle  fe 
retire  vers  la  tête  ,  ou  s’accourcit,  &  s’enfle;  le  fécond  lors  qu’il  s’étend,  ou 
s’allonge  ;  le  troifièi^ie  lors  que  le  mufcle  le  relâche,  ou  tombe  en  quelque  ma¬ 
niéré  à  caule  de  ,ia  pefanteur  de  la  partie,  parce  que  la  faculté  motrice  n’agit 
'  pas;  le  quatrième  lors  que  le  mufcle  demeure  dans  la  contraélion,  ou  qu’il  de¬ 
meure  tendu  comme  s’iHT’agiflbit  point.  C^eft  par  ce  dernier  mouvement  que 
les  oifeaux  demeurent  quelquefois  lufpendus  en  l’air  ,  fans  fe  remuer  d’une  pla¬ 
ce;  enforte  qu’il  femble  que  leurs  mufcles  ne  fe  meuvent  point,  quoiqu’ils  fe 
meuvent  effèétivemcnt  ;  puis  qu’à  cela  près  ces  oifeaux  tomberoient  en  terre.  Tel 
eft  aufli  le  mouvement  des  mufcles  d’un  homme  qui  fe  tient  debout  làns  fe  re¬ 
muer.  Dç  tous  ces  mouvemens  dépendent  ceux  des  parties ,  lefquels  le  diftin- 
guenc,  ou  par  le  lieu,  comme  quand  une  partie  fe  meut  en  avant,  en  arrière,  vers 
le  haut,  vers  le  bas;  ou  par  la qu’ils  font  faire  à  la  partie,  enlafléchiilant,  en 
l’étendant,  en  la  tournant  obliquement,  &  en  rond,  en  la  renveriant,  &c. 
La  première  caufe  de  tous  ces  mouvemens  paroît  à  notre  Auteur  une  choie 
fort  difficile  a  trouver,  &  il  eft  enfin  obligé  d’avouer  ingénument,  que  ni  lui 
ni  les  autres  Philofophes ,  dont  il  rapporte  les  opinions ,  n’ont  pu  découvrir 
cette  caule.  La  difficulté  conlîfte  en  ceci, qu’il  ne  femble  pas  que  les  petits  en- 
fans,  &  les  bêtes ,  qui  ne  favent  point  quels  font  les  offices  des  mufcles,  puif- 
fent  faire  mouvoir  plutôt  un  .mufcle  qu’un  autre.  On  ne  lait  point ,  par  exem¬ 
ple,  pourquoi  les  bêtes,  ou  les  enfans  remuent  plutôt  les  levres  que  les  pieds, 
lors  qu’il  faut  manger, car  enfin  le  mouvement  des  mufcles  eft  volontaire, com¬ 
me  on  l’a  dit,  6c  comme  l’experience  nous  en  rend  convaincus,  &  la  volonté 
fuppofè  une  conoifTance  qui  n’eft  ni  dans  les  enfans  ni  dans  les  bêtes.  On  peut 
voir  tout  ce  que  dit  notre  Auteur  fur  ce  fujet  dans  le  chapitre  i  cité  au  bas  de 
la  page.  ' 

On  a  pu  voir,  par  ce  que  l’on  a  dit  ci-devant ,  ce  que  c’eft  qu’une  veine,  une 
drtere  &  un  nerf’,  6c  à  quoi  font  deftinez  ces  trois  fortes  de  vai  fléau  x  ;  que 
les  nerfs  portent  à  toutes  les  parties  la  faculté  de  fentir,  &  de  fe  mouvoir;  que 
les  veines  &  les  arteres  contiennent  également  dufang,  qui  va  également 
centre  du  corps  0  la  circomferenoe  \  que  le  fang  des  veines,  qui  eft  le  plus  groffier, 
y  va  pour  nourrir  les  parties,  &  que  le  fang  artériel  étant  plus  fubiil  ,  fert  à  vi¬ 
vifier  ces  mêmes  parties,  &e.  Nous  ne  décrirons  pas  plus  particulièrement  le 
cours  de  ces  vaifleaux ,  5c  nous  ne  rapporterons  pas  les  noms  que  Galien  don¬ 
ne  à  divers  rameaux  de  veines,  &  d’arteres,  félon  les  parties  où  ils  fe  vont  ren¬ 
dre  comme  nous  n’avons  nommé  ni  les  os,  ni  lesmufeles  par  Icare  noms  par- 
*  ticuliers. 

X  D«  ’ptrmathne  'Extuf. 
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ticulicrs.-  Mais  oti  ne  peut  pas  fe  difpenfèr  de  remarquer  que  par  la  defeription  ' oepub 
que  notre  Auteur  fait,  tant  du  cours  de  plufieurs  vaifleaux,  que  de  la  figure,  l'Ancxl. 

&  de  la- fituation  de  chaque  os,  &  de  chaque  raufcle,  il  paroît,  aulTi  |bien  ' 

que  par' quelques  autres  endroits  de  Ton  Anatomie,  que  l’on  a  indiquez  ci-devant, 
qu’il  confond  quelquefois  le  corps  des  finges,  ou  des  autres  bêtes,  avec  le  corps 
de  l’homme,  i  comme  Véfale,  &:  d’autres  Pont  foûtenu. 

Nous  finirons  en  avertiflant  ^e  Leêbeur,  que  dans  ce  chapitre,  8c  dans  les 
précedens  nous  n’avons  prétendu  donner  qu’un  petit  abrégé  de  l’Anatomie  de 
Galien  -  concernant  principalement  Pœcommie  animale^  comme  nous  l’avons 
déjà  infinué.  Cet  avertiflement  cft  néceflaire  pour  aller  au  devant  de  ce  qu'on- 
pourroit  dire,  que  nous  n’avons  pas  fait  fentir  toute  l’exaétitude  que  notre  Au¬ 
teur  a  apportée  dans  fes  deferiptions  des  parties  du  corps. _  Nous  convenons- 
qu’il  ne  faut  pas  juger  du  prix  de  fon  Anatomie  par  l’extrait  que  nous  en  avons 
fait,  ni  de  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon -dans  le  refte  de  fon  Syftemc  de  Médecine, 
par  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-ceflus.  Si  Pon'avoit  voulu  entrer  dans  un  dé¬ 
tail  qui  eût  renferme  tout  cela,-  il  auroit  fallu  faire  un  gros  livre;  à  moins  de 
quoi^il  auroit  été  impoffible  de  rendre  exaétement  raifon  de  tout  ce  qu*il  y 
a  de  remarquable  dans  fix  volumes  in  folio  que  nous  avons  de  Galien. 

Lifie  des  Livres  de  Galien,  tirée  de  P  édition  de  Chartier. ■ 

Galien',  de  fes  propres  livres  i . 

De  l’Ordre  de  fes  livres,  r. 

Harangue  de  Galien  de  Pergame  ,  Paraphrafte  ,  fils  de  Mcnodoti»;^ 
pour  exhorter  à  apprendre  les  beaux  arts.  i.  Il  efi  vijîhle  c^ne  c'^efi  un 

autre  Galien. 

De  la  meilleure  Doctrine ,  I. 

De  l’Hiftoire  Philofophique,  I.  _  ,  ^  ^ 

Fratrment  de  Galien  ,  tiré  de  Jean  le  Grammairien.  Livre  attribue  a 
Ælien,'  intitulé  ,  Q-ie  les  qualitez  font  incorporelles,  i. 

Fragment  de  Galien  ',  tiré  de  Simplicius.  ,  .  . 

Autre,  tiré  d’Averrhoës. 

Notes  de  Galien  ftir  Hippocrate,  tirées  de  Stobee. 

Des  Sophifmes  dans  les  mots,  i. 

Explication 'des  vieux  mots  d’Hipporate,  i. 

De  l'Etabliflement  de  l’Art  de  la  Médecine,  i. 

L’Art  de  la  Médecine ,  i.  -  ’  .  '  ‘ 

Définitions  Médicinales,  i. 

De  Parties  de  la  Médecine,  i.  L. 

Des  Seétes-,  à  ceux  qui  commencent  à  étudier,  i. 

De  la  meilleure  Sefte,  I.  /  .  v  t  >  ' 

Difeours  contre  les  Empiriques,  Fragment  attribue  a  Galien.  L. 

Expofition*dü  Syfteme  des  Empiriques.  L.- 

Qii’un-bon  Médecin  doit  auffi  être  Philofophô,  u  ^ 

T 

I  •  Ve'jtx.  ci-  dtjfti  f  Chap.  5 . 
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De^ts  Introdu6tion  à  la  Médecin:,  où  le  Médecin,  livre  attribué  à  Galien,  i. 
l'Ancxl,  Djs  Elétnens,  félon  Hippocrate,  2. 

,  g.  • 

^t'An^ccî  Commentaires  fur  deux  livres  d’Hippocrate.  De  la  Nature  de  Phom- 
mc,  2. 

Des  Humeurs,  i.  ^ 

S’il  y  a  naturellement  du  fang  dans  les  artères  ?  i . 

De  la  Bile  noire,  i. 

De  la  Semence,  5.  De  la  Semence  ,  petit  livre  ,  L. 

Des  Os,  à  ceux  qui  apprennent  PAnatomie,  i. 

Des  Adminiftrations  Anatomiques,  9. 

'  De  PAnatomie  des  Corps  vivans  ,  attribué  à  Galien  ,  i .  L. 

De  la  petite  Anatomie,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

Difîeétion  des»  Organes  de  la  voix  ,  i .  L. 

De  PAnatomie  des  Yeux,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  la  Difléi^ion  des  Veines,  &  des  Arteres.  i. 

De  la  DilîéÂion  des  Nerfs ,  i . 

Des  Mufcles ,  tiré  des  livres  d’Oribafe,  i. 

De  la  Difîéétion  de  la  Matrice,  i. 

De  PUfage  des  Parties,  17. 

De  PAme,  Fragment  tiré  du  livre  de  Nemefîus,  intitule  de  la  Nature 
\  de  Phomme. 

Autre  Fragment  tiré  du  chap.  20  du  même  Nemefîus,  touchant  la  Peur. 

De  la  Subftance  des  Facultez  Naturelles ,  fragment. 

Des  Facultez  qui  gouvernent  notre  corps,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

Des  Facultez  Naturelles ,  5. 

Des  Sentimens  d’Hippocrate  &  de  Platon  ,9. 

Fragment  fur  le  Timéc  de  Platon.  L.  r 

De  la  Formation  du  Foetus,  i.  - 

Si  toutes  les  parties  de  l’animal  fe  forment  en  même  temps  ?  L. 

De  la  nature ,  &  de  l’ordre  de  chaque  corps ,  attribué  à  Galien ,  1 .  L. 

De  la  Liaifbn  des  parties,  ou  de  la -Nature  de  Phomme,  attribué  à  Ga¬ 
lien,  I.  L. 

Si  ce  qui  eft  dans  la  matrice  efl  un  animal  ?  i , 

De  l’Enfant  qui  naît  le  feptième  mois,  i. 

De  l’Organe  de  l’Odorat,  i. 

Du  Mouvement  des  Mufcles,  2. 

Des  Mouvemens  manifeftes ,  &  obfcurs ,  attribué  à  Galien ,  i .  L. 

Fragment ,  tiré  de  cette  même  paraphrafe  du  quatrième  du  livre  de  Phyjtcs 
^nfcHltatione, 

Autre  Fragment,  tiré  de  cette  même  paraphrafe. 

Autre,  tire  du  livre  dès  Songes,  de  Michel  Ephéfîen. 

Du  Mouvement  de  la  Poitrine,  Sc  du  Poumon,  Fragment.  L. 

De  PUfage  de  la  Refpiration,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  PUfage  de  la  Refpiration,  reconnu  pour  être  de  Galien,  i. 

Des  Caufes  de  la  Refpiration,  i.  ^  . 
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De  la  Voix,  &  de  la  Refpiration ,  attribué  à  Galien,  i. 

De  l’Ulàge  des  Pouls,  i. 

Que  les  qualitez  de  l’efprit  fuivent  le  tempcramcrït  du  corps,  i.* 

De  la  bonne  Conftitution  du  corps ,  i . 

De  l’Embonpoint,  i. 

Si  l’Art  qui  réglé  l’ufage  des  chofcs  qui  regardent  la  fanté ,  dépend  de 
la  MéJecine,  ou  de  la  Gymnaftique  ?  i. 

De  la  Confervation  de  la  lànté,  6. 

Des  Facultez  des  Aliments,  3. 

Du  Flux  continuel  de  la  fubftancc  du  corps ,  ou  Quatrième  Li  vre  des 
Alimens,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  la  Maniéré  de  vivre  atténuante,  i.  L. 

Des  bons  6c  des  mauvais  Sucs  des  alimens,  i.  .  , 

Préceptes  touchant  la  conftitution  du  corps  j  touchant  la  diète  convena¬ 
ble  dans  les  quatres  failbns,  6c  dans  les  douze  mois  de  Pannée,  l. 

De  l’Ufage  des  chofes  liquides,  i. 

De  la  Maniéré  de  vivre  de  ceux  qui  fè  portent  bien,  3. 

Des  Eaux,  Fragment  tiré  de  Galien,  Oribafe,  6cc. 

Des  Vins,  autre  Fragment  tiré  d’Oribafe. 

Autre  Fragment  fur  le  même  fujet,  tiré  du  meme. 

Autm  Fragment  fur  le  même  fujet,  tiré  d’ Athénée. 

Du  Pain,  Fragment  tiré  d’ Athénée. 

De  la  Ptifane,  V- 

De  l’Exercice  de  la  petite  paume ,  i  . 

De  PAéte  Vénérien,  Fragment. 

De  la  Conoiflânee  des  maladies,  tirée  des  Songes,  i.  •  * 

De  la  Conoiflânee,  6c  de  la  Cure  des  pallions  de  l’ame,  h. 

Autre  livre  dont  le  titre  eft  prefque  femblable. 

De  la  Coutume,  i  L. 

Des  Diflferences  des  Maladies,  i. 

Des  Caufes  des  Maladies  ,1. 

Des  Différences  dés  Symptômes ,  1. 

Des  Caufes  des  Symptômes,  3.  v  ' 

Des  Difièrenccs  des  Fièvres,  a.  c  i 

De  l’intempérie  Inégale,  i.  '  : 

Du  Marafme,  ou  de  la  Confbmptioiî ,  i.  -  *  •  . 

Des  Tumeurs  contre  nature,  i. 

De  la  Plénitude ,  i . 

Des  Caufes  Procatardiques,  1.  L.  j  ^ 

Du  Tremblement,  de  la  Palpitation,  de  laConvulflon,  du  Fnflon,  i. 
Du  Coma,  i. 

De  la  Difficulté  de  refpirer,  3. 

Des  Temps  des  Maladies,  i. 

Des  Caraéteres  des  Fiévtes,  1.  ,  w/  ^ 

Contre  ceux  qui  ont  écrit  des  Câracicrcs  des  Fièvres  1  i» 

De  la  Soif,  Fragment.  .  ' 

J/l.  Partie.  Ccc  cc  DÇ 


Htptfts 
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ju/qties  À 
l'An  ce. 
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HISTOIRE  DE  LA  MEDECINE 
De  la  Fièvre  Hémitritéc,  i.  ,  » 

Des  Parties  affeètées  ,5. 

Des  Maladies  des  Femmes,  i. 

Des  Maladies  des  Femmes ,  Fragment.  L.  ' 

Des  Pouls,  à  ceux  qui  commencent  d’étudier,  r. 

Des  Difïèrences  des  Pouls,  4. 

De  la  Conoiflance  des  Pouls,  4. 

Des  Caufes  des  Pouls,  4. 

Des  Préfages  tirez  des  Pouls,  4. 

Abrégé -des  feize  livres  des  Pouls,  i.  L. 

Abrégé  des  Pouls ,  attribué  à  Galien ,  i . 

Des  Pouls,  petit  livre,  addrefTé  au  Philofophe  Antoine. 

Des  Urines,  attribué  à  Galien,  i. 

Abrégé  des  Urines.  1.  , 

Petit  livre  des  Urines,  tiré  d’'Hippocrate ,  de  Galien,  6c  de  quelques  autiTS» 
Des  Crifes,  3. 

Des  Jours  Critiques ,  5 . 

Trois  Commentaires  fur  le  Livre  d’Hippocrate,  des  Humeurs.  L. 

Trois  Commentaires  fur  les  Prognoftiques  d’Hippocrate. 

Trois  Commentaires  fur  les  Prédiétions  d’Hippocrate. 

Du  Prognoftique,  à  Pofthumus,  i.  ‘  ' 

Du  Prognoftique,  petit  livre. 

Vrai,  Sc  expérimenté  Prognoftique. 

De  la  Saignée,  Fragment.  , 

Prognoftique  fur  la  maniéré  dont  un  malade  eft  couché  ^  tiré  des  Mathémati¬ 
ques  ,  1 . 

Corr^ent  on  ^découvre  ceux  qui  feignent  une  maladie  ,  i. 

Queitions  fur  Hippocrate,  attribuées  à  Galien,  i.  L.  ' 

Trois  Commentaires  fur  le  premier  des  Epidémiques  d’Hippocrate. 

Un  Commentaire  fur  le  fécond  des  Epidémiques. 

Fragment  de  Commentaire  fur  le  même  livre. 

Trois  Commentaires  fur  le  troifième  des  Epidémiques. 

Six  Commentaires  fur  le  ftxième  des  Epidémiques.  ^  ^ 

Sept  Commentaires  fur  les  Aphoriftnes  d’Hippocrate.  ^ 

-Qu’Hippocrate  n’a  point  erré  dans  l’Aphorifme.,  qui  commence  ainftt  Ceux 
croijfent  ont  le  plus  de  chaleur  naturelle  ^  contre  Lycus. 

Contre  ce  que  Julien  a  écrit  contée  les  Aphoriftnes  d’Hippocrate. 

Fragmens  de  Galien,  tirez  des  Aphoriftnes  de  Rabbi  Moi'lè. 

Fragment  tire  de  Rhafis. 

.De  la  Méthode  de  traiter  les  maladies,  14. 

L’Art  de  guérir  les  maladies,  addreflé  à  Glauq,  2. 

De  la  Saignée,  contre  Erafiftrate,  i. 

De  la  Saignée,  contre  les  Seétateurs  d’Eraftftrate  qui  font  à  Rome,  i. 

De  la  maniéré  de  guérir  par  la  Saignée,  1. 

Des  Sanfucs  ,  de  la  .RéYuiftoiî,^  des  Yênthufes ,  ôc  de  la  Scarincation , 

1.  L. 


Des 
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Des  Facultez  des  médicamcns  purgatifs,  i. 

Des  Médicamens  purgatifs,  attribué  à  Galien,  i.  L.  vin  $xî. 

Qui  font  ceux  que  Pon  doit  purger,  par  quels  médicamens,  &  quand c. 

pn  le  doit  faire.  '  jufqmt  A. 

Confeil  pour  un  jeune  garçon  Epileptique.  ’  ■  ' 

De  la  Mélancholie,  Fragment  tiré  d’Aétius. 

Des  Yeux,  attribué  à  Galien.  1.  L.  •  ; 

De  la  Colique,  i.  L.  «  ^ 

Delà  Jaunifle,  attribué  à  Galien,  i.  L.  '  ' 

Des  Maladies  des  Reins ,  livre  fuppofé. 

De  la  Pierre,  attribué  à  Galien.  L.  *  ' 

De  la  Sciatique,  &  de  la  Goutte,  i. 

Des  Remedes  expérimentez,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

Livre  des  Secrets,  à  Monteus,  attribué  à  Galien,  i.  L. 

De  l’Incantation,  de  l’Adjuration  ,  &  de  la  Sufpenfion,  attribué  à  Ga¬ 
lien,  I.  L. 

De  la  Cure  Homérique  ,  Fragment  tiré  de  Trallian.  .  ■ 

Des  Remedes  aifez  à  faire ,  i . 

Des  Remedes  aifez  à  faire,  addreflé  à  Solon,  Chef  des  Médecins,  (lip* 
pofé ,  I . 

De  Dynamidiis ,  c’eft  à  dire ,  des  facultez  des  médicamens ,  ou  des  médi¬ 
camens  efficaces ,  attribué  à  Galien.  On  croit  que  ce  livre  eft  de  G  a*  ^ 
riofontHs.  L.  ‘ 

Quatre  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  de  la  Dicte  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës.  » 

De  la  Diète  dans  les  maladies  aiguës ,  petit  livre.  L. , 

Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate  ,  de  la  Boutique  ,  du  Mé¬ 
decin.  .  ^  ' 

Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  des  Fra(^res. 

Quatre  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate ,  des  Articulations. 

Des  Bandages. 

Des  Facultez,  &  Temperamens  des  Médicamens  fimples,  1 1. 

De  la  Compofition  des  Médicamens ,  confidérez  par  rapport  aux  par-* 
ties  du  corps ,  10.  . 

De  la  Compofition  des  Médicamens  confidercz  par  rapport  a  leurs  gen-v 


res,  7.” 

Des  Antidotes,  i. 

De  la  Thériaque  ,  à  Pifon ,  i.  Ce  livre  paroît  à  quelques-uns  fup^ 
pofé* 

De  la  Thériaque,  à  Pamphilianus ,  attribué  à  Galieji. 

Des  Médicamens  Succédanées,  i. 

Des  Poids,  &  des  Mefures.  i.  •  /  n  r 

.Des  Médicamens  fimples,  à  Paternianus,  attribué  à  Galien.  L. 

Des  Plantes ,  attribue  à  Galien.  L.  ^  ^ 

Des  Facultez  de  la  Centaurée,  attribué  à  Galien.  .  • 

DesClyfteres,  i.  L,  '  . 

.  Ccccca  ymf. 
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Trois  Commentaires  fur  le  livre  d’Hippocrate,  de  l’Air ,  des  Lieux,  ô§ 
des  Eaux.  L. 

De  l’Anatomie  des  Mufcles  ,  à  ceux  qui  apprennent',  i.  L. 

La  lettre  L ,  qui  efl:  ajoutée  à  la  fin  de  quelques-uns  des  titres  des  livres  de 
Galien,  marque  que  ces  livres  ne  fè  trouvent  qu’en  Latin.  René  Char¬ 
tier  donne  une  autre  lifte  des  livres  de  Galien,  qu’on  n’a  plus  ni  en  Grec  ni 
en  Latin ,  ou  qui  font  cachez  dans  quelques  Bibliothèques ,  ôc  qui  ne  font 
connus  que  par  le  titre.  La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ne  regardent  pas 
la  Médecine. 


CHAPITRE  IX. 

Médecins  e^ui  ont  vécu  en  meme  temps  que  Galien, 

LUcius  Apule'e,  de  Madame ,  ville  d’Afrique ,  vivoit  fous  les  Empe¬ 
reurs  Adrien,  Antonin  le  Débonnaire,  êc  Marc  Aurele,  comme  on  le  re¬ 
cueille  de  ce  qu’il  fait  mention  dans  fon  Apologie,  d’un  LolUanus  Avitus ^  6c 
de  quelques  autres,  comme  de  perfonnes  qui  vivoient  lors  qu’il  a  écrit  cette 
Apologie ,  &  de  ce  qu’on  apprend  d’ailleurs  que  ces  mêmes  perfonnes  ont  vécu 
Ibus  les  Empereurs  qu’on  a  nommez.  Son  père,  qui  s'appelloit  Théfée,  avoir 
pofiedé  la  charge  de  Duumvir,  avoit  été  fart  confidere  dans  là  patrie.  Sa 
inere,  nommée  Sahia,  étoit  de,  la  famille  de  Plutarque,  &  de  celle  du  Phi- 
lofophc  Sextus. 

Apulée  avoit. étudié  à  Carthage,  puis  à  Athènes,  où  il  s’attacha  beaucoup, 
à'  la  Philofophie  de  Platon,  &  enfin  à  Rome,  où  il  étudia  la  Junfprudencc, 
&  s’acquit  méiT\e  une  grande  réputation  dans  la  Rarreau.  Mais  il  quitta  ^enfuite 
ce  métier  pour  reprendre  la  Philofophie,  qui  étoit  mieux  de  fon  goût  Et 
comme  il  voulut  entrer  dans  ce  que  la  Phyfique  renferme  de  plus  paiticulier, 
par  rapport  à  la  cpnoifl'ance  des  proprietez  de  tous  les  corps ,  il  ne  fe  contenta 
pas  de  lire  les  livres  des  Philofôphes  qui  en  ont  écrit,  il  trouva  à  propos  de 
faire  lui-même  des  expériences  pour  avoir  une  plus  grande  certitude.  11  s’ap¬ 
pliqua  particulièrement  à  découvrir  la  nature  6c  la  dipofition  des  parties  des 
animaux ,  à  l’imitation  d’Ariftote  ;  il  entreprit  même  de  1  critiquer  les  écrits 
de  ce  Philofophc,  concernant  i' Anatomie  y  &  d’y  faire  des  additions.  Il  com- 
pofà  en  Grec  des  livres  de  2,  Q^efiions  Naturelles  ^  dans  lefqucls  il  traitoit  fort 
amplement  des  Poiffons.  11  en  compofa  encore  d’autres  intitulez,  Refilons  Me'- 
dicinales^  &  il  dit  en  quelque  endroit,  q  qti>il  n'^efi  ni  ignorant  ^  ni  même  fans 
expérience^  en  fait  de  Médecine,  c’eft  à  dire,  qu’il  avoit  joint  la  pratique  à  la 
théorie.  C’eft  ce  qui  paroît  encore  par  ce  qu’il  ajoûte  en  un  autre  endroit  du 
même  ouvrage  ,  qtfon  lui  avoit  amène'  une  femme  atteinte  du  mal  caduc,  afin  qtp U 
la  guérit. 

On 

I  Libres  ùtxTôfiSt  Ariftotelis  cxplorare  ftudeo,  &  augere.  Apoîêg.v 
i  ibidem. 

3-Medicmae  neque  inlludiofus,  nequç  imperituî.  Éidcm, 
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Oh  met  entre  les  Ecrits  d’Apulée  un  livre  intitulé,  Des  remedes  tirez. 
plantes,  qui  nous  eft  relié,  &  qui  eft  écrit  en  Latin ,  mais  on  n’eft  pas  certain  i'^»  cxl, 
qu’il  foit  de  lui.  Quelques-uns  le  donnent  à  Apulée  Celfe  dont  il  a  été  parlé  J.  c. 
ei-devant,  quoi  qu’il  porte  le  nom  d’Apulée  de  Madaurc;  d’autres  prétendent 
que  ce  livre  n’eft,  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  des  deux  Apulées.  11  n’eft  pas,  di-  ^ 

ftnt-ils,  du  premier,  parce  que  le  langage  ne  fent  pas  le  fiécledeTibere,dans 
lequel  ce  premier  Apulée  vivoit  ;  il  n’eft  pas  non  plus  du  fécond ,  parce  que  le 
ftile  n’eft  ni  abondant  ni  fleuri  comme  celui  de  cet  Auteur.  Mais  cette  der¬ 
nière  raifon  n’eft  pas,  à  mon  avis,  allez  forte*,  car  quelle  occafioii  pou  voit  - 
avoir  Apulée  d’étaler  fon  éloquence  dans  un  livre  où  il  n’y  ariend’Hiftorique, 

&  où  il  n’y  a  point  de  raifonnemens,  mais  une  defeription  nue  des  propriété! 
des  plantes,  i  11  fe  peut  d’ailleurs  que  ce  livre  ne  foit  qu’un  fragment ,  ou  un 
extrait  d’un  plus  grand  ouvrage  compofé  par  notre  Auteur,  que  les  Co- 
piftes  peuvent  même  avoir  altéré ,  Sc  corrompu  ;  ou  enfin  que  ce  foit  une 
traduélion  faite  fur  le  Grec  d’Apulée ,  dans  les  fiecles  de  la  baflè  latinité ,  com¬ 
me  quelques-uns  l’ont  foopçonné.  Quoi  qu’il  en  foit,  fi  le  livre  en  queftion 
n’eft  pas  d’Apulée  de  Madame,  œux  qui  ont  emprunté,  ou  fuppofé  fon  nom 
ont  apparemment  cru  que  cette  fuppofition  feroit  couverte  par  le  rapport  qu’il 
y  a  entre  les  matières  qui  font  traitées  dans  ce  livre ,  6c  celles  qui  fe  trou- 
voient  dans  les  ouvrages  légitimes  du  même  Apulée.  Le.  livre  qu’on  lui  attri¬ 
bue  eft  un  recueil  de  remedes,  dont  plufieurs  font  cv^icrctncnz  ftperfiitieux ^ 
fie  il  y  a  bien  de  l’apparence  qu’il  avoit  donné  dans  ces  fortes  de  remedes. 

Il  dit  lui-même,  a  dans  l’un  de  fes  plus, beaux  ouvrages,  g  ejue  les ancietts  Mé¬ 
decins  ont  employé  les  ch.rrmes ,  ou  les  vers ,  pour  U  gnerifon  des  pUyes ,  comme  on 
le  recueille  de  ce.  qu^Homers ,  dont  le  témoignage  ejl  autant  certain  que  celui  d"* aucun  > 
autre  Auteur  de  P  Antiquité ,  nous  dit  qu^en  arrêta  par  enchantement  le  fang  qui  cou-  ■ 
bit  de  la  playe  d'‘UliJfe  ^  fic  immédiatement  après  il  ajoûte ,  4  qu'^H  n^y  a  rien  de 
tout  ce  qui  Je  fait  en  vüe  de  la  fanté  ,qui  putjje  être  criminel  jpai*  où  l’on  voit  qu’il  s 
approuve,  fie  qu’il  tâcher  de  juftifier  ce  procédé  des  Anciens.  , 

On  trouve  dans  le  prétendu- livre  d’Apulée  les  noms  de  plufieurs  plantes  ' 

Médicinales,  en  diverfes  langues,  en  Grec,  en  Latin,  en  Egyptien,  en  Pu-  - 
nique,  en  Gaulois,  en  la  langue  des  Daces,  ficc.  On  y  trouve  même  les  noms 
que  les  Prophètes  ,  comme  l’Auteur  les  appelle,  c’eft  à  dire  les  Magiciens,  . 
Zoroaftre,  Ofthanes ,  fit  d’autres,  donnoient  .à  ces.  plantes.  On  y  voit  en- 
fuite  la  defeription  de  ces  mêmes  plantes,  par  rapport  à  leur  figure,  au  lieu 
où  edes  naifl'ent,  fit  celle  de  leurs  propriété!  par  rapport  à  la  guérifon  des  ^ 
maladies.  Ces  proprictez  font  de  deux  fortes ^  les  unes  font  naturelles,  fit  les  ' 
mêines  que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Diofeoride,  fit  les  autres  Herbo- 
riftes  dont  on  a  parlé  ci-devant  ;  les  autres  n’ont  de  fondement  que  fur  une 
tnàii^on  fuperfittieufe ,  fit  .  dépendent  autant ,  ou  plus  de,  ,  certaines  cérémonies 


que 


1  vide  Fahrkii  Ctntur.  PÎagiar.  0‘  Btbliothec.  Lattnam, 

■s.  Apolog.i.  •  -T 

3  Vtteres  quidem  Medici  etUm  cartntna  remedia  vulnerum  nerant',  ut  emnis  vetujtatu  (trttijnntu 

’AuùUr  Hemerits  dixit ,  qui  fecit  Vitjft  de  vulnere  fangutntm  projlutntem  JJîi  cantamÏHt. 

4  Kihil  tnim  qued  Jalutis  firtndd  gratta  fit ,  criminofum  ed. 

Ccccc  ^ 


H  I  ST  DIRE  d:e  DA  MEDECINE 

Depuis  l’on  joint  à  l’ufage  d’une  plante,  que  de  la  nature  de  la  plante  même, 

l’An  cxl.  Notre  Auteur  recommande,  par  exemple,  une  herbe  qu’il  appelle/»/^  lion^ 

de  c.^  ^  nommée  arifloloche ,  comme  étant  propres  pour  ceux  à  qui  l’on 

a  1  mué  PéguiUette ^  &  voici  de  quelle  maniéré  il  les  employé.  Prenez,^  dit-il, 
fept  tiges  de  pied  de  lion  féparées  de  lenrs  racines  faites  les  houillir  dans  de  Pean^ 
an  déclin  de  U  Lmse.  Lavez,  le  patient  avec  cette  eau  ^  à  P  entrée  de  la  nuit  ^  de- 
‘vant  le  feuil  de  fa  porte,  hors  de  fa  maifon  i  &  lavez,  vous  en  aujf  vous  même  <^ui 
lui  rendez  cet  office.  Brûlez  enfuite  de  Pherhe  d^ariftoloche,  parfumez,  en  Phomme  ^ 
&  rentrez  tous  deux  à  la  maifon ,  '  fans  regarder  derrière  vous ,  ^  il  fera  incontinent 
délié ,  ou  délivré.  Ceux  qui  voudroient  eflayer  ce  remede ,  le  trouveroient  em- 
^  baraflèz  par  les  difïèrens  noms  qu’ Apulée  donne  à  la  première  des  plantes  dont 
il  s'agit.  Il  l’appelle  pied  de  lion  ,  ou  leontopodion ,  leontopetalm ,  leontofpermon-, 
lychnys  agria  ^  lathyros^  cacalia  ,  flammula  veneris  ,  hrumaria  ^  .papaverculum , 
prapedilon ,  leuceron ,  platyphyllon ,  athopon  ,  leheribethron ,  gudubbal  ;  ce  dernier 
nom  eft  Punique ,  ou  Carthaginois.  Il  cft  vrai  que  la  defeription  qu’il  en  don¬ 
ne,  convient ,  en  quelque  maniéré,  au  leontopetalon  de  Diofcoridc.  Apulée 
c<’>nfond  de  même  diverfes  autres  plantes  ,  par  la  multitude  de  fès  fynonymes. 
Entre  les  ufages  qu’il  attribue  à  la  mente  fiuvage  il  prétend  qu’elle  (èrt  à  décou¬ 
vrir  fous  la  proteElion  de  ejjuelle  étoile  on  efi.  On  peut  le  confulter  fur  la  maniéré 
dont  il  veut  que  l’on  s’y  prenne  pour  cela ,  &  fur  les  autres  chofès  de  cette  na¬ 
ture  que  nous  ne  rapportons  pas  ici. 

On  compte  aulîi  entre  les  livres  du  même  Apulée,  un  dialogue  Latin  intitulé 
Hermes  Trifmêgifie ,  ou  Afclépius ,  que  l’on  prétend  qu’il  ait  traduit  du  Grec, 
ou  de  quelqu’autre  langue;  mais  les  Savans  ne  reconoilîènt  pas  ce  livre  pour 
être  de  notre  Auteur ,  parce  qu’il  n’eft  pas  aflèz  bien  écrit.  On  a  vu  dans  la 
première  Partie  de  cette  Hiftoirc,  à  l’endroit  où  il  eft  parlé  à* Hermes,  unpaf-  ' 
fàge  tiré  de  ce  même  livre ,  dans  lequel  il  eft  fait  mention  de  certaines  fiatues 
,  magicjues  qui  donnent  des  maladies,  8c  qui  en  guérijfent.  On  peut  aufli  avoir  at¬ 
tribué  la  traduébion  de  ce  livre  à  notre  Apulée,  dans  la  prévention  où  l’on  a 
été  que  ces  fortes  de  curiofitez  étoient  de  fbn  genie ,  ou  de  fbn  goût.  Ce  qu’il 
y  a  de  certain ,  c’eft  qu’il  a  été  aceufé  de  Mtpgie ,  &  qu’il  a  été  obligé  de  fc 
défendre  à  cet  égard  par  deux  Apologies  qui  nous  font  reftées.  Il  eft  vrai  que 
la  principale  caufê  de  cette  aceufation  fut  le  mariage,  qu’il  avoit  contraâ:é 
,  avec  i  une  riche  veuve ,  nommée  Pudentilla ,  dont  les  parens  de  cette  Dame 

n’étoient  pas  contens  ;  ce  qui  fit  qu’ils  s’aviferent  de  publier  qu’ Apulée  l’avoit 
forcée  par  des  fortileges  à  lui  donner  la  main,  6c  qu’il  avoit  même  fait  mourir 
un  fils  de  cette  même  Dame.  Mais  il  y  a  bien  auffi  de  l’apparence  qu’il  avoit 
d’ailleurs  donné  lieu  à  des  foupçons  de  cette  nature,  parles  expériences  qu’il 
.  faifoit  tous  les  jours  pour  découvrir  les  proprietez  des  plantes ,  des  animaux ,  &c. 
en  quoi  il  avoit ,  fins  doute ,  pouffé  un  peu  trop,  loin  fà  curiofité.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  il  fut  abfous  de  cette  aceufation  ;  mais  cela  n’a  pas  empêché  que  la 
pofterité  ne  l’ait  mis  au  rang  des  Magiciens ,  6c  qu’il  n’ait  été  comparé  à  ApoU 

•  lonmt 

I  si  quis  dévot  us  defixiifqut  fuerit  in  fuis  nuptüs ,  (ic  eum  refolvas, 

X  Elle  avoit  quatre  millions  de  petits  refterces,  H.  S.  quadragies ,  qni  font  environ  quatre  cent 
mille  livres  inonoye  de  France.  Vid.  Apolog.  i. 
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lonim  de  lyAne  ,  comme  on  le  recueille  des  écrits  de  Ladance ,  de  St.  Aii-  ^ 
guftin,  6c  de  quelques  autres  Peres.  Son  livre  de  l^Afne  d’or  y  qui  cft  tout  l'An^xl. 
plein  de  contes  magiques ,  peut  auffi  avoir  donné  lieu  à  cela ,  quoi  que  ce  ne  foit  de  J.  c. 
qu’un  jeu  d’elprit ,  6c  que  le  fujet  ne  foit  pas  de  l’invention  d’Apulée.  jufques  k 

I  Quelques  uns  attribuent  enfin  à  Apulée  de.Madaurele  livre  intitulé  ^ 

Platenici  Aïedictm  ex  Animalibus  ^  dont  nous  avons  parlé  ci-devant.  Nous  laif- 
fbns  à  part  les  autres  livres  de  cet  Auteur ,  qui  ne  regardent  pas  la  Médecine. 

Apulée  avoit  un  efclave  nommé  Themifon  y  qui  étoit  Médecin ,  dont  nous  avons 
aufîi  fait  mention  ci  deflus ,  quand  il  s’efl:  agi  des  Médecins  Efclaves. 

J’ai  vu  cinq  éditions  du  livre  des  Vertus  des  plantes ,  qui  porte, comme  je  l’ai 
dit ,  le  nom  d’Apulée.  Les  deux  plus  anciennes  font  celle  de  Paris  de 
in  folio,  fijr  un  manuferit  de  Jean  Philippe  de  Ltgnamine  y  6c  celle  de  Bâle, 
de  la  même  année,  aufîi  in  folio,  que  l’on  doit  aux  foins  d’Albanus  Torinus. 

La  troifième  eft  celle  de  Zurich,  de  15^7,  in  quarto,  à  laquelle  eft  joint  un 
commentaire  de  Gabriel  Humelbergius.  La  quatrième  cft  cellede  Venifê ,  chez 
les  Heritiers  d’Aldus,  de  1^47,  in  folio,  qui  fe  trouve  dans  un  recueil  qu’ils 
ont  fait  des  écrits  de  tous  les  anciens  Médecins  Latins.  La  cinquième  cft 
celle  de  Lyon,  de  1587,  dans  un  volume,  in  oéfavo,  de  toutes  les  œuvres 
d’Apulée  de  Madaure.  Il  y  a  encore  une  édition  du  même  livre,  de  Paris 
en  I  f45 ,  que  je  n’ai  pas  vûë. 

C’eft  une  chofe  remarquable  qu’il  y  ait  de  fî  grandes  variations  dans  le  texte 
de  la  plûpart  de  ces  éditions.  Rhodius  (  in  Scribon.  Larg.  in  addendis  ad  coin-  - 
pos,  130')  dit  que  celle  de  Paris,  en  1528,  eft  plus  ample  que  les  autres,  ou 
que  celle  d’Aldus.  Ce  qui  l’a  porté  à  le  croire ,  c’eft  que  dans  l’édition  de  Pa¬ 
ns,  le  petit  livre  de  Betomca,  attribué  par  d’autres  à  Antonius  Mufa,  s’y  trou¬ 
ve  joint  au  commencement ,  6c  qu’il  y  a  à  la  fin  un  chapitre  de  la  mandragore^ 
qui  n’eft  pas  ailleurs.  H  y  a  outre  cela  un  traité  qui  fuit,  mtitu\é,^des  herbes  de 
chae^ue  Jtgne  du  Zodiaejue ,  &  de  chaque  PUnetey  quoi  que  celui  qui  a  fait  impri¬ 
mer  ce  traité ,  n’ait  pas  dit  qu’il  fût  d’Apulée.  A  cela  près  fi  l’on  examine  le 
texte  de  l’Herbier  d’Apulée ,  il  fe  trouvera  qu’il  y  a  dans  les  autres  éditions  un 
très- grand  nombre  de  mots,  6c  de  périodes  entières,  qui  ne  font  point  dans 
celle  de  Paris  ,  6c  par  confequent  que  celle-ci  eft  plus  défeétueufe  que  les 
autres,  qui  eft  le  contraire  de  ce  qu’a  cru  Rhodius.  Celle  de  Torinus,  6c. 
celle  d’Humclbergius  font  à  peu  près  auffi  amples  l’une  que  l’autre  :  mais  outre 
que  le  titre  delà  première  eft,  L.  Apuleii  Madaurenjis  de  Herbarum  virtutibus 
HiflorUy  &c.  6c  que  la  fécondé  eft  intitulée,  Apuleii  Liber  de  medicaminibus 
Herbarum  y  on  pourroit  faire  une  fort  grande  lifte  des  diverfes  leçons  de  ces 
deux  éditions,  dans  tout  le  corps  de  l’ouvrage.  Ce  qui  fait  cette  difïèrencc, 
du  moins  en  partie,  c’eft  que  Torinus  a  fuivi  plus  exaétement ,  6c  plus  fidèle¬ 
ment  fes  manuferits  (  dont  il  marque  les  diverfes  leçons  )  que  Humelbergius  n’a 
fuivi  les  fiens.  Ce  dernier  avoue  qu’il  a  beaucoup  donné  à  la  conjeéture,  6c 
qu’il  s’eft  fouvent  réglé  fur  ce  qu’il  a  trouvé,  qui  fàifoit  à  fon  fujet,  dans 
Diofeoride  6c  dans  Pline.  L’édition  d’Aldus  fuit  cellede  Torinus,  fi  ce  n’eft 
qu’il  n’y  a  point  de  diverfes  leçons  marquées  à  la  marge  de  la  première.  Celle 
de  Lyon  eft  auffi  faite  fur  celle  d*Humelbcrgius. 

Ce 

J  Vide  I»hrt(n  Ctntur.  PUgiae, 
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Ces  derniers,  ni  Torinus  non  plus,!|ne  difent  point  d’où  ils  ont  eu  leurs ma- 
nufcrits,  mais  J.  Philippe  de  Lign Amine  nom  apprend  que  le  lien  avoit  été 
trouvé  depuis  peu  au  Mont  Caflin  II  eft  vilible  que  le  livre  de  Betonica ,  que 
celui-ci  met  à  la  tête  de  l’Herbier  d’Apulée,  comme  û  c’étoit  le  premier  cha¬ 
pitre,  eft  en  eftèt  du  même  Auteur,  comme  Barthius,  &  d’autres  l’ont  cru. 
On  eft  du  moins  fur  qu’il  n’eft  point  d’Antonius  Mufa ,  comme  nous  l’avons 
remarqué  ci -devant,  ^  préface  barbare  de  ce  petit  livre,  quia' 

été  faite  par  quelque  Moine,  des  plus  ignorans. 

Alexandre,  d’Aphrodifée ,  ce  fameux  Commentateur  d’  riftote,  vi- 
voit  aufti  du  temps  de  Galien.  ’On  le  peut  compter  entre  les  Médecins  pour 
avoir  traité  dans  fes  Problèmes  diverfes  queftions'  qui  concernent  la  Médecine ,  & 
pour  avoir  écrit  en  particulier  fur  les  fièvres. 

Marcellüs,  de  Seide  en  Pamphilie ,  vivoit  fous  Marc  Aurele ,  6c  avoit 
écrit  quarante-deux  livres  en  vers  héroïques  touchant  la  Médecine,  dans  l’un 
defqnels  il  traitoit  de  la  i  Lycanthropie ,  comme  on  l’apprend  de  Suidas.  Ceux 
qui  font  atteints  de  cette  maladie,  qui  eft  une  efpece  de  méUnchoUe ^  croyent 
être  changez  en  loups,  x  On  a  du  même  Auteur  un  petit  poème  fur  les  poif- 
fons ,  qui  eft  dans  quelque  Bibliothèque  d’Italie 

iJ  y  avoit,  Ibus  le  même  Marc  Aurele,  un  MédecinnoraméPos  idi  p  pu  s 
5  que  l’on  accula  d’avoir  tué  Lucius  J^erus.,  qui  étoit  Empereur  avec  Marc 
Aurele,  en  le  faifant  faigner  mal  à  propos.  Verus  fut  atteint  d’une  apoplexie, 
qui  eft  une  maladie,  dont  on  meurt  prefque  toujours-  &  il  fe  peut  que  cet 
Empereur  mourut  peu  de'  temps  après  la  faignée  ;  ce  qui  donna  occalion  de 
blâmer  .-ce  remède^  &  le  Médecin  qui  l’a  voit  ordonné,  quelque  raifon  qu’il 
eût  eue  pour  cela. 

Je  trouve  les  noms  de  deux  autres  Médecins  du  même  temps ,  dans  4  une 
lettre  de  l’Impcratrice  Fauftine  à  Marc  Aurele  fon  époux;  l’un  s’appellok 
SoTERiDAs,  l’autre  Pisitheus 

'Julius  Pollux,  de  qui.  nous  avons  une  maniéré  de Diebionaire  Grec 
dédié  à  PEmpercur  Commode,  peut  être  regardé  comme  ayant  écrit  de  la 
Médecine,  pajce  qu’en  rapportant  les  noms  de  toutes  les  parties  du  corps,  il 
marque  leur  fituation ,  quelquefois  leurs  ufages,  ce  qui  concerne  l’ Anato¬ 
mie.  Il  dit,  entr'autres  chofes,  en  parlant  des  arteres,  qu’elles  font  les  che¬ 
mins^  ou  les  cmaux  de  Pefprit  ^  comme  les  veines  font  ceux  du  fang  ;  ôc  en  parlant 
du  cceur.,  il  dit  aufti ,  que  le  cœur  a  deux  cavitez,  l’une  pleine  de  fang^  Pau- 
tre  pleine  d^efprits.^  que  l’une  de  ces  matières  eft  de  là  envoyée  dans  les  arteres, 
l’autre  dans  les  veines  ;  par  où  l’on  voit  que  Pollux  fuivoit  Erafiftrate.  Il 
touche  d’ailleurs  les  noms  des  maladies,  éc  ceux  des  inftrumens  des  Méde- 
-cins. 

A  THE- 

I  II  y  a  dans  Suidas  vtfi  XvK»i»v,  mais  il  eft  vifible  que  t’eft  une  faute;  car  on  trouve  dans 
Aëtius  ui)  fragment  touchant  la  Lycanthropic ,  qu’il  dit  être  des  livres  du  Médecin  Marcellüs, 
qui  ne  peut  être  que  celui  dont  parle  Suidas. 

X  Vidt  Schenckii  BÏhlia  Jatrlca, 

3  Julius  Capiiol.  in  M.  Antcnin.  Cap.  . 

4  Soteridam  Medicam  in  Formianura  ut  dimittas  rogo;  ego  autetn  Pifitheo  nînil  credo  qui 
Çuellæ  virgini  curationcui  nefeit  adhibere.  Vide  Vulcatü  Gallicani  Avid.  Cafium,  Cap.  10. 


TROISIEME  partie,  Liv.lîl.  Chap.  IX.  y6^ 

Athene  E,  qui  peut  paflcr  lui  même  pour  Médecin,  en  iirroduit  denv 
autres,  dans  fon  FefitK  des  Philofophes ^  conjointement  avec  Galien  Le  * 

mier  eft  D  a  p  h  n  u  s ,  d’Ephelê  ;  le  fécond  R  u  f  f  i  n  ,  de  Nicée.  '  ^  dfj  T 

On  doit  joindre  a  tous  ces  Médecins  ceux  dont  Galien  parle  lui  même  corn- 
me  de  fes  contemporains,  tels  que  font  un  i  Demetriu  s,  ôc  un  z 
NUS,  qu’il  dit  avoir  été  les  premiers  Médecins  des  Empereurs  Autonin  le 
lieux  &  Marc  Aurele;  un  Antigenes,  qui  tenoit  aufli  le  premier  rang 
dans  la-MeJccuie  fous  le  ieçond  de  ces  Empereurs;  un  Marti  ali  s,  oS 
Seautcur  d’Eralillrate,  avec  lequel  Galien  eut  quelques  difputes 
fur  des  matieies  Anatomiques;  un  3  Antipater,  de  la  mêine  Scae  Mé¬ 
thodique,  qui  mourut,  comme  le  croyoit  Galien, 'd’un  tubercule  crud  forme 
dans  les  arteres  du  poumon, &  qui  avoit  rendu  le  pouls  de  ce  Médecin  inéeal 
&  intermittent  pendant  quelques  mois^  un  J  u  l  i  en,  &  un  A  tt  a  lus! 

de  la  meme  Sede,  &  defquels  nous  avons  parlé  dans  la  fécondé  Partie  •  un  4. 
Antiochus,  qui  alloit  à  pied  afléz  loin  pour  voir  fes  malades,  quoiqu’il 
eut  plus  de  quatre  vints  ans ,  &  qui  atteignit  prefque  l’âge  de  cent  ans,  ayant 
toujours  JOUI  d  une  parfaite  lamé,  le  tout  parce  qu’il  ufoit  d’un  régime  de 
vivre  converable.  Ce  Médecin  mangeoit  trois  fois  le  jour  dans  la  vreilleffe, 
mais  peu  a  chaque  fois.  Le  matin  il  fe  faifoit  frotter ,  après  avoir  été  à  la  felle 
'Sur  les  neuf  ou  dix  heures  il  mangeoit  du  pain,  6c  du  miel  d’Attique.  Depuis 
ce  temps  la  jufqucs  à  midi  il  étuüioit.  il  le  baignoit  enfuitc,  fe  faifoit  frot¬ 
ter;  ôc  apres  avoir  p;-is  quelque  petit  exercice  il  commençoit  fon  diner  par 
des  viandes  propres  a  relâcher  le  ventre,  6c  le  finifîbit  en  mangeant  un  peu  de 
bon  poiflon.  Enfin  à  fouper  il  prenoit  un  bouillon  fimple,  ou  un  bouillon  où 
Pon  avoit  délayé  de  la  farine ,  6c  du  5  Il  étoit  d’ailleurs  h^é  dans 

une^petite  maifon,  mais^fort  commode,  6c  bien  fituée.  Cet  Antiochus^ auroit 
pu  être  mis  avec  les  Maîtres  de  Galien,  par  rapport  au  temps,  auffi  bien  qu’un 
autre  vieux  Médecin  nomme  6  Eudfmü,  que  le  même  Galien  dit  avoir 
conu,  6c  qui  elf  par  confé^uent,  difterent  des  autres  Eudemes,  dont  on  a  parlé 
ci-deflus.  '  ^ 

On  doit  auffi  mettre  au  rang  des  Médecins  contemporains  de  Galien  ceux 
à  qui  il  a  dédié  quelques-uns  de  fes  livres;  yunGuAuco,  ou  GW/,-  un 
SHieron;  6c  un  Eugenianus,  qui  étoient  de  fes  difciples.  Si  le  li¬ 
vre  des  Remedes  aifez.  à  préparer ,  étoit  de  Galien,  on  joindroit  aux  Médecins 
précedens  un  Solon,  Archiatre," auquel  il  le  dédie,  mais  ce  livre  efl  vifi- 
blement  fuppofé.  Il  y  avoit  auffi  au  même  temps  un  Médecin  Oculifte  nom¬ 
mé  Just  us,  qui  guerifîbit  la 'maladie  appcllée  Hypopion^  en  faifant  afîéoir 

-  •  4!  -1  •  .  ^  —  ■  V  •'  les 

I  Lth.  de  Anùdotis.  ■  ' 

î  Ltb.  de  Theriaca.  Nous  avons  parlé  ci^dcTant  de  ces  deux  Médecins  ,  &  du  fuivant  en  trai¬ 
tant  des  Archiatres  dans  le  Livre  piéceÈem.  ’  ■ 

3  Lib.  4.  de  Locif  AjjeSî.  Cap.  ultime. 

4  Lib.  $•  de  Sanitate  tuenda,  Cap.  4. 

5  C  eff  du  miel  que  Ion  préparoit  avec  du  vin,  fur  quoi  on  peut  confultcr  Plitie, 

6  Methoà.  Medend.  Lïb.ô.fub  fintm, 

7  Ljb.  de  Artt  Curativa. 

.  8  Method.  Medend.  Lib.  i.  7. 

///.  Part. 
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les  malades  Hir  une  chaile,  6c  en  leur  tenant  la  tçte  de  chaque  cote,  &  la 
lant  ou  fecouant  fortement ,  jufques  à  ce  que  le  j)us  defccndit  au  bas  de  1  œil , 
à  caulè  de  fa  pefànteur,  ce  que  Galien  i  dit  avoir  vu  lui- meme.  Galien  par¬ 
le  enfin  d’un  Médecin  nommé  Théophile  qui  eut  une  maladie  fort  par¬ 
ticulière.  11  croyoit  voir  6c  entendre  des  joueurs  de  flûte,  qui  ctoient,  difoit- 
il ,  en  un  coin  de  fà  chambre ,  6c  qui  jouoient  jour  6c  nuit  11  ne  ceflbit  de 
crier  qu’on  les  fît  fortir.  A  cela  près  il  raifonnoit  jufle  fur  toutes  fortes  de 
fujets?  11  fe  fouvint  même,  étant  guéri,  de  tout  ce  qu’il  avoit  dit,  6c  fait 
pendant  fa  maladie ,  6c  particulièrement  des  joueurs  de  flûte.  ^  Mais  il  fe  peut 
que  cette  hiftoirc,  que  Galien  raconte,  regarde  un  fait  arrivé  quelque  temps 

avant  lui.  j  a 

11  y  avoit  apparemment  plufieurs  Médecins  Chrétiens,  du  temps  du  meme 

Galien  J  mais  nous  n’en  conoifîbns  que  trois,  dont  les  noms  fê  font  confeivez, 
parce  qu’ils  ont  fouflèrt  le  martyre.  Le  premier  eft  Papile,  Diacre,  qui 
fut  martyrifé  à  Pergame,  dans  la  perfécution  que  firent  les  Empereurs  Marc 
'Aurele,  Lucius  Verus,  6c  Commode.  Le  fécond  eft  Alexandre,  qui 
mourut  à  Lyon  pour  la  foy  de  Jeflis  Ghrift ,  fous  les  memes  Empereurs.  Le 
troifîèmc  eft  Sanctus,  que  l’on  fît  aufîi  mourir  d’une  manieie  fort  cruelle 
à  peu  près  dans  le  même  temps ,  6c  pour  le  meme  flijet.  Ils  ont  tous  trois  etç 
mis  au  nombre  des  Saints.  ■ 

I 

I  Voyez,  le  dernier  Chu^itre  du  quutorzAewe  Livre  Mctliodi  Medendi  de  GuUen, 

Fin  de  la  Troijieme  Partie, 
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Depuis  la  fin  du  fiècle  fécond  de  J.  C.  jufqu’au 
milieu  du  dix-feptièrae^ 


’Ai  fini  la  troifième  Partie  de  PHiftoire  de  la  Médecine  par  Tar- 
ticle  de  Galien  6c  de  quelques  uns  de  fes  Contemporains,  qui 
vivoient  dans  le  fécond  fiècle  de  J.  C.  Pour  en  reprendre  le  Grecs  qui 
fil,  je  commenccrois  par  dire  un  mot  de  Stephmtis  Athenicnjïs ^fontvtnus 
qui  a  commenté  un  des  livres  du  même  Galien ,  ôc  que  i  Pon 
compte  pour  le  dernier  des  anciens  Médecins  Grecs.  N’en  trou-**”//^  ' 

vant  point  qui  ait  vécu  dans  le  troifième ,  à  moins  que  Pon  n’y  place  celui  troipïme 
dont  je  viens  de  parler ,  je  pafierois  à  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  quatrième,  àe 
2  Tels  font  Oribàfe ^  AèUfis,  Alexander  Trallianus  ,  6c  Panl  Eginete.  U  nous  7'P' 
eft  relié  de  fort  grands  ouvrages  de  ces  Médecins,  particulièrement  d’Oribafe 
&  d’Aëtius.  Nous  avons  du  premier,  outre  les  neuf  livres  qui  contiennent 
un  Abrégé  de  tonte  U  Médecine^  qu’il  avoit  addreflèz  à  fon  fils  Eufi^the  ^ 
dix-fept  autres  livres  de  Recueils.  Ces  derniers  font  les  fculs  qui  foient  de¬ 
meurez  de  relie  de  foixante  ôc  dix ,  que  cet  Auteur  avoit  écrit  fur  la  même 
matière.  Ils  font  dédiez  à  PEmpereur  julien,  par  ordre  duquel  Oribafe  les 

avoit 

r  Voicz  René  Moreau  de  Mi,Jlone_San^uinU  in  Pîeuritide. 

X  Voicz  au  même  endroit. 
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ayoit  compilez,  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  ajoûte  que  ces  Rcciiils  font 
tirez  des  écrits  de  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  d'excellens  Médecins  avant  lui 
&  principalement  de  ceux  de  Galien.  Il  marque  une  grande  eftime  pour  ce 
dernier ,  qu’il  préféré  à  tous  les  autres ,  &  il  affurc  qu’il  n’a  rien  omis  de 
ce  qui  pouvoir  être  tiré  de  ces  Ouvrages. 

^Aëtius  a  fait  la  même  chofe;  il  a  pareillement  recueilli  tout  ce  qu’il  a  trou¬ 
vé  de  meilleur  dans  les  livres,  des  Médecins  qui  l’avoient  précédé.  Les  noms 
de  la  plus  grande  partie  dé  ces  anciens  Médecins  fe  trouvent  dans  ce  que  j’ai 
écrit  ci-devant  de  l’Hiftoirc  de  la  Médecine.  On  y  voit  aufîi  en  quel  fieclc 
ils  ont  vécu ,  de  quelle  feéte  ils  étoient,  les  livres  qu’ils  ont  compolez,  ÔC 
quelle  réputation  ils  ont  eue.  Mais  outre  ce  que  nos  deux  Compilateurs  ont 
tiré  de  ccux-ci ,  ils  ont  encor  profité  du  travail  de  quelques  autres  dont  je  n’ai 
pas  parlé,  parce  qu’on  ne  fait  ni  quand  ils  ont  écrit,  ni  aucune  autre  cir- 
conftancc  qui  ferve  à  faire. connoître  ce  qu’ils  étoient.  On  peut,  dans  la  fuite 
de  cette  Hifloirc ,  dire  à  quelle  occafion  ils  font  nommez  par  Aëtius,  Recher¬ 
cher  s’il  n’en  eft  point  fait  mention  ailleurs.  L’ouvrage  d' Aëtius  efV  com¬ 
plet,  &  contient  fëizc  livres,  qui  font  un  volume  encore  plus  gros  que  celui 
d’Oribafe. 

On  trouvera  dans  ces  deux  Auteurs  tout  ce  qu’il  y  ade  plus  efiëntiel  dans  la 
Théorie  Se  la  Pratique  de  la  Médecine  en  général ,  &  dans  celle  de  la  Chi¬ 
rurgie  en  particulier  ;  Rc  de  plus  ce  qui  regarde  l’Anatomie ,  la  Botanique,  Rc 
la  cônnoifiance  des  drogues  qui  étoient  alors  en  ufage.  On  y  entre  aufîi  dans 
un  grand  détail  fur  les  qualitez  de  l’Air,  des  Eaux,  des  Aliraens,  fur  toutes 
fortes  de  Bains  ,  fur  les  Exercices  utiles  pour  la  confërvation  de  la  fànté,  Rcc. 
On  y  donne  .im  très-grand  nombre  de  deferiptions  de  Médicamens  compofez, 
pour  toutes  les  fortes  de  maladies  auxquelles  les  hommes  font  fujets,  avec  la 
maniéré  de  préparer  ces  médicamens. 

Les  Ecrits  d’Alexandre  de  Tralles,  ni  ceux  de  Paul  Eginete,  ne  font  pas 
fî  étendus  que  les  autres  dont  je  viens  de  parler.  Le  premier  de  ces  deux  der¬ 
niers  Auteurs  s’efi:  borné  à  compofer  une  Pratique  de  Médecine,  où  il  traite 
de  toutes  les  maladies ,  à  la  referve  de  celles  qui  demandent  le  fecours  de  la 
Chirurgie.  11  parle, en  peu  de  mots,  des  caufes  de  ces  premières  maladies , Rc de 
leurs  lignes ,  Rc  il  vient  enfin  aux  remedes  qui  leur  font  propres.  Entre  ces 
remedes  il  s’en  trouve  quelques  uns  de  fuperftitieux  ,  mais  il  y  a  d’ailleurs  plu- 
fieurs  bonnes  compofitions ,  Rc  l’on  peut  dire  en  général ,  que  l’ouvr.age  que 
nous  avons  de  cet  Auteur,  efl:  un  des  meilleurs  qui  nous  foient  reliez  de  tous 
ceux  des  anciens  Médecins.  Il  a  plus  l’air  original  qu’Oribafe ,  Rc  Aëtius,, 
quoiqu’on  ne  puifîë  pas  douter  qu’il  n’ait  en  partie  copié  ceux  qui  l’ont  précédé. 
11  en  cite  même  quelques-uns,  Rc  entr’autres  Aëtius,  ce  qui  efl  une  preuve 
qu’il  a  écrit  après  ce  dernier. 

‘  Paul  Eginete  ell  aufîi  du  nombre  des  Compilateurs.  11  s’étend  fur  beaucoup 
d’autres  chofes  que  fur  la  Pratique,  Rc  fon  but  a  été  de  donner  un  Abrégé  de 
toute  la  Médecine,  qu’il  avoue  avoir  tire  principalement  d’Oribafë ,  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  n’étoient  pas  en  état  d’acheter  le  grand  Ouvra¬ 
ge  de  ce  dernier,  qui  contenoit,  comme  on  l’a  vu  ci-deffus,  foixantc  Rc,  dix 
livres.  "  '  . 


Ces 
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Ces  quatre  Auteurs,  je  veux  dircOribsfè,  Aëtius,  Alexandre  de  Trallcs, 
&  Paul  d’Egine,  renferment  toute  l’ancienne  Médecine  Grecque,  &  en  font, 
pour  ainiî  dire,  la  clôture.  On  y  peut  donc  chercher ,  outre  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  eft  déjà  dans  les  livres  des  Médecins  précedens ,  diverfts  cho¬ 
ies  qui  ne  s’y  trouvent  plus,  &c  que  le  temps  nous  a  ravies ,  fans  compter  ce  que 
ces  derniers  Auteurs  peuvent  avoir  fourni  du  leur.  Cela  fuppofé ,  il  faut  voir 
l’ufage  qu’en  peut  faire  notre  Hiftoire ,  dont  le  but  eft  de  faire  connoître  les 
progrès  que  la  Médecine  a  faits  de  fiècle  en  ficelé ,  ou  les  changemens  qui  y 
Ibnt^  arrivez.  On  n’en  trouvera  pas  ici  de  fort  confiderablcs.  Les  principes 
généraux  de  cet  Art  y  font  les  mêmes  qu’Hippocratc  Galien  ont  pofez. 
Les  réglés  pour  la  confervation  de  la  fanté ,  3c  ce  qu’il  y  a  à  dire  fur  les  qua- 
htez  6c  le  choix  des  alimens,  étant  un  fujet  où  il  y  a  le  moins  de  variations 
depuis  les  tems  les  plus  anciens  jufqu’au  nôtre,  on  peut  fe  paHèr  de  faire  ici 
des  réflexions  fur  ce  qu’en  ont  écrit  nos  Compilateurs.  Ce  qu’ils  nous  ont 
laide  fur  l’Anatomie  eft  aufli  à  peu  près  la  même  choie  que  ce  qu’on  trouve  là - 
deflùs  dans  Galien  ,  6c  dont  j’ai  donné  ci-devant  un  Abrégé.  Néanmoins 
comme  je  n’ai  touché  que  quelques  gencralitez  de  ce  qui  concerne  les  Os  6c 
les  Mufcles ,  on  pourroit  examiner  s’il  ne  feroit  point  à  propos  d’entrer  dans 
un  plus  grand  détail  à  cet  égard,  6c  c’eft  à  quoi  pourroit  fervir  ce  qu’en  di- 
lent  les  Auteurs  dont  il  s’agit,  6c  dont  il  faudroit  auffi  faire  un  extrait,  aufiî 
bien  que  de  leur  Chirurgie.  Comme  j’ai  donné  ci-devant  une  lifte  de  toutes 
les  maladies  décrites  par  Hippocrate,  on  ne  feroit  pas  mal  au(fi  d’en  donner 
une  de  celles  dont  ces  Auteurs  traitent,  6c  dont  le  nombre  eft  beaucoup  plus 
grand ,  afin  qu’on  puilfe  comparer  ces  deux  liftes  l’une  à  l’autre ,  6c  réfléchir 
l;i-deflùs.  Cela  pourra  fervir  à  faire  voir  l’exaétitude  des  anciens  Médecins  à 
obferver  jufqu’aux  plus  petites  incommoditez  auxquelles  les  hommes  font  fu-^ 
jets  j  enforte  que  s’il  y  en  a  dont  ils  n’ayent  pas  fait  mention ,  comme  il  s’en 
ti'ouvera  quelques-unes  dont  nous  aurons  occafion  de  parler  dans  la  fuite,  on 
doit  croire  qu’elles  n’avoient  pas  encor  paru  de  leur  tems,  ou, dans  les  pays 
qu’ils  habitoient. 

Il  fembîe  qu’il  faudroit  joindre  en  même  tems  à  ce  catalogue  unedefeription 
de  ces  maladies,  de  leurs  lignes,  caulès  6cc.  Mais  ce  lèroit  un  ouvrage  long 
6c  ennuiciix,  qui  tiendroit  ici  trop  de  place,  6c  que  peu  de  gens  liroient. 
Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  renvoier  à  nos  Auteurs  eux  mêmes,  ceux  qui  Icî- 
ront  curieux  d’étre  inftruits  à  fond  fur  tout  cela.  Alexandre  Trallian  pourra 
mêmes,  fi  l’on  veut,  fuifire  lèul ,  pour  donner  une  jufte  idée  de  la  Pratique  de 
ces  tcms-là  ,  6c  fon  livre  ne  fera  pas  d’une  fi  longue  leéture  que  ceux  des  au- 
tix's.  Je  dis  la  même  chofe  des  médicamens  tant  fimples  que  compoiêz.  Les 
premiers  ne  font  pas  indiquez  par  les  Auteurs  Iculs.  donc  je  viens  de  parler. 
Diofeoride  qui  a  vécu  long-temps  avant  eux,  6c  qui  eft  entre  les  mains  d.e 
tout  k*  monde,,  en  avoit  déjà  traité  avec  exaélitude;.  il  fuifira'donc  aulTi  de  le 
confu’tcr.  Les  derniers  de  ces  médicaments  décrits  par  nos  Compi'at  urs,  6c 
tirez  en  partie  des  livres  de  Galien,  feroient  feuls  un  gros  volume,  6c  l’onceut 
dire  qu’il  n’y  en  a  que  trop.  Ils  font  aujourd’hui  hors  d’ufige,  cxccp  é  1  un 
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I  La  Thériaque,  le  A/ ,  quelques  ef^eces  dc  Hierts ,  le  PhiUnium,  dont  la  defcription  fc 
ftouvüit  déjà  Uaias  Gai;en ,  lout  de  ce  nombre. 
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petit  nombre  qu’on  en  a  retenu ,  6c  qui  font  décrits  drms  nos  Pharmaeope/s 
modernes.  Ce  n’eft  pas  qu’entre  ceux  qu’on  a  rejettez,  il  n’y  en  aîtplufieurs 
qui  poLirroicnt  être  utiles  ^  mais  il  eft  arrivé ,  à  cet  égard ,  ce  qui  arrive  quand 
il  y  a  trop  de  mets  dans  un  repas,  l’abondance  donne  ordinairement  du  dé¬ 
goût,  Il  n’y  a  rien  d’ailleurs  à  remarquer  fur  la  préparation  de  ces  medicamens, 
qui  étoit  fort  fimple ,  6c  differente  de  celle  des  autres  que  l’on  acompofez  dans 
la  fuite. 

Après  avoir  parlé  des  Médecins  Grecs ,  dont  les  derniers  ont  vécu  dans  le 
quatrième  fiécle,  comme  nous  venons  de  le  voir,  il  faut  faire  remarquer  le 
grand  vuide  qui  fc  trouve  dans  les  fuivans  par  raport  à  notre  Hiftoire.  On  n’a 
point  d’Ecrit  d’aucun  Médecin  de  cette  nation  plus  ancien  que  ceux  dcNonns  ^ 
qui  vivoit  dans  le  dixième  fiècle ,  ôc  qui  a  compofé  une  Pratique  de  Méde¬ 
cine,  tirée  des  Auteurs  nommez  ci-dcfîus.  Simeon  Seihi,  qui  a  écrit  des  qua- 
Jitez  des  Alimens,  eft  à  peu  près  du  même  tems ,  6c  peut-être  pw^iTheophilits 
Protojpathariffs  ^  de  qui  nous  avons  un  cours  abrégé  d’ Anatomie ,  tiré  des  li¬ 
vres  des  Médecins  précédens.  Il  fuit  lui  joindre  Me/etius,  qui  a  traité  le  mê¬ 
me  fujet,  6c  PalUdius,  de  qui  l'on  a  quelques  Coimmentaircs  fur  des  ouvra¬ 
ges  d’Hippocrate,  8c  quelque  chofe  fur  les  Ficvres.  AÜHnnus  &  Nicolans 
AjyrepfHs  font  un  peu  plus  nouveaux  :  Le  premier  vivoit  environ  l’an  onze 
cent,  6c  l’autre  cent  ans  après,  félon  le  calcul  de  i  René  Morem.  Celui-ci 
nous  a  laiffé  un  fort  gros  ouvrage  fur  les  Médicamens,  dont  il  décrit  un  grand 
nombre  de  compofîtions.  Nous  aurons  occafion  de  dire  encore  un  mot  ci- 
après  d’Aétuarius,  en  parlant  des  Médecins  Arabes.  Il  n’y  arien  dans  les  au¬ 
tres  qui  mérité  qu’on  s’y  arrête  beaucoup. 

En  finifîànt  ce  qui  regarde  les  Médecins  Grecs ,  il  ne  faut  pas  oublier  de 
remarquer  ici  qu’il  fe  trouve  quelques  Auteurs  de  la  même  nation,  plus  an¬ 
ciens  même  que  les  précédens ,  qui  ont  écrit  de  la  Chimie.  On  a  donné  le  nom 
de  Chimie  à  un  Art  qui  enfeigne  principalement  à  réfoudre  les  mixtes  en  leurs 
principes,  ou  à  fèparer  6c  épurer  les  diverfes  fubftances  dont  ils  font  compo- 
fez.  Ces  mixtes  font  les  minéraux,  les  végétaux,  les  animaux,  en  un  mot 
tous  les  corps,  tant  fluides  que  liquides.  Ces  mêmes  corps  font  le  fujet  de  cet 
Art ,  ou  la  matière  fur  laquelle  il  travaile.  La  différence  qu’il  y  a  entre  ces 
matières,  n’en  fait,  à  proprement  parler,  aucune,  par  raport  à  l’Art  en  general , 
qui  efl  toujours  le  même,  quoique  ceux  qui  s’y  occupent  fe  propofent  des  fins 
fort  différentes  les  uns  des  autres.  Ainfi ,  pour  commencer  par  les  minéraux, 
ceux  qui  les  manient  ,  au  fortir  de  la  minière,  n’ont  ordinairement  point 
d’autre  but  que  de  féparer  ce  qu’il  y  a  de  terre ,  ou  d’autres  impuretez ,  d’avec 
ce  qui  eft  métallique ,  6c  en  fécond  lieu  de  féparer  aufli  les  métaux  les  plus 
vils,  comme  le  plomb,  le  cuivre,  d’avec  les  plus  précieux,  comme  l’argent 
6c  l’or,  ce  qui  ne  fè  peut  faire  fans  l’aide  de  la  Chimie,  qui  leur  fournit  l’in¬ 
du  flrie  neceflaire  pour  cela.  J'ai  remarqué  ci-deffus  dans  la  troifième  Partie 
de  cette  Hiftoirc,  que  du  tems  de  Diofeoride,  qui  vivoit  dans  le  premier 
fiècle  de  J.  C  on  fàvoit  déjà  tirer,  par  fublimation  ^  le  Mercure,  ou  le  Vif 
argent ,  du  Cinnabre ,  par  le  moyen  d’un  vaifl'eau  appelle  en  Grec  ,  d’où 
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les  Arabes,  en  y  ajoutant  l’article  al,  ont  formé  le  mot  Alamyic..  Il  eft  vrai 
que  J  ai  fait  voir  en  meme  tems,  que  l’on  ne  favoit  pas  encor  alors  fefervir  de 
ce  vaiiîeau  pour  les  dtfiülations  à  l’ufage  de  la  Médecine.  On  ne  fauroit  s’cm 
pecher  de  mettre  au  rang  des  Chimillcs,  ceux  qui  faifoient  cette  operation 
dont  parle  l’Auteur  que  je  viens  de  citer.  ^ 

11  en  eft  d’autres  qui  ne  fc  contentent  pas  d’épurer  Por  &  l’argent  mais 
V  à  tn  faire  en  changeant  les  métaux  qu’ils  croient  les’ moins 

parfaits  en  ceux  qui  font  les  plus  parfaits,  comme  les  deux  que  je  viens  de 
nommer.  Ceux  qui  ont  les  premiers  entrepris  cela  ,  fc  font  crus  les  feuls  Chi- 
miltcs ,  &  ont  donne  a  leur  art  la  nom  d?Art  Divin ,  d\Art  Sacré  &  fe  font 
vantez  de  polfedcr  ce  qu’ils  ont  appelle  la  Pierre  PhilofophJe.  Selon  cetta 
idee.  Suidas  a  dit  que  i  la  Chimie  n’étoit  autre  chofe  que  la  compojîtion  de 

I  argent  &  de  l  or  ou  qu’elle  enfeignoit  à  compofer  Ôc  à  faire  ces  précieux  mé- 
taux.  L  unique  but  de  ces  Chimilîes  ctoit  de  chercher  à  acquérir  des  richehès. 
J 1  en  clt  enhn  venu  d’autres  qui,  en  travaillant  comme  les  premiers,  à  féparer 
les  divcifes  fubftanccs  des  corps  mixtes,  pris  tant  des  végétaux,  des  animaux 
que  des  minéraux,  fe  font  principalement  attachez  à  la  recherche  des  ulào”s 
que  peuvent  avoir  ces  diverfes  fubftanccs,  pour  l’entretien  de  la  fanté,oupwr 
la  guerifon  des  maladies ,  qui  eft  une  chofe  à  laquelle  il  ne  paroit  pas  que  le* 
premiei^  euflént  penfe.  Sur  ce  pied-là,  il  lemble  que  ce  qu’ont  fait  lés  pre¬ 
miers  Chimiftcs  ne  regardant  point  la  Médecine,  il  doit  être  inutile  de  parler 
dans  notre  Hiftoire  de  ce  qu’ils  ont  écrit  là-defllis.  Mais  comme  les  derniers 
ont  profité  de  leurs  découvertes,  en  ce  qu’il  y  a  de  plus  efléntiel  par  raport 
a  VAnalyfe  des  mixtes,  &  que  la  Chimie  qui  cherche  à  faire  de  l’or,  par  la 
transmutation  des  métaux ,  aufti  bien  que  celle  qui  le  borne  à  les  épurer, 
font  les  premières  en  date,  il  faut  nécefiàiremcnt  faire  mention  ,  en  peu  de 
mois,  de  ce  qui  fe  trouve  fur  ce  fujet  dans  les  écrits  des  Anciens. 

Le  mot  Z  Chimie  efi,  comme  le  croyent  quelques  uns,  Egyptien  d’origine, 
l’art  qu’il  defigne  ayant  commencé  en  Egypte.  11  feroit  extrêmement  ancien 
s’il  etoit  vrai  qu’il  eût  été  inventé  par  Hermes ,  dont  il  a  été  parlé  dans  la 
première  Partie  de  cette  Hiftoire.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment,  comme 
5  Olaus  Borrichius ,  fe  fondent  fur  ce  qu'il  y  a  encore  aujourd’hui  divers  écrits 
de  Chimie  d’Hermes,  principalement  dans  les  cabinets  des  Princes.  L’Au¬ 
teur  que  je  viens  de  nommer,  en  cite  quelques  uns ,  6c  donne  d’ailleurs  une 
lifte  des  titres  de  plufieurs  autres  livres  Grecs  qui  traitent  de  ce  même  art. 

II  y  en  a  un  qui  porte  le  titre  d'Ifis ,  intitulé  Ifis  la  Prophetep  à  [on  fils  Ho- 

rus  i 


1  fl  TOU  ùpyôfov  x.cti  scP^vou  y.eiranttv^.  Votez  Suidas  au  mot  Ce  mot  doit  être 

prononcé  en  Grec  Chimia,  comme  on  l’écrit  zsr  U  prononce  en  Latin,  parce  que  la  lettre  a,  çy  la 
diphtongue  ti ,  ont  le  même  fon  chez  les  Greccs  modernes ,  que  la  lettre  i  :  or  peut-êtfe  que  l’on  pro¬ 
nonçait  déjà  ainfi  du  temps  des  anciens  Grecs.  Votez  We/lein  de  la  Prononciation  de  U  Langue 
Grecque. 

2  On  tire  ce  mot  de  celui  de  Cham,"'^««  ejl  le  nom  'que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  à  l'Egypte 
en  leur  langue.  Veiez  Conringtus  de  Hermetica  Médicina.  D’autres,  comme  Golius ,  dans  fon 
Lexicon  Arabe,  dérivent  ce  même  mot  d'un  verbe  Arabe  qui  fignifie  céler,  cacher,  la  Chimie  étant 
un  art  que  peu  de  gens  ont  connu ,  cr  que  l'en  doit  tenir  caché  er  fecret, 

3  HermtùSf  A.g'pptmitm  Chmimum  Sapimia  vindicata  &c. 
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rus  ;  d’autres  qui  portent  celui  de  Uémocrite  ^  &:  un  autre  encore  fous  ce  titre, 
de  l* Art  Divin,  pur  Theophrafle  le  Philofophe.  Pour  peu  d’ufags  que  notre 
Hiftorien  falîè  ici  des  réglés  de  la  bonne  Critique ,  il  faura  bien  difcerncr  le 
faux  d’avec  le  vrai.  Il  conviendra  aifément  que  la  Chimie,  qui  n’a  pour  but 
que  la  feparation  Se  la  purification  des  métaux,  ou  même  la  Chimie  qu’on 
appelle  transmmateire ^  font  anciennes,  mais  il  remarquera  en  même  tems, 
qu’il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  faille  remonter  jufqu’à  Hermes ,  ou  à  Ifis  pour  en 
trouver  le  commencement.  Rien  n’eft  plus  trompeur  que  les  preuves  qui 
le  tirent  des  titres  des  Livres  ;  on  fait  que  les  Copiftes  anciens  faifoient  tous 
les  jours  métier  d'en  fuppofer,  pour  mieux  vendre  leurs  copies.  On  peut 
voir  aulîi,  dans  la  première  Partie  de  cette  Hilloire,ce  que  j’ai  dit  d’un  grand 
nombre  d’autres  écrits  que  l’Antiquité  a  attribuez  à  Hermes, 

Jofeph  Scaliger  a  remarqué  que  juiius  Firraicus  Maternus,  qui  vivoit  au 
commencement  du  quatrième  fiècle  de  J.  C.  fous  Conftantin  le  Grand,  elf  le 
plus  ancien  de  tous  les  Auteurs  que  nous  avons  aujourd’hui  qui  ait  fait  mention 
de  Pyilchimie.  C’eft  ainfi  que  les  Arabes  ont  appelle  la  Chimie,  en  ajoutant 
à  ce  mot  l’article  al  tiré  de  leur  langue.  Quoique  Firmicus  ait  écrit  en  Latin, 
rien  n’empêche  qu’il  n’ait  pu  fe  fervir  du  même  mot  que  les  Arabes  em- 
ployoient.  Payant  trouvé  ainfi  écrit  dans  quelque  Auteur  Arabe,  ou  qui  avoit 
copié  les  Arabes.  Mais  fuppofé  qu’il  foit  vrai  qu’aucun  des  Auteurs  anciens  qui 
nous  font  reftez,  n’ait  parlé  de  la  Chimie  avant  le  même  Firmicus,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  qu’on  n’ait  pu  compofer  des  livres  fur  cet  Art  long -tems  auparavant, 

,  quoi  qu’ils  nefoient  pas  venus  jufqu’à  nous.  On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y 
en  eût  déjà  du  tems  de  Dioclétien,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  troifième  fiècle, 
s’il  efi:  vrai,  comme  on  l’apprend  de  Suidas,  à  la  fin  du  paflàge  que  nous  avons 
cité ,  que  cet  Empereur  fit  brûler  tous  les  livres  de  Chimie ,  qui  fo  purent 
trouver  en  E,gypte,  pour  ôter  aux  peuples  de  ce  pays-là  les  moiens  depenferà 
le  rebeller  que  leur  fourniflbient  les  richeflès  qu’ils acqueroient,  {ou plutôt cju* ils 
efperoiem  pouvoir  accjuertr)  en  travaillant  à  cet  Art.  Si  ce  fait  n’eft  pas  faux, 
comme  on  ne  fauroit  prouver  qu’il  le  foit,  quoi  que  Conringius  lefoupçonne, 
il  s’enfuivra  qu’on  ne  doit  pas  même  fixer  au  régné  de  Dioclétien  le  tems  au¬ 
quel  les  livres  de  Chimie  ont  commencé  de  paroître,  puifque  rien  n’empêchc 
que  ceux  dont  il  fit  brûler  les  exemplaires ,  n’euflent  été  compofez  plufieurs 
années,  &  peut-être  plufieurs  fiècles,  auparavant.  J’ai  remarqué  ci-delîus, 
que  du  tems  même  de  Diofeoride ,  qui  vivoit  fous  Néron,  plus  de  deux  cens 
ans  avant  Dioclétien ,  on  làvoit  déjà  tirer  par  fublimation ,  le  vif  argent  du  cin- 
nabre,  ce  qui  étoit  une  operation  de  Chimie.  Mais  quoique  l’on  doive  con¬ 
venir  que  les  livres  de  cette  forte  peuvent  être  allez  anciens,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  pouiîer  cette  antiquité  jufqu’au  tems  fabuleux  lâns  avoir  aucun  bon 
garant  d’un  pareil  fait.  On  ne  doit  pas  aufil  donner  dans  l’extremité  oppofée, 
en  faifant  les  écrits  dont  il  s’agit  plus  nouveaux  qu’ils  rtc  font,  i  Deuxîàvans 
Médecins  ont  beaucoup  difputé  l’un  contre  l'autre  fur  ce  fujet,  auflî  bien  que 
fur  le  tems  auquel  vivoient  quelques  Auteurs  dont  les  écrits  Grecs  de  Chimie 
fc  trouvent  encor  aujourd’hui  dans  les  Bibliothèques,  comme  font  ceux  de 
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ftantfn  ou'’rpi°ès''''” ’  ^  autres,  favoir  s’ils  ont  vécu  avant  Con¬ 

tre  qui  Antere°lè  de  Jius  mès”' Aft  cdlè'a"°''^  Hiftoirc.  II  y  en  a  une  aü- 

decine  a  commencé  icTJIZ'  '  ,  1  la  Me- 

pas  encor  T-dfr.  a  Pf ^valoir  des  decouvertes  de  la  Chimie.  Cela  n’étoit 

quoiqu’il  eût  voiagé  &  fait^d'iTV"*™**’  Ç,’*l'‘l^'’'l  t’’™  fait  point  de  mention, 
delii.s  r  r  ■  ^  Egypte,  comme  ie  l’ai  remarqué  ci’ 

lian,  &  de  Paur^ghéir  ’  Tral- 

rpliii  \/i  J  S eit  meme  encor  écoulé  plufieurs  fiécics  nnrèq 

aucune^cornoiflIn'cé'de'irCh'"'’  P^'oit  pas  qu’on  eût 

clairemen^Zs  “fut  C’eft  ce  que  nou^  veLns  plus 

niom°taTnttantZvT%'’“’‘*‘’r'  P=‘-'l^  **  Médecins  Grecs  nous  ve- D«  Acry,. 

adoptif  de  Salomo?,  ta'"  premiers  de  ceu.'c-ci  font  Ifâc  Ip-aëtiu,  fils 

le  calcul  de  T  Arabie,  é’eV.pi.»,  Avem.oar.  L.e  premier,  félon 

ic  calcul  de  i  Ivené  Aaorean  î>  fleuri  riorio  c  r"-  i  ^  ^  ^  eu  depuis  U 

DCLX  de  T  r  T  P  fecrAnri  J  I  ^  •  -  Teptieme  fiecle,  environ  V^nfeptïLefie. 
troifième  dans  lé  ^  ^  huitième,  environ  l’an  DCCLXIl.  l^cùiuf^u-AH 

troiiieme  dans  le  neuvième,  environ  l’an  DCCCXXVII-  fur  quoi  il  faut 

Xs  3'  Chronologiftcs  ne  le  font  paroîtie  qu  roï  en  an 

Se  hS  Le  celt  P'  "  xl  ÿ  Arabe,  qui  Vivoit  dans  le  fié! 

qu’il  tienne  nn  ha  Mahomet  parce  qu’il  n’a  p.és  été  Médecin,  quoi- 

OUI  fo!fr  haut  rang  entre  es  Alchimiftes.  Les  aitres  Médecins  Àiabes, 
ra«  f/  r  Jtl  E>ntf?é4c«,  Avmmt,  Mépté ,  RMi  Moife ,  Aver- 

Zs’  if  dixième  t 

Moreau  l’anrx,'  '  fiecle  ;  les  autres  dans  le  douzième  félon  René 

Mefué  vivoit^^^  ci-apies  occafion  de  dire  encore  un  mot  fur  le  temps  auquel 

nomme  ici  ont  tous  été  traduits  en  Latin ,  & 
impiimez  niais  il  y  en  a  un  grand  nombre  d’autres  qui  ne  fe  peuvent  trouver 
que  manufents,  &  qu’on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de^traduire.^  Notre  Hillo- 
t,  f  lapoi tant  en  tout  ou  en  p.irtie  les  titres  de  ces  ouvrages,  n’oubliera 
p..s  de  remarquer  quil  y  en  a  un  intitulé  2  Wfloire  des  Médecms&de  U  Me- 

Z;.Tc’  “'"PT'’  Scngmh  Al-Malathi,  ce  qui  fera  voir  que  ce  n’eft  pas 
d  aiqourd  hui  qu  on  a  penfc  a  compofer  une  Hiftoire  de  cette  forte.  11  y  a 
plulieurs  de  ces  Manufents  Arabes  dans  les  Bibliothèques  des  Princes  &  de 
quelques  Savans.  ^ 

^  On  peut  dire, en  premier  lieu,  des  Médecins  Arabes  en  général,  que  la  Méde-  r„ 
cine  a  etc  fort  enrichie  par  la  connoilfance  qu’ils  ont  eue,  &;  qu’ils  nous  ont  on!  trt 
commumquee  de  plufieurs  roédicamens  fimpics  dont  les  Grecs  n’ont  point  dans 
parle.  Tels  font,  entr’autres,  divers  purgatifs^  tirez  des  plantes,  comme  là^'*  ^édeà- 
Manne,  le  Senne  la  RhnMe,  les  Tamarsns,  U  Café,  les  M.roMans,  nmZltîlT 
font  beaucoup  plus  doux  que  ceux  dont  les  Grecs  fc  fervoient.  Ils  ont  encore  ntUka- 
rendu  plus  commun  dans  la  Médecine  l’ufàge  du  fftere,  au  lieu  qu’augaravant 

on 


I  De  Mifftone  Sanguinis  in  Pleur tùde. 

Z  Votez,  la  Bibliotheotue  Orientait  d’Htrheîot, 

?m.  lîL 
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Essai  ê^un  Plan  pour  fervir  à  la  Continuation  de 
,  on  n'cmployoit  prefque  que  le  miel.  A  la  vérité  les  Grecs  connoiflbient  une 
*Tesmédï’  cfpcce  dc  fucrc,  qu’ils  appelloient  d’ou  les  Arabes  ont  forme  le 

tfimens  mot  Suchar  OU  Zuchar  ^  d’ou  vient  le  François  Sucre  ^  i  mais  c  etoit  un^  el- 
çhimi^Hes.  differente.  La  découverte  du  lucre’  a  donne  lieu  aux  Arabes  d  inventer 
un  grand  nombre  de  compolitions  ou  il  entre,  ôc  que  les  Giecs  n  avmient 
point.  C’eff:  avec  le  lucre  qu’ils  ont  fait  leur  Sirops  &  leurs  fuleps,  ^zx  le 
moien  defquels  ils  ont  cherché  àjoindre  l’agréable  à  l’utile.  C’eft  encore  avec 
le  fucre  qu’ils  fe  font  avilez.  non  feulement  de  confire  des  fruits  de  toutes  for¬ 
tes  ,  mais  dc  fairc  ce  que  nous  appelions  des  Conferves ,  en  mêlant  du  fucre  a- 
vec  des  fleurs,  6c  des  parties  de  quelques  fruits,  comme,  par  exemple,  avec 
des  roCes,  avec  des  violettes  avec  de  Pécorce  de  citrons.  Le  fucre  entre  auffî 
dans  plufieurs  de  leurs  EleSiuaires,  ou  Conférions.  Entre  ces  dernières  com- 
pofitions ,  l’une  des  plus  remarquables  &  des  plus  excellentes  c’eff:  la  Confe. 
Slion  Alkermes.  La  bafe  de  ce  médicament  eff:  le  fuc  d’une  petite  coque  ap- 
pellée  Graine  de  Kermès,  ou  Graine  des  Teinturiers ,  produite  par  de  très-menus 
vers.  C’eff:  un  des  meilleurs  cordiaux  que  nous  ayions.  Je  laiffè  a  part  un 
grand  nombre  d’autres  compofitions  décrites  par  les  Arabes,  &  en  particulier 

par  Méfué.  .  .... 

On  doit  d’ailleurs  leur  tenir  compte  de  ce  qu’ils  nous  ont  les  premiers  indi¬ 
qué  plufieurs  fortes  d’Aromates,  comme  le  Mufe ,  la  Noix  Mufeade ,  le  Macis , 
les  Clous  de  Girofle  ,  &  autres  dont  les  Grecs  n’ont  fait  aucune  mention.  Les 
Arabes  ont  auffi  introduit  dans  la  Médecine  les  Pierreries,  ^l’Or  6c  l  Argent , 
en  feuilles,  en  les  faifant  entrer  dans  diverfes  compofitions.  Ceux  qui  croient 
que  cela  n’eff:  que  pour  la  pompe  n’en  feront  pas  grand  cas. 

Mais  les  plus  confidcrables  de  tous  les  médicamens  dont  les  Arabes  ont  parle 
les  premiers ,  êc  dont  la  nouveauté  demande  que  notre  Hiftoire  y  fafle  une  par¬ 
ticulière  attention,  ce  font  ceux  qui  font  tirez  de  la  Chimie.^  .  . 

Avicenne,  à  ce  que  dit  Sorfanus,  fon  difciple,  &  qui  a  ecm  fa  vie,  ayoït 
compofé  un  livre  où  il  traitoit  de  P  Alchimie.  Ce  mot  ne  diffem  de  celui  de 
Chimie  que  par  l’addition  de  l’article  Arabe  al,  comme  je  l  ai  déjà  remarque 
ci-deflüs ,  &  il  femble  par  confequent  que  ces  deux  mots  devroient  defigner 
la  même  chofe ,  cependant  l’ufage  veut  aujourd’hui  que  l’on  entende  par  ces 
deux  mots  deux  chofes  fort  différentes.  On  ne  fe  fert  que  du  dernier  lorfqu’il 
s’agit  de  la  Chimie  Médicinale ,  au  lieu  qu’on  employé  le  premier,  quand  on 
veut  parler  de  la  Chimie  Transmutatoire.  On  ne  fait  pas  fi  Avicenne  avoit  trai¬ 
té  de  toutes  les  deux  dans  ce  livre.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eff:  qu  il  ne  fait 
mention  d’aucun  médicament  Chimique  dans  tous  les  Ecrits^  que  nous  avons 
de  lui ,  à  la  referve  de  2  PEau~rofe  feule ,  dont  il  ne  dit  meme  5  q'^i 

Méfué  parle  auffi  de  PEau-rofe  ,  êc  diftingue  expreffèment  celle  que  1  on 

tün  c 

1  Votez,  notre  Htftoïre  de  la  Médecine ,  Partie  III,  à  l’article  de  Diofcorïde,  pag.  640. 

Z  Avicenne  parle  bien  de  l’argent  vif  &  de  l’arfenic  fub’ime  ,  rnau  ce  "  f 
Iturs  cjualitez.  nu'ifiblei ,  cr  pour  indiquer  les  remties  qne  l  on  peut  faire  a  ceux  qui  ont 

^'%vJmTüvre  d€  Viribus  C«rdis,  c?;  U  Chapitre  oh  il  ejl  traité  de  la  cure  de  la  Pleur  efe. 
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cire  par  U  fublimation  ou  par  la  diJlilUtion ,  d’avec  celle  qui  fc  fîûfoit  de  Ton  tems 
par  U  jtmple  infnfi«n  des  Rofes  dans  de  l’eau  commune.  Mais  comment  Méfué 
n’auroit-il  pas  eu  connoiflance  de  cette  eau  diilillée,  &  des  autres,  puifqu’il 
connoiflbit  d’autres  préparations  de  Chimie  plus  difficiles ,  telles  que  font  les 
Huiles  tirées  par  la  difiillation ,  8c  i  qu’il  renvoie  Ibn  Lecteur  aux  Chimiftes, 
l’exhortant  à  les  fi  cqiienter ,  6c  à  prendre  de  leurs  leçons.  Il  enfeigne  même 
dans  la  douzième  Partie  de  fon  Antidotaire,  la  maniéré  de  faire  quelques  unes 
de  ces  Huiles ,  comme  entr’autres  celle  de  Briques ,  qu’il  appelle  LHuile  des 
PhilofopheSy  B  Huile  Di'utne ,  Bénite  6cc.  par  ou  l’on  voit  qu’il  n’ignoroit  pas 
le  jargon  des  Chimiftes.  , 

L’Auteur  du  Livre  intitulé  Liber  Servitoris^  ou  Livre  XXV IIÏ.  Bulchajim 
Benaberaz^erin ,  duquel  je  dirai  encore  un  mot  ci-après ,  ne  fc  contente  pas  de 
faire  mention  de  l’Eau-rofe  diftillée,  il  enfeigne  de  plus  la  maniéré  de  la  faire,  ‘ 

6c  décrit  les  fourneaux  6c  les  vaiflèaux  dont  qn  fe  fervoit  pour  cette  di- 
ftillation.  Il  ajoute  que  la  maniéré  de  faire  cette  même  eau,  étoit  déjà  connue 
de  fon  tems  chez  plufteurs  peuples  :  ^qu^e  rofarum  operatio  [cita  efl  apud 
multas  gentes.  Il  enfeigne  auffi  à  tirer  B  Huile  de  Briques^  6c  même  B  Huile  de  ' 
Camphre. 

Comme  il  n’eft  fait  mention  d’aucun  médicament  Chimique  dans  tous  les  Epeciue  de 
Ecrits  des  Médecins  prccédens ,  6c  que  les  trois  que  je  viens  de  nommer ,  font  l’intro. 
les  premiers  qui  en  ayent  parlé,  on  doit,  ce  me  femble,  fixer  au  fiècle  où  vi- 
voit  le  plus  ancien  qui  eft  Avicenne,  B  Epoque  de  BIntroduüien  de  cette  forte  chi'' 
de  remedes  dans  U  Médecine.  A  la  vérité  il  fe  peut  qu’une  partie  de  ces  reme-  mtques 
des  euffent  déjà  été  découverts  avant  ce  tems-là  par  les  Alchimifles ,  6c  çeut- 
être  auffi  par  un  petit  nombre  de  Médecins  curieux ,  qui  avoient  profité  jje  ^  ^ 
leur  travail  i  mais  comme  ils  n’ont  rien  écrit  là-deflùs  qui  foit  venu  à  notre  .  • 

connoiflance,  nous  n’avons  rien  à  en  dire,  6c  l’on  ne  peut  rien  établir  de  cer¬ 
tain  fur  un  fait  incertain  en  lui-même.  11  faut  de  plus  remarquer  que ,  fup- 
pofé  que  cette  découverte  fe  foit  fiiite  avant  le  tems  marqué  ci-deflùs ,  il  ne 
s’enfuit  pas  que  cela  puiflè  être  arrivé  plufieurs  centaines  d’années  auparavant. 

On  n’en  trouve  du  moins  ni  traces  ni  veftiges  dans  les  livres  de  Galien ,  qui 
vivoit  au  fécond  fiècle  de  J.  G.  ni  dans  ceux  d’Aè'tius,  d’Oribafe,  6c  des  autres 
Médecins  Grecs  dont  j’ai  parlé,  6c  qui  ont  vécu  dans  le  quatrième  ,  quoiqu’ils 
ayent  donné  des  defcriptions  d’une  très-grande  quantité  de  médicamens.  Il 
n’y  a  même  rien  de  femblable  dans  les  livres  des  premiers  Arabes,  écrits  dès 
leTeptième  fiècle,  comme  il  a  été  remarqué.  On  répondra  que  le  filence  de 
tous  ces  Médecins  n’eft  pas  une  preuve  fuffifante  que  les  médicamens  dont 
il  s’agit  fufl'ent  inconnus  de  leur  tems,  6c  que  la  raifon  pour  laquelle  ils  n’en 
font  aucune  mention,  c’eft  parce  que  les  Alchimiftes  en  faifoient  myftere ,  & 
les  ont  toujours  tenus  fort  fecrets.  Je  conviens  qu’ils  pou  voient  cacher  foi- 
gneufement  la  maniéré  de  les  préparer;  mais  autant  qu’ils  devoient  être  refer- 
vez  à  cet  égard,  autant  devoient-ils  s’empreflèr  à  publier  qu’ils  avoient  dé¬ 
couvert  de  tels  médicamens:  autrement  ces  remedes  leur  aumient  été^ muti¬ 
les  •  6c  s’ils  avoient  pris  ce  dernier  parti ,  feroit-il  poffible  qu’il  n’en  eut  ricii 

’  •  tranf- 

I  Vostx,  la  Préfacé  da  Livre  oh  'il  traite  des  Huiles. 
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tranfpiré,  5c  que,  pendant  tant  de  fiècles,  tant  de  Médecins  qui  ont  fait  de 
fort  gros  ouvrages,  n’eiiflènt  pas  dit  un  mot  d\me  pareille  découverte? 

^  Avicenne,  que  je  fuppofè  être  le  premier  qui  ait  dit  quelque  chofè  des  mé- 
dicamens  Chymiques,  vivoit ,  comme  je  l’ai  remarqué,  dans  le  dixième  6c  l’on¬ 
zième  fiècle  ;  nous  parlerons  encore  plus  particulièrement  de  lui  ci-après. 
I  René  Moreau  ne  fait  paroître  le  Méfué  dont  nous  avons  les  ouvrages ,  qu’au 
douzième  fècle,  environ  l’an  MCLVIII.  Ce  Médecin  Arabe  s’appelle  lui- 
même,  au  commencement  de  Ton  Livre,  Jean  ^  fils  de  Méfué ^  fils  de  Hamech, 
fils  de  Heli  ^  fils  d‘^Aé>deU^  Roi  de  Damas.  On  pourroit  croire  que  c’efb  le  mê¬ 
me  dont  parle  2  d’Hcrbelot,  6c  dont  le  nom  Arabe  étoit  Johanna  Ben  AfaJJb' 
'viah  ,  qui  fgnifie  aulfi  Jean  fils  de  Méfué  ^  mais  on  letromperoit ,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  fuite,  L^'Autcur  que  je  viens  de  nommer,  fait  le  Méfué  dont 
il  parle,  contemporain  6c  Médecin  du  Calife  Haroun  yîl-Rafchid ,  6c  il  met  le 
commencement  du  regne  de  ce  Calife  en  l’an  170.  de  THégire,  qui  revient  à 
l’année  780.  de  J .  C.  Mais  dans  un  autre  endroit  il  ne  place  Méfué  qu’au 
tems  du  Calife  Vathefi  PJlUh  petit  fils  du  précédent,  qui  ne  commença  à 
régner ^qu’en  Tan  22.7.  de  l’Hégire,  enforte  qu’à  ce  compte-là  ce  Médecin  au- 
roit  vécu  cinquante-lept  ans  plus  tard  ;  car  ce  dernier  Méfué  cil  le  même  que 
le  premier  On  ne  peut  pas  douter  qu’un  Méfué  n’ait  précédé  Avicenne, 
puilque  celui-ci  cite  un  Médecin  de  ce  nom  en  parlant  du  bois  appellé  Santal. 
Galien.^  dit-il,  çf"  Ben  Alafuia  dtfent  e^ue  le  rouge  efi  le  plus  fon^  d^autres  difent 
^ue  c^efi  le  citrin  ^  ou  le  jaune  d^autres  ei^fin  ajfurent  epue  celui  de  Macaffar  efi  le 
meilleur  de  tous.  Ces  mots  Ebn  Mafuia  fignifient  en  Arabe  le  fils  de  Méfué. 
11  faut  nccefiàiremcnt  que  celui-ci,  qui  ell  cité  par  Avicenne,  foit  le  même 
qui  vivoit  fous  Haroun  Al-Rafchid,  ou  fous  fon  petit-fils,  ou  3  fous  Imin  ou 
Amin.^  psre  de  ce  dernier.  Ce  ns  peut  du  moins  pas  être  celui  dont  nous 
avons  les  ouvrages,  quoique  d’Herbelot  l’ait  cru,  puifque  celui-ci  cite  lui 
même  non  feulement  Avicenne  ,  mais  encore  des  Médecins  qui  font  venus 
long-tems  après  lui ,  comme  Akindus  6c  fohannitius.  Sur  ce  pied-là ,  on  voit 
qu’il  y  a  eu  deux  Médecins  du  nom  de  Méfué.  André  Alpagus,  qui  a  fait 
des  notes  fur  la  verfion  Latine  d’Avicenne  par  Gérard  de  Crémone  ,  6c  qui 
avoit  fait  un  fort  long  féjour  en  Levant,  dit  que  les  ouvrages  du  prémierMé- 
fue  n’ont  pas  encore  été  traduits ,  6c  qu’il  n’a  point  pu  trouver  chez  les  Ara¬ 
bes  ceux  du  dernier.  4  Ces  Médecins  étoient  tous  deux  Chrétiens,  le  pré- 
micr  jacobite ,  6c  l’autre  Nefiorien. 

Je  ne  fâche  pas  que  perfonne  ait  rien  dit  de  particulier  de  Bulchafim  Ben- 
aberaz.erin qui  fiifle  conoître  ce  qu’il  étoit,  ni  quand  il  vivoit.  Je  bazarde¬ 
rai  ici  une  conjeéture  fur  ce  fujet.  Les  noms  des  Médecins  Arabes  ayant  été 
fouvent  fi  fort  corrompus  par  leurs  Traduééeurs ,  qu’ils  font  méconnoilfables , 
ne  fe  pourroit-il  point'  que  Balchafim  fût  le  même  que  celui  qu’on  nomme 
communément  Albucafis qui  a  fait  un  Traité  de  Chirurgie  que  nous  avons, 
6c  dont  le  véritable  nom  efb  Abulcafim^  comme  on  l’aprend  de  5  Vtlfchius? 

Si 

I  JDt  Milfwne  Sanpiinh  in  Pleur! tide* 

X  Votez  la  bibliothèque  Orientale. 

3  Votez  Conrinfus  de  Hermetica  MedkïntU 
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d  fi  t/"  eft  venu  avant  k 

Albucànr  &  ;ar  t.ent  au  calcul  de  Wolfgangus  Juftus,  qu.  place 

l’onzième  fiècle  Bulchaliin  (1  ces  deux  n’en  font  qu’un ,  dans 

paroîtra  aue  R.îrSr  “‘?“™P°ra>i\de  l’Empereur  Henri  quatrième.  Il 

qui  porte^fon^!,  r  -“-““Pr  ‘‘  >■=  livre 

hmU'eme  de  KM  r  ^  <=*1  appcllé  dans  le  titre,  Le  Livre  virnt- 

appellé  iîsn  Celui  qu’Albucalis  a  compofé  fur  la  Chirurgie  cil:  auili 

duf  iLitre  Tir  T}  “  ‘1“  ^  F<=u  près  autant  Siî 

Et  de  cèuv  m  i  r  J'=  P»"’""*  j“- 

Arabes.  ^  ^  P  1^  P““  •  dans  la  leequre  des 

pariel  P^™'^  aflocicr  aux  trois  Médecins  de  cette  nation  dont  je  viens  de 

ques  ’un  Méir  r.P'^™“‘'"  Chimi- 

Je  l’ai  déianomm"  .‘l'F  quoique  chofe  de  ces  mêmes  médicamens. 

a  peu  pris  iTn  ■  ’  ,^.J  “  “F'î'-'®  “'’is  auquel  il  a  vécu  ,  qui  eft 

s’alir  ^  !L'  ®  vivoit  Méfué.  C’efl:  d'ASumm  dont  il 

liquenrs  dilSl-^  T"u  ‘1“'^  l^èdecin  avoit  eu  connoillànce  dès 

lius  les  rJL^  fondoit  fur  ce  qu’on  trouve  dans  les  écrits  d’Acfua- 

r  ^ais  Gefirer  a  cru  que  par  ces  mê- 

Fninpf  endive.  11  appuie  fon  fentiment  fur  ce  que  i  Paul 

“™PoP‘don  qu’il  décrit  de  cette  maniéré  : 

tir  fl-  /»/?«’«  coflfimpnofl  de  la  e,aa,ri'eme  partie.  11  décri- 

”"u  .compolition  à  peu  près  femblable,  qu’il  appelloit  Hydro- 

£  l’  ml.  TT  ’i""*  ‘*‘=  ’  5i"q  d’ea^  &  déni  fé- 

CeL^rr!"  S^ofe  de  fort  different  de  l’Eau-rofe  diftillée. 

entre  devoit  y  avoir  aucune  différence 

^  en  concluoit  que  Langius  s’étoit  trompé, 

"pots  doivent,  ce  femble , défigner  ime  même  chofe,  fi 
I  on  s  en  tient  a  l’ctymologie  il  n’eft  pas  impoffible°qu’on  eût  attaché  à  châ- 

differentes  en  des  fiècles  differens,  5c  que  du  tems 
d  Aauanuson  appcllat  l’Eau-rofe  Rhodofiagma^  quoique  fix  ou  ffpt  cens  ans 
aupaiavant  on  eut  donné, dans  la  même  langue,  un  nom  prefquc  femblable  an 
birop  lofat.  Si  1  on  conffdere  l’ufagc  que  fait  Aduarius  du  Rhodofiaima  on 
veiia  clairement  que  cette  compofition  ne  devoit  pàs  être  la  même  que  le  Si- 
l  op  roEt  décrit  par  Pn^ul  Egincte,  6c  qu’on  ne  peut  entendre  par  là  que  notre 
Eau-iofe.  Le  1  radudeur  Latin  d’Aduarius  eft  de  ce  fentiment:  voici  com- 

Rhodo[tagma:  ZfiUpmm  cmtrA. 

JJ  CV.C.  Sacchart  Ubra  (juinque  ^  aejita.  libr£  decem  bnlliant  ufjfHedum  in  conft- 
Jtentiam  coaltterim.  SnlUtitti  rofarnm  licjmris  Itbra  ma  cum  iis  ferveat  s  ato^e 
»  #  refrtxtt,  caphnra  grana  qninque  adjice.  On  ne  peut  pas  douter  que  l’Au- 
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tcur  Grec  n’ait  voulu  décrire  ici  la  coinpofition  du  fulep  Rofat,  ainfî  appelle 
par  Méfué ,  qui  le  préparoit  en  mêlant  trois  livres  d’eau  rofe  avec  deux  livres 
de  fucre,  6c  qui  cft  fort  difïcrent  du  Sirot  rofat.  Les  Arabes,  6c  Acluarius, 
avoient  été  dans  une  même  Ecole,  où  ce  dernier  avoit  profité  de  leurs  lumiè¬ 
res.  11  n’y  aura  pas  lieu  d’en  douter,  fi  l’on  confidere  prémieremeut ,  qu’il 
conoifibit  à  peu  près  tous  les  mêmes  médicamens,  tant  compofez  que  firapks, 
que  nous  avons  dit  avoir  été  indiquez  par  les  Arabes ,  6c  dont  les  Grecs  n’ont 
point  parlé.  Ajoûtez  à  cela  qu’il  s’attache  à  des  principes  particuliers  aux 
premiers ,  comme  lorfqu’il  traite  en  deux  livres  qui  font  à  la  tête  de  fies  ouvra¬ 
ges,  de  la  nature  des  Efprits  ,  6c  des  moyens  qui  fervent  à  les  conlèrver, 
à  les  reparer,  6c  à  remedier  aux  desordres  qui  y  arrivent.  Avicenne  avoit 
traité  avant  lui  cette  matière,  à  laquelle  il  femble  que  les  Grecs  n’ont  tou¬ 
ché  qu’aflèz  légèrement.  Aétuarius  nous  aprend  lui-même  que  fbn  pere  s’ap¬ 
pelait  Zacharie  ,  ce  nom  pourroit  marquer  qu’il  étoit  Juif,  ou  peut-être 
Chrétien. 

L’ Ecole  où  les  Arabes  avoient  apris  ce  qu’ils  favoient  de  Chimie,  c’eft 
l’Egypte,  où  nous  avons  dit  ci-devant  que  cet  art  avoit  pris  naillance.  i  Con- 
ringius  a  cru  que  ce  même  art  avoit  pafledes  Egyptiens  aux  Grecs,  6c  dè  ceux- 
ci  aux  Arabes.  Je  conviens  que  ces  derniers  pou  voient  avoir  tiré  la  connoif- 
fance  qu’ils  en  avoient ,  d’ Auteurs  qui  avoient  écrit  en  Grec  ,  mais  qui  probable¬ 
ment  étoient  nez  en  Egypte,  pour  la  plus  grande  partie,  6c  y  4ifoient  leur 
demeure.  Tel  étoit  z  Zoz^ime  ^  fameux  Alchimifte,  dont  j’ai  dit  un  mot  ci- 
defiùs.  On  lait  que  depuis  l’établiflèment  de  la  Monarchie  des  Grecs  fondée  par 
Alexandre  le  Grand,  la  langue  Grecque  s’introduifit  peu  à  peu  dans  tout 
l’Orient,  enforte  que  du  tems  de  nos  Arabes,  6c  même  dès  plufieurs  fiècles 
avant  eux ,  cette  langue  étoit  autant  ou  plus  en  ufage  en  Egypte  que  l’ancien¬ 
ne  langue  du  Pays. 

Après  avoir  parlé  de  ce  qu’on  peut  tirer  des  Ecrits  des  Arabes,  parraportà 
plufieurs  médicamens,  tant  compolez  que  fimples,  dont  les  Grecs  n’ont  rien 
dit,  6c  en  particulier  par  raport  aux  médicamens  Chimiques,  il  ne  faut  pas 
oublier  de  remarquer  ici ,  que  les  premiers  ont  aufii  parlé  de  certaines  maladies 
dont  il  n’efi:  fait  aucune  mention  dans  les  livres  des  derniers.  Entre  ces  mala¬ 
dies  celle  qui  demande  que  l’on  y  fafic  le  plus  d’attention ,  c’eft  la  petite  JTérole, 
dont  5  Avicenne  traite  fort  au  long,  auiîl  bien  que  de  la  Rougeole.  Il  les  dé¬ 
crit  fi  clairement  par  les  accidens  qui  les  accompagnent ,  qu’on  ne  peut  pas  les 
méconnoitre  \  il  diftingue  avec  foin  les  bons  figues  d’avec  les  mauvais  ;  il  en 
propofe  fort  exaétement  la  cure;  6c  il  finit  en  enlèignant  des  moiens  pour  pré¬ 
venir  les  marques ,  ou  fofiètes ,  qui  reftent  au  vilàge  dans  la  première  de  ces 
maladies,  ou  pour  les  cfiàcer. 

A  quoi  peut-on  attribuer  le  profond  filencc  des  Médecins  Grecs  fur  une 
maladie  de  cette  forte, dont  prefque  perfonne  n’eft  aujourd’hui  exempt ,  6c qu’il 
faut  avoir  du  moins  une  fois  en  fa  vie?  11  y  a  d’autant  plus  de  fujet  d’être fur- 

pris 

I  De  Hermetica  Medtcina  &c.  '  ^ 

Z  Le  titre  de  fon  livre  marque. qu'il  étoit  de  Panopolîs.  ville  d'Egypte. 

3  Canoms  Ltb,<\.  Fen.z,  Traélatu^, 
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pris  de  ce  qu’ils  n’en  ont  rien  dit  dans  tous  leurs  écrits,  qu’on  cft  d’ailleurs 
convaincu  de  leur  exaétitude  à  tout  obferver.  Si  l’on  examine  la  lifte  des  ma¬ 
ladies  dont  ils  ont  parlé, on  en  trouvera  un  fi  grand  nombre,  qli’il  femble qu’il 
ne  peut  y  avoir  rien  d'omis,  £c  qu’ils  n’ont  rien  négligé.  On  y  trouve  décri¬ 
tes  Se  nommées  par  leurs  noms  toutes  les  difterentes  efpeces  de  ces  maladies , 
entre  lefquellcs  il  y  en  a  de  fi  petite  importance ,  qu’elles  méritent  à  peine  qu’on 
en  parle,  toutes  les  fortes  de  tumeurs,  de  tubercules,  de  puftules,  d’élevures, 
qui  fe  forment  fur  la  peau  ;  on  n’y  oublie  pas  même  les  fimples  taches  telles 
que  font  les  lentilles^  Pourquoi  donc  laiflér  en  arrière  la  petite  Vérole  ?  On  ne 
peut  aporter  que  ces  deux  raifons  d’une  pareille  omiflion  :  l’une  c’eft  c^ue  la  ma¬ 
ladie  en  queftion  pouroit  avoir  feulement  commencé  à  paroitre  pendant  l’in¬ 
tervalle  qu’il  y  avoir  eu  entre  le  tems  où  les  Auteurs  Grecs  que  j’ai  nommez 
ci'deflùs,  avoient  écrit,  Sc  le  tems  des  Médecins  Arabes,  intervalle  qui  étoit 
de  plufieurs  fiécles.  La  fécondé  raifon  qu’on  peut  alléguer,  c’eft  que,  fup- 
pofé  que  cette  maladie  fut  plus  ancienne ,  &  même  fort  connue  dès  longtems 
dans  l’Afie ,  Sc  dans  l’Arabie  en  particulier ,  il  fe  peut  qu’elle  ne  fe  fût  pas  en¬ 
core  communiquée  aux  Grecs ,  ni  aux  autres  Européens ,  dans  le  temps  ou  ^ 
vivoient  les  Médecins  dont  j’ai  parlé.  Je  eroi  cette  dernicre  raifon  plus  pro¬ 
bable  que  l’autre.  C’eft  ainfi  que  l’on  prétend  qu’une  honteufè  maladie,  fort 
differente  de.  celle  dont  nous  recherchons  l'origine ,  quoiqu’on  François  elle 
porte  à  peu  près  le  même  nom ,  fut  aportée  du  nouveau  Monde  en  Europe  'v 
environ  le  tems  de  l’expédition  de  Naples ,  où  l’on  en  vit  paroitre  les  premières 
étincelles.  Les  Médecins  Arabes  ont  auffi  décrit  une  cfpece  de  Lèpre  ^  commu¬ 
ne  dans  leur  pays,  quoiqu’elle  fût  pareillement  inconnue  a^ix  Grecs;  ce  qui 
confirme  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  y  a  des  maladies  que  l’on  voit  fouvent 
en  de  certains  pays,  6c  que  l’on  n’a  jamais  vu  ailleurs.  Une  autre  maladie 
dont  les  mêmes  Arabes  ont  parlé,  6c  dont  les  Grecs  n’ont  rien  dit,  c’eft  celle 
qu’on  appelle  Epine  venteufe ,  qui  eft  une  corruption  des  os ,  qui  les  fait  enfler 
ou  groflir  extraordinairement.  Albucafis,  Avenzoar,  6c  Alfavavius,  font  auffi 
mention  d’une  maladie  inconnue  aux  Grecs,  cauféc  par  un  petit  Ver,  qui 
naît  entre  cuir  6c  chair,  6c  qui  s’y  promène,  parcourant  toutes  les  parties  du 
corps.  Ils  ont  appcllé  cette  Ajfeèite  Bovina.  Il  s’en  trouvera  encore  quel¬ 

ques  autres  dont  je  laiflè  la  recherche  au  Continuateur  de  cette  Hiftoire. 

Voilà  ce  que  l’on  trouve  dans  les  écrits  des  Arabes  de  plus  que  dans  ceux  Les  Am- 
des  Grecs.  Ceux-ci  ont  été  leurs  maîtres  pour  tout  le  refte.  Les  Arabes  hs^es  ontc»- 
ont  fuivis,6c  n’ont  prefque  fait  autre  chofe  que  les  copier  pour  tout  ce  qui  re- 
garde  la  Théorie  de  la  Médecine,  6c  les  fondemens  de  la  Pratique.  Cela  fiip-2^J«;>JT 
pofé  il  femble  qu’on  ne  devroit  entrer  ici  dans  aucun  détail  de  ce  que  con-  gJde  U 
tiennent  leurs  livres  à  cet  égard;  mais  on  peut  tenir  un  milieu,  6c  il  n’eft  Théorie  de 
nécefl'aire  de  fuivre  en  cette  rencontre  la  maniéré  dont  j’en  ai  ufé  ci-devant  en 
parlant  des  Médecins  plus  anciens.  Le  refpect  que  l’on  a  pour  l’Antiquité  a 
fait  que  j’ai  fouvent  recueilli,  dans  les  trois  prémieres  Parties  de  cette  Hiftoi-  n.tns  de 
rc,  jufqu’aux  moindres  lambeaux  qui  nous  font  reftez  de  leurs  écrits,  comme frestU. 
quelque  chpfe  de  prétieux  ;  6c  l’on  trouvera  peut-être  que  je  deyois  les  regar-^''^* 
der  fur  ce  pied-là,  fi  l’on  confiderc  que  ces  Auteurs  ayapt  jetté  les  prémiers 
fondemens  de  la  Médecine,  dont  je  me  propofois  d’écrire  l’Hiftoire ,  il  étoit 

impor- 
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important  de^nc  négliger  aucun  des  matériaux  qu’ils  y  ont  emploie.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  des  Arabes,  comme  ils  ont  été  les  copiftes  des  Grecs ,  ainfi 
que  je  viens  de  le  remarquer ,  &  que  ce  qu’ils  ont  ajouté  du  leur  n’eft  pas  fort 
confiderable,  il  fufïira  de  choilir  Avicenne^  qui  a  pafle  pour  le  Prince,  ou  le 
plus  excellent,  des  Médecins  de  cette  nation  ,  pour  donner  un  extrait  de  les 
Ouvrages ,  dans  la  fuppofition  qu’ils  contiennent  ce  qu’il  y  a  de  plus  elTentiel 
dans^  ceux  des  autres.  On  pourra  feulement ,  li  l’on  veut ,  dire  un  mot  de  ces 
derniers ,  6c  fur  tout  de  Rhazes ,  6c  de  Méfué ,  qui  font  les  plus  confiderables, 
mais  fans  s’y  arrêter  beaucoup. 

Avtctnne  t  Nous  avons  vu  ci  devant  en  quel  tems  vivoit  Avicenne.  Il  étoit  Perlân, 
fiderablT  ^  Sefte  de  Mahomet,  i  Son  véritable  nom ,  comme  on  l’aprend  d’Al- 
des  Méde-  P^g^s,  étoit  Hdfon.  Soii  petc  s’appelloit  Hali,  6c  fon  ayeul  Sinn.  Avicen- 
(ins Arabes. TîtG.  eut  auflî  un  fils  nommé  Hall  comme  fon  grand-pere.  C’eft  ce  qu’ex¬ 
prime  ^  le  titre  fuivant  que  les  Arabes  mettent  à  la  tête  des  œuvres  de  ce 
Médecin.  Alrajis  Abuhdh  ^  Alhafen^  EbenhAi ^  Ebenjtna^  c’eft-à-dire,  le  Prin¬ 
ce,  pere  de  Hali,  Alhafm.^  ou  Hafen.,  fils  de  Hali,  fils  de  Sina.  Pour  en¬ 
tendre  rnieux  ceci ,  il  faut  favoir  que  les  Arabes  donnent  fouvent  à  un  hom¬ 
me  le  titre  de  pere  d’un  tel.  Sur  ce  pié-là  Méfué,  6c  d’autres  appellent  fim- 
plement  Avicenne  Abuhali^  c’efi-à-dire  le  pere  cRHali^  quelquefois  aufll  ils  le 
nomment  plus  naturellement  Ebenhuli.^  c’eil-à-dire  le  fils  de  HAi  ^  d'autres  fois 
enfin  ils  ont  égard  au  nom  que  portoit  fon  ayeul,  6c  alors  ils  l’appellent  Eben 
Sina  y  ou  le  fils  de  Sina  ^  6c  c’efi;  de  ce  dernier  nom,  qui  eft  le  plus  commun, 
que  s'eft  formé  le  mot  corrompu.  Avicenna.  Voilà  ce  que  dit  André  Alpa- 
gus;  mais  je  ne  fai  s’il  ne  s’efb  point  trompé.  L’Ancien  Traducteur  de  Mé¬ 
fué,  aufiî  bien  que  Jaques  Sylvius  traduifent  les  mots  Abu  Hali^  par  ceux-ci, 
Hali  Senex ,  c’cll-à-dire  le  Vieillard  Hali.  Selon  cette  explication ,  il  fe  pour- 
roit  que  le  furnom  de  Vieillard  donné  à  Avicenne  fût  un  titre  d’honneur, 
comme  quand  on  appelle  Hippocrate  lé  Divin  Vieillard  ;  6c  de  cette  maniéré  il 
fè  trouveroit  que  Hali  fèroit  le  nom  d’Avicenne  lui-même,  6c  non  pas  celui 
de  fon  fils.  Ceux  qui  entendent  l’Arabe  fè  tireront  mieux  que  moi  de  cette 
difficulté. 

On  pourroit  pardonner  aux  prémiers  Traduéteurs  d’Avicenne  d’avoir  ainfi 
déguifé  cenom,sils  avoient  expliqué , comme  il  faut, le  texte  de  l’Auteur , mais 
c’ell  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait.  Leurs  tradudions  font  fi  barbares  6c  fi  fautives 
qu’elles  font  inintelligibles  en  divers  endroits,  6c  qu’on  ne  fauroit  les  lire  lâns 
un  grand  dégoût,  quoique  le  langage  de  l’original  foit  très-pur.  2  Des  Savans 
qui  entendoient  fort  bien  la  langue  Arabe,  ont  aflliré  qu’Avicenne  avoit  écrit 
auffi  purement  6c  auffi  élégamment  en  cette  langue ,  que  Cicéron  écrivoit  en 
Latin,  ou  Bocace  en  Italien.  Il  eft  fâcheux  qu’un  Auteur  comme  celui-là  ait 
été  fi  fort  défiguré  par  ces  mauvais  Tradudeurs ,  6c  qu’il  ne  fe  foit  trouvé  aucun 
habile  homme  qui  ait  depuis  entrepris  de  le  traduire  de  nouveau  g  tout  entier. 

Notre 

I  Votez,  la  Préfacé  d'André  Alpa^us  fur  fon  explication  des  mots  Arabes,  qui  eft  à  la  fin  des 
Oeuvres  d'Avicenne  de  L'édition  des  fontes,  i(5o8. 

2,  Votez,  la  Préface  du  livre  de  Velfchtus  de  Vena  Médinenfi. 

3  Plempius  c/  Deufingius ,  ont  traduit  quelques  pièces  des  ouvrages  d'Avicenne,  mais  ils  n'ont  pas 
louche  au  refte.  Veljchiiis  a  traduit  le  Chapitre  t  où  il  eft  traité  du  Ver  appelté  Veine  de  Médine. 
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Notre  Hiftorien  pourra,  s’il  veut,  raporter,  en  premier  lieu,  quelques  cir- 
conftances  de  la  vie  d’Avicenne,  tirées  de  ce  qu’a  écrit  fur  ce  fujet  Sorfanus 
Arabe,  fon  difciple.  Après  cela  il  faudra  donner  un  Abrégé  de  fon  Syftème 
de  Médecine,  mais  fans  s’étendre  fort  là-deifus,  puifque,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué,  les  Arabes  ont  prefque  tous  fuivi  les  Grecs  ,  &:  les  ont  copiez  ,  en- 
fqrte  que  le  fyftème^des  uns  eft  peu  difterent  de  celui  des  autres.  Si  W  der¬ 
niers  venus  ont  ajqûté  quelque  chofe  à  celui  des  premiers  par  raport  à  la 
Théorie,’  ce  n’eft  rien  de  fort  co!ifiderable ,  6c  pour  ce  qui  regarde  l'Anatomie 
•en  particulier,  ils  n’ont  rien  dit  non  plus  qu’on  ne  trouve  dans  les  écrits  des 
Grecs.  Il  en  cft  à  peu  près  de  même  de  la  Pratique,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  indications  generales  tirées  des  maladies,  ou  de  leurs  caufes ,  6c 
des  autres  fources  d’où  les  Grecs  les  tiroient.  Les  uns  6c  les  autres  convenoîent 
de  tout  à  cet  égard ,  ou  s’ils  ne  s’acordoient  pas  enfemble  ce  n’étoit  que  pour 
<des  chofes  que  Pon  regarde  aujourd’hui  comme  étant  de  très-petite  importan¬ 
ce  ,  ou  même  entièrement  indifférentes  ;  j’en  donnerai  ici  un  exemple  tiré  de 
la  fàignée.  ^  Galien  vouloit  que  dans  la  pleuréGe  on  ouvrît  la  veine  du  bras 
du  même  côté  où  étqit  la  douleur,  fuivant  en  cela  le  precepte  d’Hippocrate, 
qui  dans  les  douleurs  ordonne  d’ouvrir  le  vaiflèau  qui  fe  trouve  le  plus  pro¬ 
che  de  l’endroit  douloureux.  Avicenne  au  contraire  prétend  que  l’on  .doit 
prendre  la  veine  du  côté  oppofé.  La  diflention  de  ces  deux  Chefs  de  Paiti 
fur  cet  article,  faifbit  autrefois  grand  bruit  dans  les  Ecôles  ;  les  Médecins  du 
pénultième  fîècle ,  6c  ceux  du  commencement  du  dernier  écrivirent  fur  ce  fu¬ 
jet  des  livres  entiers  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  depuis  la  découverte  de  U 
Circulation  du  fang  cette  difpute  s’eft  évanouie.  Pour  ce  qui  eft  de  la  purga¬ 
tion  ,  les  Arabes  s’en  fervoient  aufli  dans  les  mêmes  occaGons  où  les  Grecs  l’au- 
roient  employée.  Mais  il  faut  remarquer  qu’ils  avoient  trouvé,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  ci-deflùs,  de  plus  doux  remedes  purgatifs  que  ceux  qui  a- 
voient  été  auparavant  en  uGige,  quoiqu’ils  ne  rejettaGent  pas  ceux-ci  j  6c  ce¬ 
la  établit  quelque  différence  entre  la  pratique  des  uns  6c  celle  des  autres.  Dans 
la  cure  de' la  pleuréGe,  par  exemple  ,  Avicenne  ordonne  la  pulpe  de  cajje s  Mé- 
fué  qui  eft  venu  long-tems  après  lui,  s’en  fèrvoit  auffi  dans  la  même  occaGon, 

6c  y  joignoit  encore  U  manne.  La  découverte  qu’avoient  faite  les  Arabes  de 
divers  autres  médicamens,  tant  Gmples  que  compofez,  fàifoit  aufli  qu’ils  a- 
voient  plus  de  moiens  de  fécourir  les  malades  que  n’en  avoient  eu  les  Grecs. 

Ils  auroient,  ce  femble,  pu  encore  fe  prévaloir  mieux  qu’ils  n’ont  fait,  de  l’in¬ 
vention  des  remedes  Chimicfues  dans  leur  pratique,  mais  on  ne  voit  pas  qu’ils 
les  ayent.  beaucoup  mis  en  ufage  ;  6c  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  -cette  forte  de 
médicamens,  fc  réduit  à  peu  près  à  ce  que  nous  en  avons  raporté  ci-deflus, 
qui  eft  très-peu  de  chofè. 

Pour  revenir  à  Avicenne  en  particulier,  il  faudra  commencer  par  donner 
une  idée  generale  de  fes  Ouvrages ,  qui  font  tous  compris,  à  deux  ou  tïois  d’ Avietn- 
petits  Traitez  près,  dans  ce  que  les  Traduéteurs  ont  appellé  Canon  Medicina^ne. 
c’eft-à-dire  le  Canon.,  ou  la  Réglé  de  la  Médecine,  6c  qui  eft  divifé  en  cinq 
Livres ,  qui  ont  aufli  chacun  leurs  diviflons  6c  fubdivifions.  Le  premier  de 

ces 


I  Voitz.  tntert  fur  ce  fujet  U  Bibliothèque  Orientale  d'Jîerbelot. 

Part.  II L  Fff  ff 


7^^  Essai  ûTtfn  Plan  pour  fervir  à  la  Continuation  de 

ces  Livres  contient  les  Principes  generaux  de  la  Médecine  ^  qui  font  à  peu  pres 
les  memes  que  ceux  que  l’on  trouve  dans  les  Inflituts  compofèz  par  des  Mé¬ 
decins  Galéniques.  Avicenne  y  donne ,  en  prémier  lieu,  la  définition  de  la 
Médecine,  &  il  explique  enfuite  quel  en  efi;  le.fujet.  De  là  il  paflé  aux 
clemens  ,  aux  qualitez  premières  ,  fécondés  6cc.  aux  humeurs,  aux  tempe- 
ramens  ;  il  parle  aufii  des  chofes  naturelles ,  des  chofes  non  naturelles  ;  des 
fiicultez,  naturelle,  vitale,  ôc  animale,  des  facultez  attraétive ,  retentive,  ex-- 
pulfive,  &c.  du  pouls,  des  urines,  des  malaîiies,  de  leurs  caufes,  de  leurs 
fymptomes  ,  des  figues  5cc.  Il  y  divife  les  parties  du  corps  en  fimilaires- 
en  organiques.  A  cette  occafion  il  fait  premièrement  mention  des  os,  ÔC 
des  articulations  en:  general  ;  après  quoi  il  donne  l'Anatomie  du  crâne ,  des  os 
des  mâchoires,  6c  des  dents,  des  os  du  nez ,  des  oreilles,  des  vertebres  du' 
col,  6c  du  dos ,  de  l’os  facrum ,  de  l’os  coccyx ,  des  côtes ,  des  clavicules 
des  omoplates,,  de  l’os  humérus,  de  l’os  cubitus,  6c  de  tous  les  autres  os;  6c 
il  finit  par  les  nerfs,  les  mufcles,  les  tendons,  les  ligamens,  les  arteres,  6c  les> 
veines-.  11  propofe  trois  dilferens  moiens  de  guérir  les  maladies;  le  premier, 
qui  fèrt  aufii  à  la  confervation  de  la  fanté,  efi;  le  régime  de  vivre,  le  fécond 
Pulàge  des  médicamens,  le  troifième  l’opération  manuelle.  11  enfeigne  quand 
6c  comment  il  faut  évacuer ,  6c  donne  des  réglés  pour  fe  bien  conduire  par  ra— 
port  à  l’exhibition  des  vomitifs  6c  des  purgatifs ,  6c  par  raport  à  la  iaignée ,  6c 
à  l’application  des  ventoufes,  6c  des  fanfues,  6c  à  quelques  operations  genera¬ 
les  de  Chirurgie.  En  un  mot  il  n’bmet  rien  de  ce  qui  peut  rendre  ces  Infti-- 
tuts  complets. 

Le  fécond  Livre  traite  des  Médicamens  Jîmples  ^  tirez  des  minéraux,  des  ve-- 
getaux,  6c  des  animaux.  Nous  avons  parlé  ci-devant  de  l’Ouvrage  de  Diofeo- 
ride  fur  la  même  mariere,  6c  nous  avons  dit  que  nous  ne  croyions  pas  qu’il  fut 
neceflaire  de  donner  une  lifte  des  fimples  qu’il  décrit,  parce  que  cet  Ouvrage 
cft  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  en  forte  que  chacun  peut  aifémem  le 
confiilter.  Les  Ecrits  d’Avicenne  n’etant  pas  fi  communs,  il  faudra  donner 
un  catalogue  de  tous  les  médicamens  fimples  dont  il  fait  mention  ,  qui  n’ont 
point  été  connus  de  Diofeoride ,  ni  des  autres  Grecs.  Cela  fervira  pour  faire 
voir  d’un  coup  d’œil ,  combien  la  Médecine  a  été  enrichie  à  cet  égard  du  tems 
des  Arabes  ;  6c  comme  Serapion  6c  Méfué  ont  écrit  fur  le  même  fujet,  on 
joindra  à  ce  catalogue  ce  qu’ils  ont  aufii  dit  de  leur  côté ,  6c  qui  peut  avoir  été 
omis  par  Avicenne.. 

Le  troifième  Livre  du  Canon  d’Avicenne,  qui  eft  prefque  aufii  gros  que 
tous  les  quatre  autres  enfemble,.  contient  une  Pratique  de  Médecine^  ou  un' 
Traité  de  toutes  les  maladies  que  l’on  regarde  comme  ayant  leur  fiege  en  quel¬ 
que  partie  du  corps  :  ainfi  la  pleur ejte  6c  la  péripneumonie  font  confiderées 
comme  des  maladies  de  la  poitrine,  la  colique  6c  la  dyjfenterie  covavac  des  ma¬ 
ladies  du  bas  ventre  ,.  6c  des  inteftins  en  particulier ,  6cc.  Notre  Auteur 
ne  fe  contente  pas  de  décrire  exaétement  ces  maladies,  d’en  raporter  les  lignes, 
&  les  caufes,  6c  d’enfeigner  la  maniéré  de  les  guérir,  pour  inftruire  à  fond 
fon  Leéteur,  &  pour  le  mettre  encore  mieux  au  fait,  il  n’entre  en  matière 
iiir  Gc  qu'il  a  à  dire  de  chaque  maladie,  qu’après  avoir  donné  une  defeription 
Anatomique  de  la  partie  aôcctce.,  métlrode  qui  paroît  très- utile.  Si  l’om 

joint: 
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joint  à  ce  que  Pon  trouve  ici  à  cet  égard ,  ce  que  nous  avons  dit  qu’il  v  a  ' 
lur  le  même  fujet,  dans  le  premier  Livre,  on  aura  un  corps  complet  d’A^ 

^  On  aura  pareillement  un  corps  très-complet  de  Médecine  Pratique  en 
joignant  a  ce  que  contient  le  troifième  Livre  ce  que  renfeiTne  le  quatrième 
qui  en  eu:  une  ^im.  Dans  ce  dernier,  qui  eft  pour  les  maladies  qu’on  ne 
peut  pas  dire  afteéter  en  particulier  certaines  parties  du  corps  humain ,  com¬ 
me  celles  dont  on  vient  de  parler ,  Avicenne  débute  par  traiter  de  toutes  les 
Jortes  deP/e^,  au  nombre  defquelles  il  met  les  Ficyxes  P efii/entMes ,  ôc  par¬ 
le  enfuite  de  la  petite  l^erole,  &  de  la  Raugeôle.  De  là  il  paflè  aux  Crires  & 
^ux  fours  Critiques  ^  puis  aux  Tumeurs  &  aux  Pufiules  ^  comme  font  le  P  lez-, 
mon,  PEryJipele,  les  Dartres,  &  toutes  les  fortes  tPElevàres  qui  viennent  fur  la 
peau ,  &  enfin  à  la  Gangrené.  Il  parle  enfuite  des  Glandes ,  &  des  inflamma- 
tions,  ^  des  apofturaes  qui  y  viennent;  des  Abfcès,  des  Oedemes ,  des  Scro- 
phules ,  des  Scirrhes ,  du  Cancer ,  de  la  Lepre.  Avicenne  traite  après  cela  des 
Playes,  des  Excoriations,  Contu fions  Scc.  de  la  Èrilure ,  des  Pertes  de  fanz  des 
Ulcérés ,  de  la  Solution  de  continuité'  des  Nerfs,  de  P  Epine  venteufe  êcc.  Puis  il 
vient  aux  Dislocations ,  6c  aux  FraPlures  ;  s’étendant  enfuite  beaucoup  fur  les 
Venins  &  Poifons  ,  &  finifîànt  ce  Livre  en  propofànt  les  moyens  dont  on 
fe  fert  pour  la  Décoration  du  corps,  comme  font  ceux  que  Pon  emploie 
pour  guérir  de  Y  Alopécie  ,  ou  de  la  chute  des  cheveux ,  6c  pour  en  faire 
nattre  ,  pour  les  teindre ,  aufîî  bien  que  ^onv  faire  tomber  les  poils  ;  pour  confer- 
•ver  la  peau  contre  les  injures  du  foleil,  du  vent,  du  froid,  6c  enfin  pour 
remcdier  a  toutes  les  maladies  alterations ,  auxquelles  elle  eft  fujette,  ôc 
enfin  pour  redonner  de  P  embonpoint  à  ceux  qui  en  manquent,  6c  en  ôter  â 
ceux  qui  en  ont  de  trop ,  6cc. 

cinquième  6c  dernier  Livre  du  Canon  eft  appelîé  Antidotaire  par 

appelions  aujourd’hui  une  Pharmacopée , 
e’eft-à'dire  un  Livre  où  font  contenues  les  deferiptions  de  divers  Médkamens 
compofez.. 

Entre  les  petits  Traitez  d’Avicenne  qui  font  à  la  fuite  du  Canon,  on  trouve 
celui  auquel  les  Traduéteurs  ont  donne  le  nom  de  Cantiques ,  qui  eft  comme 
un  Abrégé  des  Inftituts  contenus  dans  le  premier  Livre.  Deufingius  a  traduit 
ce  Traité  mieux  qu’il  ne  Pétoit  auparavant,  6c  Plempius  a  auffi  de  fon  côté 
traduit  le  Livre  dont  je  viens  de  parler.  * 

On  poiirroit,  en  retranchant  encore  une  grande  partie  de  cet  Abrégé,  s’en 
fervir  pour  donner  un  précis  du  Syftème  de  Médecine d’Avicenne; 
6c  il  fiiudroit  enfuite  en  donner  aufîi  un  de  la  Pratique  de  ce  Chef  des  Méde¬ 
cins  Arabes.  J’avoue  que  ce  fera  une  entreprife  pénible.,  mais  on  ne  peut 
guere,  à  mon  avis,  fe  difpenfer  de  marquer  du  moins  ce  en  quoi  cette  prati-- 
que  différé  de  celle  des  Grecs ,  6c  d’entrer  dans  quelque  detail  à  cet  égard , 
fans  s’étendre  trop  là-deffus. 

On  dira  peut  -être  que  c’eft  peine  perdud,  parce  qu’on  ne  lit  prefque  plus 
aujourd’hui  les  Ecrits  de  ces  Médecins.  Mais  fî  l’on  réfléchit  fur  la  figure 
qu’ils  ont  faite  dans  la  Médecine  pendant  trois  ou  quatre  cens  ans, 
comme  on  le  verra  ci-après,  on  conviendra  que  notre  Hiftorien  eft  obligé 

Fffffi  d’ajoù- 


Csmmtnt 
V  quand 
les  Livres 
des  Méde¬ 
cins  Ara¬ 
bes  fe  font 
introduits 
dans  la 
Partie  de 
f  Europe 
que  nous 
habitons. 


Koms  des 
princi¬ 
paux  Mé¬ 
decins  qui 
ont  été 
Seâlateurs 
des  Ara¬ 
bes  depuis 
le  treiziè¬ 
me  (tecle 
juf qu'au 
commen- 
cetnent  du 
feixterne- 


7^2-  '  Essai  Plan  pour  fervir  à  U  Continuation  de- 

d’ajoûter  à  ce  que  j’en  ai  dit  jufqiies  ici,  quelque  chofe  qui  faflê  un  peu  plus 
particulièrement  connoître  ce  qu’on  peut  tirer  de  leurs  Ouvrages.  11  eft  vrai 
qu  ils  étoient  chargez  des  dépouilles  des  Grecs ,  qu’ils  citent  même  Ibuvent ,  & 
principalement  Hippocrate  ÔC  Galien;  mais  cela  n’empêche. pas  qu’ils  ne  les 
ayent  prefque  eflàcez  pendant  le  tems  que  je  viens  de  marquer  ,  en  forte  que 
dans  toute  la  Partie  Occidentale  de  l’Europe  que  nous  habitons ,  on  ne  lifoit 
ni  en  particulier  ni  en  public  que  les  Arabes.  On  fait  que  tant  que  durèrent 
les  Crotfqdes  ^  que  l’on,  avoit  commencé  à  publier  dès  la  fin  de  l’onzième  fiè- 
de un  très-grand  nombre  de  Chrétiens  de  toutes  les  nations  ne  ceflerent  de 
paflèr  d’Europe  en  Afie  &  de  fè  rendre  dans  la  Syrie,  pour  faire  la  guerre  aux 
Mahometans  ;  6c  que  les  Empereurs  6c  les  Rois  s’y  trouvoient  ep  perfbnne , 
6c  y  commandoient  leurs  armées.  11  y  a  apparence  que  le  lon§  féjour  que 
quelques-uns  des  Médecins  qui  fuivoient  ces  armées  firent  en  ce  pays-là  où  la 
langue  Arabe  efl  en  ufâge,  leur  ayant  facilité  les  moyens  de  l’apprendre ,  ils 
eurent  occafion  de  lire  les  livres  qui  traitoient  de  leur  Art ,  écrits  en  cette 
langue.  11  arriva  même  que  par  les  foins  de  l’Empereur  Frideric Second,  qui 
regnoit  dans  le  treizième  fièclc,  6c  qui  avoit  été  du  nombre  des  Croifèz,  l’on 
traduifit  en  Latin  plufieurs  manuferits  Arabes  de  toutes  fortes,  qu’il  avoit  fait 
venir  de  Syrie.,  Ce  Prince,  entendoit  diverfes  langues  6c  entr’autres  le  Grec 
6c  l’Arabe. 

Voilà  comment  les  ^Ouvrages  des  Arabes  furent  introduits  dans  l’Europe* 
Nos  Médecins  les  goûtèrent  fort,  comme  cela  paroît  par  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  le  treizième  6c  le  quatorzième  fiècle  jufqu’au 
commencement  du  feizième ,  6c  qui  tous  n’ont  fait  que  commenter  les  Arabes , 
ou  que  compofer  des  Livres  feloa  les  principes  qu’ils  avoient  emprunté  d’eux. 
Voici  une  lifte  des  noms  de  ces  Médecins  raportée  par  i  René  Moreau  ^  qui 
mpque  auffi  le  tems  auquel  chacun  d’eux,  a  vécu.  Confiantius  Afer  eft  le  pre¬ 
mier  de  tous.  11  a  écrit  fur  la  fin  de  l’onzième  .fiècle ,  il  étoit  Moinedu  Mont 
Caffin,  6c  fàvant  en  diverfts  langues.  Platearius,  qui  eft  du  treizième,  vient 
apres,  puis  Petrus  Aponenjîs i  Gordonius ^  Nicolaus  Plorentinus'^  Gentilis  ;  Villa- 
novanus  j  Guido .  de  Cauliaco  Valefcus  de  Tarenta  ;  Matthaus  de  Gradibus\ 
Gdleatius  ,  Jacobus  de  Partibus  i  Arculanus  Hugo  Senenjts  ^  Gattinuria  i  Adon^ 
tagnana  ;  Guaynerius  de  ^ornamira\  Savonarola  s  Sillanus  de  Nigris  i  Alexan.- 
der  Benediclus  ;  Clementius-  Clementmm,  Le  même  Moreau  en  nomme  encore 
un  peu  plus  bas  à  peu  près  autant,  qu’il  dit  avoir  été  pareillement  Seârar 
teurs  . des  Arabes;  comme  2.  foannes  de  SanBo  Aegidio ^  Anglus ,  qui  vivoit 
au  commencement  du  treizième  fiècle  ;  foannes  de  Ketam  ^  Germanus  i 
raldus  de.  Solo  ^  Gallui\  foannes  de  Sophia^  Patavinus  ;  foannes  de  SanBo  Pauloj 
Salernitanus  \  Petrus  Antonius  Rufiieus  ^  Placentinus  i  Hannibal  de.  Nicolinis  \ 
Gulielmus  Placentinus  de  Saliceto  ^  Chrijlophorus  de  Barzjziis  de  Bergamo\  Apol~ 
linaris  Cremonenjis  ;  foannes  Jacobus ,  CancelLarius  Aionspelienjis  ;  Guillelmus  Va- 

rignanai 

î  Di  Sanpim:  Mtjpone  in  Pîeuritid'e. 

^  On  peut  joindre  k  celui-ci  Thaddeus  FlorwUtinus ,  qui  a  auffi  vécu- dans  U  mênttjitdtt  O’doiU.i 
nous  aurons  encore  k  parler,  dans  peu. 
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rignam-,  Alexander  Traj^nus  Petronius:  NicoL  Hofiresham  Andins  ;  Jacobus  de 
bondis ^  Joames  Bruyermus  Campegiiis.  Il  y  en  a  eu  encore  plufieurs  autres. 

Voici  de  quelle  manière^  i  Cornarius  parle  de  ce  qui  fc  palîbit  dans  les 
iLcolcs  de  Ion  tems ,  c’eft  à  dire  au  commencement  du  feizicme  fiècle ,  &  qui 

de  ce  qui  s’étoit  déjà  pratiqué  long-tems  avant  lui.  On 
9  dit-il,  (ÿ  on  expliquoit  Avicenne,  qui  était  regardé  comme  le  Prince^  ou  le 
plus  excellent  de  tous  les  Médecins.  On  expliquait  Rafes ,  fur  tout  le  neuvième 
tvre  e  cet  Auteur ,  dédié  au  Roi  Almanfor ,  dans  lequel  on  prétendait  trouver  tout 
ce  qui  peut  regarder  la  maniéré  de  guérir  les  maladies.  On  y  citait  aujfi  des  Prati- 

,  comme  ««  Bertrucius,  un  Gatinaria  ,  »»  Guaynerius,  un 
Valelcus,  &  un  grand  nombre  d^ autres  s  on  comptait  fur  tout  entre  les  principaux 
2,  un  certain  Ait:ulanus  que  d^autres  appelloient  Herculanus.  Mais  on  ne  tenait 
pas^  plus  de  compte  des  Médecins  Grecs  que  s^il  n^y  en  avait  jamais  <?« ,  R  ce  n^efi 
qu  tl  arrivât  quelquefois  que  Bon  fît  mention  d’Hippocrate,  de  Galien  &  de  Diof- 
coride,  CT*  cela  comme  en  pajfant.  Les  autres  étaient  entièrement  incanus^  eîf 
leurs  écrits  ne  fe  trouvaient  ni  en  Grec  ui  en  Latin.  On  avait  feulement  des  tra- 
duttians  Latines  très.carrampues  &  très- barbares  de  quelques  uns  des  ouvrages  de 
dlien  ^  que  ceux  qui  les  avaient  gardaient  foigneufement  comme  quelque  chofedefort  ^ 
pretieux.  Il  ne  paroijfoit  auffi  d"* Hippocrate  que  quelques  petits  livres  comme  celui 
des  Aphorifmes  ^  ^  des  Prognofites  aujf  tnal  traduits  0“  aujfi  fautifs  que  les  pré- 
eedens.^  On  lifoit  dans  les  Ecoles  quelques  endroits  de  ces  derniers  Auteurs  ^  lorfque 
lés  Princes  Arabes  étaient  d'humeur  de  leur  ceder  la  place  .mais  cela  ne  (e  fai  fait  que 
rarement. 

Ce  ne  fut  proprement  qu’après  que  k  ville  de  Conftantinople  eut  été  prife  introdu- 
par  les  Turcs,  en  l’année  1 4^3,  que  l’on  commença  à  voir  plus  cômmuné- ^>0»  aes 
ment  dans  notre  Occident  des  livres  Grecs.  Théodore  Gaz.a  ^  Argyropile 
Lafearis,  &  d’autres,  qui  fe  retirèrent  alors  de  cette  ville,  vinrent  fe  refu- 
gier  en  Italie  ,  en  avoient  aporté  plufieurs.  11  faut  leur  joindre  Emanuel dentdesU 
Chryfoloras  qui^  étoit  forti  un  peu  avant  eux  de  cette  même  viîlé,  &  qui  avoit"»^^»»  du 
déjà  conamencé  à  enfeigner  la  langue  Grecque  à  Venife.  Ce  n’efi:  pas  qu’il  ‘ 

n’y  en  eût  des  avant  ce  tems-là  quelques  uns  dans  des  Bibliothèques,  mais 
les  tenoit  cachez,  &  prefque  perfbnne  ne  les  lifoit,  ni  ne  les  entendoit.  Ces 
Grecs  firent  peu  à  peu  plufieurs  difoiples,  ÔC  leurs  manuforits  commencèrent  à 
fo  répandre,  jufques  à  ce  (\\icPArt  de  ^Imprimerie  inventé  tout  nouvellement 
environ  ce  tcms-là ,  put  fournir  à  tout  le  monde  un  moien  facile  d’avoir  des  ' 
copies  de  ces  manuforits,  fans  que  l’on  fût  obligé  de  les  tranforire,  ce  qui 
arriva  dès  la  fin  du  même  fiècle,  &  dès  le  commencement  du  fuivant.  Pour  ' 
nous  renfermer  dans  les  livres  Grecs  de  Médecine  ,  qui  font  les  fouis  dont  nous 

devons 


r  Votez  la  Préface  de  eet  Auteur  fur  la  Traâuéim  Latine' qidit  a  faite  des  Oeuvres  de  Paul  EgU 
rtete.. 

2.  Arculanus  étoit  de  Vérone.  On  a  de  lui  un  Commentaire  fur  le  neuvième  Livre  de  Rhafes  à  Al-  '' 
L'Editeur  appelle  cet  Ouvrage.  Excellcntiffimi  tam  Tliebricæ  quam  Piaèlicæ  Phylicoruna  •' 
Pnneipi^  Jo.  Arculani  Opus  doAiffimum. 

Fffff  3  ; 
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devons  ici  parler,  i  Aldus  fut,  je  penlè,  le  premier  qui  en  imprima.  Il 
commença  par  D iofe aride  ^  qui  parut  en  ifo5;  il  mit  fous  la  prefTe  en 
les  Oeuvres  de  Galien 8c  en  1526  celles  d* Hippocrate  ^  puis  en  1728  celles  dé 
Panl  Eginete.  Il  fe  fit  après  cela  diverfes  traduètions  Latines  de  ces  Auteurs, 
&  il  s’en  étoit  déjà  fait  quelques  unes  auparavant  fur  les  manuferits  Grecs. 
Je  n’entre  dans  tout  ce  détail,  qui  femble  m’avoir  un  peu  éloigné  de  mon  pre¬ 
mier  fujet,  que  pour  faire  voir  pourquoi  les  Médecins  Arabes  ont  tenu 
longtems  le  haut  bout,  8c  ont  eu,  au  préjudice  des  Grecs,  des  Seétat eu rs depuis 
le  trèzième  fiècle,  inclus,  jufqu’aii  commencement  du  fèzième.  Il  eft  aifé 
de  comprendre  que  c’eft  parce  que  pendant  tout  cet  efpace  de  tems  la  langue 
Grecque  étoit  comme  inconnue  dans  cette  partie  de  l’Europe  que  nous  habi¬ 
tons,  qu’on  n’avoit  aucun)  livre  en  Médecine  écrit  en  cette  langue,  ou  que 
s’il  s’en  trouvoit  quelques  uns ,  ils  étoient  très-rares ,  8c  qu’on  n’en  avoit  pas 
même  des  traduélions.  Cela  fuppofé ,  il  paroit  que  fi  l’on  s’attachoit  aux  Ara¬ 
bes  plûtôt  qu’aux  Grecs  ce  n’étoit  pas  par  préférence  pour  les  premiers  ,  c’é- 
toit  parce  que  l’on  ne  Conoifîbit  gueres  ceux-ci.  Mais  dèsque  leurs  livres  fè 
rendirent  communs  on  les  reçut  avec  emprefîèment ,  à  l’exclufion  de  ceux  des 
Arabes ,  qui  ne  laiflèrent  pourtant  pas  d’avoir  encore  des  partifàns ,  comme  on 
le  verra  ci-après. 

11  femble  que  c’efl:  déformais  affez  parlé  des  Médecins  de  cette  nation ,  8c 
de  leurs  Seétateurs,  d’autant  plus  qu’il  n’efl  pas  queftion  de  donner  ici  un 
précis  de  ce  que  contiennent  les  Ouvrages  de  ces  derniers ,  ce  qui  feroit  fort 
cnnuieux ,  parce  que  ce  ne  font  que  des  Copiftes  d’autres  Copiftes.  Cepen¬ 
dant  avant  que  de  les  quitter ,  notre  Hiftoire  demande  que  l’on  dife  encore  un 
mot  fur  leur  compte ,  pour  faire  honneur  à  plufieurs  d’entr’eux  de  ce  qui  fe 
trouve  dans  leurs  livres  concernant  la  Médecine  ChimiijHe.  Nous  avons  vu  ci- 
deffus  que  les  'principaux  Arabes,  comme  Avicenne,  Méfué,  8c  d’autres, 
avoient  déjà  touché  cet  article,  quoi  qu’afîez  fuperficiellement.  Ceux  de 
leurs  Seâ:aieurs  qui  en  ont  parlé ,  n'en  ont  pas  dit  non  plus  grand’  chofe  ;  mais 
pour  peu  que  ce  foit,  cela  fuffit  pour  faire  voir  que  cette  partie  de  la  Méde¬ 
cine  a  continué  d’être  cultivée  pendant  tout  l’efpace  de  tems  qui  s’eft  écoulé 
depuis  Avicenne  ,  qui  vivoit  dans  le  dixième  8c  l’onzième  fiècle ,  jufqu’au 
commencement  du  fèzième,  où  fbn  parti  étoit  encore  fort  fuivi,  comme 
nous  venons  de  le  voir.  La  même  chofe  eft  arrivée  par  raport  à  l’Alchimie, 
qui  des  Egyptiens  8c  des  Arabes  a  pafl'é  enfuite  à  tous  les  autres  peuples ,  s’eft 
toujours  foutenue,  8c  fe  foutient  encore  par  tout  le  monde. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Thadde'e  Florentin ,  qui  vivoit  dans  le  trèzième 
fiècle  ,  n’ait  eu  connoifl}ince  de  la  Médecine  Chimique,  puifque  dans  fes 
Confeils  il  fait  mention  d’une  Eati  contre  la  difficulté'  d^uriner ,  tirée  par  le  moien 
de  la  Chimie,  8c  qu’il  recommande  l’ufigede  l^Efprit  de  vin.  Albert  le  Grande 
Evêque  de  Ratisbonne,  qui  étoit  du  même  fiècle,  a  laifte  des  écrits  qui  font 

con- 

I  Çlutîque  l’Art  de  l’ Imprimerie  eût  été ^  à  ce  qeu  l'on  croîts  inventé  des  l’ttn  1440.  il  fe  pajfa 
un  affez  grand  nombre  d’années  avant  qu'on  put  l’amener  à  quelque  porfeéiion;  en  forte  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d  être  furpris  qu'avant  Aldus  perfonne  n'eût  encore  entrepris  d'imprimer  les  Livres  dont  il  s’a^ 
gitt  icif  ce  qui  étoit  un  ouvrage  qui  demandoit  beaucoup  d’ exaâîitude ^  d'iniufirie  ,  gy  de  tems. 
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connoitre  fon  favoir  en  Médecine  auffi  bien  qu’en  Alchimie.  On  trouve  auffi 

ans  les  écrits  de  Pierrt  de  A^ono ,  ou  Abeno ,  la  defcription  d’un  excellent 
Baume  ^  &  de  quelques  autres  médicamcns  Chimiques.  Ce  Médecin  qu’on  ap¬ 
pelle  autrement  le  Conciliateur ,  &  dont  il  y  auroit  Sien  d’autres  chofes  à  dire 
que  celui  qui  continuera  cette  Hiftoirc  pourra  toucher  en  paflant ,  ce  Médecin* 
dis.je  a  vécu  depuis  l’an  i2yo.  jufqu’à  l’an  1306.  On  trouve  pareillement 
^  dans  les  ouvrages  de  Guillelmus  de  Saliceto^  qui  vivoit  à  peu  près  au  même 
tems  que  le  précèdent,  quelques  remèdes,  mais  en  petit  nombre,  préparez  chi¬ 
miquement  ^  Guillaume  f^arignana  ^  qui  a  écrit  dan^  le  commencement  du  qua¬ 
torzième  lîecîe,  en  a  fait  autant,  auffi  bien  que  GentiUs  de Fulgineo ^  qui  eft  ve¬ 
nu  peu  de  tems  après  ;  ôc  l’on  peut  dire  la  même  chofe  d’une  grande  partie  de 
leurs  contemporains. 

Mais  Je  plus  fameux  des  Médecins  de  ce  même  ficelé ,  &  qui  a  furpaffié  de 
beaucoup  tous  les  autres,  ç’a  été  Arnaud  de  Villeneuve.  Il  étoit  grand  Chi- 
mifte,  comme  quelques  livres  qui  portent  fon  nom,  le  témoignent,  fi  tant  efl 
qu  ils  ploient  de  lui.  On  a  dit  ^ü^il  Javoit  faire  de  Por  ^  èc  qu’il  en  avoit  fait- 
en  préfencc  de  Raymond  Lulle.  Cependant  il  ne  paroit  pas  qu’il  fê  fbit  beau¬ 
coup  prévalu  de  la  connoiflànce  qu’il  avoit  de  l’Alchimie  pour  en  tirer  des  re-' 
medes  pour  la  confèrvation  de  Ja  fânté,  Sc  pour  la  guerifbn  des  maladies.  L.es 
remèdes  qu’il  propofe  ne  font  point  differens,  par  rapoit  à  la  maniéré  dont  ils 
font  préparez,  de  ceux  que  fon  trouve  décrits  dans  les  livres  de  Galien  &  des  ' 
autres  Grecs,  à  la  referve  de  i  l’Eau  tirée  du  vin,  A^ua  vini,  que  quelques 
uns,  dit-il,  appellent  de  vie^  Kaucjui Je  conferve  toujours^  Eau  ddor.  C’effc 
avec  raifon,  ajoute-t-il,  qu’on  lui  donne  le  nom  d’Eau  de  vie,  parce  qu’elle- 
fortifie  les  membres  &  tout  le  corps ,  &  qu’elle  prolonge  la  vie.  Il  indique  d’ail¬ 
leurs  les  maladies  auxquelles  elle  eft  propre ,  foit  feule ,  fbit  chargée  des  vertus 
des  herbes  que  l’on  y  joint,  comme  du  romarin,  8c  de  la  fauge,  ce  qu’il 
donne  pour  un  excellent  remede  pour  fortifier  les  nerfs.  L’Eau  de  vie,  dit-il- 
cncore,  à  caufè  de  fa  fimplicité ,  reçoit  les  impreffions  de  toutes  les  faveurs  ,- 
odeurs  &:  qualitez.  On  peut  voir  ce  que  contient  le  refte  de  cet  article,  qui 
n’eft  pas  long.  11  y  a  de  l’apparence  qu’Ainaud  de  Villeneuve  connoifibit  di¬ 
vers  autres  médicamcns  Chimiques,  dont  il  n’a  point  voulu  parler;  8c  la  Let¬ 
tre  2  de  Sanguine  humano  ad  f  acobum  Toletanum  ^  ne  pennet  pas  que  l’on  en" 
doute.  11  paroit  auffi  avoir  fait  un  grand  cas  de  P Aftrologie  8c  avoir  été  fort 
prévenu  pour  l’influence  des  Aftres  fur  les  chofes  d’ici  Bas.  Je  làiflè  à  part  les 
livres  d’ Alchimie  attribuez  à^cet  Auteur,  tels  que  font  Thefaurus  Thefaurorum 
&  Refarius  Philofophorum  ^  Novum  Lumen  8cc.  comme  n’apartenant  pas  à  la- 
Médecine, 

Raymond  Lulle  a  été  un  des  difciplcs  d’Arilaud  de  Villeneuve.  Oh  a  uiî^ 
grand  nombre  de  livres  qui  portent  fbn  nom.  Il  paroit  par  celui  qui  eft 
intitule  de  ^inta  EJfentia  ,  quhb  ne  s’en- tenoit  pas  aux  médicamcns  Chi-- 

îîiiques'^ 

I  Lth.  de  Confervanda  Uuventuté. 

Z  y'ai  tiré  ceci  de  Conrtngius.  Cette  Lettre  ne  fe  troUve  point  dant  l'édition  ejae  j’ai  desOeUvrès' 
d’ Arnaud  de  Villeneuve,  imprimées  a  Bâle,  l'an  1585.  in  fclioi  Elle  ejl  jcime  aux  ouvrages  à» 
^cannes  de  BeUpef ci Ifuj  imprimeti  dans  la  même  yille  m  1597. 


Di^refton 
a't  fujet 
d'une  nou¬ 
velle  Mala¬ 
die  aportée 
des  Indes' en 
F.urope  fur 
la  du 
cp’ùnxMme 
(iecle. 


y%6  ■  Essai  d’Olin  P  Un.  pour  fervir  à  U  Contimdtion  de 

miques  ordinaires,  mais  qu’il  s’occupoit  principalement  à  chercher  un  Re* 
tnede  Univerfel  a  toutes  les  maladies.  11  attribuoit  lès  découvertes  fur  ce  fil- 
jet,  &  fur  d'autres  ,  à  une  Révélation  divine.  On  peut  lui  joindre  Jeannes 
de  RupefciJJa  ,  dont  on  a  auiîi  un  Ouvrage  intitulé  De  conjîderatione  Quinte 
EJJentU  rerum  omnium^  6c  qui  fe  vantoit  pareillement  d’avoir  des  i  révéla¬ 
tions. 

Trois  autres  Alchimiftcs,  fàvoir  Rogerius  Bac» ,  fo.  Ifaacus  Hollandus ,  ScBa- 
filius  Falentinus ,  ont  aiiffi  indiqué  &  décrit  des  médicamens  Chimiques.  Ce 
dernier  étoit  un  Moine  All^iand  de  l’Ordre  de  St.  Benoit,  qui  a  vécu  fur  la 
fin  du  quinzième  fiécle  ;  lés  deux  autres  l’ont  précédé.  11  ne  faut  pas  oublier, 
à  cette  occafion ,  de  raporter  ici  ce  que  dit  a  Giiainerius ,  qui  vivoit  dès  le 
commencement  du  même  fiècle,  qu'un  certain  Hermite,  grand  Alchimifte., 
après  avoir  travaillé  pluheurs  années,  ayant  enfin  reconnu  qu’il  n'y  a  rien  de 
fi  vainque  les  promeffes  que  fait  l’Alchimie,  fè  mit  à  préparer  des  médica¬ 
mens  &;  fe  fit  Médecin.  Guainerius  ajoûte  qu’il  avoit  lui  même  beaucoup  pro¬ 
fité  des  bons  remedes  découverts  par  cet  Hermite ,  &  qu’il  lui  avoir  commu¬ 
niquez.  Il  efb  arrivé  dans  la  fuite  que  plufieurs  autres  à  fon  exemple ,  defêfpe- 
rant  aufii  de  réuflir  dans  la  recherche  de  la  Pierre  Philofdphale ,  foit  qu’ils  euf- 
fent  fait  tout  ce  qu’il  falloir  faire  pour  cela,  foit  qu’il  s’y  fuffent  mal  pris,  ont 
mis  à  profit  les  remedes  qu’ils  avoient  trouvé,  chemin  faifant,  fans  les  cher¬ 
cher,  &  que  tous  les  autres  Médecins  s’en  font  enfuke  prévalus.  ^ 

Voilà  quels  furent  les  progrès  de  la  Médecine  Chimique ,  depuis  fon  com¬ 
mencement  jufqu'au  tems  que  l’on  vient  de  marquer,  ils  s’étendirent  encore 
beaucoup  plus  au  long  dans  la  fuite  comme  nous  verrons ,  après  avoir  parlé 
d’une  nouvelle  maladie  qui  commença  à  fe  -faire  fèntir  ôc  à  fe  répandre  dans 
l’Europe  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle.  Cette  maladie  eft  celle  que  l’on  apel- 
le  en  Latin  Lues  Venerea ,  ôc  en  François  la  grojfe  Vérole.  On  la  nomme  en 
Italie  le  Mal  François  &  en  France  le  Mal  de  Naples ,  par  les  raifbns  que  nous 
verrons  ci-après. 

Les  Médecins  de  ce  tems-là  furent  fort  partagez  fur  la  nature  ôc  les  caufbs  de 
ce  mal  extraordinaire.  L^es  uns  le  regardoient  comme  une  efpece  de  maladie 
Epidémique ,  aprochante  d’une  dont  parle  5  Hippocrate ,  dans  laquelle  cet  an¬ 
cien  Médecin  remarque  qu’il  vient  des  4  ulcérés  aux  parties  honteufes.  Ceux 
qui  étoient  de  ce  fentiment  attribuoient  la  principale  caufe  de  cette  mala¬ 
die  à  un  grand  débordement  d’eaux  >  qui  fous  le  Pontificat  d’Alçxandrc 
VI.  6c  dans  le  tems  que  Charles  ,  Roi  de  France ,  vint  en  Italie ,  avoir 
failli  à  inonder  tout  ce  pays-là,  principalement  Rome,  la  Campanie,  -éc.  le 
Royaume  de  Naples,  Ils  prétendoient  le  prouver  par  quelques  exemples ,  6c 
entr’autres  par  ce  qui  étoit  arrivé  du  tems  du  Pape  Pélage,  ou  après  un  débor¬ 
dement  du  Tybre  on  avoit  vu  l’été  fuivant  fortir  à  diverfès  perfonnes  des  puf. 
tules  malignes  que  les  Médecins  ne  connoifToient  point,  éc  qu’ils  ne  favoient 

pas 

I  Voi'z  Courïnghs  àt  Hcrmetîca  Medicina,  &c. 

•1  De  Paralyfi,  cap.  7. 

3  Aphor'ifm.  zr.  Lé.  3.  ~ 

4  ’Aéoim  a-siTiSôtef,  Voyex,  ci  dtjfus  Hiji.  de  U  Med,  première  Part.  Ltv.  3.  i 
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vouloient  que  la  caufe  de  cette  même  maladie  fût  l’cffec 

comme  un  Fallope  ne  fait  point  de  difficulté  de  regarder  la  Verole 

vaiTTraduh-e  ^  clairement  quelle  en  a  éfé  1  origine.  Je 

dit-il  co-'imeiir  V  grande  partie  de  ce  qu’il  en  dit.  Cette  maladie 

dans  toft>c  P  h Ir  fdchcnx  tems  ou  le  fert  d'aune  grande  guerre  était  allumé 

de  fZcc  dtl  "nV  ^  ajoûtit-il,  Charles  Roi 

rnsirnpttvA  h  Ayf  1  -  ^  venu  avec  de  grandes  troupes.  Il  commença  par 

ile'  au-  'f  Tojcane^  &  vint,  en/kite  fondre  furie  Royaume  de  Na^ 

çois^  &  ^Joyant  Efpagnols.  Ceux-ci  étant  fert  prejfez^  par  les  Fran^ 

ter  ^d^dlZ  Z  '  '  Z  U  force ,  efayerent  de  fe  tU 

avec  c^x  au''f  ^  *!rZ'  Auteurs  ont  écrit  çjue  les  Efpagnols  convinrent 

AUfr  1a  du  pain  a  PArmee  de  France  ^  cpu^ils  mêleraient  du  plâtre 

plufteurs  François,  aufft  bien  epue  le  pvifon  que  les 
fr ^  /ex>r^«eL  Mais  Jyant  que  L  le  fai- 
infe^/A.  a'  il  dvtferem  d*un  autre  moyen;  ils  avaient  che:c.  eux  plu  (leur  s  aarces 
fnrÜA  '  ^^^ots ,  &  comme  ils favoient  combien  ce  mal  efi  danaereux  & 

tour  lé  tPignorant  pas  dé  ailleurs  le  panchant  que  les  François  ont 

LZr/ufrZ  )  Vu  ces  femmes  débauchées  dans  leur  armée.  Ce  firatage- 

^  V  t  tardèrent  pas  à  avoir  commerce  avec  ces  vilaines. 

T  r  f  Mt  pct^  àe  tems  toute  PAr- 

étrp  ^  Z  ce  alors  que  cette  même  maladie  commença  à 

.  dans  toute  l'Italie,  ce  qui  arriva 

,.  ^  ejue  le  a  ete  P  origine  du  Mal  François;  (Ir  quoi  que  je  vienne  de 

pour  la  première  fois  qu'‘en  Vannée  que  je  marque  ici,  cela 
J gnife  autre  c  ofe ,  Ji  ce  n^efi  que  ce  fut  feulement  alors  qu^on  commença  à  en 
avoir  une  p  eine  connoijfance ;  car  il  était  déjà  un  peu  auparavant  en  Italie,  mais 
cache  &  tout  nouveau,  ayant  été  depuis  peu  aporté  dé  ailleurs  par  la  Nation  Efpa- 
gno  e.  f/oici ,  continue  F allope ,  ce  qu'mon  apprend  fur  ce  fujet  de  Pierre  Martir  ce¬ 
lui  qui  a  compoféPHifiotre  de  Milan.  Chriflofie  Colomb  s'étant  mis  en  mer  le  premier 
de  septembre  de  I  année  1492.  quatre  vaifeaux ,  fit  tant-,  aprh  une  loneue 
navigation  qu  il  arriva  enfin  dans  ces  terres  qu'mon  apelle  les  Indes  Occidentales. 
Martir  ajoute^  que  Colomb  trouva  la  beaucoup  d'or  &  dé  argent,  des  perles  &  au¬ 
tres  pierres  precteufes ,  diverfes  fortes  d'arbres  tout  particuliers,  diverfes  ejpeces  d'ani¬ 
maux  inconnus  diverfes  nations  étranges,  diverfes  chofes  propres  à  manger  que  nous 
n  avons  point  chez  nous ,  en  un  mot  toutes  chofes  nouvelles  par  raport  à  nous  & 
entr' autres  un  nouveau  genre  de  maladie  que  nous  appelions  le  Mal  François,’  le¬ 
quel  etoit  commun  dans  ce  pays-là ,  &  contagieux  comme  la  gale  dans  les  pays 
que  nous  habitons.  Les  matelots  &  les  foldats  ayant  eu  fans  aucune  pudeur  un  com% 

mer.. 

I  Vo'jtx.  fort  Livre  fie  Morbo  Gallico. 

Z  Plena-erst  bxercjtu  barbaro.  Le  bon  Fallope  trouveit  â  propos  de  donner  ce  ner»4k  à  l'Armée 
eu  France.  On  fait  de  quel  æuil  une  parût  des  Italiens  regardent  ceux  qu'ils  appellent  OItramonta- 

Bi* 

3  Le  fejour  que  les  François  firent  dans  la  ville  cr  dans  le  Foyaume  de  Naples  atées  s'en  être 
vilaiZ  ne  fut  pas  long,  leur  donna  d’ailleurs  a  fiez,  de  tems  pour  y  prendre  (t 
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mercû  brutal  avec  les  femmes  qu'ils  y  trouvèrent ,  prirent  la  maladie  qu'celles  avoienti 
L'année  fuivante  Chrifiofie  Colomb  revint  en  Europe,  &  ramena  des  Indes  plufieurs 
de  fes  foldats ,  &  même  quelques  Officiers  d'importance ,  chargez,  la  plupart  d'or  £5? 
d'argent ,  &  fur  le  tout  du  beau  prefent  que  leur  avoient  fait  les  Indiennes^  Ces  mè^ 
mes  foldats  ayant  fu  qu'il  y  avait  alors  guerre  entre  les  François  &  les  Efpagnols^ 
vinrent  à  Naples  joindre  l'armée  de  ces  derniers ,  &  apportèrent  dans  cette  ville  la 
maladie  qu'ils  avoient  gagnée  dans  les  lieux  d'où  ils  venaient .  Voilà  quelle  a  été  Po- 
rigine  du  mal  en  que f  ion.  Il  fut  premièrement  apporté  des  Indes  Occidentales  en  Ita¬ 
lie  (V  à  Naples,  d'où  il  fut  femé  parmi  les  François  comme  il  a  été  dit,  0“  enfuite  il 
fe  répandit  non  feulement  dans  toute  l'Italie,  mais  encore  en  France ,  en  Allemagne , 
&  par  toute  l'Europe.  Gabriel  Fallope ,  dont  nous  aurons  encore  à  parler  ci- 
après,  étoit  de  Modéne,  êc  a  écrit  vint- cinq  ou  trente  ans,  au  plus,  après  le 
tems  où  la  Verole  avoit  commencé;  il  étoit  né  en  1490.  trois  ou  quatre  ans 
avant  que  ce  mal  parut.  11  parle  des  François  d’une  maniéré  qu’il  n’eft:  pas  pro¬ 
bable  qu’il  les  ait  voulu  épargner,  6c  s’il  a  chargé  les  Efpagnols^ d’avoir  apor- 
té  des  Indes  en  Europe  ce  vilain  mal ,  il  faut  que  cela  fût  très-veritable  ;  ce¬ 
pendant  il  n’a  pas  laide  de  l'appellcr  Ildal François ,  parce  que  dès  qu’un  nom  fc 
trouve  établi  par  l’ufige ,  on  ne  fè  met  plus  en  peine  s’il  a  été  bien  ou  mal  im- 
pofé.  Pierre  Martir  étoit  d’Anghiera  dans  la  Milaiiois ,  8c  Confeiller  de  Ferdi¬ 
nand  Roi  d’Efpagne,  fous  le  régné  duquel  les  Indes  Occidentales. furent  dé¬ 
couvertes.  11  pou  voit  être  parfaitement  informé  de  ce  qui  arriva  aux  premiers 
qui  y  allèrent,  en  forte  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Fallope  fe  fêrt  de  fon 
témoignage..  Ce  dernier  remarque  encore  en  un  autre  endroit ,  que  le  Guayac 
qui  fert  à  guérir  la  Verole ,  efl  appelle  Bois  des  Indes,  parce  qu  il  a  été  apporté  des 
Indes  Occidentales  d'où  la  Verole  efi  venue ,  en  forte  que  le  mal  (ÿ*  le  remede  font  ve¬ 
nus  du  même  lieu.  Vous  ,  ajoutc-t-il ,  ■5'^/  ont  écrit  de  la  maladie  Françoif  ,(V  des 
Indes  dont  nous  venons  de  parler,  ajfurent  que  cette  maladie  y  efi  tr e s-commune ,  à 
peu  près  comme  la  gale  P  efi  chez,  nous..  Il  s'y  trouve  peu  d'hommes  &  de  femmes  qui 
n'en  foient  infectez,  mais  ils  favent  s'en  guérir  promtement ,  0“  avec  beaucoup  de  fa¬ 
cilité ,  pareeque  le  médicament  qu'ils  emploient  pour  cela  ,  croît  chez^  eux.,  (V  qu'ils 
Pont  tout  frais  quand  ils  veulent  cVc.  Il  me  lemble  qu’il  n’y  a  plus  aucun  lieu  de 
douter, après  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  la  Verole  ne  Ibit  un  mal  nouveau,  ôc 
qu’il  ne  tire  fon  origine  d’un  pays  dont  les  Anciens  n’avoient  pas  plus  de  con- 
noiftance,  qu’ils  n’en  avoient  de  ce  mal  même.  Si  les  Médecins  Grecs  8c  La¬ 
tins  ,  ou  Arabes ,  l’avoient  connu ,  ou  qu’il  fe  fût  fait  fentir  dans  l’Europe  ou 
dans  l’Afie  8c  l’Afrique,  feroit-il  pofTible  qu’ils  n’en  euHènt  rien  écrit,  ou' 
que  l’on  n’en  trouvât  pas  un  mot  dans  aucun  des  livres  que  nous  avons  d’eux, 
où  nous  voyons  l’exâétitude  qu’ils  ont  eue  d’ailleurs  à  décrire  jufqu’aux  plus 
petites  maladies  ?  Gomment  auroient-ils  laifle  en  arriéré  celle  dont  il  eft  que- 
ftion ,  qui  eft  fi  confiderable  ?  J’ai  employé  ci-defiùs  un  pareil  argument  pour 
prouver  que  la  petite  Verole  n’avoit  point  encor  paru  du  tems  des  plus  anciens 
Médecins  tant  Latins  que  Grecs  dans  les  pays  qu’ils  habitoient;  mais  à  l’égard 
de  la  grojje  ce  n’eft  pas  feulement  du  filence  des  Auteurs  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  que  l’on  peut  conclure  que  l’Antiquité  n’en  a  point  eu  de  connoiflâncè.  Si 
çette  honteufe  maladie  avoit  eu  anciennement  cours  en  Grece  ou  en  Italie,  fe 
pourroit-il  que  dans  tant  d’écrits  fatiriques  qui  nous  font  reftez  des  Poètes  de 
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cc  tems-la  ,  il  n’y  eût  pas  un  fcul  trait  piquant,  lancé  contre  quclcun,  foit  hom¬ 
me,^  ou  femme  qui  auroit  été  atteint  d’un  pareil  mal  ?  Le  filencc  des  Poètes  à 
cet  égard  me  paroit  du  moins  d’un  auffi  grand  poids  pour  la  preuve  du  fait 
dont  il  s’agit ,  que  celui  des  Médecins.  Quelcun  dira  peut-être  qu’Horacc 
parle  d’une  maladie  qu’il  apcile  morbm  Campanus  ^  que  l’on  pourroit  Ibupçon- 
ncr  avoir  été  la  Vérole,  à  caufe  que  les  peuples  de  la  Campanie  paflbient 
pour  fort  débauchez  j  mais  ce  foupçon  fèroit  apuyé  fur  une  conjeélure  trop 
legcre,  puis  que  cc  Poetè  ne  fait  que  nommer  cette  maladie  fans  en  mar- 
(^uer  les  lignes,  6c  qu’on  n’en  trouve  rien  ailleurs.  On  pourroit  auili  nousob- 
'jeéter  ce  que  i  Martial  dit  dans  une  de  fes  Epigrammes  ,  de  certaines  ex^ 
crefcences  de  chairs,  appellées  en  Latin  Fici  ou  Marifca  qui  viennent  à  l’a¬ 
nus  &  ailleurs ,  6c  qui  font  mifes  aujourd’hui  entre  les  lignes  delà  Vérole.  Mais 
il  faut  remarquer  qu’elles  n’en  font  qu’un  figne  équivoque  auquel  on  ne  s’ar¬ 
rête  point,  quand  il  n’y  en  a  pas  d’autres  plus  exprès  qui  l’acompagnent.  Lc.s 
cxcrefcences  qui  font  le  fujet  de  la  raillerie  de  ce  Poète,  pouvoient  venir  d’une 
infâme  débauche,  fans  être  pour  cela  des  marques  du  mal  en  quellion.  On 
peut  voir  ci-doflus  (  Hill.  de  la  Med  Part.  ^.  Liv.  4.  Seét  i.  Chap.6.  )  ccqui 
a  été  dit  de  ceux  que  les  Latins  appelloient  molles  &  fubaBi. 

11  faut  encore  répondre  aux  objeê^ions  que  l’on  pourroit  faire  contre  ce  que 
j’ai  dit  du  lilence  des  anciens  Médecins  fur  l’article  de  la  Vérole.  On  foutien- 
dra  Z  qu’ils  en  ont  fait  mention  en  décrivant  clairement  non  lèulement  lesex- 
crefcenccs  dont  parle  Martial ,  mais  divers  autres  lignes  de  ce  mal ,  tels  que 
font  les  hlceres^  6c  le  chancre^  les  tubercules  Çoil  verrues  o\i  porraux ,  qui  vien¬ 
nent  aux  parties  naturelles  des  hommes  6c  des  femmes.  Après  cela,  dira-t-on, 
pourquoi  nier  qu’ils  ayent  connu  la  Vérole,  puis  qu’ils  ont  décrit  une  partie 
des  accidens  qui  l’accompagnent  ?  Mais  quoi  que  ces  accidens  foient  fouvent 
joints  aux  autres  qui  caraétérifent  plus  expreflément  cette  maladie ,  il  ne  s’en¬ 
fuit  pas  qu’étant  feuls  ils  en  foient  un  indice  certain.  Ils  peuvent  venir  d’un 
lang  acre,  ou  pour  s’être  trop  échauffé  dans  l’aéte  vénérien,  fans  qu’il  s’ylbit 
joint  aucun  venin  vérolique  ;  ils  pouvoient  d’ailleurs  être  communs  dans  ces 
anciens  temps  où  la  débauche  étoit  c!xtremement  grande.  Il  faut  bien  d’au¬ 
tres  accidens  que  ceux  dont  les  Anciens  ont  fait  mention  pour  pouvoir  en 
inferer  que  les  perfonnes  en  qui  ils  fe  trouvent  ont  le  ^  mal  en  queftion.  La 
gonorrhée  virulente  en  eft  un  des  plus  decififs ,  cependant  les  Anciens  n’èn  ont 
point  parlé ,  quoi  qu’ils  ayent  connu  la  gonorrhée  fimple  ou  le  flux  de  femence 
involontaire.  A  la  vérité  ils  ont  auflî  parlé  de  certains  ulcérés  du  canal  de  l'uri. 
ne ,  mais  qui'  n’étoient  pas  d’une  nature  differente  de  celle  des  autres  ulcè¬ 
res  qu’ils  avoient  vu  au  déhors.  Ils  ne  propofent  pour  les  guérir  que  de  fai- 


1  Voeamus  ficus  quas  feimus  in  erbert  nafci , 

Vocamus  ficos  Cmiliam  tuos, 

Juvcnal  a  dit  auffi , 

Caduntur  tamldæl  Meiico  ridente]  marife*. 

2  Veytx,  Celf$,  Aetius  icc. 
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rc  dans  la  verge  quelques  injedions  adoucilfantes ,  déterlîves,  aftringentes  j  ils 
ne  parlent  d’aucun  remede  à  prendre  intérieurement ,  ce  qui  eft  une  preuve  cer¬ 
taine  que  CCS  ulcérés  n’étoient  pas  de  la  même  forte  que  celui  qui  caule  au¬ 
jourd’hui  la  gonorrhée  virulente ,  puis  que  fi  l’on  s’y  prenoit  de  cette  maniéré 
pour  traiter  ce  dernier ,  on  cauferoit  de  beaucoup  plus  grands  maux  que  celui 
auquel  on  prétendroit  remédier.  Ils  ne  connoifibient  point  non  plus  les  bubons 
vénériens  qu’on  appelle  en  François  des  poulains.  Ils  n’avoient  aucune  connoif- 
fànce  des  autres  accidens  déjà  Vérole,  dont  les  derniers  6c  les  principaux  font 
des  tumeurs  dures ,  des  nœuds  dans  les  os ,  de  grandes  douleurs  qui  fe  font  fentir 
en  tous  les  membres,  &  qui  fe  réveillent  particulièrement  la  nuit,  6c  enfin  Ia 
carie  des  os fur  tout  de  ceux  du  crâne,  du  nez  &  du  palais.  Si  ces  terribles 
fuites  d’une  maladie  qui  n’eft  que  trop  commune  aujourd’hui ,  avoient  paru  du 
tems  des  anciens  Médecins ,  &  qu’ils  en  cufi'ent  connu  la  caufe  la  plus  ordinai¬ 
re,  qui  eft  le  commerce  charnel  que  l’on  a  avec  des  perfonnes  qui  en  font  déjà 
infeélées ,  feroit-il  poftible  qu’ils  n’en  enflent  pas  dit  un  mot?  Seroit-il  pofii- 
ble  qu’ils  n’euflént  pas  fait  tous  leurs  eftbrts  pour  chercher  des  remedes  à  un 
mal  de  cette  confequence,  6c  que,  s’ils  en  avoient  découvert  quelques  uns,  il 
n’en  parût  rien  dans  leurs  écrits  ?  ou  fcroit-il  poftible  enfin ,  s’ils  n’en  avoient 
point  trouvé,  que  cette  affreufè  maladie  n’eût  pas  fait  périr  de  leur  tems  un 
nombre  innombrable  de  perfonnes  de  l’un  6c  de  l’autre  fexe ,  fi  on  n’avoit  pas 
fil  les  en  délivrer,  comme  cela  arriveroit  aujourd’hui  fi  on  ne  fecouroit  pas 
efficacement  les  malheureux  qui  en  font  atteints  ? 

En  écrivant  ceci  j’ai  jetté  les  yeux  fur  un  endroit  de  l’onzième  Chap. 
du  troifième  Livre  de  la  Chirurgie  de  Lanfranc  ou,  parlant  des  ulcérés  de 
la  verge  ,  il  dit  qu’ils  font  une  fuite  des  puftules  chaudes  qui  fè  forment 
fur  cette  partie,  8c  qui  fe  font  crevées,  ou  de  quelque  humeur  acre,  ou 
enfin  du  commerce  qu’un  homme  a  eu  avçc  une  femme  fale ,  (  cum  fœda 
muliere)  qui  a  pris  elle  même  un  pareil  mal  d’un  autre  homme  qui  en  étoit 
atteint.  Lanfranç  a  écrit,  comme  il  le  dit  lui  même,  en  laqfi,  c’eft  à  dire 
environ  deux  cens  ans  avant  le  tems  où  j  ai  marqué  que  la  Vérole  s’étoit  intro¬ 
duite  en  Europe.  Je  ne  fâche  pas  que  les  Auteurs  dont  je  viens  de  parler, 
ni  d’autres  autant  ou  plus  anciens  qu'eux,  ayent  fait  une  remarque  pareille 
à  celle  de  Lanfranc  fur  la  caufe  des  ulcères  de  la  verge,  mais  il  ne  s’enfuit 
pas  de  là  qu’il  ait  connu  la  Vérole,  puis  qu’il  fe  contentoit  d’emploier  pour 
la  cure  de  ces  ulcères  des  remedes  extérieurs,  fans  dire  un  feul  mot  des 


intérieurs,  non  plus  que  les  premiers  Médecins  que  j’ai  citez,  quoi  que  ces 
derniers  remedes  enflent  été  d’une  ncceffité  indifpenfàble ,  fuppofé  que  ces  ul¬ 
cérés  euflènt  été  Veroliques.  Entre  les  médicamens  dont  Lanfranc  fe  fer  voit 
pour  guérir  ces  mêmes  ulcérés ,  on  en  trouve  un  qui  eft  compofé  avec  une  on¬ 
ce  ou  (comme  il  y  a  dans  l’ancienne  traduction  Françoife  de  cet  Auteur)  une 
chopine  de  vin  blanc  une  dragme  de  vert  de  gris ,  6c  deux  dragmes  d? orpiment. 
On  appelle  cela  le  Collyre  de  Lanfranc  s  6c  comme  on  s’en  fert  aujourd’hui  pour 
les  ulcérés  des  Verolez,  en  pourvoiant  d’ailleurs  au  dedans,  quelques  Medé- 
cins,  comme  entr’autres  i  Char  as  ^  ont  cru  que  l’Auteur  l’avoit  inventé  exprès 

pour 
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jX)iir  cela.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  ce  qui  regarde  Porigine  de  cette  ma¬ 
ladie,  parce  qifil  importe  beaucoup  à  PHiftoire  de  la  Médecine,  qu’un  fait 
de  cette  nature  foit  bien  éclairci.  ^ 

Jean  Gonfilve  d’Oviedo  ,  comme  on  Paprcnd  deFallope,  fut  le  premier  qui 
le  lervit,  dans  la  \'’érole,  du  bois  de  Guayac,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot  ci-de¬ 
vant.  Etant  à  Naples  quand  cetté  maladie  commença  à  s’y  faire  lentir,  6c 
s  en  tr^vant  lui  même  atteint,  il  s’imagina  que  comme  elle  étoit  venue  des 
Indes  Occidentales,  on  devoir  avoir  en  ces  pays-là  des  remedes  propres  pour 
s  en  délivrer.  Dans  cette  penfée  il  entreprit  d’y  aller,  6c  y  étant  arrivé,  il 
aprit  qu’on  y  employoit  avec  fuccès  le  bois  de  Guayac  pour  Je  mal  dont  il  s’a¬ 
git,  6c  en  même  rems  la  maniéré  dont  on  s’en  fervoitj  il  en  fit  l’expérience 
lur  lui  même,  6c  fut  heureiifement  guéri.  De  là  il  revint  en  Efpagne  fa  pa- 
tiie,  &  s’érigea^en  Médecin  de  U  Vérole^  continuant  à  employer  le  Guayac,  à 
quoi  il  fit  un  fi  grand  profit  qu’il  devint  fort  riche  en  peu  de  tems,  6c  laillà 
beaucoup  de  biens  à  lès  enfans. 

^  Mais  foit  que  ce  remede  ne  réuHlit  pas  toujours ,  ou  ne  déracinât  pas  en¬ 
tièrement  le  mal ,  les  Médecins  6c  Chirurgiens  qui  vivoient  alors ,  en  cherchè¬ 
rent  6c  en  trouvèrent  un  autre  beaucoup  plus  puiflant.  Ce  fut  le  Mercure  ou 
le  Vif- argent  ^  dont  ils  s’avifèrent  de  faire  des  onguens  pour  oindre  les  Vero- 
Ez.  Fallope  croit  que  la  penfée  leur  en  vint,  fur  ce  quhls  avoient  vu  diiisMé- 
fue,  6c  les  autres  Arabes,  des  compofitions  où  entroit  le  Vif-argent,  6c  dont 
ces  Anciens  fe  fervoient  pour  les  maladies  de  la  peau.  Comme  ils  voioient  que 
les  ouguens  que  Pon  employé  ordinairemenr  dans  la  cure  des  ulcérés ,  n’étoient 
d’ancun  efièt  fur  les  ulcérés  Véroliques,  6c  ne  fachant  plus  de  quel  côté  fc 
tourner,  ils  eurent  enfin  recours  à  des  onguens  Mercuriels^  6c  par  ce  moyen 
lis  vinrent  à  bout  de  guérir  non  feulement  ces  ulcérés  malins,  mais  encore. la 
Verqle  même,  à  quoi  ils  ne  s’étoiçnt  pas  attendus,  i  faques  de  Carpi^  Chi- 
.rurgipi,  fut  un  de  ceux  qui  commencèrent  à  mettre  en  ufage  ce  remede  , 
i'I  guérit  avec  ces  onguens  plufieurs  perfonnes  atteintes  de  cette  maladie.  A 
la  vérité  il  en  tua  d’autres ,  mais  ceux-ci  furent  en  beaucoup  plus  petit  nom¬ 
bre  que  les  premiers.  Voilà  ce  qu’en  dit  Fallope,  qui  ajoute  que  ce  Chirur- 
gien  gagna  à  ce  métier  plus  de  cinquante  mille  ducats  d.’or.  On  lui  a  imputé 
d’avoir  difléqué  vifs  à  Bologne,  où  il  profeflbit  la  Chirurgie  avec  beaucoup  de 
réputation,  deux  pauvres  Efpagnols,  malades  de  la  Verole,  ce  qui  ajant  été 
découvert  il  fut  obligé  de  fe  fauver  à  Ferrare,  où  il  mourut.  J1  avoit,  dit- 

on, 

^  s  11  étoït  de  Carpi,  dans  le  Medénois  »  &  a  vécu  ù  la  fin  du  quinzième  ficle,  O"  au  commencement 
du  fielztème.  Fallope,  dans  l’endroit  que  je  cite  ici,  l’appelle  feulement  ChiïMïgüS  Carpenfis,  omettant 
fen  nom  de  batême  cr  celui  de  maijon.  Il  s’appeUoit  jacobus  Berengarius  ,  comme  on  l'apreni  de  lui 
même  ,  dans  la  dédicace  qu'il  a  faitede  fon  Abrégé  d' Anatomie,  imprimé  à  Bologne  en  15x4.  au  fameux 
Albert  Pio  ,  Comte  de  Carpi,  qu'il  appelle  fon  Seigneur,  Cependant  le  titre  de  ce  même  Livre  le  ncrjume 
Jacobus  Carpus,  apparemment  parce  qu'on  le  nemmoit  ainfi  communément,  il  étoit  citoyen  de  Reggio , 
en  Lombardie  ,  ey  de  Bologne,  ctr  Profejfeur  en  Chirurgie  dans  cette  derniere  ville,  il  fe  vante,  dans 
ÏEpitre  dédicaioire  doot  je  viens  de  parler,  d'avoir  diffequé  plufieurs  centaines  de  cadavres ,  quarnpliiri- 
lua.  centena  cadaverum.  Les  deux  noms  que  l’on  donnoit  k  ce  Chirurgien  ont  caufé  une  équivoque, 

ont  trompé  quelques  Auteurs,  qui  d'un  feul  homme  en  ont  fait  deux  ,  dont  ils  ont  appdU  U  premier 
Jacobus  Carpus,  cr  Jacobus  Berengarius,  Carpenfis.  ‘ 

pgggs  î 
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on,  choilides  Efpagnols,  plûtôt  que  d’autres ,  pour  les  anatomifer ,  parce  qu’il 
haïlîbit  fort  cette  nation.  ^  Mais  cela  a  tout  l’air  d*iinc  fible.  Avant  Jaques 
deCarpi,  l’Anatomie  ayoit  été  fort  négligée  pendant  pluficurs  liecJes;  com¬ 
me  il  fut  le  premier  qui  entreprit  de  la  rétablir  ,  &  qu’il  fiifoit ,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer ,  pluHeurs  difléctions  de  cadavres  liumains  ce 
qu’on  n’avoit  pas  vu  auparavant ,  il  y  en  eut  aflez  là  pour  faire  dire*  au 
peuple ,  qui  grolTit  toujours  les  objets ,  qu’il  anatomifoit  des  hommes  vifs. 
On  peut  voir  i  ce  que  j’ai  dit  d’Erafiftrate  6cd’Hérophile,  qui  ont  été  accu- 
fez  de  la  même  chofe.  Je  parlerai  encore  ci-après  de  Jaques  de  Carpi. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  décrire  la  maladie  dont  je  viens  de  rechercher 
l’origine  ;  tous  les  livres  des  Médecins  en  font  pleins.  Je  remarquerai  fcule- 
^  ment  que  depuis  plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  a  commencé  de  paroitre  en 
Europe  ,  on  a  fait  tous  les  efforts  imaginables  pour  découvrir  la  méthode  la 
plus  fûre,  &  les  remedes  les  plus  efficaces  pour  la  guérir.  J1  y  a  peu  de  ma¬ 
ladies  fur  lesquelles  on  ait  autant  écrit  qu’on  a  écrit  fur  celle-là.  On  trou¬ 
ve  dans  Mercklin  qui  a  travaillé  il  y  a  plus  de  trente  ans  à  continuer  le  Li- 
,  vre  de  Vander  Linden  des  Ouvrages  des  Médecins ,  les  noms  de  plus  de  cent 

Auteurs,  qui  ont  traité  en  Latin  cette  matière;  fi  on  leur  joint  ceux  qui  en 
ont  éçrit  depuis,  &  principalement  ceux  qui  l’ont  fait  en  d’autres  langues, 
le  nombre  fera  infiniment  plus  grand.  Jerome  -Fracafiorius  ,  fameux  Méde¬ 
cin  ,  Poète  &  Aftrologue ,  duquel  j’aurai  peut-être  occafion  de  dire  encor 
un  mot  dans  la  fuite ,  ÔC  qui  2  a  pu  écrire  peu  après  que  ce  mal  eut  com¬ 
mencé  à  fo  répandre  en  Italie  ,  s’avifa  de  faire  fur  ce  fujet  un  Poème  La¬ 
tin  intitulé  Sypjjillis  ,  Jive  de  Morbo  Gallico ,  dont  les  vers  font  excellens ,  &  fu¬ 
rent  fi  fort  eftimez  du  célébré  Sannazar,  qu’il  les  préferoit  aux  fiens  propres. 
Fracaftorius  dédia  ce  Poème  au  Cardinal  Bembo.  Revenons  aux  Médecins 
Chimiftes. 

"BtUntu-  Nous  avons  remarqué  ci-devant,  que  les  Médecins  Arabes  avoient  retenu 
^eUe  Me-  tous  les  principes  generaux  de  la  Médecine  des  Grecs ,  ou  que  s’ils  y  avoient 
ParaceU  quelques  changemens,  ils  ctoîent  peu  confiderables.  Leurs  Seétateurs  en 
^  ‘  ufèrent  de  la  même  maniéré,  quoiqu’ils  fe  forviffient,  comme  nous  l’avons  vu 
de  Medicamens  Chimitpues,  ainli  qu’ Avicenne  êc  Méfué  avoient  commencé  de 
le  faire.  *■ 

Il  n’en  fut  pas  de  même  de  Paracelfe,  celui-ci  n’oublia  rien  pour  tâcher  d’é¬ 
tablir  une  Médecine  toute  nouvelle  fur  les  ruines  de  l’ancienne,  qu’il  s’efforça 
de  renverfor  de  fond  en  comble. 

Il  naquit  à  3  Einjtdlen  dans  la  Suifîc  ,  en  l’année  1493.  II  fe  faifoit  appel- 
lcr  Aureolus  Philippus  Theophraflus  Paracelfus  Bombafi  ,  ab  Hohenheim.  Des 

trois 

1  Vo'^ez.  fïifl.  de  la  Médecine  ,  t  Part,  Liv.  1. 

X  Fracajîerius  éttil  né  en  1483. 

5  II  y  a,,  à  une  petite  journéede  Zurich  ^  un  ancien  Monaflere  bien  renté,  appelle  TAhhaye  d’EinfîdIcn  ’ 
e'efl  à  dire  l’Abbaye  du  défert  ou  de  l’hcrmitage.  Il  y  a  aujfi  tout  contre,  un  petit  bourg  qui  porte  k 
’  même  nom  d’Ëinfidlen,  cr  dont  les  habitans  ne  font  prefque  autre  chofe  que  loger  les  Pèlerins  qui  vont 
U  par  dévotion,  ceft  là  le  lieu  de  U  naijfance  de  Paracelfe.  On  a  nommé  ce  lieu  en  Latin  Helveti* 
Eremus ,  â’ch  vient  qste  Paracelfe  s’appelle  Ercmita.  Voyez,  ci-après  le  titre  de  la  lettre  quErafmt  Isà 
.ivht. 
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trois  premiers  noms  ils  y  a  de  l’apparence,  comme  le  remarque  Conrineius 
que  F hüippfis  zx.o\t  le  feu  1  qu’on  lui  avoit  donné  en  le  batizant  les  deux  au’ 
très  fervoicnt  à  lui  donner  plus  de  relief,  auffi  bien  que  le  quatrième  qui  eft 
comme  un  furnom  ;  on  prétend  que  le  cinquième  eft  un  nom  de  famille  6c 
le  dernier  celui  d’une  terre.  Cependant  Theophrafle  étoit  celui  de  tous’ ces 
noms  qui  lui  plaifoit  le  plus,  Sc  qu’il  prend  fouvent  fcul.  11  afllire  que  c’étoit 
fon  véritable  nom ,  qui  lui  appartenoit  par  droit  de  nature  6c  de  batême.  Et 
naîHTA  &  baptifmatis  jtire  Theophrafifts  n^mtmr.  Voyez  fon  Livre  intitulé 
gratifim. 

Il  dit  lui  même  gue  fon  pere  s’appelait  GmlUnme  de  Hohenheim^  6c  qu’il  é- 
toit  Médecin.  Mais  E‘homas  Eraflm  né  à  Baden  ,  petite  ville  qui  n’’eft  éloignée 
que^de  dix  ou  douze  lieues  d’Einfidlen,  dit  qu’il  a  peine  à  croire  que  Paraccl- 
fe  fut  de  ce  pays-la ,  6c  il  le  fonde  fin  ce  que.  de  fon  tems  il  ne  le  trouvoit  per- 
fonne  dans  toute  la  Suilfe,  qui  fe  dît  parent  ou  allié  de  cct  homme.  Paracel- 
fe,  ajoûte-t-il,  allure  qu’il  eft  d’Einfidlen,  6c  veut  palfer  pour  noble,  mais  il 
n’y  a  dans  ce  lieu  ni  des  Paracelfes ,  ni  des  Hohenheim,  ni  des  Bcmbaft,  enfin 
ni  nobles  ni  roturiers  qui  le  reconnoifient  pour  leur  parent  6cc.  ’ 

11  y  a  de  l’apparence  qu’Erafte  n’avoit  pas  pris  la  peine  de  s’informer  allez 
exaétement  de  ce  qui  regarde  cette  affaire.  On  trouve  dans  le  recueil  des  Aéles 
qui  font  joints  au  Teftament  de  Paracclfe  fait  à  Saltzbourg,  que  Michel  Toxi^ 
îès  a  fait  imprimer,  une  quittance  d’un  nommé  Pierre  H'efner  Procureur  de 
l’Abbé  d’Einfidlen ,  par  laquelle  il  confellè  avoir  reccu ,  pour  les  plus  proches 
pareils  de  Paracelfe  demeurans  à  Einfidlen  en  Suilfe,  dix  florins  que  celui-ci 
leur  avoir  leguez. 

11  fimt  de  plus  remarquer  que  dans  cette  quittance,  Wefncr  appelle  le  Tefta- 
tcur  fon  très-cher  Onde.  Voilà  donc  quelques  pareils  de  Paracclfe,  qui  vivoient 
au  teins  de  fon  décès,  6c  dans  le  lieu  de  fa  iiaiflance,  ce  qui  n’auroit  pas  dû 
être  inpiinu  à  Erafte,  qui  étoit  du  voifinage ,  6c  qui  n’a  écrit  que  trente 
ans  après  la  mort  de  Paradclfe.  La  mere  de  celui-ci  avoir  été  Supérieure  de 
l’Hôpital  de  l’Abbaye  d’Einfidlen,  comme  on  le  recueille  de  cette  même  quit¬ 
tance.  ^  Ce  Teftament,  dont  nous  parlerons  encor  ci-après,  6c  les  autres  piè¬ 
ces  qui  y  font  jointes ,  n’ont  nullement  l’air  d’avoir  été  fuppofées.  Tox*itcS' 
afiure  aufli  que  le  Revercndilfime  Çi-ince  6c  Seigneur  George,  Grand-Maître 
de  l’Ordre  de  St.  Jean ,  étant  à  Eitersheim  en  Brisgau ,  avoir  déclaré  en  prefen- 
ee  de  gens  de  confideration ,  ^ue  le  Pere  de  Theophrafle  (c’eft  le  feul  nom  que 
prend  Paracclfe  dans  fon  Teftament)  étoit  fils  de  fon  Onde  ^  mais  né  hors  de 
mariage.  Le  même  Toxitès  conclut  de  là ,  que  Paracelfe  dé  toit  point  fils  d\H 
payfan,  ni  d'^sm  Aloine^  ou  d’tsn  Prêtre mais  qdil  étoit  véritablement  ijfit  de  la 
très  -  noble  famille  des  Bombafi  de  Hohenheim  ,  ce  qui  fuppofe  que  l’Ollclc  du 
Prince  dont  il  a  parlé,  portoit  ce  nom,  quoi  que  Toxitès  ne  le  dife  pas.. 
Dans  l’atteftation  que  le  Magiftrat  de  la  ville  de  Villach,  en  Caiinthie, 
donne  de  la  vie  6c  mœurs  du  pere  de  Paracelfe,  il  eft  appellé  GnillaHme  Bom- 
bafl  de  Hoh.  Licentié  en  Médecine  6c  il  eft  ajoûté  qu’il  avoit  demeuré  en  cette 
ville-là  pendant  environ  trente  ans,  6c  y  étoit  mort.  Erafte  rapoite  que  Pa¬ 
racelfe  gardant  un  troujîeau  d’oyes  dans  fon  enfance ,  un  foldat  i’avoit  mutilé  : 
d’autres  ont  dit  que  c’etoit  par  la  morfure  d’un  pourceau  que  ce  malheur  lui 

étoit 
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ctoit  arrivé.  Erafte  ajoute  que  îe  vifage  de  Paracclfe  &  d’autres  indices» 
marquoient  qu’il  étoit  Eunuque,  à  quoi  il  faut  joindre  qu’il  avoit  une  très- 
grande  averfion  pour  les  femmes,  comme  l’a  témoigné  Oporinus  ,  dont  il 
fera  fbuvent  parlé  ci-après,  {f^oyez.  Erafii  Difput,  contra  Paracelf.  Part.  i.  pag* 
^37*  .... 

Mais  quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’elf  pas  ce  qui  feroit  le  plus  de  tort  à  Para- 
celfè,  quand  le  fait  feroit  auffi  certain  qu’il  eft  douteux.  On  lui  a  reproché 
d’autres  chofes  qui  interellènt  davantage  fa  mémoire.  On  l’a  aceufé  d’être  un 
impie,  8c  Jean  Oporinus  ^  qui  avoit  demeuré  deux  ans  avec  lui,  qui  étoit  fon 
Secrétaire  ,  8c  qui  le  fervoit  comme  auroit  fait  un  Valet,  dans  l’efperance  d’ap¬ 
prendre  fes  fccrets  de  Chimie,  dit  que  pendant  tout  ce  tems-là  il  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  vu  ni  entendu  prier  Dieu.  On  l’a  auffi  aceufé  de  Alagic'^  8c  certes  fes 
écrits  font  voir  qu’il  n’étoit  que  trop  adonné  à  cette  fcience  autant  vaine  qu’elle 
efl  condamnable,  dont  beaucoup  plus  de  gens  étoieiit  entêtez  dans  ces  liècles 
d’ignorance,  qu’il  ne  s’en  trouve  aujourd’hui,  que  l’on  eft  plus  éclairé.  Il  dit 
I  (^ue  Dieu  avoit  donné  au  Démm  U  connoijfance  de  La  Aîagic ,  £5?  qu^il  Vy  avoit  ren^* 
du  fort  expert;  mais  eju'^on  pouvoit  la  lui  arracher^  qu^il  faloit  après  cela  fe  fervir 
de  cet  art  t  & laijfer  là  le  Diable.  II  dit  ailleurs,  2  que  la  Magie  efi  en  elle  meme 
un  art  très-occulte ^  &  que  c'^ efi  la  fouveraine  fcience  des  chofes  furnatureUes  \  que  tout 
ce  qtP  on  ne  peut  pas  comprendre  par  la  rai  fon  humaine  peut  être  connu  par  la  rai  fon  de 
la  Magie.  Qui  efi  ce  ^  dk-il,  d’entre  lesTheologiens  quia  jamais  pu  fans  Magie  chajfer 
le  Démon  ou  évoquer  un  cjprit.f  ou  l’éloigner  de  foi?  Qui  efi  jamais  venu  à  bout  de 
guérir  un  malade  fans  être  infiruit  dans  la  Magie?  Il  avoit  encore  dit,  dans  un 
autre  endroit,  que  la  Magie  était  Part  des  arts ^  qu’elles  les  avoit  tous  inventez.,  &" 
qu’il  faloit  puifer  la  connoijfance  de  la  Médecine ,  non  pas  dans  les  livres  de  Galien, 
d’Avicenne  &  de  leurs  femb labiés ,  mais  dans  la  Magie.  11  faifbit  gloire  de  paf- 
fer  pour  Magicien ,  8c  il  ne  fait  point  difficulté  de  fè  vanter  3  dans  fès  écrits  ; 
d'avoir  reçu  des  Enfers  des  lettres  de  Grdien ,  &  d’avoir  difputé  dans  le  vefiibule 
dé  ces  lieux  tenebreux  avec  Avicenne,  de  fon  Or  potable,  de  la  Teinture  des  Phi~ 
lofophes,  de  la  Quinte  effence ,  de  la  Pierre  Philojfophale ,  du  Mithridat ,  &  de  la 
Thériaque.  Avec  cela  il  fait  le  Théologien,  mais  quelle  étoit  fà  Théologie? Un 
amas  de  monftreufès  erreurs.  Henri  Bullinger  qui  l’avoit  vu  à  Zurich ,  8c  qui 
avoit  eu  divers  entretiens  avec  lui  fur  divers  fujets,  même  de  Théologie  8c  de 
Religion,  dit  qu’il  ne  lui  avoit  trouvé  aucun  fèntiment  de  pieté,  mais  bien 
un  grand  attachement  à  je  ne  fai  quelle  Magie.  Il  ajoute  que  cet  homme  fe 
plaifoit  beaucoup  à  la  compagnie  des  Chartiers.  8c  autres  femblables  gens,  8c 
qu’il  mangeoit  8c  bu  voit  avec  eux  jufques  à  l’excès ,  ajant  lui  même  plûtôt 
Pair  d’un  homme  de  cette  forte  que  d’un  Médecin.  {Plyez  Thomas  Erafius, 
Part.  I.  pag.  Z ^p.)  4  Le  même  Eraftus  trouve  dans  les  écrits  de  Paracclfe  les 
fept  proportions  qui  fui  vent.  La  première  eft,  dit-il,  qu’il  feint ,  avec  Arius, 

que 

I  Lit.  de  Merbis  Invif bilibus. 

Z  Vid.  Labyrinthum  Medicorum  errantîum. 

3  In  Pr&fat  Lïbri  Paragranum,  ^  Theftare  AkhimU. 

4  fart,  i  ,  pAg.  14. 
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<jUile  verbi,f^Uc,Hel  Y,ma  criitouM  chofis,  a  mi  differem,  de  cele 

de  Dieie,  qu  U  4  ete  créé  ^  ^«,1  efi  fr jet  a  corruptien,  &  par  cmfecjHent  à  être  m. 
ge  La  ficende  efi  ^/,  U  etahht  plnfieurs  Dieux  d'«n  ordre  inférieur  par  le  mùen 
def^uels  le  Dieu  Souveram  a  bâti  le  monde.  Il  nie,  en  troifîème  liel  que  Chrilb 
fitt  le  Créateur ,  lu.  attribuant  feulement  d’avoir  féparé  les  different  être)  lui  étoient 
confondus  dans  l  le  Chaos,  er  cela  avec  l’aide  de  plufieurt  compaenom.  Il  nie  en 
çjuatrtime  teu,  qu’au  commencement  Adam  ait  été  créé  parfait ,  difant  qu’il  n’àvoit 
atteint  z  la  perfeB.on  qu' après  avoir  mangé  de  la  pomme  ,  pouffé  à  cela  par  le  De. 
mon.^  Il  ajoute  cjue  Satan  avait  fait  entrer  dans  ce  fruit  toute  fa  fcience  &  y  était 
entre  l»f-même  ;  &  enfin  cjue  la  5  lumière  de  la  nature  notait  née  dans  Adam  que 
lors  I^  il  fftt  chajfe  du  fardm.  Sa  cinquième  propofition  efi  que  Ihomme  n^a  pas 
été  créé  libre  cr  qu  ü  efi  contraint  à  faire  le  mal,  &  à  commettre  des  crimes  par 
les  Dieux  inferieurs  dont  on  a  parlé.  La  fîxi'eme  confifie  en  ce  qu^il  ôte  à  Chrâ  le 
pouvoir  déjuger,  que  toute  P  Ecriture  lui  attribue  fi  clairement,  La  feptième  en¬ 
fin  en  ce  quy  fait  Chrifi  pécheur  ,  &  croit  qu^ étant  tel  il  efi  obligé  dl^attendre 
quelle  fera  la  fentence  de  Dieu  au  dernier  fugemcnt.  Cependant  il  paroît  en  quel¬ 
ques  autres  endroits  avoir  de  meilleurs  fentimens.  Il  s’y  exprime  du  moins  dans 
les  memes  termes  que  les  Orthodoxes,  comme  quand  4  il  reconnoit  un  Dieu 
en  trois  per fonnes’^  mais  il  femble  n’avoir  pas  entendu  par  là  ce  que  ceux-ci  en¬ 
tendent.  ^ 

5*  autre  lieu  il  allure  que  les  maladies  font  envoiêes  de  Dieu  comme  des 

fléaux ,  &  pour  fervir  aux  hommes  d'^exemples  .&  dPavertiJfemens.  Un  malade 
ajoute  t’il ,  qui  a  de  la  foi  pour  les  mêdicamens  n'efl  pas  Chrétien.  Vn  vrai  Chré¬ 
tien  met  toute  fa  confiance  en  Dieu  î  il  fe  repofe  fur  lui  par  raport  aux  moyens  qui 
peuvent  fervir  pour  fa  guérifon ,  fit  que  cela  fe  doive  faire  miraculeufement ,  par 
P  aide  des  Saints,  fit  par  fa  propre  indufirie ,  fit  par  les  Médecins,  fit  enfin  par 
quelque  vieille  femme.  Les  Chrétiens  doivent  reconnoitre  que  Dieu  efi  le  Souveram 
Médecin,^  les  Payens  n^avoient  recours  qu* aux  hommes,  mais  les  Chrétiens  doivent 
recourir  à  Dieu  fui. 

On  a  dit  de  lui  qu’il  penfoit  à  forger  une  nouvelle  Religion  à  fa  mode.  Tho¬ 
mas  Erafte  afllire  que  dans  un  écrit  Allemand,  qui  avoit  couru  entre  les  mains 

des 


I  In  magno  mjflerio. 

Z  Voyez  le  Livre  de  Vcrmibus.  Paracelfe  parle  aujft  beaucoup  d'Adam  &  même  d’Eve  dans  le  livre 
intitule  Azoth,  feu  de  Linea  Vitee.  Adam,  dit-il,  n' avoit  au  commencement  rien  qui  marquât  fon 
fexe;  auft  Eve  n  avait  elle  pas  beaucoup  d'emprejfement  pour  lui.  Mais  Satan  savifa  d'une  rufe-,  il'f 
prefenta  un  jour  k  elle  fous  la  firme  que  devait  avoir  Adam  apres  fon  péché-,  esr  des- lors  Eve  prit  de 
l’ameur  pour  ce  premier  homme.  ^  Paracelfe  dit  un  peu  plus  bas,  qtiAdam  cr  Eve  avaient  étécreez 
fans  aucune  marque  qui  dijiinguât  leur  fexe,  ecr  que  ce  ne  fut  qu  apres  leur  chute  que  leurs  parties  na¬ 
turelles  commencèrent  a  paraître  comme  on  voit  venir  le  gouétre  â  de  certaines  perfonnts  pour  avoir 
bu  de  certaines  eaux.  Voyez j  ajoùte-t’il,  une  grenouille;  elle  naît  fans  pieds,  cv  le  bétail  fans  cor¬ 
nes,  mats  tout  cela  pouffe  avec  le  ttms. 

3  Ltb.  de  Morbo  Caduco. 

4  Dans  fa  Préface  fur  le  Livre  de  Philofophia  Sagaci.  Voici  fes  propres  termes-.  în  creatione  duo 
funt  qui  crearunt ,  quilibet  trinus  in  perfona  ,  fed  unus  Deitate.  Primus,  ut  Pater,  hominem  crea- 
vit  ab  infra.  Alter  ut  Filius  à  fupra.  Jam  quomodo  hi  duo  creati  funt.^  Primuni  pcf  Deuin 
Pattern ,  vi  Spiritus  Sanfti ,  conftitutum  ell  lumen  naturae  &c. 

5  Paramirum  Trail.  5.  Capit.  5, 
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des  difciples  de  Paracelfè  3  ce  dernier  foutenoit  de  toutes  les  Religions  ejui  /- 
toient  alors  établies ,  il  n*y  en  avoit  aucune  de  véritable.  II  ajoûtoit  ^u*il  ne  faloit 
lire  (jue  le  feul  texte  de  l* Ecriture ,  fans  admettre  aucune  explication ,  parce  ^ue  dans 
peu  on  verroit  naître  une  nouvelle  &  vraie  Religion.  Ceci  femble  confirmé  par  ce 
que  dit  Jean  Oporinus ,  ijuè  fin  Maître  Paracelfi  menaçait  de  mettre  un  jour  le  Pa» 
pe  &  Luther  à  la  raifin ,  comme  il  en  avoit  ufê  à  l* égard  d* Hippocrate  &  de  Galien. 
11  ajoûtoit  ^ue  de  tous  ceux  e^ui  jufiu'*à  fin  temps  avaient  travaillé  fur  P  Ecriture 
Sainte  ^  il  n^y  en  avoit  aucun  c^ui  en  eut  fu  tirer  le  noyau  ^  mais  que  les  uns  &  les 
autres  rP avaient  pas  pénétré  plus  avant  que  P  écorce.  D’autres  lui  font  dire ,  qu*il 
s"*  étonnait  que  les  écrits  de  Luther  &  de  Zwingle  fu  fient  reçus  avec  tant  d*aplaudifie^ 
mens  s  que  ces  écrit  s- là  étaient  de  vrais  euvyages  de  Bacchantes  ^  &  que  fi  lui  Pa-> 
racelfe  daignait  mettre  la  main  à  la  plume  y  il  renvoieroit  ces  Mejfieurs  ^  aufit  bien 
que  le  Pape  ^  tout  droit  à  P  Ecole.  Voyez  Freheri  Theatrum  P'irorum  Erudit. 

Au  refte  il  n’y  avoit  point  de  contes  fi  abfiirdes  que  Paracelfe  ne  crût,  ou 
qu’il  ne  fît  femblant  de  croire.  Il  parle  des  Silphes ,  des  Gnomes  y  des  Salaman¬ 
dres  ^  des  Nymphes  y  àzs  Fées  y  &c.  comme  d’êtres  réellement  exiftans.  Il  regar- 
doit  le  fang  i  menflruel  des  femmes  comme  le  plus  grand  de  tous  les  venins.  Il  difbit 
que  le  Diable  avoit  produit  les  araignées  en  l’air  avec  ce  venin  chaud  &  aerien. 
2,  Il  ajoûtoit  que  comme  quelque  partie  de  la  femence  des  femmes  fe  trouve  toû- 
joLirs  mêlée  avec  leurs  menftrues,  de-là  s’engendroient  toutes  les  puces  y  les  arai¬ 
gnées  y  les  ejearbots y  les  chenilles  y  6c  autres  infebles  de  toutes  les  fortes. 

Voilà  ce  grand  Philofophc  qui  allure  qu’il  n’a  point  étudié  la  Nature  dans 
les  livres ,  qui  fe  vante  hardiment  de  l’avoir  confultée  elle-même  !  Mais  que 
dirons-nous  de  la  produêtion  de  fin  petit  homme  artificiel  qu’il  fait  naître  ex  fier- 
mate  viriliy  renfermé  dans  un  valè  de  verre  que  l’on  bouche  6c  que  l’on  fcclle 
exaêbement ,  le  couvrant  enfuite  de  fumier  de  cheval ,  où  on  le  laiflê  pendant 
un  certain  tems ,  jufques  à  ce  que  le  contenu  dans  le  vafe  commence  à  fe  mou¬ 
voir  6c  à  avoir  vie.  Paracellê  ajoûte  qu’il  faut  alors  nounir  ce  petit  homme, 
avec  ce  qu’il  appelle  arcanum  fanguinis  y  6c  cela  pendant  quarante  lèmaines. 
Cela  fait  on  débouche  le  valè,  6c  il  en  fort  un  véritable  enfant  vivant,  tout 
lèmblable  aux  autres  qui  nailîènt  des  femmes,  à  la  referve  qu’il  ell  d’une  beau¬ 
coup  plus  petite  llature.  L’Auteur  conclut  que  c’eft  là  un  des  plus  grands 
fecrets  que  Dieu  ait  découvert  à  l’homme  mortel  6c  pécheur.  Je  laillè  à 
part  ce  qu’il  dit  encore  fur  la  maniéré  dont  s’engendrent  les  Incubes  6c  les 
Succubes  y  où  il  n’y  a  pas  moins  d’ordures.  On  ne  peut  pas  douter  que  Para¬ 
celfe  ne  fût  fort  fujet  au  vin,  quoi  qu’il  n’eût  commencé  à  en  boire  qu’à  l’âge 
de  vint-cinq  ans.  Nous  venons  déjà  de  voir  ce  qu’en  difoit  Bullinger.  Voici 
encore  là-defiùs  le  témoignage  de  Jean  Oporinus  Ibn  Secrétaire,  g  Pendant 
environ  deux  ans  y  dit-il,  que  fai  demeuré  avec  Paracelfe  y  il  a  toujours  été  fi  fort 
adonne  à  Pyvrognerie  &  à  la  crapule  y  qu'dît  peine  pouvoit-on  le  voir  une  heure  ou 
deux  dans  tout  un  jour ,  fans  qu'^il  fût  plein  de  vin ,  principalement  apres  fin  départ 

de 

1  Ibhltm  Ltb.  4. 

2  De  Pejîihtate, 

J  F/i/.  yo.  Oporini  de  vit  a  &  morïhus  Paracelfi  y  ad  Solenanirum  &  Wiemm  Epijiolam,  Stnner- 
ù  libro  de  Conjenfi  Dijfenfu  Chimkorim  cam  Gai,  cy  Arijl.  infirtam» 


•.  J  .  ^  .11  J  .  jnf  t,Cr  Cjl 

om  dtre^  a  un  dtfctple  de  ce  dernier.  H  entend  Oporinus.  Celui-ci 


un  fait  ties-certain ,  &  il  ajoute  qu'^ü  i^étoit  fouvent  étonne'  d'où  cet  argent  pouvait 
venir  Ces  dernieres  paroles  femblent  marquer  que  le  bon  Oporinus  fe  dou- 
toit  de  quelque  Diablerie,  6c  penfoit  à  ce  prétendu  Démon  familier  dont  il  a- 
voit  paiieaGcfner,  foupçonnant  que  ce  même  Démon  prenoit  foin  de  remplir 
de  tems  en  tems  la  bourfe  de  Paracelfe.  Mais  fans  qu’il  foit  nccellaire  de  re- 
courirà  un  pareil  Tréforier,  n’eft-il  pas  plus  naturel  de  fiippofer  que  le  maî¬ 
tre  d’Oponnus  pouvoir  recevoir  quelque  fomme  à  fon  infçu,  que  l’imagination 
decelui-ci,  qui  apparemment  n’avoit  jamais  guère  vu  d’or  ou  d’ar<Tent  en  un 
monceau,  grolTiabit  comme  il  vouloir.  Lês  partifms  de  Paracelfe  ont  foutenu 
que  lâchant  faire  l’or ,  il  en  failbit  quand  il  en  avoir  belbin  ;  mais  Oporinus 
fon  fidèle  compagnon,  ne  dit  rien  de  femblable,  6c  il  ne  paroit  pas  qu’il  le 
crût.  ^ 

On  peut  enfin  reprocher  à  Paracelfe  fon  orgueil  6c  fa  vanité.  Nous  avons 
déjà  vu  ci-deifus  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  d’Hippocrate  ,  de  Galien ,  6c 
d’Avicenne.  11  traitoit  auffi  tous  les  autres  Médecins  qui  l’avoient  précédé, 
6c  ceux  de  fon  tems  qui  ne  fuivoient  pas  lês  principes ,  avec  le  dernier  mépris! 
11  les  appelloit  par  derifion  Humorijhs,  parce  qu’ils  cherchoient  les  caufes  des 
maladies  dans  les  humeurs.  Il  s’attribuoit  la  Monarchie  de  la  Médecine  s  je  ra- 
porterai  ici ,  pour  divertir  le  Leéleur ,  une  partie  du  pafl’age  où  il  en  parle. 
Z  Vous  me  fùivrez.,  ditril,  &  je  ne  vous  fuivr-ai  point.  Vous  me  fuivrez,  dis^ 
je,  vous  Avicenne^  vous  Galien^  vous  Rhafes ^  vous  Montagnana,  vous  Mefué. 


Ce 


•  I  TraSîat.  de  ChirurgU  Scriptoribus, 

Z  Voyex.  la  Préface  de  Paracelfe  fur  fon  Livre  iniitulé  Pangnîïum. 
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Ce  ne  fera  pas  moi  cjki  vohs  fmvrAÎ  ,  mais  vous  me  fuivrez.  ;  vous,  dis- je ,  A/ef- 
jieurs  de  Paris  ,  Mejfieurs  de  Aiontpellier  ,  vous  Sueves ,  vous  J^Pifniens ,  vous  de 
Cologne,  vous  de  Vienne ,  &  tous  tant  <jue  vous  êtes  ^ue  le  Danube  &  le  Rhin  nour~ 
rijfent ,  vous  ^ue  les  Iles  de  la  mer  enferment ,  vous  auffi  Italie ,  vous  Dalmatie,  vous 
Jlthenes ,  toi  Grec,  toi  Arabe,  toi  fuif.  Je  ferai  le  Monarque,  la  Monarchie  m^a~ 
partiendra ,  &c.  Je  laifle  le  refte  ,  où  il  y  a  pour  le  moins  autant  d’imperti¬ 
nences  ;  je  remarquerai  feulement ,  que  ce  qui  avoit  fî  fort  échauffé  Paracelfè , 
x’eft  que  quelques  Médecins  de  fon  tems  l’avoient  apellé  Cacephrafius ,  au  lieu 
de  Theophrafus  ,  qui  étoit  celui  de  fes  noms  qui  lui  plaifoit  le  plus.  Qui  au- 
roit  jamais  attendu  d’un  Suifîe  une  pareille  rodomontade  ?  Mais  s’il  s’élevoit 
lui-même  fi  haut ,  fes  Seélateurs  ont  encor  plus  outré  les  louanges  qu’ils  lui  ont 
données.  L’un  a  dit  i  que  depuis  Noé  jujqu’à  nous  il  ne  s*étoit  trouvé  perfonne 
qui  égalât  Paracelfe  ofs  qui  en  aprochât ,  qtPil  étoit  le  vrai  Monarque  de  la  Médeci¬ 
ne,  &c.  a  Un  autre  a  foutenu  que  Paracelfe,  aiant  été  infiruit  de  Dieu,  favoit 
tout  ce  qui  peut  être  fa  des  chofès  de  la  nature  j  fcivtt  quicquid  in  rerum  natura 
fuit  fcibile. 

Lui-même  fait  auffi  entendre  en  quelques  endroits ,  qu’il  tient  toute  fa  feien- 
ce  de  Dieu  feul.  Nous  avons  vu  ci-deflus  que  Raymond  Lulle,&:Jean  deRupe- 
fciffii  croyoient  avoir  des  révélations  \  pourquoi  Paracelfe  n’en  auroit-il  pas 
eu  auffi-bicn  qu’eux.  Lses  Adeptes  ^  dont  il  parle  dans  lepafl'age  que  je  vais  citer  , 
&  du  nombre  dcfquels  il  étoit  lui-même,  font  tous  gens  de  bien,  gens  pieux, 
s’il  en  fut  jamais ,  autrement  ils  ne  pofl'éderoient  pas  le  tréfor  qu’ils  ont  trouvé, 
^  que  Dieu  ne  communique  qu’à  ceux  qui  font  tels.  De  ce  nombre  étoient 
auffi  les  Freres  de  la  Rofe-Croix.  C’eft  le  nom  que  portoient  certains  fanatiques, 
membres  d’une  Société  de  Médecins  Chimiftes  qui  parut  en  Allemagne  au 
commencement  de  dix-feptième  fiécle.  Voyez.  Naudé  ,  Sponde  ^c.  &  le  Dic- 
tionaire  de  Alorery.  Cependant  ailleurs  Paracelfe  ne  fait  pas  difficulté  de  par¬ 
ler  des  maîtres  qu’il  a  eus.  5  f’ai  travaillé ,  dit-il ,  dés  mon  enfance  fous  de  très- 
bons  maîtres ,  qui  avaient  aprofohdi  ce  qui  concerne  la  Philofophie  des  q.  Adeptes  , 
&  pojjedoient  Fart  en  perfeBion.  Le  premier  a  été  Guillaume  de  Hohenheim  ,  mon 
Pere ,  avec  qssi  fai  lü  tout  ce  que  les  Anciens  &  les  Aiodernes  ont  laife  par  écrit  fur 
cette  matière,  comme  P  Evêque  Scheit  de  Settgach,  PEveque  Erbart ,  dr  les  prédé- 
cejjeurs  de  Lavanntal ,  P  Evêque  Nicolas  d'Tppon  ,  P  Evêque  Matthieu  Schacht , 
Sujfragant  de  Phreiftngen  ,  &  plufteurs  Ahbez.  ,  comme  celui  de  Spanheim ,  &  au¬ 
tres,  auffi  bien  que  des  DoBeurs.  f^ai  acquis  auffi  dés  long-tems  une  grande  expé¬ 
rience  -,  après  avoir  vu  beaucoup  d* Alchimifies  ,  qui  ont  fait  dtverfes  recherches  fur 
cet  Art  ,  &  principalement  Pilluftre  Sigifmond  de  Fuger  de  '  Schivat s  ,  qui  faifoit 
travailler  avec  lui  un  bon  nombre  de  perfonnes.  C^efi  pourquoi  il  ne  faut  pas  s^éton- 

ncr 


I  Crcllius  dans  U  Préface  qu'il  a  faite  fur  fa  Chimie. 

1  Scheunemannusj  in  Hydromant.  Pai aceljica ,  Cap.  l. 

3  Prefat  ad  Tomum  fecundum  Ckirurgh  magna.  Cette  citation  efl  tirée  du  Livre  de  Conringms 
de  Hermetica  Medicina  ,  qui  raporte  le  pajjage  entier  en  Allemand  ,  qui  efl  la  langue  en  laquelle 
Paracelfe  a  écrit  ;  mais  je  n'ai  pas  (u  le  trouver  dans  l’Editron  Latine  de  Cenevt. 

4  Paracel/e ,  cr  tous  les  Alchimifles  entendent  par  ce  mot  Latin  Adeptos  ,  qui  Jignifle  CCUX  qui  • 
ont  trouvé,  ils  entendent ,  dis  je,  ceux  qui  out  trouvé  la  Pierre  Philofophale. 
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^er  fl  P  ai  tant  fait  de  changemens  &  de  nouvelles  découvertes  dans  P  An  ,  amiaueje 
r?en  marque  qu^un  tres-petit  nombre  ,  pour  éviter  U  longueur.  J1  faut  remarquer 
que  Paracelfc  ne  Fait  point  mention  ici  ,  ni  ailleurs ,  de  Bafile  Valentin  ,  ni  de 
Ifaacus  Hollandus^ ,  dont  nous  avons  dit  un  mot  ci-deflus  ,  &  defquels  on  pré¬ 
tend  qu*il  ait  tiré  beaucoup  de  chofes  ,  &  entr’autres  ce  qu’il  a  écrit  des  trois 
principes,  le  Sel^  le  Soufre  &  le  Mercure.  Il  y  avoit  alors  dans  les  Monafte- 
res  6c  ailleurs  plufieurs  Manuferits  concernant  la  Chimie  ,  que  l’on  tenoit  ca- 
chez  ,  8c  dont  Paracelle  a  pu  aufli  avoir  communication.  Connngius  dit  i 
qu’un  nommé  Hierenymus  Brunfvigus  cil;  le  premier  de  tous  les  Chimiftes  qui 
ont  écrit  en  Allemand  ^  ce  qui  fuppoFe  qu’il  a  précédé  Paracelfe,  qui  a  aulTi 
écrit  en  la  même  langue. 

Le  même  Paracelfe  a  eu  encore  une  autre  occafion  de  s’inftruire  dans  la  Mé¬ 
decine  en  fi-equentant,  2  comme  il  dit  qu’il  l’a  fait  ,  les  Académies  d'Allema¬ 
gne,  d  Italie  8c  de  France,  pendant  plufieurs  années.  11  ajoute  qu’il  a  voyagé 
en  Efpagnc ,  en  Angleterre,  dans  la  Marche  ,  en  Priifle  ,  en  Pologne,  en  Li¬ 
tuanie  ,  en  Hongrie  ,  en  Valachic  ,  Tranfylvanie  ,  Croatie,  lllyrie,  8c  autres 
pays  ;  8c  qu  il  s’cll  entretenu  fur  le  fait  de  la  Médecine  non  feulement  avec 
les  Doéteurs  ,  mais  encore  avec  les  Chirurgiens ,  les  Baigneurs  ,  les  femmes, 
les  Magiciens,  les  Alchimiftes,  les  Nobles  8c  les  Payfans. 

On  a  remarqué  qu’il  làvoit  peu  de  Latin  ,  8c  beaucoup  moins  encore  de 
Grec  ,  8c  qu’il  mépriloit  fort  la  Logique.  Cependant  la  réputation  qu’il  s’é- 
toit  acquife  dans  la  Médecine  fit  1;  qu’en  l’année  1527  il  fut  appellé  à  Bâle 
par  le  Magiftrat  ,  avec  piomeflé  d’un  bon  gage  ,  pour  y  enfeigner  publique¬ 
ment  cet  ait ,  ou  du  moins  pour  y  (  xpliquer  fa  Phyfique  ,  8c  les  livres  qu’il 
avoit  écrits  fur  la  Chirurgie,  fur  quoi  il  faifoit  tous  les  jours  pendant  deux  heu¬ 
res  ces  leçons  partie  en  Allemand  ,  partie  en  Latin.  Il  traita  avec  fuccès  en 
cette  meme  ville  Jean  Frobemus  ,  favant  homme  8c  fameux  Imprimeur ,  qui 
étoit  fort  tourmenté  d’une  douleur  au  talon  du  pied  droit.  Paracelfe  vint  4  à  bout 
de  le  guérir  d’une  façon  particulière.  Il  trouva,  à  ce  qu’on  dit,  le  moien  de  faire 
paflér  le  mal  du  talon  aux  orteils  ,  en  forte  que  Frobemus  ne  put  jamais  les 
fléchir  depuis,  quoi  qu’il  n’y  fentît  pas  de  la  douleur,  8c  qu’il  fe  portât  bien  d’ail- 
leurs  :  mais  peu  de  tems  après  5  il  mourut  d’apoplexie ,  ce  qu’on  attribua  â  ce 
qu’il  prenoit  Xxo^  Laudanum.  On  ne  fait  s’il  faut  entendre  celui  de  Para- 
cclfe,  qui  pi'éparoit  mi  Laudanum  particulier,  dont  il  n’a  jamais  voulu  enfeigner 

la 

1  Bt  Hermitica  ÎAédicina. 

2  Préface  fur  fa  grande  Chirurgie. 

^  3  Voici  comme  in  parle  lui-mème  de  cette  affaire  dam  une  efjece  de  Programme  qu'il  puhlia  apr'es  fa 
réception.  Ego  amplo  Doininorum  Bafilienfium  fiipcndiô  invitatus  >  duabus  quotidje  horis  lum 
adivæ  tum  infpeétivæ  Medicinæ,  &  Phyfices  &  Chiiurgiæ  Libios,  quoium  ipfe  audor  maono 
auditorum  frudu  publicè  interpretor.  La  date  eft  du  mois  de  ^fuin  1527  ,  «  Baie.  Il  prend  Lns 
ce  Programme  le  titre  de  Utriusque  Medicinæ  Dedor  ac  Proftflbr;  cependant  il  avoit  feultrr.ent  la 
per  miffton  d  exercer  la  Médicine  en  cetie  ville-là  ,  par  le  Magijirat  ,  fans  avoir  ,  du  moins  à  et  qu’il 
tnen  parait  ■,  été  refu  Profefftur  dans  l’Univerfité. 

4  Me’.chior  Adamus  in  Vita  Patacelfi. 

5  Ce  fut  au  mois  de  Novembre  de  la  même  année.,  comtme  en  l’aprend  de  Paracelfe  lui  même 

qui  donne  avis  de  cette  mort  à  [es  amis  de  Zurich,  {qu’il  appelle  ccmbibor.esj  dans  une  Uttre  qu’il 
Uur  écrivit  de  Bâle.  ^ 

Hhhhhs 
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la  compofitioti  à  perfonne,  ou  s’il  s’agit  du  Laudanum  de  nos  Apoticaires  ,  qui 
eft  une  préparation  d*opmm.  Nous  dirons  encore  quelque  chofè  de  ce  médica¬ 
ment  dans  la  fuite. 

Pendant  que  la  cure,  dont  on  vient  de  parler ,  faifoit  le  plus  de  bruit,  Frobe- 
nius  étant  encore  en  vie ,  Paracelfe  écrivit  à  Erafme ,  qui  fbufïroit  beaucoup 
de  la  gravelle  il  y  ayoit  long-tems ,  pour  lui  offrir  fon  lècours,  &  ce  dernier 
accepta  fes  offres.  Le  Leéteur  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici  la  lettre  de  l’un 
êc  la  réponfe  de  l’autre,  ôc  de  voir  un  échantillon  du  ftile  de  Parcclfè. 

Theologorum  Patrono  eximio  D.  Erafmo  Roterodamo  doétiflimo  fuoque 
optimo,  Theophraftus  Paracelfus. 

Qu  A  mihi  fagax  ALufa  &  Alfloos  tribuet  Aie  die  a  :  candide  apud  me  clamant: 
jimilium  judiciorum  manifefius  fum  auElor  :  Regio  Hepatis  pharmacii  non  indiget  j 
nec  ali(Z  dua  fpecies  indigent  laxativis.  ALedicamen  efi  Adagiftrale  ^  arcanum  potius 
ex  re  confort ativâ  y  fpecificây  &  melleis  abflerjivis  y  id  ef  confolidativis.  In  de- 
feblum  hepatis  ejjentia  efi  fecunda ,  de  pinguedine  renmn ,  medicamina  regalia 
fum  perita  taudis.  Scio  corpufculum  Mefuaticas  tuum  non  pojfe  fujferre  coloquinti- 
das  y  nec  aliud  thurbidatum  y  feu  minimum  de  pharmaco.  Scio  me  aptiorerUy  &  in 
/irte  mea  peritiorem ,  fcio  qua  corpufeulo  tuo  valeant  in  vitam  longam ,  quietam 
dr  fanam  y  non  indiges  vacuationibus,  T'ertius  morbus  efi  {ut  apertius  loquar)  qua- 
dam  materia  ,  feu  ulcerata  putrefablio  ,  feu  natum  phlegma  ,  vel  accidentale  colliga- 
tum  y  vel  fi  fax  urina  y  vel  tartarum  vafis  y  vel  mucilago  de  reliquis  ex  fpermate  y 
•vel  fi  humor  nutriens  vifeofus ,  vel  bitumtnofus  j  pinguedo  refoluta ,  vel  quicquid  hu- 
/ufmodi  fit  y  quando'de  potentiâ  falis  {in  quo  coagulandt  vis  efi^  coagulabitur  y  quem- 
admodum  in  filiee ,  in  berillo  potius  :  fimilis  efi  hoc  generatio.  Hac  non  in  te  nata 
perfpexi.  Sed  quicquid  judicavi  ,  de  minerâ  frufiiculatd  marmoreâ  exifiente  in  re- 
nibus  ipfis  y  judicium  feciy  fub  nomine  rerum  coagulatarum. 

Si  Optime  Erafme  mea  praxis  fpecifîca  T,  Excellentia  placuerit ,  euro  ego  ut  ha- 
beas  &  Medicum  &  Aiedicinam.  Vale 

Theophrafius. 

Rei  Aiedica  peritiffimo  Dobiori  l’heophrafio  Eremita  Erafmus  Roterodamus  S, 

JbTon  efi  abfurdum  Medicoy  per  quem  Deus  nobis  fuppeditat  falutem  corporis-y 
anima  perpetuam  optarc  falutem.  Demiror  unie  me  tam  penitus  noris  fernel  dun- 
taxat  vifum.  ^Ænigmata  tua ,  non  ex  arte  Medicâ ,  quam  nunquam  didici ,  fed  ex 
mifero  fenfu  verifiîma  effe  agnofeo.  In  regione  hepatis  jam  olim  fenfi  dolores  y  nec 
divinare  potuiy  qnis  effet  mali  fons.  Renum  pinguedines  ante  complures  annos  in 
lotio  confpexi.  ’Tertium  quid  fit  y  non  fatis  intelligo  y  tamen  videtur  effe  proba- 
bile  mihi  y  id  mole  fi  are ,  ut  dixi.  Hifce  diebus  aliquot  nec  medicari  vacat ,  nee 
agrotare  y  nec  moriy  tôt  fiudiorum  lahoribus  obruor.  Si  quid  tamen  efi  y  quod  citra 
folutionem  corporis  mihi  pot  efi  tenir  e  malum  y  rogo  y  ut  communices  '.  jQuod  fi  difira- 
heris  ,  paucifilmis  ver  bis  ea  ,  qua  plus  quàr»^  laconicè  notafii-^fufius  explices  y  aliaque 
praferibas  remedia ,  qua ,  dum  v acabit ,  queam  fumere.  Non  poffum  polliceri  pra- 
mium  arti  tuayfiudioque  par  y  cerfe  gratum  anirnum  polliceor,  Frobenium  ab 
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inferis  revocafli  hoc  ^  efi,  dimidium  mei  s  fi  me  qmque  refiitueris  ,  in  Jtngulis  utmm- 
tjHe  rejUtues ,  UtinAm  Jtt  ca  j'ortunA ,  te  BAjtle&  TemoTetHT,  H&c  ex  temPOTC 
firiptA  vereor ,  m  poj/is  legere ,  Bene  F^ule. 

ErApnus  RoterodAmus 

ftiApte  manft. 

Ces  lettres  ne  (ont  point  datées ,  mais  Erafme  n’eut  pas  le  foulagcment  qu’il 
attcndoit,  fon  mal  empira  plutôt  qu’il  ne  diminua,  comme  cela  paroit  par 
quelques  une  de  lès  lettres.  Ces  mots  de  la  réponfc  ,  vous  Avez  rapelU  du 
•  tombeAH  Frobenms  ^  c^efi  à  dire  Ia  moitié  de  moi  même  ^  font  voir  que  cet  ami  du 
grand  Erafme  .vivoit  encore  quand  celui-ci  écrivoit,  &  la  fuite  prouve  aulîi 
que  Paracelfe  étoit  toûjours  à  Bâle.  Il  n’y  fit  pas  long  fejours  depuis,  car 
on  voit  qu’il  en  étoit  déjà  forti,  &  s’en  étoit  allé  en  Allâcc  au  mois  de  Juil¬ 
let  de  l’année  i  fiS ,  puis  qufil  date  de  Colmar ,  du  huitième  de  ce  mois ,  la 
dédicace  qu’il  fit  du  troifième  livre  de  fa  grande  Chirurgie  à  un  Confiai  de 
cette  Ville-là.  On  a  dit  qu’il  avoit  quitté  Bâle  de  dépit,  i  parce  qu’aiant  fait 
afligner  un  certain  Chanoine,  qu’il  avoit  guéri  d’une  maladie,  6c  qui  refufoit 
de  lui  payer  cent  florins  dont  ils  étoient  convenus  auparavant,  le  Juge  ne  lui 
accorda  pas  tout  ce  qu’il  demandoit.  Théodore  2  Zwinger  confirme  cela, 
difant  que  Theophrafte  Paracelfe  indigné  de  ce  que  les  Juges  vouloient  taxer 
fbn  induftrie ,  s’emporta  fort  contr’eux ,  6c  Ibrtant  incontinent  de  la  Cour ,  le 
retira  en  même  tems  de  la  Ville  de  Bâle.  Ce  fut  alors  que  Jean  Oporinus, 
aiant  laifle  fa  femme,  accompagna  Paracelfe  allant  en  Al  face,  6c  fut  enfuitc 
toûjours  auprès  de  lui,  pendant  deux  ans  entiers,  en  qualité  de  Secrétaire  ou 
de  valet,  fur  l’efperance  qu’il  avoit  d’aprendre  bien-tôt  la  Médecine,  que  fon 
nouveau  maître  s’étoit  engagé  de  lui  enfeigner  parfaitement  dans  l’efpace  de  fix 
mois. 

Après  cela  Paracelfe  aiant  couru  divers  pays,  vint  enfin  à  Saitzbourg,  où  il 
mourut  le  24.  du  mois  de  Septembre  de  l’année  1541 ,  âgé  d’environ  48.  ans. 
Quel  dommage  qu’un  aufli  habile  homme ,  Chef  d’une  fi  fàmeulè  Seéte ,  Ibit 
mort  fi  jeune ,  6c  n’ait  pas  eu  le  même  bonheur  qu’eut  3  Afclépiade ,  qui  en 
fon  tems  avoit  aufli  fondé  une  nouvelle  Seéte  de  Médecine ,  laquelle  fit  pareil¬ 
lement  beaucoup  de  bruit  !  Afclépiade ,  dit  Pline ,  aiant  défié  la  fortune ,  en  di- 
fiant  (]n^il  confentoit  cju^on  ne  le  crût  point  Médecin ,  s’il  étoit  jamais  Attacjué  de  queU 
que  maladie  que  ce  fut,  demeura  viUorieux  ^  ou  gagna  cette  efpece  de  gageure  ^  car 
il  ne  mourut  que  dans  une  extrême  vieillejfe  ^  &  encore  fut- ce  par  accident ,  pour  être 
tombé  d^un  eficalier.  Crollius  pour  fauver  l’honneur  de  fon  maitre  Paracelfe ,  dit 
que  fes  ennemis  l’empoifonnerent.  11  y  a  plus  d’apparence  que  ce  fut  fon  meil¬ 
leur  ami,  je  veux  dire  le  vin  qui  lui  joua  ce  mauvais  tour.  -Voici  l’épitaphe 
•que  l’on  fit  â  Paracelfe. 

1  ihiiem. 

X  Ad  Librum  terttum  Politîcoram  Artjîotdis.  ^  ^  ,  ..rr 

3  Plin.  Hiftor.  Natur.  Lfb.  7.  Cap.  37.  Vokx.  <iu$  la  fécond»  Partie  de  mon  Et  fi  de  la  Med^_ 
fine;  Liv,  3.  Cbap.  9. 


goi  Essai  P  Un  pour  fervir  à  U  Continuation  de 

Epitaphium  Philippi  7  heophrafii  Paraceljî  ,  Philofophi  Germant  Ex* 
ce  lient  ilfimi  ,  &  utriuscfue  Aiedicina.  DoBoris  Incomparabilis. 

Quoà  Salisbargi  apttd  S.  Sebaflianum  ad  Templi  murum 
ereBum ,  lapidique  infculptum^ 

Conditur  hîc  Philippus  Theophrafius  injignis  Medicina  DoBor ,  dira  iHa 
vulnera ,  Lepram ,  i  Podagram ,  HjpodriJim  ,  aliacjue  inÇanabilia  cor-- 
ports  contagia ,  tnirifica  arte  [nflulit ,  ac  bona  fua  in  pauperes  di- 
Jlribuenda  colloccindaque  honoravit.  Anno  MDXLL  Die 
XXIV.  Septembris  vitam  cum  morte  commutavit. 

L’Auteur  de  cette  Epitaphe  étoit  apparemment  quelque  pauvre  Prêtre.  On 
la  trouve  à  la  fin  du  recueil  que  Michel  Toxites  a  fait  imprimer,  contenant  le 
Tcftament  de  Paracclfe ,  Sc  quelques  autres  pièces ,  entre  lerquclles  efi:  l’inven¬ 
taire  de  fes  biens.  Il  ordonne  par  ce  Teflament  que  l’on  dife  quelques  Méfiés 
pour  lui  après  fa  mort ,  ce  qui  marque  qu’il  mourut  dans  la  Communion  de 
l’Eglife  Romaine.  Cependant  il  femble  que  pendant  qu’il  étoit  en  Suifie,  il 
faifoit  extérieurement  profefiion  de  la  Religion  reçiie  alors  tout  nouvellement 
dans  les  Cantons  Evangéliques.  Ce  qui  me  le  fait  croire,  c’efl:  ce  que  Bullin- 
ger  ajoûte  à  la  fin  du  pafiage  que  j’ai  cité  ci-dcfliis  ,  &  que  je  n’ai  pas  ràporté 
tout  entier.  Biillinger,  après  avoir  dit  qu’il  y  avoit  peu  de  pieté  dans  lès  difi 
cours  de  Paracelle ,  finit  en  remarquant  ,  qu’étant  à  Zurich ,  x  il  n'ajjifloit 
prefqtte  jamais  aux  faintes  AJfemhle'es.  Ces  aflemblées  étoient  en  ce  tems  là 
celles  des  Evangéliques.  11  s’agit  feulement  ici  d’une  profefiion  extérieure.  En 
quelques  endroits  ,  il  parle  tantôt  comme  Catholique  Romain  ,  tantôt  comme 
Proteftant  (  Voyez  Paracelfi  fragmenta  &c.  au  Tome  premier  pag.  174.)  Nous 
avons  vu  d’ailleurs  ci-delTus,  qu’il  declaroit  ouvertement  qu’aucune  des  Reli¬ 
gions  reçues  n’étoit  de  fon  goût ,  &  il  feroit  aflèz  difficile  de  favoir  ce  qu’il 
croioit  dans  le  fond.  Paracelfe  fait  dans’ ce  niêmeTeflament  quelques  petits  legs 
qui  en  argent  montent  en  tout  à  feize  florins.  5  II  donne  tous  fes  livres  en 
Médecine,  &  ceux  qui  traitent  des  autres  Arts  Liberaux  ,  avec  fèsonguens,  à 
un  certain  Chirurgien  de  Saltzbourg.  Il  difpofè  enfin  du  refte  de  fès  biens  en 
faveur  des  pauvres,  qu’il  infiritue  fes  heritiers;  mais' il  paroit  par  fon  Inventai¬ 
re  qu’il  étoit  aflèz  pauvre  lui-même ,  6c  que  s’il  favoit  faire  de  l’or  comme  fes 
partifans  l’ont  publié,  il  ne  s’étoit  pas'  beaucoup  prévalu  d’un  pareil  moien  de 
s’enrichir  promtement. 

Ce  que  j’ai  raporté  jufqu’ici  de  Paracelfe  ne  lui  efi;  pas  avantageux.  Cepen¬ 
dant  il  faut  avouer  qu’il  s’étoit  acquis  de  bonne  heure  une  très- grande  réputa¬ 
tion 

I  11  ne  fnt  pas  fe  gulrtr  feUmême  àt  la  goûte  ,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  bas. 

i  Raro  awt  nunquam  ingrediebatur  Cxtus  facros ,  ct*  vifus  efi  Deum  CT*  res  divïnas  leviter  curare. 
Bullingerus  apud  Eraftum. 

3  Tous  les  livres  fiecifiez  dans  l'Inventaire  font  les  fuivans ,  Concord.  Bibliorum.  Biblia  in  patva 
forma  ;  Novum  Teltamentum  ;  Interpretationes  Hieronymi  fuper  Evangelia  ;  Liber  Medicus 
inipreffus,  &  feptem  manuferipti,  aliaque  fimilia  Colleftanea ;  prseterea  Colleélanea  Thcologica, 
quæ  à  Theophrafto  concepta  dicuntur. 
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tion  par  fa  Médecine.  On  a  dit  qu’étant  allé  voir,  avec  Albert  Bafa  Médecin 
du  Roi  de  Pologne,  un  malade  que  Pon  croioit  qui  alloit  expirer,  il  com¬ 
mença  par  inviter  ce  malade  à  diner  pour  le  lendemain,  ôc  lui  donna  en  même 
tcms  trois  goûtes  d’un  élixir  dans  du  vin  ;  ce  qui  lui  fit  palier  une  très-bonne 
nuit,  &  le  mit  en  état  de  fc  trouver  le  jour  fuivant  à  Paflignation.  On  a  dit 
aulli  qu*en  Bavière  il  avoit  guéri  un  Gentilhomme  d’une  hydropifie  en  lui  don¬ 
nant  un  remede  qui  lui  fit  vuidcr  tant  d’eau  que  la  chambre  où  il  étoit  en  fut 
prelquc  inondee.  On  ajoute  que  ce  Gentilhomme  vécut  encore  dix  ans  après 
ce  tems-là.  {F'oye^  Freheri  Theatrum  Firorum  Erudit,)  Q^ielques-uns  même  de 
ceux  qui  ont  parlé  le  plus  ouvertement  de  fes  défauts,  ont  d'ailleurs  reconnu 
qu  il  avoit  eu  du  bonheur  dans  plcufieurs  des  cures  qu’il  avoit  entreprilès. 
I  f'^aprens^  dit  Gefner ,  <^He  Punicelfe  a  guéri  beaucoup  de  gens  de  rualadies  de^ 
fefperées^  &  traité  avec  fuccès  divers  ulcérés  malins.  A  l’égard  de  ce  dernier  ar¬ 
ticle,  on  convient  généralement  que  c’étoit  là  fon  fort^  Ôefes  livres  de  Chirur¬ 
gie  ont  etc  eftimez.  Oporinus  dit  de  lui ,  epFil  guérijj'oit  fort  promtement  çF  fort 
heureujement  toutes  fortes  de  maladies.  Il  ajoute  que  Paracelfe  faifoit  des  miracles 
en  traitant  les  ulcérés  les  plus  defefperez.,  &,  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  particulier, 
fans  preferire  à  fes  malades  aucun  régime  de  vivre ,  mais  au  contraire  buvant  avec 
eux  jour  (F  nuit  0“  fe  glorifiant  après  cela^  de  les  avoir  guéris  aiant  tous  le  ventre 
plein.  Son  épitaphe  porte  comme  on  Pa  vu,  qu’il  gucrilfoit  la  lepre,  la  goûte  ^ 
Phydropifie ,  &  autres  maladies  incurables.  Mais  ceux  qui  Pont  faite  ont  pu  y 
mettre  tout  cc  qu’ils  ont  voulu,  êc  leur  témoignage  n’ell;  pas  une  preuve  fuffi- 
fante  des  faits  qu’ils  pofent.  Pour  cc  qui  eft  d’Oporinus,  quoiqu’il  dife  en  gé¬ 
néral  que  fon  Maître  venoit  à  bout  de  toutes  fortes  de  maladies ,  il  apuie  beau¬ 
coup  plus  fur  ce  qui  concerne  la  cure  des  ulcérés  en  particulier,  difint  qu’à  cet 
égard  Paracelfe des  miracles. 

11  fait  même  entendre  ailleurs  fort  clairement ,  qu’il  ne  réufiîfibit  pas  fi  bien 
quand  il  entreprenoit  de  traiter  d’autres  maladies.  Paracelje.^  y  lors  quUl 
étoit  appelle  quelque  part pour  traiter  des  maladies  internes  ^  ne  pouvoit  jamais  y  de» 
meurer  plus  d'un  an ,  &  il  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ne  faloit  pas  qu'il  continuât 
plus  long-tems  d'exercer  fon  métier  dans  un  même  lieu.  L.a  condition  d’un  Char¬ 
latan  eft,  à  certain  égard,  beaucoup  plus  heureufe  que  celle  d’un  bon  Médecin. 
Si  par  malheur  celui-ci  eft  foupçonné  d'avoir  fait  quelque  grofiierc  faute  en  trai¬ 
tant  un  malade ,  dans  la  ville  ou  il  eft  établi,  fur  tout  fi  le  malade  meurt,  il  y 
en  a  a  fiez  là  pour  effacer  tout  le  mérite  de  plufieurs  belles  cures  que  ce  Méde¬ 
cin  peut  avoir  faites  auparavant,  auxquelles  on  n’a  point  fait  attention ,  4I  eft 
décrié  pour  toujours.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  Charlatan  qui  court  d’un 
pays  à  Paiure  ;  fi  par  hazard  il  traite  quelcun  d’une  maladie  que  Pon  regardoit 
comme  très-difficile  à  guérir,  c’eft  un  Dieu  dans  Pefprit  de  tout  le  peuple;  êc 
s’il  en  tue  plufieurs  autres ,  6c  commence  à  être  connu  pour  ce  qu’il  eft ,  il  en 
eft  quitte  pour  changer  de  lieu,  6c  aller  fe  préfènter  ailleurs,  où  il  ne  manque 
pas  de  trouver  de  nouvelles  dupes. 

Il  ftmblc  qu’Oporinus  avoit  la  même  penfée  fur  la  conduite  de  fon  Maître; 
s’il  en  faloit  croire  celui-ci ,  il  fe  glorifie  d'avoir  guéri  par  le  moien  de  fa  tein» 

'  turt 


I  De  Scriptor.  Chirurg. 
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turc  (  qui.  eft  la  même  chofe  que  la  Pierre  Philofophale  )  la  groflê  vcrole ,  la 
Icpre  ,  l’hydropifie ,  la  colique  ,  l’apoplexie  ,  les  ulcérés  appeliez  efthiomenes» 
le  cancer ,  les  fiftules  ,  les  fcirrlies ,  6c  généralement  toutes  les  maladies  inter¬ 
nes.  Mais  1  André  Libavius  en  parle  bien  autrement  ;  pour  ce  qui  eft,  dit  il , 
du  remede  univerfel ,  c’eft  en  vain  que  l’on  a  voulu  foutenir  que  Paracelft 
avoit  guéri  toutes  fortes  de  maladies  par  ce  moien  ^  ou  par  celui  de  la  Pierre  j  on 
rPen  donne  aucune  preuve  fujjîfanîe.  IL  a  abufé  plufteurs  de  fes  malades  ^  Clr  ne  les 
a  pas  guéris  i  il  en  a  tué  un  grand  nombre  ^  ou  du  moins  les  a  mis  en  pire  état  eju*ils 
n'‘ ét oient  ^  &  il  n'a  pas  fu  fe  guérir  foi  même  de  la  toux  ,  de  la  goûte  ^  dr  d'un  reti-^ 
rement  de  nerfs. 

Ce  que  dit  Libavius  mérite  d’autant  plus  qu’on  y  fafte  attention,  qu’il  étoit 
lui-même  un  grand  Chimifte;  nous  en  dirons  encore  un  mot  ci-après.  Crato,. 
qui  eftimoit  aufti  beaucoup  la  Chimie  ,  n’a  pas  plus  épargne  Paracelfè.  On 

peut  voir  ce  qu’il  en  écrit  à  Ziwinger ,  dans  une  lettre  raportee  par  2.  Conrin- 

gius.  En  voilà  aflèz  6c  peut-être  trop  fur,  ce  fujet  ;  ü  s’agira  maintenant  de 
parler  du  Syftème  de  la  Médecine  de  notre  Auteur ,  ce  que  j’ai  dit  ne  re¬ 
gardant  que  le  caraéfcere  de  ce  perfonnage  ,  qu’il  étoit  important  de  faire  con- 
noitre.  Ce  n’eft  pas  une  chofe  aifée  de  donner  le  précis  de  ce  Syfteme  ,  à 

caufè  de  l’obfcurité  qu’il  a  par  tout  aftèétée  ,  6c  parce  qu’il  le  contredit  Ibu- 

vent.  Cependant  il  fera  néceftaire  que  celui  qui  continuera  l’Hiftoire  de  la 
Médecine  tâche  de  furmonter  ces  difficultez  ;  6c  en  attendant  ,  pour  ne  pas 
laifter  en  cet  endroit  tant  de  vuide ,  j’eflàierai  de  donner  un  petit  échantillon 
de  ce  qu’il  y  a  de  plus  général  dans  les  principes  fur  lefquels  ce  même  Syftè¬ 
me  étoit  fondé. 

Je  commencerai  par  dire  un  mot  de  l’obfcurité  dont  Paracelfe  s’envelope 
par  tout.  La  parole  fert  à  l’homme  pour  le  faire  entendre  ,  mais  Paracel¬ 
fe  a  trouvé  à  propos  de  parler  ou  d’écrire  pour  n’étre  entendu  de  perfonne.  11 
s’eft  plu  à  forger  des  noms  barbares  qui  ne  font  tirez  d’aucunes  des  langues 
connues,  6c  dont  perfonne  ne  lauroit  montrer  l’origine,  tels  que  font  ceux  de 
Paramirum  ,  de  Paragranum.^  qui  font  les  titres  qu’il  donne  à  quelques-uns  de 
fes  livres.  On  trouve  encore  dans  fes  écrits  les  mots  fuivans  ,  Iliadus  ou 
Iliadum  Iliajler ,  Idechtrum  ,  Domsr  Cagafrum  ,  Cagaftricum ,  Pagoycum^  Re- 
lolleus  y  Cherionius  y  Evejler  ^-Tlech  ,  'Trarames  ^  "Turban  ,  Leffas  ,  Stannar^  Pe^ 
renda,  Zenda^  Dualech  ^  6c  d’autres  femblables  en  grand  nombre.  S’il  expli- 
quoit  clairement  ce  qu’il  entend  par  ces  noms ,  on  pourroit  lui  pardonner  de 
les  avoir  inventez ,  mais  l’explication  qu’il  en  donne ,  ou  que  l’on  en  trou¬ 
ve  dans  les  écrits  de  fes  Seétateurs  ,  eft  le  plus  fouvent  auifi  obfcure  qu’ils 
font  barbares  6c  inintelligibles.  Si  ,  par  exemple  ,  vous  voulez  favoir  ce 
que  Paracelfe  entendoit  par  Evefirum  ,  l’Auteur  du  petit  Diétionnaire  ,  qui 
eft  à  la  fin  de  fes  Oeuvres ,  vous  dira  que  c^ejl  Pefprit  prophétique  qui  efi  en 

nous^ 

I  Hifi.  Panac.  Anzvald.  Voici  fes  propres  termes  :  Vim  unîverfalem  quod  attinet  ,  ajunt  qutdem 
Paracel/um  errmes  raorbos  fanajje  Lapidis  pr&ftdio.  Sed  cum  nïhil  demonfrati  àtcant ,  ipfeque  magifter 
plunmos  deceperit ,  ntc  turaverit  y  multos  interfecerit  ,  aut  certepejus  affecerit ,  necfbi  ipji  tuffim  &  or* 
thritidem  y  contraHuramque ,  adimere  potutrit  t  vauitatis  coarguitur  aJfertM/n, 
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nous  ^  QU  le  corps  célefte  de  l* homme  ^  ejui  mus  prêfnge  notre  mort  ^  ou  ejuclau* autre 
mal  i  ou  ^ue  c*eji  enfin  la  perpétuelle  fiabilité  du  firmament .  Ce  qui  eft  dit  ici  du 
corps  cêlefie  de  P  homme ,  eft  fondé  fiir  ce  que  Paracclfe  croyoit  que  chaque  hom¬ 
me  a  deux  corps  ,  l’un  phyfique  &  clémenfîaire  que  l’on  voit  ,  que  l’on  tou¬ 
che  ,  &  qu’Adam  a  tiré  de  la  terre  ,  l'autre  invifible  8c  célefte,  qui  tire  fon 
origine  des  aftres.  Qiielques  uns  de  fes  difciples  difent  que  ce  dernier  corps  eft 
le  Génie  de  Phomme ,  Ion  Lare  domefii^ue ,  ou  Ion  Efirit  familier.  J’aurai  ci- 
après  occafton  de  raporter  l’explication  de  quelques-uns  de  ces  autres  noms 
dont  je  viens  de  parler. 

Paracelle  ne  fe  contente  pas  de  fè  ftrvir  de  mots  qui  n’ont  aucun  fèns  par 
eux-mêmes,  il  en  employé  aufîi  dont  la  fignification  eft  très-connue  ,  mais  en 
leur  en  donnant  une  autre  toute  difterente.  Les  mots  Anatomia  ,  Afirum , 
Manna,  EJfentia,  Ens  y  en  fournirent  des  exemples.  On  fait  ce  que  les  Mé¬ 
decins  ont  entendu  par  Anatomia  ;  Paracelfc  le  fâvoit  bien  au(îi ,  ne  faifoit 
pas  grand  cas  de  cet  art.  i  11  fait  mention  de  deux  fortes  d’ Anatomie ,  dont 
l’une  eft  locale^  3c  l’autre  materielle.  Dans  la  première,  dit- il,  qui  confifte  à 
dilfcqucr  des  hommes ,  on  ne  voit  que  de  la  chair ,  des  os  ;  des  veines ,  8c  on 
ne  regarde  qu’à  leur  fituation  ,  ce  qui  eft  peu  de  choie.  La  féconde  eft  la 
principale  ,  elle  examine  la  nature  du  fang  ,  aulîi  bien  que  le  foufre ,  le  mer- 
citre,  8c  le  fel  qui  s’y  rencontrent  ;  elle  examine  encore  quel  eft  le  cœur,  8c 
de  quel  lèl ,  de  quel  foüfre  ,  de  quel  mercure  il  eft  compofé  ;  8c  elle  fait  la 
même  chofe  à  l’égard  du  cerveau  8c  de  tous  les  autres  membres  j  voilà  quelle 
eft  la  vraie  Anatomie,  i  Ailleurs  il  en  indique  une  autre  forte ,  qui  confifte  à 
connoitre  les  raports  des  chofes  qui  fe  doivent  joindre ,  8c  qui  procédé  ,  dit-il, 
de  la  Chiromantie ,  8c  de  la  Phyfionomie.  Ailleurs  encore  il  parle  de  quelques 
autres  efpeces  d’Anatomie  ,  êc  entr’autres  de  celle  de  la  Me'decine  ,  qui  traite, 
dit-il ,  du  corps  autrement  conftitué  qu’il  ne  doit  être.  En  d’autres  endroits 
il  attache  à  ce  même  mot  des  idées  differentes  des  premières ,  8c  lès  difciples 
y  ont  aufii  donné  divers  fens.  q  II  explique  ainfi  ce  qu’il  entend  par  Afirum  : 
voici  fes  propres  termes  ;  Quid  feientia  aliud  quhm  Afirum  ?  Si  ergo  Afirum  ba- 
fis  fapientia  cœlefiis  efi  ^  débet  Medicus  ejus  péri  tus  ejje.  _  11  appelle  4  Manne  tout 
ce  qui  eft  doux,  de  quelque  chofe  qu’on  le  tire  \  8c  fur  ce  pied-là  il  parle  de 
trois  fortes  de  Manne  fort  differentes  de  celle  de  Calabre.  La  première  eft  la 
manne  du  Vitriol  ;  la  fécondé  eft  la  manne  de  l’Ortie  ;  la  troifième  celle  de 
VAiman.  Ces  trois  efpeces  de  manne  font  des  baumes  qui  refiftent  à  la  pourri¬ 
ture.  La  dofe  de  celle  de  vitriol  eft  cl’une  feule  goûte  qu’il  fuit  prendre  tous 
.les  jours  dans  de  Peau  de  véronique  Paracelfe  eft  moins  à  blâmer  d’avoir  em- 
ploié  dan?  cette  occafion  le  terme  de  manne  par  la  raifon  qu’il  en  rend,  tirée  de 
la  douceur  qu’il  attribue  à  fou  médicament  qu’il  concevoit  avoir  ,  à  caufe  de 
cela  quelque  analogie ,  ou  raport  avec  la  manne  ordinaire  qui  eft  une  choie 

fort  douce.  On  voit  du  moins  qu’il  a  eu  quelque  fujet  apparent  pour  donner  ce 

nom 

I  Paramirum  r. 

%  Ve  Poiagr.  rnorb.  L’b.x. 

J  Paragrani  Tro^.z.  de  .djîrenomia, 

4  De  Morb.  Meîaü.  Lib-  i. 
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nom  au  remede  dont  il  s’-igit,  ôc  nous  verrons  encore  dans  la  fuite  qu’il  a  don^ 
né  aux  mots  Eus  dc  Epntia ,  un  fens  qui  peut  avoir  quelque  efpcce  de  rapoit 
avec  la  fignification  que  les  Philofophcs  leur  ont  donnée,  z  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  noms  barbares  dont  j’ai  parlé  en  premier  lieu  ;  on  ne  peut  dé¬ 
couvrir  aucune  raifon  pour  laquelle  il  les  ait  ainli  forgez,  il  n’y  en  a  point 
d’autres  que  fon  feul  caprice ,  ëc  la  penfée  qu'il  a  eue  i  que  moins  on  les  en- 
tendroit,  plus  les  gens  {impies,  qui  font  toûjours  le  plus  grand  nombre,  fc 
perfuaderoicnt  qu’ils  renfermoient  de  grands  myflieres. 

Le  premier  des  principes  de  Paraccliè  roule  iür  l’attention  que  les  Médecins 
doivent  avoir  à  l’anàlogie  qu’il  fuppofe  être  entre  le  grand  monde  ^  ou  le  monde 
entier ,  6c  le  petit  monde  ou  le  corps  de  l’homme.  Il  ne  s’en  tient  pas  aux  com- 
paraifons  que  l’on  a  faites  ôc  que  l’on  fait  encore  communément  aujourd’hui 
lür  ce  fujet;  il  y  découvre  des  chofes  infiniment  plus  merveilleufes.  11  trouve 
dans  rhomme  2  les  mouvemens  des  ajires  ^  la  nature  de  la  terre ,  de  Peau^  ëc  de 
Vair^  tous  les  végétaux^  tous  les  minéraux ^  tomes  les  conftelUtions ^  les  quatre  vents. 
Il  dit  encore  3  ailleurs,  que  le  Médecin  doit  favoir  fur  le  bout  du  doigt,  ce 
qu’on  apelle  dans  l’homme /<«  Queu'é  du  Dragon  ^  le  Belier  ^  P  Axe  Polaire.^  U 
Ligne  Méridionale  ^  U  Levant  ëc  le  Couchant;  ëc  s'il  l’ignore,  ajoute  notje  Au¬ 
teur,  qu’il  s’aille  promener.  C’efi:  aufii  du  même  Auteur  ëc  de  (es  difcipics 
qu’efi;  venue  l’opinion  d’une  prétendue  convenance  des  principales  parties  du 
corps  de  l’homme  avec  les  planètes  :  comme  du  Cœur  avec  le  Soleil^  du  Cerveau 
avec  la  Lune.,  de  la  Rate  avec  Saturne,  du  Poumon  ,  avec  Mercure,  des  Reins 
ëc  des  Teflicules  avec  Venus ,  du  Foye  avec  fupiter ,  du  Fiel  avec  Mars,  comme 
il  fe  trouve  pareillement  fept  métaux,  ou  minéraux  qui  conviennent  avec  les 
fept  mêmes  planètes.  4  Dans  un  autre  endroit  Paracelfe  afiure  que  dans  notre 
Limbe  (c’efi:- à- dire  dans  notre  corps  animé)  font  le  Ciel  &  la  Terre  &  les  proprie* 
tez.  de  tous  les  Animaux  ;  ëc  il  en  tire  y  ailleurs  cette  conféqucnce,  que  pour 
un  vrai  Médecin  il  faut  pouvoir  dire.  Foi! à  qui  dans  le  corps  de  Phomme  e{l  un 
faphir,  voilà  du  mercure,  voilà  un  cyprès  ,  voilà  une  fleur  de  violier  jaune  11  for¬ 
me  de  même  du  raport  entre  les  maladies  ëc  les  plantes ,  d’où  vient  qu’il  parle 
d’une  maladie  qu’il  apelle  6  Morbus  Acorinus,  maladie  de  VAcorus ,  à  laquelle 
il  en  joint  d’autres  qui  tirent  leur  nom  de  quelques  autres  plantes  ou  parties  de 
plantes,  comme  de  VAmhera,  du  Pouliot,  de  l-xMéhfle,  de  la  Sabine,  de  la  7"4 
rébenttne ,  du  Siler  montanum ,  de  PHellebore. 

Voici  ce  que  dit  Paiaceliê  de  la  matière  première.  7  II  veut  que  toutes  les 
chofes  créées  foient  venues  d’un  feul  principe,  d’une  feule  matière.  11  apelle 
cette  matière  le  grand  Myfiere.  Ce  n’efi:,  dit- il,  rien  de  perceptible,  rien  de 

fenfiblc 

1  Omnîa  tnim  ficlidi  mafis  admirantur  amantque 

Inverjis  qui  fub  verbis  latitantia.  cernant.  Lucretius  Lib.  I. 

2  De  Origine  Morborum  Lib.  4. 

3  In  Medico  autem,  dira  omrttm  defeblum  hoc  conftgere.  débet:  ut  feiat  in  hotnine  caudam  Dra- 

tems,  CT*  Arietemy  tjr  Axem  Pelarem,  ev  Lineam  Mtridionaltm,  ev  Ortum  tr  Occafuot. 
ignorât  apage  lalem  ad  Pilatum.  {Paragrant  Trabt.  2,  ^  ■ 

4  Libr.  de  Lunaticis. 

5  Labyrinth.  Medic.  errantium, 

6  Paragran.  Traùî.  z. 

7  ArchidoxorHm  Lib.  4*  ^ 
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fenfiblc,  rien  qui  paroilfe  Tous  quelque  forme,  ou  qui  ait  quelque  propriété  ou 
couleur,  ou  qui  tienne  de  la  nature  élémentaire.  Autant  qu’a  d’étendue  toute 
la  région  du  Ciel,  autant  en  a  la  fphére  du  grand  Myilcre.  Ce  même  My- 
ftere  eft  la  mere  de  tous  les  Elcmcns,  la  grand’mcre  de  toutes  ks  Etoiles,  de 
toutes  les  créatures  ;  car  toutes  les  chofes  créées  font  nées  du  grand  Myilcre, 
tout  comme  l’enfant  naît  de  fi  meiv.  De  ce  Myltere  enfin  ont  tiré  leur  origi¬ 
ne,  non  pas  fuccélTivement ,  mais  par  une  feule  création  ,  la  fubftance  ,  la  ma¬ 
tière  ,  la  forme ,  l’elîènce  &c. 

De  cette  matière  première,  félon  l’opinion  de  Paracclfe  &  de  fes  Seélateurs, 
font  forties  entr’aurres  chofes  les  fcmenca  des  Animaux ,  des  regetaux  &  des  Adi~ 
neratix ,  6c  toutes  ces  fcmcnccs  ont  été  cachées  dès  le  commencement  dans  le 
fein  de  cette  même  matière  comme  dans  les  tenebres,  ou  dans  ce  qu’il  nomme 
r Abîme,  d’où  clics  fe  tirent  par  la  voye  de  la  Génération, 

Selon  cette  idée  les  Paracellilles  croient  que  ce  qu’on  apclle  génération  ne 
conlille  que  dans  la  fortic  ou  le  paflage  de  chaque  lémcnce  ou  de  chacun  des 
individus  qu’elles  contiennent,  des  tenebres  a  la  lumière,  en  forte  que  d’invr- 
fibles  qu’ils  étoient,  quoi  qu’ils  aient  toujours  cxillé,  ils  deviennent  vifibles. 
Sur  ce  pied-là  ce  qui  naît  aujourdui  n’ell  pas  proprement  nouveau,  quoi  qu’il 
{èmble  l’être,  puis  qu’àuparavant  il  exiftoit  dans  l’Abîme  d’où  il  fort;  &  de 
même  une  choie  qui  paroit  fe  corrompre  ne  périt  point  pour  cela  ou  ne  cefle 
point  d’être,  elle  retourne  feulement  dans  les  fources  d’oai  elle  a  été  tirée, 
après  avoir  rempli  les  fonélions  auxquelles  elle  étoit  deftinéc.  Les  Scélateurs 
de  Paracelfe  fondent  ce  fentiraent  fur  i  un  palfage  d’Hippocrate,  où  cet  an¬ 
cien  Médecin  dit  que  rien  ne  périt  dans  la  Nature  comme  aujji  il  ne  s'' y  produit 
rien  de  nouveau  ^  C’êil  à  dire  7/^’//  n^y  naît  rien  ejui  ne  fût  auparavant  y  &C.  Mais 
les  lèmences  ne  fortent  pas  d’elles  mêmes  du  lieu  où  elles  ont  pris  leur  origi¬ 
ne,  5c  ne  déveloperoient  pas  comme  il  faut,  fi  elles  n’étoient  aidées  par  une 
puifîance  ou  une  vertu  cclefte  qui  y  eft  renfermée ,  5c  que  Paracelfe  apelle  Air- 
chée,  c’eft  à  dire,  comme  l’expliquent  fes  Commentateurs,  un  EJprit  Archi¬ 
tecte.  X  Cet  Archée  fépare  les  divers  élémtns  6c  tout  ce  qu’ils  contiennent, 
plaçant  chaque  choie  en  fou  lieu-;  5c  pour  ce  qui  regarde  le  coi*ps  dés  animaux, 
il  y  fépare  le  pur  de  l’impur,  comme  le  feu ,  ou  Pantimomey  purifient  l*or.  A  la 
vérité  il  arrive  ^u'^il  opère  imparfaitement  c’^ejl  pour  cela  e^ue  P'on  a  de  temps  en  temps 
ejuefiuC'  maladie  ;  mais  ce  tjui  confcle  c*efi  cjue  ces  fortes  de  maladies  ne  font  pas  mor¬ 
telles  comme  les  autres.  De  Morbis  Tartareis,  Cap.  4.  Paracelfe  ne  rcconoit  pas 
pour  de  vrais  Elemens  les  quatre  dont  on  eft  toujours  convenu  dans  les  Ecoles  j 
favoir  le  feu.^  Pair  ,  Peau  5c  la  terre.  Il  dit  que  ce  font  des  corps  morts  ,  qui 
ne  polîèdent  que  des  qualitez  inefficaces,  impuiHàntcs ,  lefquellcs  ne  fauroieiit. 
rien  produire,  5c  qui  font  purement  paffives  (relollaceas  &  paffivas  yualitates 
poffidentia.)  11  attribue  une  force  beaucoup  plus  grande  à  trois  Principes  qu’il 
dit  fe  trouver  dans  tous  les  corps  naturels,  même  dans  les  Elemens  5c  dans  chacun 
d’eux  en  particulier.  Ces  Principes  font  le  5f/,  le  Soufre  8c  le  Mercure.  ^Pour 
faire  fentir  en  quelque  maniéré  ce  que  font  ces  trois  Principes,  il  dit  qu’il  ne 

faut' 

f  Vû'^tz.  le  premier  Livre  de  la  Bute. 

1  Paracelf,  de  Eltmnie  aqua  Philo/,  Lih,  4* 
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faut  que  voir  brûler  du  bois  ;  ce  qui  s’cnflame  eft  du  fouf  re ,  ce  qui  s’élève  en 
fumée  eft  du  mercure  ;  ce  qui  fe  réduit  en  cendres  eft  du  fel.  On  trouve  déjà 
quelque  chofe  de  ces  trois  mêmes  principes  dans  les  écrits  Ifaac  Hollandtts^ 
êc  de  Bafile  Valentin  ,  defquels  j’ai  dit  un  mot  ci-deflus  'i  en  forte  que  Para- 
celfe  n’en  femble  pas  avoir  été  le  premier  Inventeur.  Je  laifte  à'  part  la  diftinc- 
tion  que  lui  &:  Tes  Scétateurs  font  entre  les  Elemens  vifibles,  8c  les  invifibles; 
ils  ne  s’entendent  pas  trop  bien  là-dcflus  ni  les  uns  ni  les  autres ,  8c  on  les  en¬ 
tend  encore  moins. 

Outre  les  Elemens  ordinaires ,  8c  les  Principes  ,  Paracellè  croioit  qu’il  fê 
trouve  dans  tous  les  corps  naturels  je  ne  fai  quoi  de  celefie  qu’il  défîgne  par  le 
nom  de  Quintejfence ,  8c  qu’il  décrit  ainft.  i  La  Qj^inteJfence  ,  dit-il ,  efi  une 
matière  (jui  fe  tire  corporellement  de  toutes  les  chofes  cjui  croijjent ,  dr  de  tout  ce  <jui 
a  vie  \  df‘  cette  matière  efi  degage'e  de  toute  impureté  &  mortalité  s  elle  e^  de  la 
derniere  fubtilité ,  &  fe'parée  de  tous  les  élemens.  11  ajoûte  un  peu  plus  bas  ,  ^ue 
a  cette  q^uintejjence  n*efi  pas  proprement  outre  les  éle'mens ,  parce  epu' elle  même  efi  un 
élément.  Il  dit  enfiiite  fur  ce  fujet  quelque  chofe  où  il  paroit  fe  contredire ,  ou 
qu’il  eft  difficile  d’entendre.  Il  donne  auffi  à  cette  quinteflénee  le  nom  àtTein- 
ture  ou  Pierre  des  Philofophes ,  de  Fleur  de  Sole  if  de  Ciel ,  àê  Efprit  éther  e\  8cc. 

5  Cette  Aîe'decine ,  dit-il,  efi  un  feu  invif ble  epui  dévore  toutes  les  maladies.  f*ai 
guéri  avec  ce  remede  la  Vérole  ,  la  Lepre  ,  PHydropifie ,  la  Colicpue ,  P  Apoplexie  , 
les  Ulcérés  malins  ,  le  Cancer ,  les  Fifiules  ,  les  Scirrhes  ,  aujfi  bien  cjue  toutes  les 
maladies  du  dedans.  Il  cite  un  exemple  fort  particulier  pour  faire  voir  quelle 
eft  la  merveilleufe  vertu  de  cette  médecine.  Quelques  uns ,  dit-il  >  aiant  fait  la 
Peinture  ^  dr  ne  fachant  pas  comme  il  faloit  s* en  fervir  ^  la  négligèrent  ^  d^où  il  arri¬ 
va  que  des  poules  Payant  trouvée  dans  un  lieu  à  Pécart  ^  la  mangèrent  ou  la  burent  y 

6  que  les  plumes  leur  étant  tombées  ,  il  leur  en  revint  d'abord  autres  y  ce  qui  fit 
connoitre  à  ces  gens-là  que  c^ était  un  efet  de  la  médecine. 

11  fèmble  que  fi  Paracelfe  avoit  ce  remede  univerfel ,  il  n’avoit  que  faire  d’en 
chercher  d’autres.  Severinus  ,  l’un  de  fes  principaux  Sectateurs  ,  dit  qu*il  je- 
voit  à  fouhaiter  qu^oh  Peut  y  8c  il  avoué  que  peu  de  gens  ont  eu  cet  avantage.  On 
ne  feroit  peut-être  pas  grand  tort  à  fon  Maître  ,  fi  l’on  difoit  qu’il  n’en  làvoit 
pas  plus  que  les  autres  fur  ce  fujet.  Qiioi  qu’il  en  foit ,  ni  lui  ni  fes  Difciples 
ne  fe  font  pas  tenus  à  cela;  ils  recormoiflént  qu’il  y  a  des  remedes  particuliers, 
8c  ils  en  propofent  un  grand  nombre.  Ils  difent  que  comme  chaque  forte  de 
maladie  tire  fon  origine  d’une  fêmence  particulière  ,  il  y  a  pareillement  un  re¬ 
mede  fecret  approprié  à  chacune  d’elles  ;  8c  ils  parlent  de  ce  remede  comme  s’il 
avoit  de  l’intelligence  ,  s’il  favoit  ce  qu’il  fiiit,  ou  même  s’il  en  favoit  plus  que 
le  Médecin  qui  l’ordonne.  Si  l’on  demande  à  Paracelfe  pourquoi  fon  remede 
univerfel  8c  fés  remedes  particuliers ,  qui,  les  uns  8c  les  autres,  font  infaillibles, 
ne  font  pas  toujours  l’eftèt  qu’on  en  doit  attendre ,  8c  n’empêchent  pas  qu’on 
ne  meure,  il  vous  répondra  4  qu’il  faut  s’en  prendre  à  la  defiinée  ,  à  laquelle 
nous  ne  faurions  réfifter.  G’eft  fans  doute  par  la  même  raifon  que  ce  Prince 

des 

I  Archldûxorum  Lih.  4. 
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des  Chimiftes  n’a  pu ,  avec  tous  fes  beaux  fccrets  qu’il  appelle  MagndU  Dei , 
trouver  le  moicn  de  fe  guérir  de  la  goûte  &  de  quelques  autres  fâcheufes  ma¬ 
ladies  ,  de  vivre  au  delà  de  quarante  fept  ou  quarante-huit  ans. 

En  d’autres  endroits ,  parlant  des  fcmenccs  des  maladies  ,  Paracelfc  en  fait 
deux  genres  principaux ,  l’un  qu’il  apclle  Jluifh»m  ,  &  l’autre  Cagafirum  Le 
premier  tire  Ton  origine  d’une  matière  qui  cft  dès  le  commencement,  com¬ 
me  les  pommes,  les  poires,  les  noix,  &;  les  autres  fruits  qui  viennent  chacun 
de  la  femence  qui  eil  deilince  à  la  produire.  Les  maladies  dépendantes  de 
ce  premier  genre  font  Phydropifie  ,  la  goûte  ,  la  jaunilîc  ,  &c.  Le  fécond 
genre  procédé  de  la  corruption  de  quelque  chofe  ,  &  la  pefte  ,  la  pleuréfie , 
la  lievre,  6cc.  en  font  le  produit.  Paracelfc  &  lès  Sedateurs  parlent  auffi  de 
l’iliaftrum  6c  du  Cagaftrum  à  l’occafon  de  la  génération  équivoque  des  Rats^ 
qu’ils  croioient  être  engendrez  tantôt  de  la  pourriture,  tantôt  de  la  femence  de 
leurs  peres.  La  première  ell  apciléc  une  génération  ex  Cagajlro ,  6c  l’autre  ex 
lliafiro, 

I  Ailleurs  il  confdere  les  caufes  des  maladies  fous  d’autres  relations  ;  il 
donne  à  ces  caufes  le  nom  d’êtres  (Entia) ,  6c  il  en  fait  de  cinq  fortes.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  Etres  ell  Ens  Dei  ou  Dieu  lui  même  qui  envoie  aux  hommes  des 
maladies  comme  il  lui  plaît.  11  apelle  le  fécond  Ens  Atifirale  ^  croiant  que  plur 
fleurs  maladies'  viennent  tant  des  Aftres  qui  font  au  Ciel,  que  de  ceux  qui  font 
dans  l’homme.  Le  troilîème  apellé  Ens  naturelle  ,  regarde  les  maladies  qui 
viennent  de  quelque  vice  de  nature.  Le  quatrième  de  ces  E  lires  ell  Ens  fpi* 
rituale,  ou  Pagoycum,  auquel  Paracelfc  raporte  les  maladies  qui  font  l’effet  de 
notre  propre  imagination  ou  de  celle  d'autrui  ,  qui  agit  fur  nous  ;  6c  fous  ce 
genre  font  comprifes  les  maladies  qui  viennent  de  malelice ,  ou  d’enchantement. 
Le  cinquième  ell  nommé  EnsVeneni^  6c  comprend  tous  les  venins  ou  poîfons,, 

tant  artificiels  que  naturels.  -,  n  r  • 

Paracellè  fait  aufli  venir  en  general  toutes  les  maladies  de  ce  qu’il  apelle ///4- 
àus^  6c  cela  lors  qu’il  s’ell  fait  quelque  féparation  ou  quelque  corruption  dans 
le  corps.  Pierre  Severin  l’un  de  fes  Seélateurs  les  plus  ellimez  dit  que  ce 
qu’Hippocrate  a  apellé  Orcus  ^  6c  ce  que  d’autres  entendent  par  Nox  f)rphei  6c 
AbyifHs^tÇi  la  même  chofe  que  ce  que  Paracelfe  apelle  Ilüidus.^ 

Enfin  notre  Auteur  paflànt  des  caufes  generales  des  maladies  aux  particu¬ 
lières  dit  2  le  corps  de  Phomme  n'efl  autre  chofe  tyue  Soufre  ,  Mercure  ,  6C 
Sel  •  cju'^en  ces  trois  chofes  qu'^il  nomme  les  trois  premières  fubflaiices ,  confiftent  U 
Eante  auffi  bien  aue  U  maladie  qui  en  dépend.  Ceft  dans  ces  trois  chofes  feules^ 
dit  il  encore  faut  chercher  les  caufes  des  maladies  ,  &  non  dans  les  Hu- 

meurs  «  dms  U«rs  Qualitez,  dont  Us  Médecins  font  ram  de  bmit  s  il  ajoute  un 
neu  olus  bas  nste  tosttes  Ut  maladies  défendent  des  trots  fabftancet  s]tt  il  vient  d  in¬ 
dia  Jr  &  non  pas  des  quatre  EUmens.  11  dit  encore  ,  dans  le  même  Livre, 
oii’il  ne  faut  point  s’arrêter  aux  temperamens ,  ni  aux  quatre  humeurs  comme 
ont  fait  ceux  qui  ont  répandu  tant  d’obfcurite  fur  la  Medecine.  Lfee  mala¬ 
de,  ajoùte-t’il,  eft  ou  chaude  ou  froide,  mais  cette  chaleur  ou  ce  froid  nen 


Paramtrum  ,  de  qu’maue  Entibus  morborum.  .  , 

t  Earmirumt  Lib,i.  De  Origm,  Morb,  ex  trtbus pnms  fabjîanttu* 


8r<3  Essai  P  Un  four  fervlr  h  U  Continu  At  ion  de 

font  pas  U  caufe ,  ils  n'en  font  <^ue  les  Jignes.  Qu’un  homme  ait  le  front  chaud 
que  fa  tête  6c  tout  Ton  corps  foient  enflammez,  que  fon  urine  foit  rouge,  fon 
pouls  fréquent  ôcc,  tout  cela  font  des  lignes  de  la  maladie ,  mais  il  en  faut 
chercher  ailleurs  les  caufes.  Dans  une  colique,  par  exemple  ,  qui  vient  de 
conftipation ,  que  fent-on?  De  cruelles  douleurs  de  ventre,  une  grande  ar¬ 
deur  ,  acompagnée  de  foif ,  de  vomiflemens ,  ôc  quelquefois  de  paralyfie. 
Otez  la  conftipation ,  tous  ces  accidens  ceflèront  d’abord.  Confiderez  la 

pierre  de  la  veffic,  6c  les  fymptomes  qui  l’accompagnent.  Voulez- vous  les 
ôter?  Otez  la  pierre.  Vous  ne  vous  fei virez  pas  en  cette  occafion  de  médica- 
mens  chauds ,  ni  de  méJicamens  froids  ;  vous  ne  parlerez  ni  d’humeurs  ni  de 
temperamens ,  le  couteau  fèul  l’ôtera  i  le  couteau  eft  Varcanum  ou  le  lecret  de 
la  pierre. 

î  Ailleurs  Paracelfe  entre  dans  quelque  détail  fur  la  nature  des  maladies  cau- 
fées  par  les  trois  fubftances  dont  on  vient  de  parler,  6c  fur  la  maniéré  dont  ce¬ 
la  le  fait,  6c  premièrement  il  remarque,  à  l’égard  du  Mercure ^  que  celui  qui 
eft  dans  le  corps  des  animaux ,  6c  qui  a  beaucoup  de  raport  avec  le  mercure  or¬ 
dinaire,  ou  le  vif  argent,  caufe  par  fi  volatilité  U  manie ,  les  mortificAÙons  des 
ligament^  les  tremblemens ^  6cc.  'Que  s’il  fe  joint  à  cette  volatilité  de  l’acrimo¬ 
nie,  ou  que  le  mercure  fe  fpiritualife  trop,  alors  il  produit  6c  la  manie ^  &  la 
phrénéjîe^  6c  h  folie  6cc.  f 

Il  ajoûte  que  ces  maladies  font  caufées  par  l’efprit  du  mercure  qui  en  s’éle¬ 
vant  6c  cherchant  quelque  ifllie ,  bleflc  le  cerveau  6c  particulièrement  les  endroits 
qui  font  le  fiege  de  la  mémoire  6c  du  jugement.  Si  en  defeendant,  il  pénétre 
jufqu’aux  nerfs,  6c  s’attache  fortement  au  cerveau,  alors  il  produit  V apoplexie ^ 
s’il  touche  la  nuque  il  fait  la  paralyfie.  Mais  s’il  fo  refroidit  dans  fon  cours,  il 
caufo  des  tremblemens  des  mains  6c  des  pieds  ^  ou  de  la  léte  feule  ÿ  il  caufo  pareil¬ 
lement  la  léthargie^  la  contorfon  de  la  bouche^  6c  âiQS  yeux  ^  6cc. 

Les  maladies  produites  par  le  foufre  font  diverfes  fortes  de  fievres^  les  apofie^ 
mens ou  hs  phlegmons ^  hjaunife^  6cc.  Que  fi  le  fol  fo  fépare  du  foufre,  ce 
dernier  fo  pourrit,  6c  fo  verfant  fur  la  poitrine,  il  caufo  la  pleuréfe-^  dans  l’efto- 
mac  6c  dans  le  foye  il  allume  la  fievre  j  dans  la  tête  il  produit  la  migraine ,  6c 
les  autres  douleurs  de  cette  partie,  les  douleurs  des  yeux les  maux  de  dents ^ 
d^ oreilles  6cc. 

Plufieurs  maladies  tirent  aufli  leur  origine  du  y^/,  comme  entr’autres  la  co^ 
lique.  Du  même  principe  viennent  h  pierre,  6c  le  gravier,  6c  les  autres  con¬ 
gélations  qui  fe  font  dans  les  veines  6c  dans  les  cavitez  ,  aufli  bien  que  la 
goûte  des  mains  6c  des  pieds  ,  la  fiiatique  ècc.  La  caufo*  de  ces  maux  eft 
Vefprit  de  fel  qui  fo  mêle  avec  le  corps  du  fel,  6c  le  coagule  dans  la  veflîe, 

'  les  reins ,  les  jointures.  Le  fel  produit  ^auffi  les  fiux  de  ventre ,  toutes  les 
fois  qu’il  vient  à  fo  refoudre.  11  fait  'des  duretez.  6c  des  obfrulïions  lors 
qu’il  fo  coagule  6c  fo  durcit;  8c  ces  maladies  fo  guérifl'ent  en  travaillant 
à  Ecfoudre,  6c  à  fondre  les  fels  qui  les  ont  caufées-  Qrie  fi  le  fol  fo  fiib- 
tilizc  trop,  il  caufo  les  ulcérés,  h.  gale,  la  demangeaijdn  6c  autres  maladies  du 
dehors.  XJéryfpele ,  les  ulcérés  malins,  le  cancer,  viennent  de  la  même  origi¬ 
ne. 
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ne.'  Enfin,  fl  le  fel  a  plus  de  force,  il  produit  le  Fm  Fcrfique^  &  les  grandes 
inflammations.  Ces  trois  Principes  ont,  dans  le  corps  de  l’homme,  aufii  bien 
que  dehors,  chacun  leurs  differentes  efpeccs  qui  produifent  auffi  de’ differentes 
fortes  de  maladies.  \ji  Vitriol^  par  exemple,  que  l’on  compte  entre  les  fcls 
produit  une  forte  d’éryfipele.  i  La  matière  peccante  dans  la  fievre,  en  gene¬ 
ral ,  n’eft  autre  chofe  que  le  foufre  &;  le  fd^être-^  &  fur  ce  pied-U  Paracelfe 
veut  qu’on  donne  à  la  fievre  le  nom  de  maladie  dn  falpêtre  &  du  finfre  enflant- 
meti.  Ailleurs  il  dit  de  la  fievre  intermittente  en  particulier  ,  que  c’efi:  un 
mouvement  du  nitre,  qui  caufe,  au  commencement,  du  froid,  de  de  la  chaleur 
à  la  fin. 

Outre  les  caufes  des  maladies  tirées  des  trois  principes,  le  fel,  le  foufre  & 
le  mercure,  Paracelfe  en  cherche  d’autres  qui  tirent  leur  origine  du  Tartre,*  de 
auxquelles  il  attribue  prefquc  tous  les  mêmes  effets  qu’il  a  attribués  à  ces  pre¬ 
miers  principes,  de  plufieurs  autres,  fur  quoi  il  faut  remarquer  à  l’égard  du 
nom  de  Tartre,  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette  matière  aigre  de  dure  qui  s’a- 
mafic,  comrne  il  le  dit  lui  même  ailleurs,  dans  les  cotez  du  tonneau  de  vin,  au 
lieu  que  la  lie  va  au  fond,  en  Latin  F‘artarum ^  que  c’eff  aparemment  lui  qui 
en  eft  l’inventeur.  11  prétend  que  da  pierre  de  U  veffie^  de  le  gravier  des  reins 
font  produits  par  ce  qu’il  nomme  Tartre,  de  voici  la  raifon  qu’il  rend  de  cette 
dénomination. 

1  J’apelle,  dit-il,  la  pierre  ou  le  calcul,  la  maladie  du  Tartre,  Tartarem 
morbiis ,  à  caufe  du  3  Tartare  proprement  dit.  Or  ce  Tartre  eft  ainfi  nommé, 
parce  qu’il  contient  une  huile,  une  eau,  une  teinture,  de  un  fel,  qui  enflam¬ 
ment  de  brûlent  le  malade  comme  feroit  le  feu  d’Enfer.  Notre  Auteur  en  fon 
jargon  Chimique,  donne  encore  un  autre  nom  au  calcul,  il  l’apelle  Dttelech. 
On  peut  voir  ce  qu’il  dit  des  autres  maladies,  caufées,  à  cc  qu’il  prétend,  par 
le  Tartre  fur  lequel  il  a  beaucoup  écrit. 

A  l’égard  à.ç,%Jtgnes  des  maladies  ^  on  ne  trouvera  pas  grand’  chofe  fur  ce  fujet 
dans  les  écrits  de  Paracelfe;  il  en  parle  en  peu  de  mots  dans  quelques  endroits, 
&  en  d’autres  il  témoigne  en  faire  peu  de  cas.  4  11  établit  diverfes  efpeces  de 
Fouis  ^  qui  ont  toutes  du  raport  aux  diverfes  Planètes.  Il  yen  a  deux  aux  pieds, 
qui  font  attribuées  à  Saturne  de  à  Jupiter-^  deux  au  col,  qui  dépendent  de  Ve¬ 
nus  de  de  Mars'^  deux  aux  temples ,  qui  font  réglées  par  la  Lme  de  par  Mercu¬ 
re  ^  le  pouls  du  Soleil  eft  au  côté  gauche  fous  le  cœur.  De  là  il  s’enfuit,  dit- 
il,  que  fl  le  pouls  bat  plus  vite  qu’à  l’ordinaire,  les  fept  principaux  membres 
foufrent,  favoir  le  Cœur,  le  Cerveau,  le  Foye,  le  Fiel,  les  Reins,  la  Rate, 
le  Poumon.  Si  quelqu’un  de  ces  membres  en  particulier  eft  accablé  par  là  ma¬ 
ladie,  le  pouls  bat  plus  foiblement,  de  cela  vient  de  cc  que  l’air,  ou  l’efprit 
-de  vie,  n’y  trouvent  pas  un  palfagc  libre. 

Paracellé  s’étend  plus  fur  l'^Vnne  ^  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  qu’il  a 
écrit  des  jugemens  tirez  des  Urines.  Il  dit  que  i’unne  eft  un  fèl  refont,  avec 

quel- 
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quelque  mélange  de  foufre  &  de  mercure.  Je  ne  perdrai  pas  du  tems  à  entrer 
ici  dans  un  détail  des  lignes  ÔC  des  connoifl'ances  qu’il  prétend  tirer  de  l’urine 
pour  juger  de  la  nature  d’une  maladie  ,  6c  des  fuites  qu’elle  doit  avoir.  Ces 
connoifîances  ou  ces  lumières  doivent  être  fort  grandes  ,  s’il  eft  vrai ,  comme 
le  dit  I  un  de  lès  Seétateurs ,  que  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  ou  de  mauvais  à  at¬ 
tendre  de  l’ifl'uc  d’une  maladie  fe  découvre  clairement  dans  l’urine  comme  dans 
un  miroir. 

J’ai  remarqué  ci-defllis  que  les  plus  habiles  des  Paracelfiftes  ne  faifoient  pas 
difficulté  d’avouer  que  la  Quinteflènee  ou  le  remede  univerfel  dont  parle  leur 
Maître,  6c  qu’il  fe  vantoit  de  pofl'eder,  cft  quelque  chofe  de  très  rare.  Cela  l’a 
obligé  lui  même ,  6c  eux  auffi  ,  à  chercher  6c  à  propofer  plufieurs  remedes  par¬ 
ticuliers.  L’un  des  moiens  dont  ils  prétendent  que  l’on  doit  fe  fervir  pour  en 
faire  la  découverte,  c’eft  d’obferver  ce  qu’ils  appellent  h.JignatHre  des  chofes.  Ils 
croient  que  certaines  différences  qui  fe  rencontrent  par  raport  à  la  couleur ,  à  la 
figure,  6c  autres  marques  extérieures ,  dans  les  animaux,  les  végétaux,  les  mi¬ 
néraux  ,  ou  leurs  parties ,  font  autant  d’indices  des  qualitez  que  chacun  d’eux 
a  pour  guérir  telle  ou  telle  maladie. 

Ils  veulent,  par  exemple,  que  PEufraife  porte  une  marque  qui  indique  la 
vertu  qu’elle  a  pour  les  maladies  des  yeux  ,  6c  cela  fondé  fur  une  petite  figure 
noire  que  l’on  voit  au  dedans  de  la  heur ,  qui  repréfénte ,  difent-ils ,  celle  de  la 
prunelle.  Une  des  efpèces  de  Dentaria  ,  dont  la  racine  reffiemble  à  une 
chaine  de  dents  enfilées  les  unes  avec  les  autres  ,  montre  ,  par  cela  même , 
qu’elle  nous  offre  un  médicament  propre  pour  les  maux  de  dents  ,  6c  pour 
le  feorbut.  Les  femences  de  Grenades  ,  les  Pignons  ,  aiant  auffi  la  forme  des 
dents  ,  on  doit  en  inférer  qu’ils  fourniflent  des  remedes  qui  conviennent  à 
ces  parties.  La  Pulmonaire  fert  aux  indifpofitions  du  poumon ,  parce  qu’elle 
cft  legere  6c  fpongieufé  comme  le  poumon ,  6c  qu’elle  en  a  en  quelque  manié¬ 
ré  la  figure.  Les  Citrons  font  bons  pour  le  cœur  ,  auffi  ont-ils  la  forme  d’un 
cœur;  &  comme  ce  vifeere  a  du  raport  avec  le  Soleil  ,  ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué ,  la  couleur  jaune  du  citron  qui  répréfentc  en  quelque  forte  cel¬ 
le  de  cet  aftre,  marque  pareillement  que  ce  fruit  eft  cordial.  VOr  aiant  auffi 
la  même  couleur,  6c  de  plus  l’éclat  du  Soleil,  pourroit-on  douter  qu’il  ne  fbit 
Je  plus  excellent  de  tous  les  remedes  cordiaux  ?  La  racine  de  la  plante  appellée 
Satyrmm  indique  encore  plus  fénfiblement  par  fa  figure  ,  qu’elle  eft  deftinée  à 
fortifier  les  parties  qui  fervent  à  la  génération.  VAfarum  qui  reffiemble  fi  bien 
à  une  oreille ,  eft  par  cela  même  un  médicament  pour  les  oreilles.  Si  on  en 
veut  fâvoir  davantage  fur  ce  fujet ,  on  peut  confulter  Crollius  ,  ^  qui  en  a  écrit 
amplement ,  6c  d’autres  Auteurs.  Mais  Libavius ,  quoique  grand  Chimifte , 
ne  laiflé  pas  d’avouer  franchement ,  que  c’eft  à  un  pur  effet  du  hazard  qu’il 
faut  attribuer  la  conformité  qu’il  y  a  entre  la  figure  de  certains  fimples  6c  les 
vertus  qu’ils  pofïedent. 

Il  faut  obferver  que ,  nonobftant  toutes  les  fignatures  dont  on  vient  de 
parler,  Paracelfé  6c  lés  difciples  comptent  beaucoup  plus  fur  les  médicamens 
métalliques  que  fur  les  autres  que  fourniffient  les  animaux  6c  les  végétaux, 
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cun*^à!?rre  f.r .t  anciens  Médecins  qui  ne  connoiflbient  prefque  au- 

les  flnnlin  premiers  médicamens  que  celui  que  Pon  en  peut  faire  en 

diramens  extérieurement.  Les  Paracclfiftes  exigent  d’ailleurs  que  les  mé- 
rplsï’  qu  on  les  tire,  foicnt  tous  préparez  chimiquement,  parce  que 
fans  cela,  bien  loin  d'êtm  utiles,  ils  font  nuifibles,  à  cau\  qu’on  n\n  a  pas 

lepare  je  ne  lai  quoi  de  vemmettx ,  qui  ell:  naturellement  mêlé  dans  tous  les 
limples. 

-  Paracelfc  croioit  auffi  qu’on  pouvoit  guérir  par  des  paroles  5c  par  des  caraEle- 
res  certaines  maladies  qui  ne  ccdoient  point  aux  autres  rcmedes,  pas  même  à 
l  or  potable^  OM  a  la  cjumteJlence  d*or ,  ou  à  celle  d\'imimome.  Il  dit  i  que  la  Na- 
tuie  a  mis  fes  propres  vertus,  ou  fait  part  de  fon  pouvoir,  aux  paroles,  ou 
aux  piei res  gravées,  auflî  bien  qu’aux  heibcs  6c  aux  racines.  Nous  avons  vu 

ci-delius ,  dans  l’abregé  de  fa  vie ,  qu’il  prétendoit  qu’on  pouvoit  outre  cela 
avoir  recours  a  la  Adagie. 

Cependant  il  ne  négligeoit  pas  les  deux  remedes  qui  font  les  plus  communs, 
ou  d  un  ufage  le  plus  univevfel,  dans  la  Médecine,  je  veux  dii'e  la  Saignée 
Purgation^  mais  il  croioit  que  l’on  pouvoit  fe  paflér  de  Lavemens ^  6c  il  dit 
qu’il  n’en  a  rien  écrit,  parce  qu’il  les  regarde  comme  un  très-vilain  5c  très-ab- 


tion  des  Aâres.  ^o.  fais  cette  rcmarque,  afin  que  l’on  voie^que  les  Chimiftes  qui 
font  venus  après  lui,  6c  qui  ont  la  plupart  rejetté  ce  rcmede,  n’ont  pas  fuivi 
en  cela  le  (entiment  de  leur  Maître.  Il  emploioit  aufii  les  purgatifs,  mais  il 
preferoit  à  ceux  dont  les  Grecs  ou  les  Arabes  s’étoient  fervis,  ceux  qui  font 
tirez  de  la  Chimie.  aOporinus  dit  que  quand  Paracelfe  purgeoit  lès  malades, 
il  fe  fervoit  pour  cela,  dans  quelque  maladie  que  ce  fût,  de  Mercure  précipité ^ 
qu’il  reduifoit  en  pilules,  en  y  mêlant  un  peu  de  Thériaque  ou  de  Mithridat, 
ou  du  lue  de  cerilès ,  ou  du  raifiné. 

Ce  Difciplc  de  Paracelfe  n’explique  pas  de  quelle  forte  de  précipité  fon  Maî¬ 
tre  fe  fervoit.  Les  Empiriques 'donnent  principalement  aux  verolez,  du  pré¬ 
cipité  rouge,  qui  ell:  un  purgatif  6c  même  un  émétique  très-violent  dont  Para- 
cellè  3  a  enfeigné  la  compofitioii.  11  veut  qu’on  préparé  ce  médicament  en  diflblvant 
du  mercure  avec  de  l’eau  forte  ,  5c  en  la  rètkant  par  la  diftillation  ,  failânt  la 
même  chofe  cinq  fois  plus  ou  moins  jufqu'à  ce  que  le  mercure  précipité  ait 
acquis  une  belle  couleur  rouge,  8c  que  l’on  verlc  enfin  fur  cette  poudre  de  l’el- 
prit  de  vin,  le  retirant  aulfi  par  la  diftillation,  6c  laifant  la  même  chofe  Icpt 
fois  ou  neuf  fois,  ou  même  plus  fouvent,  julqu’à  ce  que  le  précipité  blanchtjfe 
dans  le  feu  ;  6c  ne  fait  plus  fujet  à  s'enfuir  j  il  ajoûte  qu’on  aura  alors  un  mercu¬ 
re  précipité  diaphorétiqiie.  Ceux  qui  préparent  aujourd’hui  le  précipité  rouge 

font 

T  Natura  vires  fuas  in  verba  imponit  ficut  tn  herhas  CT  raJi/es,  ha  in  Gamahsos  ;  &  paulo 
poft}  Imagines  çjy  Charaéleres  funt  fixides  in  c^tsibus  Magus  fiderum  vires  ajjervat,  Philofophiæ  Sa- 
gacis  Lib  I 

Z  In  Epifiola  ad  Solenands  um  er  Wierum, 

7  De  Morbis  Reriim  Natsiralmm.  Lib.  j,  • 
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font  tout  ce  que  Paracelfe  preferit  ;  ils  fe  fervent  premièrement  d’eau  forte,  puis 
d’efprit  de  vin ,  mais  ils  ont  beau  veiTer  &  reverfêr  cet  efprit  fur  leur  poudre, 
&  le  retirer  autant  de  fois,  jamais  elle  ne  devient  ,  6c  encore  moins  s’V 

fait- il  un  tel  changement  qu’elle  devienne /.vf ,  comme  parlent  les  Chimiftes 
e’eft-à-dire  qu’elle  ne  piiillè  plus  s’enfuir  ou 's'évaporer  ,  6c  qu’il  loit  impolïï- 
ble  de  la  pouvoir  jamais  réduire  en  mercure  coulant.  On  voit  par  là  fi  l'on 
doit  beaucoup  compter  fur  ce  que  dit  Paracelfe.  Ici ,  comme  en  toute  autre 
occafion,  il  fait  femblant  de  vouloir  enfeigner  la  maniéré  de  compofèr  un  ex¬ 
cellent  remede,  qui  pafiè  de  beaucoup  le  précipité  commun  ,  mais  on  ne  fau- 
roit  y  réufiir,  quoi  qu’on  fuive  tout  ce  qu’il  ordonne. 

Ne  feroit  il  point  permis  de  douter  s’il  pofledoit  lui-méme  le  fecret  de  cc 
précipité  diaphoretique ,  ou  fudorifique  dont  il  feint  de  décrire  la  préparation  ? 
Quoi  qu’il  en  foit ,  celui  dont  Oporinus  parle  ,  étoit  donné  pour  purger,  6c 
non  pas  pour  faire  fuer  j  6c  il  cfi;  allez  problable  qu’il  aprochoit  beaucoup  du 
précipité  rouge  ordinaire,  fi  ce  n’étoit  pas  tout  à  fait  la  même  chofe.*  Ce  n’efi; 
pas  que  Paracelfe  ne  connût  d’autres  méJicamens  purgatifs ,  tirez  des  miné¬ 
raux;  6c  il  ne  faut  pas ,  à 'mon  avis  >  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  ici  Opori¬ 
nus  ,  comme  fi  fon  Maître  n’avoit  jamais  purgé  perfonne  qu’avec  du  mercure 
précipité.  .  11  n’ell  pas  polfible  qu’ayant  autant  travaillé  qu’il  l’avoit  fait  fur 
l'antimoine  ,  qu’il  regarde  comme  le  minerai  qui  fournit  les  plus  excellens 
remedes ,  il  n’eût  découvert  aulfi  que  l’on  en  pouvoir  tirer  entr’autres  chofes 
diverfes  matières  purgatives.  Il  dit  prémierement  i  que  comme  l’antimoine 
eft  plus  propre  que  le  feu ,  ou  quelqu’autre  chofe  que  ce  foit  ,  à  purifier  l’or 
6c  l’argent,  il  purge  pareillement  le  corps  humain,  6c  le  nettoye  de  toutes  im- 
puretez;  il  eft  vrai  que  comme  il  ajoûte  immédiatement  après,  que  le  magijiere 
d'antimoine  chaflè  la  lepre,  le  nom  feul  de  magiftere,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  femble  marquer  que  Paracelfe  n’entend  pas  ici  parler  d'un  médicament 
purgatif  ordinaire.^  Si  vous  voulez  fivqir  ce  qu’éïoit  ce  magiftere  ,  cette  effen^ 
ce,  cet  arcanum^  cette  vertn  de  l’antimoine,  (tous  ces  noms  fignifient  la  même 
chofe)  6c  comment  on  le  prépare,  notre  Auteur  vous  l’aprendra.  Koici  ce  que 
c’e/i,  dit-il,  que  la  Vertu  de  l’Antimoine  ,  dont  vous  ne  trouvez,  pas  un  point 
pas  un  iuia^  dans  tous  vos  livres  de  Médecine.  Prenez,  garde  au  commencement  qu’ait 
ne  fe  corrompe  rien  de  L'antimoine mais  qu'il  demeure  tout  entier  fans  perdre  pien  de 
ft  forme-,  car  c'efl  fous  cette  forme  qu'efi  caché  /’arcanum  de  P  antimoine.  On  doit  le 
poufer  par  la  rétorte  fans  qu'agi  rejie  aucune  tête  morte  ,  &  le  réduire,  par  une  troi- 
ftéme  cohohation  eh  une  troifiême  nature  Alors  cet  arcanum  fort  ,  dont  la  doz.e  eji 
de  quatre  grains  pris  avec  de  la  quint ejjence  de  mélilfe.  Nous  Voilà  bien  plus  fà- 
vans  que  nous  ne  l’étions  !  On  ne  voit  pas  que  Paracelfe  falTe  fouvent  mention 
de  quelque  purgatif  proprement  dit  venant  de  l’antimoine.  2  II  parle  en  un 
endroit  des  Heurs  que  l’on  en  tire,  mais  il  n’en  dit  qu’un  mot  en  paflànt,  fans 
.marquer  la  maniéré  dont  elles  fe  font  ;  il  indique  feulement  une  préparation 
dont  ces  fleurs  font  la  bafe ,  6c  qu’il  dit  être  un  excellent  remede  contre  le  mal 
caduc,  mais  il  ne  l'a  pas  décrit  non  plus.  11  en  marque  cependant  la  dofe,  qui 
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2  De  Caducisy  Paragr,  4,  * 
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cft  de  neuf  gmins,  devant  le  parox-yfoie,  &  dixhuit  dans  le  paroxyfme  même. 
A.illcurs  il  dit  aufli  c^uelc|ue  cliofc  du  f}jsTCHYc  d,s  'vic  11  n^avoit  pas  manie  moinS' 

-  fonyent^le  l^itriol  que  l’antimo'ne,  &  il  parle  à?\xx\  aramurn  qu’il  en  droit,  £c 
qu’il  préferoit  à  celui  qui  le  tire  de  l’or.  Il  ne  paroit  pas  faire  à  peu  près’ au¬ 
tant  de  cas  d’un  autre  médicament  que  fournit  le  vitriol  ,  quoi  que  ce  médi¬ 
cament  ait  peut-être  plus  de  réalité  que  le  précédent  ;  je  veux  parler  d’un  pur¬ 
gatif  qui  fe  fait  en  épurant  le  vitriol  blanc  par  une  préparation  fort  fîmple.  Ce 
purgatif  eft  un  des  plus  doux  8c  des  plus  innocens  de  tous  ceux  qui  fe  tirent 
des  minéraux.  Il  ne  feroit  pas  même  néceflaire ,  fi  l’on  fuivoit  mot  à  mot  ce 
que  dit  Paraçelfe,  de  purifier  le  Vitriol,  i  11  prétend  que  le  vitriol  crud,  2  vi~ 
triolnm  erfidtim  ,  mis  en  poudre  eft  très-bon  pour  purger  dans  de  grandes  8c  fâ-  * 
cheufes  maladies  de  l’eflomac,  dans  des  fièvres  ,  des  difientciies,  8cc.  8c  pour 
tuer  les  vers.  La  dofe  de  ce  remede  ^  ajoCite-t’il ,  efl  de  la  ejuamité  qne  Pon  peut  en 
prendre  ftx  fois  avec  la  pointe  d?un  couteau.  Oii  donne  jufqu’à  une  dragme  du  vi¬ 
triol  blanc  purifié. 

Ce  médicament  opéré  aflèz  doi\ccmcnt,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  quoi 
qu’il  purge  ^par  deflus  8c  par  defiejus,  ce  qui  frit  voir  que  fa  douceur  ne  doit 
pas  être  mile  en  parallèle  avec  celle  de  la  Coiffe  ,  de  la  Manne. ,  du  Senè de  la 
Rubarbe.  Il  ne  fuit  donc  pas  croire  ce  que  difent  3  quelques  Chimiftes ,  que 
fl  l’antimoine  8c  les  médicamens  métalliques,  opèrent  quelquefois  fort  violem¬ 
ment,  cela  n’arrive  ainfi  que  par  la  faute  8c  l’ignorance  de  ceux  qui  les  ont 
préparez,  ou  par  l’imprudence  de  ceux  qui  les  donnent;  8c  que  s’ils  font  bien 
faits  8c  bien  adminiftaeZ',  ils  font  au !fi  bénins  que  les  autres  dont  je  viens  de 
parler.  4  11  n’y  a  pas  de  doute  qif étant  bien  préparez  ils  ne  puiflènt  agir 
avec  moins  de  violence  que  V Ellébore  ,  la  Cobejuinte  ,  8c  quelques  autres  pur¬ 
gatifs  tirez  des  plantes  ,  mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’ils  foient  jamais  aufii  doux 
que  la  Manne,  la  Rubarbe,  8cc.  Ce  n’eft  pas  que  les  médicamens  pris  des 
minéraux  ,  quelque  force  qu’ils  ayent  ,  doivent  toujours  être  laifièz  en  ai'rie- 
re  ;  il  ell:  des  occafions  ou  l’on  doit  même  les  préférer  à  ceux  que  fournif-- 
fènt  les  végétaux. 

En  voila  afièz  ponr  les  purgatifs.  Je  ne  m’arrêterai  pas  ici  à  parler  des  Ef~ 
fences ,  des  Mag/fieres'^  des  Elixirs,  8c  des  autres  grands  fecrets  que  notre  Au¬ 
teur  appelle  Magnaha  Dei,  tels  que  font  la  Quimefjence ,  dont  j’ai  déjà  dit  un 
mot  ci-defTus ,  le  fameux  remede  nommé  Azoth  ,  que  Paracelfè  portoit  tou¬ 
jours  avec  foi,  fon  5  Laudanum,  8cc.  Je  dirai  feulement,  à  l'égard  de  ce  der¬ 
nier  médicament ,  que  je  ne  fuirois  m’empêchcr  de  foupçonner  que  ce  n’étoit  - 

peut- 

J  De  'Rébus  Naturalilus  Cap.  8- 

1  11  dit  <fue  le  vitriel  tjî  appelle  allé£oriiji4ement  Gryllus,  cefi-à-d'trt  \xxi  GxxWot^.  Kes  Pharma- 
topées  ont  donné  le  nem  de  GiJla  Theop'iraltj ,  au  Fitr'iol  blanc  purtfié,  ou  lèparé  d'un  peu  de  terre 
y  efl  mélée.  On  a  fans  doute  mis  Gilla  peur  Gryllus.  Ce  que  Paraçelfe  nomme  Gilla  fembU  . 
être  quelqu  autre  chAr.  Voyez,  le  Livre  fécond,  de  Viribus  Membrorum,  Cap.  4. 

•3  Martinus  RuUndus  junior,  in  Progymnafm.  Alch'tm. 

4  Vide  Sennertum  de  Chimicerum  cum  Ariflottl'icis  «y  Galinicis  Conftnfu  ac  Dijfenjur 

5  Laudanum  Tlieophralt.  Paracelfi,  dit  l’Auteur  du  petit  Diâlionaire  mis  a  la  fin  de  fts  æuvrisi  . 
efl  Medîcina  laude  digna,  ex  duabus  tantûm  rebus  conftans ,  quibus  excellentiores  in  mundo  repe- 
Tiri  nequeunt,  qaa  morbos  omnes  ferè  curabat.  On  dit  qu'il  en  emporta  avte  lui  la  raattt  m  Ifau»  ■ 
trt  monde,  fans  avoir  jamais  voulu  la  çommuni^uer  à  perfonnt. 
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peut-être  qu’une  compofition  dont  l’opium  faifoit  la  plus  grande  partie,  s’il 
n’en  faifoit  pas  le  tout.  En  effet  cette  drogue  eft  excellente  quand  on  fait  s’en 
fervir  a  propos ,  6c  bien  des  gens  croient  qu’il  n’eft  pas  fort  néceflairc  de  le 
donner  tant  de  peine  à  la  préparer ,  puifque  les  préparations  que  l’on  en  fait 
avec  le  plus  de  foins  6c  de  dépenfe ,  ne  valent  pas  beaucoup  mieux  que  les  plus 
limples,  ou  que  la  drogue,  telle  qu’on  nous  l’aportc  du  Levant,  6c  que  les 
Turcs  la  prennent  tous  les  jours.  Je  fai  bien  que  Paracellè  allure  i  que  les 
médicamens  où  il  entre  de  P opium  ,  font  venimeux^  6c  qu’il  ne  làut  fe  fier  ni  au 
pavot  ni  à  la  jufquiame^  ni  à  la  mandragore  ;  que  nous  n’avons  aucun  anodin,  ni 
Ibmnifere ,  qui  opéré  fùreraent  6c  fans  trouble ,  que  le  foufre  qui  fe  tire  du  VU 
triol ,  6c  qui  fert  aulTi  contre  le  mal  caduc ,  fins  compter  fes  autres  ulàges.  Ce¬ 
pendant  2  ailleurs  il  ne  fait  pas  difficulté  d’avouer  que  les  adouciflàns,  tels  que 
l’opium ,  font  un  effet  merveilleux  pour  la  cure  du  même  mal  ;  6c  immédiate¬ 
ment  apres  il  propofe  une  formule  de  médicament  où  il  joint  à  l’Opium  Thé- 
baîque,  la  Canellc,  le  Mufe,  l’Ambre  6cc.  Il  eft  vrai  qu’il  y  ajoute  auffi  à 
la  fin  PArcanum  de  Vitriol^  qui  eft  la  même  chofe  que  le  foufre.  Mais  fi  ce 
foufre  eft  feul  un  fi  excellent  anodin,  6c  fi  propre  même  pour  guérir  l’épi- 
îepfie,  comme  notre  Auteur  l’allùre,  pourquoi  lui  aflbcioit-il  l’Opium?  Il  fen- 
toit  bien  qu’on  pouvoir  lui  faire  cette  objeétion,  il  tâche  d’y  repondre  par 
avance,  en  difmt  qu’il  peut  fe  rencontrer  par  hazard  quelque  défaut  dans  le  vi¬ 
triol  dont  on  fe  fert,  6c  que  les  Artiftes  font  quelquefois  des  fautes  en  travail¬ 
lant  ,  ce  qui  eft  caufe  que  le  remede  que  l’on  a  prétendu  en  tirer  ne  fait  pas  fbn 
effet.  Cette  réponfe  laiffé  entrevoir 'que  Paracelfe  ne  comptoit  pas  tellement  fur 
fon  foufre  de  Vitriol ,  qu’il  ne  cherchât  â  en  apuier  les  effets  par  l’opium  com¬ 
me  par  un  médicament,  dont  la  vertu  n’etoit  pas  fi  équivoque;  6c  ceci  lemble 
confirmer  mon  foupçon  touchant  fon  Laudanum.  -  Je  ne  fài  fi  quelcun  a  au¬ 
jourd’hui  le  fecret  de  ce  merveilleux  foufre,  ou  de  cet  Arcanum  de  Vitriol® 
que  notre  Auteur  préféré  à  tous  les  remedes  qui  fe  tirent  de  l’or,  6c  duquel  il 
vante  fi  fort  les  grandes  vertus  en  plus  d’un  endroit.  Le  fecret  fera  fans  doute 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  font  connus  que  de  bien  peu  de  gens ,  6c  defquels 
notre  même  Auteur  dit  3  que  fi  Dieu  les  communique  à  quelcun  ils  ne  fe  ren¬ 
dent  pas  pour  cela  publics ,  parce  que  Dieu  donne  à  ceux  à  qui  il  en  a  fait 
part,  affez  de  prudence  pour  les  tenir  cachez,  comme  ils  le  feront  jufqu’à  la  ve¬ 
nue  dPElie  PAftifle.^  qui  eft  le  tems  auquel  tout  ce  qui  eft  maintenant  le  plus 
inconnu  fera  mis  en  lumière. 

Je  finirai  en  difant  un  mot  de  la  Chirurgie  de  Paracelfe,  qui  a  été  afléz 
cftimée  de  quelques  uns,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ci-deflùs.  Il  a  com- 
pofé  deux  ouvrages  fur  ce  fujet,  l’un  appellé  \a  grande  Chirurgie.^  l’autre  la 
‘  petite.  Ces  deux  ouvrages ,  joints  enfèmble  font  aflèz  gros  ;  cependant  il 
n’y  eft  prefque  traité  que  des  Playes  6c  des  Ulcérés.  Pour  les  guérir  il  ne 
s’en  tient  pas  aux  remedes  tirez  des  plantes,  ou  aux  remedes  ordinaires,  il 
emploie  auffi  des  médicamens  Chimiques,  entre  lefquels  il  s’en  trouve  de 

bons  ; 

1  De  Rebus  Neturalihus ,  Cap.  7 .  uhi  de  Suîphure. 

i  De  Morbis  Amentium,  Cap.  i.  ubi  de  cura  Caducs, 

3  Lib.  de  TinHura  Vhyfcorum ,  Cap,  4. 
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bons;  mais  fi  cela  ne  fuffic  pas,  il  ne  fait  aucune  difficulté  en  certains  cas  de  fc 
fervir  de  cara^eres^  de  paroles  ÔCc.  11  dit  à  l’égard  des  playes  ,  qu’on  tire  de 
deux  maniérés  le  fer  d’un  dard  ,  ou  d’une  fléché  ,  qui  cfl:  demeuré  dans  une 
playe  ;  que  cela  fe  fait  ordinairement  ou  en  l’arrachant ,  ôc  en  l’attirant  par  des 
médicamens-,  s’il  n’efl:  que  pointu  &  long  ,  ou  en  le  pouflant  plus  avant,  ôc 
tâchant  de  le  faire  fortir  par  la  partie  oppofée  s’il  eff:  fxit  en  forme  de  croc  ;  6c 
il  remarque  qu’il  faut  faire  la  même  chofe  fi  une  bâle  de  moufquet  fe  trouve 
engagée  entre  des  os.  Il  ajoûte  que  fi  on  ne  peut  pas  en  venir  à  bout  en  fc 
fervant  d’herbes  6c  de  racines,  qu’il  avoue  être  le  plus  fouvent  inutiles,  il  faut 
en  ce  dernier  cas,  c’eft-à-dire  lors  qu’il  s’agit  de  fers  crochus  ou  de  baies  en¬ 
gagées  dans  des  os,  avoir  recours  à  certaines  paroles  conftcllées,  {verba  conflel^ 
lata.  )  Il  afllire  hardiment  que  par  la  force  de  ces  paroles  on  peut ,  fans  fè 
fei-vir  d’autre  chofe  que  de  fes  doigts ,  tirer  fort  aifément  toutes  fortes  de  dards 
d’une  playe.  Mais  ,  dit  il ,  l’envie  des  Sophiftes  a  cherché  à  rendre  cet  art  in¬ 
fâme  ,  en  faifant  faire  des  defenfes  de  l’exercer  fous  peine  d’anatheme  6c  d’être 
brûlé.  Je  ne  laiflé  pas,  dit-il,  de  le  fiiire,  fachant  qu’il  n’y  a  rien  que  de  na¬ 
turel.  Paracelfe  dit  peu  de  chofes  des  tHmems  ,  des  fraüures  ,  6c  des  disloca- 
tiens  ;  6c  l’on  ne  trouve  rien  du  tout  dans  fa  Chirurgie ,  concernant  P  amputa¬ 
tion  des  membres  ,  6c  les  operations  qui  fe  font  par  le  fer  6c  par  le  feu.  Il  paroit 
même  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’on  fe  lérvît  de  ces  derniers  moiens  ;  cependant  il 
aprouve  dans  le  paflâge  que  j’ai  cité  ci  défi  us ,  l’ufage  du  couteau ,  comme  étant 
le  feul  rcmede  de  la  pierre. 

Notre  Auteur  s’étend  fort  fur  la  fèrole  i  il  en  examine  les  caufes ,  les  fignes,’ 
il  propofe  un  grand  nombre  de  remedes  pour  la  guérir  ,  dont  les  principaux 
font  diverfes  préparations  de  mercure ,  mais  décrites  a  fà  mode ,  6c  félon  fà  cou¬ 
tume  ,  c’efl-à-dire  de  manière  que  peu  de  gens  font  en  état  d’y  entendre  quel¬ 
que  chofe. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  fur  la  Médecine  de  Paracelfe  ,  pour  donner  une  Jugemehi 
legere  idée  de  fes  principes ,  en  attendant  que  quelcun  ait  la  patience  d’en- 
trer  dans  un  plus  grand  détail  de  ce  qu’on  peut  recueillir  de  deux  gros  volumes 
in  folio  que  contiennent  fes  Oeuvres.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j’ai  dit  ci- fio», en  dit 
devant  de  fes  mœurs  6c  de  fa  conduite.  Je  remarquerai  feulement  qu’on  ne  fau-  un 
roit  lire  fes  écrits  fans  s’apercevoir  auffi-tôt  qu’il  avoit  l’imagination  fort  vive , 
mais  en  même  tems  fort  déréglée ,  6c  le  cerveau  plein  d’idées  des  plus  creufes.  ‘^autres^Mé- 
Avec  cette  difpofition  d’efprit ,  il  n’y  a  pas  lieu  d’être  furpris  qu’il  eût  donné  deems  <sc-  ' 
dans  toutes  les  vanitez  de  l’Jfirologie ,  de  la  Geômance ,  de  la  Chiromantie ,  de  là  cuÇez.  dt 
Cabale.^  rien  n’étoit  plus  ordinaire  6c  plus  commun  dans  ces  tems  d’ignorance.-^'*^'?' 

11  afluroit  même  qu’il  faloit  néceflairement  joindre  la  Magie  à  la  Médecine,  fi 
l’on  vouloit  réuflir  en  cet  art ,  6c  cela  ne  doit  pas  s’entendre  feulement  de  la 
Magie  naturelle  ;  il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  dire  qu’on  pouvoir  fans  fcrupulc 
tirer  du  Diable  certains  fecrets  de  Médecine ,  il  fe  vantoit  même  de  s’être  en¬ 
tretenu  avec  Galien  6c  Avicenne  dans  le  veftibule  de  l’Enfer ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu  ci-deflus.  En  un  mot  il  n’a  rien  omis  de  ce  qu’il  pouvoit  faire  6c  de 
ce  qu’il  pouvoit  mettre  dans  fes  écrits  pour  perfuader  à  tout  le  monde  ,  qu’il 
étoit  véritablement  Megacien,  en  forte  que  s’il  n’y  avoit  pas  réuffi  ,  il  auroit, 
pour  ainfi  dire,  joué  de  malheur.  C’a  été  auffi  l’opinion  commune,  mais  pour 
*  moi 
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moi  je  fuis  du  nombre  de  ceux  qui  croient  qu’il  etoit  plus  grand  fourbe  qutf 

grand  Sorcier.  ,  .  .  •  r  r-'. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  Paracelfe  n’étoit  pas  le  premier  Médecin  qui  le  fut  at¬ 
taché  à  la  Magie,  ou  qui  en  eût  eu  la  réputation.  Arnaud  de  Ftlleneuve ,  & 
Raymond  Lulle^  de  qui  j’ai  dit  un  mot  chdelîus,  ont  palfe  poui  Magiciens,  aufli 
bien  que  Pierre  d'Apono^  qui  eft  un  peu  plus  ancien  qu’eux,  cC  qui  eto^  un 
très-favant  homme  pour  fon  tems.  On  peut  voir  de  quelle  manieic  i  Vali¬ 
dé  a  entrepris  leur  défenfe  auffi  bien  que  celle  de  Paracelfe.  Henn  Corneille 
Amppa  plus  âgé  de  fept  ou  huit  ans  que  ce  dernier,  a  aulii  ete  mis  au  me¬ 
me  rang,  fon  livre  de  la  Philofophie  Occulte^  qu  il  avoit  compofe  cn^la  jeunei- 
le,  ayant  donné  occahon  à  cela,  Sc  au  conte  que  1  on  a  débité,  q'-i^  menoit 
toûjoLirs  avec  lui  un  Démon,  fous  la  forme  d  un  chien  noir.  G  cfb  ce  que 
dit  Paul  Jove,  dans  fes  Eloges  des  Hommes  Sa  vans,  mais  que  Wierus  traite 
c  raifon  de  fabler  Melchior  Adam  qui  a  écrit  un  abrégé  de  la  vie  d  Agiip- 


avec 


pa,  dit  de  lui  entr’autres  chofes,  cpi’il  avoit  pratiqué  la  Médecine  à  Geneve, 
à  Fnburg  en  Brisgau,  &  en  France.  Je  ne  fai  pas  s  il  demeuia  long-tems  a 
Geneve,  mais  il  2.  paroit  par  les  Repîtres  du  Gonfeil  de  cette  ville,  qu  il  y 
fut  reçu  Bourgeois  gratis,  l’onzième  Juillet  de  1  an  H  eut  bien  du 

haut  éc  du  bas  dans  iâ  vie;  il  conamenca,  à  ce  qu’on  dit,  par  etie  Secietaiie 
de  l’Empereur  Maximilien  Premier,  puis  Conlcillei  &  Hiitoiiogiaphe  de  Ghai- 
les-QLiint:  &  il  fut  enfuitc  reçu  Dodeur  en  Droit  &  en  Médecuie.  11  egt 
même  un  emploi  honorable  à  la  guerre,  6c s’en acquita  bien,  oC de  la  aiant  paf- 
fé  en  France,  après  avoir  exercé  la  Medecine  en  diveis  Ii^x,  &  enti  autres 
en  ceux  que  j'ai  marquez  ci-delFis,  il  vint  enfin  niouiir  à  Gienoble  dans  une 

extrême  pauvreté,  âgé  de  4!^.  ans.  ^  ,,  ,  v  j  j  r  .r  i 

Paracelfe  6c  Agrippa  peuvent  être  mis  en  parallèle,  a  1  egaid  de  diveifes  cho¬ 
fes  qu’ils  ont  tous  deux  faites,  ou  qui  leur  font  arrivées  à  l’un  comme  a  l  au¬ 
tre.  Tous  deux  fe  font  attachez  à  la  Medecine,  a  l’Allrologie  6c  a  l’Alchi- 
mie:  tous  deux  ont  été  entêtez  delà  Magie;  tous  deux  ont  coin u  diveis  pap; 
tous  deux  ont  fu  faire  de  l’or,  6c  ont  polîèdé  cette  famcule  Pierre  qui  guérit 
de  tous  maux,  cependant  ils  font  morts,  l’un  fort  pauvre,  6c  l’autre  rien  moins 

que  riche,  6c  tous  deux  à  l’âge  de  4S.  ans.  ^  r  r  '  • 

Pour  finir  les  réflexions  que  j’avois  a  faire  fur  Paracelfe ,  6c  fur  fes  écrits, 

îe  remarquerai  que  parmi  tant  de  mauvaifes  chofès  dont  ils  font  remplis ,  il  s  en 
trouve  quelques  unes  de  bonnes,  &  qui  ont  fervi  a  l'avancement  de  la  Me¬ 
decine.  On  ne  peut  difconvcnir  que  ce  qu’il  a  dit  contre  le  icnt.ment  qui  avoit 
eu  cours  depuis  le  tems  de  Galien,  touchant  les  efiçts  des  quahtez  premières  de 
tous  les-  corps,  le  chaui,  le  fie,  hfmd  ie  Ph^r^ide  n’a.t  commence  a  ouvnr 
les  yeux  aux  Médecins.  Hippocrate ,  ou  l’Auteur  du  livre  de  U  D,He ,  avoit 
déia^ dit  avant  Paracelfe,  %  que  ce  n’eft  pas  le  chund  qui  a  une  grande  foiœ , 
mais/’4*vrr,  lef,lé,Pamn,  &c.  gc  que  de  toiitcs  les  qualitcz,  il  n  ï  en^a  point 
qui  ait  lîtoins  de  pouvoir  que  le  r/wW,  &  \tfr»d  -,  mais  l’opmion  de  Galie^ 

r  Atdom  tour  les  ?r  and  s  hommes  aeeufez  de  Màpe.  ^  .  „  .  - 

\  Voief  les  propres  termes  du  Regitre  de  ceUC  anivced-^;  speSîahUs  Demmus  Benricus  ÇorneUus 

Amtpa,  Arnumt  Medïcïm  Voaor,  de  CoUonia  ffer  Rhewm  y  fMt  admifusBur^enfisgraas, 

3  Voyez  d-deffas  Hift.  de  la  Médednc,  Pteraiere  Parue,  Liv.  3.  Chap.  4. 
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Sc  de  tous  les  Arabes,  n’avoit  pas  laiflé  de  prévaloir.  Ceux-ci  avoient  tous  fui- 
vi  la  Philofophie  d’Ariftote  que  notre  Auteur  apellc  un  fondement  de  bois  s  il 
auroit  dû  en  fubftituer  une  autre  meilleure;  mais  s’il  ne  l’a  pas  fait  lui  même, 
il  a  du  moins  donné  aux  Médecins  Si  aux  Philofophes  occafion  de  le  faire,  en 
découvrant  le  peu  de  folidité  de  cette  vieille  Philofophie.  Son  fentiment  tou¬ 
chant  les  [emences ,  qu’il  fuppofe  avoir  toutes  exifté  dès  le  commencement ,  en 
quoi  il  a  aufli  fuivi  Hippocrate  ,  comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ,  ce  fentiment, 
dis-je, _cft  reçu  aujourdhui  par  les  plus  habiles  gens  ,  qui  l’ont  feulement  un 
peu  mieux  expliqué. 

Ce  qu’il  a  dit  du  fel ,  du  foufre ,  6c  du  mercure ,  principalement  ce  qui  regar¬ 
de  les  deux  premiers ,  a  bien  fes  ufages  dans  la  Phyfique  6c  dans  la  Médecine. 
Si  on  ne  les  regarde  pas  comme  de  véritables  Elémens,  on  les  conîîderera  du 
moins  comme  ce  qu’il  y  a  de  plus  aétif ,  6c  qui  a  le  plus  de  force ,  foit  dans  nos 
corps  foit  dehors.  On  ne  peut  pas  non  plus  douter  que  Paracellè  n’eût  une 
grande  connoi (lance  de  ce  qu’on  apelle  la  Matière  de  la  Médecine ,  6c  qu’il  n’eût 
employé  bien  du  tems  à  travailler  fur  les  animaux  ,  les  végétaux ,  6c  les  miné¬ 
raux  d’où  elle  fe  tire.  Il  fèmblc  qu’il  a  fait  toutes  les  operations  de  Chimie 
qui  fe  peuvent  faire ,  ou  du  moins  qu’il  en  a  fait  un  très-grand  nombre  ;  mais 
il  a  eu  ce  grand  defaut  qu’il  a  caché  ,  de  tout  fon  pouvoir  ,  ce  qu’une  lon¬ 
gue  expérience  lui  avoir  apris  fur  ce  fujet.  C’elf  de  qiioi  fe  plaignoit  Jean 
Guntherius  d’Andernac  ;  i  J’avoue,  dit-il,  que  Theophrafte  ParaeeKè  eft  un 
très-habile  Chimifle,  8c  qu’il  a  mis  dans  (es  livres  plufieurs  excellentes  cho- 
fes,  mais  il  eft  fâcheux  d'un  autre  côté  qu’il  y  en  ait  mêlé  un  grand  nombre 
de  frivoles  8c  de  faufles ,  fans  compter  qu’il  a  répandu  une  fi  grande  obfcurité 
fur  les  meilleures,  qu’il  n’y  a  prefque  perfonne  qui  puiflè  entendre  ce  qu’il  en 
dit  8c  en  profiter.  Cette  critique  eft  fort  courte  6c  en  même  tems  fort  judi- 
cieufè.  Le  même  Guntherius  difoit  aiifti ,  que  fi  les  médicamens  tirez  des  mé¬ 
taux  ,  8c  particulièrement  de  l’or  8c  de  l’antimoine  étoient  aufti  excellens  que 
les  Chimiftes  voudroient  le  faire  croire  ,  Paracelfe  leur  maître  aurait  dû  s’en 
contenter,  8c  n’en  point  chercher  d’autres,  8cc.  Il  dit  encore  ailleurs,  que  fî 
ceux  qui  fe  vantent  de  pofleder  cette  fameufe  Teinture  des  Phyjîciens  ,  ou  le 
Mercure  de  ejuelijue  mérail  ^  comme  des  Remedes  (Jniverfels ,  fàvoient  feulement 
guérir  laFievre,  ils  devroient  être  pour  cela  fort  confiderez  de  tout  le  monde, 
8c  mériteroient  que  les  Princes  leur  fi  fient  de  bonnes  pendons  ;  mais  ,  dit-il  , 
quand  on  les  met  à  l’épreuve  on  reconnoit  bientôt  leur  ignorance.  Il  conclut 
de  là  que  fi  leur  Maître  n’a  pas  fait  tout  ce  qu’il  fe  vantoit  de  pouvoir  faire  avec 
fon  Azoth ,  ou  avec  quelqu’autre  femblable  fecret ,  nous  ferons  mieux  de  nous 
en  tenir  aux  remedes  que  nous  connoiflbns ,  que  de  chercher  à  guérir  les  ma¬ 
ladies  avec  ceux  que  nous  ne  connoifibns  point,  8c  qui  pourroient  faii'C  plus  de 
mal  que  de  bien.  Ce  que  Guntherius  dit  ici  ne  regarde  que  les  prétendus  re¬ 
medes  univerfels.  H  eftimoit  beaucoup  les  autres  médicamens  Chimiques  pro- 
pofez  pour  des  cas  particuliers,  8c  qui  avoient  été  plufieurs  fois  expérimentez 
^  ^  avec 

ï  V>e  Veieri  zo‘  Neva  Miâiclna  tam  (ognofetnda  ,  tum  fadunda  8zç,  Totn,  i,  fai.  Cunthmus 

hait  ni  en  1497,  quatre  ant  âpres  Faraeelfe,  mais  il  iui  furvécut  de  plus  de  trente  ans,  n'étant  mort 

'  T  n  n 
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avec  fuccès.  Je  fouhaiterois ,  dit-il ,  que  Galien  eût  été  moins  diffus  6c  plus 
exaét  dans  ce  qu’il  a  écrit,  6c  que  Paracelfe  fe'  fût  moins  caché  ,  6c  en  eût  ufé 
avec  plus  de  candeur  \  mais  comme  chacun  a  fès  defauts ,  auffi  bien  que  fès 
bonnes  qualitez  ^  il  faut  retenir  ce  qui  nous  paroit  le  nieilleur  ,  6c  laifîer  le 
relie.  Dans  cette  vue  il  entreprit  de  mettre  à  part  ce  qu’il  croiqit  qu’on  devoit 
choifir  des  principales  matières  .que  ces  deux  autres  avoient  traitées ,  6c  il  en 
compofà  un  livre  en  deux  volumes  in  folio ,  intitule ,  De  la  maniéré  d^aprendre 
çj"  de  pratKjuer  tant  la  'vieille  que  la  nouvelle  Hdédecine.  Dans  ce  même  livre  il 
confeille  aux  jeunes  Médecins  de  commencer  par  celle-là  ,  6c  de  finir  par  celle- 
ci ,  6c  il  en  rend  cette  raifon  ,  c'cfl  que  fi  l’on  débute  par  celle  de^  Paracelfe , 
avant  que  d’avoir  apris  l’ancienne  ,  on  conçoit  mal  a  propos  du  mépris  6c  du 
dégoût  pour  la  méthode  ordinaire  de  traiter  les  maladies  ,  6c  l’on  fc  met  hoi*s 
d’etat  de  pouvoir  jamais  profiter  de  ce  qu’elle  a  de  bon.  Ce  confeil  efl  encore 
aujourd’hui  fort  de  faifon  pour  les  jeunes  Etudians ,  qui  croient  pmfque  tous 
qu’il  efl  inutile  de  jetter  les  yeux  fur  les  ouvrages  des  anciens  Médecins ,  6c  qui 
comptent  pour  rien  ce  qui  n’efl  pas  le  plus  nouveau  en  fait  de  livres  ou  de  mé- 
dicamens.  > 

Thomas  Erafle,  favant  Médecin ,  duquel  j’ai  déjà  fait  ci-devant  mention  dans 
la  vie  de  Paracelfe,  n’en  iifa  pas  à  fon  égard  avec  tant  de  modération  que  Gun- 
therius.  Il  écrivit  contre  lui  quatre  gros  volumes  in  quarto;  où  il  ne  l’épargne 
pas.  Le  premier  ne  roule  tout  entier  que  fur  les  remedes  fuperflitieux  6c  ma¬ 
giques  de  Paracelfe  ;  il  me  femble  qu’il  n’étoit  pas  néceflàire  de  tant  écrire  pour 
en  faire  voir  la  vanité.  Le  deuxième  contient  une  ample  réfutation  des  princi¬ 
pes  de  fa  Philofophie.  Dans  le  troifîème  il  établit  les  fondemens  de  ce  qu’il 
croit  être  la  véritable  Médecine  ,  c’efl  à  dire  de  l’ancienne ,  en  renverfant  ceux 
qu’avoit  pofé  Paracelfe.  Dans  le  quaudème  enfin  il  enfeigne  la  meilleure  ma¬ 
niéré  de  guérir  l’Epilepfie,  la  Lepre  ,  l’Hydropifie,  la  Goûte  6c  autres  pareil- 
Jes  maladies ,  6c  réfuté  ce  que  fon  adverfaire  en  avoit  écrit.  11  feroit  à  fou- 
haiter  que  l’on  pût  compter  finement  fur  les  moiens  qu’Erafle  indique  pour  la 
guérifon  de  ces  maladies ,  mais  par  malheur  ni  fes  remedes  ni  ceux  de  Paracel- 
ce  n’ont  pas  empoché  qu’elles  n’ayent  toujours  été  ,  6c  ne  foient  encore  aujour- 
:  d’hui  le  plus  fou  vent  incurables.  Emfle  ,  nonobflant  fes  difputes  contre  ce 
dernier,  ne  defaprouvoit  pas  entièrement  les  mcdicamens  Chimiques.  Il  étoit 
ne  en  à  Baden  en  Suiffe  ,  comme  je  l’ai  dit  ci-deflùs  ,  mais  fes  livres, 

dont  je  viens  de  parler,  ne  furent  imprimez  qu’en  lyyz.  ^ 
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Le  célébré  Autenr  de  cette  Hifioire  de  U  Medecine  avoh  promis  ,  dans  fk  Pre^ 
face,  d  en  donner  U  continuation,  Ji  fa  famé  &  fs  affaires  le  lui  permettoient, 

Répuhli^pue  de  Geneve ,  ^hHI  remplit  avec 
ta  de  dtfttnaion  depms  plufieurs  années,  &  fs  autres  occupations  ne  lui  ont  point 
donné  le  loifr  d*executer  fon  dejjein,  Aiant  été  averti  Pannée  derniere  qu>on  avait 
commence  d^tmprmer  en  ce  pays  fon  Hifioire  ,  il  envoia  quelques  additions  &  quel, 
ques  correüions,  &  en  meme  temps,  pour  fuppléer  ,  en  quelque  maniéré  ,  à  fin  pre^ 
mier  projeta,  il  p  en  fa  à  donner  PEffai  d’un  Plan  pour  cette  Continuation  depuis  la  fin 
du  fiécle  fécond  jufjues  au  dixfeptième.  Il  a  pouffé  cet  Effai  jufques  à  Par  actif  in- 
clufivement.  Afais  de  facheufs  incommodttez.  qui  lui  font  furvenues ,  l’ont  empêché 
de  l’achever.  Comme  cette  Hifioire  manque  depuis  long-temps  ,  &  qu’elle  efi  de¬ 
mandée  de  toutes  parts,  on  a  trouvé  à  fopos  de  la  publier  telle  qu’elle  efi,  ne  dou¬ 
tant  point  que  Mr.  Le  Clerc  ne  finiffe  bientôt  ce  qu’il  a  commencé,  ft  fa  famé  fi  ré¬ 
tablit  ,  comme  il  y  a  lieu  de  Pejperer, 
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Contenues  dans  l’Hiftoire  de  la  Médecine. 


A. 


ACeftas,  Médecin  >  malheureux  dans  fa  pra¬ 
tique,  Zî4 

Acejo,  fille  à'Efcuiape.  58 

Achille,  inventeur  de  pliifieurs  remedes.  3Z 
Achrbmos,  femme  habile  dans  la  Médecine.  435 
Aeia,  ce  que  c’eft  da.VisCelfe.  541 

Accouchemens ,  moyens  que  Celfe  propofe  pour 
cela.  536 

^Acron,  fameux  Médecin.  103,104 

A6îms  (Aulus)  Archiatre. 

A£îuarim  ,  Médecin.  768. 77 ç 

Adtien  Empereur,  habile  dans  la  Médecine.  657 
AE-gtmius,  Âlédecin  »  le  premier ,  félon  Galien  t 
qui  ait  écrit  touchant  le  pouls.  loç 

’Aeglé,  fille  d’Efculape.  58 

Aelius  Promotus ,  Médecin.  '  418 

Aelianus  Mecchis,  maître  de  Galim.  658 

Æmilius  Macer  ,  de  Veroue  ,  t^oéte  fameux, 
joint  aux  Médecins,  &  pourquoi.  5Ç9 

’Æ/c/ï/'w»,  Empirique,  donc  Galien  fait  mention, 
&  qu’il  apelle  fon  concitoyen ,  remede  contre 
la  morfure  des  chiens  enragez  ,  qu’il  avoir  ap¬ 
pris  de  lui.  379 

,  fes  Ouvrages.  765,766 

,  habile  dans  la  Médecine.  435 

Agameda,  ce  qu’en  dit  Horaere,  73 

AgatharchUts,  Hiftorien  &  Philofopbe  .^pour¬ 
quoi  on  le  met  au  rang  des  Médecin*.  "  387 
Agathintis .  à’ Athenée.  _  506 

Agnodice,  femme  habile  dans  la  Médecine.  43Z 
Air,  combien  il  contribue  à  la  fanté,  félon  Hip¬ 
pocrate.  14*^*147 

Albert  le  Grand  ,  a  écrit  de  la  Medecine  &  de 
l’Alchimie.  7^5 

Albmu$,  Médecin.  57^ 

Alcmaon ,  difciple  de  Pythagore  ,  fon  fentiment 

touchant  plufieurs  chofes  qui  concernent  la 
Médecine.  94 

'Aîcon,  fameux  Chirurgien  ,  ce  qu’en  dit  Pline. 
33.  il  étoit  très-expert  à  traiter  les  hernies. 

sSi 


Aîemhic ,  d’où  vient  ce  mot.  6j^i 

Alexandre ,  philalethe  ,  Seâateur  d’Herophile. 

.  3^3 

Alexandre,  deLaodicéc,  Seélateur  d' Afclépiade, 

4^3 

Alexandre  ,  Médecin  du  temps  de  Lucien.  656 
Alexandre,  d’Aphrodifée,  Médecin  du  temps  de 
Galien.  76Z 

Alexandre,  Martyr,  Médecin.  764 

Alexander  Trallianus,  fes  Ecrits.  ’]6^.0‘fuiv. 
Alexion,  Médecin.  427 

Akxipp'js ,  Médecin  d’Alexandre.  277 

Aliptlarii,  ce  qu’ils  faifoient.  573 

Ahpta ,  ce  que  c’étoit,  572 

Alfaravius,  Medecin  Arabe.  ^  771 

Athaa,  remarques  fur  cette  plante.  6}i 

Ambrojta,  Antidote  dont  parle  Galien.  391 
hmmonius ,  furnomméI./V^<j/(7»7e,  le  premier  qui 
s’avifa  de  rompre  les  pierres  dans  la  vefile  pour 
lestiter.  '  339 

hmomum  des  Anciens  &  des  Modernes  different. 

,  635 

Amputation  des  membres  gangrenez,  ou  pour¬ 
ris,  comment  elle  (e  fait  félon  Celfe'.  536  . 

Amulettes,  fortes  de  Charmes  ,  matière  dont  on 
lestiroit,  caraéteres  dont  on  fefervoit,  ma¬ 
niera  de  s’en  fervir,  40,41 

Anaxilaus  ,  de  Lariffa  ,  Philofophe  Pythagori¬ 
cien,  ôc  Médecin,  acculé  de  Magie  ,&  pour¬ 
quoi.  561 

Ancyloblepharon  ,  maladie  des  yeux  ,  comment 
on  la  guerilToit,  félon  Celfe,  546 

Andréas,  Archiatre.  591 

Andréas,  Médecin,  ce  qn’en  dit  Galten  ,  titre 

qu’il  donna  à  un  de  fes  livres ,  dont  les  Mé¬ 
decins  qui  le  fuivirent ,  fe  fervirent  aulïi, 

3M 

Androeydas,  Médecin  dont  parle /»//'«.  Z77 

Audromachus,  Médecin,  vivoit  fous  Néron,  cft 
le  premier  qui  ait  été  appelle  Archïater.  585. 
Galien  le  met  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le 

mieux 
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mieux  écrit  desmédicamens,  598.  dcfcription 
de  fon  Antidote,  maux  où  il  éioit  propre,  & 
de  quoi  il  étoit  corapofé.  599,600 

hrigiita  ,  fille  à' Æ'èt a  ,  Roi  de  Colchide  ,  eft 
celle  qui  a  découvert  la  maniéré  de  charmer 
les  ferpens.  , 

hntklea,  femme  de  Machaon  ,  &  fille  de  Dio- 
cks  Roi  de  MelTénie.  53 

Antidote  ,  à  quoi  l’on  donnoit  particulièrement 
ce  nom,  remarques  lùr  ce  mot.  60a  fuiv. 
Antidote  d'Hippocrate.  2.16 

Antidotes  ,  il  y  en  avoit  pour  toutes  fortes  de 
maladies,  maniéré  dont  on  faifoit  prendre  ce 
remede  aux  malades,  düFerens  noms  que  l’on 
donnoit  à  ces  Antidotes.  ^  603,604 

Antigene,  Médecin.  105 

Antigenes,  Médecin  fous  Marc- Aurele.  763 

Antigonus,  Médecin  du  temps  de  Lucien.  656 

Antiochus,  amoureux  de  fa  belle  mere  Stratoni- 
ce,  comment  Erafiftrate le  découvrit.  194 
Antiochus,  Médecin,  fa  maniéré  de  vivre.  763 
Antiochus,  Martyr,  Médecin.  659 

Antiochus,  Médecin  du  temps  de  Galien.  763 

Antipater  Médecin  Méthodique.  763 

Antifiius,  Médecin  qui  vivoit  fous  le  Régné  de 
^ules  Ce  far. 

Amonius  Cajîor  ,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit  Pline, 
577.  le  Pere  Hardoutn  le  confond  avec  un  au¬ 
tre.  ihid. 

Antonius  Muf A,  fameux  Médecin  .  555.  confeil 
qu’il  donna  à  l’Empereur  hugufle ,  ce  qu’en 
à\t  Suetone.  556.  avoit  inventé  une  maniéré 
de  baigner  .  557.  gueriffbit  des  ulcérés  tres- 
fdcheux,  fîc  comment.  558 

Amibis ,  étoit  le  même  que  15 

Apæmantes,  Medecin.  314 

Apollodore,  Medecin  dont  Strabon  fait  mention.  ' 

3^7 

Apollon,  étymologie  de  ce  nom.  19 

Apollon  premier  Médecin  Oculifte  ,  félon  Hygi- 
nus.  19 

Apollon  ,  Inventeur  de  la  Medecine  ,  combien 
Cicéron  prétend  qu’il  y  en  ait  eu.  18 

Apollonides,  Medecin  de  Cos ,  particularité  de 
fa  vie  qui  lui  caufa  la  mort.  104 

Apollonides  de  Cypre,  Medecin  Méthodique,  fes 
Livres  contre  les  Aphorifmes  à' Hippocrate , 

489.  fragment  d’un  de  fes  Livres.  ihid. 

Apollonius  ,  furnommé  Mus,  condifcipie  d’Hé- 
raclide ,  de  Ja  Seéle  d’Herophile  ,  fes  livres. 

3^5 

Apollonius ,  de  Memphis,  Medecin.  ^  313 
Apollonius,  le  premier  des  Empiriques  après  Se- 
rapion.  370.  il  y  en  a  eu  plus  d’un  de  ce  nom, 
Auteurs  qui  en  ont  parlé.  37  L 372- 

Apollophanet ,  Medecin  ,  313 

Apomeli,  ce  que  c’ étoit.  607 

Apulée  Celfe ,  fameux  Médecin ,  temps  auquel 


il  vivoit,  &  ce  qu’en  difent  quelques  Auteurs? 

561 

Apuleius  {Lucius)  Medecin.  571 

Apulée  (LuciusJ  de  Madaure,  Medecin  ,  temps 
auquel  il  a  vécu,  758.  fes  études,  &  à  quoi 
il  s’elt  le  plus  appliqué,  ihid.  fes  livres  quels. 
iéid.  fl  celui  des  Reine, fes  tirez  des  plantes ,  elt 
de  lui ,  ou  d’un  autre.  759.  il  a  employé  les 
remèdes  lupeiflitieux.  iPid, 

Arabes,  les  Médecins  Arabes  ont  introduit  dans 
la  Medecine  plufieurs  mcdicamens  nouveaux, 
entr’autres  les  mcdicamens  Chimiques.  77  r. 
de  qui  ils  avoient  pris  ce  qu’ils  favoient  de 
Chimie.  776.  ont  parle  de  quelques  maladies 
inconnues  aux  Grecs,  ihid.  ont  copié  les  Grecs 
pour  ce  qui  regarde  la  Théorie  de  la  Medeci¬ 
ne  &  les  fondemens  de  la  Pratique.  777.  Com¬ 
ment  Sc  quand  les  livres  des  Arabes  fe  font 
introduits  dans  la  Partie  de  l’Europe  que  nous 
habitons.  781.  leurs  principaux  Seétateurs  de¬ 
puis  le  treiziéme  fiécle  jusqu’au  commence¬ 
ment  du  feizièrae.  ihid.  ce  que  l’on  trouve 
dans  les  livres  de  ces  Seélateurs  concernant  la 
Medecine  Chimique.  784 

Arahus ,  Inventeur  de  la  Medecine.  n 

Archagathus ,  fût  le  premier  Medecin  qui  vint 
à  Rome,  381 

Archelaus,  Egyptien.  jzp 

Archiater  ,  diiferens  fentimens.  furîa  fignificatioii 
de  ce  titre.  585.  e? /uiv. 

Archiatres ,  qu’il  ell  furprenant  que  Galien  qui 
vivoit  dans  ce  temps  là  ne  l’ait  pas  été.  593* 
fentiment  de  Pline ,  &  de  quelques  autres  fur 
.  cela.  595.  crywii;. 

Archihus,  Medecin  qui  dédia  un  Livre  de  Mé¬ 
decine  au  Roi  Antiochus.  329 

Archidamus ,  Medecin.  254. 

Krchigene  ,  Médecin  Eckfitque,  ou  Choififlant 
ce  qu’en  difent  Suidas  &  Juvenal.  50Z.  ü' 

fuh. 

Archigene  ,  difciplc  506 

Arcian,  Médecin  qui  a  vécu  fous  l’Empire  de 
Caligulà,  ce  qu’en  dit  fpofeph.  579 

Areîée ,  le  feul  des  Pneumatiques  dont  on  air  des  E- 
crits  complets.  508.  fa  pratique  dans  la  Méde¬ 
cine.  510.  Cf  fuiv.  ce  qu’il  avoit  de  com¬ 
mun  avec  les  Méthodiques ,  &  en  quoi  il 
difFeroit.  511.  il  faignoit  tout  autrement 
qu’eux,  ihid.  étoit  fort  exaél ,  &  bon  Prati¬ 
cien.  514.  preuves  que  l’on  en  donne,  fon 
Anatomie,  ihid.  difficultez,  fur  le  temps  au¬ 
quel  il  a  vécu.  515.  erreur  de  Voffius  fur  ce¬ 
la.  516 

Arijiarque ,  Medecin  de  Bérénice  fille  de  Ptolo- 
mcc  Philadelphc.  327 

Ariflée,  Roi  d’Arcadie  ,  ce  qu’il  a  inventé.  32 
Arijîagene ,  Médecin  du  Roi  Antigonus  Gona- 
tas,  ce  qu’en  dit  Suidas,  292 
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T"  A  B 

ThsCsn.  «beiucoup  écrit  en  Mé- 

dedne.  ,  ^92- 

Auteur  du  livre  de  la  Diète.  _ 
Ariftephtney  de  quelle  maniéré  il  parle  d’Efcula- 
pe,  &  de  fes  Prêtres.  69 

'Ariftotc,  fes  fautes  daors  l’Anatomie,  zôç.  parti- 
cularitez  de  fa  naiflvince  8c  de  fa  vie.  z")^ 
Arijioxem,  Médecin  qui  a  écrit  touchantle  pouls. 

Arnaud  de  Villeneuve,  grand  Chimifte.  785.  on 
a  dit  qu’il  favoit  faire  de  l’or.  il>id. 

Arruntius ,  Médecin.  5  7 

Artapanus,  prétend  que  Moïfe  eft  celui  qui  a 
enfeigné  aux  Egyptiens  à  bâtir  des  vaifleaux', 
8c  autres  machines.  _  Jo 

Artémidore  ,  de  Sidé,  Médecin.  3^3 

Artemife ,  Reine  de  Carie, habile  dans  la  Méde¬ 
cine.  43^ 

Artere  fpermatique.  ^ 

Arteres ,  leur  origine ,  fuivant  Hippocrate.  1  lo 
Arteres,  leur  ufirge,  félon  Erafijîrate.  301 

Arteriui  Seélateur  d’Afclepiade.  _  42.3 

Arytentïde,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  733 

Afclapo,  Médecin.  ^  4}^ 

A/clepiade ,  fnn&nyi  Novateur  entre  les  Médecins 
Dogmatiques,  a  rétabli  la  Médecine  à  Rome, 

'  comment  il  s’y  prit  pour  cela.  391,  303.  re- 
jettoit  tous  les  remedes  violens ,  8c  n’en  ad- 
mettoit  que  de  faciles,  il^id.  fon  fyfteme  Phi- 
lofophique  ,  ce  qu’en  dit  Galien.  395,  396. 
différence  qu’il  y  a  entre  fon  fyfteme  8c  celui 
d’Epicure  8c  de  Democritc.  397-  fon  fyfteme 
touchant  les  caufes  de  la  lanté  8c  de  la  mala¬ 
die.  399.  fa  pratique.  400.  s’il  fe  fervoit  de 
remedes.  404.  ce  qu’il  jugeoit  de  la  purga¬ 
tion.  ibid.  de  la  faignée.  40J.  fon  Anatomie. 
407.  particularitez  de  fa  vie.  408 

'Afclepiaies,  defeendans  d’Efculape.  77-  Ecoles 
qu’ils  ont  fondées.  78.  découvertes  qu’ils  ont 
faites  dans  l’Anatomie.  80, 81 

Afclepiades ,  Médecins ,  combien  il  y  en  a  eu. 

417.  CV  Juiv. 

Afpafie  ,  habile  dans  la  Médecine ,  433 

Athenée  ,  Chef  de  la  Seéle  des  Pneumatique';. 
504.  fon  fyfteme  Philofophique.  505.  corn- 
ment  il  l’appliquoit  à  la  Médecine.  ibid. 
Athénée,  Médecin.  763 

Atheneum ,  ce  que  c’eft.  593 

Athenodûrus,  Médecin  contemporain  ioPlutar- 
que.  .^54 

Athotis,  Roi  d’Egypte,  a  entendu  la Medccme, 
8c  compofé  des  livres  d’Anatomie.  24 

Attalus,  Philometor,  dernier  Roi  de  Pergame , 
aimoit  beaucoup  la  Médecine,  8c  vouloir  la¬ 
voir  les  chofes  par  lui  même,  ce  qu’en  dit 
Plutarque.  3^^ 

Attalus,  Médecin  Méthodique  ,  difciple  de  So- 
ranm.  491,763 


LE 

Att'm  [Publm)  Atimêm  i  Médecin  Oculiftci 
570.  autres  du  même  nom.  qqi 

Atryilatus ,  Médecin  contemporain  de  Plutar¬ 
que.  654 

Atyr  ,  Médecin  ,  ce  qu*en  dit  Silius  Italicus. 

387 

Avenzoar,  Médecin  Arabe.  771 

Autelycus,  Médecin  qui  fe  fervoit  des  enchante- 
mens.  33 

Avicenne,  Médecin  Arabe.  771.778.1  eft  le  pre¬ 

mier  qui  a  dit  quelque  chofe  des  remedes  Chi¬ 
miques.  774  a  fort  bien  décrit  la  petite  véro¬ 
le.  776.  fes  Ouvrages.  780 


B. 


Bacehara,  Médecin. 

Bacchtus ,  Médecin,  livre  qu’il  a  écrit.  3x5 
Bacchus ,  félon  quelques-uns ,  Inventeur  de  la 
Médecine.  8 

Bains,  néceflaires,  Hippocrate.  193 

Bafüius  Vakntims ,  Moine  de  l’Ordre  de  St.  Be¬ 
noît.  786 

Bile,  fon  ufage.  719 

Bochart,  fon  fentiment  fur  Cronos,  ou  Saturne. 

9 

Boiftbn  ordonnée  par  Hippocrate  aux  malades. 

Balnei  Procurator ,  ce  que  c’étoit.  571 

Botamftes  anciens,  fautes  qu’ils  ont  faites.  616. 

619 

Boucle,  ce  que  c’eft  félon  Celfe,  de  quoi  on  les 
faifoit ,  8c  à  quelle  occafion  on  s’en  fervoit. 

540,541 

Boyaux,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  136 
Boyaux,  leur  divifton.  718 

Bulbes ,  differentes  fortes  de  Bulbes ,  634.  zv 
fuiv. 

Bulchafim  Benaberaz.trm ,  773,  conjçdlure  fur 
cet  Auteur.  774 


C. 


Cacochymie,  ce  que  c’eft  félon  Gal/sa,  688 
Cadmus,  Inventeur  de  la  Médecine  chezles 
Ty  riens.  36 

edius  Aurelianus ,  remarques  touchant  fa  per- 
fonne  8c  fes  écrits.  455,  456.  s’il  n’a  été  que 
le  Copifte  de  Soranus.  456,  457.  reduélion 
qu’il  fait  de  chaque  maladie  fous  le  genre  qui 
lui  convient.  459.  Çf  fdv.  fa  pratique.  467, 

ü'  /uiv. 

Callianax  ,  Médecin,  Seélateur  d’Hérophile.ce 
qu’en  difent  Galien  ôcPalladius ,  réponfe  qu’il 

fit 


DES  M  A  r  I  •  E  'R  E  S, 


fit  à  un  de  fes  malades.  31  j 

CalUgenes ,  Médecin  de  Philippe  ,  dernier  Roi 
de  Macédoine.  -  331 

Cailimor^hus ,  Médecin  du  temps  de  LuUen. 

Calliftheney  Auteur  qui  a  écrit  touchant  les  Plan¬ 
tes.  _ 

Calpefanusy  Médecm.  576 

Camelus,  ou  Camelius,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit 
Pline.  559 

Candie  ,  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe  que  le 
Cinnamotnum  des  Anciens.  637 

Cantharides,  ce  que  c’eft  ,  &  à  quel  ufage  Aré- 
iée  s’en  fer  voit.  <113,  ç  1 4 

,  Cardiaca  Pa0o ,  ce  que  c’ed  félon  Cdius.  466.  rap- 
.  port  quelle  a  avec  d’autres  maladies.  ibid. 
Caridemus ,  Médecin.  3 1 3 

Cannione,  femme  de  chambre  de  Cleofatre.  573 

Carotides,  arteres  ,  d’où  nommées.  657 

Cartilage  ,  ce  que  c’eft.  751 

Carus,  Médecin.  6^3 

Cajji!4s  Dionyfius ,  d’Utique,  Médecin  Méthodi¬ 
que.  490 

Cajfîtrs,  divers  Médecins  de  ce  nom.  4Z3 

Cajfius,  Médecin  P hilofophe  ,  &  fes  fenti mens. 

42.3.. C?*  fuiv, 

Catalepjts  ,  ou  Apprehenfio  ,  ce  que  c’ell  lelon 
Cîlius  Aurelianus.  465.  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière.  iyid. 

Cataplâmes,  pmiqvex  put  Hippocrate.  214 

Cataplâmes,  comment  on  les  faifoit.  61 1 

Caton,  approuvoit  les  remedes  fuperflitieux, 
ceux  dont  il  fe  fervoit,  fentimeni  de  Plutar¬ 
que  touclytnt  fa  Médecine.  384.  fi  les  Méde¬ 
cins  ont  été  bannis  de  Rome  de  fon.  temps. 

Cauterizations  à' Hippocrate.  229 

Celfty  difficultez.qui  fe  rencontrent  fur  le  temps 
auquel  il  a  vécu ,  differens  fentimens  fur  cela. 

;  517.  fur  fon  nom,  fa  Patrie,  &raProfeflion. 
ibid.  plufieurs  Savans  l’ont  cru  Médecin  ,  ce 
qui  fe  conoit  par  fes  Livres.  518.  jugement 
qu’en  font  les  Anciens  &  les  Modernes.  548, 
549.  s’eft  le  plus  attaché  à  Hippocrate  &  à 
Afclépiaie.  519.  en  quoi  il  s’éloignoit  de  l’un' 
pour  s’attacher  à  l’autre.  520.  moyens  qu’il 
donne  pour  remedier  à  l’irritation  que  cau- 
fent  dans  l’œuil  les  poils  des  paupières.  537. 
r  ce  qu’il  dit  des  luxations,  &  des  fraftures  des 
os.  538.  régies  générales  qu’il  donnoit  tou- 
’  chant  le  manger,  &  le  boire  qu’il  faut  donner 
aux  malades.  522.  medicamens  dont  il  fe  fer¬ 
voit  ,  tant  pour  le  dedans ,  que  pour  le  de¬ 
hors.  ibid.  fa  Chirurgie,  533.  d’où  il  la  faifoit 
dépendre,  534.  comment  il  s’y  prenoit  pour 
rétablir  le  nez ,  les  oreilles ,  ou  les  levres  qui 
avoient  été  coupées,  ibid.  comment  il  fecon* 
duifoit  dans  lafraélure  des  os,  &  quand  ils 


étoient  difloquez ,  en  particulier  dans  la  difio- 
cation  de  1  jjS.  fuiv.  comment 

il  veut  qu’on  réuniiîe  les  parties  divifées.  540. 
fon  jugement  fur  la  Dilpute  des  timpiriques 
&  des  Dogmatiques.  353.  additions  au  fyilé- 
me  des  premiers.  355.  ct*  y«/v. 

Cérat  recommandé  par  Hippocrate.  214 

Cercles ,  ce  que  c’étoit  dans  la  pratique  des  Mé¬ 
thodiques  ,  &  comment  ils  les  diftinguoient. 

458,c7'/k/v. 

Ceroptjjus,  ce  que  c’étoit ,  &  à  quoi  on  s’en  fer- 
voit.  610, éii 

Cerveau,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  129 
Cerveau,  fon  principal  ufage ,  inivAut  Eraffra- 

2Ç9 

Cerveau,  ce  que  c’eft  félon  Arifiote.  271 

Cerveau,  fon  ufage  particulier.  740.  eft  l’origi¬ 
ne  des  nerfs,  &  le  fiege  de. l’Entendement  fé¬ 
lon  Galien,  '  ibid. 

Chairs  que  mangeoient  les  Anciens.  185 

Charbon  ,  maladie  à  laquelle  la  Province  Nar- 
bonnoife  ctoit  fujette.  581 

Charicles,  Médecin  Grec  qui  vivoit  fous  le  Régne 
'  de  Tibere,  ce  qu’en  dit  Tacite.  576 

Charlatans,  forte  de  gens  fort  ancienne.  Infcrip- 
tion  où  il  eft  parlé  d’un  Charlatan,  336 

Charmes,  la  maniéré  dont  ils  fe  font  introduits 
dans  la  Médecine.  Efculape  ,  auffi  bien  que 
toute  l’Antiquité  s’en  fontfervis,  la  Religion 
Payenne  en  autorifoit  l'ufage,  exemples  tirez 
del’Hiftoire  Sainte,  maniéré  de  charmer  les 
maladies.  38.  cy  fuiv. 

Charmis,  Médecin  deMarfeille,  fa  pratique.  584 
Chimie  Médicinale,  n’eft  pas  fort  ancienne.  644 
Chimie,  Auteurs Greesqui  en  ont  écrit.  768.  ce 
que  c’eft.  ibid.  fon  origine.  ~j6t).ii6.  en  r^uel 
temps  les  livres  de  Chimie  ont  commence  de 
paroître.  770.  fi  Julius  Firmicus Maternus  eft 
le  premier  qui  en  ait  écrit.  ibid. 

Chinois ,  ont  attribué  à  quelques-uns  de  leurs 
Rois  plufieurs  découvertes  dans  la  Médecine, 
particulièrement  à  Ciningo  ,  ou  Xin  nuxn  ,  & 
Hohamt ,  24.  leur  fyfteme  different  de  celui 
des  Grecs.  25 

Chiron,  Centaure,  Médecin.  30.  raifonspour 
lefquelles  on  lui  donna  ce  nom.  ibid.  on  pré¬ 
tend  qu’il  entendoit  auffi  la  Chirurgie,&  diver- 
fes  autres  fciences.  31.  noms  des  Héros  qu’il 
a  inftruits.  32 

Chironomkt  exercice  des  Anciens.  187 

Chirurgie,  noms  de  plufieurs  Médecins  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière.  339 

Chirurgie ,  a  été  plus  réellement  feparée  de  la 
Médecine  que  la  Pharmacie.  ibid. 

Chirurgiens ,  leurs  Boutiques ,  comment  elles 
s’appellûient  chez  les  Grecs.  338 

Choiera;  maladie  ,  comment  traitée  par  Hippo¬ 
crate.  1  .  Ï08 

Çhryfer^ 


T  A  B 

Chr^fermus  ^  accident  qui  lui  arrivoit  toutes  les 
‘  fois  qu’il  mangeoit  du  poivre.  3^5 

Chry/ippct  Medecin.  ^  314 

Çhryftppe ,  Medecin  Cnidien  ,  il  y  en  a  eu  piu- 
iieurs  qui  ont  porté  ce  nom.  190.  quel  étoit 
celui  duquel  il  eft  fait  mention,  api.  ce  qu’en 
dit  Diogene  Laërce.  ^ 

Chryjîppe,  Se&ztcwr  d’ ^fclépiade,  413 

Chyle,  defcription  du  chyle.  717 

Cianus,  ou  Cie'ius,  Medecin.  414.  c^fuiv. 
Cicéron  y  cc  qu’il  dit  de  ceux  qui  ont  porté  le  nom 
de  Mercure  f  ou  Hermes.  10 

Cinnamologus ,  Oifeau  fabuleux.  645 

Cinnamomum  ,  que  ce  n’eft  pas  la  même  chofe 
que  notre  caneÜe.  635 

Circéi  fa  vante  dans  la  connoifTance  des  Plantes. 

l^ 

Circoncifion  ,  comment  les  Juifs  la  cachoient. 

535 

Citrusy  remarques  fut  ce  nom.  633 

Claude,  Empereur,  entendoit  la  Medecine ,  Ôc 
vouloir  même  que  tout  le  monde  en  fût  in- 
ftruit.  582. 

Claudianus  Solen ,  Archiatre.  598 

Claudius  Agaternus ,  Medecin.  585 

Cletnens  Alexandrin,  ce  qu’il  dit  d’ Hermes.  10 
Cleomenes,  Medecin  contemporain  de 

654 

Cleopatre ,  Reine  d’Egypte,  habile  dans  la  Me¬ 
decine.  431.  Livres  qui  portent  fon  nom. 

ibid. 

Cleophanius ,  Medecin.  42H 

Cleophantus,  Medecin,  qui  écrivit  un  Livre  de 
Yufage  du  vin  dans  les  maladies.  328.  a  eu 
plulieurs  difciples',  noms  de  quelques-uns. 

ibid, 

Clinici,  ceux  qui  étoient  nommez  ainfi.  574 
Clinique  ,  Medecine  Clinique  ,  pourquoi  ainfi 
nommée.  ^  _  42- 

Clodius,  Scéiiiem  d'Afclépiade.  423 

Cnidiensy  leur  maniéré  de  pratiquer  la  Medeci¬ 
ne.  79>8o 

Cocyte,  et  (\cxcx\  dit  Ptolomée.  35 

Cœur,  fa  defcription  par  Hippocrate.  122.  v* 
fuiv.  çe  qu’en  penfoit  Ariftoîe.  270.  fa  fl- 
tuation  &  fon  office  félon  Galien.  727.  ct* 

fuiv.  - 

Coït,  utile,  félon  Hippocrate.  i88.  s'il  doit  être 
frequent.  533 

Col ,  ce  qui  en  dépend ,  félon  Galien.  7  3  j 

Colique,  Cel/een  a  fait  la  defcription.  531.  fen- 
timent  deplufieurs  Auteurs  fur  cela.  ibid.  c'eft 
un  mot  nouveau  par  rapport  à  la  Medecine 
de  Hippr  craie.  ibid. 

Coîomnes  en  Egypte ,  ce  qu'en  difent  ^mblkhui, 
Vautres.  ’ii,u 

Collyre,  ce  qvi'eïi  dit  Oribafe.  611 

Collyre  pratiqué  pw  Hippemte.  ■»ï4 


L  E 

Commoiique ,  ou  Art  d’embellir  le  corps,'  433Î 

574 

Comotria  y  ouComptria.  574 

Comtes,  titre  que  l’on  donnoit  TimArchiatres  du 
Palais.  590.^  pouvoir  que  cela  leur  donnoit,  & 
quand  cet  établilfemcnt  fe  fit.  ibid.  &  591 
Conception,  comment  elle  fe  fait  félon  Ariftote. 

Concoélion,  comment  elle  fe  fait  félon.  Arijiote. 

ibid. 

Convulfîons ,  comment  traitées  par  Hippocrate. 

221 

Corps  humains ,  les  Anciens  faifoient  fcrupule  de 
les  ouvrir,  ils  le  faifoient  néanmoins  quelque¬ 
fois*  707,708 

Corps  humain ,  fes  élemens  félon  Hippocrate.  116. 

CT*  fuiv» 

Corycus,  exercice  des  Anciens,  187 

Crachats,  quels  ils  doivent  être  pour  foulager,  161 
Craterus,  Medecin,  medicamens  dont  il  le  fer- 
voit.  416 

Cratevas,  Medecin,  habile Herborifte.  429, 430 
Craton,  Medecin  contemporain  de  654 

Crinas,  Medecin  de  Marfeille ,  comment  il  lit 
■pour  s’acquérir  une  grande  réputation  à  Rome. 

584 

Crife ,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  15 1.  c/ 

fuiv. 

Critiques ,  Jours  Critiques,  ce  qu’en  dit  Hippo¬ 
crate.  ^  153.  £?■  fuiv. 

Crito,  Medecin  Empirique.  377 

Critobule,  Medecin  de  Philippe  Roi  de  Macédoi¬ 
ne,  auquel  il  tira  une  flèche  de  l’œuil.  267 
Critodéme ,  de  la  race  des  Afclépiades,  Medecin 
des  armées  d’Alexandre.  277 

Criton,  Medecin.  Ccz 

Ctefias,  Medecin  Cnidien ,  contemporain  de  Xé- 
nophon ,  ce  qu’en  dit  Galien.  x6o 

Cycles ,  voyez  Cercle. 

Cybele,  Mere  des  Dieux.  71 

Cyrus,  Medecin  de  zJvie ,  femme  de  Drufus. 

578 


D. 


Diphms ,  d'Ephefe  y  Medecin.  7(53 

Dafiusy  Medecin. 

Decimius  {Publms)  fm,  Mçdeçin  Oculifte. 
Démétrius  ,  Avehime. 

Démétrius ,  Medecin. 

Gétnétrm  ,  Medecin  contemporain  de  Galien. 

763 

I>émocedey  fameux  Medecin,  ce  qu’en  dit  Héra- 

dote.  79 

Démecriie,  h  naiiTancc  ,  quelques  particularités 

de 


des  mat 

fa  vie'j  des  remedcs  dont  il  fe  fervoit  dans 
certaines  maladies ,  &  ce  qu’en  difent  Dioge- 
ne  L-aërce,  Pline,  Tatien,  Petrone,  &  au¬ 
tres.  _  p6.  cî*  fuiv. 

Démofthene  ,  difciple  d'Alexandre  ,  de  la  fede 
à'Htrophile ,  a  écrit  des  livres  fur  les  maladies 
des  yeux.  323’ 

Denys  ,  Tyran  de  Syraeufe,  Médecin.  267 
Defeription  d’une  maladie  (\w' Hippocrate  guérit, 

&  que  l’on  prétend  qui  a  été  ajoutée  au  texte 
par  Memnon.  328,  329 

Dexippus,  ou  Dioxippus ,  difciple  d’Hippocrate  , 
ce  qu’en  difent  Suidas  &  Aulu  Celle.  260 

Dtacodinm  ,  Jhemijon  eft  le  premier  qui  en  ait 
donné  la  defeription.  444 

Viagoras,  Médecin  8e  Poëte.  lor 

Diaphragme,  fon  ufage  félon  275.  pour¬ 

quoi  ainfi  nommé ,  fon  ufage  félon  Galien. 

717 

Diarrhée,  comment  traitée  par  225 

Diatrites ,  cê  que  c’eft  félon  les  méthodiques. 

473 

Diète  d'Hippocrate  quelle.  rpo 

Dieuches,  a  écrit  un  Livre  de  la  vertu  des  choux. 


Diodes ,  furnommé  par  les  Athéniens  le  fécond 
Hippocrate  f  fa  Lettre  contenant  divers  précep¬ 
tes  pour  la  confervation  de  la  fanté.  278.  fes 
Livres.  279.  cp*  fuiv.  fes  remarques  fur  le  fé¬ 
tus,  280.  fes  fentimens  fur  le  nombre  fepte- 
naire ,  à  1  égard  de  la  vie  humaine,  28 1 

Diodore ,  de  Sicile  ,  fon  fentiment  fur  Hermei. 

10 

Médecin.  421 

Dionyfius,  Médecin  Empirique.  377 

Dionyjius-,  Médecin  méthodique ,  490.  plufieurs 
autres  Médecins  ont  porté  ce  nom.  ibid. 
Diofccride,  furnommé  ,  Gloffateur  d’Hip¬ 
pocrate.  326.429 

Diofeoride,  quatre  Médecins  de  ce  nom.  621 
Dhfcoride,  {Pedanius  ou  Pedacius)  en  quel  tems 
il  a  vécu.  622.  s’il  a  écrit  avant  Pline,  ibid. 
fujet  de  fes  livres.  624.625.  remarques  fur  fon 
livre  de  la  matière  Médicinale.  625,626.  fau- 


'  te  qu’il  a  faite  en  parlant  de  la  Syrie  &  des  In¬ 
des.  ^40 

Diftillation  inconnue  aux  Anciens.  641 

Diurétiques,  ordonnét  par  _  208 

Doi,tnatic[iies  f  Médecins  Dogmatiques ,  leur  rai- 
fonnement  pour  défendre  leur  méthode  contre 
celle  des  Empiriques.  348.  O'  fuiv. 

Draco,  fils  d'Hippocrate.  256 

Dropaces,  OU  Dropacijîa,  leur  office.  573 

J)ro/»we/i ,  ce  que  c’ed.  ^  637 

Druides ,  Médecins  des  anciens  Gaulois.  29 

Dyfenterie,  Çi Hippocrate ,  a  dit  quelle  peut  être 
guérie  par  la  fornication.  141 


I  E  R  E  s. 


E. 


Eau,  laquelle  eft  la  meilleure.  185 

Eaux  minérales,  connues  aux  Anciens.  643 
EcleHiojUi ,  Scdle  Ecleiïi^ue ,  d’où  elle  tire  fa 
fource.  502 

Ecole  de  Cnide,  méthode  qu’on  y  fuivoit,  rap¬ 
portée  par  Hippocrate.  79 

Elephantiafe ,  quand  elle  a  été  connue.  407 
Elephantis ,  habile  dans  la  Médecine.  434 
Emtedocle,  fon  fentiment  touchant  la  formation 
de  l’Enfant,  &  en  général  de  tous  les  animaux, 
fa  naiflance,  &  fa  mort.  93»94 

Empirycfues,  étymologie  de  ce  nom.  343.  leur 
fyfteme.  344.  comment  ils  nommoient  leurs 
differentes  maniérés  de  faire  des  expériences. 
ibid.  leur  méthode,  comment  ils  fe  fervoicat 
de  l’hiftoire.  345.  ils  n’ont  pas  changé  les 
noms  des  ^maladies  connues.  345, 346.  en  quoi 
ils  convenoient  avec  les  Dogmatiques.  347. 
leur  réponfe  aux  Médecins  Dogmati({ues.  350. 
CT*  fuiv.  s’il  y  en  a  eu  de  cette  Seéielong-tems 
après  ,  on  Æfehrion,  379,380.  réfle- 
dions  d’un  Auteur  moderne  fur  le  jugement 
de  Celfe ,  touchant  la  difpute  des  Empiriques 
&  des  Dogmatiques.  365.  0“  fuiv. 

Emplâtres ,  ce  que  c’étoit ,  &  à  quoi  on  s’en 
fervoit.  _  609 

Empyèrae,  comment  traité  par  222. 


131 

Enfans  qui  naiffent  à  fept  ,  &  à  huit  mois,  ce 


qu’en  penfoit  Hippocrate:  141, 142 

Enone ,  ce  qu’en  dit  Ovide.  73 

Epicharme,  Médecin  &  Phyficien.  95 

Epididymes,  ce  que  c’eft.  722 

Epiglotte  ,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  733 

Epimenide,  Cretain ,  fa  vaut  dans  la  Politique,  & 
mis  au  rang  des  Médecins.  90 

femme  d’Efculape,  58 

Epiploon ,  ce  que  c’eft.  7 1 7 

Epifynthetique  ,  Sede  Epifynthetique  ,  ce  que 
c’eft,  &  d’où  elle  droit  fa  fource.  501.  o* 

fuiv. 

Epitheme,  ce  que  c’éroit.  610 

Eras,  femme  de  chambre  de  Cleopatre.  573 

Erafi/lrate,  difciple  de  Chryfippe ,  fuivant  le  té¬ 
moignage  de  Pline  &  de  Galien.  293.  ce  qu’en 
dit  Sextus  Empiricus.  ibid. 


Erafifîrate,  le  lieu  de  fanaiffance,  difficulté  qui 
fe  trouve  touchant  le  tems  auquel  il  a  vécu , 
ce  qu’en  dit  Eufebe.  293.  fa  mort.  312.  com¬ 
ment  il  découvrit  la  maladie  d’Antiochus. 
294.  fon  Anatomie ,  ce  qu’en  dit  Galien. 
206.  il  eft  certain  qu’avant  Erafiftratc  8c 
Hérophile  on  n’avoit  pas  ofé  anatomifer  des 
Mmm  mm  Corps 


T  A  B  L  E. 


Corps  humains,  quels  font  les  Princes  qui  l’ont 
permis.  zpS,  Z99.  fes  livres  dont  Galien  fait 
mention.  311.  fes  idées  touchant  la  caufe  des 
maladies.  30Z.  ce  qu’il  dit  de  la  refpiration. 
303.  ne  s’ eh  pas  mis_en  peine  de  rendre  rai- 
fon  des  caufes  de  certains  effets  ;  preuve  de 
fon  ingénuité,  303,  304.  fon  fentimentfur  la 
maniéré  dont  les  alimens  fe  préparent  dans 
l’eftomac.  303.  fa  Pratique.  304.  fa  méthode 
de  traiter  les  maladies ,  &  de  les  prévenir. 
307.  admettoit  dans  fa  pratiqué  l’ufage  des 
cataplâmes,  des  fomentations,  &des  onélions. 
309.  étoit  ennemi  des  remedes  trop  compo- 
fez  ,  auffi  bien  que  des  raifonnemens  fuper- 
flus.  ibfd.  ne  s’eh  pas  moins  appliqué  à  la 
Chirurgie  que  les  Médecins  qui  l’ont  précédé, 
maniéré  qu’il  obfervoit  pour  guérir  lesfcirrhes 
du  foye,  31 1.  il  n’approuvoit  pas  la  paracen- 
tele,  non  plus  que  d’arracher  les  dents  qui  ne 
branlent  point.  31 1 

Erafiflratéens ,  ou  Seélateurs  d’Erafiftrate ,  pré¬ 
tendent  qu  Erafijlrate  n’a  pas  entièrement  rc- 
jettéja  faignéc.  305:.  leur  Ecole  à  Smyrne. 

3*3 

Er'ihotes ,  Médecin  ,  ou  Chirurgien  ,  ce  qu’en 
difent  Apollonius  de  Rhode,  de  Hyginus.  34, 

35 

Erïopis ,  Sœur  d’Efculape.  5B 

Erosy  Médecin  àz  Julie  y  fille  à'AuguJîe.  560, 
inferiptions  qui  le  regardent.  ibid. 

Erotianus ,  Médecin  ,  Auteur  d’un  Gloffaire 
d’Hippocrate.  585 

Eryximachus,  fameux  Médecin.  254,255' 

Efclavesqui  ont  pratiqué  la  Medecine.  565.  & 

fuiv. 

Efculape  ,  Egyptien  ,  éleve  à'Wermes  Inventeur 
de  la  Medecine.  21.  de  quelle  maniéré  les 
Anciens  le  réprcfentœcnt.  59.  z^x/uh.  Mé¬ 
daillés  en  fon  honneur ,  fendment  de  Patin 
de  Selden  au  fujet  d’une  de  fes  médaillés. 
60.  comment  il  étoit  adoré.  6i.  ex  fuiv.  cle 
quelle  maniéré  il  a  été  déifié ,  les  temples  . 
qu’on  bâtit  à  fon  honneur,  vœux  &  facrifi- 
ces  qui  lui  furent  offerts.  59.  ex  fuiv.  ce  que 
Galien  dit  de  fes  cures  merveilleufes.  65,  66. 
s’il  y  a  eu  deux  Rfculapes ,  l’un  Egyptien, 
&  l’autre  Grec,  confequence  qu’on  en  tire. 
51,  toute  fa  Medecine  fe  réduifoit  prefque 
à  la  Chirurgie,  comme  quelques-uns  l’o  teru. 

44 

Efculape,  Gfec,  le  plus  fameux  de  tous  les  In¬ 
venteurs  de  la  Medecine.  36,  Ce  qu’en  dit 
Galie-n.  37.  Sa  naiffance,  &  ce  qu’en  rappor¬ 
tent  Pindare  &  Lafîance  ibid.  Sortes  de  ma¬ 
ladies  dont  il  gueriffoit ,  &  remedes  dont  il 
fe  fervoit. 

Efculape,  conciliation  du  fendment  de  ceux  qui 
ne Jui, attribuent  que, la  connoilTance  delà 


Chirurgie,  avec  ceux  qui  lui  attribuent  toute 
la  connoilTance  de  la  Medecine.  48,  ex  fuiv. 
Efculape ,  favoit  toutes  les  parties  de  la  MedccK 
ne.  42.  on  prétend  qu’il  a  été  l’Inventeur  delà 
Medecine  Clinique,  &  pourquoi  elle  eftainfî- 
appellée.  ibid.  guérilfoit  les  maladies  dcfefpe- 
rées,  même  refufeitoit  des  morts,  ibid.  cx^ 

^  emple  d’Hippolyte  rapporté  par  Pindare.  43 
Efculape ,  combien  Cicéron  prétend  qu’il  y  en  ait 
eu,  &  ce  qu’il  en  dit. 

Ejfeniens,  Scéte  parmi  les  Juifs ,  qûi  étoient  fur- 
nommzi  Guerijfeurs,  ce  qu’en  ditjofeph.  87 
Efophage  ,  ce  que  c’efi  félon  Hippocrate.  136 
Efprits  Animaux,  comment  ils  fe  forment  dans 
le  cerveau  félon  Galien.  -7, y 

Efprits ,  leur  mouvement  félon  Hippocrate.  1 26 
Efprits,  ce  que  c’eh  dans  Hippocrate.  146 

Efquinantie  ,  comment  traitée  par  Hippocrate. 

221 

Evax ,  Roi  des  Arabes ,  ce  qu’en  dit  Pline. 

,  •  584 

Eudeme,  Médecin  ,  comparé  par  Galien  \Hero~ 
phile ,  pour  l’exachitude  de  l’Anatomie.  327 
Eudeme,  dz  Ehémifon.  444.  faifoit  don¬ 

ner  des  lavemens  d’eau  froide,  ibtd.  il  y  en  a 
eu  plufieurs  de  (.c  nom. 

Eudeme,  Philofophe  Peripatecien.  662* 

Eudeme  ,  Médecin  ,  contemporain  de  Galien. 

762 

Eudoxe,  difciple  de  Pythagore.  ç  . 

Evelpiflus,  Chirurgien,  qui  vivoit  fous  l’Empe- 
pereur  Augufte.  ^5 

Eugemanus,  Médecin ,  difciple  de  G4//f».  763 

Eunomus,  Seétateur  d' Afclepiade.  42,3 

Euphorbus ,  frere  de  Mufa  ,  &  Médecin  de  Ju- 

Euryphon,  Médecin  Cnidicn.  80.  ce  qu’en  dit 
Platon  le  Comique.  ^  jq. 

Exercice ,  néceifaire  félon  Hippocrate.  1 86 

Excremeris,  leurs  bonnes  &  mauvaifes  qualitez, 
félon  Hrppocrate.  ijp. 


Fi 


Fabianus  Papirius ,  Médecin  ,  ce  qu’en  difent 
Pline  ef  Seneque. 

Fabulla  ,  de  Libye  ,  habile  dans  la  Medecine. 

Flavius  (Titus)  Olenus  y  Diredeur  d’un  ban^. 

Femmes  qui  ont  exercé  la  Medecine.  431^^ 

Fétus,  Ion  état  dans  l’uterus  félon  Galien. 
Fibres,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  jj- 
Fiévrej ,  à  combien  de  differentes  efpeccs  Cel/e 

les 
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les  réduit.  52.3.  maxime  générale  fur  laquelle 
il  fonde  la  cure  de  toutes  les  fiévrbs.  ibid.  il 
répond  à  la  queftion,  quand  il  faut  donner  de 
la  nourriture  aux  fcbricitans.ièi^^.  il  fe  moque 
des  jours  de  Crife.  5x4,  ce  qu’il  dit  à  l’égard 
de  la  boillon.  ibid. 

Fièvres  peftilentielles ,  de  quelle  maniéré  Celfe 
veut  qu’on  traite  les  malades  qui  en  font  atta¬ 
quez.  5z6 

Fièvre  ardente  ,  comme  Celfe  traitoit  les-mala- 
des  qui  en  étoient  attaquez.  516 

Fièvre  hémitritée,  ce  que  c’eft  ,  &  comment  il 
la  faut  guérir  félon  Celfe.  5Z7 

Fièvre  lente  ,  ce  qu’il  faut  faire  pour  la  guérir 
félon  Celfe.  ibid. 

Fièvre  quoticfienne ,  ce  qu’il  faut  faire  pour  la 
guérir  félon  Celfe.  528 

Fièvre  tierce ,  &  autres  fièvres  intermittentes,  ce 
qu’en  dit  Celfe.  ^z8 

'  Fièvre  quarte,  de  quelles  fortes  deremedesCe/yê 
veut  que  l’on  fe  ferve  pour  la  guérir ,  auffi 
‘  bien  que  pour  la  fièvre  double  quarte.  jz8,jz9. 
dans  quel  tems  de  l’année  ces  fortes  de  fièvres 


fe  sueriflent. 


530 


Fiftules  de  Vams,  comment  il  les  faut  guérir  fé¬ 
lon  Cr/yî.  542,543 

Fiftules  lacrymales ,  comment  il  les  faut  guérir , 
félon  Celfe.  _  _  544 

îirmicui  (Julius  Firmieus  Maternus)  s’il  eft  le 
plus  ancien  Auteur  qui  ait  écrit  de  la  Chimie. 

770 

Flèche  ,  comment  on  les  tiroit  d’une  playe  fui- 
vant  Celfe.  537 

Fluxions  fur  les  yeux ,  comment  Celfe  les  guérif- 
foit.  ^  46, 47 

Fomentations,  ordonnées  par  Hippocrate.  ziz 
Fomentations ,  que  les  Méthodiques  s’en  fer- 
voient ,  de  quelles  fortes ,  &  à  quelle  occa- 
fîon.  477 

Foye,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  137 
Foye,  fon  ufage  félon  vfriyîor?.  272 

Foye ,  fa  defeription  félon  Galien.  7 1 S 

PricÆ/ûm,  leur  office.  572- 

Friétion,  par  qui,  5c quand  employée.  4°^ 


Gajus,  Médecin.  3^5 

Galun ,  fa  vie  ,  8c  fa  maniéré  d’écrire.  660. 
éloges  qu’on  lui  a  donnez.  667.  idpc  generale 
qu’il  avoit  de  la  Medecine.  670.  fuiv.  de¬ 
voirs  d’un  Médecin.  672.  il  fe  loue  lui-même. . 
668.  s’il  étoit  ennemi  des  Chrétiens  670.  en 
quel  état  il  trouva  la  Medecine.  ibid.  quelle 
étoit  fa  pratique.  698.  différence  de  celle 
d’Hippocrate.  702.  70S-  ^  fes  remar¬ 

ques  fur  les  Os.  750,751-  fur  les  cartilages  8c 
fur  les  mufttles.  75i>7Sr-  s’il  avoit  ouvert  des 


corps  humains.  709.  remarques  generales  fur 
fon  Anatomie.  101.  &  fuiv.  fon  éloge.  714. 
paroles  remarquables  de  cet  Auteur  touchant 
la  création  de  l’homme.  715.  particularitez  de 
fon  Anatomie.  716.  lifte  de  fes  livres.  752, 

&  fuiv, 

Gargarifmes  pratiquez  par  Hippocrate.  213 
Garofalo ,  Extrait  de  fa  lettre  touchant  un  buftu 
ài'  Afclepiade,  410.  c?*  fuiv» 

Génération ,  comment  elle  fe  fait  félon  Hippo¬ 
crate  ,  8c  cç  qui  cft  caufe  de  la  différence  des 
fexes.  Cf  fuiv. 

Génération,  comment  elle  fe  fait  félon  Galien. 

Gentilis  de  Fulgineo.  785 

Geftation ,  par  qui  introduite.  400.  fon  utilité. 

4or.  pratiquée  par  les  Méthodiques.  477 
Gland  de  la  verge  trop  découvert ,  comment  ôn 
y  rcmedioit.  535 

Glaucias ,  Médecin  d’Alexandre  ,  qui  le  fit  cru¬ 
cifier.  277. 

Glaucias ,  Empirique  que  Galien  dit  avoir  com¬ 
menté  quelque  livre  d’Hippocrate.  372 
Glaucus ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

654 

Glycon,  Médecin.  4^8 

Goût,  organe  du  goût.  ,  749 

Grecs,  iutrodueftion  des  livres  Grecs  dans  notre 
Occident.  783.  Aldus  eft  le  premier  qui  en 
imprima,  784 

Guillaume  Varignana.  785 

Guillelmus  de  Saliceto.  78? 

Guimauve ,  Temarques  fur  cette  plante.  631 
Gymnofophifîes,  quife  mêloient  delà  Medecine.  29 


H. 


H /lü  Médecin  Arabe.'  1  771 

Hammon ,  habile  en  Medecine.  '  9 

Harpocrate,  Jatralipte.  _  <^54 

Harpocrate,  Médecin  cité  par  Galien.  654 

Helene^  médicament  dont  elle  a  eu  connoiffance. 

73 

Helenium ,  remarques  fur  cette  plante.  629 

He'vius  (Cneus)  Medêcin  Oculifte.  569 

H.raclianus,  Maître  de  Galien.  658 

HeracUde,  difciple  d’Hicefius,  313 

Heraclide,  défont,  Philofophe.  333 

HeracUde,  difeipk  de  Chryfermus.  325 

Héraclide,  fe  fervoit  du  pavot  8c  de  l’opium  en 
divers  cas.  373 

Héraclide,  Tarentin ,  le  plus  confiderabk  de  tous 
ceux  delà  Seéle Empirique.  372.  s’attachaavec 
foin  à  la  matière  de  la  Medecine.  372.  fes  Li- 

vres.  -  ,  •  1 

Héraclide ,  a  écrit  contre  Herophtle  touchant  le 

pouls.  • 

Mmm  mm  2 
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Héraclidet  de  quels  remedes  il  fe  fervoit  dans  le 
choiera  &  dans  refquinande.  3'’ 5 

Héraclidef.  médicament  fingulier  dont  Galien  fait 
mention.  374 

Héradide,  n’étoit  pas  moins  entendu  dans  la  Chi¬ 
rurgie  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  la 
Médecine.  376 

Heraclite ,  Médecin  ,  quelques  particularitez  de 
fa  vie,  &  de  fa  mort.  pj 

Heras ,  Cappadocien  ,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit 
Galien.  578 

Hermanuhh  t  étoit  le  meme  que  Hermès  O'ü  Mer¬ 
cure.  1 5 

Hermes  y  habile  en  Médecine.  9.  Auteur  delà 
Médecine  che/,  les  Egyptiens  1  a  vécu  long¬ 
temps  avant  Moïfe.  n 

Hermocrate,  Médecin.  653 

Hermogenes,  Médecin  dont  Galien  parle  comme 
d’un  des  plus  zélez  St^^XtmîA'Erafiftrate,  313 
Hernies,  maniéré  de  les  traiter  félon  Celfe.  544. 
il  y  en  a  differentes  efpeces.  ibid.  de  celle  du 
nombril.  545.  efpece  d’Hcrnie  que  Celfe  ap¬ 
pelle  le  nerf  durci,  ou  la.  dureté  du  nerf.  ibid. 
Heredes,  Médecin.  653 

Herodicus,  Inventeur  de  la  Médecine  Gymnafti- 
que.  ic6.  ce  que  c’eft  que  cette  forte  de  Mé¬ 
decine.  107 

Hfroio/fi,  Médecin  Empirique.  378 

Hérodote  ,  Médecin  Pneumatique,  difciple  é'A- 
thenée.  506.  ce  qu’en  dit  Galien.  ibid. 

Héron,  Oculille  dont  parle  570 

Hérophile,  fameux  Médecin,  le  temps  auquel  il 
vivoit,  réponfe  plaifante  quM  fit  a  un  Philo- 
fophe  qui  foutenoit  qu’il  n’y  a  point  de  mou¬ 
vement.  315' 

Hérophile ,  comment  il  définiflbit  la  Médecine. 

Hérophile ,  a  été  le  premier  qui  a  découvert  les 
nerfs,  il  en  faifoit  de  trois  fortes.  319 

Hérophile ,  pofTcdoit  toutes  les  parties  de  la  Mé¬ 
decine,  auffi  bien  que  la  Chirurgie,  &  la  Bo¬ 
tanique.  3a  I 

Hérophile ,  il  y  en  a  eu  d’autres  de  ce  nom ,  Hygi- 
nus  parle  d’un  Hérophile,  qui  enfeigna  la  Mé¬ 
decine  à  une  fage-ferame  323 

Hérophile  ,.  fa  dodlrine  ,  a  fait  bruit  long -temps 
après  fa  mort ,  &  s’ étoit  étendue  jufqu’en 
Phrygie,  où  il  y  avoit  une  Ecole  d’Herophi- 
liens,  ou Zeuxis  préfidoit.  ^  323 

Hérophile ,  Eraftfirate ,  et  qu’ils  ont  eu  de  com¬ 
mun  enfemble;  ce  que  Tertu’lien  dit  du  pre¬ 
mier  ;  font  les  premiers  qui  ont  difféqué  des 
corps  humains.  317, 

Hefiode  ,  rangé  entre  les  Médecins.  89 

Hicefius,  fameux  Médecin  ,  qui  prelîdoit  dans 
l’Ecole  des  Erafiftratéens.  3  r  3 

Hiera-,  compoûtion  purgative,  inventée  par  Thé- 
miroij,  ,  444, 


Hier  OH ,  Médecin ,  difciple  de  Galien.  763 
Hippo,  &  Ocyroé,  filles  du  Centaure  Chiron,  Pa¬ 
vantes  dans  la  Phyfique.  36 

Hippocrate,  fa  naiffance,  fes  études,  fes  maîtres; 
elt  le  premier  qui  ait  rétabli  la  Médecine  apres 
Efculape  ,  &  les  fils.  113 

Hippocrate,  eft  le  premier  qui  a  joint  le  raifon- 
nement  à  l’experience.  j  14 

Hippocrate,  fa  Philofophie.  its-c^fuiv. 

Hippoc/ate ,  des  moiens  de  conferver  la  fanté,- 
maximes qu’il  donne  pour  cela.  iS^^.ctyfuiv. 
Hippocrate  ,  ce  qu’il  dit  des  Enfans  qui  naiflent 
à  fept,  &  à  huit  mois,  141, 142. 

Hippocrate,  croit  la  connoiflance  de  l’Afironomie 
nécefiairc  à  un  Médecin,  &  pourquoi,  148. 
diftinélion  qu’il  fait  entre  les  maladies.  1 50,  i  j  i 
Hippocrate ,  ce  qu’il  dit  des  changemens  qui  arri¬ 
vent  dans  les  maladies,  des  crifes,  &  des  jours 
critiques ,  &  comment  ils  les  diftinguoit.  1 5  r. 

c?'  fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  dont  les  noms  Grecs  fc 
font  confervez,  &  ont  toûjours  été  à  peu  près 
les  mêmes ,  rangées  par  ordre  Alphabétique. 

i66.fjo‘fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  qui  n’ont  pas  confervé 
les  noms  qu’il  leur  donne  ,  mais  quon  reedn- 
noit  par  les  accidens  qu’il  leur  attribue.  x  76 
Hippocrate,  des  maladies  qu’il  n’a  point  defignée.f,. 
mais  qu’on  croit  reconnoître  fur  la  defeription 
qu’il  en  donne.  fuiv. 

Hippocrate,  des  maladies  qui  n’ont  point  été  re¬ 
connues  par  les  Médecins  qui  l’ont  fuivi.  180. 

cr  fuiv, 

Hippocrate,  des  remedes  diurétiques ,  &  desfu- 
dorifiques,  maladies,  où  il  s’en  fervoit.  208 
Hippocrate,  des  médicamens  fimples.  299 

H ;ÿ>/iofr4/e,  fa  généalogie.  78.287 

Hippocrate  ,  eft  le  premier  qui  ait  féparé  la  Mé¬ 
decine  de  la  Philofophie.  113 

Hippocrate,  efpeces  de  maladies  qu’il  a  conuës, 
nommées,  ou  décrites.  166 

Hippocrate,  des  remedes  qui  fe  font  par  l’applica¬ 
tion  extérieure  de  certaines  matières  fur  diver- 
fes  parties  du  corps;  des  médicamens  compo- 
fez  en  général;  de  fa  Pharmacie,  212.  er  fuiv. 
Hippocrate,  maladies  dont  on  ne  peut  parler  que 
par  conjeélure.  184 

Hippocrate,  fes  Ecrits  ont  toûjours  été  en  grande 
eftime  ;  on  diftingue  les  véritables  d’avec  les' 
faux.  237.238,  Auteurs  qui  en  ont  parlé.  238, 
239.  fon  ftile,  fon  langage  ,  obfcurité  qui  s’y 
rencontre..  240.  fuiv. 

Hippocrate,  de  fes  Lettres ,  &  autres  pièces  qui 
font  ajoutées  à  la  fin  de  fes  Oeuvres.  243.  o* 

fuiv. 

Hippocrate,  fon  Anatomie.  ix^.cyfuiv.. 

Hippocrate,  fa  Pratique  ,  ou  fa  maniéré  de  trai¬ 
ter  les  maladies ,  maximes  générales  fur  lc(^ 

quel- 
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quelles  elle  eft  fondée.  188, 189 

Hippocrate ,  remedes  qu’il  mettoit  en  ufage,  & 
premièrement  de  la  Diète  qu’il  faifoit  obferver 
exaélement  à  fes  malades.  iço.cr/uiv. 

Hippocrate  y  de  la  purgation  ,  remedes  dont  il  fe 
feryoit  pour  cela,  &  les  maladies  où  il  faifoit 
un  plus  frequent  uiage  dts  purgat’fs.  194.  er 

Juiv, 

Hippocrate ,  des  accidens  qui  accompagnent ,  qui 
précèdent,  ou  qui  fuivent  les  maladies;  fignes 
par  lefquels  il  les  diilinguoit,  &  connoifToit  fi 
elles  feroient  mortelles.  i  S  S  Juiv. 

Hippocraie  ,  de  la  purgation  delà  Tête  en  par¬ 
ticulier,  &  de  celle  du  Poumon.  199,100 
Hippocrate ,  s’il  a  mis  en  ufage  les  purgations, 
ou  les  purifications  fuperftitieufes.  200,101 
Hippocrate,  fon  fentiment  touchant  les  caufes  de 
la  fauté  &  des  maladies.  143.  c?*  fuiv.  com¬ 
ment  il  difiingue  les  humeurs,  qualitez  qu’il 
leur  attribue,  &  leurs  ufages  particuliers.  144. 

.  C/  fuiv. 

Hippocrate,  delafaignée,  &  de  l’application  des 
ventoufes;  but  qu’il  fe  propofoit  dansl’ufage 
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Japis,  ce  qu’en  dit  Virgile.  35 

Vaques  de  Carpi,  cft  un  des  premiers  qui  com¬ 
mencèrent  de  fe  fervir  du  mercure  dans  la 
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Leonidesy  Médecin  Epyfynthetique.  501 

Lin  crud ,  ce  que  c’eft.  2.2.9 

lÀnus  y  Poëte  ,  mis  au  rang  des  Médecins ,  & 
pourquoi.  34 

Livius  (Marcus)  Celfus,  Médecin.  591 

Livre  des  trente  ftx  Herbes  facrées  des  Horofeopesy 
attribué  à  Mercure.  14 

Luc  y  S.  Paul  parle  d’un  Médecin  de  ce  nom.  581 
Lycus  y  Empirique  cité  par  Galien.  6^g 

Lyrius,  (Titus)  Efdave  de  Tibere,  Médecin  Ocu¬ 
lifte.  5^8 

Lyfo  y  Médecin.  428 


M. 
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Nerfs  recurrens,  quand  découverts.  657 

Nerfs ,  leur  ufage ,  leur  figure,  8c  de  quoi  'ils 

font 


T  A  B 
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N  fuiv, 

O; Médecin, fon  voiage.  33.  qualitezqu’on 
lui  attribue.  34 

Os,  leur  nature  &  leurs  articulations.  751 
ofiris,  inferiptions  remarquables  qui  le  concer¬ 
ne.  IJ 


P. 


PÆon,  nom  que  quelques-uns  donnoient  I  A- 
pollon ,  d’autres  à  Efculape.  xo 

Palais ,  remarques  de  Galien  fur  cela.  750 

?alamede  ,  ce  qu’en  dit  ?hilofirate.  33 

Valladius ,  fes  Ecrits.  768 

dallas ,  Deefle  qui  a  découvert  la  vertu  de  quel¬ 
ques  plantes.  7  J 

Pamphile,  Médecin  dont  parle  G4//W.  579.  il  y 
en  a  voit  encor  un  qui  étoit  Droguifle.  580 
Panaceia,  fille  d’Efculapc.  j8 

PapVe  ,  Médecin  contemporain  àc  Galien ,  & 
Martyr.  764 

Paracentefe ,  approuvée  par  Afclepiade.  406 

Parabolani,  ce  que  ce  mot  lignifie  ,  differentes 
explications  qu’on  y  a  données,  575 

Paracelfe,  fon  hifloite.  79Z.  cf/uiv.  reproches 
qu  on  lui  a  faits.  794.  etoit  adonné  à  la  magie. 
ibid.  fa  Théologie,  ibid.  fuiv.  fes  fentimens 
abfurdes.  796.  étoit  fort  fujet  au  vin. fon 
orgueil.  797.  fa  lettre  à  Erafme.  800.  fa  mort. 
8or.  fon  Epitaphe.  8oz.  quelle  étoit  fa  Reli¬ 
gion.  ibid.  s’étoit  acquis  une  grande  réputa¬ 
tion.  803.  fyfteme  de  fa  Médecine.  804.  é- 
crit  fort  obfcurement,  &  fe  plaît  à  forger  des 
mots  nouveaux,  ibid.  principes  fur  lefqucls 
fon  fyfteme  ell  fonde.  806.  faChirurgiç.  8r6, 
jugement  fur  cet  Auteur.  gjy 

Paralyfie  ,  ce  que  c’eft  félon  Theophrafie.  33^ 
Paraflates  variqueufes.  yxz.  glanduleufes.  tàd. 
Parafâtes  variqueufes  dans  les  femmes.  657 
Paifums  pratiquez  par  Hippocrate.  212, 

Parthenius,  de  Nicée, Poète  Grec,  mis  au  nom¬ 
bre  des  Médecins  ,  parce  qu’il  avoir  écrit  un 
livre  des  maladies  d’amour.  391 

Parties  qui  diftinguent  les  fexes ,  ce  qu’^  dit 
Hippocrate.  139 

Parties  honteufes  des  hommes  décrites  félon 
Galien.  711.  comparées  avec  celles  des  fem- 
mes.  _  ^  723 

Pafithemis,  Médecin  qui  vivoit  en  mêjTiç  tems 
que  Midias.  ^27 

Paflion  Coeliaque ,  ce  que  c’efl,  '^^66 

Pâtre,. 


D  E  s  M  À 

PahâtU ,  â  êti  quelque  connoiflance  de  la  Méde¬ 
cine  ,&  de  la  Chirurgie.  52, 

Paul  Eginete,  fes  Ecrits.  l6^.a‘/uiv. 

PMHfamaSf  Médecin  d’Alexandre  le  Grand,  ztj 
Pilée  y  Médecin.  51 

PelopSy  Maître  de  658.681 

Penandert  habile  Médecin  >  &  méchant  Poëte. 

167 

Péritoine,  ce  que  c’eft.  717 

Ptrfea. ,  ou  Pêcher ,  remarques  fur  cet  arbre. 

631 

Peflaires ,  ce  que  c’eft  ,  &  leur  ufage.  216. 

'  <513 

Pitojîris ,  Egyptien  ,  favant  dans  la  Médecine, 
&  l’Aftrologie.  88 

Pttronms  ,*  Médecin.  42 1 

Phaem ,  Médecin  qui  vivoit  du  temps  dîHippocra- 
te.  2J3 

Phaged*na,  et  que  c’eft  félon  Hippecrate,  ce  qu’en 
dit  CaUuî.  466 

PharmaceutA  ,  quel  étoit  leur  emploi  chez  les 
Anciens.  33  j 

Vharmacopoeus  f  mot  qui  fe  prçnoit  çn  mauvaife 
part.  ihid. 

TharmacâpiU  ,  ce  que  marquoit  ce  terme  chez 
les  Anciens.  *  336 

VharmacotrUA,  à  quelles  gens  les  Anciens  don- 
noient  ce  nom,  337 

Vhecianust  Maître  de  Galien.  658 

Vhenicie,  maladie  de  Ÿhenicie  ^  dans  Hippecrate. 

184 

Vherecydit  Philofophe  ,  mis  au  rang  des  Méde¬ 
cins.  90 

Vherecydet ,  Médecin  ,  contemporain  d’Hippo¬ 
crate.  253 

Phidippus ,  Médecin  ,  &  Efclavc ,  contempo¬ 
rain  d'Afclepiade.  565 

VhidtppMSy  Médecin.  4^8 

Thiletasy  Médecin,  dont  parle  Galien.  254 
Vhilinusy  Chef  de  la  Seéte  des  Empiriques  auffi 
bien  que  Serapien.  34^ 

Philippe,  Acarnanien,  Médecin  d’Alexandre  le 
Grand ,  qui  avoit  une  grande  confiance  en  lui. 

276 

Philifiion  ,  Médecin  qui  vivoit  du  temps  d’Hi/>- 
pocrate.  ^53 

Philon ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque. 

654 

Philon ,  de  Tarfe  ,  le  temps  auquel  il  vivoit 
eft  incertain.  Médicament  qu’il  a  inventé ,  & 
qui  porte  fon  nom  ,  ce  qu’en  dit  Galien  ,  qui 
fait  encore  mention  d’un  autre  Philon.  562, 

563 

Philonides ,  Médecin.  •  42-3 

Philotas,  d’Amphifla,  Médecin',  quelques  par- 
ticularitez  qui  le  regardent.  561 

Philotime,  difciple  de  Praxagore  ,  fon  fentiraent 
fur  le  Cerveau,  ce  qu’en  dit  Galitn,  316 


T  I  E  R  E  s. 

Philoxe  ie ,  fameux  Chirurgien  ,  un  des  prem'ers 
qui  écrivit  fur  cette  matière.  •  339 

Phocus ,  pourquoi  il  eft  mis  au  rang  des  Méde- 
cins* 

Phrénes,  quelle  eft  cette  partie.  138 

Phrénétiques ,  de  quelle  maniéré  Héraclide  les 
traitoit.  ^76 

Phthiriafe,  ce  que  c’eft  félon  Cdius.  464 

Phthifiques ,  comment  traitez  par  Hippocrate. 

222 

Pierre  de  la  veffie ,  de  quelle  maniéré  Celfe  veut 
que  l’on  en  faffe  l’extraélion.  536.  comment 
il  la  faut  faire  aux  vierges,  &  aux  femmes. 

ihid. 

Pierre  de  Apono ,  a  décrit  quelques  remedes  chi¬ 
miques.  785.  en  quel  temps  il  a  vécu.  ibid. 

Pijitheus,  Médecin.  -jCx 

Pittalus,  0X1  Spittalus ,  fameux  Médecin  d’ Athè¬ 
nes  ,  contemporain  d’Hippocrâte.  254 
Platon  ,  Médecin  &  Philofophe ,  le  temps  au¬ 
quel  il  vivoit,  fes  deux  principes  generaux,  ce 
qu’il  avoit  de  commun  avec  les  Pythagori¬ 
ciens,  fes  opinions  particulières,  comment  il 
croyoit  que  le  corps  humain  eft  compofé  ,  & 
les  caufes  de  fa  deftruéfion.  26i.er/«/v. 
Platon ,  obfervations  fur  fon  fentiment  tou¬ 
chant  l’aigreur  &  la  falure  des  humeurs.  265, 

•  266 

Platon  ,fes  fentimens  touchant  la  Médecine  d’Ef- 
culape.  44.  er  fuh. 

Playes ,  maniéré  de  les  coudre  félon  Celfe.  540 
Plénitude ,  caufe  la  plus  generale  de  toutes  les 
maladies,  félon  Ê'r4/îy?r4/tf.  306 

Pléthore,  ce  que  c’eft  félon  Galien.  687 

Pline,  fon  fentiment  fur  la  decouverte  de  la  fai- 
gnée.  57.  s’il  a  écrit  avant  622.0* 

\/uiv.  fa  patrie,  fes  emplois,  fes  ouvrages, fon 
but.  644.  débité  des  fables.  645.  a  manqué 
d’exaélitude  ,  fes  fentimens  fur  la  Médecine 
&  les  Médecins.  646.  &  fuiv.  diverfes  édi¬ 
tions  de  fes  ouvrages.  6j8 

Plinius  Valerianus.  648.  &  fuiv. 

Pliflonicus ,  Médecin,  difciple  de  Praxagore,  fes 
fentimens  touchant  la  coflion  des  alimens , 
fes  livres.  326 

Plutarque ,  fon  fentiment  touchant  les  temples 
d’Efculape.  6r 

Plutarque ,  fes  fentimens  fur  la  Médecine.  654 
Pnizalion ,  efpece  de  maladie.  466 

Podalire,  fils  d’Efculape ,  fameux  Médecin.  53 
Poifons  dont  Nicander  fait  mention.  330 

Poitrine,  fon  Anatomie  félon  Galien.  726.  ct* 

fuiv. 

Polyhe ,  gendre  habile  Médecin  dont 

on  voit  encore  plufieurs  ouvrages.  257 

Poly  damna,  femme  de  Thon,  entendoit  la  Mé¬ 
decine.  ^  7  3 

Polyide  -,  Médecin  &  Devin.  4.33 

Nnn  nn  -  Poly- 
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Polype  ,  ce  que  c’eft  ,  &  comment  Celft  veut 
•qu’on  le  gucrifle.  537 

Poly farda,  ce  que  c’eft.  4^6 

Pofidippus,  Médecin  fous  Marc-Aurele,  de  quoi 
accufé.  *  762. 

pouls ,  Hippocrate  en  avoit  peu  de  connoiflance; 
il  en  examinoit  pourtant  l’état  ;  quelques  pré¬ 
ceptes  qu’il  donne  fur  ce  fujet.  1 6x 

Pouls ,  Herophile  eft  le  premier  qui  en  a  traité 
'  avec  exaéfitude.  3zï 

Pouls,  fon  battement ,  ce  qu’en  àitCelfe,  diffi- 
cultes  qu’il  trouve  à  juger  de  là  fièvre  par  là. 

524,525 

Pouls,  doéïrine  de  Galien  là-deiTus.  692. 0'fuiv. 
Poumon,  ce  que  c’eft  felonJ^ii/>/’frr4«.  137 

Poumon,  fon  ufage  félon  Arijlote.  274^ 

Poumon  de  quoi  il  eft  compofé  ,  fes  differentes 
parties,  fon  ufage  félon  v  fuiv-. 

Vraxagore  ,  Médecin ,  fa  vie  ,  &  fes  fentimens. 

283,284 

Vr&feSîi  halmh ,  leur  office.  57i 

Ÿrêtres  d’Efculape  ,  de  quelle  maniéré  ils  agif- 
foient  avec  les  malades.  64.  &  fuiv. 

Friapifme ,  ce  que  c’eft  félon  Calius.  464 

Froculus,  difciple  de  Themifin.  444 

Vrodicus  &  Herodicits ,  ont  été  confondus  enfem- 
ble  ,  on  prétend  que  le  premier  a  inventé  la  • 
Médecine  onguentaire.  259 

Vrognojîiques ,  félon  Hippocrate,  ï  ^6.  &  fuiv. 

Vrognojliques ,  {tXon  Galien.  6%^.  v  fuiv. 

iPromethée,  Inventeur  de  la  Médecine;  cequ’en 
dit  Bochart  ;  félon  quelques-uns  c’eft  un  per- 
fonnage  imaginaire.  23 

Vtotofpatharius  {Theophilus  y  Potl  Khxtgé  d’Ana- 
tomie.  768 

Vfecas,  Coiffeufe.  574 

ffilothra  ,  onguent  qui  faifoit  tomber  le  poil. 

573 

Ptifme  ^Hippocrate ,  quelle  elle  étoit.  191 
Vtolemée,  Médecin.  313 

Purgatifs ,  font  fort  anciens ,  quels  étoient  en 
ufage  autrefois.  55»  56 

Purgatifs,  quels  on  emp’oioit  du  temps  àPHtppo- 
crate,  194  il  n’en  donnoit  point  dans  la  Ca¬ 
nicule  ,  ni  prcfque  jamais  aux  femmes  grof 
fes.  195.  le  principal  ufage  qu’il  en  fit,  c’é- 
toit  dans  les  maladies  chroniques;  précautions 
qu’il  veut  qu’on  apporte  ,  lorfqu’on  en  donne 
dans  les  maladies  aiguës.  195, 196 

Purgatifs ,  Erafiftrate  ne  s’en  fervoit  que  très-ra- 
reruent.  306.  comment  il  croioit  qu’ils  agif- 
fent.  ■  ibid. 

Purgatifs ,  condamnez  par  Thtjfalus ,  raifons qu’il 
en  allégué.  451 

Porrgation  ,  fentiment  d'Hippocrate  far  ce  fujet. 

194.  er  fuiv. 

Purgation  de  la  tête,  de  quels  remedes  Hip^ocra- 
te  Ce  fervoit  pour  ,  cela  *  &  pour  quelles  mala- 


.  dies.  ■  199 

Purgation  du  poumon  i  quels  ttmcdtsS/ippocrati 
eraploioit  pour  cela.  200 

Purifications  fuperftitieufes ,  fi  Hippocrate  a 
mifes  en  ufage.  200.  preuves  que  l’on  apporte 
pour  faire  voir  le  contraire.  2or 

Pylore  ,  ce  que  c’eft.  7x7 

Pythagore,  Méîlecin  &  Phyficien.  90.  ce  qu’iP 
croyoit  de  la  conception  &  de  la  formation 
de  l'Enfant ,  ÔC  des  caufes  des  maladies.  90, 
91.  préceptes  qu’il  donne  pour  fe  conferveren 
fanté.  91 

Pythocles  ,'hAédtÔTi.  253, 


Q 
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wualitez  premières ,  ce  <{\i Hippocrate  en  dit.’ 

»  144 

-Quarte  ,  fièvre  quarte ,  comment  traitée 

par  Hippocrate.  214 

^pintus.  Médecin.  653 
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Rahhi  Mcùfe,  Médecin  Arabe.  771 

Racines,  leur  diftinélion  dans  les  anciens  H er-> 
boriftes.  634 

Raimond  Lulle,  difciple  d’Arnaud  de  Villeneuve, . 
cherchoit  un  remede  univerfcl  à  toutes  les 
maladies.  786.  attribuoit  fes  découvertes  à  une 
révélation  divine.  ^  ibid. 

Rate,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  137 

Rate,  fon  ufage  félon  Ariftete.  272 

Rate,  fa  defeription ,  félon  720 

Régime  de  vivre  qu  Erafidrate  ordonnoit  à  fes 
malades.  308 

Reins,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate,  138 

Reins ,  leur  ufage  félon  Arifiote.  272 

Reins  leur  defeription  itloii  Galien.  720 

Relâchans ,  remedes  ainfi  nommez  par  les  Mé¬ 
thodiques  ,  de  quelle  forte  ils  étoient ,  &  à 
quelles  maladies  ils  les  appliquoient.  475 
Relâché ,  maladies  compriles  fous  ce  genre  fé¬ 
lon  les  Méthodiques.  460.  er  fuiv. 

Remedes  Chimiques,  par  qui  introduits  dans  la 
Médecine.  77^*773 

Remedes  Super fitieux  ,  pratiquez  par  tous  les  an¬ 
ciens  Médecins,  &  encore  aujourd’hui  par  les 
Empiriques.  41 

Remedes,  fi  l’on  peut  ‘rendre  raifon  de  la  ma¬ 
niéré  dont  ils  agiffent.  682 

Refierrans,  remedes,  refTerrans ,  quels  félon  les 

Métho- 
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Méthodiques  »  &  à  quelles  maladies  ils  s’en 
fervoient.  477 

Rcflerré  ,  quelles  maladies  font  comprifes  fous 
ce  genre  ,  tant  celles  qui  font  longues  que  les 
i  autres .  félon  les  Méthodiques.  459,460 
Refpiration ,  ce  qu’en  penfoit  Afclepiad*.  407 
Rets  merveilleux  »  ce  que  c’eft,  ôéfon  ufage  félon 
Galien.  737 

ReunHor  ,  ce  que  c’étoit,  57^ 

Rhaz.es t  Médecin  Arabe.  77 1 

Rhodacina ,  Pêcher.  ^3*- 

Rhoites ,  ce  que  c’étoit.  <^07 

Riolan  ,  raifons  dont  il  fe  fert  pour  prouver 
c]\ïHipptcrate  a  diffequé  des  corps  humain^ 

Rogeri-ÀS  Raco.  786 

Romains ,  ils  n’ont  pas  été  abfolument  fans  Mé¬ 
decins  au  commencement  de  leur  Rêpubli- 
que.  3^4 

Remi  ,  fille  d’Efculapc.  5^ 

Ruhr  tus  t  Médecin.  576 

Rujfiny  de  Nicée,  Médecin.  763 

Rjtfus  Ephefien,  Médecin.  656 


S. 


Sahinus,  Médecin.  „  ,  „  • 

Sages-femmes  des  Grecs  &  des  Romains,  ha¬ 
biles  dans  la  Médecine.  ,  ,  ,  4^ 

Saignée  %  premier  exemple  de  la  faignec»  rene- 
xions  fur  l’antiquité  de  ce  remede  ,  qui  font 

ceux  qui  s’en  (ont  fervis  les  premiers.  53.  c?- 
^  •  fuiv. 

Saignée,  ufage  qu’en  faifoit  Hippocrate',  ^o^.  ^ 

®  fuiv. 

Sai‘’née .  Erafiflrate  l’avoit  bannie  de  la  Médeew 
ne  ,  à  ce  que  dit  Galien  ,  remedes  dont  il  fe 
fervoitpoury  fupplécr.  304,305.  raifons  con¬ 
traires  à  la  faignée.  , ,  - 1  j-  .  ? 

Saignée ,  à  quélle  occa(ion  les  Méthodiques  s  en 
(envoient  475.  ils  condamnoient  l’ouverture 
des  veines  qui  font  fous  la  langue  ,  ce  qu  en 

dit  Cxlius.  ,  X;; 

Saignée,  de  quelle  maniéré  Aretee  voûtait 

qu’on  la  fit ,  quand,  &  pour  quelle  maladie. 

Saignée  pratiquée  plus  fréquemment  par  Galien 
que  par  Hippocrate.  701.  comment  ü  en  u  ou 

Saignée, dans  quel  cas  Celfe  «fnaiï-é  Te 

lio  il  ne  vouloit  pas  qu  on  la  fît  pâlie  le 

quatrième  iour  de  la  maladie  ,  non  plus  que 
54fM^^deM?pS^^ 

s<S»fRÔi  de  Judés ,  dans  U  Méds. 


cine.  83.  ce  qu’en  dit  Jofeph.  ibid.  ce  qu’eti 
di-^'ent  les  Rabbins.  84.  on  réfute  le  fentiment 
de  ceux  qui  difent  qu’il  s’eft  fervi  de  remedes 
.  ..fuperliitieux.  84.  o*  fuiv. 

habile  dans  la  Mededne.  434 

Salviana ,  ou  Salvina ,  femme  qui  fe  mêloit  de 
la  Médecine,  citée  par  435 

Salus,  femme  d’Efculape.  58 

Sampfuchut»,  remarques  fur  cette  plante.  630 
Sanchoniaton ,  ce  qu’il  dit  d’Hermes.  9 

Sanâlus,  Martyr,  Médecin  contemporain  de  Ga¬ 
lien.  ,  764 

Sang,  fon  mouvement  félon  Hippocrate.  116 
Sanfues ,  qui  font  ceux  qui  s’en  font  fervis ,  & 
pourquoi  on  s’en  fer  voit.  442.,  443 

Santé,  fes  caufes  félon  Hippocrate.  143.  fuiv. 
confeils  qu’il  donne  pour  la  conlerver.  185. 

CT*  fuiv. 

Satyriafe,  ce  que  c’eft  félon  Calius.  464 

Satyrus  ,  Maître  de  Galien.  658 

Saumaife,  (Claude)  Extrait  de  fon  livre  des  Ho¬ 
monymes  de  la  matière  Médidnale.  617.  c?* 

fuiv. 

Scordolafaren ,  remarques  fur  cette  plante..  634 
Sertbonius  Largus ,  Médecin  ,  Affranchi  de  Clau~ 
de,  fous  le  régné  duquel  il  yivoit,  ce  que  quel¬ 
ques  Savans  ont  cru  de  fes  écrits.  579 

ÿcrigiah  Al-Malathi ,  Médecin  Arabe  ,  Auteur 
d’une  Hiftoire  des  Médecins  &:  de  la  Médeci- 
ne.  771 

fujets  à  une  étrange  maladie.  178 

Sectateurs,  oudifciples  d' Herophile,  doiitlesnoms 
fe  font  con fer vez.  3^3 

Secunda  t  infeription  qui  la  concerne.  435 

Sel  Theriacal  des  Ancic'  s.  643 

Seleucus ,  Mé.kcin.  ®52> 

Semence,  fi  les  femmes  en  ont.  2,73 

Semence,  comment  elle  fe  forme ,  Se  fon  mou¬ 
vement.  . 

Sens  »  leurs  Organes  félon  Hippocrate.  133- 

futv. 

Sentia  Ælist  infeription  qui  la  concerne.  435 
Sept ,  fuperftition  des  Anciens  concernant  ce 

nombre.  .  .  „  n  j 

Serapion,  Alexandrin ,  Chef  de  la  Seéle  des  Em¬ 
piriques.  - 

Serapion  ,  Médecin  Arabe.  77 1 

Serapisy  le  même  qu’Ofiris.  ï 

Sethi  (Simion)  a  écrit  des  qualitei  des  aliinen| 

Ssxtia  Tertia ,  Tondeufe.  574 

Médecin.  _  42^ 

Sextus,  furnommé  l’Empinque,  difaple  d  H  - 
rodotc.  fes  livres,  s’il  a  etc  attache  a  la  Sede 
Empirique.  378.  comparaifon  qu  il  fa»t  de  la 
Sedle  des  Philofophes  Pyrrhoniens  avec  c6\t 
des  Médecins  Empiriques ,  &  celle  des  Me- 
thodiques.  49^492 

Nnnnnx 


T  A  B 

Stxms  de  Cheronée ,  Philofophe  Platonicien. 

■  378 

Signes  des  maladies ,  doârine  à' Hippocrate  là- 
delTus.  i^^.o-fuiv. 

Signes  des  maladies  félon  Galien,  684.  &  fuiv. 
Silphium,  remarques  fur  cette  plante.  633 

Simon,  Médecin.  3^7 

Simon,  l’Athenien,  Philofophe.  ibid. 

Simon,  fon  livre  de  la  Médecine  des  chevaux. 

318 

Smegma  ,  quelle  compofuion  c’étoit,  8c  à  quoi 
elle  fer  voit*  611,  61  z 

Solon,  Archiatre.  763 

Songe  Veneiien ,  maladie  décrite  par  Cselius. 

466 

Stranus ,  Médecin  très-habile  ,  étoit  d’Ephefe, 
en  quel  tems  il  vivoit ,  fes  Ecrits.  451, 

.  ,453 

Soranus ,  autre  Médecin  d’Ephefe,  fon  traité  des 
Maladies  des  femmes ,  Auteur  de  la  vie  d’H/^- 
pocratt.  45  3 

Soranus ,  furnommé  Mallotes.  ibid, 

Soteridas,  Médecin.  7<5i 

Softra ,  femme  qui  fe  mêloit  de  la  Médecine. 

434 

Spermatiques ,  vailTeaux  ,  leur  ufage.  7Z  t 

Speufippus,  Médecin.  jz^ 

Spodium  ,  ce  que  c’eft.  639 

Squille  ,  remarques  fur  cette  plante.  630 

Statius  Annms ,  Médecin  fous  583 

Stephanus  Athenienps.  765 

Stertinius,  Médecin.  576 

Stomachici,  ce  que  c’ell.  466 

Stratocles ,  Médecin.  65 z 

Straton,  fucceffeur  de  Theophradt,  fon  livre  con¬ 
cernant  la  Médecine  ,  &  l’Hiftoire  Naturelle. 

333 

Straton,  Médecin.  314 

Stratonicus ,  Maître  de  Galien.  6j8 

Sucre,  remarques  fur  le  fucre.  ^31»  ^39 

Sudorifiques  ordonnez  par  Hippocrate.  zo8 
SufFufion  ,  ou  Cataraéle ,  comment  il  faut  la 
guérir,  félon  Ce/yé.  537 

Suppofitoires ,  Hippocrate  les  admettoit,  de  quoi 
il  les  compofoit.  187.199 

Sufinum,  onguent.  zi.3 

S’^mmachus,  Médecin.  6^z 

Symptômes ,  doélrinc  de  Galien  là-deiTus.  68z. 

&  fuiv. 

Synalus,  Médecin  d’Annibal,  ce  qu’en  ditSilius 
Iralicus.  38S 


T. 


Tahularii,  leur  office.  5-93 

TeUnson ,  Médecin  difciple  de  Chiron.  31 


L  E 

Temple  de  la  paix  ,  lieu  où  s’aflembloient  les 
Savans.  59» 

T  erres  prifes  intérieurement.  64» 

Tefticules,  leur  ufage  Arifote.  173 
T efiicules  des  hommes ,  leur  defeription  félon 
Galien.  7ZI 

Tefticules  des  femmes.  7Z3 

Tête  ,  mal  de  tête  ,  comment  les  Méthodiques 
le  gueriftoit ,  remedes  pratiquez  pour  cela. 

479.  cy  fuiv. 

Tête  ,  fa  defeription  ,  differentes  parties  dont 
elle  eft  comp.ofée;  leur  nom,  &  leur  ufage 
particulier  feion  Galien.  cyfuiv. 

Tetragonon  ,  ce  que  c’tft  dans  Hippocrate.  199 
fer.  Médecin ,  difciple  de  Chiron.  3Z 

Thaddée  Florentin ,  a  eu  connoifiance  de  la  Mé¬ 
decine  Chimique.  784 

Thaïes ,  Milefien ,  mis  au  nombre  des  Médecins. 

89 

Themtfon ,  Chef  de  la  Sede  rnéthodique.  439. 
en  quoi  il  convenoit  avec  les  Empiriques  &  les 
Dogmatiques.  440.  différence  entre  fon  fyfte- 
me  &  celui  d’Afclepiade.  ibid,  fautes  qu’il 
avoit  commifes  contre  les  loix  de  la  méthode. 
441.  il  n’eft  pas  le  premier  qui  ait  appliqué 
des  fanfues.  44Z 

Themifon,  Médecin  dont  parle  Martial,  653 
Theodas  ,  ou  Theudas ,  Médecin  Empirique. 

377, 

Théodore  ,  Médecin  dont  parle  Tiogene  La'érce, 

507. 

Theodorus  Vrjfcianus ,  Médecin  Méthodique  , 
fes  livres.  495,  496.  temps  auquel  il' vivoit. 

496,497 

Theomedon ,  Maître  d’Eudoxe.  z6o 

Theon,  Alexandrin,  Archiatre.  591 

Théophile,  maladie  particulière  qu’il  eut,  décrite. 

764 

Theophrafte ,  fameux  Philofophe,  fucceffeur  à'A- 
riftote,  fes  écrits  qui  font  venus  jufqu’à  nous. 
331.  dans  quelle  vue  il  a  parlé  des  plantes. 

ilitd, 

Theriaque ,  d’Andromachus,  en  quoi  elle  diffe- 
roit  de  celle  de  Mithridatc.  599.  eftiroe  qu’en 
faifoit  l’Empereur  Antonin.  tbid.  fes  propric- 
tez  &  de  quoi  elle  étoit  compofée.  599,600 
Thériaque,  maniéré  de  la  compofer.  603 

Thefée ,  Dilcipîe  de  Chiron  le  Centaure  »  Plante 
dont  parle  Theophrafte,  &  qui  portoit  fon 
nom.  3z 

Thejfalus,  fils  d’Hippocrate ,  Médecin. 

Theffalus ,  Courtifan  d’Alexandre  ,  qui  eut  part 
à  l’empoifonnement  de  ce  Prince.  Z77 

Thejfalus ,  Médecin  méthodique  ,  temps  auquel 
il  a  vécu.  445.  maniéré  dont  il  traitoit  fes  ma¬ 
lades.  445,446.  fora  extrême  impudence  ,  & 
ce  qu’en  difent  Galien  &  Pline.  446.  il. attira 
une  grande  foule  de  monde,  &  paniculiere>f 

ment- 
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ment  de  difciples.  447-  difFcrcnce  de  fes  fcn- 
timens  à  ceux  d’Afclepiade  &  de  Themifon. 
ibid.  s’il  étoit  l’auteur  des  convenancci  qui 
regardent  les  maladies ,  &  de  quelles.  448,449. 
il  fut  le  premier  qui  introduifit  l’abftinence  de 
trois  jours.  450.  avoit  compofé  plufieurs  gros 
volumes.  ^ 

Thath  ,  ou  'Ihouth  ,  nommé  Hermes  par  les 
Grecs,  &  par  les  Latins  Mercure  ,  Inventeur 
de  la  Médecine.  Voie?,  Mercure, 

Thua  ,  forte  d’arbre. 

’lh’jtnut,  glande.  ■yjç 

Timée,  Médecin.  çj 

Timon,  Phhafien,  Médecin,  Poëte,  &  Philo- 
fophe  de  la  Seéle  de  Ÿyron.  334 

Timothée,  Médecin  de  Mithridatc,  Aont  Appian 
fait  mention. 

Titui  Aufidius ,  Sc&.2Xz\xx  à’ Afcltpiadt.  413 

Tonfores ,  Barbiers.  5-73 

ro»/Zr/«r,  leur  office.  ibid. 

Toforthros,  o\i  Seforthros  t  habile  Médecin.  24 
Toucher,  fon  organe  félon  Galien. 

Irachée  Artere ce  que  c’eft  félon  Galien.  733 
Traçai  ores ,  qui  l’on  nommoit  ainfi.  5:73 

Traôîatrix,  qui  l’on  nommoit  ainfi.  ibid. 
Trépan,  employé  par  131 

Trépan  ,  comment  Celfe ,  fe  conduifoit  dans 
cette  operation.  538.  remedes  qu’il  appli- 
quoit,  &  inftrumens  dont  il  fe  fervoit.  538, 

539 

Trichofis,  maladie,  comment  traitée  Htppo^ 
crate.  ^  232 

Troifiéme  iour,  pourquoi  attendu  par  les  mé¬ 
thodiques  pour  donner  de  la  nourriture  aux 
malades.  474.  ils  attendoient  aoiffi  le  troîfiè- 
me  pour  leur  faire  les  plus  grands  remedes. 

ibid. 

Trota  ,  ou  Trotula ,  habile  dans  la  Médecine. 

435 

Trufes,  remarques  fur  les  truffes.  634 

Tryphon,  Chirurgien.  564 

Tumeurs,  maniéré  dont  les  méthodiques  les 
traitoient ,  remedes  dont  ils  fe  fervoient. 

478 

Typhus,  ce  que  c’efi:  félon  Hippocrate.  180 


V; 


yallius  (Ca'us)  Romain  ,  Médecin  ,  a  é- 
crit  un  Livre  des  propriété?  des  plantes. 

559 

Veâlius  Valens ,  Médecin  ,  ce  qu’en  dit  Pline. 

44Ç 

yeines,  leur  origine,  félon  Hippocrate.  120.  pri- 
fes  pour  des  arteres  par  le  même.  1 30 


Veines ,  ce  qu’en  dit  £r4/;y?r/»/A  302 

Veine  fpermatique.  721 

Ventoufes,  ufage  qu’en  faifoit  207 

Ventoufes  ,  les  Méthodiques  s’en  fervoient 
fréquemment ,  fur  quelles  parties  du  corps 
ils  les  appliquoient ,  &  à  quelle  occafion. 

Ventoufes ,  étoient  fort  en  ufage  du  temps 
de  Celje ,  &  comment  elles  étoient  faites. 

521  ' 

Ventre,  fes  parties,  félon  Galien.  716 

Ventricule,  ce  que  c'eft  félon  Hippocrate.  136 
Ventricule,  fa  defcriptjon.  717 

Verge,  fa  defeription.  712 

Verole  (petite)  les  Arabes’'font  les  premiets 
qui  en  ont  parlé.  776.  Avicenne  l'a  fort 
bien  décrite,  ibid.  inconnue  aux  Grecs,  ibid. 

e^fuiv. 

Verole  (groffe)  Digreffion  fur  cette  maladie. 

•  'jSô,  ty  faiv. 

Vertiges,  ce  que  c’eft  félon  Theophrajie.  331 
Veffie,  ce  que  c’eft  félon  Hippocrate.  139 

ViHoria,  habile  dans  la  Médecine.  455 

Vif  argent ,  la  maniéré  de  le  tirer  du  Cinabre. 

641 

Vin,  comment  il  en  faut  ufer,  félon  Hippocrate. 

i85 

Vin ,  comment  employé  dans  les  maladies.  402 
Vindicianus ,  Médecin  méthodique  ,  titre  qu’il 
prend  dans  une  de  fes  Lettres,  ce  qu’en  dit  S. 
Augujlin.  49  J 

Violettes,  les  Grecs  en  faifoient  deux  efpeces. 

630 

Vipage  Hippocratique \  cé  que  c’eft.  157 

Vifeeres,  ce  que  Galien  comprend  fous  ce  nom.- 

727 

Vifion,  comment  elle  fe  fait  félon  Galien.  746 
Ulcérés,  comment  lhejfalus  veut'qu’on  les  gue- 
riffe,  au  rapport  de  Galien.  449^ 

Ulcères ,  maniéré  de  les  guérir  fclon  Celfe. 

542 

,  mis  entre  les  Médecins.  33: 

Vnilores,  ce  que  c’étoit.  572 

Uuguentarii,  ou  Ungentarii ,  leux  emploi.  572 
Vomiffement,  maniéré  de  purgation  dont  Hip¬ 
pocrate  fe  fervoit,  de  quelle  forte  ,  &  à  quel¬ 
les  maladies  on  s’en  fervoit.  197, 198 

Vomitifs ,  les  méthodiques  s’en  fervoient.  472. . 

484, 

Vomitifs,  Aretée  les  mettoit  auffi  en  ufage,  de 
quelle  forte.  512 

Ureteres  ,  ce  qu’en  dit  Hippocrate.  139 

Urine,  fignes  qu’Hippocrate  en  tire.  léo 

Urine,  maniéré  dont  elle  fe  fepare lelon .fM/?-- 
Jlrate.  .  304 

'Urine  ,  par  où  elle  paffe  félon  A/ckpiade.  407 

N nn  nn  J; 
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X. 

• 

Xanthus ,  Médecin  ,  fils  de  Ttmon.  î  3  4 
xénophon  ,  difciple  d’Erafiftrate  ,  qui  avoit 
écrit  un  livre  touchant  les  noms  des  parties  du 

corps.  •.  3^^ 

Xtnophon^  Médecin  de  Claude  ,  Edit  que  cet 
Empereur  fit  faire  en  fa  faveur.  580 

j"  Z. 

Zachaliast  ou  Zacharias,  Médecin  dontPIinc 
fait  mention.  39 1 


MATIERE  S. 

Zamtlxis  adore  par  les  Getes  comme  leur  ©îfù. 

Çi 

Zenon  y  delà  Seéle  des  Hérophiliens,  a  écrit  fur 
les  médicamens.  514 

Zenon ,  Médecin  contemporain  de  Plutarque, 

6î4 

Zopyrus,  Médecin,  dont parle,  qui  avoit 
compofé  un  Antidote  contre  toutes  fortes  de 
poifons.  391 

Zopyrus ,  Médecin  contemporain  de  Vlutartjus. 

654- 

Zoroaftre ,  Roi  des  Baâriens ,  Médecin.  9 

Zff*iwf,Panopolitain;  fameux  Alchimifte.  771. 
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